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LES  RÉPUBLIQUES 


DE 


L'AMERIQUE  DU  SUD. 


i. 

LA  RÉPUBLIQUE  PÉRUVIENNE. 


Il  y  a  quelques  années  à  peine,  pour  se  rendre  d'un  port  de  France 
dans  l'Amérique  du  Sud,  il  fallait  se  résigner  aux  lenteurs  et  aux 
fatigues  d'un  voyage  de  long  cours.  On  s'embarquait  au  Havre  ou 
à  Bordeaux ,  sur  un  de  nos  bons ,  mais  modestes  bâtimens  de  com- 
merce, qui,  malgré  leur  titre  de  paquebots,  laissent  encore  beaucoup 
à  désirer.  Après  une  traversée  dont  la  durée  dépassait  quelquefois  cent 
vingt  jours,  on  atteignait  le  port  de  Valparaiso,  terme  ordinaire  d'une 
navigation  dont  le  calme  ou  la  tempête,  les  chaleurs  de  la  ligne  ou 
les  glaces  du  cap  Horn,  avaient  seuls  varié  la  monotonie.  Aujour- 
d'hui, c'est  en  quelques  semaines  qu'on  fait  le  voyage.  Un  excellent 
bateau  à  vapeur  part  tous  les  mois  de  Southampton  et  va  jeter  l'ancre 
dans  la  baie  de  Chagres,  après  avoir  salué  sur  son  passage  les  Ber- 
mudes  et  Porto-Rico,  Haïti  et  la  Jamaïque.  Les  ressources  les  plus  va- 
riées du  comfort  britannique  concourent,  avec  les  plus  splendides  as- 
pects de  la  nature,  pour  abréger  les  heures  toujours  si  longues  qu'on 
passe  sur  le  pont  du  steamer  ou  dans  les  rares  stations  de  la  côte.  A 
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bord,  on  retrouve  tous  les  raffinemens  du  luxe  européen;  à  terre,  c'est 
une  végétation  luxuriante  qui  se  montre  au  passager  dans  l'infinie  di- 
versité de  ses  aspects,  jusqu'au  jour  où  le  bateau  à  vapeur  s'arrête 
enfin  sur  la  côte  orientale  de  l'isthme  de  Panama. 

Là  pourtant  le  voyage  n'est  pas  terminé;  des  canots,  faits  d'un  seul 
tronc  d'arbre  et  conduits  par  des  Indiens  à  demi  nus,  reçoiventle  pas- 
sager au -sortir  du  bâtiment  européen  dont  la  gigantesque  mature  do- 
mine la  rade  presque  déserte.  Ces  canots  vont  remonter  lentement  la 
petite  rivière  à  laquelle  la  ville  de  Chagres  a  donné  son  nom.  Je  ne  sais 
si  l'ancien  ou  le  nouveau  monde  otëre  rien  de  comparable  aux  majes- 
tueuses solitudes  que  l'on  découvre  en  se  rendant  ainsi  de  Chagres  à 
Panama.  La  rivière  sur  laquelle  glisse  le  frêle  canot  qui  vous  porte  ne 
tarde  pas  à  se  perdre  au  milieu  des  forêts.  De  tous  côtés,  ce  ne  sont 
qu'immenses  profondeurs  de  verdure  encadrées  magnifiquement  par 
un  ciel  chaud  et  bleu.  Des  singes,  des  perruches,  mille  oiseaux  à  l'écla- 
tant plumage,  se  bercent  ou  se  poursuivent  sur  les  branches  des  grands 
arbres,  mêlant  leurs  cris  bizarres  au  bruit  cadencé  de  la  pagaye  des 
Indiens.  Les  roseaux,  les  marécages  qui  bordent  la  rivière  ont  aussi 
leurs  hôtes  :  ce  sont  des  hérons  qui  marchent  à  pas  comptés  dans  la 
vase  humide,  puis  d'énormes  crocodiles  qui  dorment  la  gueule  en- 
tr'ouverte,  et  ressemblent  de  loin  à  des  troncs  d'arbres  morts  étendus 
au  soleil.  De  distance  en  distance,  une  hutte  indienne  s'élève,  entre  les 
arbres,  au  milieu  d'un  petit  champ  à  demi  défriché  :  unique  indice 
qui  rappelle  au  voyageur  qu'il  n'est  pas  tout-à-fait  seul  dans  cette  vaste 
enceinte  de  forêts. 

On  arrive  ainsi  au  petit  village  de  Cruces,  groupe  de  maisons  ché- 
tives  où  l'on  quitte  le  canot  pour  prendre  des  mules  et  franchir  par 
terre,  mais  toujours  au  milieu  des  bois,  les  quelques  lieues  qui  vous 
séparent  encore  de  Panama.  Cette  ville  n'est  guère  aujourd'hui  qu'un 
lieu  de  passage;  mais  sa  situation  sur  le  point  central  où  doivent  s'unir 
les  deux  Amériques  lui  promet  de  grandes  destinées,  un  avenir  im- 
mense. Elle  s'élève  au  fond  d'une  large  baie,  sur  un  terrain  plat  et 
uni,  entrecoupé  tristement  de  grands  marais  dont  les  eaux  stagnantes, 
accrues  par  les  pluies  torrentielles  qui  tombent  de  mai  à  novembre, 
corrompt  ut  l'air  pendant  la  saison  des  chaleurs  et  déterminent  souvent 
des  lieu,  s  funestes  aux  Européens.  Aussi  ne  fait-on  en  général  que 
traverser  Panama  :  de  la  partent  tous  les  mois  des  bateaux  à  vapeur 
qui  correspondent  avec  ceux  d'Europe,  bien  que  moins  grands  et 
liions  |„  aux.  Vous  pouvez  à  volonté  vous  rendre  par  ces  paquebots 
i«s  cotes  de  la  Californie,  le  nouvel  Eldorado  si  long-temps 
"  -il  sur  celles  du  IVmu.  |/,„i  4e  ces  pays  commence  à  être 
connu  de  l'Europe;  l'autre  a  encore  pour  nous  bien  des  mystères  : 
I  peut-être  une  raison  pour  nous  y  arrêter  de  préférence.  Les  cotes 
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sablonneuses  du  Pérou  n'ont  pas  sans  doute  pour  le  voyageur  le  môme 
attrait  que  les  riantes  plaines  de  San-Francisco  :  il  y  a  là  néanmoins 
un  travail  de  régénération  politique  et  commerciale  que  la  France  doit 
observer  avec  sollicitude;  et  n'est-ce  pas,  après  tout,  un  spectacle  cu- 
rieux à  plus  d'un  titre  que  celui  d'une  société  qui  passe  de  l'anarchie 
la  plus  complète  au  déploiement  régulier  de  sa  force  et  de  son  activité? 

Si  la  France  pouvait  jamais  oublier  quel  doit  être  le  rôle  de  l'armée 
dans  un  gouvernement  libre,  l'exemple  du  Pérou  aurait  quelque  poids, 
nous  le  croyons,  pour  conjurer  une  pareille  erreur.  Nous  savons  quel 
énergique  appui  une  bonne  armée  peut  prêter  aux  principes  conser- 
vateurs; nous  ignorons  encore,  Dieu  merci!  jusqu'à  quel  point  les  pas- 
sions anarchiques  peuvent  abuser  de  la  force  militaire.  L'histoire  du 
Pérou  nous  l'apprendra  :  elle  nous  révélera  aussi  un  autre  danger  des 
pays  libres,  l'absence  de  principes  fixes  dans  l'autorité  qui  gouverne. 
C'est  là,  au  reste,  un  trait  de  ressemblance  du  Pérou  avec  la  plupart  des 
républiques  hispano-américaines.  Ce  qui  frappe  surtout  dans  les  révo- 
lutions de  l'Amérique  du  Sud,  c'est  l'avilissement  où  tombe  le  pouvoir 
par  suite  de  son  instabilité  plus  encore  que  de  son  incapacité.  On 
trouva  un  matin  à  Lima  ces  mots  écrits  sur  la  porte  du  palais  prési- 
dentiel :  Esta  casa  se  alquila  al  mes  (cette  maison  se  loue  au  mois). 
C'est  qu'en  effet  quelques  mois  se  passaient  à  peine  sans  qu'une  révo- 
lution vînt  expulser  l'hôte  passager  de  cette  demeure.  L'avènement  des 
classes  moyennes,  dont  l'influence  succéda,  dans  les  états  républicains 
de  l'Amérique  du  Sud,  à  la  domination  de  l'aristocratie  espagnole,  fut 
pour  la  plupart  de  ces  états  un  malheur  plutôt  qu'un  bienfait.  Ces 
classes  n'étaient  pas  prêtes  au  grand  rôle  qui  leur  était  brusquement 
éehu,  et  une  foule  d'intrigans  obscurs  se  disputèrent  sous  leur  ban- 
nière, non  pas  les  honneurs,  mais  les  profits  du  pouvoir.  Le  règne  des 
médiocrités  subalternes  fut  ainsi  inauguré  à  la  faveur  des  grands  mots 
de  liberté,  de  constitution,  et  le  nom  de  république  servit  de  prétexte  à 
un  impitoyable  despotisme.  Quelques  hommes  de  désordre  se  parta- 
gèrent une  des  plus  magnifiques,  une  des  plus  riches  portions  du 
globe;  les  immenses  ressources  de  ces  contrées  privilégiées  furent  gas- 
pillées ou  détruites  par  des  mains  coupables.  Sauf  de  rares  exceptions, 
les  chefs  des  républiques  espagnoles  songèrent  moins  à  leur  préparer 
un  meilleur  avenir  qu'à  perpétuer  par  tous  les  moyens  leur  dictature 
éphémère.  De  là  une  longue  série  de  guerres  civiles,  de  révolutions 
militaires,  qui,  chez  plusieurs  d'entre  elles,  se  prolonge  malheureu- 
sement encore;  de  là  ces  terribles  crises  qu'une  transition  mieux  mé- 
nagée eût  épargnées  aux  populations  sud-américaines,  trop  brusque- 
ment transportées  du  despotisme  à  la  liberté. 

La  nécessité  de  cette  transition  n'avait  pas  échappé  à  l'illustre  libé- 
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t'Aavérique  espagnole.  Après  les  batailles  de  Juniu  et  d'Àya- 
sujrts  de  l'Espa^  ovaienl  bl  rce  qu'ils 

leur»  maître*.  Bolixar  savait  pourtant  que  son  œiiM* 
loin  d'être  eceotnpuV;  H  aaj*J  affranchi  h  -  mmpati  iot<  -  mais  il 
uataii  pas  constitué  leurs gouvernemcn  •  i  la  eoinmeiuail  la  partie 
la  t*us  difficile  de  sa  tâche.  Dans  le  premier  enthousiasme  de  la  i  ic- 
baioeduoVspotismede  Madrid  Je*  American  «lu  sod  avalant 
la  république.  Bolnar.  ni  |»n  f«  i  «  un  régime  moins  contraire 
«  t  aux  souvenirs  des  sociétés  bispano^américaii  1  Bai 
i«y  acerri  était  la  fondation  d'un  vaste  m  pu.  sud-américain,  sur  le 
Uûorjdtiquel  se  serait  peut-être  assis  un  |>i  nçais.  Bolivar  fut 

détorde  par  ses  généraux ,  par  ses  ami*  même.  ,  t  s«-s  n\au\  L'eocuëJ 
irist  d aspirer  en  secret  à  cette  couronn.  dont  ««'i trs  il  mut  pas 
i  ijetie  lactique  triomphait  et  le  goinernement  répubUraji 
toutes  le-  anciennes  colonies  de  l'Kspagnc.  I><  s  pré- 
>,  des  constitution  s  furent  \otécset  débattin  -.  I>es- 
lursl  Ain.  m. |ue  espagnole  entra  dans  1er.-  des  aventures  politiques,  et 
il  futjaîscde  pré\oM  .jn  t  il.-  n'en  sortirait  pas  sans  de  longs  et  doulou- 

WHJbftl.  Vingt-ail  ans  se  Sont  passés  depuis  la  bataille  d'Ayacuclio. 

eeti  iHii,  et  c'est  par  exception  que  pendant  ce  quart  de  si.rl. 

•  il.  i  i  "mm  i|u<  Iqiaj  tain  de  n  ppi  ioui  des  »  lu  A  légalement  «ta- 

pAil  i  ki  que  du  Pérou,  1  'hisftpill  de  oe  pa\s.  d.  puis  son 

jusqu'à  l'avéncmcnt  du  général  Castilla.  est  tristement 

lk  part  peut-être  les  causes  d'anarchie  ne  se  sont  mon- 

nouibreuses,  nasj  pui<  '.un  «pie  ces  causes  aient  en 

d'agir  aujourd  liui .  il  ne  sel  a  pas  inutile  de  jeter  quelque 

mu  SjSj  .  h  an..-  d.d  al.    d«-  révolutions   et    de   quelles  ou  1  I  Ilî- 

tle  «pi.  l(ju«  ambitieux  avait  lance  un  des 

dr  1  Am.  m. pic  nu  ndionalc.  Il  est  surtout  un  «  a- 

■    lui  -  icnm  -  qu'il  importe  de  noter  : 

ceatUpràdoO^aaooadeaquesti        dr  personnes  sur  les  (juesi s  de 

pouvait.!  m   h   -..un.  in.ineiit  laoù  lesambiti.  i- p.  i 
tfjfcfp  •»"  'it  m  ajej  m  iniiu.  ne,  >  pohti.pi,  >  '  DifeJeaj  autorité, 

bu  manquait  d,-  .  ■•  .pu  lait  la  réalité  du  pouvoir.  On 
•il  espérait  pais. nu  ivtr  lui;  on  laban- 
cm  le  trahissait  des  que  la  l  ftune  ,M  nebai!  vers  un  rival  plus 
<ant  a  U  volonté  du  pava,  c.  t. ut  daqod  les  ivpuUi.  .n,^ 
du iNvtw s'aQqauasaieni le moins,  l/i^t,,,..- de  ces  contlih  personnels. 

,  aulgré  f  bâta  nom  qui  lui  avall  éU  douai, 

kpr**%%okr  failli  Hrt  tuaniné  plutirur*  toit,  il  m..u- 

m  cattt  Aatfriq»*  qu'a  teasN  rie  rttxtr*  iodé» 
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si  mesquins  qu'ils  paraissent,  est  donc  bonne  à  connaître,  et  le  tableau 
des  influences  de  races,  de  climat,  qui  l'ont  dominée,  en  forme  natu- 
rellement le  premier  chapitre. 


I. 

Le  Pérou  s'étend  le  long  de  l'Océan  Pacifique,  du  3e  au  21e  degré  de 
latitude  sud,  entre  la  rivière  de  Loa  et  le  désert  d'Alcanca,  qui,  au 
midi,  le  séparent  du  Chili,  et  la  rivière  de  Tombes,  qui,  au  nord,  le 
sépare  de  l'Equateur.  A  l'est,  il  confine  avec  la  Bolivie,  avec  le  grand 
lac  de  Titicaca(l),  et  atteint  aux  vastes  contrées  où  vivent,  le  long 
du  Maranon  et  de  l'Ucayali ,  des  tribus  indiennes  encore  insoumises, 
bien  que  le  Portugal  et  l'Espagne  se  soient  disputé  long-temps  le  droit 
stérile  de  leur  imposer  des  lois.  La  capitale  du  Pérou,  Lima,  s'était, 
sous  la  domination  espagnole,  élevée  à  un  haut  degré  de  richesse,  de 
luxe  et  de  puissance,  que  de  brillans  vestiges  attestent  encore.  Rési- 
dence des  vice-rois,  chef-lieu  d'un  immense  empire  qui  s'étendait  sur 
toute  la  côte  occidentale  de  l'Amérique  du  Sud,  Lima  comptait  jusqu'à 
quatre-vingt  mille  habitans,  et  semblait  devoir  jouer  de  tout  temps  le 
premier  rôle  dans  l'histoire  des  colonies  espagnoles  du  Nouveau-Monde. 
Plusieurs  grandes  familles  s'étaient  fixées  dans  cette  ville,  dont  la  po- 
pulation était  plus  éclairée,  plus  polie  que  celle  de  la  plupart  des  cités 
sud-américaines.  En  dépit  même  du  despotisme  de  Madrid,  qui,  en 
comprimant  l'essor  intellectuel  de  ses  colonies,  voulait  étouffer  leur 
«sprit  d'indépendance,  une  université  avait  été  fondée  à  Lima  dès  l'an 
1551.  On  peut  voir  encore  les  vastes  et  beaux  bâtimens  qu'occupait 
cette  université  sur  l'ancienne  place  dite  de  l'Inquisition ,  car  l'inqui- 
sition a  pénétré  jusqu'à  Lima,  quoiqu'elle  n'y  ait  pas  fait  de  nom- 
breuses victimes.  L'édifice  où  siégeait  le  redoutable  tribunal  s'élevait 
tout  près  de  l'université;  les  deux  palais,  celui  de  la  science  comme 
celui  du  saint-office,  sont  aujourd'hui  sur  le  point  de  tomber  en  ruines. 
De  l'inquisition  on  a  fait  la  prison  de  la  ville  :  les  cachots  étaient  tout 
prêts;  l'université,  déserte  et  abandonnée,  n'entend  plus  guère  aujour- 
d'hui d'autres  discours  que  ceux  des  députés  de  la  république,  qui  tous 
les  deux  ans,  à  l'époque  de  la  réunion  du  congrès,  s'assemblent  dans 
son  ancienne  chapelle ,  au  pied  d'une  chaire  transformée  en  tribune. 

La  partie  du  Pérou  que  baigne  l'Océan  Pacifique  est  en  général 
aride  et  nue.  Il  n'y  faut  point  chercher  cette  grandeur,  cette  puissance 
de  végétation  qu'on  admire  dans  d'autres  contrées  de  l'Amérique.  Les 
Cordilières,  qui  dominent  ces  côtes  sablonneuses,  poussent  çà  et  là 

(1)  C'est  là  que  fut  déposé,  suivant  la  légende  indienne,  le  premier  des  Iucas  par  sou 
père  le  SoleiL 


leur»  Mocs  xadeine*.  jusque  dans  las  Ilots.  Cet 
garnira  amphithéâtre  i\m\t  les  divers  étages  font  lace  à  I'Oûons.  Jtaam 
mes  à  peu  près  parall. -les  courent  «In  mhJ  au  itanl;  un.  iiffljgfrétor 
oelle  en  <  uw*  l.-s  tristes  sommets,  qu'aperçoit  de  loin  le  voyageur 
embarqué  sur  les  nombreui  bateaux  à  vapeur  qui  longent  en  toute 
>ai>«»u  l«>  entes  de  I  Vmériquc  «lu  Sud.  Quelques  petites  rivières,  cou- 
lant «!<•  I  «  st  à  l'ouest,  répandent  cependant  un  peu  de  fraîcheur  sur  ce 
morne  paysage.  Dans  tous  les  enfoncemens  ou  pénètrent  leurs  < 
des  orangers.  Nef  bamineiS,  des  citron  ni  ers,  hauts  comme  de  jeune> 
cbènes,  formentde  fïaîeh.  s  oasis  sur  le  Rond  grisâtrt  des  rochers.  Entre 
enacun  d  lits  wallons  règne  un  Véritable  désert  de  sable,  et  l'es- 

pace compris  entre  les  deux  chaînes  parallt  !  rdflières  n'est  hu- 

me qu'une  suite  de  collines,  de  plateaux  arides,  ou  l'on  ne  rencontre 
que  hien  rarement  des  traces  de  culture.  Sur  ces  hauteurs  Stériles, 
llndieii  mené  tristement  sa  vie  pauw-e.  monotone  et  insouciante,  au 
milieu  des  nombreux  troupeaux  de  Hamas,  d'alpacas,  dont  les  mai- 
chance  de  la  côte  viennent  tous  les  ans  lui  acheter  les  laines.  I 
pourtant  dans  les  plus  sombres  gorges  «le  ces  montagnes,  dans  leurs 
profondeurs  les  plus  d»  SflJL  es  que  se  cachent  des  mines  (Targeut,  Se 
fer,  de  cuivre,  de  mercure,  de  plomb,  justement»  «  1.  I»n  s  dans  le  monde 
entier,  c'est  là  que  les  Espagnols  \enaient  chercher  ces  lingots  don! 
ils  chargeaient  leurs  galions;  c'est  la  que  le  commerce  trouve  en 
l'argent  que  le  Pérou  envoie  tous  les  ans  à  l'Europe  en  échange  des 
l  handises  et  des  produits  de  l'ancien  continent. 
1-1  <■<[  I  aspect  des  Cordilières  dans  la  partie  occidentale,  celle  «pu 
«voisine  l'Océan.  Le  versant  oriental  n'est  pas  moins  digne  de  I  atten- 
tion du  voyageur.  Au  pied  de  ce  versant  commence  I  vaste  plateau 
zones,  où  déjà  se  révèle  la  puissante  végétation  du  Brésil.  Ces 
magnifiques  contrées  ont  écnappi  jusqu'à  ce  jour  a  la  domination  de* 
Européens;  quelques  Indiens  nomades  i  d  pool  les  seuls  hahiUm.  Les 
Cbipeos,lcs€aparachos,  les  Alfas,  t.-i<  soril  let  noms  des  tribus  prin- 
cipales mqnelles  appartiennent  ces  tristes  descendans  des  hommes 
que  vainquit  Pizam-.  Bien  que  de  courageux  missionnaires  les  aienl 
visitées  quelquefois  et  t. ni.  ,i.  i,  i  Instruire,  on  sait  Mon  peu  de  choîje 
sur  les  sauvages  babitans  des  bords  d*  1  Amazone  et 
4>aux  aftlurriv  n  (a\ah.  1.  p.,  ni.  le  Montait).  On  peut  affirmer  i 

I  que,  s'ils  ont  défendu  jusqu'à  ce  Jour  leur  indépendance  contre 
les  efforts  de  la  dominât  i on  européenne,  ils  a'oni  gardé  ancone  trace 
4e  la  civilisation  d< 

Le  versant  <les  Cordnièn     qui  ivdWne  I  \mazone  est  cependant 
la  plus  Mie  partie  .lu  Pérou   celle  qui  semhle  appelée  tn  plus  brillant 
nu    quand  nos  hateauv  n m. Mitant  les  grand-  lleuvi 

'    mettront  |M>ur  ainsi  dire  en  connu 
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recte  avec  l'Europe,  et  iront  échanger  les  produits  de  notre  industrie 
contre  des  richesses  naturelles  trop  long-temps  négligées.  Les  Espa- 
gnols ne  s'étaient  guère  préoccupés  de  ces  richesses,  et  les  montagnes 
de  la  côte  convenaient  mieux  que  celles  de  l'intérieur  à  ces  conquérans 
installés  en  si  petit  nombre  dans  un  pays  où  les  communications 
étaient  d'ailleurs  si  difficiles.  Le  Pérou  espagnol,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  ne  comprend  guère  que  la  langue  de  terre  qui  s'étend  du  Chili 
à  l'Equateur,  sur  les  côtes  de  l'Océan  Pacifique.  C'est  là  que  se  sont 
élevées,  dans  un  fouillis  inextricable  de  montagnes  et  de  plateaux,  les 
grandes  cités  hispano-américaines,  presque  toutes  à  portée  de  la  mer, 
sillonnée  incessamment  par  Jes  galères  de  la  métropole.  C'est  là  que  se 
concentre  la  vie  politique  du  Pérou.  Les  diverses  phases  de  cette  vie 
agitée  se  sont  tour  à  tour  déroulées  au  pied  de  ces- âpres  montagnes, 
tantôt  à  Aréquipa,  tantôt  au  Cusco,  tantôt  à  Lima.  Il  convient  de  nous 
arrêter  un  peu  sur  ce  théâtre  du  drame  dont  nous  avons  à  retracer  les 
principales  scènes. 

La  configuration  même  du  Pérou  suffit  presque  pour  expliquer  la 
multiplicité  des  révolutions  qui  s'y  sont  succédé.  Les  villes,  séparées 
les  unes  des  autres  par  de  grandes  distances,  enfouies  dans  les  terres 
ou  perdues  sur  le  bord  de  l'Océan,  ne  peuvent  y  vivre  que  difficilement 
d'une  vie  commune.  Ces  grands  centres  de  population,  chefs-lieux 
puissans  de  provinces  rivales  et  jalouses,  sont  reliés  à  peine  entre  eux 
par  de  mauvaises  voies  de  communication  (1).  Plus  d'une  fois  Aré- 
quipa,  le  Cusco,  ont  rêvé  de  s'ériger  en  capitales  indépendantes.  Entre 
ces  chefs-lieux  de  provinces,  d'autres  villes,  moins  considérables,  ser- 
vaient de  satellites  à  leur  ambition  plutôt  que  d'obstacles  à  leurs  pro- 
jets :  c'étaient  Tacna,  Puno,  le  Cerro,  et  enfin  les  nombreux  ports  de 
l'Océan  Pacifique,  dont  l'importance  s'accroît  tous  les  jours  :  Arica, 
qui  exporte  presque  tous  les  produits  de  la  Bolivie;  Iquique,  qui  nous 
donne  ses  salpêtres;  Islay,  d'où  s'extraient  les  laines  du  Collao;  Pisco, 
devant  lequel  sont  les  îles  Chincha,  où  nos  navires  vont  charger  le 
huano;  le  Callao,  qui  est  le  port  de  Lima;  Payta,  non  loin  duquel  se 
récoltent  les  cotons  qu'on  demande  au  Pérou.  Ces  villes,  d'ailleurs, 
et  un  faible  rayon  autour  d'elles ,  sont  les  seuls  points  habités  du 
Pérou.  Le  reste  du  pays  est  désert,  et,  sauf  des  groupes  de  cabanes 
dressées  sur  le  bord  des  rivières,  de  petits  villages  qui  ne  méritent  pas 

(1)  Il  est  juste  de  reconnaître  que  des  améliorations  ont  été  récemment  introduites 
dans  le  système  des  voies  de  communication  au  Pérou.  Ainsi,  tous  les  ports  de  cette  ré- 
publique sont  aujourd'hui  parfaitement  reliés  entre  eux  par  un  service  de  bateaux  à 
vapeur,  que  les  Anglais  ont  établi  de  Valparaiso  à  Panama;  mais  l'époque  n'est  pas  encore 
bien  éloignée  où  le  voyage  d'Arica  au  Gallao,  contrarié  par  le  vent  du  sud,  durait  quel- 
quefois douze  ou  quinze  jours,  au  lieu  de  quarante-huit  heures,  qui  suffisent  amplement 
aujourd'hui  pour  ce  trajet. 


dans  l'ancien  empire  des  Incas. 
poste,  encore  assez  rares,  où 
it  tant  bien  que  mal  au  service  des 
i\  l  «-soins  des  voyageurs.  C'est  à  cheval  en  effet  que  l'on 
parcourt  I  inUru  ur  du  Pérou.  N'y  cherchée  point  de  chemins  bat 
,  ..ni.  ut./  IMUl  •!••  •I'1,  ,,lu,>  pttM  •  !M  h»  tr;n  vs.  ÉËBJgflfel  soii>ent 
métmm  de  précipices  dont  le  regard  n  ose  sonder  la  profondeur,  et 
Ir  long  éeaqurU  le  pied  de  la  mule  peut  seul  s'aventurer.  N'espérez 
plu*  trou  ut  d'autre  tfite  pour  la  nuit  que  de  pain  n  - 1 
.pi  on  n'est  pas  même  toujours  sûr  de  rencontrer  au  terme 
d  une  Journée  de  fatigues.  Qu'on  imagine  maintenant  ce  que  peut  être 
unt*  insurrection  dans  un  pays  où  la  capitale  et  |gj  peint  ipil m  Mlles 
si  complètement  isolées,  où  les  rapports  .1.  1  .m  t.  .1 1 1.  cent  raie  avec 
rovinces  sont  entravés  par  de  tels  <  *  tu  p.-ut  afin  mer  que 

des  révolutions  qui  ont  agite  le  Pérou  nWlIfni  «  M  I  t>utTéesou 
|h  in.     h  |.       imrneinenl  avait  pu  agir  avec  la  rapi- 
.Kt.   .1.   Q  tt.-  fat  alite  «Lu  a*  ion.  il  a  mi  Nm\n: 
lui  les  chefs  militait»  s  qui.  sous  le  nom  de  pr< 
dans  chaque  département  Qej  nui  h  p.in.  nt.  s'ils  le  veulent. 
à  peu  près  indep.  n.l.ms  RDI  foule  toujours  nombreuse  de 
est  la  poni  !•  -  appuyer,  ('ne  f.»is  leur  plan  l»ien  arrêté,  tfe 
1.  v,  i  t  ,|.  -  teou|M  -    frap|ienl  i  I  imp«'»K  i  t.  sous  le  prétexte  éternel  que 
affriolés,  marchent  sur  la  capitale.  Voilà  une  révolution. 
une  im1«-.  <|iu  < •oimueiiee.  et  presque  toujours  la 

n'a  pour  résultat  que  la  substitution  d'un  chel  a  un  auti 

MHit  les  facihti  >  que  pn-te  a  l  anarchie  la  contigll  ration  .in 
|h  in \i.  n.   h«,|s  .min  x  eauses  concourent  avec  celle-là  pour 
entretenir  au  Pérou  une  agitation  que  le  terme  volonté  de  no  y 
dent  actuel  a  pu  seule  contenir:  je  veux  parler  u\  s  rivalih  -  de  i 
des  rivalités  de  races,  et  cntm  «1.  i.(  mau\ai>e  organisation  »le  I  année. 
lidence  de  l'aristocratie  espagnole.  lama,  un  l'a  vu,  est 

antres  Mlle*  lm  .h*put.  ut  eenandant  <<  pmii  tirent  nu\ 

de  eroanafi— iûm/oj  militaires  uu  pomt  «i  appui  qu  Us 
de  négliger. Ce  sont  ta quint  1 1  le  Cusco.  Ai-  mime 

Pérou  méridional,  a  une  vingtaine  de  h'  i  mer, 

•kmt  elfe  est  séparée  par  n  lève  sut 

Lad-  .i.  i .  j- 1 1 1  -  rtiirn*  <  iule,  au  milieu  .lune  campagne  magnifique 
d'oasis  «  |.iaiiiessanloiiu<  u    ^  .!.  i. 

d«i  i  n  volcan,  éteint  aujourd'hui 

la  lave  couvrit  jadis  une  gi  pays,  le  MnK 

U%  maisons  4'Ai*qui|ia.  et  à  vo  ine  belle  null 

de  neiges  étrrneti<  sa  m  tue  puissante 
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sur  le  sombre  rideau  des  Cordilières,  on  dirait  quelque  géant  protec- 
teur de  la  cité  et  veillant  debout  sur  sa  population  endormie.  Aréquipa 
compte  environ  25,000  habitans.  On  y  trouve  peu  de  nègres,  beaucoup 
d'Indiens  et  quelques  familles  blanches,  qui,  ici  comme  partout  en 
Amérique,  forment  l'aristocratie  du  pays.  En  général,  le  sang  y  est  plus 
beau,  les  hommes  y  sont  plus  forts,  plus  robustes  qu'à  Lima,  et  si  cette 
dernière  ville  se  vante  à  juste  titre  du  vernis  de  civilisation  qu'elle 
doit  au  contact  des  étrangers,  Aréquipa  se  prétend  bien  supérieure  à 
la  capitale  du  Pérou  par  l'intelligence  et  l'énergie  de  sa  population. 

Une  rivalité  plus  marquée  divise  le  Cusco  et  Lima.  Le  Cusco  est  la 
ville  indienne  par  excellence,  la  vieille  capitale  de  l'empire  des  Incas. 
Là  tout  encore  est  plein  de  leurs  souvenirs.  Les  ruines  de  la  grande 
métropole  percent  de  toutes  parts  sous  les  constructions  neuves  de  la 
cité  moderne.  A  quelques  pas  de  son  enceinte,  sur  une  montagne  qui 
la  surplombe,  on  voit  les  débris  gigantesques  de  la  forteresse  qu'habi- 
taient autrefois  les  ïncas.  Il  n'est  pas  jusqu'au  fameux  temple  du  So- 
leil, transformé  aujourd'hui  en  une  église  chrétienne,  qui  ne  soit  de- 
bout, comme  un  dernier  témoin  de  cette  grandeur  déchue.  Secouer 
le  joug  de  Lima  où  domine  la  race  blanche,  reconstruire  l'empire  dé- 
truit de  Manco-Capac,  rendre  à  la  capitale  des  Incas  son  ancienne 
gloire,  c'est  un  rêve  que  les  Indiens  font  quelquefois,  et  qui  s'associe 
malheureusement  dans  leur  imagination  à  un  vague  espoir  de  ven- 
geance sanglante  contre  les  Européens. 

Les  rivalités  de  races  sont  plus  implacables  au  Pérou  que  les  riva- 
lités de  villes;  peut-être  même  celles-ci  ne  sont-elles  que  le  masque  de 
celles-là.  Sous  l'antipathie,  par  exemple,  qui  divise  les  hommes  de  la 
côte  et  les  hommes  de  la  montagne  ou  serranos,  on  sent  la  lutte  de  la 
société  conquérante  et  de  la  société  conquise  qui  se  perpétue  sourde- 
ment. Les  montagnes  sont  peuplées  surtout  d'Indiens  et  de  métis, 
tandis  que  la  race  blanche  se  tient  de  préférence  dans  le  voisinage  de 
la  mer.  Le  serrano  regarde  avec  dédain  une  population  qui  lui  est  in- 
férieure en  force  physique,  et  les  Liméniens  de  leur  côté,  fiers  de  leur 
civilisation  à  demi  européenne,  rougiraient  de  se  comparer  à  un  ser- 
rano, dont  le  nom  seul  dans  leur  bouche  est  presque  une  insulte. 

On  peut  distinguer  au  Pérou  trois  races  principales,  entre  lesquelles 
le  travail  de  fusion  d'où  pourrait  sortir  l'unité  du  peuple  péruvien 
n'a  encore  fait  que  bien  peu  de  progrès  :  les  blancs,  les  métis  et  Indiens, 
les  nègres.  La  race  blanche  est  restée  jusqu'à  ce  jour  la  race  supérieure, 
la  race  aristocratique,  de  sangre  asul  (de  sang  bleu),  comme  on  dit  à 
Lima.  En  dépit  de  l'égalité  proclamée  dans  les  constitutions  républi- 
caines de  l'Amérique  du  Sud,  le  culte  de  l'aristocratie  y  a  survécu  à 
lotîtes  les  révolutions.  Comment  pourrait-il  en  être  autrement?  L'aris- 


1 1  MtCft  •** 

loctaft*  fàgnanfe  est  celle  de  la  couleur,  la  plot,  exclusive  de  toutes 
I  u  uiiMMiumt,  rt  crlk  -pri  r-  -îésiUir  \-r  ttHt*  \*  -^  >>lfln<,|><>  mÀ- 
ptes  le»  meus  et  les  Indiens  comme  les  noire;  elle  regarde  les  uns 
cannant  mm  peuple  conquis,  les  autres  cornu.,  un  peuple  article.  U 
dMheaoa,  à  sas  jeux,  est  peu  de  chose,  et  alla  maintient  avec  un 
esgnou1  jetais  les  barrières  qui  la  séparent  du  reste  de  la  popnlai 
Cependant  Isa  métis,  particulièrement  ceux  de  sniig  indi.n.  l.  s  càoIoj, 
,.ui- ni  Étaent  i  <  in.iii«  ip.ition  |u  plaçai  importantes  dans  l'armcc 

nt.  In  homme  qui  a  joué  un  grand  rôle  au  Pérou,  le, 
vuiU-Crus,  deaaand  par  sa  mère  de>  caciques  ou  ebaH 

njfc  aj  U  - 1  «  I--I1"  nj.-mr  |a  la  conquête,  an  avait  \u  k$  Eanegnofe 
s'alla*  aux  | .1  m«  •  pales  (miiiUesmdigèues^etlesconitesdeMontezuma, 
in  mi!it|tie  asaes  1  origine,  donnaient  au  Hodquc  un  de  an 
-rois.  La  guerre  de  1*  indépendance  exalta  l'ambition  des 
I  mclie,  no*!  s'assurer  en  eux  «les  auxi- 
liaires, leur  ireni  espérer  l'établissement  «1  un  nouvel  empire,  conti- 
nuation de  l'empire  des  lncas,  dont  la  grandeur  passée  vit  encore  dans 
U  mémoire  de  tous  les  Indiens  du  ivrou.  La  i.  solution  de  Bol 

ut  ainsi  pour  eux  connu    une  réaction  armée  contre  la 
de  Fixant-.  Aussi  Indiens  et  til>  l'Indien*  se  levcreut-ils  en  u 
«ans  cette  puissante  intervention  de  la  race  indigène,  jamais  les  Es- 
pagnols u  auraient  perdu  leurs  colon  i-    .  1  i  récompense  de  ce  concours 
prête  à  la  révolution  par  1rs  métis  fut  leur  admission  à  la  vie  politij 
dont  ils  n'avaient  jamais  cumin  m  les  droits  ni  les  devoirs.  On  1«  ui 
ronfla  des  postes  importait*,  et  un  grand  non  il  u*   les  principales  fa- 
inilles,  pertkulièreturnt  de  Lima,  avant  i pi  es  la  proclamaUan 

!•        t.  mr.i  I  .e.ut  du  iK.in. m  ^uuv,  in,uuînt,laa 

mirent  a  profit  cette  indiuVreiice  aVwlaifnanaa  iK.ur  garderies 

qui  leur  avaient  été  confiées.  Les  blancs  aurai.nt  d'ail] 

1  «oine  à  reprendre  ces  noaJttana,  aaj   la  brej  militaire 

AlpaJ      .  !'        .      •     .  t  u.  nt  ,l,.s  Indiens  qui  formaient  alors  comme 

«ujouri  tiui  la  majorité  de  l'armée. 

rholo  est  dis  d.  I  Indien  .  t  du  blanOj  d  est  petit  et  trapu,  il  a  l. 
Iront  bas,  la  (ace  large  et  aplatie,  les  pommette* saillantes,  les  «  lu  m  ux 
notw.raidn.  ,  uiini  jauue,  tous  les  caractères  enJ.  race 

primitive  du  pays.  U  est  paresseux  et  rusé,  doux  aj  "^tmtr^fTl  ffrPW— 
i.  Ceux  des  dkolet  qui  n'ont  pu  a  liier  dans  les  mU<    mènent 

i  iiuli.  u 


une  existence  nueerable  -lint  lumViuei  pu 

desCordilk-fes.Uenest|u. 

t4m.i«  patHi  aflaar»au  t.,„,i  a, uuauut 


"Un  ni  fnari  in  nmaqmi  aajaj  aethas  1  in  imiiii  siail 
t  mental  au  Pérou;  mai»  i  lenuW.  issus  de 

km  mélange  avec  les  uUncs,  sont  répartis  sur  tout  le  littoral.  I 
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aambo  est  vif,  intelligent,  actif,  mais  corrompu  et  méchant.  Il  méprise 
l'Indien ,  il  déteste  le  blanc.  C'est  parmi  les  sambos  que  les  cités  de  la 
cote  recrutent  leurs  plus  adroits  ouvriers. 

Tels  sont  les  types  principaux  qui  se  trouvent  en  présence  dans  la 
société  péruvienne.  Pour  qu'un  travail  de  fusion  plus  complet  s'opérât 
entre  eux,  il  faudrait  que  le  Pérou  jouît  d'une  de  ces  longues  périodes 
de  calme  et  de  prospérité  qui  seules  peuvent  éteindre  les  haines,  amortir 
les  rivalités  locales.  Malheureusement  la  lutte  des  races  n'est  pas  la 
seule  cause  de  désordre  au  Pérou,  et  j'ai  dit  qu'il  en  existait  une 
autre  :  la  mauvaise  organisation  de  l'armée. 

Il  y  a  bien  loin  de  l'armée  péruvienne,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui, 
à  ce  qu'elle  était  lors  de  la  grande  guerre  de  l'indépendance.  A  cette 
époque,  les  populations  soulevées  marchaient  en  masse  sous  la  con- 
duite d'officiers  braves  et  expérimentés,  dont  plusieurs  avaient  appris 
dans  les  rangs  des  Espagnols  eux-mêmes  la  discipline  et  l'art  de  la 
guerre.  Maintenant  il  en  est  bien  autrement.  Les  Indiens,  que  n'excite 
plus  un  intérêt  national  et  américain ,  ne  prennent  part  au  service  que 
contraints  par  la  force.  Sans  affection  pour  un  gouvernement  qui  n'est 
pas  celui  de  leurs  pères,  ils  ne  sauraient  défendre  sa  cause  avec  le 
courage  dont  ils  firent  preuve  jadis  en  face  des  Espagnols.  Les  officiers 
sont  plus  mauvais  encore  que  les  soldats.  Gréés  par  l'intrigue  et  les 
révolutions,  depuis  le  simple  cadete  jusqu'aux  colonels  et  aux  géné- 
raux, ignorant  quelquefois  les  premiers  élémens  de  la  science  mili- 
taire, bons  seulement  à  promener  dans  les  rues  leurs  grands  panaches 
et  leurs  uniformes  dorés,  quelle  confiance  peuvent-ils  inspirer  à  des 
soldats  enrégimentés  par  surprise  ou  par  force  autour  d'un  drapeau 
que  ces  mêmes  officiers  sont  trop  souvent,  au  jour  de  l'action,  les 
premiers  à  déserter? 

C'est  dans  les  derniers  rangs  du  peuple  et  par  la  presse  que  se  re- 
crute l'armée  péruvienne.  Quand  on  a  besoin  d'en  compléter  les  ca- 
dres, de  nombreuses  patrouilles  sillonnent  les  rues  des  villes,  ramenant 
indistinctement  tous  les  Indiens,  tous  les  sambos  qu'elles  rencontrent 
en  état  de  porter  les  armes.  Conduits  immédiatement  à  la  caserne,  ces 
malheureux  y  sont  inscrits  et  enrôlés.  Quelques  jours  se  passent  à  faire 
des  exercices,  à  prendre  les  premières  notions  du  maniement  du  fusil; 
puis  on  les  envoie  dans  les  différons  corps ,  <5>ù  ils  ne  restent  que 
pour  attendre  l'occasion  de  déserter.  Cette  occasion ,  c'est  ordinaire- 
ment la  bataille  qui  la  leur  fournit.  Le  tumulte  et  le  désordre  qui  la 
suivent  ou  la  précèdent  servent  à  merveille  les  projets  des  nombreux 
mécontens  que  traîne  à  sa  suite  toute  armée  péruvienne.  Chacun  alors 
choisit  un  moment  favorable  pour  jeter  bas  le  lourd  équipement  du 
soldat,  et  s'en  aller  reprendre  la  vie  du  .pâtre  dans  les  montagnes  ou  la 
vie  de  l'ouvrier  dans  les  villes.  Cela  n'empêche  pas,  après  la  victoire, 
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te  genrral  ru  chef  de  lancer  te  proclamations  magnifiques,  des  ordres 
•ta  jour  qui  lauamt  bictt  loin  derri  toutes  les  liyperlioles  de  la 

jactance  castillan  <  irnéea  d'AusterliU  et  de  Marengo  sont  écho- 

ie* par  Ira  kianU  faits  des  Péruviens.  Jamais  armée  n'a  accomi 
ffte  liilMilit  il  *nri —  l1  '"  Aussi  est-il  fier  de  1rs  ...mm  ml 
râpe  entière  a  1rs  yeui  sur  eux,  elle  monde  va  apprend)  tn 

ai  suint  ri  admiration  la  nouvelle  de  leur  rititoire!  Kn  même  temps. 
pour  combler  les  vides  que  1  QOUM  J«   l'ai  dit.  n'a  pas  tous 

(*iu.  on  (ait  entrer  les  prisonniers  dans  les  rangs  de  Panses  vifito- 
rien*    on  iU  combattront,  si  la  guerre  se  prolonge,  le  parti  pour 
.pi.  I  il*  allai* ut  H  faire  tu.  r  la  veille.  Kt  qu'importe  I  1  lndi. sj  le 
drapeau  SOUS  lequel  il  marche?  lu  chef.  |K>ur  lui .  en  vaut  un  autre; 
du  jour  où  il  est  entré  sons  les  drapeaux,  il  n'eafl  ph)S  qu'un  instium.  ni 
mtre  les  inaios  des  ambitieux.  \jecholo  cependant  e>t  Im.  n  loin  <1<-  man- 
quer de  courage.  11  est  robuste,  infatigable  «'t  sobre.  1  '«  PPV  de  mais. 
quelques  feuilles  de  coca  (1),  lui  suffisent  pour  une  journée.  As 
la  discipline  et  de  bons  officiers,  il  n  eafl  pal  douteux  que  l'on  |>"t 
>.  inpper  chez  lui  de  précieuses  qualités  militaires. 

Bien  n'est  plus  curieux  que  le  départ  <i  une  année  péruvienne  qui 
entre  en  campagne.  Des  femmes  et  des  estais  marchent  au  milieu  de 
la  longue  ile  de  soldats  qui  se  dépit  m  confusément  dans  la  direction 
indiquer  par  les  chefs.  Des  ânes,  des  mules  chargés  de  baga^<  >  mi- 
tent la  colonne  et  se  jettent  a  chaque  pas  au  milieu  dj  Rien  n  "a 
été  prévu  d'ailleurs;  tout  manque,  les  provisions,  les  loin*,  la  i 
snème.  Aussi  riVon  pn  sque  toajomi  aux  dépens  du  pays  qu'on  Imv 

•  t  ■!  OMpagMI  Bidiiiaircs  «lu  soldat .  connues  sous  le  nom  de 

pour  lui  l'administration  militaire.  L'usage  d  .ni 

les  femmes  en  campagne  est  d'origine  indienne.  Bl  1»>ii  ne  s'y 

il  serait  impossible  de  retenir  un  seul  homme  sous  les  dra- 

Mii  ...n»  11b nies  du  soldat,    les  mhotuis  >..nt  a\.c  Im 

partout,  elles  le  suiwut  dans  set  marches  |ej  plus  pénibles,  tenant 
qurlqui-foi*  un  enfant  sur  les  épaules  et  un  autre  siis|m'ii«Iii  a  leurs  \."- 
IsflDans.OnaMi  1  aimer  i*ru  vienne  counnandée  par  le  général  Santa- 
Crax  faire  jusqu'à  \ingt  lieues  \wr  jour  dans  les  montagnes  sans  que 
lahaiidonuassent.  Cette  persévérance  est  réellement 
U  rmbomm  cet  cependant  moins  la  femme  que  1 , •>,  1 
trop  souvent,  elle  ne  loucha  asm  i 
a  préparai  qu'autant  que  son  rude  compagnon  vent  Hos 

S»  dure  el  M  fatigante  qu.«  *.it  i M  tt«   Me,  la  m- 

aseanle  l'aimer.  Quand  le  soldat  rentre  dans  sa  ca*  m.     n.  i  \ 


U     fr  Utttt  k    \>+U 
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suit,  et  là  encore  se  charge  de  tous  les  soins  du  ménage.  Si  l'ordre  de 
partir  est  donné  de  nouveau,  elle  se  remet  gaiement  en  route.  La 
marche  d'une  armée  péruvienne  escortée  de  ces  femmes  intrépides 
ressemble  assez  à  une  de  ces  migrations  des  anciens  peuples  indiens 
chassés  de  leur  territoire  par  les  empiétemens  de  la  race  blanche.  Ce 
ne  sont  pas  des  régimens,  ce  sont  des  populations  tout  entières  qu'un 
général  péruvien  traîne  derrière  lui. 

Rivalités  de  villes,  rivalités  de  races,  mauvaise  organisation  de  l'ar- 
mée, voilà  trois  grandes  causes  de  désordre.  L'histoire  du  Pérou  de- 
puis l'émancipation  nous  les  montrera  exerçant  tour  à  tour,  et  quel- 
quefois simultanément,  leur  funeste  influence.  Ce  pays  serait-il  donc 
condamné  à  d'éternelles  agitations,  à  des  luttes  toujours  renaissantes? 
Je  ne  le  crois  pas,  et,  pour  répondre  à  cette  question,  il  me  suffira, 
après  avoir  raconté  ses  révolutions,  d'indiquer  aussi  les  germes  de 
prospérité,  de  progrès  matériel  et  moral,  qui  semblent  près  de  s'y 
développer. 


IL 


Le  premier  de  ces  dictateurs  éphémères  qui  se  succédèrent  si  rapi- 
dement à  la  tète  de  la  république  péruvienne  est  le  président  La  Riva- 
Aguero.  La  victoire  d'Ayacucho  venait  d'assurer  l'indépendance  du 
Pérou,  dont  les  Espagnols  se  préparaient  à  quitter  le  territoire.  La 
Riva-Aguero  ne  devait  faire  qu'une  courte  apparition  sur  le  siège  pré- 
sidentiel. Un  colonel  Lafuente,  qu'on  retrouvera  dans  toutes  les  agita- 
tions de  la  république  naissante,  ne  se  vit  pas  plus  tôt  en  face  d'un  pou- 
voir régulier,  qu'il  ourdit  la  première  de  ces  conspirations  militaires 
dont  le  retour  allait  si  fréquemment  désoler  le  Pérou.  La  conspiration 
réussit,  et  les  troupes  s'étant  prononcées  contre  La  Riva-Aguero,  le 
congrès  dut  lui  donner  un  successeur.  Son  choix  se  porta  sur  le  grand- 
maréchal  Lamar  (août  1827).  Ce  n'était  point  là  le  compte  du  colonel 
Lafuente,  qui  avait  cru  s'emparer  de  la  présidence,  et  qui  ne  gagnait 
à  sa  victoire  que  le  grade  de  général  de  brigade.  L'infatigable  conspi- 
rateur se  remit  aussitôt  à  l'œuvre,  et  une  nouvelle  intrigue  militaire 
renversa  le  président  Lamar  pendant  qu'il  était  occupé  à  guerroyer 
contre  la  Colombie,  car  à  la  guerre  civile  venait  déjà  se  joindre,  pour 
le  Pérou,  le  fléau  de  ces  guerres  non  moins  déplorables  que  les  répu- 
bliques espagnoles,  au  lieu  de  s'unir  et  de  s'entr'aider,  se  font  entre 
elles,  sous  les  plus  misérables  prétextes.  Cette  fois  encore,  l'ambition 
de  Lafuente  fut  déçue.  On  ne  le  nomma  que  général  de  division.  Un 
des  deux  généraux  avec  lesquels  il  s'était  uni  contre  Lamar,  le  général 
Gamarra  (l'autre  était  le  général  Santa-Cruz),  fut  élu  président.  De  ces 

TOME  M.  2 


c'était  le  plat  maakaas  nui  armait  au  pouvoir. 
i  auriquos  imra  dm  qualités  d'un  i  bef  de  gouverne- 
nt il  m*  didsiumspt"  asensot  de  cet  échec  eu  se  faisant  ncmsner 
de  k  Méfia.  Quant  à  Ufuente.  né  d  une  mulâtresse  et  d'un 
d  Aréqaipa.  il  offrait  en  sa  personne  1*  t\pe  .1  un  de  ce* 
cm*-*  artifti  et  entreprenons  qui  suppléent  a  1  insuffisance  de  l'éduca- 
tion pt «astre  par  une  rare  \  ivacne  d'intelligence.  Lieutenant  d'abord 
dan»  I  arasée  espagnole,  il  était  devenu  cap  iiel  en  se 

ralliant  aui  patriote»,  et  général  en  organisant  des  pronumeiamùmtot 
militaires.  Du  reste,  oâscier  médiocre,  Lafuente  avait  laissé  plus  d'uni- 


trop  d'ambitions  pour  ne 
sur  le  Pérou  de  nouveaux  orages.  Une  insurrection  mili- 
taire, ayant  éclat'  »,  au  Ousco,  ne  put  être  étoi  l  |  ne  dans  le 
■JHJ  il  n.ii  I  -lu  f  l«  (olmirl  ■aatfedo,  qui  fut  pris  et  fusillé  a\»r  les 
principaux  conjurés.  Des  trooMai  nombreux  éclater  eut  sur  divers 
autres  points  du  territoire.  •  t  (.amarra  n'atteignit  le  terme  légal  ai 
son  pouvoir  (18  décembre  1833  qu'à  travers  des  embarras  de  loati 
sorte.  Le  congres  élut  alors  I    -niai  Orbegoso. 

Orbegoso  appartenait  à  Bne  dflSJ m "illeures  familles  du  Pérou,  ce  qui 
lui  Talut  d'abord  les  s\mp ÉÊÊÊÊ  M  tuite  l'ancienne  aristocratie 
très  puissante  encore  par  ses  richesses  et  son  influence 

pmaT  o)  avalé  I  Majaiai  II  ptoMama  n  a\ut  |>u  obtenu 
le  concours  de  cette  aristocratie.  Jusqu'à  ce  jour,  en  effet,  la  plupart 
•es  hnnrmes  portes  au  pnixoir  par  la  re\olution  n'appartenaient  pa> 
asêasr  à  la  race  bUncbe.  Jeune  encore  et  doue  .i.  toutes  les  qualités 
qui  plaisent  aux  masses,  Orbegoso,  déjà  soutei 
se  fit  dans  le  peuple  même  un  parti  considérable.  Sa  prési- 
dence commença  sous  de  favorables  auspices.  Ciie  «onapiration  nu 
tttfirr,  ourdie  par  I  e\ -président  tjaaaastl  ,t  B  gÉaMl  llermudey. 
avait  intimide  un  motneuf  la  capitale;  mais  ce  court  triompbe  ne 
qu'à  mieux  constater  llttflnence  dOrnegntn.  Bientôt  la  ponu- 
montra  quel  cas  elle  faisait  de  la  pression  des  baïonnettes;  olk 
tout  erii  s  une  lutte  sanglante, 

«t  ramona  en  triomphe  le  préaident,  qui  s  était  retiré,  pendant  le 
combat,  dans  U  forteresse  du  Cafino  (ft  janvier  «834). 

C'était  là.  un  pomait  !  une  mantfeataUon  sésvrùV 

n'était  poarlant  que  le  délmt  de  la  guerre  crflle.  4. amarra,  «fui  ai ait 

maintenait  dam  l'intérieur  du  pays  a  la 
M»  estoc* 


Crat  k  cr  moment  qu'un  nom  .levait  plus  tard  y 

mte  tais  an  Pérou ,  essaya  de  se  mêler  comme  acteur  an 
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mencé  par  la  conspiration  de  Gamarra  :  cet  homme  était  le  général 
Santa-Cruz,  devenu  président  de  la  Bolivie,  et  qui  offrait  à  Orbegoso 
de  le  soutenir  contre  Gamarra.  L'ambition  du  général  Santa-Cruz  n'é- 
tait pas  tout-à-fait  une  ambition  frivole.  Il  y  avait  chez  lui  un  talent 
d'organisation  qui  semblait  répondre  à  tous  les  besoins  de  la  société 
péruvienne.  La  présidence  de  la  Bolivie  ne  suffisait  pas  à  Santa-Cruz» 
il  lui  fallait  un  plus  vaste  théâtre,  et  Lima  seul  pouvait  le  lui  offrir. 

Orbegpso  hésita  long-temps  avant  de  répondre  aux  avances  de  Santa- 
Cruz.  La  guerre  civile  commença  même  avant  toute  intervention  des 
Boliviens.  Le  lieutenant  de  Gamarra,  le  général  San-Roman,  battit 
sous  les  murs  d'Aréquipa  (2  avril  1834)  le  général  Nieto,  qui  comman- 
dait dans  cette  place  une  division  pour  Orbegoso.  Le  général  Nieto 
avait  imploré,  mais  trop  tard,  le  secours  de  Santa-Cruz.  Orbegoso, 
qui  était  sorti  lui-même  de  Lima  à  la  tête  de  ses  troupes,  n'avait  guère 
été  plus  heureux  contre  un  complice  de  Gamarra,  le  général  Bermu- 
dez.  La  révolution  menaçait  donc  de  triompher  sur  tous  les  points, 
quand  il  se  fit  un  revirement  inattendu,  et  comme  on  n'en  voit  qu'au 
Pérou.  Le  corps  d'armée  que  commandait  Bermudez,  immédiatement 
après  avoir  vaincu  Orbegoso,  se  déclara  en  faveur  de  celui-ci,  et  alla 
même  jusqu'à  lui  livrer  son  général,  qui  fut  exilé.  Un  autre  corps  ré- 
volté, sous  les  ordres  du  colonel  Guillen,  suivit  cet  exemple;  la  ville 
du  Cusco  se  soumit  à  son  tour,  et  Orbegoso,  revenu  à  Lima,  put  de 
nouveau  croire  son  pouvoir  mieux  affermi  que  jamais.  Un  décret  de 
bannissement  à  perpétuité  fut  lancé  contre  Gamarra  et  San-Roman. 
Santa-Cruz  n'avait  pas  trouvé  l'occasion  d'intervenir;  il  se  consola 
aisément,  car  il  savait  que  cette  occasion  s'offrirait  tôt  ou  tard. 

Orbegoso  cependant  pouvait  se  faire  quelque  illusion  sur  la  portée 
de  son  triomphe.  Tout,  en  effet,  semblait  indiquer  un  retour  à  la  tran- 
quillité, à  la  confiance.  Le  19  juin  1834,  une  nouvelle  constitution  fut 
proclamée;  l'effectif  de  l'armée  fut  considérablement  réduit.  Ce  ne  fut 
là  qu'une  courte  trêve.  La  guerre  qui  devait  suivre  cet  armistice  de- 
vait avoir,  pour  le  Pérou,  des  conséquences  plus  graves  qu'aucune  des 
crises  précédentes. 

Le  signal  de  cette  guerre  fut  donné  par  une  insurrection  qui  éclata 
à  Puno,  et  qui  obligea  le  président  à  réclamer  des  pouvoirs  extraor- 
dinaires. Investi  de  ces  pouvoirs,  Orbegoso  quitta  Lima  le  10  novem- 
bre et  se  dirigea  vers  le  sud.  Le  voyage  d'Orbegoso  ne  servit  malheu- 
reusement qu'à  provoquer  de  nouvelles  conspirations.  Dès  le  1er  janvier 
1835,  la  garnison  du  Callao  se  soulevait  et  proclamait  le  général  La- 
mente. Ce  mouvement,  qu'on  n'eut  pas  de  peine  à  réprimer,  ne  fut 
que  le  prélude  d'une  insurrection  plus  redoutable.  Parmi  les  lieute- 
nans  qu'Orbegoso  avait  laissés  à  Lima  se  trouvait  le  colonel  Salaberry. 
Cet  officier  jouissait  de  toute  la  confiance  du  président  :  il  était  loin 


DU  DEIX   MORDE*. 

et  et  udilto.  Jeune,  artif    i  MJti  M*  riant.  Salaberry  aspirait  dope* 
dictature;  il  atait  réussi  a  BU  parti  dans  l'armée. 

du  Callaô  fut  i->ur  lui  une  occasion  qu'il  se  liata  .1. 
Après  avoir  repris  «Ht.  M  sur  les  i»arttsaii  lente 

I  j'j  JrnUlls  l~tf  ~~J '  I ;i  "'"ph,,,,""t  lW  Nmv^-  d  armes,  de 

idepuerre.  U  faiLle  jonvernement  de  lama  prit  sur  lui  de 
aSalaberrx  «m  rommandcment  qu'il  n'osait  pas  lui  enlevuj 
rjeorpéei,  SalabeiTj  parvint  a  attirer  Mu 


prétextes  la  plus  grande  partie  de  la  garnison  A 
i.  Il  vl  attacha  par  de  beiles  promesses,  et  quand  il  se  fit  bien 
ter  de  tes  soldais,  il  léfi  lui-même 1  et.  ndard  de  la  révolte.  Il  ne  faut 
oatdr  bien  grandes  armées  au  !*•  i   u  |»our  renverser  un  gouvemonMÉi 
était  à  la  tète  de  six  Mots  nommes,  quand  il  marcha  sur 
M,,i,.  ,|.   troupes,  - 1  s  entra  sans  rencontrer  aucam 
».  H  est  \rai  qu'il  fut  favorisé  en  secret  par  les  partisai 
qui  espéraient  trouver  en  lui  on  instrument  facile  pour  1 
rwunUssfinrnt  de  leurt  desseins.  Leur  attitude  lui  ouvrit  bientôt 
yeux  Mil  pas  il  m  liomme  avec  lequel  il  tût  prudent  d( 

tr  Jouer  ainsi.  Il  résolut  d'assurer  sa  domination  par  la  terreur,  lu 
emprunt  fut  imposé  au\  principales  familles;  un  décret  confisqua  1»  - 

|in  n«-  seraient  pas  rentres  dans  le  dé- 
lai de  quinte  jours;  un  antre  décret  enjoignit,  sous  les  peu*  -  I  -  plu- 
à  tous  les  déserteurs,  à  tous  les  officiers  reformes,  de  revenir 
les  drapeaux.  Il  forma  ain-i  autour  de  lui  um 


. •fierai  Orbegoso,  averti  de  ee  qui  se  passait  a  Lima,  avait  wH 
toyé  contre  Salaberrx  ut ps  de  cinq  eents  hommes,  qui  débarquè- 
rent a  ttsro,  tous  les  ordr>-«  <lu  p-p.-i  .1  VaDe-Riestrai  En  même  temp> 
lr  geniTal  Miller,  A  l»on  soldat  qui  axait  fait  la 

de  l' indépendance ,  partait  du  Cutco  à  la  tête  d'une  seconde 
uarrliatt  sur  Jauja,  OÙ  Orix-n-n  dexait  réunir  toutes  -,  - 
qui  n  ax.ut  que  .pi.  Iqin  -  centaines  d'hoimm  - 

|ue  tout  à  coup  la  division  Valle-Rii  stra  .  qui 

à  Haro,  ee  toui.-x.  ,  t  h\,v  v,,,,  u,.,„.,  ,i    , jM i  «  -t  lâchement 
En  nainv  temps  les  xiii.s  ,t,-  pnim.  àvacodio,  Gotto,  aban- 
laratisr  d'(>rliectiso,etdtei  i.  ni  s,  ,  ,„,(,  ,|,  ,,  ,  ,  ,,|l(.  elles,  se 
dr  Lima  H  ne  vouloir  prendre  aucune  part  à  la  lutte  qui  x  i<  ni 
tVeMjinw,  nandait  Miller  I  sbaadorocrri .  n  i 

aa#sw«  H  recoonaèÉsent  le  nonvoau  jajMjferncment   fédéral.  : 

«Un»  le  départent .  ut  ,,,it,  nail  encorl  1 1 

alaberry mar»      .    nti.  lm  i  la  têtede.piatn 
ot  et  général  lui  est  encore  livré  par  si •> 

rrc  |    iiivicnspro- 
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clament  à  leur  tour  Salaberry- et  viennent  mettre  leurs  navires  à  ses 
ordres.  Toutes  ces  trahisons,  fruit  honteux  de  la  politique  corrup- 
trice de  ce  chef  audacieux ,  souillèrent  l'histoire  de  la  milice  péru- 
vienne, et  n'assurèrent  pourtant  à  Salaberry  qu'une  supériorité  pas- 
sagère. 

Aréquipa  seul  lui  résistait.  Orbegoso ,  qui  s'y  trouvait  avec  deux 
mille  hommes,  trop  faible  pour  lutter  contre  son  ennemi,  se  vit  obligé 
d'implorer  encore  le  secours  de  Santa-Cruz.  Cette  fois  les  troupes  bo- 
liviennes étaient  prêtes.  Le  général  Santa-Cruz ,  qui  attendait  depuis 
si  long-temps  le  moment  d'entrer  au  Pérou ,  le  saisit  avec  empresse- 
ment ,  et  concentra  immédiatement  ses  forces  sur  la  frontière.  Ga- 
marra  avait  été  jusque-là  retenu  en  Bolivie,  où  il  s'était  réfugié  après 
sa  tentative  de  révolution  à  Lima.  Santa-Cruz  chercha  en  lui  un  auxi- 
liaire. Lui  rendant  toute  liberté  de  rentrer  dans  son  pays,  où  il  savait 
qu'il  avait  encore  de  nombreux  partisans ,  il  conclut  avec  lui  et  Orbe- 
goso une  convention  par  laquelle  ils  s'unissaient  tous  les  trois  contre 
Salaberry.  Aussitôt  et  avec  cette  malheureuse  versatilité  que  nous 
avons  déjà  remarquée  tant  de  fois,  les  troupes  qui  se  trouvaient  au 
Cusco  se  prononcèrent  pour  le  général  Gamarra,  qui  ne  tarda  pas  à 
en  aller  prendre  le  commandement.  Une  seconde  division,  sous  le  co- 
lonel Larenas,  passa  également  de  son  côté,  et  ces  mêmes  soldats,  qui 
venaient,  quelques  jours  auparavant,  de  proclamer  Salaberry,  l'aban- 
donnèrent comme  ils  avaient  abandonné  Orbegoso. 

Cependant  Salaberry  ne  se  laissa  pas  abattre.  11  répondit  aux  procla- 
mations de  ses  ennemis  par  un  décret  de  guerre  à  mort  aux  Boliviens, 
réunit  toutes  ses  troupes  dans  un  camp  retranché  à  peu  de  distance 
de  Lima,  au  petit  village  de  Bella-Vista,  et  se  disposa  à  la  plus  éner- 
gique résistance.  Quelque  faibles  que  parussent  ses  ressources  com- 
parées à  celles  de  la  coalition,  une  chance  de  succès  lui  restait  encore. 
Il  était  impossible  que  la  bonne  harmonie  se  maintînt  long-temps  dans 
le  camp  de  ses  ennemis.  L'idée  dominante  du  général  Santa-Cruz 
avait  toujours  été  de  réunir  la  Bolivie  et  le  Pérou  par  un  lien  fédératil 
qui  des  deux  républiques  n'en  aurait  fait  qu'une  seule,  dont  il  se 
serait  réservé  à  lui-même  la  haute  direction.  Cette  idée,  qu'il  nourris- 
sait depuis  l'année  1828,  quand  il  trama  avec  Lamente  et  Gamarra  la 
révolution  qui  renversa  le  président  Lamar,  comptait  de  nombreux 
partisans.  On  doit  croire  que  la  position  géographique  de  son  pays, 
qui  n'a  que  le  mauvais  port  de  Cobija,  et  se  trouve  par  là  condamné, 
pour  son  commerce,  à  de  très  grands  désavantages,  fut  ce  qui  inspira 
à  Santa-Cruz  la  première  idée  de  cette  confédération.  En  même  temps, 
pour  que  la  Bolivie,  ainsi  réunie  à  un  état  beaucoup  plus  riche  et  plus 
étendu  qu'elle,  ne  pût  pas  en  être  considérée  comme  une  simple  dé- 
pendance, le  Pérou  devait  être  divisé  en  deux  républiques  dont  les 
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étent  parvena  à  faire  partager  ses  projets  nu  général  Or- 

tr.iii.  tiitcniii  lu  entre  ni\  èniacam.  i.amana 
n'eut  pas  plus  lot  connaissance  nvention,  qu'A  lit  secrète- 

um-iiI  propnaer  à  Snlaherry  de  s'unir  I  lui  pour  n»|>ousscr  les  Boli- 
viens: ils  sa  serment  ensuite  entendus  eu!  t«  .  u\  sur  la  question  delà 
».  Si  SÉtaberry  afait  accepte,  peut-être  aurait-il  pu  rés 
nmis  il  n'ignorait  pas  «pie  |  I  ■  i  h.  -ui-s  de  ses  officiers  étaient 
à  Garoarra  :  il  craignit  l'être  abandonné,  sacrifié  par  eux;  il 
i.  ,m  h i  i  enj  ■  ti.uiNMit  déjà  i  la  tête  de  tores  aami  consi- 
tiit  pouvoir  se  prononcer  >< ni.  si  se  sépara  ou\ei  tement 
de  ses  anciens  alliés.  Ainsi  trois  partis,  troi 

«  trouvaient  en  présence  et  di\isaient  lé  ivmu  :  Orbegoso  à  Ai  qeipej 
à  Lima,  Garoarra  au  il  dans  lcq  mal- 

pays  s'est  tant  de  fois  timne  depuis  lexpulsiél  des  Espagnols! 
Avant  de  marcher  sur  Lima,  il  importait  surtout  a  Santa-Cruz  de 
aire  Garoarra,  qui  achevait  de  consolider  son  pouvoir  dans  les 
■l'I'n  t.  WÊÊÈÊ  du  OMtO  et  de  piiim.  |..s  tmupes  boliviennes,  reunies 
i  < .  il.  v  lurent  m  conséquence  à  sa  rencontre.  La 

bataille  se  livra  dans  les  montagnes,  près  .1  un  petit  rfltagi  nommé 
i  t  avril  M  I  marra  fut  entièrement  défait,  et  I.-  dé- 
«pii  \<  liaient  de  le  reconnaître  obliges  de  se  soumettre  an 
v.ofi.|u-  m.  Un  uit  a  lui.  -an<  es<a\er  MèflM  <le  reunir  les  débris  de 
qu'il  sa\.nt  incapables  de  résister  d. connais,  il  alla  cbei- 
refuge  a  Lima,  on  il  avait  encore  des  partisans. 

Satobeiry  eût  refuse  de  i  eut. -ndreavee  Gamarra  pour 
a  I  ennemi  commun,  la  mine  d'un  ehef  qui  pouvait  taire  use  si 
en  sa  faveur  n'en  fut  pas  moins  un  coup  terrible 
^  uis  vu-  lai^-r  décourager  rependant ,  et  axr  uiu-  funv 
1.    .  iraet.i.    «|iie  ,h  n   nV  ./eneraux  ont   montrée  au   IVroii   ,lans  d«s 

drcenstaaces  aussi  âÊÊÊcSkâ   Mah  -dut  d'aller  lui-même  au- 

devant  de  set  ennemis.  I  n  d.  -la  sons  les  drapeeus  tous  les 

kâ  mm  d«-  dix -neiii  a  inaranteans.  Étant 
à  réunir  ainsi  quatre  nulle  <  mq  cents  soldats  autour  «b»  lui 
leva  son  eamp  de  I:        \  m  les  dépar- 

du  »ud   Soit  <ra  a|»rês  la  défaite  de  Yanacorha  il  crût  (i amarra 

•loi*   I  impo-Mlnhli-   de   lin    mine.    *mt   plutôt   ipnl    -entil  la   iiece**itr 

de  le  ménager,  il  lavait  accueilli  .  imu  avec  une  sorte  d*-  I 
lance,  et  étaH  tiMmi.  aile  jnamra  M  oaTrn  i  -  il  de 

tfoeiei  usinent  qi  d  y  laissait  à  son  u  ra,  qui  le  pttmtei 

n  ni  bmrvi  Bal  fc  n%  n  belle  i«->  pronoMUM  I  aihan.e  ,  rut  éVteti 
reftMPi  à  son  tour  H  Mgnitdevon  dans  la  vie  prive,    u 
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avait  parmi  ceux  mêmes  à  qui  Salaberry  avait  confié  les  emplois  les 
plus  importans  des  hommes  entièrement  dévoués  à  sa  cause,  et  il  at- 
tendait; mais  il  était  difficile  de  cacher  long-temps  ses  desseins  à  un 
chef  aussi  soupçonneux  que  Salaberry.  Quelques  semaines  s'étaient  à 
peine  écoulées  qu'un  ordre  arriva  tout  à  coup  d'arrêter  Gamarra  et  cinq 
de  ses  plus  chauds  partisans.  Conduits  à  Pisco,  où  se  trouvait  le  quar- 
tier-général de  l'armée,  leur  cause  fut  promptement  instruite,  et  leur 
arrêt  n'aurait  pas  tardé  à  être  prononcé  par  celui  qui  avait  fait  fusiller 
le  malheureux  général  Valle-Riestra,  si  Salaberry  n'avait  encore  été  re- 
tenu par  la  crainte  de  s'aliéner  une  partie  de  ses  soldats.  Les  détenus 
furent  condamnés  à  être  déportés  à  Costa-Rica  (13  octobre  4835). 

Le  général  Santa-Cruz,  de  son  côté,  n'était  pas  resté  oisif.  Après  avoir 
fait  son  entrée  au  Cusco,  dont  la  défaite  de  Gamarra  lui  avait  ouvert  les 
portes,  il  se  rendit  à  Aréquipa,  où,  toujours  fidèle  à  son  idée  de  fédé- 
ration du  Pérou  et  de  la  Bolivie,  il  voulait  présider  lui-même  à  l'érec- 
tion du  nouvel  état  sud-péruvien.  Celui-ci  devait  comprendre  les  dé- 
partemens  du  Cusco,  Ayacucho,  Puno  et  Aréquipa.  Une  assemblée 
devait  se  réunir  à  Sicuani  le  26  octobre,  pour  poser  les  bases  de  la 
nouvelle  constitution,  et  Santa-Cruz  n'était  pas  fâché  d'y  faire  peser  son 
influence  par  la  présence  de  son  armée. 

Pendant  ce  temps ,  Lima  était  en  proie  aux  plus  grands  désordres. 
Salaberry,  pour  grossir  les  rangs  trop  faibles  de  son  armée,  en  avaii 
enlevé,  en  partant,  tous  les  hommes  chargés  ordinairement  de  la  police 
et  du  maintien  de  la  tranquillité  publique.  Au  milieu  des  agitations  de 
la  guerre  civile,  il  s'était  formé,  aux  environs  mêmes  de  la  ville,  des 
bandes  de  montoneros,  —  espèce  de  guérillas  que  les  troubles  soulèvent 
toujours  au  Pérou, — qui,  sous  le  prétexte  de  défendre  la  cause  d'Orbe- 
goso,  se  livraient  à  des  pillages  que  nulle  force  ne  pouvait  plus  arrêter, 
et  menaçaient  même  le  gouvernement.  Les  choses  en  vinrent  à  ce  point 
que  le  colonel  Solar,  qui  commandait  à  Lima  pour  Salaberry,  dans  la 
crainte  de  ne  pouvoir  leur  résister,  si  la  ville  était  attaquée  sérieuse- 
ment par  eux,  ordonna  à  tous  les  -employés  de  se  rendre  au  Callao,  où 
il  voulait  établir  le  siège  du  gouvernement,  pour  le  mettre  à  l'abri  d'un 
coup  de  main  hardi,  mais  possible. 

Le  Callao  est  le  port  de  Lima;  une  distance  d'environ  deux  lieues 
le  sépare  de  la  ville.  Il  avait  alors  peu  d'importance;  mais  les  Espagnols 
y  avaient  construit  une  forteresse  magnifique,  dont  les  feux  peuvent 
balayer,  d'un  coté,  la  rade  qui  s'ouvre  devant  elle,  et,  de  l'autre,  la 
route  entièrement  découverte  de  Lima.  C'est  là  que  Solar  se  retira  mo- 
mentanément avec  la  famille  de  Salaberry  et  le  peu  de  soldats  qui  lui 
restaient.  Dès-lors  Lima,  entièrement  abandonné  par  les  troupes,  fui 
rempli  de  montoneros  (20  décembre),  et  on  aurait  pu  avoir  à  déplorer 
les  plus  grands  excès,  si  des  marins  débarqués  des  bâtimens  de  guerre 


il  MOT!  DE 

n  étaient  veUUJ  a-ur.r  p ■  l« -nr  présente  la  tranquillité  «h-  la 
lu  général  Vidal,  qui  prit  le  rommaiidemenj  «le  ces 
ya  de  les  organiser,  MB  il  la  promettre  un  jwm  de  calme, 
un  lt*  colonel  Solai  l  eu  n pmtM  NI  la  discipline  supérieure  de 
teaaoldate,  ti-nt  i  de  surprendre  Lima  :  la  haine  qu'avait  inspin 
foumnement  de  Salaberry  était  léHa  que  la  population  tout  enti 
Vanna,  et  Mer,  Iionteuseim ut  rapMaaé)  lut  obligé  de  se  renfermer 
de  nouveau  dans  sa  forteresse.  Kniiii,  le  général  Orbegoso  lui-même 
revint  à  lima,  ou  il  Ut  son  eutn  e  le  \)  janvier  IH  premier  soin 

(ut  ,|  mettn  !•  -i  -■  devant  la  citadelle  «lu  Lallao.  mii  i -apitula  pres- 
que iinimtliat.iii.nl  a  litions  honorables,  la  famille  de  Sala- 
berrv  se  retira  sur  la  frégate  française  la  Flore»  d'où  elle  se  rendit  au 
GML 

De  oc  jour,  les  affaires  de  Salaben  >  déclinèrent  rapide  ment.  Le  gé- 
néral Pardon  1 1  qui  commandait  pour  lui  un  corpa  de  cmjq  eents 
hommes  dans  1.  département  de  la  Libcrtad,  abandonna  sa  cause.  Ce* 
pendant  les  foret*  que  Salaberry  avait  amenées  «le  Lima  étaient  encore 
intactes,  et,  bien  qu'iuiri  ieun  i  en  nombre,  il  comptait  sur  elle*)  lui- 
même  il  recherchait  un  combat  comme  son  unimie  chance  de  salut. 
L'action  s'engagea  entre  ses  troupes  et  celles  dl  9  mla-Cruz  près  «lu 
petit  m  liage  de  Socobaya.  à  quelques  lieues  d'Aréquipa.  Salaberry  fut 
•  nm|.!i  t.  n,.  ut  défait.  Tombe  au  pouvoir  de  mm  ennemi,  il  lut  con- 
damné à  mort  mt  de  ses  principaux  oltieiers  et  fusillé.  La  ÛOttl 
••uY-mémUj  a  et  tte  nouvelle,  ne  tarda  pas  a  faire  É  soumission. 
\iiim  finit  la  révolution  qui,  le  33  février,  a\ail  ren\erse  a  Lima  le 

pmtraenicnt  dOrttnjapot  et.  dans  1  espace  de  moinaWmi abj  cause 

tant  «11*  mal  au  1'.  trou.  IK  ;  U  »  i|ui  s'\  aani  laites,  elle  a  été  nue 

IfJ  plu-  Ma  t-ti .  u— -  comme  des  plus  coupables.  Et  cependant  depuis 
quelques  années,  c'est-a-dire  depuis  la  chu  nta-Cruj  et  I 

Unelien  e.,n,p|,te  de  nui  parti,  on  a  cherche  a  grandir  la  mémoire  de 
SeJaberry;  ona  fou  lu  !  liai  di .  (inspirateur  comme  le  Items  en 

-n-  m.  kaaapi  que  le  inarht  de  l  indt  p.  ndan.e  péruvienne,  ww  instant 
opprimée  par  les  Boliviens.  Uy  avait  lad.  uv  MmUmenj  dtetincti  :  1  un 
dionaJ  M*  »x  et  certes  Lien  i  aeiiea  i ,  iprendre  après 
laa  A  i  »»t.  s  ,i,  n.  * 1 1  „-,m  Km  et  «i.  Gaenbafa;  l'autre  n'est  qu'un  sentiment 
«li*  parti,  de  réaction,  si  je  puis  dire,  contre  I  u/  et  le>  hommes 

pu  lavaient  appelé  ou  servi,  féectiai  d  -tut ant  ptua  Ibrte,  d  autant 
plus  vive  qu<  -  la  »  l.ut.  du  piot, ,  t.  ui .  la  lutte  s'est  p 

longée  entre  ces  derniers  et  Us*  rntmuraicut  »,  .pu  armèrent  au  |M>uvoir 
avec  Gamarra.  Toutefois,  pour  juger  Salaberry.  ce  n  • 
«a  oVut  pointa  de  vue  que  se  placera  l'histoire.  <mi.  ; 
aonnel  qu  il  ut  monta  .  de  linéique  énergie  «pi  H  ait  fut  pn  u\.  | 
dent  la  lutte  contre  les  Boliviens,  on  ne  saurait  voir  en  M  qa  un 
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ambitieux  coupable  qui,  pour  saisir  le  pouvoir,  n'a  pas  craint  de  se 
soulever  contre  son  chef  légal,  contre  son  bienfaiteur  et  son  ami,  de 
jeter  enfin  son  pays  dans  la  guerre  civile  et  les  révolutions  dont  il  se 
remettait  à  peine.  Le  sang  du  malheureux  général  Yalle-Riestra,  que 
des  troupes  corrompues  lui  avaient  livré,  restera  d'ailleurs  sur  son  nom 
comme  une  tache  ineffaçable. 


ni. 


La  victoire  de  Socobaya  termine  une  première  période  de  l'histoire 
du  Pérou,  celle  où  des  intrigues  militaires  toujours  incessantes  ôtent 
toute  efficacité,  toute  autorité  à  l'action  du  pouvoir.  Cette  victoire  ne 
ferme  pas  l'ère  des  révolutions;  mais,  en  livrant  le  gouvernement  du 
Pérou  à  des  mains  plus  fermes,  elle  permet  déjà  de  tenter  quelques 
efforts  pour  consolider  l'édifice  chancelant  de  ses  institutions.  La  pré- 
sidence du  général  Santa-Cruz  est  d'ailleurs  marquée  par  des  guerres 
extérieures  avec  les  républiques  voisines  plutôt  que  par  des  luttes  ci- 
viles. C'est  un  progrès. 

Au  lendemain  de  la  bataille  de  Socobaya ,  Santa-Cruz  était  maître 
de  la  situation.  L'assemblée  de  Sicuani ,  qui  n'avait  pu  se  réunir  l'an- 
née précédente  à  cause  de  la  guerre,  fut  aussitôt  convoquée  pour  le 
16  mars  1836.  Le  premier  acte  de  cette  assemblée  fut  de  proclamer 
l'érection  des  départemens  de  Moquégua,  d'Aréquipa,  Puno,  le  Cusco 
et  Ayacucho  en  état  indépendant,  sous  le  nom  d'état  sud-péruvien. 
La  nouvelle  république  devait  s'unir  au  Pérou  septentrional  et  à  la  Bo- 
livie par  un  lien  fédératif ,  et  remettait  l'autorité  supérieure  entre  les 
mains  du  général  Santa-Cruz ;  nommé  protecteur. 

Fatigués  des  révoltes  militaires  dont  Lima  était  sans  cesse  le  théâtre, 
les  départemens  du  sud ,  en  se  détachant  du  Pérou  septentrional ,  cher- 
chaient un  repos  dont  ils  avaient  surtout  besoin,  et  qu'ils  espéraient 
trouver  dans  une  administration  distincte.  La  ville  du  Cusco  fut  choisie 
pour  être  le  siège  du  gouvernement.  Capitale  de  l'ancien  empire  du 
Pérou  sous  les  lncas,  elle  était  habitée  presque  entièrement  par  les  fils 
des  Indiens.  En  plaçant  leur  ville  à  la  tête  d'un  état  indépendant,  on 
flattait  leur  amour-propre.  Il  leur  semblait  retrouver  par  là  quelque 
chose  de  son  glorieux  passé,  et  l'idée  d'un  nouvel  empire  indien  vint 
de  nouveau  se  mêler  à  leurs  rêves. 

En  Bolivie,  l'érection  de  la  république  sud-péruvienne  ne  fut  pas 
accueillie  moins  favorablement.  En  effet,  le  pacte  qui  unissait  cette 
république  à  la  Bolivie,  en  assurant  à  celle-ci  les  ports  dont  elle  avait 
besoin  sur  l'Océan,  devait  doubler  son  commerce  et  la  valeur  de  tous 
ses  produits.  C'était  d'ailleurs  son  propre  président  qui  allait  se  trouver 
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nfluenc*  bolivienne  y  était  par  cen- 
■*i  ,!.-  0fft|  .!.•  jme  ,t  .1  ,-|M ÉMM  ajluerent-ils  le 
à  Sfeuam. 
I!    •   ,t  .!i  fïi-  il.   É  ni  (  i  ii  t  i|iie  et  .ici.-  fût  aerueilli  ■!•-  même  a  lima 
H  liant  le  nord  du  Pérou,  qui  perdaient  de  ricb<  s  departemene  i  la 
suite  de  victoires  rapportée!  par  des  étrangers.  Cependant,  comme 
était  pour  le  moment  an  moins  im|><  -  esprits 

calmer  peu  à  peu.  et  une  autre  ajesjnhlée  fut  oonvo- 

quéeà  Huaura  pour  le  15  juillet,  à  l'cll*  stituer  aussi  le  nouvel 

état  composé  <!•  pro\imvsdu  nord.  I.  influence  de  Santa-Cruz  y  futen- 
core  souveraine.  Las  départemena  des  Amazones,  de  Junin  île  la  Li- 
barlad  et  de  Lima  furent  -ripes  en  république  séparée,  qui  put  le  titre 
«I >/«#  nord-pémvien.  S  I  fut  proclamé  protecteur  «le  la  con- 

fédératkai,  le  général  Orbegoso  président  a  Lima,  et  le  général  Her- 
rera  au  Cusco.  Ces  deux  derniers  n'étaient  plue,  par  I*  lut .  <pie  lest 
Itenamam  de  Santa-Cruz. 

i  était  don.  arrivé  enfin  au  terme  «le  ses  longs  efforts.  Il  avait 
réuni  dans  sa  main  le  gouvernement  des  deux  républiques  du  Père» 
et  de  la  Bolivie.  UflM  devenait  sa  capitale;  il  allait  jouer  le  premier 
rôle  dans  l'Amérique  du  Sud.  Son  ambition  était  surtout  d'appel*  i 
lui  I  attention  de  l'Europe,  <ju  il  admirait  et  «pi  i  à  enviait  a  la  fois.  U 
voulait  se  poser  a  ses  yeux  comme  l<  in  !  Bolivar,  I  homme 
chargé  de  continuer  et  de  terminer  l'ccuvre  commencée  par  le  Itber- 
Irs  peuples  «|i  ieinent  rendus 

Aussi  appela- 1- il  autour  de  lui  un  grand  nombre d'étran- 
gers  aoxoiicJstt  confia  souvent  lt»s  emplois  les  plus  importais.  \\\\  même 
ses  rapports  avec  les  agens  diplomatiques  de  l'Europe,  il 
des  formes  et  un  bon  vouloir  que  ceux  i  ient  pas  toujours 

trou  ves  chex  ses  prédécesseurs.  Entin.  I  administrai  e  par  lui 

prit  uni?  marche  plus  ferme  et  plus  franche,  et,  malgré  les  guerres 
jin  ••ntr.iMMriit  *is4iu\eiit  Ses  étroits,  .pu  Unirent  même  par  le  renver- 
ser.  lr  pays  flt  des  progrès  rapides.  Lima,  en  par  parut  recoo- 

Un  reproche  grave  cepeodan 
ment  du  général  aanta-Crux.  Pressé  souvent  par  I 
ponr  raentiir  à  ses  ennemis,  Unt  intérieur*  qu  , -\  il  prit  la  fa- 

tals riootntion  daltétvr  les  metmsianffajsjant,  daaa  leeqocues  ilintro» 
•luuit  prêt  d'un  tiers  d   u.        n  .  spérait sans  douta  un  jour  pouvoir 

de  la  etrealation;  mais  ce  jour,  qu'il 
jamais  venu  :  il  est  tombé  lui-même  son»  les 

•'i.i...ev m,,,,,.,,,,,-,,,,  m  mkémÊâÊÊà 

an  Pérou  «t  en  Bolivie,  qui  en  voient  la  quantité  s'accroîtra  encore 
Ions  Isa  loars. 
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La  paix  intérieure  était  partout  rétablie,  et  il  ne  restait  plus  à  Santa- 
Gruz  qu'à  consolider  son  ouvrage.  Malheureusement  de  nouvelles  dif- 
ficultés, auxquelles  il  ne  s'attendait  pas,  devaient  lui  venir  de  l'étran- 
ger. Le  Chili,  qui  avait  profité  des  troubles  du  Pérou  pour  appeler  dans 
ses  ports  presque  tout  le  commerce  de  l'Europe,  dont  Valparaiso  était 
devenu  comme  le  vaste  entrepôt,  le  Chili  craignit  de  perdre  cet  avan- 
tage, si  la  tranquillité  se  rétablissait  à  Lima.  Santa-Cruz  venait  d'ail- 
leurs de  rendre  un  décret  qui  l'atteignait  directement  en  soumettant 
à  une  forte  augmentation  de  droits  les  bâtimens  qui  avaient  touché  dans 
l'un  de  ses  ports  avant  d'entrer  dans  un  port  du  Pérou.  Évidemment, 
un  grand  nombre  de  navires  allaient  désormais  se  rendre  en  droiture 
au  Callao,  qui  leur  offrait  le  marché  du  Pérou  et  de  la  Bolivie  réunis, 
beaucoup  plus  riche,  beaucoup  plus  considérable  que  celui  du  Chili. 
C'était  là,  pour  cette  dernière  république,  une  question  de  la  plus 
haute  importance.  Elle  n'y  vit  d'autre  solution  que  la  ruine  du  gou- 
vernement fédéral  et  la  chute  de  Santa-Cruz.  La  guerre  fut  résolue; 
les  prétextes  dès-lors  ne  pouvaient  manquer. 

Le  général  Freyre,  ex-président  de  Santiago,  exilé  au  Pérou,  avait 
armé  secrètement  au  Callao  deux  navires  avec  lesquels  il  avait  tenté 
de  débarquer  sur  les  côtes  du  Chili  pour  y  renverser  l'administration 
du  général  Prieto.  Il  est  difficile  de  supposer  que  le  général  Santa-Cruz 
ait  ignoré  les  projets  du  général  Freyre,  mais  il  est  certain  aussi  qu'il 
ne  lui  prêta  aucun  appui.  Le  Chili  n'en  crut  pas  moins  devoir  user  de 
représailles,  et,  bien  que  Freyre  eût  échoué  dans  son  entreprise,  il  en- 
voya au  Callao  un  bâtiment  de  guerre,  le  brick  l'Achille.  Entré  comme 
navire  ami  et  sans  que  personne  pût  avoir  le  moindre  soupçon  de  ses 
projets,  le  brick  chilien  saisit,  pendant  la  nuit  du  21  au  22  août  1836, 
trois  bâtimens  de  guerre  péruviens,  qui  se  laissèrent  surprendre  dans 
leur  propre  rade.  Or,  non-seulement  aucune  déclaration  de  guerre  n'a- 
vait eu  lieu,  mais  aucune  réclamation  même  n'avait  été  adressée  au 
Pérou  par  le  gouvernement  de  Santiago  pour  l'affaire  du  général 
Freyre.  Ce  ne  fut  que  le  lendemain  de  cet  acte  de  piraterie  qu'une  note 
du  commandant  du  brick  l'Achille  fit  savoir  à  Lima  que  la  capture  de 
ces  trois  navires  n'était  que  le  prélude  d'hostilités  plus  sérieuses.  On 
comprend  quel  effet  dut  produire  cette  étrange  déclaration.  Dans  le 
premier  moment  de  sa  colère,  le  général  Santa-Cruz  fit  arrêter  le  chargé 
d'affaires  chilien.  Celui-ci  ne  tarda  pas,  il  est  vrai,  à  être  remis  en  li- 
berté; mais  il  reçut  en  même  temps  ses  passeports  avec  l'ordre  de 
quitter  immédiatement  le  territoire  de  la  république. 

Cependant  le  Chili,  pour  soutenir  les  menaces  du  commandant  de 
l'Achille  et  continuer  les  hostilités,  envoya  une  escadre  sous  les  ordres 
de  l'amiral  Blanco,  qui  ne  tarda  pas  à  paraître  à  l'entrée  de  la  rade 
du  Callao.  Il  voulait  évidemment  la  guerre;  pour  garder  du  moins 


de  modération,  il  envoyait  avec  son  escadre  un  nu- 
ire, M.  Bgafia,  chargé  de  proposer  un  accommo- 
C'ctait  le  3!  octol  jiie  l'cscailre  chilienne  armait  au 

Santa-Cruz,  qui  sentait  que  son  pomoir  ne  pourrait 
que  par  la  paiit  consentit  à  recevoir  M.  Egaîia.  Les  coi  de  - 
v  ..MMir.  nt.  m.tis  „n  .lut  KtelM  rail  qa  il  serait  Impossible  de 
Pérou  ne  |M»uvait  pas  accepter  1rs  conditions  Iminiliantes 
lui  iront  lili,  et  M.  Kuafta  se  refusait  àtoute«sj»J 

» RsJmnt  une  dernière  tentative  po«  la  uàsWi utinn  de  la  pai\, 
lui  proposa  siors  de  soumettre  leur  différend  aux  agens 
li ma  ci  de  s'en  rapporter  a  leur 
Cette  ouverture  fut  repoussée  comme  les  autres,  et  dès-lors 
ta  guerre  devint  inimitable  entre  les  deux  républiques.  Elle  fut  dé- 
|fl  H  décembre  «Hi«i,  et.  |»eu  de  temps  après,  It  gotnerncniciit 
s'unit  égalci  <  luli  pour  renverser  la  confédération. 

éparatifs  de  guerre  n  cui|»ècberent  pas  Santa-Cruz  de  s'occu- 
per acti\eineni  de  l'organisation  définitive  des  trois  républiques  unies, 
il  mvaifl  i  n  effet  <|u  il  [Mimait  n  plus  à  craindre  de  ses  enne- 

mji  uibniuis  ,|ur  ,|,  si *s  rniiemis  exteriettaÉ  La  marine  cbilieime 
«lait  sut  doute  supérieure  à  la  sienne,  surtout  depuis  la  capture  des 
iv ires  surpris  par  t  Achille;  mais  le  Peu  u  «  t  II  i;oli\irpnu\aient 
sur  pied  une  armée  considérable  et  déf.  nient  tous  les 

de  leurs  côtes  ouverte  à  l'invasion.  Toute  la  question  pour  lui 

•  lut  |sjSj   u\,u*  1.,  ejotM  nation  de  la  ti  aiitjuillite  intérieure.   Aussi  le 

du  nord  au  sud,  du  Pérou  dans  la  Bob 
tous  les  points  de  I  immense  pays  qu  il  gouvernait,  partout  ou  il 
que  ta  présence  pouvait  <tn-  nécessaire.  Kn  même  temps,  une 
(ut  comoquoc  a  Tacna  pour  i  i  eonatitotion  A  - 

Le  général  Santa-Cruz  s  y  rendit  tant  pour  la  pré- 
muni-se*  forces  dans  le  sud  <t  l'a  natifs  de 
contre  les  tentatives d'imasion  probables  de  la  part  du  Chili. 
1/ assemblée  de  Tacna  roi itu  n ia  a  vmi.i  i  m/  le  titre  de  /iroftsfm? 
4ê  ta  imkfèétrahon  que  lui  aval,  ut  doiuir  1rs  assemblées  de  Sicuani  et 
éd  Buaura.  lui  laissant  du  reste  a  cliacuii  des  trois  états  s< 
un  ni  put»,  uliei.  elle.Ubbt  un  p.u  n  ei  -|i.-iueiit  Relierai .  compose  d  mi 

i  MpÉi  dniM'  «  n  dm  i  hau.bi.->  eie,  tivea,  qui  m  léuuissaieut  tous  lu 

trois  |é|»ubli«|ues  alternativement.  La  uo- 

il  au  rongn  s.  .  l  •: 

tmtmnÊk  km  lm  i\\  «un  n  ,  it.mi  pouvais  étm 

rérftu.  TeJtaaétaknt  tas  principale*  disposition  d  liluUon  \ 

a  Tacna;  il  ne  restait  pi  t  faire  r*Ulk<  un  de>  trois eiat>. 

%ênwur€mÊÊmAà^4MÊ£ui\éti^rmoaA\iémi^  >>  m    u  on 

.levait  ta  luuéns  s  altamlre  a  en  trouver.  Pendant  1  absence  de  Santa- 
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Cruz,  une  forte  opposition  s'était  formée  contre  lui  en  Bolivie.  Le  con- 
grès, assemblé  sous  la  présidence  de  M.  Calvo,  renfermait  dans  son  sein 
un  parti  puissant  qui  repoussait  le  système  de  la  confédération.  Ce 
parti,  mécontent  des  tendances  trop  favorables  à  Lima  qui  se  mani- 
festaient chez  Santa-Cruz,  craignit  de  voir  la  Bolivie,  absorbée  par  le 
Pérou,  perdre  un  jour  sa  nationalité  indépendante  et  ne  plus  devenir 
qu'une  province  de  son  heureuse  rivale.  Le  pacte  fédéral,  à  peine 
conclu,  était  donc  sur  le  point  de  se  briser.  Santa-Cruz  crut  devoir  se 
rendre  immédiatement  lui-même  en  Bolivie;  mais  il  put  se  convaincre 
que,  dans  les  circonstances  présentes,  toute  discussion  serait  dange- 
reuse. Il  trancha  la  difficulté  en  prorogeant  indéfiniment  le  congrès. 

Déjà  précédemment  il  avait  été  obligé  de  faire  aux  embarras  de  la 
situation  un  sacrifice  important.  Les  réformes  à  apporter  à  l'adminis- 
tration intérieure  avaient,  de  tout  temps,  appelé  son  attention  parti- 
culière, et  une  des  plus  urgentes  était,  sans  contredit,  celle  de  la  légis- 
lation. Aussi,  peu  de  temps  après  son  arrivée  à  Lima,  avait-il  promulgué 
un  nouveau  code  civil,  rédigé  en  grande  partie  dans  l'esprit  du  code 
français,  et  qui  devait  remplacer  le  dédale  des  lois  et  ordonnances  es- 
pagnoles qui  seules  encore  avaient  régi  le  Pérou  jusqu'à  ce  jour.  L'é- 
tablissement de  ce  code  rencontra  une  forte  opposition,  particuliè- 
rement dans  la  magistrature  et  dans  le  barreau,  arrachés  tout  d'un 
coup  à  leur  routine,  et  aussi  dans  le  clergé,  dont  il  diminuait  les  trop 
nombreux  privilèges.  Une  députation  à  la  tête  de  laquelle  se  trouvait 
l'archevêque  de  Lima  se  rendit  au  palais  pour  supplier  le  protecteur 
de  modifier  le  nouveau  code.  Santa-Cruz,  dont  le  gouvernement  n'était 
pas  encore  suffisamment  bien  établi,  crut  prudent  de  céder  pour  le  mo- 
ment. Une  commission  fut  nommée  pour  en  revoir  les  dispositions,  et 
l'application  en  fut  suspendue  provisoirement.  A  la  chute  de  Santa- 
Cruz,  ses  ennemis,  par  haine  du  chef  qu'ils  venaient  de  renverser,  dé- 
truisirent tout  ce  qu'il  avait  établi,  et  le  nouveau  code,  qui  ne  rencon- 
trait d'ailleurs  que  trop  d'opposition ,  disparut  nécessairement  avec  celui 
qui  l'avait  donné. 

Pendant  que  Santa-Cruz  parcourait  les  provinces  du  Pérou  pour 
assurer  partout  la  tranquillité  intérieure,  le  Chili  avait  précipité  ses  ar- 
méniens, et  au  mois  d'octobre  4837,  sa  flotte  parut  devant  le  petit 
port  de  Hornillos,  près  de  Quilca,  où  elle  débarqua  deux  mille  huit  cents 
hommes  d'infanterie  et  six  cents  chevaux,  qui  marchèrent  immédiate- 
ment sur  Aréquipa.  Trop  faible  pour  résister,  la  garnison  de  cette  ville 
se  retira  dans  les  montagnes,  où  elle  attendit  l'arrivée  de  Santa-Cruz, 
qui  se  trouvait  encore  en  Bolivie,  et  qui  se  hâta  de  réunir  ses  troupes 
pour  s'opposer  à  l'invasion.  Il  arriva  à  la  tète  de  forces  considérables; 
mais,  pour  détruire  les  Chiliens,  il  n'avait  pas  même  besoin  de  leur 
livrer  bataille.  J'ai  dit  déjà  quelle  est  la  position  d'Aréquipa.  Une 


de  sable,  qu'il  faut  traverser  pour  y  arriver,  s  étend 
listante  déplu»  de  vingt  lieues.  De  l'autre  côté 
tout  les  Cordillères,  dont  quelques  bonmes  suffiraient  seuls  pour  dé- 
fendre le  paauir  a  une  armée.  Les  Chiliens,  qui  n'avaient  pu  pénétrer 
pins  avat  vnient  par  i  oniéaaaaat  nuisîmes  entre  le  désert  et 

1rs  soldats  de  Santa-Crux.  qui  arrivaient  bien  supérieurs  en  nom 
AtaiM  -  maladies,  ils  étaient  tout-a-fait  hors  d  état 

i  ni  rai  Blaneo  se  trouvait  entiènsment  a  la  disposition 
m  :  il  .  -MMi|. ht  qu'il  n'avait  plus  qu'une  voie  à  tei 
dm  négociation*. 

Santa-CrutélaitàPauearpata.  petit  village  à  uneilene d  Arcquipa; 
C'est  la  qu'il  nrut  le»  ouvertures  du  générai  chilien.  Il  sentait  plus  que 
jamais  le  besoin  de  la  paix;  il  I  av;ut  toujours  désir. i  ;  il  i ut  le  tort 
d'écouter ces  propositions  avec  trop  .1  empressement,  et  surtout  1 
pas  étirer  des  garanties  suffisantes  pour  assurer  l'exécution  du  i 
conclu  avec  Blaneo.  I  in  Ml  I  armée  chilienne  sorti*    1    i  n 
nie  sVtait  lancé»  ornement  de  Santiago  se  croirait-il  lié  par 

b  parais  de  son  général  Y  Sans  se  préoccuper  asaes  de  cette  question. 
Santa-Crus  signa  la  paix,  le  17  novembre  1837,  à  des  conditions  hono- 
rables pour  les  deux  partis,  mais  non  aussi  avantageuses  pour  le  Pérou 
aurait  pu  les  imposer.  L'amiral  BUnco  se  retira  et  se 
sans  être  inquiété.  Quatoi  is  plus  tard,  ces  mêmes 

tjM  Santa-Crux  avait  épargnées  opéraient  une  nouvelle  des- 
■ès  de  Lima  et  remportaient  la  victoire  de  Yunga\ .  qui  mit  lin 
a  h  \u-  politique  .lu  protecteur. 

Après  le  départ  de  Blaneo,  Santa-Cruz  comprit  trop  tard  la  faute 
qu'il  avait  commise.  !..  Uuli  ne  ratifia  asj  I.  traité  conclu  a  l'aucar- 
pata.  et  la  guerre,  un  instant  susprinluay  aaaaiinutiiça  plus  vi\e  que 
voulait  a  tout  pSan  <1  truireUcostfé4énUionpéru-l>«>li 
Il  craignait  la  concurrence  que  le  port  du  Callan  pou\ait  i,un 
èVilparatao,il  f  idaustlt  sursoaAlestilessssiipérirursdu  général  Santa- 
Crux,  et,  pour  conserver  sa  suprem  die  commerciale,  il  ne  voyait 
d'auUv  moyen  que  la  guerre.  Le  général  Santa -un/  lut  donc  obligé 
drrn»mMlrviW«araiesmalgrtlu. 
L  caradre  ennemie,  cosiiposée  de  cinq  hit  savait,  sous  les  ordres  du 
U  ne  tarda  pas  à  se  montrer  devant  la  rad.  lu 
elle  étail  trop  fa.li  aasjr  inspirer  des 
si  la  tranquillité intérieure  n'é- 
n  sourd  nWwmliwfcawent  se  faisait 
tat  mmi.,rnu.u.i  il  n'avait 
ubhrotla» 


i  iiiu-iii i>   pai    ruiiM-qtirut  clt 
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Santa-Cruz  et  disposés  même  pour  le  renverser  à  tendre  la  main  aux 
Chiliens.  Ceux-ci  comptaient  sur  ces  mésintelligences.  La  présence 
d'une  armée  bolivienne  dans  les  environs  de  Lima,  le  grand  nombre 
de  places  importantes  occupées  dans  l'administration  par  des  Boliviens, 
qu'en  dépit  du  pacte  fédéral  on  continuait  à  regarder  comme  des 
étrangers,  avaient  froissé  l'amour-propre  national  des  Péruviens,  et  la 
confédération  se  trouvait  déjà  menacée  bien  plus  fortement  par  ce* 
germes  de  discorde  que  par  les  armes  du  Chili.  Enfin,  la  guerre,  que 
l'on  savait  uniquement  dirigée  contre  Santa-Cruz,  pesait  particulière- 
ment sur  les  départemens  du  nord,  les  moins  disposés  à  le  soutenir. 
La  reconnaissance  tardive  de  la  confédération  par  le  congrès  bolivien, 
assemblé  à  Cochabamba  (30  mai  4838),  n'était  pas  une  compensation 
aux  coups  qui  lui  étaient  portés  à  Lima.  Une  tentative  de  révolution  y 
avait  eu  lieu  :  elle  fut  réprimée;  mais  l'opinion  publique  ne  s'en  pro- 
nonçait pas  moins  contre  le  système  fédératif,  et  tous  les  partisans  des 
gouvernemens  déchus,  tous  les  ambitieux  qui  ne  voyaient  dans  une 
révolution  qu'un  moyen  d'arriver  au  pouvoir,  travaillaient  ardemment 
à  exciter  les  haines  de  la  population  péruvienne  contre  les  Boliviens. 
Déjà  le  général  Nieto,  commandant  militaire  de  l'état  du  nord,  avait 
des  intelligences  avec  l'amiral  chilien.  Les  généraux  Gamarra  et  La- 
mente, réfugiés  au  Chili,  entretenaient  des  correspondances  secrètes 
avec  les  mécontens,  et  animaient  le  cabinet  de  Santiago  dans  ses  pro- 
jets de  descente.  Ils  comptaient  pour  l'appuyer  sur  leurs  partisans,  et 
pour  cela  ils  cherchaient  à  présenter  la  guerre,  non  plus  comme  une 
lutte  de  nation  à  nation,  mais  comme  celle  d'un  parti  appuyé  sur  l'in- 
tervention armée  du  Chili  contre  un  autre  parti  appuyé  sur  l'inter- 
vention armée  de  la  Bolivie.  Pour  atténuer  autant  que  possible  le 
mauvais  effet  d'une  invasion  étrangère,  ils  étaient  encore  parvenus  à 
faire  donner  à  des  officiers  péruviens,  exilés  comme  eux,  plusieurs 
commandemens  importans  dans  l'armée  chilienne,  et  eux-mêmes  de- 
vaient prendre  place  dans  ses  rangs. 

C'est  alors  que  le  général  Orbegoso,  soit  qu'il  regrettât  secrètement 
de  voir  son  pouvoir  borné  à  l'état  nord-péruvien  sous  le  protectorat 
de  Santa-Cruz,  soit  qu'il  crût  que  les  intérêts  du  pays  lui  comman- 
daient un  changement  de  conduite,  se  déclara  à  son  tour  contre  le 
système  fédératif.  Le  général  Santa-Cruz,  obligé  de  se  transporter  sou- 
vent sur  les  différens  points  des  deux  républiques  qu'il  gouvernait, 
était  en  ce  moment  dans  le  sud  du  Pérou;  ses  ennemis  avaient  le 
champ  libre.  Les  troupes  restées  fidèles  au  protecteur  se  virent  con- 
traintes d'abandonner  Lima  et  se  retirèrent  au  Callao.  Les  Chiliens 
trouvèrent  le  moment  favorable  pour  une  descente  et  en  profitèrent. 
Ils  venaient  de  recevoir  des  renforts.  Après  avoir  croisé  encore  quel- 
que temps  devant  le  Callao,  ils  entrèrent  dans  la  petite  rade  d'Ancon, 


. t  iivri  M 

•  in  limw  Urnes  au  m>rd  de  Lima,  et  y  débarquèrent,  sous  les  ordres 
(8  août  1838). 
te  présente  une  de  ces  romplicati«  nu  mues  dans 

Pérou.  Orliegoao  t'était  prononcé  «•■  nta-Crui  et  la 

péru- bolivienne;  il  n  entendait  i><>iiit  San .-iitlaiil  accueil- 
ir  en  amie  une  armée  qui  envahissait  I-  1. 1 1  it.»nr  du  Pérou.  Lafucutc 

1rs  incorrigibl»      se  (minaient  d'ailleurs 
|sj  ttfilMtl   II  II  Vu    fallut   pas  davantage   poui 

à  marcher,  à  la  tète  do  deux  mille  cinq  cenlt 
l.s  Chili  ssj  sjpsj nit  sa  cause  de  celle  de  la 

Orbogoto  allait  combattre  pour  son  propre  compte  les 
de  Santa-Crui. 

<  Inli.  h<  se  |K)rterenl  >ur  la  route  du  Callao.  à  une 
d  demie  «!••  Lima.  Le  il,  un  combat  déeisif  se  livra 

de  la  ville.  L'année  péruvienne  se  Lattit  Lien,  mai-  .11. 
était  de  beaucoup  ml»  ii'  111.   «11  nombre;  d'ailleurs,  un  < 
les  ordres  du  général  MisAos  spti  avait  ém  int<  i 
tiilues.  ne  prit  aucune  |  lion;  les  troupsa  d  Orbegoao 

•un  nt  é  1  ut.-.  1 1  Lima  tomba  au  poim.n  d<  s  Chiliens,  Le 
isjsjsjsj  sj  lit  mmnMii.it.  m.  nt  pi-nclaiih  r  président  prorisotri 
vii  août)  par  une  assemblée  de  11-t  il. 1.  -  .pi  un  .l,(ivt  de  Bulncsi 

à  cet  effet.  Orbeguso,  api   -  Inird  «  iiferme  ilans  la  for- 

du  Callao,  te  retira  à  bord  Al  la  lï.-atr  française  C  Andromède. 
fut  que  le  10  novembre  qpM  II  |Amfal  Sa  nla-CnB,  après 
réuni  ses  troupes,  parut  devant  Lima,  a  la  trie  de  six  mille  cinq  cents 
nommes.  Bulnes  ne  crut  pas  devoir  1  y  attendre,  «  t  1 

m  lieu  di  1  suivre  SJSSJ  i  la»  lie  dans  »a  marche 

.  t  d.  ).  1,  j,  t,  f  .,  1.1  n„  r.  .vint. »  1.111/  perdit  à  Lima  un  temps  précieux 
qui  permit  auv  Chilien*  de  s.-  fortiticr. 

uU-Oux.  en  s'arrètant  .1  Lima,  était  préoccupe  .1  un  pian  dsjsj 
snalneoreusenient  l'exécution  ne  rc|M>udit  pas  a  s.  nées.  Non 

cucilent  de  chasser  les  Obiliens  du  Pérou,  il  voulut  surtout  detruu. 

mu.,  il  11  en  avait  lui-même  aucune  a  leur  <  ; 
sar,  il  favorisa  larmamasj  de  corsai  1.  >  .pu  ut  particuii.  - 

rernsoi  parmi  les  malelols  déserteurs  d.  les  nations  que  1 1  spoii 

d  un  Ihjuu  UKile  aUin  en  ajand  noml»  ,1.1,1.  sj  di  oomsi 

ftrail  as  notés  ai  armés  an  guerre.  Munis  de  Lu. .  1 ,1,  Basante,  ,„,,  tsjsj 
'leurs  le  pavillon  péruvien,  Us  dévalant  assaj  •>  mis  t  t,,ti 
h<Oube4ruùw  sou  commerce  maiïm^^  M  lUan* 

cbr4,cre*cap4Uloeck^aiM*aupmrSanU(  ..-,,.(  I.  . ,.,,,,,,, uide- 

«ssrt  de  o»s  corsaires,  et  ne  tank  ps*  à  sortir  du  po.  t  du  Callao.  Les 

lient  Manchet,  qui 
t  ajBSjfnj  chilienne  n  uni.     |  .i  lortlIM  d  abord  sein- 
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bla  vouloir  encore  le  favoriser.  Engagé  clans  une  lutte  corps  à  corps 
avec  le  navire  que  montait  le  commandant  chilien,  Blanchet  était- 
parvenu  ,  par  la  supériorité  de  son  artillerie,  à  lui  causer  des  avaries 
qui  allaient  lui  permettre  de  tenter  l'abordage,  quand  il  tomba  frappé 
à  mort.  Découragé  par  la  perte  de  son  chef,  l'équipage  suspendit  le 
combat;  les  deux  navires  se  séparèrent,  en  se  contentant  de  s'observer 
mutuellement  et  sans  recommencer  leur  feu.  Les  corsaires  péruviens 
rentrèrent  au  Callao;  mais  la  mort  de  Blanchet  les  avait  désorganisés. 
La  discorde  se  mit  parmi  ces  hommes  de  nations,  de  langages  diffé- 
rens,  que  la  cupidité  avait  pu  seule  réunir  un  instant;  il  fallut  désar- 
mer les  navires  qu'ils  montaient. 

C'était  un  échec  pour  Santa-Cruz.  Les  Chiliens  demeuraient  maîtres 
de  la  mer,  et  il  n'avait  plus  aucun  moyen  de  les  attaquer.  Il  se  résolut 
enfin  à  quitter  Lima  et  à  marcher  sur  JBulnes,  qui  était  resté  à  Huaras. 
Les  forces  du  protecteur  étaient  bien  supérieures  à  celles  de  son  en- 
nemi ,  et  tout  semblait  annoncer  que  cette  fois  il  allait  l'écraser;  mais 
la  trahison  était  depuis  long- temps  dans  le  camp  péruvien.  Les  deux 
armées  se  rencontrèrent  près  du  petit  village  de  Yungay  (20  janvier 
1839),  lieu  devenu  célèbre,  car  de  la  bataille  qui  y  fut  livrée  datent  la 
ruine  du  gouvernement  protectorat  et  la  chute  du  général  Santa-Cruz. 
Celui-ci ,  au  reste,  ne  fit  pas  preuve  pendant  l'action  du  courage  et  du 
sang-froid  qu'il  aurait  dû  montrer.  Trahi  d'ailleurs  par  ses  lieutenans. 
il  fut  complètement  défait,  et,  abandonnant  les  débris  de  son  armée, 
il  courut  à  Lima  porter  lui-même  la  nouvelle  de  son  désastre,  en  de- 
mandant de  nouveaux  secours.  Des  trois  états  qui  composaient  la  con- 
fédération ,  le  Nord-Pérou ,  comme  je  l'ai  dit,  lui  était  le  moins  favo- 
rable, et  il  fallait  que  Santa-Cruz  se  fit  une  étrange  illusion  pour  comp- 
ter sur  son  appui  après  la  défaite  qu'il  venait  d'essuyer.  Les  agitateurs 
qu'il  avait  comprimés  un  instant  ne  virent  dans  sa  chute  prochaine  que 
l'occasion  de  se  montrer  de  nouveau ,  de  s'emparer  de  la  scène  poli- 
tique ,  de  dominer  à  leur  tour.  Plusieurs  aussi  étaient  d'accord  avec 
les  Chiliens;  aucun  ne  pensa  à  les  repousser.  Ils  affectèrent  même  de 
voir  en  eux  non  des  ennemis  qui  envahissaient  leur  territoire,  mais 
des  alliés  qui  venaient  les  délivrer  des  Boliviens.  On  put  prévoir  que 
le  Pérou  célébrerait  un  jour  l'anniversaire  de  la  bataille  de  Yungay 
comme  une  victoire. 

Ne  pouvant  rien  obtenir  de  Lima,  Santa-Cruz  se  rendit  à  Aréquipa, 
où  il  avait  laissé  un  corps  de  réserve.  Il  savait  le  sud  mieux  disposé 
pour  lui  que  le  nord ,  et ,  avec  Vappui  des  provinces  méridionales,  il 
se  flattait  de  rétablir  bientôt  ses  affaires.  Il  allait  en  effet  se  voir  h  h\ 
tête  d'une  nouvelle  armée  :  le  Pérou  méridional  avait  conservé  toutes 
ses  ressources,  et,  si  les  habitans  de  ces  provinces  étaient  réellement 
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,  U  Utile  était  loin  d'être  finie,  le*  Chiliens  pou- 
lais  ea  Amérique  le»  ami*  prête  à  se  dévouer 
pour  un  chef  vaincu  font  plus  rares  que  partout  ailleurs.  A  Aréquipa 
i  Lima,  toutes  les  petites  ambitions  personnelles  étaient  déjà 
ne  songeait  qu'au  parti  qu'A  pouvait  ttnar  du 
politique  qui  allait  s'accomplir,  et  la  cause  du  pays  en- 
vahi par  des  étrangers  disparu!  là  aussi,  étouffée  sous  des  intérêts  par- 
ticuliers. Le  général  Santa-Crux.  trahi  de  nom.  au  par  ses  soldats, 
obligé  de  résilier  le  pe  même  de  fuir  et  de  se  cacher, 

put  à  peine  arriver  sain  et  sauf  a  bprdd  nu  t.  a  |  ment  de  guerre  anglais, 

I  v.    ,-,-fu  signes  jours 

Camarra  rentrait  à  Lima  arec  les  Chili*  us,  et  les  BolÛejM  im  reim-t- 
Uient  la  citadelle  du  Callao,  qu'ils  occupaient  encore. 

Ainsi  Iimt  la  ronféde  i   1 1 on  p  i  u -l»..h\i.  nue.  Kdi liée  trop  vaste,  i 
nion  mal  affermie  d'états  que  mille  ii\  tlit. -sdi\isaient.  quel  que  lut  le 
génie  de  son  chef,  elle  ne  devait  pas  durer,  et  des  le  premier  jour  on 
pouvait  en  annoncer  la  ruine.  Ce  n'est  pas  seulement  L'intena  uti* m 
i-liilieiuie  qui  fa  détruite,  c'est  la  f-  me  des  choses.  L'iui» Cl  «  n- 

tion  du  Chili  n'a  ete  redoutable  que  |Kir  le  mécontentement  des  pnm» 
plesde  la  confédération  n  lit  vaincu  a  Yuugay, 

qu  il  aurait  succombé  plus  tard,  on  du  moins  son  successeur  am  ut 
succombé.  L'édifice  ne  pouvait  avoir  de  durée,  il  péchait  par  la  base. 
Pour  réunir  dans  les  mains  d'un  seul  homme  des  pays  aussi  étendus 
et  où  les  rapports  entre  les  «1 1 tl «  i .  nt<  s  \  illes  sont  si  diftieiles  encore,  il 

f-dlul  .m  pmtut.ui    .les   lient,  uans   lut. -lli..  ll>   et    lideles.  MU    le>quels 

il  pût  compter  entièrement,  et  un.  vapeur  pour  transporter 

i  fid  m.  ut  isj  Eorces  et  n*  transporter  Lui-uiéoM  sur  les  pointe  me- 
nacés.  SanU-Cnu  ne  |h  i  pas  même  compter  sur  sa  mari ue  à  voUe* 
qui .  sentant  son  infériorité,  n'osait  plus  sortir  depuis  l'apparition  de 
la  flotte  chilienne.  L'esprit  remuant  .  t  .uul.iti.  au  .1.  wk  li.utcnans  ne 
lui  tetesjfl  qia»  trop  sentir  d  ailleurs  combieu  peu  ils  méritaient  sa  con- 


Aui  termes  de  la  constitution  votée  au  congres  de  Tacna,  le  gon- 
vcnietncnt  protectorat  devait  être  transporté  alternatis.  uint  (lanscha- 
«  m  dot  dinfeens  états  de  la  contédèration;  cependant,  par  le  tait, 
u-Crui  avait  fait  de  Lima  le  siège  prest|ue  \*  nuaiunt  du  protec- 
toraL  U  semblait  q  besoin  d  un  grand  tuèàtn  .  où  toute  l  Vnaé- 

riqye  pot  te  aintempter,  ci,  sons  et  rapport,  sans  dont,  a  u.  ponjnjt 
méru\  chuiair;  mais  au  numide  vue  politique  il  coiiuuil  une  grande 
tente.  Poyer  perpétuel  d  mtrigues  et  de  révolutions,  Uma  était  la  dar- 
uuYuu  d  |>t*tctpéiexd'an*Tiuksonp<  u^ours  considéré 

par  1ns  Péruviens, Santa-iru*  froissait  maigre  lui 
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leur  amour-propre  national,  tandis  qu'il  s'aliénait  aussi,  par  cette  pré- 
férence, l'esprit  des  Boliviens,  ses  plus  chauds  partisans.  La  Bolivie, 
en  effet,  n'était-elle  pas  réduite  à  un  rôle  secondaire?  Ainsi,  de  l'un 
et  de  l'autre  côté,  Santa-Cruz  avait  préparé  sa  ruine. 


IV, 


La  chute  du  gouvernement  du  général  Santa-Cruz  fait  époque  dans 
l'histoire  du  Pérou.  Malgré  ses  fautes  et  ses  erreurs,  cet  homme  ne 
saurait  être  confondu  avec  les  intrigans  de  bas  étage,  les  fauteurs  de 
révolutions  militaires  qui  s'étaient  succédé  dans  le  gouvernement  de 
ce  pays.  Supérieur  à  ces  aventuriers  par  l'intelligence,  Santa-Cruz 
l'était  surtout  par  le  sentiment  national  et  américain.  Uniquement 
préoccupé  de  la  grandeur  de  sa  patrie,  il  sut  poursuivre  son  but,  sinon 
avec  toute  l'adresse ,  toute  la  fermeté  désirables ,  du  moins  avec  une 
loyauté,  une  noblesse  qu'on  ne  saurait  méconnaître.  Aussi  a-t-il  laissé 
dans  les  pays  qu'il  a  gouvernés,  et  qu'il  n'habite  plus  aujourd'hui,  des 
souvenirs  et  des  regrets  qui  avaient  toujours  manqué  à  ses  prédéces- 
seurs. Une  période  d'anarchie  avait  précédé  la  présidence  de  Santa- 
Cruz  :  une  période  non  moins  triste  la  suivit;  mais  elle  aussi  devait 
aboutir  à  une  ère  de  repos  et  de  progrès.  La  chute  du  général  Santa- 
Cruz,  décidée,  comme  on  l'a  vu,  par  la  perte  de  la  bataille  de  Yungay, 
amena  au  pouvoir  le  parti  dit  restaurateur,  et  le  général  Gamarra  fut 
proclamé  président.  Ce  parti,  dont  les  principaux  chefs  s'étaient  unis 
un  instant  pour  renverser  le  gouvernement  établi,  ne  tarda  pas  à  se 
diviser  lui-même,  et  la  seconde  présidence  du  général  Gamarra  fut 
encore  troublée  par  plus  de  désordres  et  de  tentatives  insurrection- 
nelles que  la  première. 

Les  amis  de  Santa-Cruz ,  bien  que  déconcertés  un  instant ,  étaient 
nombreux  et  puissans  encore,  et,  en  Bolivie  particulièrement,  l'ex- 
protecteur  pouvait  conserver  l'espérance  de  ressaisir  un  jour  le  pou- 
voir. Dans  le  courant  de  1841,  une  insurrection  ayant  renversé  le  gé- 
néral Velasco,  la  majeure  partie  des  provinces  boliviennes  proclamèrent 
de  nouveau  le  général  Santa-Cruz;  les  autres  reconnurent  le  général 
Ballivian,  son  lieutenant  et  son  ami,  mais  qui  ne  confondait  pas  en 
tous  points  ses  intérêts  avec  ceux  du  protecteur.  Le  gouvernement  de 
Lima,  uniquement  composé  de  restaurateurs,  s'émut  nécessairement 
d'une  pareille  révolution,  accomplie  si  facilement.  Des  pouvoirs  extra- 
ordinaires furent  immédiatement  donnés  au  président  Gamarra,  et 
l'armée,  renforcée  par  de  nombreuses  levées,  reçut  l'ordre  d'aller 
jusque  sur  l'extrême  frontière  se  placer  en  observation.  C'était  pour  la 
Bolivie  une  menace  directe.  Gamarra,  non  content  encore  de  cette 


orna  ne*  mm 

r  k  t«  i ut  in* de  la  république  bolm.  un» -,  sous 
îr  prrtrvte  «If  êlnuffor  la  révolutiou.  Il  pénétra  Jueqa 
NiMtdieftrrUvokmteduPci   n    i>n    i  aucun  pejnajtpe*- 

xMib  eam  ftmfa  Cmr  nrnirr  ore  à  Cnuquisaca   i. 

ltwmkmm.de  la  nationalité  est  un  des  plus  s  Améri- 

Bnpré*      •  dudraf*    u  péruvien  qui  flottait  sur  leur  territoire, 
m  lace  de  ces  soldats  qu'ils  avaient  vaincus  a  N  an    <•<  lit  - 
i.  |  MM  nv  Ihti  > «  n  im  partis,  eetiuinircnt.  Ceux  qui  appHairut 
Sauta  Crm  se  joignirent  sans  héailaticMi  I  eetn  qui  avaîant  i 
Balliviati;  ealni-d  avait  l'avantage  de  se  trouver  sur  les  lieux;  le  n»m- 
ni  tndemeut  en  chef  de  l'armée  lui  tut  donné  d'an  commun  aec 
•  t  U  bataille  d'inga* i  (iKilj,  où  périt  Gamarra,  oooronna  gl 

i\  et  patriotique  effort  des  BolWiens  en  vejfi Aant  i 
au-<lela  des  h<  1 1  •  i  •  i  m  de  la  république. 
rt  du  prestige  de  la  victoire  qu'il  venait  de  remporter  arec  des 
forces  bien  inférieures  en  nombre  à  celles  de  L'ennemi,  le  général  1 1  il 
lnian  n'eut  pas  de  peine  à  se  faire  maintenir  le  |K>uvoirf  que  les  santa- 
crwtisUêtm  lui  n\  peudant  cuti,    que  mniiientaiieim  al  .  t  en 

raison  des  circonstances  impérieux  it  l.«  linlme.  \u  l'cnm,  le 

parti  de  Santa-Cmz  ne  se  trouva  pas  davantage  en  mesure  de  profiter 
des  chances  fawirahhs  que  la  mort  de  Gamarra  paraissait  devoir  lui 
r.  La.  com  u  h*  en  Boîivi  .  i  éloignemenj  du  chef  de  ce  parti  o 

Sauta-Cru/  manqua  de  résolution  en  o  ni  pas 

i.  ,1,  Utr.pi.  r  SUT  I  -  cotes  du  Pérou .  dans  les  departcuicns  du  midi, 
qui  lui  étaient  plus  parti*  nt  dévoués.  Gamarra  avait,  il 

vrai,  avant  d<  Lima,  prisses  précautions  contre  une  tentative 

pareille.  Aussitôt  que  les  hostilités  avec  la  Bolh  le  avaient  éclaté,  la  : 
aident  du  conseil  d'état.  M   M-  n<  ndex .  avait,  aux  terra  -  de  l 
talion,  été  chargé  du  pouvoir  executif.  <  e  Q'étaieni  point  là  poqi  I 
sén  n\  la-Q  u/   et  «-n  peut  -  étonner  qu'il  un 

plus  résolu  u  i<  ut  a  ressaisir  I.  |>ouvoir  conlié  à  de  m  En 


vpn*  1a  uVfaile  dlugavi  et  la  mort  de  Gamarra,  le  devoir  de  Me- 
uendex  était  de  convoqn.  i  immédiatement  le  couvris  |iour  procéd. 
la  nomination  i  un  uoux.au  président  de  la  république.  Ce  •!< 
M  ii.  ndej  h  *n  i  •  la  r,  mplu .  Il  toulait  panier  le  (Manoir  et  ne  cher 
chaqo.i  m  tarder  la  réunion  dmuoapàe,  Il  De  comprenait  pas  qu'il 
aux  .uni. liions  surexcitées  par  la  mot  t  de  Gainai  i  i 

Lft  agilal<  m  ut,  ,n  «M,  |.  ,,n  nu 

I    i  UcimalituiK.u  rioléa.  vpcès  la  défait,  d  Ingavj . 

mat  nouvelle  année  péruvienne  avait  été  mise  sur  pied,  et  le  générai 
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Lafuente  en  avait  reçu  le  commandement.  Menendez  ne  vit  pas  ce 
qu'avaient  de  redoutable  pour  lui  les  menées  de  ce  chef  ambitieux. 
Lafuente  se  hâta  de  traiter  avec  Ballivian  au  lieu  de  le  combattre,  et,  à 
la  tête  de  ses  troupes,  se  disposa  alors  à  jeter  le  poids  de  leur  influence 
dans  le  choix  qui  allait  être  fait  du  nouveau  chef  du  pouvoir.  Menendez 
reconnut  enfin  la  faute  qu'il  avait  commise  en  confiant  à  cet  infatigable 
conspirateur  le  commandement  de  l'armée  du  Pérou.  Pour  parer  à  ce 
danger,  et,  sous  le  prétexte  de  quelques  craintes  de  guerre  que  l'Equa- 
teur inspirait,  il  fit  lever  immédiatement  une  seconde  armée,  et  la 
confia  à  Torrico,  général  jeune  encore ,  sans  antécédens  politiques  et 
connu  seulement  par  une  charge  de  cavalerie  qui  lui  avait  donné  une 
grande  réputation  de  valeur.  Cet  homme  peu  capable ,  mais  plein  de 
prétentions,  se  croyait,  comme  tant  d'autres,  le  seul  en  état  de  sauver 
la  république.  Le  premier  soin  de  Torrico,  aussitôt  qu'il  eut  son  armée, 
fut  de  renverser  Menendez,  qui  dut  se  retirer  au  Chili  (16  août  1842). 

Du  reste,  rien  de  plus  pacifique,  rien  de  moins  révolutionnaire  au 
fond  que  ces  révolutions  péruviennes.  La  conspiration  se  trame  quel- 
que temps  dans  l'ombre,  garantie  par  le  secret  le  plus  profond,  la  dis- 
simulation la  plus  impénétrable.  Les  rôles  sont  assignés,  les  procla- 
mations préparées,  les  emplois  distribués,  les  récompenses  promises; 
puis,  le  jour  venu,  un  régiment,  quelques  compagnies  font  leur  pro- 
nunciamiento;  cinq  ou  six  personnes  parmi  les  plus  influentes  sont 
arrêtées  dans  leurs  maisons,  les  autres  se  cachent;  quelques  aides-de- 
camp  portant  des  ordres  parcourent  les  rues  au  grand  galop  de  leurs 
chevaux.  Aussitôt  toutes  les  portes  se  ferment,  le  mot  révolution  court 
de  bouche  en  bouche;  quelques  têtes  curieuses,  insouciantes  pour  la 
plupart,  se  montrent  seules  aux  fenêtres;  les  proclamations  s'affichent, 
et  la  révolution  est  faite.  La  lie  du  peuple,  à  qui  on  donne  quelques 
pièces  de  monnaie  et  de  l'eau-de-vie  de  Pisco,  va  aussitôt  saluer  de  ses 
vivats  le  nouveau  chef  du  pouvoir,  afin  que  le  lendemain  le  journal 
officiel  puisse,  suivant  l'éternel  usage,  dire  que  le  gouvernement  a  été 
acclamé  par  le  pays  tout  entier;  il  en  avait  dit  autant  du  gouvernement 
tombé,  il  en  dira  autant  du  gouvernement  futur.  La  scène  est  la  même 
toujours;  les  noms  seuls  sont  changés. 

Pendant  que  Torrico  faisait  sa  révolution  à  Lima,  Lafuente  faisait 
aussi  la  sienne  dans  le  midi;  seulement  il  se  cachait  sous  le  nom  du 
général  Vidal,  son  lieutenant,  deuxième  vice-président  du  conseil 
d'état,  qui,  comme  tel,  se  proclamait  chef  de  la  nation  sous  le  prétexte 
que  Menendez,  dont  il  ignorait  encore  la  chute,  était  entièrement  sous 
la  dépendance  de  Torrico  et  de  ses  soldats,  et  que  le  premier  vice-pré- 
sident, M.  Figuerola,  était  incapable,  par  son  âge  et  le  mauvais  état  de 
sa  santé,  de  gouverner  la  république  dans  les  circonstances  difficiles 
où  elle  se  trouvait.  Les  deux  prétendans  étaient  chacun  à  la  tête  d'une 
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,f!Il.,    ,i , | .,,t  -  x  i.i. nt  |m  h  nH  ta  wtmm  letnH  md  décider  entre 
qui  arriva.  Torrico  sortit  de  Lima  et  alla  lui-même  au- 
de  son  ennemi.  Il  le  rencontra  près  du  petit  Mllage  d'Agua- 
'octobre  ISif);  mai»,  dans  ce  combat,  Torrico,  bien  que  supé- 
re,  ne  soutint  pas  la  réputation  <1  qu'il  s  était 

occasion  présidente.  Battu  complètement,  il  revint 
ta  de  toute  la  vitesse  de  son  cheval,  suivi  seulement  de  quelques- 
i,  traversa  la  ville  sans  s'y  arrêter.  et  alla  au  Callao 
lu  à  bord  de  notre  brick  de  guerre  TAdonit.  Dans  l'Amé- 
Sud.  Ici  bàtimens  de  guerre  et  les  maisons  des  consuls  sont 
le  refuge  général  on  se  pré<a  |  it.  ni  t(»us  les  pouvoirs  déchus,  les  faiseurs 
de  révolutions  avortées,  les  aventuriers  politiques  de  toute  sorte,  qui 
croient  avoir  besoin  .!<■  mettre  moment. m. -ment  leurs  têtes  à  l'al-i  i.  Il- 
de  la  dans  qm-lque  pays  voi-in  nu  ils  se  \oient,  se  cone.-rtent. 
entre  eux,  correspondent  avee  leurs  amis,  a\.e  leurs  par- 
dans  leur  l'itn.'.  et  attendent  tranquillement  et  en 
|tn  t.  qu,-  1.'  moment  soit  venu  d'UMJUi  n\w  nom.  Ile  révolution.  Kn 
l'absence  de  tout  principe  politique,  de  toute  idée  supérieures  ceBe 
•l'un  simple  intérêt  personnel .  il  n'existe  trop  souvent  au  Pérou  que 
dont  partis:  ceux  qui  sont  au  |>ouvoir  et  ceux  qui  veulent  s'en  em- 
jut.  r.  I.  -  pt entai  K  def<  iidanl  au  nom  de  la  constitution!  les  autres 
les  attaquant  au  nom  de  la  consi  il  ut  ion  .t  s'appuyanl  sur  la  masse. 
toujours  trop  nombreuse,  des  nu.  -étage. 

A  propos  de  ces  révolutions  incessante-  il  faut  bien  «lire  aussi  un 
mot  du  rôle  qu'y  jouent  les  femiii.  s.  Spirituelle!,  vives,  aimant  lin- 
trigue.  en  général  très  supérieures  à  leurs  maris,  les  LtménienM  sa- 
vent au  besoin  réagir  sut  les  résolut). .n-  i.  -  mien  arrêtées,  et  bien 

pu  h  lait  elle*  <"ii. lui-,  nt  |H  affaiivs  les  plus  importantes. 
par  un  costume  aussi  bizarre1  que  gracieux .  qui  ne  laisse 
fûtrdelcnr  figure  que  la  prum  il.-  .1.  leur  grand  osfl  DOfi •.  eDei  | 
sent  aller  partout  sans  être  reconnu  tort  voir.  t. .ut  visiter,  intri- 
gner  partout.  Aussi  ne  s'est-il  pas  fait  une  révolution .  un  prontmeia- 
à  Uma.  où  les  femmes  n'aient  eu  la  plus  large  part.  Ce  sont 
qui  m  itent  leurs  maris,  les  poussent,  loi  mimeril .  ne  h. m  tient 
iaens, déroulent  leurs  adversaires  d  tout,  préparent 

le  triomphe  Libres  de  tout  dire  SOUS  la  $aya  y  manto  (c'est 
le  nom  de  leurs  costomes  inviolables), «ous  un  masque  qu.  l'opWei 
|Hibllqo0  rend  sacré  en  quelque  aorte,  elles  n'ont  aucune  crainte  de 
compromettre  ni  ilm  suêime  ni  leurs  familles;  tout  au  lies 

éctment,jafBnMles  prudent  de  s'enfermer  nom  qmlque   mois  dans 
ta  d» notnlNvm  oNrvem  de fcir^  sont  la- 

site  le  pins  snr  et  le  plus  commode  a  la  fois,  car  aucun  pouvoir  n'o- 
serait le  violer.  et  les  agitatrices  politiques  de  Uma  peuvent  y  conti- 
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nuer  leurs  intrigues  par  correspondance,  quelquefois  même  en  sortir 
encore  à  la  faveur  de  la  saya. 

Lamente,  qui  avait  commandé  seul  à  Agua-Santa,  aurait  pu  facile- 
ment, s'il  l'avait  voulu,  s'emparer  de  la  présidence.  Il  préféra  s'abriter 
sous  la  légalité  bâtarde  du  général  Vidal,  et  fit  procéder  aux  élections 
et  à  la  convocation  du  congrès.  Il  espérait  arriver  légalement  au  pou- 
voir et  se  donner  ainsi  une  force  morale  qu'il  n'aurait  pas  eue  autre- 
ment; mais  l'administration  du  général  Vidal ,  presque  uniquement 
signalée  par  des  actes  de  violence  et  d'incapacité,  ne  tarda  pas  à  irriter 
l'opinion  publique ,  et  Lafuente,  que  l'on  savait  gouverner  sous  son 
nom,  dut  nécessairement  subir  toutes  les  conséquences  de  cette  impo- 
pularité. Cependant  il  aurait  peut-être  encore  pu  se  faire  élire ,  si  le 
parti  santa-cruciste,  vaincu  à  Yungay,  ne  s'était  relevé  à  son  tour,  et, 
sans  oser  mettre  en  avant  l'ex-protecteur,  qui  se  tenait  toujours  trop 
prudemment  à  Guayaquil,  n'avait  fait  proclamer  le  général  Vivanco, 
alors  préfet  d'Aréquipa,  jeune  homme  intelligent,  mais  peu  familiarisé 
avec  la  conduite  des  affaires.  L'armée  elle-même,  sous  les  ordres  du 
général  Pezet ,  reconnut  Vivanco ,  et  Vidal  se  vit  obligé  de  se  retirer, 
sans  avoir  même  essayé  de  se  défendre ,  en  remettant  le  pouvoir  au 
premier  vice-président  du  conseil  d'état,  M.  Figuerola,  vieillard  in- 
firme dont  il  avait  lui-même  quelques  mois  auparavant  proclamé  l'in- 
capacité. Ce  gouvernement  dérisoire  dura  trois  jours,  au  bout  des- 
quels M.  Figuerola  fut  déposé,  et  le  général  Vivanco,  reconnu  partout, 
ne  tarda  pas  à  faire  une  entrée  triomphale  à  Lima. 

La  nouvelle  administration  commença  sous  les  auspices  les  plus  fa- 
vorables. Malgré  le  vice  de  son  origine,  on  eut  confiance  en  elle.  Lt 
semblait  qu'on  dût  attendre  beaucoup  d'un  homme  qui  se  trouvait  à 
peu  près  étranger  aux  erremens  de  tous  les  anciens  gouvernemens,  et 
qui  d'ailleurs  promettait  hautement  toutes  les  réformes  que  depuis 
long-temps  réclamait  le  pays.  Le  mot  même  de  régénération  du  Pérou 
fut  prononcé  souvent,  et  les  jeunes  gens  surtout  affectèrent  de  le  ré- 
péter avec  confiance;  mais  cette  confiance  même ,  que  la  flatterie  en- 
tretenait déjà,  et  à  laquelle  l'esprit  un  peu  léger  du  général  Vivanco 
se  livra  trop  aveuglément,  fut  précisément  la  cause  première  des 
fautes  qu'il  commit  alors,  et  qui  finirent  par  amener  sa  ruine.  C'est 
ainsi  que,  pour  faciliter  la  marche  de  son  administration,  le  jeune 
président ,  qui  d'abord  avait  annoncé  n'établir  qu'un  gouvernement 
provisoire,  et  qui  s'était  contenté  du  titre  modeste  de  directeur,  osa 
renverser  par  un  simple  décret  cette  même  constitution  au  nom  de 
laquelle  il  avait  levé  son  drapeau  et  qu'il  avait  juré  de  défendre.  Après 
cette  première  faute,  au  lieu  de  hâter  l'installation  du  congrès,  il  con- 
voqua de  son  autorité,  devenue  tout  à  coup  presque  dictatoriale,  non 
le  congrès,  mais  une  assemblée  constituante.  Et  cependant,  tant  il  est 
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«  nu  que  le  sens  pol  m  pe  limt  parsème 

«le  rrtolutioft».  o  ces  actes  t'-ti . tu-.-  mu  devait  en 

vtiir  H  soulrvrr  k*  pays.  Yivanco  toml.a  non  pow  Dpp  -ime  d  un 

1^  lu  constitution,  mais  poor  a\.ur  «  nhepi  i>  une  chOM  utile,  néces- 
saire, pouravn  osé,  mus  attendre  que  ion  pouvoir  mt  mffitainn 

bêrtl  affermi,  s  attaquer  a  l'armée,  dont   il  voulut  opérer  la  re.luetion 

iir  H  la  réforme.  <        réforme  pourtant  était  indiipenaafràe, 

|iiiiioii  puiili«|ue,i|tii  ><•  pronom  ait  Ions  I.  sjour>  ntre 

1.4 1 .  «  lamait  hautement;  mais  elle  «'tait  difficile,  elle  I  tait 

n|w->ti\.-  surtout,  et  malheureusement,  aveugle  par  un  excès  de 

.  ..nu  m. i-  .  ii  lui-même,  convaincu  que  rien  m  lui  «tait  Impossible! 
\i\auco  n'hésita  pas  à  l'entreprendre.  Témoin  de  tout  le  mal  «pie 
rarmée  avait  si  sou \ eut  fait  au  paya,  il  avait  <  g  1  tdéf  de  loi  anhatHnar 

mi'  „ard.  nationale  hien  organisée,  idée  heureuse  peut-être,  et  a  la- 
quelle tout  1«-  monde  eut  applaudi,  s'il  avait  -  tort  pour  1  e\.  en- 
ter. Il  ne  l'était  pas  encore.  «  t.  pal  sa  tentative  imprudente,  il  ne  lit 
i|ii«  mcconienlei  inutilement  ceoi  a  qui  il  devait  son  élévation,  et  .pii 
d.-*-l..i*  commencèrent  a  comploter  sa  elmte. 

t  n  des  premiers  instigateurs  de  la  révolte  l'ut  le  généfaJ  1ki11im.ii. 
autrefois  ami  de  Santa-Cruz,  il  occupait  maintenant  sa  place  eu  Bo- 
hvie.  Balliviau  elierelia  a  saper  par  t<»u>  1.  s  inos.  ,i>  le  pouvoir  é 
%aoco.  L'artn»      p  ruvi.  une  .tait  meeontente  et  paraissait  regretter  le 

p  n.  i  il  Ion  ICO,  bien  certaine  que  ce  dernier  n'aurait  jamais  entrepris 
les  réformes  dont  \  tvanoo  la  menai  ait  si  imprudemment.  Le  préaidenl 
de  laPottvie  unit  pas  de  peine  à  s'entendre  avec  le  général  TorricQ,  Db 
i**  /  grand  nombre  de  Péruviens  étaient  demeurés  eo  Bolivie  depnil  là 
bataille dlngavi.  Balli\ i an  les  lui  livra;  ou  \  {oignit  quelques  nouvelles 
i  tieo  se  mit  a  leur  tète,  et,  pn  cédé  de  mnbreuseï  ppoeja- 
a  l'armée,  dont  il  roulait,  disait-il.  ri  i  droite 

ViNanen    il   pa^sa  la  frontière,  cl  entra  sur  le  icmtuii. 
péniM-n.  Il  espérait)   relever  -mi  ancien  parti  et  appeler  m  n 
temps  a  lui  t.ais  1,  >  merouteus.  en  1.  ut  présentant  un  premier  noyau 
BUajÏM  I  il-  pu—  nt  as  rallier.  Ce  n'est  pas  autrement  .pie  les  révolutions 

aa  font  d'ordinaire  en  vméritjue;  mais  cette  foie  la  tentative  in 

i..  ti-.nn.  II.    avorta  «'.iiiplrt,  m,  ut.  d  abord    parée   .pi  il  un    a\ait  pa> 

de  troupes  dam  li    provinces  où  Torrfpo  p«  n. -ira.  ensuite  à  cause  da 
•  1  iutluencei|uesonnom  a\ait ,  ija,  Toutefois  «  •  ttc  i  cliauf- 

•*  rut  des  suites  fâcheuses  pour  le  ^ouvi  ruciiicutde  N  i\aiicu,  cal 

elle  absorba  sou  attention  au  moment  où  on  danger  bien  pin-  urave 
lemmarait  aaj  un  autre  pin  ut  du  lerrite 

U  ville  de  Moquégua  n'avait  Jamais  voulu  ageouuaitre  le  gouverne- 
nwut  iaraeorial.  ku.  l'était  levée  avec  rigueur  au  oom  de  la  oonati- 
iuu««itiotoe,ei  ses  seuls  habitai»  avaient  tssé plusieurs foil 
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-victorieusement  les  troupes  qui  avaient  été  envoyées  pour  la  sou- 
mettre, quand  le  général  Castilla,  que  Vivanco  venait  d'exiler  au  Chili, 
parvint  à  s'échapper  du  navire  qui  l'y  portait,  se  rendit  à  Moquéguay 
prit  le  commandement  des  gardes  nationales  qui  s'y  battaient,  et  y  in- 
stalla avec  les  généraux  Nieto  et  San- Roman,  sous  le  nom  de  junte  con- 
stitutionnelle, un  gouvernement  en  opposition  avec  celui  de  Lima.  Ce 
mouvement,  d'abord  considéré  comme  insignifiant,  prit  bientôt  assez 
d'importance  pour  que  Vivanco  envoyât  sur  les  lieux  le  ministre  de  la 
guerre  lui-même,  le  général  Guarda,  à  la  tête  de  trois  mille  hommes, 
c'est-à-dire  d'une  armée  très  forte  pour  le  Pérou.  Une  rencontre  eut 
lieu  près  de  la  petite  ville  de  San-Antonio,  et,  soit  qu'il  y  eût  trahison 
dans  les  troupes  de  Vivanco,  soit  qu'il  n'y  eût  qu'ineptie  et  incapacité 
chez  le  général  Guarda,  celui-ci  ne  fut  pas  seulement  défait,  mais 
obligé  de  mettre  honteusement  bas  les  armes  et  de  livrer  son  armée 
tout  entière  à  un  ennemi  inférieur  en  nombre  et  à  peine  armé.  La 
question  alors  changea  de  face.  Ainsi  qu'il  arrive  le  plus  souvent  au 
Pérou  en  pareille  circonstance,  presque  tous  les  prisonniers,  c'est-à- 
dire  presque  toute  l'armée  de  Guarda,  vinrent  grossir  les  rangs  de 
l'armée  de  Castilla,  et  ce  général  se  trouva  à  la  tête  de  forces  considé- 
rables, possesseur  en  outre  d'armes  et  de  munitions  de  guerre  de  toute 
espèce,  qui  lui  avaient  surtout  manqué  jusqu'à  ce  jour. 

Tel  était  l'état  des  choses  dans  le  midi  du  Pérou,  quand  un  nouvel 
incident  vint  fortifier  encore  l'autorité  du  général  Castilla.  On  apprit 
tout  à  coup  que  le  général  Santa-Cruz  venait  de  débarquer  dans  la 
petite  baie  de  Mejillones,  et  qu'il  avait  été  fait  prisonnier.  Santa-Cruz 
n'avait  jamais  perdu  l'espérance  de  revenir  au  pouvoir.  Pendant  que 
son  parti  faisait  proclamer  le  général  Vivanco  à  Lima,  il  travaillait  non 
moins  activement  en  Bolivie,  où  une  immense  conspiration  en  faveur 
de  l'ex-protecteur  n'attendait  plus  que  sa  présence  pour  éclater;  mais, 
cette  fois  encore,  Santa-Cruz  manqua  d'énergie  ou  de  résolution  :  la 
conspiration  fut  découverte,  et  deux  de  ses  neveux,  entre  autres,  payè- 
rent de  leur  vie  leur  attachement  à  sa  cause.  Cependant  le  parti  santa- 
cruciste  était  si  fort,  que  la  conspiration,  un  instant  déconcertée,- se 
renoua  de  nouveau.  Honteux  d'avoir  deux  fois  manqué  par  son  ab- 
sence des  occasions  en  apparence  infaillibles  de  ressaisir  le  pouvoir, 
Santa-Cruz,  qui  comptait  d'ailleurs  sur  le  gouverneur  de  Lima,  sortit 
enfin  de  Guayaquil,  et  alla  débarquer  dans  le  sud  du  Pérou.  Malheu- 
reusement les  vents  contraires  avaient  retardé  son  arrivée,  et,  quand 
il  débarqua,  Castilla  était  déjà  presque  maître  de  la  situation.  Là  où 
Santa-Cruz  croyait  trouver  des  amis,  il  ne  rencontra  que  des  adver- 
saires. Tombé  entre  leurs  mains  presque  immédiatement  après  avoir 
débarqué,  il  fut  remis  par  Castilla  au  gouvernement  chilien,  à  la  suite 


■  fciVII   Dl*   DEt'X 

il  un  inulr  conclu  «alrtTC|:ou\LTikîiiient.  la  Boli\ic»el 
tutiennrllii  liÉMiii  d'abord  prisonnier  dans  la  petite  ville  de  Cliilliau, 
wiUijruz  n  obtint  U  liberté  qu'à  la  condition  de  quitter  pour  tou- 
l.Vmérii|«e,oàfdur«fle,ildulcoiiii.i  m  l      i  ue  sou  rôle  poli  tique 


San-Antonio,  tout  le  midi  du  Pérou  reconnais- 
l  le  giwtfr^  faiffllfl  Aréquipa,  Lima  et  les  dépaiteni* h  «iu  nord 
it  au  contraire  à  Yivanco.  Ce  dernier  y  leva  une  seconde 
v  mit  OStfcl  f. as  lui-même  à  >a  tête,  et  partit  poif  Are.juipa. 
il  fit  ton  quartier-général  et  le  pivot  de  ses  opérations.  Set  forces 
ci -lli-s  il  *>u  ennemi,  mieux  pa\ees,  mieux  njui- 
it  le  monde  s'attendait  à  une  bataille,  et  les  chances, 
devoir  être  favorables  à  Vivanco.  La  fortune  pour- 
Urda  pas  à  se  déclarer  contre  lui.  Le  président  du  Pérou,  très 
du  reste,  était  surtout  extraonlui  ai  renient  indécis. 
Au  lieu  d'attaquer  Castilla,  il  se  borna  pendant  plusieurs  mois  à  des 
et  à  des  contre-marches  sans  but  à  tra\.  rs  les  mon! 
mutiles,  il  perdit  par  la  désertion  et  le> 
de  ses  soldats,  et  unit  par  se  voir  acculer  sous  les 
d'Aréquipa  avec  des  troupes  fatiguées,  démoralisées,  en 
i  adversaire  actif,  entreprenant,  enhardi  par  de  nombreux 
le  résultat  de  la  lutte  ne  semblait-il  plus  guère  être  dou- 
un  nouveau  pronunciamiento,  fait  à  Lima  contre  Yivanco, 
vint  le  rendre  plus  certain  encore. 

I  i\anco  avait  quitté  Lima  pour  prendre  lut-fnème  le  corn- 
il  son  armée,  il  \   a\ait  laisse,  a\tr  le  titre  de  préfet  cl 

les  plus  étendus,  un  homme  encore  inconnu  jusque  là 
dans  l'histoire  des  révolutions  de  son  pays,  mais  dune  haute  rapacité 
et  d'une  influence  plus  grande  encore,  don  Domingo  Elias,  à  qui  seul 
il  dut  pnuilsut  long-temps  tous  les  secours  d'hommes  si  d'argent 
lui  permeftsiffut  de  soutenir  la  luUe.  Effrayé  sans  doute  de  la 
où  allait  le  placer  la  chute  imminente  de  Vivanco,  de  la  ruine  de 
commerce  et  de  sou  immense  fortune  territoriale  qui  allait  en 
avite,  Alun  n'hésita  pasà  porte!  Im  au  d>  recteur  k  dentier  cou» 

uunum.  etensecuarfssjit  provisoiroment  à  sa  place  du  pouvoir  exécu- 
tif (17  >•  in  l*U4). 

i  plus  dès  Ion  qu'un  parti  à  prendre  :  livrer  enfin 
a  Castilla  ci  tenter  de  rôUblkaer  uneTktstresmaJhdret,  tant 
de  lots  coespromssss  par  ses  huiles  et  ses  uésilsliont;  vainqueur,  en 
rnet  U  n'été*  pas  douteux  que  Lima  lui  serait  revenu.  Aréquipa  lui 
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il  ne  sut  jamais  se  décider,  et  pendant  qu'il  perdait  un  temps  précieux 
à  prendre  et  à  quitter  des  positions  sans  savoir  pourquoi,  quelques 
compagnies  ayant  été  surprises  à  Yanahuara  par  les  tirailleurs  de 
Castilla  et  repoussées  violemment,  d'autres  compagnies  marchèrent 
pour  les  soutenir.  Castilla,  de  son  côté,  appuya  les  siens,  et,  sans  que 
Vivanco  eût  donné  un  seul  ordre,  avant  même  qu'il  eût  été  prévenu, 
la  lutte  s'engagea  entre  les  deux  armées,  lutte  confuse,  désordonnée  du 
côté  des  troupes  du  directeur,  qui,  après  une  courte  résistance,  se  dé- 
bandèrent et  rentrèrent  à  Aréquipa  (22  juillet  1844). 

Vaincu  presque  sans  avoir  combattu,  Vivanco,  avec  quelques  officiers 
plus  particulièrement  dévoués  ou  plus  compromis,  se  retira  à  Islay.  Il 
avait  là  trois  ou  quatre  navires  sur  lesquels  il  voulait  s'embarquer, 
revenir  à  Lima  et  tenter  un  dernier  effort  auprès  d'Elias  pour  le  ra- 
mener à  lui;  mais,  comme  il  aurait  dû  s'y  attendre,  l'escadre  refusa  de 
lui  obéir,  maintenant  qu'elle  le  savait  vaincu  et  impuissant.  Elle  s'em- 
pressa, au  contraire,  de  faire  sa  soumission  à  Castilla,  entre  les  mains 
duquel  Vivanco  lui-même  aurait  probablement  fini  par  tomber,  s'il 
n'était  parvenu  à  se  jeter  à  bord  d'un  des  bateaux  à  vapeur  qui  font 
le  service  mensuel  de  Valparaiso  au  Callao.  Vivanco  put  donc  atteindre 
ce  dernier  port,  d'où  il  fut  exilé  par  Elias  dans  l'Amérique  centrale. 

Cependant  un  des  lieutenans  de  Vivanco,  le  général  Échenique,  se 
trouvait  à  la  tête  de  dix-huit  cents  hommes  dans  le  département  de 
Junin;  à  la  nouvelle  du  pronunciamiento  d'Elias,  il  avait  marché  sur 
Lima  dans  l'espoir  d'y  étouffer  ce  nouveau  parti  à  sa  naissance  et  de 
conserver  la  capitale  au  directeur;  mais  Elias  s'y  était  déjà  fortement 
établi.  Pendant  son  administration,  il  avait  su  se  faire  aimer  de  la  po- 
pulation. Ce  fut  à  elle  qu'il  fit  appel  pour  défendre  Lima.  S'emparant 
habilement  de  l'idée  première  qu'avait  eue  Vivanco  de  remplacer  l'ar- 
mée par  la  garde  nationale,  il  organisa  celle-ci  au  moyen  des  armes  et 
des  équipemens  de  toute  sorte  qu'il  avait  d'abord  préparés  contre  Cas- 
tilla, et  se  mit  hardiment  à  la  tête  du  parti  bourgeois  contre  le  despo- 
tisme militaire,  qui  écrasait  le  pays  depuis  si  long-temps.  Quelques 
centaines  d'hommes  qu'il  fit  venir  de  la  province  d'Ica,  qui  lui  était 
entièrement  dévouée,  formèrent  le  noyau  autour  duquel  se  rallièrent 
les  gardes  nationaux.  Quand  Échenique,  qui  ne  s'attendait  à  aucune 
résistance,  parut  sous  les  murs  de  la  ville,  il  dut  reconnaître  l'impos- 
sibilité absolue  d'y  entrer,  et  reprendre  le  chemin  des  Cordilières,  où 
il  perdit,  par  la  misère  et  la  désertion,  plus  de  la  moitié  de  son  corps 
d'armée. 

Délivré  de  ce  premier  danger,  mais  sans  interrompre  pour  cela  ses  pré- 
paratifs de  défense,  Elias,  qui,  après  tout,  avait  rendu  à  Castilla  le  plus 
grand  service  qu'il  pût  lui  rendre,  lui  envoya  des  commissaires  chargés 


U  SEVtE   DES   DEUX 

iraitrravtv  loi  et  de  l'amen»  r  a  un  ment.  Il  min  .lit  jamais 

MHl  aérien*  meut   »  panier  lui-même  1«   pouvoir;  toute  résistance 
était  1  iiUVars impossible apK*s  San-Antonio  1 1  ^\  tiialiuara;lesbas< 
l'*rrnni  à  intervenu  ne  furent  pas  très  difficiles  à  poser.  Seulement, 
comme Castilla  avait  t  twttu  au  nom  de  la  constitution,  il 

esigra.  pour  »'v  conformu    qu'Elias  remît  le  pmnnii  \<  / 

comme  presid.  ni  du  consefl  .1  étal  et  seul  cbd  légal  «lu  gouvernement 

iii  la  m. .:(  de  i,  u  narra.  Menendes,  qui,  en  rertu  d  une  amni 
■uu/rito  donnée  par  ce  même  Elias,  était  déjà  de  retour  a  Lima,  se 

ira  ainsi,  par  un  singulier  Jeu  uv  la  fortune,  reporté  momentané- 
ment au  potn  -  il  était  bien  clair  qu'Elias  défait  en  demeurer 

nef  réel,  ou  moins  jusqu'à  l'arrh  ist  il  la.  C'est  ce  que  Menen- 

des ne  voulut  pas  comprendre.  Guidé  encore  par  de  marnais  conseUt 
et  anepriaoniptioii  que  rien  chei  lui  ncjustitiait.il  essaya,  au  con- 

lui  faire  une  opposition  i  m  possible,  et  quelques  j 
Uient  à  p  qu'il  était  obligé  lui-même  de  se  rettn 

sous  le  prétexte  de  sa  mauvaise  saute,  le  pouvoir  cuti. 
duvice-pr.  m«1<  nt,M.  Figuerola.  Celui-ci,  vieillard  presque  o 
géoaire,  nomma  Elias  son  ministre  général,  et  ne  tut  la.  en  effet,  que 
|n m  il<  nner  sa  signature. 

pendant  <>n  procédait  partout  aux  élections  pour  la  présJdi 
delà  npul»lique.  i.«  résultai  ne  pouvait  en  être  douteux, et     I 

dont  le  parti  dominait  pourtant  a  Lima  et  dan-  les  d.  parteinens  du 
nonl.  a\ait  pu  se  faire  un  moment  quelque  illusion,  il  ne  dut  pas  tar- 
der à  être  désabusé.  En  proie  d'ailleurs  a  l«ien  des  attaques  de  la  part 

des  amis  de  Vivanco  pour  l'opposition  qu'A  lui  avait  laite  après  l'avoii 
Mmi  mps,  pni  habitué  aux  luttes  ardentes  des  p  urtfa  «  t  des 

intérêts  |m»1iIi.j  u.  i,  d  se  retira,  fatigué  de  sou  rôle  et  abreuvé  de  d<  goûts 
Avec  lui.  M.  i  la  s.-  retira  également  Menendei  put  doue,  pu 

conséquent,  reprendre  une  troisième  fois  le  pouvoir  et  le  garder 

la  proeiam  ttton  d  l    sHHai  comme  président  de  la  repu 

t.h.p. 

!""t  lliM  m    d.->  dernières  révolutions  du  Pérou;  Jusqii  a  oejour 
du  moins,  la  président  <  ,ii,  i  c.istilla  n'a  point  été  troul 

les  orages  qui  avaient  agité  la  république  p<  a  n\  i. 

nqufllitése  noaintiendra-t -< lie.  «  t  parqueài  moyens 
•ra-t-il  donné  au  Pérou  de  prévenir  le  retour  de-  iempête>  poiiti.pi.  - 
dont  il  a  tant  d     ,  |m     ,,  ,,.  Illt  Ml,   |a  république 

Hwir  les  institutions  qui  la  régissent  actuellement  répondront  p 
Mrs  |  «*  ajajaatiou. 
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V. 


Une  ère  nouvelle  allait  enfin  s'ouvrir  pour  le  Pérou.  Après  tant  de 
révolutions,  le  pays  fatigué  se  repose,  depuis  quelques  années  du 
moins,  sous  une  main  plus  ferme  et  une  administration  plus  intelli- 
gente. Le  général  Castilla,  qui  n'est  qu'un  brave  soldat,  a  eu  la  sagesse 
d'appeler  auprès  de  lui  des  hommes  capables  et  expérimentés,  afin  de 
pouvoir  s'aider  de  leurs  conseils  et  s'entourer  de  leurs  lumières.  On 
n'ose  cependant  entrevoir  sans  inquiétude  le  moment  où  le  président  du 
Pérou,  qui,  aux  termes  de  la  constitution  nouvelle,  n'est  pas  rééligible, 
devra  remettre  le  pouvoir  à  un  successeur  moins  heureux  peut-être 
que  lui.  L'Amérique  républicaine  du  Sud  devrait  pourtant  être  bien 
dégoûtée  des  révolutions.  Que  lui  ont  rapporté  ces  pronunciamientos  de 
tous  les  jours  dont  le  récit  attriste  les  premières  pages  de  son  histoire? 
Du  sang  répandu,  des  finances  obérées,  des  existences  détruites  et  la 
prospérité  même  du  pays  compromise;  puis  des  constitutions  qu'un 
congrès  improvise  et  qu'un  décret  abolit  :  feuilles  inutiles  dont  le  nom 
peut  tout  au  plus  servir  de  jouet  à  des  peuples  enfans  qui  ne  le  com- 
prennent même  pas.  Le  Pérou  seul  a  déjà  eu  tant  de  constitutions  de- 
puis vingt-cinq  ans,  que  lui-même  en  sait  à  peine  le  nombre.  Je  me 
bornerai  à  indiquer  les  principales  dispositions  de  celle  qui  le  régit 
aujourd'hui,  et  qui  fut  proclamée  par  le  congrès  assemblé  à  Huancayo 
après  la  chute  de  Santa-Cruz. 

A  la  tête  de  l'état  est  un  président  élu  pour  six  ans  et  chargé  du  pou- 
voir exécutif.  A  côté  de  lui,  un  conseil  d'état,  siégeant  en  permanence, 
prépare  les  lois,  et  son  président  remplace  le  président  de  la  république 
en  cas  d'absence  ou  de  maladie. 

Le  congrès,  composé  de  deux  chambres,  le  sénat  et  la  chambre  des 
députés,  est  nommé  au  suffrage  universel  et  s'assemble  tous  les  deux 
ans.  Les  sessions  durent  à  peine  quelques  mois.  Le  président  les  ouvre 
en  personne  par  un  court  exposé  de  la  situation  du  pays,  que  chaque 
ministre  développe  plus  tard  dans  un  rapport  imprimé  et  soumis  aux 
membres  du  congrès.  Le  congrès  vote  ensuite  les  lois  qui  lui  sont  pro- 
posées, ratifie  les  traités  de  commerce  et  de  paix,  et  s'occupe  des  ques- 
tions d'intérêt  majeur  qui  lui  sont  présentées.  Pour  tout  le  reste,  le 
pays  s'en  rapporte  au  pouvoir  exécutif,  qui  de  fait  est  encore  beau- 
coup plus  puissant  que  la  lettre  de  la  constitution  ne  le  laisserait  sup- 
poser. 

La  république  est  divisée  en  départemens,  à  la  tête  desquels  est  un 
préfet,  chef  militaire  et  administratif  à  la  fois.  Il  a  sous  ses  ordres  la 
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commaodailt  d'armes  (amendante  de  armas),  qui   est  a  la  tête  des 
traipes  du  département   I-  -mi-|.i,i.i  Immistrent  lesarron- 

HtmtHWÊ  N  I'Himiio^   //ror  -inriflj  ;  1rs  ait  ades  «ni  mains.  et  en  gêne- 
rai loti*  les  employés  municipaux.  Aux  principaux  chefs-lieux  de  dé- 
outre  une  cour  supérieure  de  justice,  à  laquelle 
il  est  appelé  des  tribunaux  de  premier*  instance,  et  dont  les  décisions 

cour  suprême  «si  siège  à  Lima. 
Les  ressources  flnanetfimn  do  Pérou  se  bornent  à  peu  près  au  revenu 

élevés,  et  auxquels  s'est 

îles  Cliiuclia.  qui 

tivs  roii>iderahles.  Ces  revenus  devraient  suture 

et  auraient  sufli  en  effet  ans  besoins  du  pays,  si  les  révolutions  et  les 

a  leur  suite  n  étaient  venus  si  souvent 
et  lui  in 
ont  «lu  plier  plus  d  une  fois.  Parmi  ces  charges,  la 
.  >t  celle  «1rs  militaires  de  huit  grade  et  des  employés  (ti- 
que chaque  révolution  improvise,  casse  ou  reprend  toor 
a  tour,  et  à  qui  il  faut  payer  toujours  des  soldes  «le  uon-actii  ite,  ou 
Bjaejl  /"".  <|,n  ahsorhent  le  plus  clair  des  revenus  de  l  état.  Il  v  a  peu 
«le  pays  en  effet  ou  la  manie  des  places  soit  aussi  grande  qu'en  Ain»  - 
arrive  plus  rapidement  à  des  emplois  publics ,  et  où  on 
plus  de  facilité.  Une  révolution  vous  élevé,  une  autre 
MMpM  :  li  •■■Séquence  est  forcée;  mais  aussi  il  s'ensuit  trop 
que  des  nommes  arrivés  de  la  sorte,  prévoyant,  dès  le  jour  de 
•  L  \itiMii.  le  jour  de  leur  chute,  sonnent  plutôt  a  leur-  intérêts 
propres  qu'a  ceux  de  l'administration  qui  lei  La  Udélité 

t  1  intégrité,  il  faut  bien  le  dire,  ne  sont  pas  toujours  les  premières 
aajÉfci  lai  loiKtionaafcei  péruviens. 

I  n   tel  .  t.d  de  •  hosi  -   réclame  assurément  bien   des  réformes,  et 
u  expliqua  ,,ur  fcop  les  épreuve*  qu'a  traversées  le  iVrou  depuis  lin- 
JheHTO»lMHBll  il  |    t  des  réformes  que  le  temps  seul 

us  ipi  il  faudrait  change? 
«tt  Pérou,  ce  sont  les  mœurs.  J'ai  dit .  par  exemple  .  ce  que  c  est  que 
I  armée  péruvienne.  Ou  a  vu  ses  chefs  arriver  au  pouv  . 

■  d'autres  intrigues  et  d'autres 
Un  que  toute  autre  cause  peutretre,  cet  avilissement 
de  (autorité  militaire  a anMiibué  à  démoraliser  le  pays,  lnstrumens 
«le  i  nvoletlonadoai  ils  décampons  tour  à  tour  les  héros,  tes  jouets  ou 
les  victimes,  les  enefc  de  rarmée  |*  ueme  (tas  re- 

parle COUrage  le  Vice  de  le Ui    élévation  ou  la  honte  de  leur 
Uaet  triate  d'avoir  à  porter  un  jugement  tout  aussi  sévère  sur 
corps  qui,  non  noms  que  1  armée,  devraient  être  jaloux  d. 


LES  RÉPUBLIQUES   DE   L 'AMÉRIQUE   DU   SUD.  47 

leur  dignité,  de  leur  influence  morale  :  je  veux  parler  du  clergé  et  de 
la  magistrature.  Là  encore  la  réforme  est  urgente,  indispensable,  et 
personne  au  Pérou  ne  l'ignore.  Avant  que  le  gouvernement  puisse  agir 
efficacement  lui-même ,  peut-être  la  presse  américaine  pourrait-elle 
contribuer  fortement  à  préparer  cette  réforme,  si  la  presse  à  Lima,  au 
lieu  de  se  prêter  à  des  récriminations  personnelles  qui  finissent  le  plus 
souvent  par  tomber  dans  de  grossières  injures,  comprenait  mieux  le 
grand  rôle  qu'elle  pourrait  jouer. 

Malgré  tant  de  mauvaises  influences  qui  pèsent  sur  ses  destinées ,  il 
n'est  pas  douteux  cependant  que,  depuis  quelques  années  surtout,  le 
Pérou  est  en  voie  de  progrès.  Que  leur  faut-il ,  en  effet,  à  ces  beaux 
pays  de  l'Amérique  pour  devenir  chaque  jour  plus  riches  et  plus  flo- 
rissans?  La  paix,  la  tranquillité  surtout.  Bien  différens  de  notre  vieille 
Europe,  où  l'homme  qui  travaille  n'est  pas  toujours  sûr  de  gagner  le 
pain  de  sa  famille,  les  jeunes  états  de  l'Amérique  du  Sud  appellent  au 
contraire  les  travailleurs  et  offrent  à  l'activité  de  l'homme  un  champ 
illimité.  Là,  ce  n'est  pas  la  terre  qui  manque  aux  bras,  ce  sont  les  bras 
qui  manquent  à  la  terre.  Les  gouvernemens ,  s'ils  entendaient  mieux 
leurs  véritables  intérêts,  devraient  donc  s'efforcer  d'y  appeler  les  émi- 
grans  européens  de  tout  leur  pouvoir.  Malgré  la  distance,  l'émigration 
ne  tarderait  pas  à  se  porter  dans  un  pays  où  un  ouvrier  peut  facile- 
ment gagner  8, 10  francs  par  jour  et  davantage.  Par  malheur  il  existe, 
il  a  toujours  existé  dans  la  race  espagnole  une  prévention  hostile  contre 
les  étrangers,  et  cette  prévention  domine  encore  au  Pérou  comme 
dans  toute  l'Amérique  du  Sud.  Il  y  a  là  une  tendance  fâcheuse  que  le 
rôle  d'un  gouvernement  éclairé  serait  de  combattre. 

Cette  prévention,  qui  est  faite  pour  décourager  les  émigrans,  ne 
s'étend  pas,  j'ai  hâte  de  le  dire,  aux  voyageurs  isolés  :  ceux-ci  sont 
parfaitement  reçus,  ils  trouvent  partout  un  accueil  bienveillant,  par- 
fois même  une  hospitalité  que  bien  peu  d'autres  pays  pourraient  leur 
offrir;  mais,  pris  en  masse,  Anglais,  Français,  Italiens,  hommes  de 
l'Europe  enfin,  de  quelque  pays,  de  quelque  nation  qu'ils  soient,  sont 
cordialement  détestés  du  gros  de  la  population ,  qui  les  subit  comme 
une  nécessité ,  et  qui  ne  demanderait  pas  mieux  que  de  les  chasser 
tous  du  sol  américain,  si  l'occasion  s'en  présentait  jamais.  Je  sais  que 
les  étrangers  ont  parfois  d'assez  graves  torts  à  se  reprocher  vis-à-vis 
des  Américains;  mais  ce  ne  sont  pas  ceux  que  les  Américains  leur  sup- 
posent. Les  Américains  sont  persuadés  que  les  Européens  ne  viennent 
chez  eux  que  pour  les  dépouiller;  que  cet  argent  que  nous  exportons 
de  leur  pays  en  échange  de  nos  étoffes,  de  nos  tissus,  de  nos  produits 
de  toute  espèce,  nous  le  prenons  à  leur  détriment ,  et  qu'ils  seraient 
beaucoup  plus  riches,  s'ils  ne  nous  connaissaient  pas.  Us  oublient  ce 
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que  nous  leur  donnons,  ils  m*  \oi<  ut  que  1<   métal  «|*i. -  imus  allons 
dunetiv  1 1  I.  or  ou  argent,  est  cucore  aux  \m\  d'un 

«libre  la  nique  rirheSSS  d'un  | 

Ce*  idée*  absurdes,  elles  préventions  contre  L'Europe  qui  en  sont 
la  tuile  naturelle,  doiwut  tendre  nécessairement  i  disparaîtra  peu  à 
i   Uuêrique,  *  d  -  ni,  comprendra  qu  elle  a  besoin  de  I 

,  couiiiK  *  a  besoin  d'elle.  Dieu  n'a  pas  lait  1.  s  peuples 

pour  s'isoler,  mais  pour  l'entr'aider  mutuellement.  I.  \m.  nque  a  « •»• 
nous  uavons  pas  :  les  matières  premières  qui  alimeoteni  nos  fa- 
briques, et  que  110s  bàtimens  vont  lui  demander;  (lie  a  besoin,  en  re- 
tour, des  produits  de  ces  méuM  i  fabriques,  qu'elle  ne  peut  pas  créer 
encore,  qu  ell  même  pas  intérêt  à  crû  r  de  bieu  I011--1  mps. 

1.  vnnTi«juf  «t  l Europe  doivent  se  tendre,  la  main,  m  elles  reuJeal 

atuapérar  lune  et  l'autre.  11  est  d'ailleurs  pour  la  race  espagnole  de 
I  Amérique  du  Sud  un  ennemi  bien  autrement  envahisseur,  bien  au- 
trement redoutable  qu*  les  hommes  de  l'Europe  :  c'est  la  race  angle- 
saxonne  des  États- 1  ms.  KUe  t  ieni  de  s'emparer  de  la  moitié  du  M«  vi.pj.  ; 

elle  dit  déjà  tout  haut  qu'axant  trente  ans  elle  sera  a  Panama,  et  QjUJ 
si  elle  s'y  arrêtera? Ce  danger  \aut  la  peine  «pie  les  Hispan«»-.\m.  1  i- 
J  iilleeln»ent.  S  ils  ne  H  i'ortitient  pas  par  les  numérations  eu- 
L  quelle  barrière  opposeront- ils  aux  Au^lo-Ainéricains? 
La  politique  à  suivre  pour  les  république  s  liispano-amerieaui. a  p«-ut 
quelques  mots  :  prospérité  matérielle,  progrès 
intellectuel.  Ce  double  l»ut.  que,  deptu*  son  émancipation,  l'Amérique 
espagnole  ne  deyrail  jamaii  perdre  de  Mie.  elle  ne  L'atteindra  que  par 
le  concours  des  en  l  Europe  :  c'est  à  elle  de  voir  si  elle  pn 

»  «.iMiin  1  dans  la  foie  tum  tte  an  boni  de  laquelle  l'attend  la  1  mue,  ou 

lie  \.  nt  encourager  le  mouvement  d  immigration  qui  seul  [nul  lui 
donner  la  grandeur  couunerciak  aussi  bien  que  1  indépendance  1 

Uque. 

\.    |U     llniMIl  I  U 
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IX. 


Bois  ton  sang,  Beaumanoir  :  ta  soif  se  passera. 
(Ancienne  Ballade.) 


Le  lendemain,  à  la  même  heure  avancée  du  jour,  le  commandant 
Pelven,  en  petite  tenue  militaire,  parcourait  la  route  de  Plélan  à  Ploer- 
mel,  et  il  essayait,  en  pressant  le  pas  de  son  cheval,  de  gagner  cette 
dernière  ville  avant  que  l'orage  qui  menaçait  dans  le  ciel  eût  éclaté. 
Une  nuée  sombre,  s'étendant  jusqu'à  l'horizon,  s'abaissait  peu  à  peu 
vers  la  cime  des  grands  arbres  au  feuillage  immobile.  Par  intervalles, 
la  poussière  du  chemin  se  mouchetait  de  larges  gouttes  d'eau.  Aux 
alentours,  dans  la  campagne,  régnait  ce  silence  inquiet,  ce  calme  solen- 
nel où  la  nature  tout  entière  semble  se  recueillir  à  l'approche  du  dan- 
ger. Soudain  un  éclair  déchira  profondément  les  flancs  du  nuage;  une 
double  détonation  éclatante  fit  trembler  le  sol;  en  même  temps,  un 
déluge  de  grêle  et  de  pluie  se  précipitait  du  ciel  entr'ouvert,  obscur- 
cissant le  jour  d'une  brume  épaisse.  Le  cheval  du  voyageur,  ébloui 
par  la  foudre,  aveuglé  par  la  pluie,  fit  un  bond  de  côté,  s'arrêta  court, 
puis  repartit  tout  à  coup  au  galop  avec  un  emportement  impétueux 
que  son  maître  ne  put  réussir  à  dompter. 

Pelven  avait  fini  par  s'abandonner  sans  résistance,  et  non  sans  une 
sorte  de  sensation  agréable,  à  cette  course  furieuse  à  travers  les  élémens 
déchaînés,  quand,  à  un  détour  de  la  route,  il  faillit  être  renversé  par 
le  choc  d'une  vingtaine  de  cavaliers  qui  venaient  à  sa  rencontre,  et 

(1)  Voyez  les  livraisons  des  le*  et  15  mars. 
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qui  peaaiiiiil  comme  un  tourbillon,  à  «es  côtés.  Hervé  n  eut  que  le 

leomt  de  rccufinaitn*  des  dragon-  «1*    la  république  e!  de  leur  dem 
d>r  ce  qui  le*  pressait  ai  lort;  mais  la  rapidité  net  laquelle  il  conti- 
nuaji  d'être  entraîné  et  les  bruits  larmldinlei  de  la  tempête  ne  lui 

I-  riuir»  ut  pa*  .1  entendre  la  répOOtB.  Il  \it  >eulenienf  un  «les  soldats  se 

retourner  eu  lui  taisant  un  geste  de  la  main  comme  pour  l'engager  à  ne 
pas  poursuivre  son  dietnin.  A  une  « i.-nii  lieue  de  là,  Pelven  aperçu! 
une  nouvelle  troupe  de  cavaliers  qui  accourait  sur  lui  avec  1 1  m 
apparence  de  ha  te  et  de  désordre.  Le  jeune  commandant,  qui  s'était 
enfin  rendu  maître  de  son  cheval,  se  plaça  en  tflten  de  la  route  et 
■  >i.ii.  nu\  fii\ards.  —  CtT  061  gens  n'avaient  Liieiv  la  mine  de  mar- 
cberàrennemi.  —  qu'ils  eussent  à  s'arrêter .  Le  torrent  d  hommes  et 
de  chevaux  n'essaya  pas  de  lutter  contre  la  faible  digne  qui  lui  «t. m 
opposée;  il  se  divisa  humblement  en  deux  romans  qui,  laissant  Hervé 
maître  absolu  de  sa  position,  se  furent  bientôt  rejoints  derrière  lui  : 
-Bandits!  cria  le  jeune  homme  indigné.  En  même  temps,  il  lançait 
cheval  sur  les  traces  de  la  colonne,  et,  saisissant  un  dragon  par  le 
il  lui  dit  avec  une  colère  que  la  figure  éplorée  du  captif 
ntsitol  i ii  une  forte  en\ie  de  rire  :  —Ou  vas-tu  si  \ite. 
drôle? 

—  A  Plélan,  mon  officier,  au  premier  cantonnement  républicain. 

—  Est-ce  que  vous  êtes  poursuivis  1 

—  Je  n'en  sais  rien,  mon  officier.  On  disait  à  Ploermel  que  les 
chouans  arrivaient.  Je  ne  le  crois  pas;  mais  j'ai  suivi  les  camarades. 

—  Et  d'où  diable  venes-vousT 
delà  di\ision  Humbert.  qui  doit  être  à  Qu  imper 

avons  été  coupés  es  notre  brigade  dans  la  dé- 


—  Comment!  la  déroute,  ooqum  : 

—  Ab  !  daine,  mon  officier,  ça  y  est  !  Je  ne  vous  conseille  pas  d  aller 
vnus  ptvjaacuer  pour  votre  agrément  passé  M  ■miel.  Il  \  a  la  un  Uxit 
de  pays  que  c'est  comme  dans  le  tropique,  qui  s'y  frotte  s'y  pique. 

—  Ct  qui  est-ce  qui  commande  les  chouans? 

—  Ah!  c'est  un  solide,  et  qui  n'a  pas  peur  de  se  démancher  le  poi- 
gnet Joli  comme  un  amour  avec  < 

—  Ma»  qui  eat-il,  animait 

—  Eh  !  c'est  le  ci-devant  prince,  leur  déou ,  leur  idole,  quoi  1  On  drt 
c'eat  un  officier  des  nôtres  qui  l'a  aidé  à  se  débarquer.  Mon  oom- 


■HnniiiH  àlorvé  «vue  «ne  certaine  vivacité,  où 


-  A  Ptuvigner,  et  puis  plus  haut,  à  Camors,  m.u^.ui   faire  honte 
-,  Il  leur  venait  des  recrues  de  partout ...  h 
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Camors,  où  c'est  une  enfilade  de  bois,  le  général  nous  avait  démontés 
pour  faire  le  coup  de  feu;  nous  avons  tenu  douze  heures  d'arbre  en 
arbre,...  même  que  leur  prince  était  là...  j'ai  eu  la  chance  de  le  dévi- 
sager tout  à  mon  aise...  — Eh!  général,  a-t-il  dit  au  citoyen  Humbert 
de  derrière  son  arbre,  où  il  mangeait  tranquillement  un  morceau  sur 
le  pouce  en  attendant  qu'on  reprît  la  danse,...  eh!  général,  dit- il,... 
vu  qu'on  était  convenu  de  cesser  le  feu  pendant  une  demi-heure  pour 
faire  visite  à  la  cantine... 

—  Et  finalement,  qu'est-ce  qu'il  lui  dit?  demanda  Hervé,  secouant 
son  manteau,  qui  ruisselait  de  pluie. 

—  Eh  !  général,  dit-il,  sans  compliment  vous  avez  là  les  plus  braves 
grenadiers,  dragons  et  autres  que  j'aie  jamais  vus  en  ligne.  —  J'en  ai 
autant  à  vous  offrir,  monsieur  que  je  ne  connais  pas,  a  répondu  le 
citoyen  Humbert;  vous  avez  vous-même  des  gars  soignés,  et  vous  n'en 
êtes  pas  le  plus  dédaigneux. 

—  C'était  bien  parlé  de  part  et  d'autre,  dit  gravement  Hervé;  mais 
où  est  l'armée  des  bleus  dans  ce  moment-ci? 

—  Ah!  où  est-elle?  voilà!  reprit  le  dragon.  Imaginez-vous,  mon  of- 
ficier, que  tout  a  disparu  :  infanterie,  cavalerie,  les  canons  qu'ils  nous 
ont  pris,  les  munitions,  tout  est  rentré  sous  terre.  Ni  vu  ni  connu.  On 
n'en  a  pas  de  nouvelles.  Le  pays  a  l'air  tranquille  comme  Baptiste, 
d'autant  qu'il  n'y  a  plus  personne;  mais  ça  sonne  creux  sous  le  pied, 
comme  si  on  marchait  sur  un  caveau.  Est-ce  que  vous  ne  revenez  pas 
avec  nous,  mon  officier? 

—  Non,  dit  Hervé.  Va,  mon  ami,  va  te  sécher. 

Le  dragon,  portant  une  main  à  son  casque,  prit  de  l'autre  la  rareté 
«lue  lui  offrait  Pelven  sous  la  forme  d'une  pièce  d'argent,  et  repartit 
au  galop. 

Une  demi-heure  après,  le  jeune  commandant  descendait  de  cheval 
devant  le  seuil  d'une  auberge  qui  présentait  sur  le  bord  du  chemin,  à 
une  portée  de  fusil  de  Ploermel,  sa  façade  modeste,  embellie  toutefois 
par  le  bouchon  traditionnel  de  gui  de  pommier.  Confiant  sa  monture 
à  un  petit  gars  en  sabots  qui  le  contemplait  avec  un  air  de  timidité 
défiante,  Pelven  entra  dans  la  cuisine  de  l'auberge,  où  trois  paysans, 
assis  dans  l'intérieur  d'une  vaste  cheminée,  causaient  à  demi-voix  avec 
l'apparence  d'une  vive  animation.  Ils  se  levèrent  aussitôt  comme  par 
respect  et  cessèrent  de  parler;  puis,  se  rapprochant  de  la  porte  par 
une  série  d'évolutions  savantes,  tandis  que  Hervé  adressait  quelques 
questions  indifférentes  à  l'hôtesse,  ils  disparurent  l'un  après  l'autre  en 
jetant  sur  l'uniforme  du  républicain  un  regard  qui  n'avait  rien  d'a- 
mical. L'hôtesse,  femme  d'une  quarantaine  d'années,  fortement  bâtie 
et  haute  en  couleur,  n'avait  pas  semblé  au  premier  abord  voir  d'un 
œil  beaucoup  plus  bienveillant  l'honorable  pratique  que  le  ciel  et 
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forai:    lui  .!ixnVii,-nt;  mais,  frapi  b  bonne  mine  «lu  jeun 

iMMome  et  de  la  politise  avec  laqtK  li  il  ^exprimait,  i -11.-  utoa  peu  i 
peu  les  Ngncs  «le  sou  visage  circonspect  se  détend  iv  jueqti ".-m  mn 

et  répondît  quaSM  elle  Triait  son   jMissil.lr  pour  «pie H)  jeune 

fflulHlinnimi  rlir  — '":<  l:-  '  digne  citoyen.  —  ne  n >n  tt.it  j>oint 
d'être  entré  eues  elle. 

Pendant  que  Cette  foin  DU  lui  préparait  a  lOUtiN  i  .  Hervé  prit  pi 
sur  un  des  bancs  qui  meublaient  le  réduit  de  la  cliei  tout  en 

faisant  sécher  ses  bottes  et  son  manteau  a  la  ruafcof  d'une  aftiaée  d'a- 
joncs, il  s'inform  i  |tii  se  disait  dans  le  pays  :  i  quoi  la  dix 

matrone  répondit  qu'il  ne  s'y  disait  rien  de  bien  neuf  ni  qui  rÉttH  i 
peine  d'être  répète,  que  chacun  savait  «1  'ailleurs  ce  qu'il  avait  a  dire 
ou  à  tain»,  que  trop  gratter  cuit  et  ti •  »p  parler  nuit,  que  quant  i  nBe 
le  Imhi  liieii  .ti  I  tiit.  ou  n'ignorait  pas  qu'elle  avait  toujonri  en  pli 
prou  Mien  à  ee  coudre  la  Uuiche  qu'à  se  dépendre  la  langue.  —  s» 
gardant  ta n  dé  lui  contester  ce  point,  contestable  pourtant.  H 
répliqua  qu'il  la  priait  de  tolr  en  lui  un  simple  voyageur  qui  était  loin 
île  prétendre  lui  arracher  ses  secrets,  qu'il  désirait  seiilcint  i 
v  il  ,  t  et  queeuno  de  1  arrivée  des  bandes  royalistes  à  Ploermel.  A  en 

•  j.an  i  bdfiaaé;  Il  d  >  atait  rien  de  semblable  dans  l'air,  et  les  cava- 
liers républicains,  qu  il  avait  sans  doute  rencontrés,  s'étaient  atartnéa 
de  leur  ombre;  ce  que  le  jeune  commandant  n'eut  pas  de  peine  à  Se 
p  emnier,  ayant  \u  souvent  les  meilleurs  soldats  céder  a  ces  paniques 
inexplicables. 

Pendant  qu'il  soupai t.  H.  ne  essaya  de  renouer  l'entretien  avec  sa 
prudente  liotesse;  il  commença  par  la  complimenter  sur  son  mé 
culinaire  et  sur  la  propreté  du  service,  après  quoi  i 
bonne  |M.>tui  d  elle  pour  lui  demander  des  détails  plus  expli- 

cites sur  l'état  du  pays  et  lui  leschaiicesqu'il  pnuN.nl 
avec  eéru  nie.  L*noteeie  lui  riposta  que,  Dieu  merci,  elle  n 
coutume  d'en  .-us  .pu  mangeaient  chez  elle,  et  qu 

le  jeune  gentilhomme  — i  n.-  voulait  dm-  la  citoyen  officier,  — restait 
I  eeUUUSI  dans  SOU  auberge,  il  verrait  que  les  draps  étaient  aussi  pro- 
pm  que  i l  »  q»i*'  l't l •«  N  dsselle,  n  quoi  elle  ne  disait  que  la  sti Jcte 
vérité,  comme  H<i     eut  i  ennui  te  s'en  convaincre  un  p<  n  plut:  I 
La  bon  m  î,  mm«  ajouta  que  pour  os  qui  et  ut  de  l'état  du  pays    u   i  i  i 

•  t.   |M<*  un.  I   u  n   .\  .ut  point  un*  |,s  pieds  depuis  une  dizaine  .i    i.n.    - 

I  pouvait  rien  .lu,  aveccertituoV,  sinon  qu'il  n\ ait  pu  ? 

bien  de»  cuoses  quelle  Ignorait;  que,  «lu  reste,  le  jeune  gentuuoni 

~ru>eotenuaitdireleuobUj(»lh   i   i        i     | i  rail  manquer  des.» 

i»  rtananunent  a  quoi  - , ,,  tenu .  *  g  eoueuiualt  -<»u  voyage,  os  qu'elle 
ne  lui  rouselwalt  pus,  bien  qu'e41< 
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Hervé  dut  se  contenter  de  ces  renseignemens,  dont  nous  n'avons 
donné  au  lecteur  que  la  substance;  il  se  leva  de  table,  et,  voyant  que 
la  nuit  était  tout-à-fait  tombée,  il  dit  à  l'hôtesse  qu'il  allait  faire  un 
tour  à  la  ville  et  qu'il  désirait  trouver  sa  chambre  prête  à  son  retour. 
Une  heure  après,  il  rentra,  portant  sous  son  bras  un  assez  gros  paquet 
enveloppé  de  serge;  il  paya  sa  dépense  en  annonçant  qu'il  comptait 
partir  le  lendemain  de  bonne  heure,  et  se  retira  dans  sa  chambre,  dont 
l'hôtesse  lui  détailla  minutieusement  tous  les  agrémens,  laissant  à 
l'expérience  le  soin  de  l'édifier  sur  le  reste. 

Le  lendemain,  comme  le  riant  soleil  d'une  matinée  de  juin  faisait 
étinceler  à  l'extrémité  des  feuilles  les  diamans  liquides  qu'avait  semés 
l'orage  de  la  veille,  un  voyageur  solitaire  suivait  au  petit  trot  de  son 
cheval  la  route  qui  s'élend  à  l'ouest  de  Ploermel.  C'était  un  homme 
au  printemps  de  la  vie  :  un  chapeau  à  larges  bords  voilait  en  partit4 
des  traits  d'une  distinction  peu  commune,  qui  formaient  un  contraste 
peut-être  trop  frappant  avec  la  rude  étoffe  de  laine,  la  chemise  de  toile 
grossière  et  les  lourdes  guêtres  dont  se  composait  le  reste  de  son  cos- 
tume. Sa  main  était  armée,  en  guise  de  cravache,  d'un  bâton  de  houx 
à  cordon  de  cuir.  En  somme,  l'extérieur  du  cavalier,  sauf  quelques 
détails  dont  un  observateur  particulièrement  méfiant  se  fût  seul  préoc- 
cupé, était  celui  d'un  maquignon  campagnard  en  tournée. 

A  la  sortie  de  Ploermel,  le  maquignon  avait  fait  la  rencontre  de 
quelques  paysannes  qui  allaient  porter  du  lait  à  la  ville  et  qui  s'étaient 
retournées,  après  lui  avoir  rendu  son  bonjour,  pour  le  considérer  avec 
un  air  d'étonnement  naïf;  mais,  depuis  qu'il  avait  dépassé  une  lande 
plate,  célèbre  dans  les  souvenirs  héroïques  du  pays,  aucun  être  vivant 
ne  s'était  trouvé  sur  son  chemin  :  le  petit  nombre  d'habitations  qu'il 
apercevait  étaient  closes  et  muettes,  comme  si  la  peste  en  eût  muré 
les  portes.  Dans  cette  solitude  étrange,  au  milieu  d'une  nature  qui 
montrait  partout  l'empreinte  de  la  main  des  hommes,  le  voyageur 
éprouvait  quelque  chose  de  l'impression  triste  et  solennelle  que  l'on 
ressent  en  parcourant  un  cimetière.  A  ce  sentiment  se  mêlait  un  peu 
d'alarme,  car  de  temps  à  autre  le  jeune  homme  se  soulevait  sur  ses 
étriers  pour  plonger  un  regard  dans  les  champs,  au-dessus  des  bou- 
quets d'ajoncs  aux  fleurs  jaunes  qui  hérissaient  le  revers  des  fossés.  Ce- 
pendant, bien  qu'une  ou  deux  fois  il  eût  cru  voir  des  formes  humaines 
se  glisser  entre  des  buissons  éloignés,  il  avait  toujours  reconnu  que  son 
œil  était  dupe  des  illusions  de  l'habitude. 

Sa  surprise  s'accrut  et  lui  serra  le  cœur  d'une  étreinte  plus  glaciale, 
lorsqu'on  entrant  dans  une  petite  ville  assise  sur  les  bords  d'une  rivière, 
il  la  trouva  déserte.  Les  maisons  étaient  debout  et  intactes;  mais  au- 
cune trace  de  fumée  au-dessus  des  toits,  aucun  visage  aux  fenêtres, 
aucun  bruit  dans  l'intérieur  des  habitations.  Le  voyageur  n'entendait 


sur  le  mauvais  pavé 

l^MriUaa^lwm- 

;i  la  terrible  énerve  des  conwcti,, ns 
qui  avaient  t  uiimMinlrt  et  obtenu  ua  sacrifice  si  vio- 
et  ai  ■iiaimn;  ses  jeu»  interrogeaient  avec  une  curiosité  doulou- 
«  twcra  les  portes  II  I imun,  lot  ces  foyers  désolée,  cet  maga- 
rlcesaleiirrssianicieuxt  le  berceau  de  lenfent  vide  a  côté  du 
I  aïeule  et  du  rouet  abandonné,  loua  les  don»  symboles  de  la 
pub  du  ménage  détruite,  toutes  les  traces  du  bonheur  domestique 
anéanti.  H  loi  semblait  qu'il  était  le  jouet  d'un  rêve  sinistre,  ou  qu'il 
Inversait  une  de  cas  cités  prises  toutes  vivantes  par  la  mort,  et  dont 
après  des  siècles,  le  linceul  de  cendres  vient  d'être  soulevé. 
Le  cavalier  s'empressa  de  quitter  la  ville  veuve;  il  traversa  le  pont, 
un  dm  parapets  portait  une  croix  il<  [lirrrr,  flnrnjrr  algue  d'rupri 
qui  console  toutes  les  ruines.  11  ne  mit  pied  à  terre  qu< 
eut  perdu  de  vue  les  tours  antiques  d  un  château  dont  le  charme  pit- 
toresque I  eût  sans  doute  arrête  <  n  îles  temps  meilleurs.  DeUirrassant 
•on  cheval  de  la  bride,  il  le  laissa  paître  en  liberté  le  gazon  humide 
et  frais  qui  tapissait  le  boni  «lu  chemin,  sous  un  bouquet  le  chênes 
Iniifnm]  pm>.  I  mmftsBt  près  d'une  source  \  i\e  qui  courait  sur  la  lisière 
du  petit  bois,  le  jeune  maquignon  tira  de  son  porte-manteau  quelques 
prn\isn>nUj  et  eniuiiMiiea  un  noms  d'écolier  qu'il  interrompit  sou\ent 
pouruffémr  rereille  aux  confuses  mineurs  de  la  solitude.  Une 
il  se  remit  en  selle,  et.  jetant  tour  à  tour  ses 
qui  se  croisaient  en  face  du  petit  bam,  il  demeura  quei- 
nininr  incertain  de  la  direction  qu'il  de>ait 
il  poussa  son  cheval  dans  le  chemin  <|ui  < ondnimil  vers  le 
Environ  deux  lieues  plus  loin,  le  voyageur 
nùi^cÊ  d'un  village  in-  nuage  épais  de  fumée 

qui  s'élevait  d'un  champ  voisin,  il  s'en  approcha,  maigri 
opiniâtre  de  son  cheval,  et,  écartant  du  Unit  de  son  Utton 
d'une  mue  d'épine  chargée  d>  il  urs,  d  vit,  sous  un  amas  de  paille  à 
demi  romvinrWi .  un  hideux  entassement  de  cadavres  d  homium  ut  «l« 
Ce  spectacle  lui  arracha  une  exclamation  d'horreur  et  de 

MIl*,|„._n»;meh,tedeccl,eutm»e>te. 

s  écoulaient;  le  soleil  était  déjà  haut  dans  le 

I  H    I  \  I  t  i  h  il*  t j  ï   1 1«  \  i  1 1  M. d ilr    I  1 1  \ 1 1 1 1 1  i.n  1 1  h  ^  •  »■  i  i<  u  \ 
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qui  attestaient  le  voisinage  mi  l'homme,  le  mjaamir  avait  d  abord 


de  lui.  le  silence  n'était  trouble  que  par  les  m> 
sur  les 
lm  tristes  nosmemmu  qui    elemJm*  d  un 
par  degrés  à  U  singularité  presque  fanlmtiq 
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cet  isolement  prolongé  au  milieu  d'une  contrée  civilisée,  il  cessa  de 
s'en  préoccuper  et  tomba  peu  à  peu  dans  une  profonde  rêverie.  Comme 
il  achevait  de  gravir  une  côte  longue  et  rapide,  un  bruit  pareil  au 
craquement  d'une  branche  le  tira  brusquement  de  sa  distraction  et 
attira  ses  yeux  du  côté  d'un  groupe  de  grands  hêtres  qui  dominait  la 
hauteur  et  qu'il  venait  de  dépasser.  Ne  voyant  rien  de  suspect  sous 
ces  arbres  ni  dans  la  masse  de  verdure  que  formaient  leurs  branches 
rapprochées,  il  reprit  tranquillement  sa  marche;  mais,  au  bout  d'une 
dizaine  de  pas,  un  mouvement  à  peine  réfléchi  lui  ayant  fait  de  nou- 
veau retourner  la  tète,  il  aperçut  quelque  chose  de  surprenant  :  c'était, 
dans  un  encadrement  de  feuillage,  le  visage  d'un  homme,  un  œil 
fermé  et  l'autre  luisant  d'un  éclat  farouche;  puis,  au-dessous,  le  canon 
d'un  fusil  braqué  entre  deux  branches  avec  une  précision  effrayante. 
—  Eh!  le  gars!  cria  le  cavalier,  est-ce  qu'on  fusille  les  Vendéens  par 
ici? 

—  Ah!  ah!  c'est  différent,  dit  l'homme  du  hêtre,  relevant  un  peu 
son  fusil  et  rouvrant  à  demi  son  œil;  et,  s'il  vous  plaît,  quelle  heure 
est-il? 

Cette  question,  toute  simple  qu'elle  était,  ne  parut  pas  embarrasser 
médiocrement  l'aventureux  maquignon  :  il  croyait  comprendre,  en 
effet,  qu'on  lui  demandait  un  mot  d'ordre  qu'il  n'avait  point,  et  ce 
soupçon  se  changea  en  une  affligeante  certitude,  quand  il  vit,  après 
ce  moment  d'hésitation,  l'œil  du  questionneur  se  refermer  et  le  fusil 
reprendre  sa  position  horizontale. 

—  Tu  vas  faire  un  malheur,  mon  gars,  dit-il  alors  avec  cette  froide 
intrépidité  que  l'extrême  péril  donne  aux  âmes  généreuses,  et  un  mal- 
heur dont  tu  te  repentiras  dans  cette  vie  et  dans  l'autre.  Je  viens  de 
l'Anjou  :  comment  veux-tu  que  j'aie  votre  passe?  Allons!  poursuivit-il 
d'un  ton  d'autorité,  descends,  et  je  te  vais  montrer  une  passe  qui  vaut 
bien  la  tienne.  En  achevant  ces  mots,  il  tirait  d'une  poche  de  sa  veste 
un  morceau  de  papier  qu'il  agita  d'un  geste  impérieux. 

Le  mystérieux  habitant  du  hêtre  se  rendit  à  cette  invitation  avec  un 
empressement  tempéré  par  la  prudence.  Il  se  dégagea  du  fourré  de 
verdure  où  il  était  tapi ,  et ,  montrant  au  voyageur  le  costume  d'un 
paysan  breton  en  tenue  de  guerre,  il  se  laissa  glisser  en  bas  de  l'arbre; 
puis,  après  avoir  de  nouveau  armé  son  fusil  qu'il  avait  mis  en  ban- 
doulière pour  opérer  sa  descente,  il  s'approcha  du  cavalier  et  prit  à 
distance  le  papier  que  celui-ci  lui  présentait.  Il  lut  avec  attention,  et 
non  sans  quelque  difficulté  apparente,  les  deux  lignes  qui  y  étaient 
tracées.  L'expression  de  sauvage  défiance  qui  n'avait  pas  cessé  d'as- 
sombrir ses  traits  fit  place  aussitôt  à  une  sorte  de  joyeuse  grimace;  il 
cligna  de  l'œil  d'un  air  d'intelligence  en  rendant  le  papier  au  maqui- 
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M  »  m  .!i:i|h  an  1 1  .lit  in  pliant  i«-s  pnmn  plusieurs  Ml  mp 
iiraw)>  :  —  M  il  Ta  bien.  M.  Charette.  mon  maître? 

—  La  mieux  «lu  monde,  mon  enfant.  Tu  me  prenais  pour  un  espion 
fciMpj.piwi 

—  Kll  bonne  f«>i  de  lh<  u,  oui. 

—  Et  tju'rsl-ce  que  tu  fais  sur  ton  arbre,  toi? 

Le  paysan  branla  U  tête;  un  souri iv  d  MtaH  dilata  sa  bouche jus- 
quaux  oreilles,  et  il  répondit  ;i  demi-voix  :  lie!  je  les  guette  \enir. 

~  Mais  les  bleus  sont  bien  loin,  mon  garçon  :  je  lesailaissésà  Yi< 
svanl-bier. 

—  Ils  en  sout  partis,  mon  maître,  et  ils  arri\nit  _i.md  train.  <>u\ 
de  la-bas,  —  le  paysan  étendait  la  main  vers  le  nord.  —  ont  appris  ça 
bier.el  ils  ont  déménagé  dans  la  nuit.  Et  où  va  le  gentilhomme,  sans 
lui  connu  Vannes? 

—  Non,  à  Pluvigncr;  je  eompte  y  trouver  les  chefs  à  qui  j'apporte 
nu  ménage  do  général. 

—  Quels  chefs  ieœl 

—  Mais...  lui....  n  pondit  le  ma(|uignon  en  posant  atfectueusement 
une  main  sur  i \ paule  du  chouan. 

—  RmM 

—  Sans  doute. 

—  Ah  bi  n.  jolinu -nt:  Vous  lui  tournez  le  dos. 

—  Ësi-ee  «  i  ta  il  est  a  krr-.uit.  l'Ienr-de-Lysl  reprit  le  voyageur  en 
retirant  sa  main  avec  vivacité. 

—  fch  oui,  et  M.  George  aussi,  et  tous  nos  messieurs,  tantôt  1  un. 
tantôt  l'autre. 

—  Il  faut  alors  «pu  je  r.  tourne  sur  mes  pas.  On  m  avait  «lit  que 
fooa  aviex  occupé  Pluvigncr. 

—  Hm  t  «  1 1 .  m  •_:  «  * .  et  ça  \aut  mieux  comme  ça  est. 
répliqua  le  pavsan  en  plissant  son  Iront  d  un  air  entendu.  On  \oiis 

-m. t.  i.i  t., ot  ,.t  l.i-l.av 

—  Kt  vous  enètescont  n     I    I  I.  m-de-l  w.  |„  :  les  gars? 

—  s.oiit.  \  lanjal  dit  le  Iretea,  qui  i j  i  •'  «i^au  au-dessus  de 

satétcpfii  on  i-l.tn  d  enthousiasme  nul.  si  nous  en  sommes  rnntaM 
C'est  UO  ange  du  ciel'  \«.ns  I,  mon  maître  :  |  ressemble  au 

•atot  '  pu  est  au-dessus  du  HatMiianl  1  <l«  uotie  paroisse.  Mon 

Weu'  fU  i,,!!,.  ,|<s  |,l,  „>  n'y  peuvent  rien.  Il  les 

cneille  a%ec  sa  main  coimne  de*  Ileurs  d.  baie.  Il  n   .  au:  ind 

eheval  noir  .pu  mange  de  la  pondra  comme  les  autres  de  l'a  mine, 
UuaJmI  1rs  bleu*  les  voient  venu     :  i    non  .  minine  ils  dis*  nt, 

•lia  le  diable  qui  arce  que  c'est  comme    i  .pi  i!< 

1''  b  <»i-  il  faut  les  VOir  COUi  n   est  eiK 
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passé  une  cinquantaine  par  ici  hier  matin,  et  même,  ajouta  le  paysan 
avec  un  sourire  d'une  expression  sinistre,  il  y  en  a  sept  à  huit  qui  se 
reposent  dans  le  champ  de  Marie  Brech,  à  une  lieue  d'ici.  Le  gentil- 
homme a  peut-être  senti  le  rôti  en  passant? 

A  cette  question,  le  voyageur  tressaillit;  un  éclair  jaillit  de  ses  yeux, 
et  ses  doigts  serrèrent  convulsivement  la  poignée  de  son  bâton.  Ces 
signes  équivoques  n'échappèrent  pas  au  chouan,  qui,  reculant  aussitôt 
de  deux  pas,  attacha  un  regard  de  soupçon  sur  le  visage  ému  du  ca- 
valier. 

—  Tu  me  donnes  des  regrets,  mon  garçon,  reprit  aussitôt  celui-ci. 
J'aurais  voulu  être  là  pour  dire  deux  mots  de  plus  à  ces  vauriens.  Tu 
ne  peux  croire  combien  j'aurais  eu  de  plaisir  à  jouer  du  sabre  pour  la 
bonne  cause. 

—  Ah!  mon  maître,  là  où  vous  allez,  vous  le  trouverez  sous  peu. 
le  plaisir,  répliqua  le  paysan  en  riant. 

—  C'est  sur  quoi  je  compte,  mon  enfant,  et  j'espère  que  nous  nous 
reverrons.  Allons,  bonsoir,  car  je  ne  peux  marcher  vite  avec  un  che- 
val éreinté,  et  je  ne  veux  pas  arriver  trop  tard  à  Kergant. 

—  Ah!  dame,  vous  n'y  serez  guère  avant  la  nuit,  et  encore  il  faudra 
prendre  à  travers  le  pays.  Après  le  champ  de  Marie  Brech,  vous  trou- 
verez un  petit  chemin  sur  votre  gauche,  et  puis  vous  n'aurez  plus  qu'à 
suivre  tout  droit. 

—  Merci,  mon  garçon.  Je  me  souviendrai  de  ta  figure,  va. 

—  Et  tenez ,  reprit  le  chouan  en  cassant  le  bout  d'une  branche  de 
hêtre;  mettez  ce  brin  de  verdure-là  à  votre  chapeau,  car  il  y  a  dehors 
plus  de  fusils  qu'on  n'en  voit. 

Le  maquignon  obéit  à  cette  prudente  recommandation,  remercia 
encore  une  fois  son  dangereux  ami,  et  commença  à  redescendre  la  côte 
au  haut  de  laquelle  il  avait  fait  cette  rencontre,  qui  heureusement 
n'avait  pas  tenu  tout  ce  qu'elle  promettait.  A  l'angle  du  champ  qui 
servait  de  tombeau  aux  malheureux  dragons,  il  trouva  en  effet  un 
chemin  étroit,  profondément  encaissé  entre  deux  fossés,  et  tellement 
propre  aux  embuscades  qu'il  eût  fort  hésité  à  s'y  engager,  si  la  bran- 
che de  hêtre  ne  lui  eût  paru  une  sauvegarde  suffisante  contre  les  sur- 
prises de  cette  nature.  Le  reste  de  son  voyage  ne  fut  marqué  par  au- 
cun incident  particulier  :  il  traversa  deux  ou  trois  villages  ruinés  et 
abandonnés;  il  entendit  souvent,  dans  les  buissons  qui  bordaient  le 
chemin,  des  mouvemens  et  des  murmures  de  voix  qui  ne  laissaient 
pas  de  lui  causer  un  peu  d'inquiétude,  malgré  le  signe  protecteur  qui 
ombrageait  son  chapeau;  enfin,  deux  fois  il  eut  l'occasion  d'adresser 
un  salut  amical  à  des  paysans  qui  paraissaient  s'occuper  de  travaux 
agricoles  avec  un  intérêt  auquel  l'état  de  la  terre  ne  répondait  point; 
mais,  à  part  les  difficultés  d'une  route  à  peine  tracée,  aucun  obstacle 
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Toutefois  le  crépuscule  feisa  .lace  aux 

fe  cavalier  entra  dans  kl  longue  avenue  d'arbres  sé- 
qui  servait  d'accès  au  manoir  de  Ker^ant. 
1,   iiiiImu  d.    I  ,.n.  nue.  il  mit  pied  |  terre  et  attaelia  *>n  eh. val 
d'une  barrière  qui  s'ouvrait  sur  une  prairie.  Il  franchit  na- 
la  barri.  <rsa  la  prairie  dans  un.  dmrtion diagonale,  et, 

après  avoir  «Staline  un  iossé  dont  il  paraissait  parfaitement  connaître 
MM  MM*  il  H  IMM  dans  M  HM  Jardin  qui  s'étendait  paral- 
I.  |[  Uh  nt  .1  I  .ni.  -un  h.  du  rli.it.  au.  Plusieurs  fenêtres  .<  lames  pro- 
jetaient une  lueur  assez  \  i  ve  sur  les  allées  étroites  que  des  bordures  de 
buis  dessinaient  entre  les  plates-bai iuY<  I  i  une  homme  s'arrêta  et 
parut  bésésBr;  bientôt  cependant  il  reprit  sa  marche,  en  ayant  sein  de 
se  tenir  en  dehors  de  la  zone  lumineuse,  mais  son  allure  était  ph» 
lente  :  elle  avait  pris  l'incertitude  d'une  promenade  sans  but.  Ses  re- 
gards semblait  nt  pem-r  1  obscurité  et  découvrir  presque  à  chaque  pas 
Us  avaient  peine  ensuite  à  se  détacher:  c  «tait  un  arbre, 
:,  le  piédestal  i  une  statue,  ou  le  socle  d'un  vase  gigantoqae, 
il  s'en  approchait,  il  les  touchait,  et  n'en  retirait  sa  main  que  nom  la 
à  ses  veux.  Il  semblait  que  chaque  coin  lui  fut  un  souvenir.  <  t 
nurveuir  un  ami. 
lion  pente  rapide  I.'  mena,  a  travers  un  dédale  de  charniill. 
une  partie  du  jardin  naftnj  appelait  le  bois,  et  où  la  nature  avait  été  à 
peu  près  abandonnée  à  elle-même.  De  place  en  place  cependant,  des 
élan  -h  anj  un  ua_. .  s  entre  les  masses  noires  des  sapins  laissaient  jk  - 
nétrer  sur  des  pelouses  la  douteuse  lumière  d'une  nuit  étoiles.  Cette 
retraite  était  animée  par  le  murmure  dune  eau  courante,  qui,  tom- 

i,  s'allait  pertlre  au   pM  du  bois 
Le  jeune  homme  suivait  depuis 

les  Milites  île  feuillage,  et 

il  vt*nait  de  traverser  un  petit  pont  Jeté  sur  le  ruisseau,  quand  un 
bruit  de  voix  arriva  à  son  oreille,  si  distinct,  si  itanajnehe.  que  enH 
ne  devaient  pas  être  à  dix  pas  du  promeneur.  Il  s'arrêta 

il  put  apercevoir,  sur  un  banc 
de  gansn  rimilaite  anqnel  In  sentier  aboutissait  après  un  brusque 

en\elnp|MV  d'une  mante  a 
arl>re,  se  tenait  un  I khi  mie 
avant  pour  parier  :  —  C'est 

I  m.  <imu  a\.  |  un  aeeent 
ibien  ma  vie  est  occupée,  et 
4e*  devoirs;  si  je  les 


.|.ieje 

nina  appareilles   basas  ilani  la  tète  t. 
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—  Oui,  interrompit  la  jeune  femme  d'une  voix  étouffée  par  l'émo- 
tion ou  par  la  prudence;  oui,  mais  il  ne  faut  pas  me  tromper,  n'est-ce 
pas?  Vous  ne  savez  pas,  vous  ne  pouvez  pas  savoir  ce  que  je  souffre 
quand  cette  pensée  me  vient,  et  tout  ce  qui  me  passe  alors  par  l'es- 
prit... 

—  Voyons,  reprit  l'inconnu7  ce  sont  là  des  misères  vraiment.  Cela 
est  sans  motif...  Je  ne  vous  reconnais  pas;  vous,  le  cœur  intrépide, 
l'ame  vaillante,  vous  vous  laissez  abattre  ainsi  par  des  pressentimens 
puérils! 

'    —  Vous  me  reconnaîtriez,  si  vous  me  trompiez  jamais,  Fleur- de- 
Lys! 

—  A  la  bonne  heure.  C'est  pour  cela  que  je  vous  aime,  ma  fière  en- 
fant, que  je  vous  aime  tendrement. 

Ces  mots  et  le  ton  dont  ils  furent  prononcés  semblèrent  avoir  rendu 
un  peu  de  confiance  à  la  jeune  femme;  elle  abandonna  sa  main  à  celui 
qu'elle  avait  appelé  Fleur-de-Lys,  et  commença  de  lui  parler  avec  une 
vivacité  passionnée,  mais  d'un  ton  si  bas,  qu'elle  ne  pouvait  être  en- 
tendue que  de  lui.  A  un  mouvement  qui  se  fit  dans  le  taillis,  elle  se 
leva  brusquement,  et,  saisissant  le  bras  de  son  compagnon,  elle  mur- 
mura d'une  voix  que  la  terreur  rendait  sifflante  :  —  Mon  père!  — 
Au  même  instant,  un  nouveau  son  frappa  leurs  oreilles  attentives; 
c'était  comme  le  bruit  sec  que  fait  le  ressort  d'une  arme  à  feu.  La 
jeune  femme  ne  put  retenir  un  nouveau  geste  d'alarme  :  elle  éleva  ses 
mains  jointes  devant  son  visage  et  ne  respira  plus. 

Après  quelques  secondes  de  cette  anxiété  :  —  Venez,  chère  enfant, 
dit  Fleur-de-Lys;  ce  n'est  rien.  La  nuit  et  les  bois  sont  pleins  de  ces 
bruits  inexplicables,  —  et,  tout  en  parlant,  il  remontait  avec  la  jeune 
femme  les  détours  du  sentier.  —  Dès  qu'ils  eurent  passé  le  petit  pont 
du  ruisseau,  l'étranger  que  le  hasard  avait  fait  assister  à  cette  scène 
mystérieuse  quitta  le  refuge  qu'il  avait  cherché  derrière  le  tronc  co- 
lossal d'un  sapin,  et,  remettant  au  repos  la  batterie  d'un  pistolet  qu'il 
tenait  à  la  main  :  — Ce  n'est  pas  ma  sœur  !  dit-il.  C'est  elle  !  —  Il  faut 
attendre. 


Vite ,  une  chaise  et  un  couvert....  A  la  santé 
du  commandeur! 

(Molière,  le  Festin  de  Pierre.) 


Dans  la  même  soirée,  la  salle  à  manger  du  château  de  Kergant, 
vaste  pièce  lambrissée  de  chêne  jusqu'au  plafond,  réunissait  autour 
d'un  souper  somptueux  une  vingtaine  de  convives.  Mlle  Andrée  de  Pel- 


flO  Mini  Mf  OEl'X  MONDES. 

\m  occupait,  avec  plut  de  grâce  que  de  la  droite  du  marquis 

de  tenant.  tandis  que  la  chanoinesee  tenait  la  gauche  de  son  frère 
o.^i  pfcal  de  m  ij.  -t.  .pie  de  pm.  M  liellab  de  ker-ant.  ÉÉI  «t 
«otthante  comme  une  jeun.   mm-,  .-tait  assb  Ire  de  la  table,  en 

face  du  marquis,  parcourant  de  l'œil  a\< r  une  Hoflidtodc  discrète  le 
code  des  contives  et  résumant  de  temps  i  autre  ses  obsen  ations  par 
des  ordres  jetés  asffo  veet  à  des  laquais  en  livrée  ponceau  quis'cmpies- 
ssseot  derrière  elle. 

.  i  l.i.  ii  . | h.  leur  li\rée  ponceau,  sembleront  peut-être 
inattendus,  sinon  dérisoires,  au  milieu  <rune  guoral  <  i\ile  flagrante; 
mais  la  enanoinesse  Éléonoi    était  pour  que  l'on  gardât  jusqu'au  bout 

sa  qualité  :  elle  avait  lieatienup  reproché  a  la  rein<  ts  d  éti- 

quette qui  axai,  ut  été,  suivant  SI  manière  de  voir,  la  caiiN-  principale 
de  la  révolution  française;  elle  admirait  fort  les  sénateurs  POOB 
attendant  IViiiifiui  sur  leu  ivoire,  et  la  livrée  pont  eau  de 

ses  laquais,  ob>tm.  ni.  nt  conservée  aux  dépens  de  M  eauette  parti. li- 
tière, lui  paraissait  devoir  tonner  une  sorte  d«  pendant  bonorable  à  ce 
beau  trait  des  anciens.  M.  de  Kergant,  tout  en  reconnaissant  ce  qu'il 
pouvait  y  avoir  de  puéril  dans  cette  fanfaronnade,  y  donnait  les  mains 
de  bonne  grâce  à  cause  d  une  certaine  hauteur  d  aine  qui  s'y  montrait 

laquelle  il  .tait  s<  -nsible.  Un  remarquait  dans  le  reste  du 
le  même  décorum  et  le  même  apprêt  :  la  table,  éclair. ie  HOC  luxe, 
I  couverte  d'oilifMia  et  de  pcfCeUilM  précieuse;  elle  était  sec  fie 
UN    OOtlfl  ibondauee  excessive  qui   était  alors,  comme  aujourd'hui. 
|*itieilh«-iva  la  pi  (.Mine. 

le  marquis  et  sa  sœur  étalent  parvenus  à  flatter  leurs  soi 
nirset  a  tiumpi  r  lem  appareil  emprunté  a  de  m<il- 

Isjsjbi  -  sjsjsj .  >.  laui  succès  l'arrêtait  à  la  tûise  en  scène  matérielle  «lu 

•  asj|  loi  acteurs  ne  secondaient  point  l'illusion;  plus  d'un,  parmi 
•Ul.  portait  1  lu  pa\>an  :  des  inain>  durci* -s  a  la  char- 

ruc  maniaient  l'argent  bia>..unee.  l  •  mai. pu-  appelait  des  héros. 
et  il  avait  raison,  ces  notes  i  ut  i  pi.  >  «pic  peu  d  années  auparavant  il 
it  a  p.  m. •  jM.ur  des  boulin*  -,  mais  il  avait  \u  couler  leur 

«  1 1  ivaH  trouvé  i»areil  au  si. n.  èJneâ  cette  léfolutfoDque  le  riou 
rembarrait  au  dohora  me  désespoir,  elle  avait  un  sied 

<ur  SOO  I6)it domestique;  U  la  traitait  noblement  a  sa  table  île  tai.nlle; 

I  IL    S  IuimiI  i. vu. -i  le  prenne,  de  ses  blenraita,  la  seule  e-al.te  sociale 
pu  u.  Hat  p.t*    ue  chimère  il  illumines  OU  BU  reveignobl     i    I  i  mie, 

oelVqui  f.ut  asseoir  au  m.  ...   banquet  ,t  i  toutes  les  vertus, 

tout  lr»  Ubii»  et  loua  les  courages.  La  coiffe  plébéienne  d  Alix ,  la  tille 

II  .  ITé    I  OaSja,  MOaH   I   llUe   des   ptrellllles  de   la  table  et  ajoutait 

un  détail  grain  m  a  tous  ces  contrastes.  M.  de  Kergant 

me  p.ui.t  ii  |Maet)U  n'en  altérait  point  i.  naturel,  avait  voulu  ré- 
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compenser  par  cette  faveur  le  dévouement  que  la  jeune  fille  avait 
montré  à  ses  compagnes  d'exil.  La  pointilleuse  chanoinesse  ne  pouvait, 
se  dissimuler  tout  ce  qu'une  semblable  bigarrure  de  mœurs  et  de  cos- 
tumes avait  de  fatal  pour  les  pures  traditions  classiques;  elle  sentait 
au  fond  du  cœur  le  coup  qu'une  telle  discordance  portait  à  ses  laquais 
ponceau .  mais  elle  se  consolait  en  prêtant  à  cette  mortification  une 
couleur  religieuse  :  elle  comparait  ces  réunions  mélangées  aux  repas 
libres  des  premiers  chrétiens. 

Le  hasard  nous  procura ,  il  y  a  peu  d'années,  l'avantage  de  connaître 
un  des  rares  survivans  de  la  grande  chouannerie  :  par  goût  de  jeu- 
nesse, à  ce  qu'il  nous  semblait,  plutôt  que  par  une  bien  forte  convic- 
tion ,  il  avait  pris  une  part  active  aux  intrigues  comme  aux  guerres  de 
la  Bretagne  royaliste;  il  y  avait  même  trouvé  tant  de  plaisir  qu'il  était, 
je  crois,  tout  prêt  à  recommencer,  quand  il  mourut,  fort  heureuse- 
ment, le  printemps  dernier.  Ce  bon  vieillard,  qui  avait  tué  beaucoup 
d'hommes  autrefois,  nous  étonnait  souvent  en  nous  contant  avec  quel 
appétit  il  prenait  ses  repas  et  avec  quelle  tranquillité  il  suivait  la  rou- 
tine de  sa  vie  au  milieu  des  mortelles  et  incessantes  appréhensions  de 
la  guerre  civile.  —  Quand  le  péril,  disait-il,  nous  assiège  du  matin  au 
soir  et  du  soir  au  matin,  il  a  le  sort  d'une  maîtresse  maladroite,  il  perd 
sur  nous  son  empire.  Il  ajoutait  qu'à  son  avis  Damoclès  devait  être  un 
étrange  poltron ,  pour  ne  point  s'être  habitué  à  une  chose  aussi  simple 
que  d'avoir  une  épée  suspendue  sur  la  tête.  Il  comprenait  que  cela  fût 
gênant  le  premier  jour,  mais  il  déclarait  que,  dès  le  second,  il  n'en  au- 
rait pas,  quant  à  lui ,  perdu  un  coup  de  dent ,  et  que  l'épéé  en  eût  été 
pour  ses  frais.  Il  allait  plus  loin;  il  se  sentait  capable,  sous  la  menace 
de  quelque  péril  que  ce  pût  être,  pourvu  qu'il  fût  un  peu  prolongé,  de 
soutenir  avec  une  entière  liberté  d'esprit  la  thèse  la  plus  légère,  sinon 
la  plus  galante.  A  l'appui  de  cette  déclamation ,  il  nous  citait  de  véri- 
tables tours  de  force  que  nous  avons  le  regret  de  ne  pouvoir  faire 
figurer  dans  cette  histoire;  mais  l'obligeance,  parfois  un  peu  avanta- 
geuse peut-être,  du  vieux  partisan  nous  permet  au  moins  de  faire 
connaître  au  lecteur  quelle  espèce  de  conversation  pouvait  remplir  les 
courts  intermèdes  d'un  drame  sanglant,  quel  sujet  d'entretien  pouvait 
défrayer  un  souper  de  chouans,  entre  deux  de  ces  combats  où  l'on  ne 
faisait  point  de  prisonniers  et  à  huit  jours  de  Quiberon. 

—  Ah  çà!  mais,  véritablement,  c'est  un  souper  de  noces,  cela,  mon 
cher  hôte,  et  de  noces  royales,  disait  en  riant  un  jeune  homme  qui 
occupait  la  place  d'honneur  à  côté  de  Mlle  de  Kergant,  et  dont  toutes 
es  paroles  étaient  accueillies  avec  un  respect  extraordinaire  :  je  vous 
soupçonne  d'avoir  ouvert  un  refuge  dans  votre  château  à  tous  les  cui- 
siniers illustres  que  la  révolution  a  cassés  aux  gages,  et  ce  souper  m'a 
tout  l'air  d'être  le  produit  de  la  reconnaissance  combinée  de  ces  mes- 


BEYtl  DIS  DUTX  IOWM 

Kn  tout  cas,  an  tel  souper  vaut  sen!  un  long:  poème,  voilà  ma 
façon  de  penser,  d'autant  plus  qu'en  fait  de  poèmes,  les  plus  court- 

m'ont  toujours  paru  les  mei  11.  urs Ah!  mon  Dieu!  M*  de  Kergant 

a  tronc*  le  sourcil l'ai  eu  le  malheur  de  professer  queloi 


—  Vous  vuoe  Mes  simplement  enferré  jusqu'à  la  garde  vis-à-vis  de 
ir  le  .lue.  «lit  un  jeune  abbé  à  Toril  fin  et  à  la  m 

qui  était  placé  près  de  la  ehanoinesse. 
-■a  fille,  monsieur  le  duc,  ajouta  M.  de  Kergant,  a  le  travers  d'ai- 
mer la  poésie  avec  passion. 

—  Eh  bien!  reprit  relui  qu'on  appelait  M.  le  dur ,  je  n'ai  pas  dit  ût 
•     1     i       h.     mm;  j'ai  parle  .les  poèmes. 

—  Mais,  monsieur,  demanda  Bellah  en  souriant.  quVn  tendez-vous 
donc  par  poème? 

—  Par  poème,  mademoiselle,  j'entends...  mais  <lam» ■'.  j \ nt< mis  la 
Hmriade.  que  je  n'ai  jamai<  lu»* .  niais  qui  est  bien  ennuyeuse. 

—  Outre  que  l'auteur  «tait  un  polisson  .  lit  observer  la  rhanninesse. 
Je  n'ai  jamais  lu  non  plus  sa  Henriade,  mais  on  dit  <rae  Jeanne  il 

y  est  indigne  m  :  t  trait 

—  N«ai<  m,  rapprenez,  madame,  reprit  le  jeune  duc  et  j  ajoute  ce 
grief  à  ceux  que  java  i  ottre  cette  épopée,  Quant  a  la  poésie 
kljcmli.Mirdepartagerlegoutpassionnequ.il.   Empire  à  M*  de  I 
gant;  mai<  j.   mil  loin  d'honorer  indifféremment  sous  ce  titre  toutes 

d'écriture  d'inégale  longueur.  Onu  -t  pa<  poète,  à  mon  iris, 
qurni  évite  d'appeler  li-s  elioses  par  leur  nmit   et  parc.'  qu'on 
AH  lyUahes  a\er  pinson  moins  <1  habileté,  sunant  un  rh\ttune 
convenu.  La  iturel,  la  bonne  foi,  qui  sont  1rs  carnet 

4e  la  poésie  telle  que  je  l'entends,  n'appartiennent  qu'aux  | 
âges des  peuples  comme  au\  premières  années  de  l'homme.  Les  ima- 
itimens,  les  rêves  d'un  enfant  sont  de  la  poétii 
ime  est  encore  nn  poète;  mais,  sous  peine 
tton  et  de  ridicule  il  i aut  ixnoncer,  après  la  preun  i    moitié  de  la  fie, 
à  des  formes  de  sonsiiiiht.  .  t  .le  langage  qui  cessent  d'être  sincères  et 
t..u.  I.  WÊM   fmtt  MB,  ma.ieinoMfe,  «le<  MMN  .le  uaie  poétJÉ  <l;ms 

vo»  vieilles  lialladea  bretonnes \h    je  suis  ravi  de  voir  votre  fi   nt 

s'érkirdr....  Cest  mon  pardon .  n'est-ce  pas?  Eh  bien 

fcUSj    |"-tlt«rlir  n  |  quelque  bai.le  llieoUUU  .  mais  rYsl  H»)  Sentiment  I 

un.   «iMlivitinn  qui  <  mmneOOB  .-st   portique,  eu    l'enfant  pleure,   rit 

«tenante  avant  de  parier       I  l     -uple  mûr,  à  plus  forte  raison  un 
Hsm  peuple,  n'eat  poète  que  par  artifice....  Cest  nn  barbon  avec  un. 

I  n  art  portique  chez  une  nation  tlgmlir  que   I  ère  île  la 
*  rloae....  Aussi  depuis  Bonenu,  et  je  dirais  volontiers  melusi 
>  ne  vois  pas  nn  poète  en  France....  Vous  souries,  cheroli.-i- 
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Si  vous  en  connaissez  un,  quand  ce  serait  vous-même,  je  suis  prêt  à 
lui  rendre  hommage,  sur  des  pièces  probantes,  s'entend. 

Celui  à  qui  le  jeune  duc  adressait  ces  paroles  était  un  homme  d'une 
cinquantaine  d'années,  long  de  taille,  sec  et  jaune  de  visage  et  poudré 
avec  soin.  Il  était  assis  près  de  Mlle  Andrée,  à  laquelle  il  paraissait 
conter,  de  l'air  le  plus  sérieux  du  monde,  des  choses  fort  plaisantes, 
si  l'on  en  jugeait  par  les  éclats  de  rire  de  la  jeune  demoiselle. 

—  Votre  théorie,  monsieur  le  duc,  dit- il  avec  gravité,  me  blesse,  je 
vous  l'avoue,  dans  mes  plus  chères  affections.  Elle  refuse  le  titre  de 
poète  à  un  homme  qui  fut  mon  ami  et  dont  Apollon  taillait  la  plume 
lui-même,  à  ce  que  je  crois.  Il  sut  d'ailleurs  faire  entrer  dans  la  poésie 
un  élément  qui  n'y  figure  point  d'ordinaire,  bien  à  tort  selon  moi ,  je 
veux  dire  l'utilité. 

—  Et  le  nom  de  ce  beau  génie?  demanda  le  duc. 

—  Son  nom,  monsieur  le  duc,  est  écrit  au  Parnasse,  je  n'en  doute 
point ,  comme  il  l'est  dans  mon  cœur;  mais  je  confesse  à  regret  que 
ses  contemporains  n'ont  pas  eu  la  curiosité  de  percer  l'anonyme  dont 
il  aimait  à  voiler  sa  muse. 

—  Voyons  ses  vers  en  ce  cas. 

Le  chevalier  médita  un  instant  et  passa  la  main  sur  son  front;  puis 
il  reprit  :  —  Je  m'en  rappelle  fort  heureusement  quelques-uns.  Ce 
grand  homme,  messieurs,  n'était  pas  seulement  mon  ami,  il  était 
encore  celui  de  l'humanité.  Il  se  plaisait,  tout  en  la  charmant,  à  lui 
donner  de  salutaires  avis.  C'est  ainsi  qu'il  a  dit  : 

Aux  gens  que  pas  à  pas  conduit  vers  le  tombeau 

La  phthisie  ou  la  fièvre  lente, 
Je  conseille  le  lait  de  chèvre  ou  de  chameau, 
Ou  celui  de  jument,  comme  chose  excellente. 

Les  convives  n'entendirent  point  cette  belle  pièce  sans  donner  des 
signes  d'une  vive  gaieté;  Andrée  surtout  applaudit  en  battant  des 
mains  avec  la  folle  joie  d'un  enfant.  —  Encore,  chevalier  î  encore,  je 
vous  en  prie  !  s'écria-t-elle. 

—  Volontiers,  mademoiselle,  reprit  l'imperturbable  chevalier;  c'est 
encore  mon  ami  qui  a  dit  spirituellement  de  l'oie,  considérée  comme 
aliment  : 

L'oie  est  un  animal  stupide, 
Qui  doit  être  sans  cesse  en  un  séjour  humide; 
H  la  faut  abreuver;  l'axiome  est  certain  : 
Vive,  elle  veut  de  l'eau;  morte,  elle  veut  du  vin. 

C'est  toujours  mon  ami,  messieurs,  qui  a  révélé  au  monde  un  certain 
nombre  de  vérités  neuves  dans  le  goût  de  celle-ci  : 
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Laver  fit  main*  est  une  propreté 
Qui  contribue  à  U  sant- 

ijtiattd  latliniratinii  expantivr  que  M  pouvaient  manquer  dV\< 
A   BSJB]  ih  |  h>  M  -i  u\i.   H  M  1 1 1 1  |hii  Calmée  :  —  M I  foi  '  iin*ssieiir>. 
dit  M.  oVKergant.  ce  sont  là  assurément  de  fortes  platiiodes;  nul 

r,    j,   i .     ,  .n.    m     i  •-.  s  in.-iilri'jaiix.  à  ees  impromptlltel 

îles  les  fadeurs  pastoral  H  «tout  Mal  inondaient .  il  \  a  ring!  an- 
un.  (oui,-  ilt*  |M-tit-  vajraiionds... 

-Ton!  beau!  mon  fiviv.  interrompit  la  chanofix  ss«  ;  iili-s 

parla  étaient  j  en  conviens,  des  impertinens  à  fouettât  ta 
•;  mais  ils  avaient  bien  de  L'esprit I  Vous  Q'avei  pas  boi- 
eu  vous-même  pour  le  genre  de  leurs  productions  \v  dédain  qur 
i      ;  -  /  aujourd'hui.  Je  suis  fâchée  de  rappeler  publiquement 

des  vera  que  fit,  en  l'an  de  .  i  1775,  on  certain  matqofa  dont  je  me 
borne  a  taire  le  nom.  Lesvoiei.  ajouta  Itfchanoinease  en  donnant  I 
ans  lèvres  un  tour  précéam  et  enfantin  :  A  une  dame  ont  avait  un  • 


—  Ma sœur!...  «lit  vivement  le  marquis. 

—  Mon  frère,  je  ne  nomme  personne  rrprit  la  ebanninesse. 

K    IM     I  ►  \  M I     OU    AVAIT    l\    CIIIKN    SI  \\    SKS    ij\nl\ 

Grâce  à  vous,  cruelle  beau  t.-. 
Malgré  leur  |K'ii  ifl  ressemblance. 
N   H  voyons  la  MAIN 
Sur  les  genoux  de  1  inconstance. 

-  Air  moiiM.ur:  dit  Bellah  m  jetant  a  son  père  un  regard  eh  SX 
mant  de  tendre  repi     i     .  t  de  pudeur  filiale. 

—  Eli  bien!  mais  c'était  fc ai  joli.  cela,  marquis'  dit  le  brillant  jeune 
homme,  qui  semblait  être   ..    roi  de  la  I- t.  .  J,-  comprei 

que  MM  laclianoinesse  déb  ii<l<    un  (/enra  littéraire  qui  a  produit  le 
ararievu  rondeau  qur  j<  \  ||  mm  dire,  lequel,  je  p» -i 
pour  elb 

A  INI  DAME  OU   DEMANDAIT  IN   SONDE  Ai 

Oo  nen  hit  plus,  ma  chère  Êtéonore, 

.Lin. 


On  m  iUt  plus  de  ces  Jolis  reodeaui 
Dont  k  cadence  sjptfchle  et  sonore 
lirait  aa  refrain  marchait  à  pas  tv 
Oaa*  et  stade  sans  sas*  ou  plus  froid  que  les  autres. 


BELLAH.  65 

Il  faudrait  que  nos  cœurs  fussent  toujours  émus 
Par  des  yeux  aussi  vifs,  aussi  beaux  que  les  vôtres  : 
On  n'en  fait  plus  ! 

Les  complimens  sont  le  fard  du  poète  : 
J'en  ai  fait  mille,  ils  étaient  superflus; 
Mais,  dès  l'instant  où  l'on  vous  les  répète, 
On  n'en  fait  plus  ! 

—  Dites  donc  que  cela  n'est  pas  adorable  !  s'écria  la  chanoinesse;  et 
ceux-ci ,  monsieur  le  duc  : 

A   ÉGLÉ. 

Vous  accusez  l'Amour,  l'Amour  en  rit  tout  bas; 
Car,  en  le  décriant,  vous  augmentez  sa  gloire. 
Quand  vous  niez  ce  dieu,  vous  nous  forcez  d'y  croire, 
Et  vous  le  faites  naître  en  disant  qu'il  n'est  pas. 

—  Voilà  qui  est  sans  doute  fort  bien  filé,  dit  le  jeune  abbé,  mais  il 
me  semble  que  je  trouve  dans  ma  mémoire  quelque  chose  de  plus  vil* 
encore.  Jugez-en,  madame  : 

—  A  ce  bouquet  charmant  que  pour  toi  l'on  a  fait, 
Je  vois,  gentille  Églé,  qu'aujourd'hui  c'est  ta  fête  î 

—  Non,  me  répondit-elle  avec  un  air  honnête, 
C'est  moi  qui  l'ai  cueilli  pour  orner  mon  corset. 

—  C'est  donc,  lui  dis-je  alors,  la  fête  du  bouquet! 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  s'écria  le  duc  avec  un  air  d'enthousiasme  exagéré, 
que  celui-là  me  plaît!  Véritablement,  mesdames,  c'est  comme  qui 
ferait  une  chute  sur  un  lit  de  roses  ! . . . 

—  Moi ,  dit  M.  de  Kergant ,  je  voudrais  qu'on  nourrît  les  auteurs  de 
ces  choses-là  avec  de  la  pommade! 

—  Tenez,  notre  hôte,  quand  on  a  fait  en  personne  un  quatrain  à 
une  dame  qui  avait  un  chien  sur  ses  genoux,  on  est  mal  venu... 

—  Permettez ,  monsieur  le  duc ,  interrompit  en  riant  le  vieux  mar- 
quis, il  faut  savoir  l'histoire  de  ce  quatrain  :  je  l'ai  fait,  c'est  vrai... 

—  Ah!  ah!  dit  le  duc,  nous  vous  tenons! 

—  Mais  c'était  un  défi;  ma  parole  était  engagée,  il  fallait  le  faire... 
ou  mourir. 

—  Parbleu!  marquis,  vous  teniez  donc  bien  à  la  vie  dans  ce 
temps-là? 

M.  de  Kergant  se  préparait  à  répondre  sur  le  même  ton  de  légèreté, 
quand  tout  à  coup  il  vit  sa  fille  se  lever,  puis  demeurer  droite  et  im- 
mobile, les  yeux  pâles  et  l'œil  fixé  avec  une  expression  de  stupeur 
vers  l'angle  de  la  salle  où  s'ouvrait  la  porte  d'entrée.  La  moitié  des 
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mntm  wmkui  m  m. in.-  loup  parti  Irai  regards  dans  cette  direc- 
tion avec  un  air  d'ciirewe surprise  et  même  d'alarme.  M.  1    l 
se  retourna  au*  précipitation  et  a|ierçut  près  de  la  porte  le  rouunan- 
dant  Hervé  en  uniforme  républicain,  la  IÉÉ6  nue  et  sans  épée.  Le  mar- 
i|ui»  ie  leva.  Andrée  avait  poussé  un  en. 

—  Htuttieur  le  marquis,  «lit  aussitôt  IVUen,  dont  le  visage  doux  et 
était  un  peu  altéré  parla  liti-  <  leiuntiuii.  je  >i« 

l'hospitalité.  Nv  èm  motifs  qu'A  \ oui  est  aïs**  de  deviner, 
il  n  y  a  plus  de  sûreté  pour  moi  dans  les  rangs  républicains.  Averti  | 
temps  du  sort  qui  m'attendait,  j'ai  cru  qu  il  >  aurait  plus  de  f « >  1 1 *  que 
•  I.  ...urav'.-  a  M  pa>  m  >  soustraire.  Puisque  je  suis  un  prOft  rit.  je 
viens  parmi  les  proscrits.  Si  j'ai  trop  compte,  monsieur,  sur  w  ti.an- 
.  i. mi.  auuti.  .  j 'irai  tramer  ailleurs  une  vie  malheureuse,  dont  ne  \eut 
plu-  cette  CHM  h  I  fflÉB  i  laquelle  j'a\ais  tant  sacritir. 

PMI  lei  e..u\i\e>  axaient  éCOUlé  dans  un  silence  morne  1rs  pa- 
i«.l.  I  du  jeune  officier;  tous  les  yeux  étaient  attache-  sur  le  marquis. 
dout  les  traits  avaient  perdu  leur  expression  parafé**  de  bonhomie 
pour  repreudre  I.  «  ,u.u  tere  de  noble  >e\erité  qui  leur  était 
I.  —  Monsieur  de  lYl\  en...  dit-il  en  faisant  un  i>as  vers  son  bote 
nais,  au  lieu  de  poursuiwe  la  phrase  solennelle  que  ce 
début  annonçait,  il  saisi!  toul  a  coup  le  jeune  liominc  par  la  mam.  et, 
1  attirant  brusquement  sur  sa  poitrine:  —  Herse!  secria-t-il  û 'une 
voix  attendrie,  mon  lils.  mon  enfant,  soyez  le  bienvenu! 

Cet  accueil,  que  lln\.  na\ait  pas  |  -p.  i. ■.  le  troubla  jusqu'au  fond 
du  cœur.  En  rece\ant  l'endrai nient  chaleureux  du  \ieillanl,  il  - 
tit  |»asser  dans  ses  Mines  un  frisson  glacial.  La  pensée  du  double  rôle 
qu  il  jouait  |HHir  la  première  fois  de  sa  vie  lui  tra\ersa  I  i  spnt  comme 
un  remords,  et.  tandis  qu  d  halhutiait  les  mots  de  reconnaissance  et 
dp  dévouement  une  teinte  plus  \i\e  nuança  ns  joues  brumes;  mais, 
son  o  il  avint  rencontré  N.udain  le  reuard  etincelaut  du  pei-sonnatre 
que  M1*  de  Kergan  1 1  di.nie.  il  recouvra  à  l'instant  toute  la 


it  le  marquis  s'était  retourne  \er>  M  roii\ivcs: —  Mes- 

aieur».  Km  dit  d .  min  i,  tils  du  comte  de  Mm 

aux  idées  révolutionnaires  par  l'enthousiasme  de  jeunesse  qui  égara 

nos  pins  grands  noms  i  i  trompera  de  ces  jours  de  deuil  Je 

ne  doute  pas  qu  U  n'eût  reconnu  d.  s  l.n_  t.  mp>  et  déplore  ses  illusion*» 

■narimi  tiennent  de  brim  la  chaînes 
exagéré  lui  avait  forgées.  Je  vous  prie  de  lac- 

'in    bomine   de  SJMI  et   loiiuiie    le    Mi    île    luoll  alîei  - 


mm  vive  aeclamatiou  atxoinpajraée  du 
»ii  i  ni   relui  qui,  malgré  sa 
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raissait  être  le  premier  parmi  eux ,  se  contenta  d'incliner  la  tête  avec 
une  gravité  polie. 

Hervé,  sur  l'invitation  du  marquis,  avait  pris  place  à  côté  d'Andrée, 
qui  lui  faisait  fête  par  ses  transports  mêlés  de  rires  et  de  larmes.  Mlle  de 
Kergant,  plus  réservée  ou  plus  pénétrante,  n'avait  accordé  au  compa- 
gnon de  son  enfance  d'autre  témoignage  de  bienvenue  qu'un  sourire 
triste  et  froid;  les  regards  qu'elle  jetait  sur  lui  à  la  dérobée  paraissaient 
empreints  d'un  sentiment  de  doute  et  d'inquiétude. 

Un  silence  embarrassé  succédait  peu  à  peu  au  mouvement  tumul- 
tueux dont  l'arrivée  du  républicain  avait  été  l'occasion.  Le  remar- 
quable voisin  de  MUe  de  Kergant  avait  seul  conservé  son  air  d'aisance 
supérieure;  il  essayait,  avec  une  sollicitude  pleine  de  bon  goût,  de  ra- 
nimer l'entretien  que  la  présence  d'un  uniforme  exécré  semblait  avoir 
glacé  sur  les  lèvres  des  assistans.  Le  timbre  de  sa  voix,  d'une  sonorité 
mélodieuse  et  doucement  métallique,  frappa  Hervé  comme  un  souve- 
nir. Le  jeune  commandant  ne  doutait  pas  qu'il  n'eût  devant  lui  ce 
chef  mystérieux,  l'ennemi  et  le  rival  qu'il  était  venu  chercher,  le  héros 
royaliste  qui,  en  si  peu  de  jours,  avait  porté  si  haut  l'éclat  de  son  nom 
de  guerre.  Il  l'étudiait  avec  une  curiosité  émue  et  sombre.  C'était  un 
homme  de  la  plus  petite  taille  qui  se  puisse  concilier  avec  la  beauté 
mâle  et  avec  la  grâce  :  il  pouvait  avoir  de  vingt-cinq  à  trente  ans,  des 
cheveux  noirs  encadraient  son  front  élevé  et  large,  sa  bouche  était  des- 
sinée avec  une  délicatesse  un  peu  molle;  mais  ce  détail ,  d'un  charme 
à  peine  digne  d'un  homme,  était  racheté  par  la  fierté  du  front,  par  les 
lignes  hardies  d'un  nez  aquilin  aux  ailes  un  peu  ouvertes ,  et  surtout 
par  le  rayonnement  presque  insoutenable  du  regard. 

Pelven  crut  retrouver  dans  la  physionomie  de  l'inconnu  quelques- 
uns  des  traits  caractéristiques  d'une  famille  illustre;  mais  il  devait  à 
son  éducation  patricienne  des  renseignemens  trop  précis  et  trop  minu- 
tieux sur  le  personnel  de  la  maison  de  Bourbon,  pour  ne  pas  recon- 
naître sur-le-champ  qu'aucun  des  noms  attribués  par  l'opinion  pu- 
blique au  jeune  chef  qu'il  avait  devant  les  yeux  ne  lui  appartenait 
réellement.  Quel  qu'il  fût  toutefois,  son  attitude  et  ses  façons  étaient 
souveraines  :  nul  ne  paraissait  lui  contester  le  droit  d'agir  en  prince, 
et  il  en  usait  avec  une  assurance  tempérée  par  la  plus  exquise  politesse. 
Sa  parole  courait  comme  une  flamme  à  travers  le  cercle  des  convives, 
rapide,  affable,  entraînante,  pénétrant  dans  les  esprits  les  plus  rudes 
comme  dans  les  plus  cultivés,  appropriant  la  plaisanterie  ou  l'éloge  au 
goût  et  aux  habitudes  de  chacun  avec  une  flexibilité  surprenante  de 
ton  et  de  langage.  Toutes  les  séductions  et  tous  les  genres  de  victoire 
semblaient  promis  à  cette  nature  comblée  de  tous  les  dons,  qui  alliait 
une  sorte  de  grâce  voluptueuse  à  l'attrait  imposant  de  la  force,  et  qui 
parlait  avec  la  même  éloquence  aux  soldats  et  aux  femmes.  Toutefois 


SEVIS  Dit  DHJX  MORDES. 

ne  pouvait  m  <  l'avoir  son  r«\.is  :  un  ajn 

h,   par  l'éclat  m.ine  dr  tant  de  ressoim,- 
m  dehors.  jM.ur  ainsi  «lin-,  sans  nseiNe,  et  qui 
doutir  «'il  restait  quelque  chose  au  fond.  11  paraissait 
homme  pour  maître  que  «le  le  prendre 


M  put  s  empêcher  de  tressaillir  quand  il  s'entendit  nommer 
|  l  objet  de  ton  avide  attention,  et  a  qui  nous  donne- 
nui  surnom  île  I  leur-de-LfS.:  — Monsieur  de  Pu  I\ 
Unit- il  «  n  le  saïuaol  h  m  verre,  ■outirirez-vous  «pie  je  boite  a  i  heu- 
accident  qui  nous  vaut  l'avantage,  très  apprécie  par  nous,  île  nous 
•t 

—  ■msieur.  iV|Mindit  Her\é  en  s et  forçant  «le  smuire,  ou  je  me 
ti«»iu|»  fort,  ou  c  est  nous  qu'on  en  doit  remercier,  s  il  y  |  lieu  toute- 
fois à  des  i .iii.  i   lemens. 

—  M" n  hieu!  monsieur  le  comte,  reprit  Fleur-de-LjStftC  un  ac- 
-  .  :ii|Hiietre  et  itl.»  tueii\ .  ou  je  me  trompe  tort  moi-même,  ou  \<>u> 
ne  PM  pardonne/  p;i>.  mais  la.  bien  chrétiennement,  la  liberté  que  j'ai 
prise  de  disposer  de  vos  services  à  votre  insu . 

—  Ma  foi.  nioiiMeur.  dit  paiement  Herse,  je  vous  avoue  que  j 'ai 
core  sur  la  conscience  un  certain  coup  d'assommoir... 

—  Ah:  Dit  m  je  ne  l'ai  pas  sur  la  conscience,  moi.  George. 
Je  VOUS  en  prie,  mon  ami.  revendiquez  nos  actes...  Je  ne  Neu\  pas  que 
votre  poing  reste  eutreM.dc  IVhen  et  moi...  Voici  l'assommeur.  mon 
I  le  i  .  OipÉB,  ajouta  le  jeune  homme  en  montrant  a  Bonne  une  espèce 
de  paysan  aux  êpau!e>  «an.  .s.  a  la  tête  ronde,  dont  la  CTîlNate  flottante 
laissait  \oir  un  cou  d  Hercule...  Vous  pardonna'  <|ti;ui.l 
vous  l'aurez  nu  au  feu.  j'en  suis  sûr. 

i isieur  le  comte,  dit  George  en  faisant  entendre  un 

gros  rire,  mais  il  s'agissait  de  nous  sauver  tous,  et  puis  un  coup  de 
i-iuguedéshono 

—  Je  ne  dis  jms  qu  il  m'ait  deslioi  phqua  llene.  mais  il  m'a 
tait  mal.  Je  suppose,  monsieur  George,  que  vous  •  tiei  une  des  d  ÉsH 
qui  U\ aient  1.  ut  linge  cette  mut  la  dans  la  \ allée  de  la  GfOtcU  I'" 
N..W-   d.  ni.ii.. I. a    *.,„„   indiscrétion   le  motif  de  cette   mascarade,  tout 
Aimable  d  adl. -ursî 

—  \h    ne  m  en  parlez  pas!  «ht  I  Lui  de-Lys;  ces  Bretons  sont  -u 
!*»%<*,  qu'ils  en  tout  fous!  Us  voulaient  me  faire  accueil 
drôlerie  qui  nous  causa  tout  l  embura*  du 

—  fct  mipui*-jesa\ou  .  iuoumciu  i.  lepnt  Hervé,  en  vertu  de 
qpssils  sorcellerie  vous  aves  pu  es»»'  impunément? 

—  lut  monsieur,  répondit  George,  c'est  que  mes  gars  ont  de  l'a- 
j4»Hnb.  \ovrt»vou»!  Je  les  ai  habitués  à  courir  sur  l'artillerie  en  se 
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jetant  à  plat  ventre  de  temps  en  temps  pour  laisser  passer  la  mitraille... 
Vous  avez  pu  juger  vous-même  avec  quelle  précision  ils  font  cette 
manœuvre. 

Mlle  de  Kergant  se  leva  de  table  comme  l'intrépide  partisan  achevait 
de  parler;  elle  prit  la  main  que  lui  offrait  Fleur-de-Lys,  et  tous  les 
convives  passèrent  à  leur  suite  dans  un  salon  voisin ,  que  décoraient 
des  portraits  de  famille.  Hervé,  en  revoyant  ces  graves  figures  d'an- 
cêtres, témoins  vénérés  de  son  enfance,  protecteurs  domestiques  de 
ses  paisibles  années,  ne  put  se  défendre  d'un  retour  amer  sur  les  cha- 
grins et  les  agitations  de  l'heure  présente.  Tandis  que  la  société,  dis- 
persée par  groupes  dans  le  salon,  se  livrait  à  une  de  ces  conversations 
expansives  auxquelles  dispose  un  bon  repas,  il  se  retira  dans  l'embra- 
sure profonde  d'une  fenêtre.  Il  y  était  à  peine,  qu'il  vit  Bellah  s'ap- 
procher avec  une  apparence  souriante  et  distraite,  en  lançant  quelques 
mots  derrière  elle  aux  personnes  voisines;  puis,  changeant  de  ton  et 
de  visage  dès  qu'elle  fut  tout  près  de  lui  :  —  Hervé,  que  venez-vous 
faire  ici?  dit-elle  rapidement  et  à  demi-voix. 

—  Dieu  m'est  témoin,  répondit  le  jeune  homme,  que  j'aurais  souf- 
fert la  mort  la  plus  ignominieuse  plutôt  que  d'y  mettre  les  pieds,  si 
j'avais  pu  soupçonner  ce  que  j'y  devais  voir,  ce  que  j'y  devais  en- 
tendre. 

—  C'est  une  énigme,  monsieur  de  Pelven?  demanda  Bellah  avec 
cette  hauteur  tranquille  qui  était  une  de  ses  grâces. 

—  J'étais,  il  y  a  une  heure,  dans  le  bois  de  sapins,  Bellah. 

—  Dans  le  bois  de  sapins?  répéta  Mlle  de  Kergant  en  répondant  au 
coup  d'œil  accusateur  de  Hervé  par  un  regard  d'une  limpidité  virgi- 
nale. La  voix  de  son  père  qui  l'appelait  coupa  court  à  cette  explica- 
tion; la  jeune  fille  haussa  légèrement  les  épaules,  leva  ses  beaux  yeux 
vers  le  ciel,  et  s'éloigna  d'un  air  pensif. 

Quand  on  s'étonne  de  la  facilité  avec  laquelle  un  homme  d'esprit  se 
laisse  tromper  par  la  femme  qu'il  aime,  on  oublie  le  penchant  naturel 
de  notre  cœur  à  l'espérance.  La  perspective  du  malheureux  est  pleine 
d'illusions;  il  est  le  complice  empressé  des  ruses  dans  lesquelles  on 
l'enveloppe  :  ce  sont  nos  faibles  mains  qui  présentent  à  une  femme  le 
voile  dont  elle  nous  aveugle.  Un  seul  mot,  un  geste  de  surprise,  avaient 
suffi  pour  combattre  et  pour  vaincre  à  demi  dans  l'esprit  de  Hervé  des 
témoignages  qui,  l'instant  d'auparavant,  lui  semblaient  irrécusables. 
Il  se  rappelait  l'amefière  et  innocente  de  sa  sœur  d'adoption,  il  voyait 
encore  briller  la  pure  lumière  de  ses  yeux ,  il  oubliait  la  perfection 
d'hypocrisie  qui  peut  ceindre  un  front  pervers  de  cette  auréole  déce- 
vante, et  il  se  reprochait  déjà  d'avoir  outragé,  sur  de  vagues  soupçons, 
une  créature  digne  de  son  respect.  Cependant  cette  scène  du  bois  de 
sapins  était  bien  réelle.  Au  moment  où  ce  souvenir  plongeait  Hervé 
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anxiétés,  une  femme  frôla  en  passant  le  rideau  der- 
rière lequel  t  Mt  à  moitié  caché;  il  leva  la  tète  et  reconnut  la  ligure 
pale  et  énergique  «l'Alix.  Quelque  in  vraisemblable  que  pût  être  l'idée 

pas  de  raccueillir  comme  un  renfort  pour  ses  doutes  et  pour  ses  espé- 
mais,  en  reportant  son  attention  vers  un  groupe  animé  où  flgu- 
et  I  Il  i  vé  put  se  convaincre  que  le  jeune 

>  il  n'axait  pas  encore  a  sa  haine  tous  les  titres  qu'il  lui 
avait  supposés,  ne  négligeait  rien  du  moins  pov  les  obtenir.  On  v< 
que  la  présence  de  Bell»  h  I  lU-v.iit  au-dessus  de  lui-même  et  qu'il 
prétendait  lui  plaire  :  c'était  a  elle  que  ses  \<  u\  dédiaient  chacune  de 
M  paroles;  il  taisait  étineeler  devant  elle  toutes  ses  richesses,  il  1  en- 
vironnait de  tous  ses  prestiges,  connue  .1  un  nrctl  magique.  Bellali. 
quelle  que  fut  la  profondeur  de  ses  impressions,  était  évidemment 
SOUS  le  charme  de  cette  fascination;  Hervé  put  même  lire  dans  les 
yeux  de  la  jeune  tille  une  sorte  d'admiration  passionnée,  qui  lit 
Ht<>t  renaître  tous  ses  doutes  et  toute  sa  colère.  Se  rappelant  le  luit 
xéritable  de  son  voyage  à  Ker^rant ,  il  s'accusa  de  n'être  pas  encore 
Mti  de  -«.h  rôle  emprunté  et  <le  garder  son  masque  plus  longtemps 
qu'il  n  était  nécessaire.  H  se  rapprocha  sans  affectation  de  son  redou- 
rixal .  et .  saisissant  un  moment  où  i -elui-ci  cessait  de  parler  :  — 
Monsieur,  lui  dit-il,  me  serait-il  permis  de  VOUS  enhvt.  nir  un  instant 
avant  «le  me  lier  pour  jamais  a  la  cause  qu<  ntei  ri  bien? 

Je  n«-  <ui-  pas  assurément  dans  une  situation  a  mettre  un  prix  à  mes 
>»  mais  mon  caractère  parmi  xoiis  a  besoin  d'être  clairement 
pour-  votre  satisfaction  comme  pour  la  mienne,  j'ajoute  pour 
mon  honneur.  Je  ne  crois  pas  me  tromper,   monsieur,  en  vous  attri- 
Iwant  toute  l'autorité  qu'il  faut  pour  prononcer  sans  appel  dans  tout 
ce  qui  me  r,  _   i.l,  . 
L'œil  perçant  du  jeune  royaliste  n'avait  pas  cessé,  pendant  ces  pa- 
ludier attentivement   le  \isa-e  de  celui  qui  l«»s  prononçait; 
un  souri i     I  une  expression  singulière  apparut  sur  ses  lèvn 
il  répondit  :  — Je  suis  tout  à  vos  ordres,  monsieur  de  ivlxen,  et  vous 
que  prévenir  mes  \.eu\...   I  a  -mi.  •-   .  -t  |.« 
au  jardin    smiis  ,iji.  .     I   ,||,   |         \ 

notre  aiae.  —  Hervé  t'inclina.  —  Mais,  mon  Dieu  !  mon  cher  hôte,  re- 
pritJFleiir-de-Lys  en  s'adreatant  au  marquis  de  K» ayant,  est-ce  que 
ne»  traitons  M.  de  Peton  en  pris*'  IC  remarque  qu'il  n'a  point 

d'épée  :  c'est ,  pour  uu  brave  militaire  ooaasne  loi ,  une  morttfloatisai 
bien  imméritée,  qui  n,  .,  ,„,, longera  |us  un, 
NI  d'égard  à  ma  prière. 

me  laites  «MMMrinr.  monsieur  le  duc  .  dit  le  marquis,  que  le 
.11.  m,   une  partie  ,1e  sonnent, 
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je  l'ai  frustré  jusqu'ici.  —  Tout  en  parlant,  le  marquis  s'était  approché 
d'une  console;  il  y  prit  une  épée  qui  reposait  sur  un  carreau  de  ve- 
lours, et  la  présentant  à  Hervé  :  —  Mon  cher  enfant ,  reprit-il ,  ceci  est 
à  vous;  l'épée  de  votre  père  ne  pouvait  armer  qu'une  main  fidèle.  Je 
vous  la  remets  avec  la  confiance  qu'elle  ne  sera  jamais  tournée  contre 
notre  croix  sainte  ni  contre  nos  saintes  fleurs  de  lys. 

A  ces  mots,  le  jeune  duc  sourit  encore.  —  Je  me  porte  garant  pour 
M.  de  Pelven,  dit-il,  que  cette  confiance  est  bien  placée,...  et  qu'elle 
vient  fort  à  point,  ajouta-t-il  plus  bas  en  tournant  sur  ses  talons  et  en 
se  dirigeant  vers  la  porte.  —  Pelven  ceignit  l'épée  en  remerciant  M.  de 
Kergant  avec  cette  réserve  un  peu  froide  qui  avait  marqué  depuis  son 
arrivée  toute  sa  conduite  vis-à-vis  du  vieux  gentilhomme,  et  que  ce- 
lui-ci expliquait  par  l'embarras  naturel  de  ce  retour  obligé.  Puis  il 
suivit  Fleur-de-Lys  hors  du  salon. 

Les  deux  jeunes  gens  traversèrent  un  vestibule  pavoisé  de  vieilles 
armures,  passèrent  un  pont  jeté  sur  les  fossés  et  se  trouvèrent  bientôt 
dans  le  jardin  du  château.  Par  un  accord  tacite,  ils  continuèrent  de 
marcher  rapidement,  comme  s'ils  ne  trouvaient  pas  de  lieu  assez  so- 
litaire pour  l'explication  qui  se  préparait ,  et  dont  chacun  d'eux  sem- 
blait également  avoir  mesuré  la  portée.  Comme  ils  approchaient  du 
bois  de  sapins,  un  bruit  de  pas  précipités  se  fit  entendre  derrière  eux. 
Ils  s'arrêtèrent;  l'instant  d'après,  MUe  de  Kergant  les  rejoignit.  — Par- 
don, messieurs,  dit-elle  d'une  voix  haletante;  monsieur  Hervé,  il  faut 
que  je  vous  parle. 

Hervé  ne  put  réprimer  un  geste  de  violent  dépit.  —  Mademoiselle, 
veuillez  m'excuser,  dit-il;  mais  vous  avez  entendu  la  requête  que  j'ai 
adressée  à  monsieur....  à  monsieur  le  duc;  il  a  bien  voulu  me  l'ac- 
corder, et  il  serait  en  droit  d'accuser  ma  courtoisie,  si  je  différais... 

—  Monsieur  le  duc ,  interrompit  Bellah  avec  vivacité,  est  trop  cour- 
tois lui-même  pour  ne  pas  me  céder  son  tour  d'audience. 

—  Assurément,  dit  Fleur-de-Lys  sur  un  ton  contraint  qui  ne  lui 
était  pas  ordinaire,  mademoiselle  de  Kergant  ne  peut  attendre  de  moi 
qu'une  absolue  soumission  à  ses  moindres  désirs;  mais  monsieur  de 
Pelven  serait  injuste  envers  moi  s'il  croyait  être  le  seul  que  ce  délai 
afflige.  —  S'inclinant  profondément  sur  ces  paroles,  le  jeune  chef  quitta 
la  place  et  disparut  dans  l'épaisseur  du  bois. 

MIle  de  Kergant  remonta  de  quelques  pas  dans  le  jardin,  jusqu'à  ce 
qu'elle  fût  certaine  de  n'être  entendue  que  de  celui  à  qui  elle  s'adres- 
sait :  —  Hervé,  dit-elle  alors  en  s'arrêtant  et  en  lui  touchant  le  bras, 
cela  ne  sera  pas....  cela  ne  peut  pas  être! 

—  Que  voulez- vous  dire?  répliqua  Hervé;  vous  vous  méprenez  cer- 
tainement sur  mes  desseins. 

—  Pas  plus  qu'il  ne  s'y  est  trompé  lui-même;  mais  cela  ne  sera  pas, 
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OOQ!  quand  Je  demis  aller  chercher  mon  père  1 t  lui  «lin*  Met  H* 
ne  me  réduites  pat  à  cellf  rvtivuiitr  horrible,  je  \nus  .  n  supplie. 

—  Cette  ,\ti.  mit.  «st  hicn  inutile.  puisqu'il  vous  suffit  d*un  mot 
pour m'Mer font  désir  et  tout  pn  t.  \te  raisonnable  de  pousser  plus  lofa 

»;  mais  écoutez-moi  Men  :  si  nous  refusez  «le  dire  ce  m<>t.  il 
.  j.    vous  le  jure,  qu'à  DM  lm<  r  de  vos  propres  main* 

a  la  mort,  car  tous  connaissez  votre  père.  BeJtth .  la  femme  que  j'ai 
»  j,  il  s  i  une  heure,  près  d'ici .  dans  les  bras  de  ce  jeune  homme.... 
I  |  tte  femme.  \oyons.  parlez! 

M^deKeTffautrbanerla;  elle  \int  s  appuyer  contre  !«•  piédestal  ilum 
Statue  et  demeura  quelque  temps  la  tète  baissée  sans  répondre;  sa  res- 
piration <  t  ut  pressée  et  douloureuse;  enlin.  elle  parla  sans  tarer  les 
yeux— Cette  femme,  dit-elle  d'un  accent  etonlle.  e  était  moi. 

—  Vous!  \ous!  puissances  du  ciel!  s'écria  Hervé  en  n  M  ni  mt  il  è  u\ 
pwa\ec  une  sorte  d'épouvante.  —  Ainsi,  reprit- il  après  un  <  mi rt  si- 
lence... oui.  je  \eu\  encore  cet  aveu  de  vos  lèvres...  ainsi,  il  est  | 
amant -f 

Bellah.  dont  l'attitude  était  brisée,  cacha  sa  tête  dans  ses  deux  mains, 
et  m  \oi\ .  faible  comme  un  souffle,  murmura  :  —  Mon  amant .  oui. 

—  Ci  >t  bien.  Adieu,  dit  Hervé. 

—  (Mi  allcz-iotis-f  reprit  MUe  de  Kergant  en  saisissant  par  un  geste 
i  .  -n.  ment  la  main  de  Her\e;  iju'allez-\ous  devenir?....  que  \oulez- 
vousf...  »|iii   vais-je  due  a  mon  père? 

—  lutes-lui  que  j  étais  venu  ici  comme  espion;  chargez-moi  de> 
AOfUt les  plus  \il<;  peu  m  importe  :  \otre  bouche  ne  peut  plus  Iletru 
personne.  Adieu 

•  achevant  ces  moto,  Henri  secoua  doucement  la  main  qui  s'atta- 
i  -i-  une  .  t  v  rloi-na  d'un  pas  rapide,  tandis  que  la  jeune  fille 

éperdue  toi ii  I  v  devant  le  piédestal .  les  cheveux  épars  el  la 

ine  agitée  de  sang loN   image  dune  suppliante  ai  pied  d'un  autel 


M. 


Vm«  mHet.  et  fermai,  ta  aet  tf*l« 
J'ai  rraiat  qui  m  (tt  *rat;  )•  ut»  itl*  «cotrt. 
(La  ForrâiHK.  Ut  D—x  Am*s.) 

!*•  In.  f,  franrhil  la  biv.  -lie  du  f„ss«-  «!•».  lépara.t  le  jardin  de  la  prairie 
•    '*""    Il  feutra  dm*  la  «>mhrc  avenue  pu  la  Uni  i.  ie  a  laquelle  son 

cfceval  était  encore  attaché.  Le  pauvre  animal   oublié  au  mittau  de 

Il  I  fe préoccupations,  t,t  entendre  un  r.nt»i.-  h. -m ..-,■„„  „t ,.»  m» 
u  et  allongea  ta  tète  faUgU4*ep()ui  uni  i  ..,,  i         ■  • 


BELLAH.  73 

îesse.  Il  n'y  a  pas  d'homme  dont  la  vie  n'ait  compté  une  de  ces  heures, 
marquées  par  la  trahison  et  l'ingratitude,  où  un  témoignage  d'attache- 
ment de  la  part  de  l'être  le  plus  humble  nous  pénètre  l'ame  et  nous 
rend  plus  vive  l'idée  de  notre  abandon.  Quand  notre  cœur  est  plein, 
il  faut  peu  de  chose  pour  le  faire  déborder.  Hervé,  murmurant  quel- 
ques mots  confus,  flatta  de  la  main  son  vieux  compagnon  de  périls  et 
de  batailles,  puis  il  s'assit  sur  le  revers  de  la  haie,  et  deux  larmes  tom- 
bèrent de  ses  yeux. 

Après  quelques  minutes  données  à  d'amères  méditations,  le  jeune 
homme  se  leva  et  redressa  le  front  avec  énergie,  comme  pour  faire 
face  à  la  destinée.  11  y  a  du  moins  cela  de  bon  dans  la  certitude  d'un 
malheur,  qu'elle  ôte  tout  prétexte  à  ces  alternatives  de  crainte  et  d'es- 
poir qui  énervent  l'ame.  De  quelque  côté  que  Hervé  tournât  sa  pen- 
sée, elle  ne  rencontrait  que  des  douleurs,  des  obstacles  et  une  sorte 
d'impossibilité  de  vivre.  En  même  temps  que  le  passé,  l'avenir  man- 
quait sous  ses  pieds  :  les  rêves  de  noble  activité,  de  services  rendus,  de 
gloire  acquise,  toutes  les  mâles  consolations  auxquelles  un  homme 
peut  demander  l'oubli  d'une  faiblesse  inutile  et  le  repos  d'un  cœur 
dédaigné,  tout  lui  était  refusé.  Contre  toute  prévision,  sa  folle  entre- 
prise n'avait  sauvé  ni  son  amour  ni  son  honneur,  et  elle  lui  laissait  la 
vie.  Seul,  dans  ce  pays  ennemi,  quel  espoir  lui  restait  maintenant  de 
reconquérir  par  une  action  d'éclat  l'estime  des  siens?  Où  irait-il ,  éga- 
lement suspect  aux  deux  partis,  traître  aux  yeux  de  l'un  et  de  l'autre? 
Sous  quelle  tente  ou  sous  quelle  chaumière  abriter,  même  pour  une 
nuit,  sa  tête,  dévouée  aux  vengeances  des  deux  camps? 

Perdu  dans  ces  réflexions  sans  issue,  le  jeune  homme  était  arrivé 
dans  sa  promenade  distraite,  à  l'extrémité  de  l'avenue  la  plus  éloignée 
du  château,  quand  son  oreille  fut  frappée  soudain  par  le  bruit  mesuré 
d'une  marche  militaire;  avant  qu'il  eût  pu  se  mettre  sur  ses  gardes 
il  se  vit  entouré  de  baïonnettes  et  sentit  la  pointe  d'un  sabre  sur  sa 
poitrine  :  —  Rends-toi,  qui  que  tu  sois,  dit  une  voix  brève  et  impé- 
rieuse. 

—  Francis!  s'écria  Pelven. 

—  Hervé!  répondit  le  petit  lieutenant  en  abaissant  son  sabre  et  en 
saisissant  la  main  de  son  ami,  Hervé!  que  Dieu  soit  loué!  Je  n'espérais 
pas  vous  revoir  vivant  ! 

—  Francis!  répéta  Hervé  au  comble  de  la  surprise,  que  signifie  cela? 
D'où  venez-vous?...  Comment  avez-vous  pu?...  qui  avez-vous  là? 

—  C'est  nous  autres,  dit  une  voix  rauque,  les  sans-peur,  Colibri  et 
moi,  qui  venons  chercher  notre  commandant  ou  la  mort,  à  cause  de 
l'effet  moral. 

—  Ah!  mon  vieux  Bruidoux!  reprit  Hervé;  tu  ne  crois  donc  pas  que 
j'aie  trahi,  toi? 


DEC*  MONDES. 

nt!  est-ce  que  nousn' 
?  Il  n'y  a  que  Colibri,  (fui  a  un 


\  é,  comment  avez- 
nm  pu  me  suivre  si  «vomptement  et  parvenir  jusuju  ici?...  Où  est 
l'armée?...  où  est  16  genéTOT 

—  In  peu  plus  loin  udrais,  commandant...  Mais,  avant 

tout,  dites-moi  où  vous  en  êtes  de  la\» nture  :  étes-vous  entré  au  chà- 


—  J^  suis  entré  et  j'y  ai  trou  xé  tous  e.u\  que  j'j  i  herchais. 
le  reste,  j'ai  échoué  complètement  et  cruellement,  Ne  m'en  demandez 
pss  davantage.  Maintenant  mettez-moi  au  courant  de  ce  qui  s'est  passé, 
car  je  Sjg  sai>  encore  si  je  dois  me  féliciter  de  cette  rencontre. 

r  rancis,  axant  alors  emmené  le  commandant  un  peu  a  l'écart,  lui 
conta  que.  dans  la  nuit  même  qui  avait  suivi  son  départ,  l'armée  ré- 
avait quitté  ses  quartiers:  le  cor|>s  principal  .tait  déjà  à 
I;  trois  bataillons,  parmi  lesquels  se  trouvait  BÉÉ  il  Hervé, 
même  poussé  une  reconnaissann  >  jusqu  a  la  petite  ville  déserte 
avait  travers,    le  matin.  Le  bruit  courait  que  les  forces  des 
étaient  concentrées  un  peu  plus  vers  le  nord,  à  hmtixx.   1.. 
du  sort  de  Hervé,  avait  recommandé  à  Francis  de  h 
le  salut  de  leur  ami  commun,  si  l'occasion  s'en  présentait,  t» m t 
ce  qui  pourrait  être  tente  sans  une  trop  forte  imprudence.  Francis,  se 
voyant  à  trois  petites  lieues  de  k« 1 1 ant.  axait  résolu  de  s'avancer  jus- 
que-là par  une  marche  de  nuit  :  il  s'était  fait  accompagner  d'une  soi 
t. un.-  d  hommes,  parmi  lesquels  avaient  été  admis,  sur  leur  demande 
qui  lans  l'escorte  des  émigré».  Au 

«l'un  paxs  qui  paraissait  complètement  abandonne,  la  petite 
,  protégée  d'ailleurs  par  1  obscurité,  n'axait  rencontré  aucun 
Francis  demanda  ensuite  au  Jeune  < .  .minaudant  si  le  château 
nombreuse,  et  s'ils  ne  risquaient  fÊÊ  d 'être  enxe- 
lop|>ét.  Hervé  lui  répondit  qu'il  n'axait  xu  trace  de  garnison  ni  dans 
le  château  m  nn\  eux  irons,  qu  on  m  lemblait  pas  -  \  lu  ter  encore  de 
laiipruche  «le  l'armée  r.  publicame .  et  qu'une  qum/aine  il  offiefan 
roy ■Usées  y  venaient  d  lori  n  anquillcmeut.  Il  ajouta  quelques 

détails  sur  la  personne  de  I  lem  d.  >t  d  ne  croyait  pas  que  le 

x.  niable  iKiin  jii-hli.it  tout  '.prcliciMoiis  du  u'eiier  al  «Il  chef.  — 

Ht  pie  comptes-von    t  me  main  aonrsumt  II. r\. 

— •  Miéi,  an  vérité,  s'il  en  est  ainsi,  commandant,  non- 
■m  iIi«|i«*iim'i  d<  iiiettn  li  m.tiii  m  mMi  nMséi  éi  rcèellat.  In  cap- 
tnretlefleuiwle-Lx>  \  ant  , 

l«  '  dit  x  minent  Mené. 

'i  '  llien  n'est  rim  simple,  au  contraire,  d'à- 
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près  les  renseignemens  que  vous  venez  de  me  donner  vous-même;  si 
je  ne  m'abuse,  ce  serait  manquer  à  tous  nos  devoirs  que  de  n'en  pas 
profiter. 

—  Est-ce  vous  qui  prétendez  m'apprendre  mes  devoirs,  monsieur? 
s'écria  Pelven. 

—  Monsieur  Hervé!  dit  le  jeune  lieutenant  sur  le  ton  d'une  pénible 
surprise. 

—  Eh  bien!  oui...  oui...  j'ai  tort,  j'ai  tort  mille  fois,  cela  est  vrai, 
reprit  Hervé  dont  l'agitation  était  excessive  :  le  devoir  ici  est,  en  effet, 
évident,  incontestable;...  mais  comment  voulez-vous  que  moi,  moi,  je 
prête  les  mains  à  cette  violence,  sanglante  peut-être,  contre  qui?  contre 
l'ami  de  mon  père,  contre  le  protecteur  de  mon  enfance!  que  j'aille 
prendre  ce  vieillard  au  collet  dans  sa  propre  maison,  dans  la  maison 
même  où  il  m'a  traité  si  long-temps  comme  un  fils?  C'est  impossible, 
Francis!  Et  ces  femmes,  vais-je  les  arrêter  aussi?  Et  ce  jeune  homme 
lui-même,  quel  qu'il  soit,  est-ce  à  moi  de  le  livrer?  Non,  tout  cela  est 
odieux,  impossible,  je  vous  le  répète...  et,  au  péril  de  ma  tête,  je  ne 
le  ferai  ni  le  souffrirai. 

—  J'espère,  commandant ,  répliqua  Francis ,  vous  faire  envisager 
avec  moins  de  répugnance  la  nécessité  où  nous  nous  trouvons.  Le  gé- 
néral a  prévu  qu'elle  pourrait  se  présenter,  si  je  vous  rencontrais  à  Ker- 
gant; ses  instructions  vont  au-devant  de  vos  scrupules.  Il  m'a  prescrit 
d'abord  de  n'arrêter  aucune  femme  :  pour  M.  de  Kergant,  comme  son 
nom  n'est  pas  encore  ouvertement  compromis  dans  les  actes  hostiles 
qui  ont  brisé  les  traités,  le  général  le  laissera  libre  de  passer  en  An- 
gleterre. Vous  voyez  qu'en  usant  de  l'avantage  considérable  que  la 
fortune  nous  livre,  loin  de  nuire  réellement  à  M.  de  Kergant,  nous 
l'empêchons  de  consommer  sa  ruine;  car  cette  guerre  désespérée  ne 
peut  que  l'engloutir  un  jour  ou  l'autre,  lui  et  les  siens. — Hervé  fit  un 
signe  d'assentiment.  —  Et,  quant  à  Fleur-de-Lys,  reprit  Francis,  ce 
n'est  pas  un  Bourbon,  dites-vous? 

—  J'en  suis  convaincu. 

—  En  ce  cas,  quel  qu'il  puisse  être,  il  rentre  dans  la  classe  des  au- 
tres prisonniers  que  nous  pourrons  faire.  Le  général  s'engage  à  les 
traiter  comme  s'ils  s'étaient  rendus  volontairement  :  ils  seront  simple- 
ment détenus  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre. 

—  Je  ne  puis  que  vous  croire,  Francis,  dit  Hervé,  et,  cela  étant,  je 
dois  souhaiter  votre  succès  dans  l'intérêt  de  ceux  que  j'ai  tant  aimés. 
Allez  donc  et  faites;  mais,  dans  la  situation  où  je  suis,  je  n'ai  aucun 
droit  de  commander  à  vos  hommes,  quand  même  je  le  voudrais.  Faites 
votre  devoir,  vous  dis-je;  quant  à  moi,  que  je  fasse  le  mien  ou  non,  je 
ne  vous  suivrai  pas. 

Francis,  quoique  évidemment  contrarié  de  cette  résolution,  craignit 


H  II VIE  DIS  Dit!  MONDES. 

que  de  nouveUas  objections  ne  parussent  lui  Un  dictées  par  une  ar- 

lH^feMÉI  in.îi-'ii'«L-  lui  .et.  sans  ajouter  un  mot.  il  lil  reprendre  les 

rangt  à  t«  soldats;  mais  Henré  changea  tout  à  couiMliNis    il  lui  s*  m 

l.l.i  m  .  n  |  |l*t<  ii  mt  «li-  prendre  un  rôle  <lan<  le  drame  qui  s»'  pn-pa- 

rait,  il  obéissait  à  un  sentiment  As  Oribl  — -  plutôt  qu'à  un  néril 

point  dlionnii n    Sa  presem  it  au  inoins  adoucir  les  effets  d'une 

catastrophe  devenue  iné>  itable;  son  âge  et  son  rang  inspireraient  une 
confiance  <  pi  i  |>ourrait  être  refus»»-  au  jeune  lieutenant;  p.ut-étre  dé- 
pendait-il «te  lui  d'empêcher  que  des  scènes  de  san_  De  desolasssjsl 
BjHB  demeure  presque  paternelle.   I  a>il»-  «!••  sa  Heur.  Faisant  part  a 

Il  ,,k  i-  le  oas  iéll«'\inns.  Henni  lui  déetoa  qu'A  t'acoompagnersit, 
mis  qu'il  lui  laissait  le  coinmandeiuent  et  toute  la  .liivctmn  ie  l 'en- 
treprise, voulant  se  borner  lui-même  a  n'être  pas  absent. 

La  |K*tite  troupe  se  remit  alors  en  marrlie.  Klle  lit  une  court.'  h  ilt.- 
devant  la  barrière  latérale  <pii  marquait  le  milieu  «le  l a\.nue  :  tjl 
aux  confidences  amicales  dePelven,  le  jeune  lieutenant  avait  dès  i 
temps  dans  l'esprit  un  plan  détaillé  de  Kergant;  il  ordonna  à  Bruidouv 
de  traverser  la  prairie  avec  vingt  grenadiers,  d'escalader  le  jardin  par 
la  brèche  et  d'occuper  de  ce  côté  l'entrée  du  ehàt»  au.  Le  viens  I 
ment.  •  nt.nuv  d'eau  de  toutes  parts,  n'avait  d'autres  communications 
avec  le  dehors  que  les  deux  ponts  remplaçant  des  ponts-l»  m<.  dont 
I  un  donnait  accès  sur  le  jardin  et  l'autre  dans  la  eour.  Tout  moyen 
d'évasion  était  donc  fermé  des  ee  moment  au  marquis  et  a  ses  hôtes. 
Pendant  ce  temps.  Pi  h»  n  avait  débarrassé  son  cheval  de  la  selle  et  d. 
la  hfide,  «  t  l  a\ait  laissa»  en  liberté  dans  la  prairie. 

Réduite  à  une  cinquantaine  d'hommes,  la  colonne   repuhli. 
continua  de  s'avan»  .t  a\<  »•  précaution  vers  le  château.  Le  tu  n 1 1 
pas  1 1  ùt  étouffé.  Par  intervalles,  le  nom  «le  Kleiir-de-Lys était  prononcé 
a  vont  basse  dans  les  rangs.  Pendant  le  reste  du  trajet.  I<  -  deux  jeunes 
officiers  n'échangèrent  pas  une  pavoie;  tous  deux  étaient  érOM  r4 
tristes:  les  devoirs  du  soldat  ont  besoin  de  I  <  Uouissement  du  dan 
Han<  nurlenfl  éprouvait,  vrac  une  sorte  d'étonnement.  que  son  eœnr 
n'avait  pas  encore  usé  toutes  les  angoisses  Jam  lis  l  horreur  d.  s  guerres 
li-seiiiiibinaisonsdnulour.  u«  s»pi  elles  en!  uiteiit  ne  lui  étaient 

apparues  sous  un  jour  aussi  ugubi  |  en  vain  qu'il  appelait  aa 

raison  au  secours  de  ses  in  stm.  t>  re\..lt.  •<.  .pi  il  m\o  piait  a  l 'appui  de 
m  f.t  m,  t.  .1,  i.nli  ,.,t,  m  ..niMiiiHv  et  M  |o\aute  irréprochables  :  quand 
Ut  Ut  tourelles  du   sieUJ  maiion  .  <pi and  il  mit   Ifl  pied 

•  eintede  la  cour.  D  m  put  njienfc  un  mémissein 
d  mi  geste  convulsif  le  bras  de  son  ami  :  i  du  il  d'une  voix 

voile  un  moment  terrible.  —  I.»  j.  un.  lieutenant  lui  serra  la 
in  on  MU»  re|NNidn«  et  lit  hâter  la  pas  a  sa  fcOU|*. 

RsUe  •  laM  I  «  i*  m  .t.  et  i  endormaient  tes  babitaus  du  ehàtosjn,  qtie 
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le  détachement  républicain  parvint  à  l'entrée  du  pont  sans  avoir  été 
aperçu.  La  porte  était  ouverte;  une  dizaine  de  degrés  intérieurs  con- 
duisaient du  seuil  dans  le  vestibule.  Francis,  laissant  la  moitié  de  ses 
hommes  dans  la  cour,  gravit  l'escalier  à  la  hâte,  accompagné  de  Pel- 
ven  et  suivi  par  le  reste  des  grenadiers. 

Deux  ou  trois  domestiques  qui  se  trouvaient  dans  le  vestibule,  frap- 
pés de  stupeur  par  cette  invasion  subite,  n'essayèrent  point  de  faire 
résistance.  Francis,  s'étant  assuré  que  Bruidoux  occupait  le  poste  qui 
lui  avait  été  assigné,  recommanda  de  n'exercer  aucune  violence,  mais 
de  ne  laisser  sortir  personne;  il  s'engagea  ensuite,  escorté  de  quelques 
soldats,  dans  les  pièces  qui  précédaient  le  salon,  dont  il  avait  remarqué 
du  dehors  les  fenêtres  éclairées.  Le  jeune  lieutenant,  par  un  scrupule 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'expliquer,  prenait  toutes  ses  mesures  sans 
adresser  une  seule  question  à  Hervé  :  celui-ci  continuait  de  marcher 
à  ses  côtés,  pareil  à  une  ombre.  Dans  la  grande  salle  où  avait  eu  lieu 
le  souper,  ils  rencontrèrent  le  garde-chasse  Kado,  qui,  à  la  vue  des 
baïonnettes,  demeura  comme  pétrifié,  les  lèvres  béantes  et  muettes. 

—  Kado,  dit  Hervé,  sortant  alors  du  silence  morne  qu'il  avait  gardé 
jusque-là  et  contenant  sa  voix,  point  de  bruit,  pas  de  lutte  inutile. 
On  est  maître  du  château. 

—  Seigneur  !  murmura  Kado ,  est-ce  possible ,  monsieur  Hervé  ! 
vous!  c'est  vous  qui... 

—  Silence  !  joignez-vous  à  moi  pour  prévenir  de  plus  grands  désas- 
tres. Tout  le  monde  aura  la  vie  sauve.  Qui  avons-nous  là?  —  Hervé 
indiquait  le  salon  voisin. 

—  Toutes  les  dames,  les  pauvres  dames...  et  M.  le  marquis... 

—  Les  autres  ? 

—  Tous  sont  partis...,  excepté  M.  George  et...  Seigneur!  monsieur 
Hervé,  est-ce  possible  ! 

—  Et  Fleur-de-Lys?  dit  Hervé.  —  Le  garde-chasse  tordit  ses  mains 
avec  désespoir. 

—  Si  le  lieutenant  le  permet,  reprit  Hervé,  Kado  va  nous  précéder, 
par  égard  pour  de  malheureuses  femmes. 

—  Entrez,  Kado,  répondit  Francis. 

Kado  parut  hésiter;  puis,  sur  un  signe  expressif  de  Hervé,  il  ouvrit 
la  porte  du  salon.  Près  du  seuil,  il  s'arrêta,  promenant  ses  yeux  vagues 
sur  le  cercle  des  femmes  effrayées,  comme  s'il  ne  trouvait  point  de 
paroles;  enfin,  de  la  voix  d'un  juge  qui  prononce  un  arrêt  de  mort  : 
—  Les  bleus  !  dit-il. 

A  ce  mot  répondit  un  faible  cri  de  terreur,  qui  vint  retentir  dans 
ï'ame  de  Hervé  :  c'était  la  voix  plaintive  d'Andrée.  Les  autres  femmes 
comprimèrent  l'épouvante  qui  avait  pâli  leurs  visages.  Fleur-de-Lys 
et  George,  qui  étaient,  en  effet,  les  seuls  convives  encore  présens, 
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^ÉttMÉOM  pi.fipitatmn  l.i  main  .1  leur  |*.itrinr;  l  Ai  knyant. 
HHHHrf  Ml  *d.i  ■  lM,ÎM  ,,"1>  l'",-,r  ,1«'  ,l  eheiiihiee,  s  elant  a  en  a\  ant; 
meift  déji  U  porte  était  murée  par  un  rempart  de  soldats,  et  les  deux 
oiiejeft  républicains,  le  satire  au  fourreau  et  la  tête  découverte,  étaient 
«*ntn**  dans  le  salon. 

—  Messieurs,  dit  Francis,  te  château  est  cerné.  Vous  êtes  mes  pri- 
M>„iiirr».  —  l  il  moment  .!«•  sikmff  suiwt  cette  déclaration.  Andrée, 
an  apercevant  son  hère,  avait  étendu  les  bras  avec  une  expression 
déchirante;  sa  tète  dec.!i      >e  jn-ncba  sur  son  épaule;  puis]  innocente 

>>.i   doucement   comme   une  Heur  que  la  faux  a  brisée 

le  pied.  Hervé  accourut  pour  la  soutenir;  mais  Bellah  le  prévint  : 

l'aide  d'Alix,  eue  avait  reçu  dans  un  fauteuil  le  corps  inaniin 

lAsptive,  et  elle  l'approcha  d'une  fenêtre  qu'elle  .ntr  <>u\nt. 

!••  1  \ «  ii  -<■  retournant  alors  vers  1»'  marquis  :  — Mnnjkmr.  lui  dit-il, 

ce  malheur  n'est  pas  mon  œuvre;  je  n'ai  pu  ni  le  prévoir  ni  L'eumt* 

J    n'espère  pas  que  vous  puissiez  rendre  justice  au  sentiment 

m  a  tait  affronter  les  épreuves  poignantes  auxquelles  je  m  atten- 

,;-.  J    \.  u\  vous  dire  seulement  que  je  n'ai  aucun  pouvoir,  aueun 

que  celui  de  la  prière.  Je  vous  supplie,  monsieur,  de  ne  pas 

aggraver,  par  une  résistance  impossible,  le  coup  qui  \ou>  trappe* 

Comptez  sur  la  par-. |r.  de  LV  jeune  officier,  qui  a  toute  la  eonlianee 

•  lu  général  en  chef. 

—  Kt  qui  m  assurera  de  votre  parole,  à  vous  qui  m'assurez  de  la 
tienne  1  dit  le  marquis. 

—  Parlez,  monsieur  Francis,  reprit  Mené,  respectez  surtout  < 
qui  ne  peuvent  répondre  à  un  outrage.  —  lvl\en  alors  se  retira  un 
peu  à  l'écart  et  se  tint  Immobile,  appuyé  contre  la  muraille,  comme 
i.  soin  de  ne  plus  pi. -mire  aucun.'  part  a  ce  qui  se  passiit. 

—  tasieurs.  «lit  I  son  i ■  Prends,  ■près  mate  tait  si-ne  au\ 

soldats  d.  I.'  salon,  j  aurais  : 

ÉOfl    si  II   0ÉO  ffOSHé  du  général  en  Chef  ne  m'en  a\ait  allège  le  far- 
nditions  <|u  il  m  .i  permis  de  vous  offrir, — Le  jeune 
informa  alors  les  ctu  h  mftMmMj  qui  m  l  «  cuut.i.nt  pott 
qu<  lqu<  surprise,  des  égards  qui  lui  asaient  été  re- 

(Uelle 

Booho  prétendait  traiter  ses  prise**1 

messieurs,  ajouta  Francis,  Je  dois  voue  peé\<  nu  que 
u  a  pej |ej  |H,u\MU>  née^Mstra  |Mi  dienojej  •»  son  gré 

•1  un  m.  uibre  'I.  I  t  I  unill.   m\ale  .1.  .hue  :  >,  , vite  restriction  menace 
l'un  de  vous,  von*  seuls  pouvez  le  sa\< 
Francis  ayant  cessé  de  purin    I.  m aj  qui*  connmuica  à  voix  basse 
notes  une conlérence qui  mt .  ttfttvC  M  i  i.  ur-de-Lys 
i   publii  m       -   U    la  pui 
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général,  monsieur,  aucun  trait  magnanime  ne  peut  surprendre.  Ses 
engagemens  valent  des  faits,  nous  le  savons.  Par  malheur  nous  savons 
aussi  qu'il  y  a  au-dessus  de  lui  une  puissance  qui  peut  lui  faire  ouvrir 
les  mains,  quoique  liées  par  sa  parole,  et  lui  arracher  ses  captifs.  Or 
c'est  une  chance  que  ces  messieurs  et  moi  nous  refusons  décidément 
de  courir.  A  nous,  Kado!  —  Le  garde-chasse,  se  rendant  à  cet  appel, 
vint  se  placer  près  de  son  maître. 

—  Dois-je  comprendre,  monsieur,  dit  Francis,  que  vous  avez  la  folle 
pensée!... 

—  De  nous  défendre,  oui,  monsieur!  La  lutte  est  inégale,  nous  le 
sa\ons;  mais  aussi  des  soldats  privés  de  leurs  chefs  font  de  triste  be- 
sogne. —  En  parlant  ainsi,  Fleur-de-Lys,  mit  posément  son  épée  nue 
sous  son  bras  gauche,  et  tira  de  son  sein  un  pistolet  qu'il  arma.  Ses 
trois  compagnons  l'imitèrent  aussitôt.  A  ce  mouvement  menaçant, 
Mlle  de  Kergant  et  la  fille  du  garde-chasse  tombèrent  à  genoux  près  du 
fauteuil  où  reposait  Andrée  toujours  évanouie.  Francis  recula  d'un 
pas,  en  saisissant  un  des  pistolets  qui  étaient  passés  dans  sa  ceinture; 
un  pli  de  sombre  inquiétude  contracta  son  front,  et  il  jeta  un  regard 
furtif  sur  Hervé  :  mais  celui-ci,  adossé  au  mur,  les  bras  croisés  sur  la 
poitrine,  conservait  son  attitude  calme  et  comme  indifférente. 

Cependant  les  grenadiers,  qui  étaient  dans  la  salle  voisine,  attirés 
par  le  bruit  de  l'acier,  avaient  de  nouveau  encombré  la  porte. 

—  Rangez-vous,  mon  lieutenant,  cria  un  des  soldats,  vous  nous 
empêcherez  de  tirer. 

—  Messieurs,  reprit  Francis  d'une  voix  altérée,  je  vous  conjure 
encore  une  fois,  si  vous  avez  quelque  humanité,  quelque  sentiment 
de  pitié  pour  ces  femmes  infortunées  ! . . . 

—  George ,  interrompit  Fleur-de-Lys  avec  une  vivacité  terrible, 
vous  allez  répondre  à  monsieur  ! —  Puis,  se  postant  brusquement  lui- 
même  en  face  de  Hervé  :  —  Commandant  Pelven!  poursuivit-il,  gardez- 
vous,  au  nom  de  Dieu  ! 

Hervé  secoua  lentement  la  tête,  et  ne  bougea  point.  Fleur-de-Lys 
s'écarta  de  quelques  pas;  un  étrange  sourire  retroussa  ses  lèvres,  lais- 
sant voir  ses  dents  blanches  et  fines,  et  prêtant  à  sa  physionomie  une 
expression  presque  féroce  :  il  leva  son  pistolet  avec  décision;  mais 
tout  à  coup  sa  main  s'abaissa  comme  frappée  d'inertie,  et  laissa  tom- 
ber l'arme  sur  le  parquet.  Un  bruit  inexplicable  à  cette  heure  mor- 
telle, le  bruit  d'un  éclat  de  rire  sonore  et  prolongé,  avait  au  mêrrçe 
instant  suspendu  toutes  les  menaces  et  glacé  tous  les  cœurs. 

—  C'est  ma  sœur!  dit  à  demi-voix  M.  de  Kergant  au  milieu  du 
silence  profond  qui  avait  remplacé  le  tumulte  des  apprêts  du  combat. 
—  Tous  les  yeux  suivirent  avec  anxiété  la  direction  qu'indiquait  la 
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main  tremblante  du  weillard  :  la  ehauoinesse,  debout  dans  l'embra- 
sure de  la  fenêtre  fa  m  mM  ouverte  pour  |h.i  i  usa  Andrée, 

iembUit  regard,  r  uvemeiit  au  dehors;  elle  continuait  dfl  niv,  mais  par 
rire  se  brisait  en  sanglots.  Soudain  elle  se  retourna 
usuit  quelques  pas  au-dexant  de  son  frère,  d'une 

démarche  saccadée  :  r- Pourquoi  ne  nez-xous  pas?  dit-<ll«*.  Vous  êtes 
N'avex-vous  jamais  m  um  notât..,  Des  que  lai  i  irions 

tenus,  nous  danserons...  il>  ne  tarderont  p.i>...  Cil  la  !■ 
vient  de  partir,  il  n'y  a  |mis  loin,  et  il  est  jeune..  .essieurs  sont 

imités  tans  doute-...  hes  pan  ns.  j  '  i  i  n .  i  _  mi  ...  nos  parent.  •  de  Bre- 

tS£|M  ^.nt  longues...  je  le  dirai  au   roi...  Jean.  donne/  des  sièges... 

Messieurs  j    n  ai  pas  xnulu  vous  offenser La  belle  nuit il  me 

semble  que  d<  hors  on  serait  mieux  pour  danser...  et  puis  l'air  manque 
ici...  l'air...  oui...  je  ne  sais  pas...  qu'est-ce  que  e  est  '.  mon  Iheu  '... 
—  La  \oix  de  la  xieillc  dame  s'éteignit  dans  un  raie  eltïax  mt;  Bj 
ae  renversa  en  arrière;  elle  poussa  un  cri  aigu,  et  tomba  toute  raid-- 
dans  le>  bras  de  son  frère. 
Comme  paralyses  par  1  impression  de  eette  scène  cruelle,  republi- 

cains  et  royalistes  en  inhaient  tous  lea  détails  d  un  osil  de  pitié,  ou- 
bliant leur  querelle  et  leurs  dangers.   L'en.  1 1 ique  li-ure  de  Ce- 
lui-même  portait  les  marques  de   l'irrésolution   si  de  l'abattem.  ut. 
Fleur-de-I.N-eeh.!  le  rude  partisan  quelques  paroles  rap 

.  haussant  les  i  paul.  s  d  un  air  de  résignation,  il  s'a\  un  t 
M  is  :  —  Voici  mes  armes,  monsieur,  lui  dit-il.  C'est  assez  d'atllic- 
tion  DOW  une  nuit.  Nous  sommes  prêts  a  sou-  suiwv.  M.  «le  K.rgant 
u.-  m.  démentira  pas.  j'en  suis  certain.  —  Le  marquis,  détournant  un 
peu  la  tète,  lit  un  signe  d'approbation.  1  rancis  exprima  a\ec  politesse 

.  tgrin  qu  il  éprouvait  d'axoir  été  l'occasion  d'un  malbeur  d( 
mille  :  c  «  tait  un  véritable  d.  ies|K>ir  pour  lui  d(  lire  encore  en 

arracbaut  M.  de  Kerganl  i  des  soins  si  légitim.  il  ne  cuvait 

Sofl  départ  d'un  >«nl   instant  sans  oublier  son  devoir.  Il  ali- 
mente temps  que  1 1. •ur-»ie-i.\>.  (..orge et  le  marqois  seraient 

BjOJIltraints  de  I  accompagner,  que  les  autres  habitait*,  du  château 
lahb.it,    d'x   demeurer,  nseJs  <|n  il-  Y  seraient  prisonniers 
iques  heures,  car  il  1. 1  .ut  rompre  les  |>onts  des  fossés 
après  la  sortie  .lu  det  a<  heinenl  npéclier  qu  on  ne  répandtl 

larme  dans  le  pays.  Le  jeune  in  uteuaut  ordonna  dès  ce  inoin    '  aux 
soldats  d'abattre  le  pont  du  jardin. 

•   dïOSJS,  li  «  ■SJSSJBjfJSSnl  SjÉSjt  Wfl  BUS   «   la  vie;  mal* 

béiarres  et  sans  suite  ans  ciuestions  inquiètes  de  son  ftnère 
|M  le  désordre  de  son  œrveau  st*  prolongeait*  La  tron- 

de  sa  démence  pouvait  fane  appn  hctidei  qu  elle  ne  tut 
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durable.  Dans  une  autre  partie  du  salon,  Andrée  était  suspendue  au 
cou  de  Hervé,  et,  la  tête  appuyée  sur  la  poitrine  du  jeune  homme,  elle 
donnait  un  libre  cours  à  sa  douleur  silencieuse. 

S'apercevant  que  Fleur-de-Lys  et  George  étaient  déjà  dans  la  pièce 
voisine,  M.  de  Kergant  se  tourna  avec  précipitation  vers  Francis  :  — 
Me  sera-t-il  permis  de  voir  ma  famille,  monsieur?  dit-il. 

—  Je  n'en  doute  pas,  monsieur. 

—  Eh  bien  !  donc ,  reprit  le  marquis ,  point  d'adieux.  —  Et  il  sortit 
à  la  hâte  du  salon.  Pelven,  sans  prononcer  un  seul  mot,  avait  soulevé 
Andrée  dans  ses  bras  et  l'avait  couchée  sur  le  canapé  près  duquel  se 
tenait  Bellah.  Avant  de  sortir,  il  attacha  son  regard  sur  Mlle  de  Kergant 
en  lui  montrant  le  corps  brisé  de  sa  jeune  sœur;  puis  il  alla  rejoindre 
Francis,  qui  avait  rassemblé  tous  ses  hommes  dans  le  vestibule. 

Kado  ne  voulut  pas  abandonner  son  maître  et  suivit  le  détachement 
hors  du  château  avec  les  trois  autres  prisonniers.  Pendant  que  les  sol- 
dats jetaient  dans  les  fossés  les  planches  dont  le  pont  était  formé, 
Francis  demanda  à  Fleur-de-Lys  de  lui  donner  sa  parole  qu'il  ne  ten- 
terait pas  de  fuir.  Fleur-de-Lys  lui  répliqua  en  riant  qu'il  la  lui  don- 
nait au  contraire  de  faire  tout  ce  qu'il  pourrait  pour  cela. 

—  Tant  pis,  monsieur,  reprit  Francis;  vous  me  forcez  à  une  surveil- 
lance impitoyable.  La  double  haie  des  grenadiers  se  referma  aussitôt 
sur  les  captifs,  et,  pour  surcroît  de  précaution,  chacun  d'eux  fut  placé 
sous  la  garde  spéciale  d'un  soldat  qui  reçut  les  ordres  les  plus  rigou- 
reux. Après  ces  dispositions ,  le  signal  du  départ  fut  donné,  et  la  co- 
lonne entra  dans  l'avenue. 

Le  lieutenant  Francis,  un  peu  glorieux  dans  son  cœur  du  succès  de 
son  expédition  et  soulagé  de  la  plus  grande  part  des  inquiétudes  qu'elle 
lui  avait  causées,  ouvrait  la  marche  d'un  pas  allègre,  respirant  avec 
sérénité  l'air  frais  de  la  nuit  et  fouettant  les  buissons  de  son  sabre. 
Hervé,  enveloppé  dans  son  manteau,  s'avançait  à  ses  côtés  d'une  allure 
plus  réfléchie.  Au  bout  d'une  demi-heure,  on  arriva  au  bord  d'une  ri- 
vière qui  coulait  de  l'ouest  à  l'est,  sur  la  gauche  du  chemin  que  sui- 
vait le  détachement.  —  Si  je  ne  m'abuse,  commandant,  dit  Francis, 
rompant  un  silence  qui  lui  pesait,  cette  rivière  est  celle  qui  traverse 
le  gros  bourg  où  sont  logés  nos  bataillons  d'avant-garde.  Vous  devez 
connaître  tout  ce  pays  sur  le  bout  de  votre  doigt?  —  Hervé  lui  répondit 
qu'il  ne  se  trompait  pas,  que  la  route  qui  côtoyait  la  rivière  les  menait 
directement  à  la  petite  ville  où  il  avait  passé  lui-même  le  matin ,  et 
qu'effectivement  les  souvenirs  de  son  enfance  lui  rendaient  présens  les 
moindres  détails  de  cette  contrée.  —  Mais,  dit  Francis,  il  me  semble 
(jue  vous  pourriez  reprendre  le  commandement  à  présent? 

—  Non,  en  vérité,  mon  cher  Francis,  vous  vous  en  acquittez  trop 
tome  vi.  6 


bien.  Vans  rai  conduit  faute  cette  affaire  de  la  façon  la  plus  hono- 
rais. 
—  M<»n  Dieu!  commandant,  le  hasard  m'a  servi  beaucoup  plu 

Knfln,  IHeu  merci!  tout  est  termine  aussi  heu- 


—  Je  le  souhaite,  dtt  Pelven. 

—  Curniniiit'  lsaa>vous  remarqué  quelque  chose  <!«'  suspect? 

—  Que  pcnset-voos,  Francis,  de  la  folie  subite  de  la  vi» -il! 

—  Elle  était  jouée,  tous  croyez?  -  rYaaeis. 

—  Peut-être  était-«*ll«'  jouée  à  moitié  et  à  îimitié  tééÛÊ  :  V  -  I  urnes 
ont  ce  don  singulier;  niais,  jusqu'à  ce  (pie  nous  soyons  arrive- 
craindrai  que  cette  crise  n  ait  servi  de  prétexH  I  «pielque  avis  m\<te- 

Hervés'mt.-!  rompit  0B  \o\ant  tout  a  coup  passer  sur  les  fcuill»  -  1  - 
arbres  qui  a  voisinaient  la  route  une  lueur  faible  et  fagMh  & 

—  Qu'est-ce  là?  «lit  Francis  en  se  rapprochant  des  soldats. 

—  Rien,  mon  lieutenant  répondit  Bruidoux;  les  prisonniers  qui 
allument  leurs  pipes. 

Francis  reconnut  en  elïct  que  cette  interruption  n'a\ait  pas  eu  d<- 
cause  plus  sérieuse  :  George  et  Kado.  toujours  enfermés  dans  ' 
de  l'escorte,  se  donnaient  rinnneente  distraction  «le  fumer,  Dam 
|.:tî — •  -ur  des  ténèbres.  les  deux  petits  fourneaux  inrandeSGttal  répan- 
daient ^nv  le  groupe  des  captifs  une  lumière  intermittente. 

Le  jeune  lieutenant  rejoignit  Pelven.  Le  chemin  «pi»'  la  colonne  gra- 
vissait péniblement  depuis  quelques  minutes  tournait,  en  montant,  an 
pied  d  un  amphithéâtre  «le  collines  chargées  d'arbres  et  de  genêts;  à 

ut  < -oiip.-  par  les  l>ords  de  plus  en  plus  etcai 
\ïrn. — fotois  fâché,  reprit  F  ranci  ut  autour  de  lui  un  regard 
inquiet .  «le  u  a\oir  pas  <ui\i  I  autre  ri\e.  fournir  en  venant,  quitte  a 
u.  •  •   I-    ...\  !..  .  Ce  «lélilé  pivnd  un  air  <!«•  coupe-'j<»ri:e.  Cette  mon- 
tagne, à  droite,  est  sombre  c< i«-  I  < lofer.  r.t  pajs,  je  ne  sais  si  tes 

oreilles  m*  tii  t  le  bruit  «!«•  la  imeiv  ou  le  sou  file  du  vent; 

oasis  n  •  nt« -ndec-vous  pas  une  espèce  d'agitation?... 

—  Défendez  aux  prisonnier-  de  fumer,  «lit  vivement  Hervé. 
Francis  se  retourna  pour  donner  cet  ordre;  mais,  ai  uni  tro  il  •  ul 

un  pav  une   triple  détoonti 00   illumina  d'un  iS 

«si  la  roule:  en  m-  me  tem|w,  une  immense  danic  m  - 1  levait  «des  bau- 
teurt  qui  dominai       le  défilé.  Troh  des  hommes  qui  gardaient  les 

aaatif*  et       mi  !  «,,,,     ,    ,  t.udit  h- quatri.m.- a  hnv  d  un  e««up 

<**  poing,  et  te  précipita .  la  tête  basse  comme  tu  i 

coté  «de  la  colline,  rompant  la  baie  de>  an  et  ouvrant  l«-  jms- 

aage  à  ses  compagnon*  .pu  disparurent  à  sa  suit»  dan-  I  obscurité  du 
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taillis.  Une  nouvelle  tempête  de  cris  retentit ,  puis  s'éteignit  aussitôt. 
Quelques  coups  de  feu  tirés  au  hasard  par  les  républicains  n'avaient 
eu  aucun  résultat. 

Le  théâtre  de  cette  attaque  imprévue  avait  été  choisi  avec  un  sûr 
discernement.  C'était  le  point  le  plus  élevé  du  défilé  :  en  avant,  à 
quelque  distance ,  la  voie  était  fermée  par  une  masse  noire  et  mou- 
vante qui  était  descendue  du  coteau  comme  un  torrent;  en  même  temps 
le  sourd  murmure  qui  venait  des  collines,  pareil  au  bruit  d'une  mer 
houleuse,  annonçait  qu'elles  continuaient  d'être  occupées  par  des  forces 
considérables.  Les  républicains  se  voyaient  perdus,  s'ils  faisaient  un 
seul  pas  en  arrière,  sous  la  menace  de  cette  double  ligne  ennemie.  La 
première  pensée  de  Hervé  fut  de  marcher  en  avant  et  de  forcer  à  la 
baïonnette  la  barrière  vivante  qui  coupait  le  passage;  mais  il  réfléchit 
qu'avant  d'avoir  pu  la  joindre ,  il  aurait  perdu  les  deux  tiers  de  ses 
hommes  sous  le  feu  plongeant  des  collines,  et  l'ordre  ne  fut  point 
donné. 

Du  côté  opposé  aux  bois ,  la  route  s'élargissait  en  demi-cercle ,  for- 
mant une  sorte  de  promontoire  étroit  sur  une  falaise  de  rochers  dont 
le  talus  à  pic  allait  plonger  dans  la  rivière  à  une  trentaine  de  pieds 
plus  bas.  Sur  ce  petit  cap,  quelques  arbres  touffus  et  un  fouillis  de 
buissons  épineux  ajoutaient  leurs  ombres  à  celles  de  la  nuit.  C'était  à 
l'abri  de  ces  ténèbres  impénétrables  que  les  grenadiers  s'étaient  réfu- 
giés en  désordre  dans  le  premier  moment  de  leur  surprise.  Adossés  à 
l'abîme  et  parqués  dans  ce  petit  espace,  vis-à-vis  de  l'ennemi  invi- 
sible, ils  attendaient  en  silence. 

—  Lieutenant  Francis ,  dit  Hervé  assez  haut  pour  être  entendu  des 
soldats,  je  reprends  le  commandement. 

—  Bon  !  murmura  Bruidoux.  Je  m'en  réjouis.  Ce  n'est  pas  pour  faire 
atïront  au  lieutenant,  qui  est  un  fameux  bout  d'homme;  mais  ici, 
mille  z'yeux,  il  faut  un  homme  tout  entier,  ou  jamais. 

Hervé  ordonna  aux  soldats  de  se  placer  sur  trois  rangs,  faisant  face 
au  coteau;  puis,  s'approchant  du  bord  extrême  de  la  falaise,  et  se  pen- 
chant sur  le  gouffre  au  fond  duquel  bouillonnait  la  rivière,  il  parut 
examiner  avec  une  attention  extraordinaire  la  pente  raide  du  talus.  Il 
revint  ensuite  se  poster  à  côté  de  Francis,  sur  le  flanc  du  détache- 
ment. 

—  Noyés  ou  fusillés,  n'est-ce  pas?  demanda  laconiquement  Francis. 

—  Silence!  écoutez,  dit  Hervé.  —  La  voix  vibrante  de  Fleur-de-Lys 
v  «liait  de  s'élever  du  milieu  du  taillis.  —  Commandant  Pelven,  dit-il, 
vous  m'entendez,  n'est-il  pas  vrai? 

—  Oui,  monsieur,  répondit  Hervé  en  s'avançant  à  découvert  dans  le 
chemin,  devant  le  front  de  son  peloton. 
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—  Tow  êtes  amtopp  v .  monsieur,  reprit  Fletir-de4iJS«  I 
dont  Je  ditpotr .  j'   fin-  poita  détruire  faaqetm  dernier  sans 

Niilr  goutte  d  -  '  -  <  «»nl«-  .1.'  notre  cote.  J«'  l«'  ferai  <«rt.ii  rit*- 
ment  si  vous  m'y  contraignez.  Nous  connaissons  votre  l>ra\ourc  et 
\..ir.     itt.t.  !i. m, ut  .m  ilevoir;  mais  ie  devoir  s  arrête  a  l impossihle 

i;«  n-i.  /-\.'iiv  prisonniers. 

—  huis  |;i  jM.sition  particulière  où  je  sui<.  monsieur,  répliqua  Hervé. 
je  ne  puis  vous  répondre  qu'après  avoir  j irif  l'cvisdé  mon  lieutenant 
m'en  laissez- vous  l  1< 

—  Faites,  monsieur,  «lit  Fleur-de-Lys.  Rien  ne  nous  presse. 

H  né  se  rapprocha  «lu  jeune  lieutenant .  et,  l'emmenant  à  la  hâte 
sur  le  bord  de  l'escarpement  :  —  Écoutez-moi  bien,  dit-il  au  milieu  .1. 
l'attention  religieuse  des  soldats  :  il  faut  rendre  a  ces  gens*]  |  leur  plu 
I  ivandieres;  il  ne  s'agit  que  de  faire,  pour  MNhfCV  notre 
honneur  et  notre  vie,  ce  que  j'ai  fait  vingt  fois  en  ce  lieu  môme  par 
pure  bravade  de  jeunesse.  Grâce  à  la  nuit  et  à  ces  arbres,  tous  nos 
mouvemens  sur  ce  coin  de  terrain  sont  perdus  pour  I  ennemi.  Vota 
TOyeze.  t  ni.le  rentrant  dans  les  rochers;  jusquaux  deux  tiersdu  talus. 
CC  n'esl  qu'un  escalier  un  peu  malaisé  avec  une  rampe  de  racm.  |j 
ré  la.  \<u<  ne  trouverez  plii^  qu'une  surface  perpendiculaire  unie 

eotnme  une  table;  laissez-vous  glisser  hardiment;  vous  tombera  un 
un.  étroite  langue  de  sable  an  pied  de  la  tûriÊé  :  entra  dam  la  rh 

vis-à-vis  du  rocher  rertkal,  et  traversez-la  :  il  y  a  un  -ne;  fOUfl  n  au- 
rez de  l'eau  qu'a  mi-jambes,*— OU  à  la  ceinture,  si  la  nvi  nie. 
Que  chacun  garde  son  rana  Jusqu'à  es  que  son  tour  vienne.  Le  ser- 
ont veillera  à  ce  qu  aucun  homme  ne  commence  a  descendre  avant 
que  le  précédent  soit  hors  de  vue.  Moi,  je  parlementerai  le  plus  qu'il 
sera  possible  pour  gagner  du  temps.  Allons,  Me* enta»,  du  lang-froki 

Lt  lieutenant  \a  vmis  montrer  le  clieiuin.    Iriie/-\nii-  an\  racines , 

Francis. 
PrancH  voulut  répliquer.  Iler\é  lui  ordonna  sèchement  d'oh 
tant  d'apn -.  le  jeune  garçon  avait  disparu  sur  le  versant  «lu  j 
i  n  des  soldats  le  suivit  aussitôt  i  ttmn  ,t  cette 

perspective soudui i< •  de  salut  itaienl  réveilh  parmi  lesgrena- 

Bi  ufàoux,  agenouille  nÉt  la  mmiche  du  rocher,  acoompagu  m 
chaque  départ  d  un  mot  d'adieu  burlesque  :   -  i;,u  >,,v 

i    iimu  petit!      KappeDe-mot  I  ion  souvenir,  mon  cn- 
N     '   oi.-   |  i    en  mute,  toi'...  Prends  jjarde  de  t.    .  miter,  ci- 

loyen!...  ficris-nons,  hein  Golf] 

Quoique  ce  plan  singulier,  pour  être  explique  et  pour  recevoir  n 
commencement  d  i  lA  roUon   n  inde  que  peu  d  m<tan>   n.>< 

craignit  de  provoquer  la  méfiance  par  un  }  délai;  il 
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manda  à  Bruidoux  de  l'avertir  quand  le  premier  rang  resterait  seul 
sur  l'esplanade;  puis  il  retourna  se  poster  au  milieu  du  chemin. 

—  Monsieur,  dit-il  en  haussant  la  voix,  voici  ce  que  je  puis  vous 
proposer;  je  me  rendrai  à  merci,  et  mon  lieutenant  avec  ses  soldats 
rejoindra  son  corps  sans  être  inquiété. 

—  Cela  n'est  pas  sérieux,  commandant,  dit  Fleur-de-Lys.  Quand  le 
tout  est  dans  nos  mains,  nous  ne  pouvons  nous  contenter  d'une  partie, 
si  importante,  si  précieuse  qu'elle  puisse  être. 

—  Je  vous  remercie,  monsieur,  dit  Hervé,  qui  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  prolonger  les  cérémonies,  je  vous  remercie  pour  mon 
compte  personnel;  mais,  si  vous  montrez  trop  d'exigence,  vous  n'aurez 
pas  aussi  bon  marché  de  nous  que  vous  semblez  le  croire.  Il  n'est  pas 
sage  de  réduire  un  ennemi  au  désespoir,  si  faible  qu'il  soit. 

—  Je  vous  répète,  monsieur,  répliqua  Fleur-de-Lys  d'une  voix  plus 
brève  et  plus  menaçante ,  que  cela  n'est  pas  sérieux.  N'avez-vous  rien 
de  plus  à  dire? 

—  Quelles  conditions  nous  assurez-vous,  si  nous  nous  rendons? 

—  La  vie,  pourvu  que  vous  vous  engagiez  à  servir  sous  les  drapeaux 
du  roi. 

—  C'est  du  propre ,  ton  roi ,  murmura  Bruidoux  qui  venait  de  tou- 
cher le  bras  de  Hervé.  Mon  commandant,  ajouta-t-il,  il  n'y  a  plus  que  le 
premier  rang. 

—  Qu'on  s'apprête  à  répondre  à  leur  feu,  dit  Hervé.  Et,  se  retirant 
de  quelques  pas  :  —  Monsieur  Fleur-de-Lys ,  reprit-il ,  cela  est  désho- 
norant, nous  refusons. 

—  Eh  !  les  gars!  cria  aussitôt  Fleur-de-Lys  d'une  voix  tonnante,  feu 
sur  l'esplanade  ! 

La  colline  s'éclaira  d'une  ceinture  de  flamme,  et  une  explosion  for* 
midable  alla  frapper  l'écho  des  vallées.  A  la  lueur  rapide  de  cette  dé- 
charge, les  chouans  aperçurent  la  première  ligne  des  républicains 
l'arme  au  bras,  et  ils  ne  purent  soupçonner  la  disparition  des  autres. 
Pelven  avait  prévu  cette  chance  terrible;  Jmais,  comptant  sur  l'incer- 
titude du  tir  dans  l'obscurité  et  sur  l'éparpillement  des  soldats  der- 
rière les  arbres,  il  avait  préféré  courir  ce  risque  que  de  laisser  deviner 
trop  tôt  à  l'ennemi  le  secret  de  l'évasion.  Trois  grenadiers  seulement 
étaient  tombés. 

—  Feu!  mes  enfans,  dit  Hervé,  et  sauvez -vous.- —  Le  peloton  répu- 
blicain riposta  et  gagna  ensuite  le  revers  de  la  falaise  avec  une  viva- 
cité facile  à  concevoir.  Bruidoux  s'obstinait  à  ne  pas  quitter  le  com- 
mandant; mais  il  reçut  l'ordre  impérieux  de  suivre  ses  camarades. 

Hervé,  demeuré  seul  au  milieu  d'une  fumée  qui  épaississait  encore 
les  ténèbres ,  se  retourna  vers  le  coteau  et  éleva  la  voix  :  —  Messieurs 
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dit-il.  mon  lieutenant  et  moi,  nous  nous  rendrons  sans 
coodititMi 

—  Cria  mêlerai!  ■éyonriii  Fleur-de-Lys;  cries,  je  vous  en  p 
un  brave,  après  Unit, 
un  rapide  rtyard  datriète  lui;  «lovant  voir  encore  deux 

nu  trois  ombres  debout  sur  1.  Inml  du  rocher.  l intrépide  jeune  homme 
lit  de  nonveau  face  à  l'ennemi,  et  essaya  de  parler  encore  :  —  Pont 

I.    in.  -  lionune>.  dit-il... 

—  Cries  vive  le  roi!  l<  ur-dc-Lys.  Non!  eh  bien!  feu!  —  Une 
nouvelle  détonation  retenti  t.  lVlven  entendit  siffler  autour  de  lui 
l'ouragan  sinistre;  mais  les  balles  respectèrent  ce  sein  généreux.  Ce- 
pendant l'éclair  avait  passé  sur  Etsplauade  \ide  :  —  ou  est-ce  là!  dit 
I  i  •  ur-de-Lys  avec  éclat.  Par  tous  les  saints!  ils  nous  échappent  ! 

—  Oui,  monsieur  et  \  ive  la  république!  dit  |vl\en  en  agitant  son 
épée  dans  l'exaltât  i  nu  du  danger  et  du  triomphe,  et  il  s'élança  sur  la 
pente  de  l'abîme  qui  as  ait  englouti  tous  ses  compagnons.  Avant  qu  il 
fut  au  Li  nups  de  feu  eelaterent  au-dessus  de  sa 
télé, et  des  éclaboussun  s  de  pierre  jaillirent  autour  de  lui;  mais  il 

sain  et  sauf  sur  la  lisière  sablonneuse  qui  bordait  la  nwèic 
minutes  plus  tard,  une  acclamation  bru\ante  et  joyeuse,  par- 
tant de  la  berge  opposée,  annonça  aux  chouans,  qui  couronnaient  alors 
la  crête  de  la  falaise,  que  le  commandant  Hervé  était  en  sûreté  au  mi- 
lieu de|  siens. 

Avant  mémo  que  Pehe n  eut  mis  le  pied  sur  le  rivage,  Francis  s'é- 
tait j.  ît  euu;  les  dell\  jeu  I  I u l >raflgèfettt  WtoC  eASME* 
-  un  moment  d'attente,  la  |»etite  troupe  républicaine  lut  ajflBjff  0 
qu«    lej  blancs,  effrayés  di  la  diftieulte  du  passade,  renonçaient  a  la 
poursuite,  et  ai              -na  d  un  pas  rapide  a  tra\ers  la  campagne. 

vvb  Feuillet. 

(La  quatrième  partit  au  prochain  N 
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GEORGE  FOX  ET  LES  PREMIERS  PROPHETES. 


I.  A  Popular  Life  of  George  Fox  {Biographie  populaire  de  George  Fox),  par  Josiah  Marsh; 

1  vol.  in-8o,  London,  C.  Gilpin. 

II.  A  Vis  tory  of  the  Society  of  Friends  {Histoire  de  la  Société  des  Amis),  par  W.  R.  Wagstaff; 

<  vol.  London,  Wiley  and  Putnam. 

III.  Observations  on  the  distinguishing  Views  and  Practices  of  the  Society 

of  Friends   {Observations  sur  les  Doctrines  et  Usages  particuliers  de  la  Société 

des  Amis),  par  J.-J,  Gurney;  i  vol.  Norwich,  Josiah  Fletcher. 

IV.  A  Memoir  of  the  Life  of  Elisabeth  Fry  {Mémoires  d'Elisabeth  Fry); 

2  vol.  in-8»,  London,  C.  Gilpin. 

V.  Life  of  William  Allen  (  Vie  de  W.  Allen),  5  vol.  London,  C.  Gilpin. 


La  mort  a  récemment  enlevé  deux  bienfaiteurs  de  l'humanité,  tous 
deux  membres  de  la  Société  des  Amis,  et  leurs  mémoires,  livrés  à  la 
publicité,  sont  comme  un  appel  interjeté  devant  notre  époque  pour 
réclamer  la  réparation  d'une  longue  injustice.  Pendant  long-temps,  ca- 
tholiques, anglicans  et  calvinistes  s'étaient  accordés  à  représenter  la 
secte  des  quakers  «  comme  une  mauvaise  herbe  engendrée  par  le  mé- 
pris et  la  négation  de  la  raison  humaine.  »  La  logique  s'était  pronon- 
cée (\)\  elle  avait  déclaré  que  leurs  principes  ne  pouvaient  engendrer 
que  fanatisme  ou  inertie.  A  l'heure  qu'il  est,  deux  siècles  ont  passé  sur 

(1)  Je  ne  fais  pas  d'exception  pour  Voltaire,  Raynal  et  autres  encyclopédistes.  Leur 
admiration  tant  soit  peu  railleuse  pour  les  quakers  n'était  qu'une  manière  indirecte  de 
faire  l'apologie  du  déisme,  et  de  dénigrer  les  croyances,  les  sacremens  et  les  raffinemens 
de  civilisation  rejetés  par  les  coreligionnaires  de  Guillaume  Penn. 


M8  MVI»  DES  DU* 

U  Sociélé  des  Amis;  nous  sommes  à  même  de  la  juger  d'après  ses 

I <d\i. -.  Si  il  s<  tn.im ■  «|ii.-  ces  hommes,  dont  les  prineipes  n<  p.. mai,  ut 
i  i|ur  fanatisme  ou  inertie,  ont  Mé  «tans  leur  \ie  |.i  i\.  «   des 
comincrçans  actif*  et  honnêtes,  dans  leur  \ie  puldiquc  <l«s  proi 

|,  ttafc  il.-  imites  l*J  Idées  de  paix  et  de  charité;  il  se  trouve  qu'entre 
toutes  les  oomniunions  religieuses  de  1  'Europe,  celle  des  quakers  a  été 
la  première  à  reconnaître  cou  u  ne  \  raies  toutes  les  églises  chrétiennes; et 
»i  leur  philanthropie  n'a  pas  été  exempte  d'illusions,  au  moins  n'a-l-elle 
Jamais  cessé  de  regarder  du  bon  côté,  en  prêchant  le  respect  de  ! 
et  en  cherchant  un  remède  pratique  aux  soitil'rances  du  |>au\iv.  mni 
.l.in- 1.  - 1«  \.  il  ut  mus  «-1 1  intenrention  de  l'état,  mais  dans  les  institutions 
de  prévoyance,  la  inoralisatimi  et  l'éducation  des  classes  indigentes. 
iKxant  «les  pressions  aussi  éner-iqiiement  (lenienties  par  les  faits, 
il  y  a  lieu,  ce  me  semble,  d'ouvrir  une  nouvelle  enquête;  jetons  dosx 
un  regard  sur  l'origine  et  les  «ln-ni.s  de  cette  société  si  iosjgÉsjBpe 
m  pu-..  .  i'tmr  le-  retruiner,  il  nous  faudra  marcher  dans  la  |m»us- 
sière  du  pass«      réreillec  (U'>  questions   theoloj.  hien   oubliées 

maintenant:  «pie  cela  ne  nous  effraie  point.  Si,  dans  tel  doctrine!  qui 
ont  remue  l'Kurope  pendant  plus  de  deux  siècles,  on  veut  w>ir  seule- 
ment ce  qu'elles  allumaient,  les  définitions  qu  elles  donnaient  de  Iheii 
et  du  devoir,  elles  peinent  apparaître  a  juste  titre  ( -omuie  des  siibti- 

it-  -  surannées.  Si,  au  contraire,  on  Sjrfisuge  eu  elles  ce  «pi  elles  expri- 
•  ut.  —  les  conceptions,    les  caractères,    les  teildanees  dont  elles 

u  étaient  que  des  manifestations,  —  tout  change  soudain,  et  on  s'aper- 
qu  elles  sont   encore  toutes  \ivantes.  Entre  ces  sn sternes  théolo- 

giques  et  nos  systèmes  politiques,  on  déoourre  d'intimes  relations, 
ui  d<  -  sp<  i  ulateurs  a  changé;  maison  recoiiuait  \ite  «pie.  sj  nsj 
penseur-  donnent  telle  nu  telle  solution  au  problème  social,  c 'est  uni- 
quement parce  qu'ils  ont  telle  <»u  telle  manière  de  concevoir  l'homme, 
telle  ou  telle  théorie,  dont  quelque  \ieille  opinion  religieuse  était  -un 
pl-  in- ut  aussi  la  «mi-equeuce  sj  l'application  dans  un  auti.  sens. 
Bien  plus,  les  troubles  au  pjflfc U  desquels  le  quakérisme  a  pu-  nais- 
sance ne  font  pas  Seulement  passer  sou 

de  nos  pensées;  ils  nous  présentent,  sur  un  autn  t.  min,  la  lutte  des 
forces  vives  qui  sj  disputent  t  •  otta  h  m.  i<  gouwnejnenf  «le  la  so- 
-  e..iuliattau-  de  la  France  actuelle  sont  la.  avec  leurs 
SJSJl  t-  |  t  1.  m-  illusions;  ils  \  sont  avec  le  jugement  dfl  Dieu  I  Cri!  SUT 
i.  ni  front.  On  \*  ut  comparer  la  lUOJtfqn  sur  laquelle  ils  a\ aient  compté 
>  inoihéon  qur  la  force  des  chose*  a  fait  sortir  de  leurs  semailles. 
la  révolution  d'Angleterre  a  <  i  «rade  pour  l'instruction  de 

les*  .  t  je  ne  sache  pas  une  autre  page  de  1  histoin  où  il  >  ait  autant 
d*lndkattonf    »  recueillir  -tu   ce  que  DOUS  poux uns  attendre  de  nos 

resonnatiMin». 
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I.  —  GEORGE  FOX. 

Certes,  c'était  un  triste  spectacle  que  celui  de  la  société  anglaise  au 
commencement  du  xvne  siècle.  On  a  accusé  les  Stuarts  d'avoir  été  la 
cause  de  la  révolution.  Ils  en  furent  sans  doute  l'occasion,  mais  était- 
il  en  leur  pouvoir  de  conjurer  l'orage?  Cela  est  fort  douteux,  car  l'es- 
prit de  système  était  alors  déchaîné  au  milieu  d'un  amas  de  convic- 
tions divergentes.  Si  les  partis  n'étaient  point  encore  aigris  comme  ils 
le  furent  plus  tard ,  ils  n'en  formaient  pas  moins  des  sectes  dogmati- 
ques aveuglément  résolues  à  attaquer  quand  même  tout  ce  qui  ne 
découlait  pas  de  leurs  principes;  et.  comme  ils  partaient  tous  de  prin- 
cipes opposés,  ils  ne  pouvaient  manquer  tôt  ou  tard  de  se  heurter.  La. 
confusion  datait  de  loin ,  et  tout  semblait  s'être  réuni  pour  la  rendre 
irrémédiable.  Un  beau  jour,  Henri  VIII,  tout  en  se  piquant  d'ortho- 
doxie, avait  défendu  à  toutes  les  consciences  de  son  royaume  de  recon- 
naître la  suprématie  du  pape,  et  le  statut  32  de  son  règne  avait  décidé 
que  «  tout  ce  que  sa  majesté  ordonnerait  en  matière  de  religion  serait 
obligatoire  pour  tous  ses  sujets.  »  Après  Henri  VIII ,  qui  avait  ordonné 
à  l'Angleterre  de  rester  à  demi  catholique,  Edouard  VI  était  venu  lui 
enjoindre  de  se  faire  calviniste;  puis  Marie  l'avait  sommée  de  redeve- 
nir catholique,  et  Elisabeth  lui  avait  commandé  de  reprendre  les 
croyances  protestantes  d'Edouard.  A  leur  tour,  les  Stuarts  ne  se  firent 
pas  faute  d'user  des  mêmes  privilèges.  Par  des  amendes,  des  empri- 
sonnemens  et  des  décrets,  ils  essayèrent  successivement  de  faire  pré- 
valoir une  foi  et  une  discipline  plus  ou  moins  arminiennes ,  plus  ou 
moins  favorables  à  la  hiérarchie  épiscopale.  En  réalité,  depuis  Henri  VIII 
jusqu'à  l'ouverture  du  long-parlement,  le  pays  avait  donc  traversé 
sept  ou  huit  révolutions  religieuses,  et  il  en  était  résulté  ce  qui  résulte 
en  politique  des  procédés  de  pareille  nature.  En  appelant  sans  cesse 
l'attention  générale  sur  les  mêmes  questions,  ces  violentes  secousses 
avaient  changé  toutes  les  têtes  en  autant  d'alambics  constamment  oc- 
cupés à  élaborer  des  vérités  incontestables.  On  ne  saurait  mieux  se 
faire  une  idée  des  exaltations  de  l'époque  qu'en  se  rappelant  l'état  mo- 
ral de  la  France  après  février,  alors  que  de  la  Manche  à  la  Méditerranée 
il  n'y  avait  pas  un  homme,  avocat ,  tailleur  ou  cuisinier,  qui  n'em- 
ployât toutes  ses  heures  à  sauver  l'humanité,  pas  un  qui  n'eût  sa  façon 
à  lui  de  comprendre  les  droits  immuables,  les  principes  éternels  et 
tout  ce  qui  s'ensuit.  En  Angleterre  seulement,  c'était  le  problème  re- 
ligieux que  les  oracles  travaillaient  à  résoudre,  et  la  liberté  de  la  chaire 
remplaçait  alors  nos  clubs  et  nos  journaux.  Du  reste,  chacune  des' 
sectes  rivales  croyait,  comme  chez  nous,  que  son  système  était  de 
droit  divin  et  que  son  devoir  était  de  subjuguer  tous  les  autres.  Bref, 
c'était  le  chaos,  et  le  chaos  sans  une  lueur  d'espérance.  S'il  était  évi- 


Km»  m 
(s'il  l'eût  été  du  moins  pour  quiconque  eût  su  voir)  que  les  di- 
mrtliode*  emploi.  -  jusque-si  |M»nr  établir  l'ordre  n'axaient 
plu>  n  tt.  fois  la  pm»aiice  de  triompher  des  dis* -usions,  il  ne  1  .  tait 
Ml  PMtal  f*  bi  SSfBl  ,m  J"m  ■  axaient  encore  imaginé  aucun  nou- 
veau talisman  pour  construire  une  société.  «  J'entends,  axait  dit  | 
que»  I".  <|u  il  n  x  ut  pi  ir  doctrine,  une  seule  discipline,  un» 

i.imii  comme  ulistance  et  connut'  tonne.  »  Son  successeur 
n'avait  pas  eu  d  antre  p«dit i«|u.-.  et.  quand  une  révolution  eut  répondu 
à  m  prétentions,  le  parlement  ne  sut  que  l'imi  eter.  comme 

lui.  une  orthodoxie,  j  n  substituant  l'absolutisme  d'une  convention  à 
«  *  Un  d  un  roi. 

Dès  tes  premières  séances  (#.•  «I. i . ans**  1641  ,  Ifl  parlement  Mdtp 
rait  «  qu  il  n  entendait  pas  permettre  aux  indi\idus  et  aux  congréga- 
tions particulières  d'adopter  telle  forme  de  culte  qui  pourrait  leur 
plaire.  »  et  un  de  ses  derniers  a<  t.  -  an  1648,  fut  de  voter  un.  longue 
liste  d'hérésies  et  d'erreurs,  qu'il  riait  défendu  de  professer,  tes  pie- 
nu.  n  -  SOUS  peine  de  mort,  les  secondes  sous  peine  d  emprisonnement 
jusqu.i  rétractation.  Gettl  lista  embrassait  a  peu  près  toutes  les  opi- 
nions des  sectes  opposées  au  calvinisme.  <Juant  aux  presbytériens,  aux 
Écossais  surtout .  leur  intolérance  lui  inonde  est  pro  U    lut. 

dans  la  lutte  engagée*  il  ne  s'était  un  seul  instant  de  liberté 

jusqu'au  coup  d  état  de  Cromwell.  le  parti  royaliste  prétendait  que 
c'était  à  la  couronne  et  aux  éveques  qu'appartenait  exdusnrensent  le 
;i  de  détei  .•  «pie  tous  devaient  être  tenus  «le  natal  et  prati- 

presl»\t(  i  lamaient  précisément  le  même  droit  poiu 

leurs  synodes.  «  <  le  parlement,  de  son  coté,  le  disputait  au  presbyté- 
riat  et  à  la  royauté  pour  se  le  rescrxer  à  lui  s«  ul.  I  us  d'ailleurs  étaient 
i  M  i  uni  pour  proclamer  que  la  première  néosaslfté  «  lait  de  punir  suis 
pihe  les  hén-sies;  tous  i.  nt.  comme  nos  communistes  le  croient 

que  I  art  d  organiser  Bile  nation  était  simple  ment  lut  d'orge- 
niser  labsolotisnie  d  une  êm  ti me.  d  un  système  unique.  La 

du  passé  n'était  pas  allée  plu-  loin.  1  ne  autoi 

,  la  théorie  ai» ti ni    du  légitime  et  de  I 
pom  I  imposera  tousdaustasjlsaj 

tel  était  le  seul  nio\.  u  .pu  eût  ancasa  été  nsisen  usage  pour  associée 


I.  empire  u  i  u  s  ersel  des  Romains,  la 

papal,  la  religion  du  rs- 

d  un  même  [\\h  .  autant 


et 

On  avait  ré%e  antre  chu*;  on  n'avait  rien  pu  faire  de  roieui ,  sans 
n  étaient  point  e«cw  en  état 
•ans  se  mépriser  et  s'aisasjaer  i  un  1 
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Une  nouvelle  ère  cependant  allait  s'ouvrir.  Ce  qui  avait  été  possible 
jusque-là  ne  l'était  plus.  Face  à  face  s'étaient  rencontrées  des  personna- 
lités trop  tenaces  et  trop  tranchées  pour  pouvoir  accepter  en  commun 
une  même  manière  de  voir.  Le  jour  où  elles  se  heurtèrent  eût  pu  être 
le  commencement  de  la  décadence  de  l'Angleterre  ;  il  l'eût  été ,  si  les 
convictions  incapables  de  se  convertir  l'une  l'autre  fussent  restées  in- 
capables de  vivre  côte  à  côte  sans  renoncer  à  s'assaillir;  ce  jour  de  déca- 
dence ne  se  leva  point  pour  la  Grande-Bretagne.  Chose  remarquable! 
c'était  au  sein  de  la  race  la  plus  impérieuse,  mais  en  même  temps  la 
mieux  douée  de  l'instinct  d'observation,  que  devait  naître  l'idée 'ap- 
pelée, je  l'espère,  à  écraser  la  tête  du  serpent.  Bien  entendu  que  je  ne 
parle  pas  de  la  théorie  des  droits  de  l'homme,  de  l'idée  que  chacun  est 
libre  de  penser  et  de  faire  ce  qu'il  veut.  Ce  dogme-là  n'avait  pas  be- 
soin d'être  inventé,  et  ce  n'est  pas  lui  assurément  qui  est  le  père  de  la 
liberté.  Toutes  les  déclarations,  réclamations  et  tentatives  qui  n'ont 
pour  base  que  le  droit,  la  justice,  ce  qui  doit  être,  ne  fonderont  jamais 
rien,  tant  que  le  désir  ne  sera  pas  la  puissance  d'obtenir.  Ce  qui  enfante 
un  progrès,  c'est  ce  qui  le  rend  possible;  ce  qui  donne  aux  hommes 
la  liberté  des  cultes  religieux  ou  politiques,  c'est  ce  qui  les  rend  aptes 
à  ne  point  menacer  l'indépendance  d'autrui;  c'est  la  sagesse  qui  com- 
prend que  le  premier  des  devoirs  est  de  ne  point  combattre  l'erreur,  de 
ne  point  descendre  dans  l'arène  pour  obliger  l'univers  à  se  faire  cal- 
viniste ou  à  vivre  sous  le  régime  de  la  communauté.  Or,  ce  devoir, 
nul,  avant  le  xvne  siècle,  ne  l'avait  seulement  entrevu,  pas  plus  Lu- 
ther que  Calvin.  Eux  aussi  se  proposaient  encore  de  convertir  toute 
l'humanité  à  la  vérité,  c'est-à-dire  à  un  même  système,  alors  qu'ils  an- 
nonçaient comme  la  règle  souveraine  des  actes  et  des  croyances,  l'un 
la  foi  qui  vient  de  la  grâce,  l'autre  le  texte  de  la  Bible.  Ainsi  que  nos 
radicaux,  s'ils  demandaient  la  liberté,  c'était  simplement  parce  qu'ils 
prenaient  leurs  conceptions  pour  la  vérité  éternelle  et  incontestable  et 
parce  qu'ils  avaient  la  ferme  conviction  que  les  hommes,  une  fois 
émancipés  de  la  dictature  de  Rome,  ne  pourraient  manquer  d'adopter 
unanimement  leur  doctrine.  Avant  de  comprendre  qu'il  était  sage  et 
nécessaire  de  respecter  les  convictions  individuelles,  justes  ou  erro- 
nées, il  fallait  que  les  intelligences  eussent  d'abord  bien  compris  qu'il 
était  impossible,  même  aux  principes  incontestables,  de  plier  de  force 
tous  les  esprits  sous  le  joug  d'une  même  théorie.  Dieu  sait  que  les  di- 
verses sectes  de  l'Angleterre  ne  se  résignèrent  pas  sans  de  longues  hé- 
sitations à  reconnaître  une  paneille  monstruosité.  Les  raisons  ne  leur 
manquèrent  pas  pour  expliquer  comment  telle  ou  telle  confession  de 
foi  n'avait  pu  réussir  à  conquérir  toute  la  nation.  Évidemment  cela 
prouvait  uniquement  que  cette  confession  n'était  pas  la  vérité,  dont  le 
caractère  est  l'évidence,  et  chacune  des  autres  théologies  ne  s'en  croyait 
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parfait.  m<  nt  de  force  à  accomplir  elle-même  la  grande 
dl»*>luuieiit  comme  le  fouriérisme,  le  communisme  et  le  radi- 
te  font  fort»  du  /  nous  de  convaincre  tonte  la  France  de  leur 
excellence,  pour  pan  qu'on  leur  permette  de  la  contraindre  d'abord  à 
mjI.ii  leur  empire. 

A  la  fin,  cependant,  il  M  rencontra  des  (tenseurs assez  au.la.  u  u\ 
pour  admettre  ce  qui  résultait  des  faits  plutôt  que  ce  qui  résultait  de 
leurs  systèmes.  Ropr  Williams  lut  un  des  plus  prompt»  a  profiter  des 
r  lélatmns  de  l  exj»èriciice.  Puritain  lui-même  et  victime  de  l mtolc- 
îl  osa,  dès  1630,  soutenir,  au  nom  de  la  sainteté  de  la  con- 
.  que  le  magistrat  civil  a\ait  mission  de  reprimer  le  crime, 
que  ni  lui  ni  personne  u  était  jamais  autorise  a  contrôler  les 
croyances.  Exile  du  Massaehu>< -ts  pool  ifnfa  avancé  lu  opinions  si 
inalsoiuiant.s.  il  alla  fonder  dans  le  Khode-Island  la  première  aftejtfti 
qui  ait  reconnu  la  lilierte  de  conscience  a  une  époque  de  foi,  la  pre- 
mière association  qui  n'ait  point  e\i-e  que  ses  iih-iiiIh N ■  acceptassent 
bOM  une  même  loi.  Ku  1045,  un  pamphlet,  écrit  en  requise  aux  mi- 
ni puritains  de  Londres,  reprenait  la  thèse  de  Roger  Williams  a 
un  point  de  vue  plus  pratique  et  plus  utilitaire.  11  s'appliquait  à  mon- 

que  1  \  tiit  ne  devait  point  avoir  da  principes,  et  que  d  «■- 

taMir  l'harmonie  était  de  laisser  chacun  disposer  de  ses  con\  utions  en 
chargeant  uniquement  le  pouvoir  ci\  il  de  \eiller  a  M  que  les  diverses 
convictions  ne  se  tyrannisassent  point  entre  elles.  Parmi  les  sectes  dont 
l'influence  était  alors  prépondérante,  il  en  existait  même  une  qui  avait 
|  \h  u  près  inscrit  ces  dogiue>  an  lAfe  dfl  aan  credo.  Cette  secte  i  .  t. ut 
celle  à  laquelle  appartenait  nliuer  Uomwell.   1> his  des  hrownistes, 

que  les  pereécotionfl  ai  aient  forcés  à  se  réfugier  eu  Hollande,  les  m- 
dépeudans  voulaient  (pie  chaque  congrégation  ne  ivlevât  que  d'elle 
seule,  et  t. u  ni.it  ain^i  une  église  t  part  a\ec  pleine  lilierté  de  choisir  et 

•le  i,  usn\.  i  k g  ministres  ou  ses  dru  les,  en  un  mot  de  l 'administrer 
-  In-nieui'  -  ,n-  qur  m  le  pouxoir  civil,  ni  aucun  s\nodc  eut  autorité 
POSI  1  i  le-.  Il  in,  i'  un  >emhlahlei.'ou\eriu  nient  <  CCléslaStiq 

•uemeiit  émanciper  les  cou- 1 , .  itions  et  étal  *1  u  le  régime  de 
II  idjertedansla.il-  i|- ho.     > 

que,  SÎ  je  puis  ainsi   parlei     que  les  hraneltes  du   piineipe  de  i 
tyrannie,  p.aii  v.t  ,.„,,„,  ,|„  M  s  lt\ai.  nt  p,.iut  touche.  A  tout  pn  udre, 

É  «  t.iinit  encore  des  dogmatiques  a  leurs  paux,  lanxansnW  était  le 

un  dl<  ill  p  irofl  qu  il .  tait  </< iltuit  ,/mih,  parce  qu  il  était  conforme  aux 
i  ..  -  options  de  la  Uild.  .  <  a  unie  le*  presbytériens,  d'ailleurs  Jli 

•  PSfan  ut  t.  lin,  ni.  ut  que  la  \eiite  .  >t  un.',  que  le  ,1,  \„n   r>t  «le  SSgUi- 

•'"  qu.md  m.  me  .i.q.ies  i,  s  i  riituies  sans  >  inquiéter  des  i esultats, 

•  t  piatiqui-iiii  ut  leur  d.H  trille  i.  m  naît  a  due  .ui\  hoillIIK  -  :   Infinie/ 

v  qui  |M-iiN-nt  auti    in,  ni  que   vous  coiuiue  des  ennemis  «le 
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Dieu;  seulement  ne  leur  faites  pas  violence,  laissez-les  prêcher  en  paix 
Satan.  Restait  à  savoir  si  les  croyans  pourraient  contenir  leur  indigna- 
tion. Malgré  leur  profession  de  foi,  les  indépendans  eux-mêmes  ne 
furent  pas  toujours  capables  d'un  tel  héroïsme.  Ils  votèrent  en  Angle- 
terre pour  une  tolérance  limitée  dont  les  bénéfices  ne  s'étendraient 
pas  aux  papistes,  et  en  Amérique  ils  punirent  même  de  mort  les  opi- 
nions contraires  à  ce  qu'ils  nommaient  les  dogmes  fondamentaux  du 
christianisme. 

Une  secte  nouvelle,  fondée  par  un  simple  berger,  était  destinée  à 
faire  un  pas  de  plus  et  à  saper  les  bases  mêmes  de  tout  dogmatisme. 

George  Fox,  le  fondateur  de  la  Société  des  Amis,  était  né,  en  4624, 
à  Drayton,  dans  le  comté  de  Lancastre.  Lui-même  nous  a  laissé  un 
récit  de  sa  vie  (Fox  s  Journal),  dont  sir  James  Mackintosh  a  parlé 
comme  d'une  «  œuvre  des  plus  extraordinaires  et  des  plus  instructives, 
que  nul  lecteur  compétent  ne  peut  parcourir  sans  admirer  et  révérer 
la  vertu  de  son  auteur.  »  Peut-être  l'admiration  du  docte  historien 
s'est-elle  laissé  entraîner  bien  loin  par  le  souvenir  des  injustes  déni- 
gremens  du  xvme  siècle.  En  tout  cas,  la  naïve  biographie  de  Fox  est 
certainement  un  livre  plein  d'intérêt.  Malgré  l'ignorance  de  l'apôtre 
quaker,  les  angoisses  et  les  épreuves  dont  il  est  sorti  avec  la  conviction 
qu'il  avait  reçu  une  mission  divine  offrent  plus  d'un  point  de  ressem- 
blance avec  celles  qu'ont  traversées  saint  Augustin,  Luther  et  saint 
François  d'Assise. 

Fils  d'un  tisserand,  et  n'ayant  appris  qu'à  lire  et  à  écrire,  Fox  avait 
fait  preuve,  dès  son  plus  bas  âge,  d'un  tempérament  grave,  doux  et 
mélancolique.  Au  lieu  de  jouer,  son  bonheur  était  de  lire  la  Bible. 
Frappés  de  sa  piété,  ses  parens  avaient  eu  l'idée  de  le  destiner  à  l'église; 
mais  il  se  refusa  à  leurs  désirs,  et  à  douze  ans  il  fut  placé  en  appren- 
tissage chez  un  cordonnier,  qui  faisait  également  le  commerce  des 
bestiaux.  Déjà  l'esprit  volontaire  de  la  jeunesse  se  tournait  chez  lui 
vers  la  dévotion.  Les  propos  impies  des  autres  apprentis  lui  étaient  si 
pénibles  à  entendre,  qu'il  se  réfugiait  pour  travailler  dans  quelque  coin 
solitaire.  Bientôt  même  il  quitta  l'établi,  et  prit  soin  comme  berger  des 
troupeaux  de  son  maître.  Sa  nature  inquiète  toutefois  ne  lui  permit 
pas  de  s'en  tenir  à  cette  nouvelle  existence,  et,  ayant  quelques  res- 
sources du  côté  de  sa  famille,  il  ne  tarda  pas  à  renoncer  à  toute  pro- 
fession. Un  jour  qu'il  errait  seul  à  travers  champs  (il  avait  alors  dix- 
neuf  ans),  des  pensées  plus  fortes  que  lui  s'emparèrent  de  son  esprit; 
il  se  prit  à  songer  à  l'aveuglement  avec  lequel  les  hommes  s'abandon- 
naient à  l'impiété,  à  la  débauche,  au  mensonge,  aux  blasphèmes,  à 
l'ivrognerie,  et,  dans  sa  douleur,  il  demanda  à  Dieu  avec  larmes  et 
prières  comment  il  était  possible  d'arracher  les  impies  à  leurs  iniqui- 
tés, comment  surtout  il  devait  faire,  lui ,  jeune  homme  perdu  au 


aivri  ras  DEUX  MORDU. 
de  ce  monde  pervers,  pour  échapper  aux  dangers  qui  1  < 
Alors  il  entendit  une  voix  qui  lui  répondait  :  «Tu  vois  com- 
ment t*  Jimnrwn  tombe  dans  les  vanités  :  à  mesure  qu'elle  croit  en 
anotv    eBe  croit  en  mensonges  et  «  nlesse  arrive 

endurcie  dans  des  habitudes  de  perversité    elle  loml>e  dans  la  mort, 
enéquunee,  il  faut  que  tu  t  éloignes  de  tous  les  hommes  vieux  et 
jeunes,  et  que  ta  sois  poor  en*  Domine  un  étranger.  » 

h<>\  quitta  donc  sa  fumlle  et  ses  amis  pour  errer  de  côté  et  d'autre 
comm  nul  tme  M  peine.  A  partir  de  ce  moment,  il  abandonna  son 
ancien  costume,  et.  pendant  il  longues  années,  on  ne  le  \  it  plus  que 
vêtu  de  cuir  de  la  tête  ittfl  pieds.  Tantôt  renfermé  dans  sa  ch  unhiv 
ttut'-t  passant  des  jour  nées  entières  accroupi  dam  le  eram  d  un  fiel 
artire.  toujours  jeûnant,  priant  et  nu-dit ant  |.  - 1  , ntn,  |,  il  fut  assailli 
de  tentations  et  de  découragement  PhlSteuiS  fois,  il  vint  demander 
conseil  à  des  minières  dont  il  avait  entendu  tinter  la  sci. 
vertu.  L'un  d'eux  lui  recommanda  de  «  prendre  du  tabac  et  de  »  han- 
ter des  psaumes;  »  un  autre  lui  pteserfc  et  des  purga- 
.i!  troisième  enfla  le  mit  à  la  porte  de  chez  lui.  De  tous,  il 
.  avec  un  sentiment  d 'indignation,  en  s'apercevant  qu'ils  ne 
pratiquaient  pas  ce  qu'ils  professaient.  Si  grand-  tuent  alors  son 
abattement  et  son  chagrin,  nous  apprend-il.  qu'il  formait  souvent  le 
souhait  a  de  n'être  jamais  venu  au  monde  ou  d  ftta  ni  aveugle  |m»iii 
ne  pas  voir  la  malice  dm  hommes,  lourd  pour  ne  pas  entendre  I 
lesparoles  et  leurs  M               -.  » 

rs  cette  époque,  il  eut  plusieurs  révélations  qui  le  frappèrent 
tonnement.  11  lui  fut  ouvert  que  tous  les  chr.  tien-,  protestons  ou  pa- 
pistes, étaient  des  croyant,  des  fils  de  Ma*,  qu'ils  le  devenaient  du 
moins  en  passant  de  la  mort  a  la  vie,  mais  que  la  simple  profession 
d  une  croyance  ne  donnait  ptÈ  la  qualité  de  croyant.  Il  lui  fut  mani- 
lesté  encore  que  1  éducation  «les  uniNersites  n'était  pas  suffisante  jmuii 
f  m---  <\\i\\  homme  un  ministre  de  l'esprit,  et  qu  I) 
l'uni^r-  n  habitait  pas  dans  les  temples  construits  de  main  d  In-mme. 
Fox  ne  donna  plus  aui  églises  de  pierre  que  le  nom  de 
à  clocher.  Les  tentations  cependant  ne  cessaient  de  i  oliaéÉnt« 
Hli  in.  et  désolé  de  ne  trouver  d  appui  nulle  part,  il  fut  enfin  ■SSUJUsl 
par  une  tufj  qui  disait  dans  son  cœur  :  «  Il  y  n  quelqu'un  qui  peut  te 
comprendre  et  l'aider,  c'est  Christ  lui-même.  »  Soudain  son  aine  tres- 
saillit de  joie.  Il  sentit  «  qu'il  ne  devait  rien  ai 

que  toute  sa  confiance  devait  être  dans  le  Seign.  an*,  qui  seul  est 
de  sauver.  »  H  sentit  que  «  la  mort,  par  Adam,  s'était  répandue 
sur  tonte  la  création,  mais  que  peu  qui  était  mort  pour  tous, 

tout  pouvaient  être  de!  w  ,.v.,,t  dans  le  ottaftfe 

..I  .piritucl  lui  était  donne  a  lui  même,  par 
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lequel  il  voyait  ce  qui  voilait  son  esprit  et  ce  qui  l'ouvrait,  et  comment 
tout  ce  qui  ne  pouvait  se  résigner  à  mourir  sur  la  croix  et  à  accepter 
la  volonté  de  Dieu  était  de  la  chair.  » 

A  peine  âgé  de  vingt-deux  ans  (1646),  Fox  commença  à  prêcher  le 
repentir  et  les  bonnes  œuvres;  néanmoins  il  ne  semble  pas  que  sa  vo- 
cation fût  alors  tout-à-fait  arrêtée,  et  lui-même  ne  fait  remonter  qu'à 
l'année  suivante  le  début  de  son  apostolat.  Ainsi  que  saint  François 
d'Assise,  ce  fut  durant  une  vision  qu'il  reçut  la  consécration  de  l'es- 
prit. Pendant  quatorze  jours,  il  resta  plongé  dans  une  sorte  de  léthargie, 
et,  tandis  que  son  corps  était  comme  mort,  «  son  regard  plongea  dans 
ce  qui  était  sans  fin  et  dans  des  choses  que  la  langue  ne  peut  exprimer.  » 
—  «  Je  vis,  ajoute-t-il,  la  grandeur,  l'infinitude  et  l'amour  de  Dieu, 
qui  ne  sauraient  être  rendus  par  des  mots,  car  j'avais  traversé  et 
franchi  l'océan  même  de  ténèbres  et  de  mort ,  le  pouvoir  de  Satan; 
oui ,  par  l'éternelle  et  glorieuse  puissance  du  Christ ,  un  passage  m'a- 
vait été  ouvert  à  travers  toutes  ces  ténèbres  qui  couvraient  l'univers 
entier,  et  qui  retenaient  tout  enchaîné  et  enfermé  dans  la  mort... 
Alors  pouvais-je  dire  que  j'étais  sorti  de  la  Babylone  et  de  l'Egypte 
spirituelles...  et  j'apercevais  la  moisson  blanche,  la  semence  de  Dieu 
gisant  à  terre  aussi  épaisse  que  le  fut  jamais  la  semence  du  grain 
semé  extérieurement,  —  et  personne  pour  la  recueillir,  —  et,  à  cause 
de  cela,  je  me  désolais  avec  larmes.  » 

Peu  après,  il  seTetira  dans  la  vallée  de  Bevor,  et  là,  «  sans  l'aide 
d'aucun  homme  et  d'aucun  livre,  par  les  seules  manifestations  de  la 
lumière,  la  mission  qu'il  avait  à  accomplir  lui  fut  nettement  indi- 
quée... Tout  ce  qui  m'avait  été  ouvert  (écrit-il),  je  ne  savais  pas  alors 
où  le  trouver  dans  les  Écritures,  quoique  plus  tard,  en  cherchant  dans 
les  Écritures,  je  l'y  aie  découvert;  car  j'avais  vu  par  la  lumière  et  l'es- 
prit qui  étaient  avant  que  les  Écritures  fussent  publiées,  par  cette  même 
lumière  et  ce  même  esprit  qui  les  avaient  inspirées  aux  saints  hommes 
de  Dieu.  »  Ce  qui  lui  avait  été  révélé,  c'est  que  les  psalmodies,  les  com- 
munions et  les  cérémonies  étaient  des  formes  sans  puissance,  des  pra- 
tiques païennes;  c'est  que  Dieu  défendait  à  l'homme  de  jurer  et  de 
verser  le  sang,  que  les  dîmes  et  les  traitemens  des  professeurs  qui  ven- 
daient l'Évangile  à  tant  par  an  étaient  des  inventions  de  la  cupidité  et 
de  l'orgueil,  que  les  ergotages  et  les  arguties  des  docteurs  patentés  n'é- 
taient que  vent  et  mensonge,  et  que  la  règle  du  chrétien,  la  puissance 
qui  sauve  et  purifie,  ne  résidait  point  dans  les  vains  systèmes  des  dis- 
coureurs ni  dans  le  texte  de  la  Bible  même,  mais  dans  la  révélation 
intérieure  qui  brille  au  fond  du  cœur,  comme  le  feu  du  raffmeur;  car 
«  le  Seigneur  lui  avait  montré  comment  chaque  homme  est  éclairé  par 
la  divine  lumière  du  Christ  :  cette  lumière,  il  l'avait  vue  briller  à  tra- 
vers tous  les  vivans,  et  il  savait  infailliblement  quelle  ne  tromperait 
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r.  et  que  tous  ceux  qui  y  crevaient  passaient  de  la 

à  U  rie.  mai-  «pie  ceux  qui   la   lniss.ii.nl  et  nv   cmvaient 

■M  étaient  condamnés  ptr  elle,  qimiqu  ils  fissent  profession  de  christ.* 
0  lui.  flSKj  il  était  appelé  à  détacher  I.  -  bottBDCI  .1.  leurs  images. 
leur»  signes  de  croix    leur*  ions  d'enfans,  leurs  sainte  JbÉffd 

leurs  traditions  judaïques.  Il  était  tutoyé  pour  tel  ènlcfe 

misérables  livres.  au\  inventions  et  aux  opinions  humaines,  aux 

écoles  où  se  htariqueni  ta  inim-tus  du  Christ,  qui  ne  sont  que 

ta  taÉ  de  leur  propre  faeon.  Par  la  puissance  divine,  il  devait  leur 
abjurer  toutes  les  ni  i  uion  s  du  [Bonde  pour  1rs  ramener  an  <'hri$t 
intérieur,  à  l'esprit  même  <|m  a  dicté  1rs  Kcritures.  atin  qu'ils  pussent 
ainsi  Kfoir  la  vraie  religion,  visiter  l'orphelin,  la  \en\e  et  l'étranger. 
.-;  si-  tenir  purs  eux-mêmes  de  la  oonJagion.  Bien  pins,  il  lui  avait 
enjoint  d 'arracher  les  honanci  i  la  ranité,au  mensonge,  à  la  riol 

i   glaive  du  magistrat  ommiiii'  a  tout  ce  qui  le  rend 

nécessaire   et,  alors  qu'il  avait  reçc  mis-ion  de  porter  témoignage 

contre  toutes  ces  choses,  le  Seigneur  tari  avait  ordonné  de  dire  tu  et  tm 

a  tout  homme  et  à  tonte  femme  riche  on  palme,  «  de  ne  jamais  sou- 

i  le  ixiujourou  le  bonsoir,  m  tirer  la  jambe  devant  personne,  m 

son  chapeau  enfin  a  «pi  i  que  ce  lut  .  paie.'  que  l'honneur  du  i 

peau  était  on  honneur  d'en  l»as  que  Dieu  traînerait  dans  la  poussière. 

un  honneur  «pie  les  orgueilleux  exigeaient  de  leurs  semblables, sans 

ber  rhonnsnr  qui  \ient  de  Wen  seul.  » 

Tout  le  reste  de  sa  vie.  —  et  il  vécut  Jusqu'à  soixante-sent  ans,  — 

;  ge  ln\  le  (onsacra  scrupuleusement  a  accotaplir  ce  qu'il  regardait 

•  ii  devoir.  Insensible  aux  fatigues  et  sans  ee-e  absorU-  dans 
*»n  id<  li\e.  il  allait  de  village  en  village,  de  ville  en  ville,  confessant 
intrépidement  sa  toi  partout  où  il  v  avait  <\r<  hommes  p"iir  l'écouter. 
haïr  |  leUf  et  a  diverses  reprises,  il  v  isita  mités  de 

l'Angletei         i  cosse,  I  Irlande,  la  Hollande  et  l'Amérique  du  Nord 
Dans  lesmareli.  <.  il  venait  dénoncer  les  faux  poids,  les  marchan 
de  mauvaise  qualité,  les  fraudes  et  i.s  escroqueries,  sommant  loi 

SÉrcbauds  d'être  honnêtes,  d'avoir  <\<->  <""  -pu  fussent  tU>  oui,  «les 
mon  qui  fussent  des  non  et  rappelant  a  tous  le  terrible  jour  du  Seigneur 
auquel  nul  ne  (mmin  ut  échapper,  i  nhant  dans  ir>  t iT<  mes,  il 
contre  l'ivrognerie,  les  rixes  et  les  blasphèmes  et  il  exhortait  les CSh 
baretiers  a  ne  point  sertir  I  leurs  \  isiteurs  «  plu-  de  u.i>son  qu  il  ne 
( allait  pour  l<  i    H  allait  av.-i  tir  les  douaniers  et  les 

SShV  CtSUTI  i  Impôts  que  DiOU  défend  d  opprimer  le  pauv  re.  Il  >e  pre- 

sentatt  dans  les  écoles.  i<    ateliers,  les  maisons  pajtieuheret,  pou 
commander  aux  InstUnlsmi  et  aux  chefs  de  famille  de  don 

•    i  ■  v, -mpie  «i.s  iisrtni  aux  entai  confies  .t  leurs  soms  et  de  la 
élever  dans  U  crainte  du  Seigneur  et  la  sobriété.  Dans  le  pays  de  Cor- 
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nouailles,  il  parcourait  le  littoral  en  menaçant  du  courroux  céleste  ceux 
qui  pillaient  les  vaisseaux  naufragés.  Entendait-il  parler  d'une  foire 
ou  d'une  fêle,  il  y  accourait,  «  afin  d'élever  la  voix  contre  toute  espèce 
de  musique,  contre  les  danses  et  les  vanités,  contre  les  baladins  fai- 
sant des  tours  sur  leurs  tréteaux;  »  mais  «  ce  qui  l'indignait  surtout, 
c'était  l'esprit  mondain  et  ténébreux  des  prêtres,  »  et,  quand  il  enten- 
dait les  cloches  sonner  pour  convoquer  les  fidèles  dans  les  maisons  à 
clocher,  cela  «  le  blessait  au  cœur  de  sa  vie,  car  les  cloches  étaient 
comme  une  cloche  de  marché  appelant  les  chalands,  afin  que  le  prêtre 
pût  étaler  sa  marchandise.  »  A  l'heure  du  service,  Fox  se  rendait  sou- 
vent dans  les  églises,  et ,  quand  le  ministre  avait  achevé  son  sermon . 
il  s'adressait  lui-même  à  la  congrégation  :  on  le  battait,  on  le  chassait; 
il  attendait  à  la  porte  de  la  maison  à  clocher  que  l'office  fût  terminé, 
et,  du  haut  d'un  mur  ou  d'un  arbre,  il  adressait  à  la  foule  de  longues 
allocutions;  il  tonnait  avec  passion  contre  les  dîmes,  les  taxes  ecclé- 
siastiques, les  imposteurs  qui  faisaient  payer  ce  que  le  Christ  avait 
ordonné  de  donner  librement.  Il  engageait  ses  auditeurs  à  abandonner 
comme  des  pharisiens  tous  les  professeurs  qui  parlaient  du  Christ, 
discutaient  du  Christ,  maudissaient  au  nom  du  Christ,  et  n'oubliaient 
qu'une  chose,  de  pratiquer  la  charité,  la  tolérance,  l'humilité,  en  un 
mot  tout  ce  qu'ordonnait  le  Christ. 

Un  dimanche,  en  1649,  «  il  se  sentit  appelé  à  entrer  dans  la  cathé- 
drale de  Nottingham,  afin  d'y  porter  témoignage  contre  la  grande 
idole.  »  Le  ministre  venait  de  monter  en  chaire,  et,  s'appuyant  sur  un 
texte  de  saint  Pierre  :  Nous  avons  aussi  une  parole  de  prophétie  par  la- 
quelle vous  ferez  bien  de  vous  laisser  guider,  il  s'appliquait  à  montrer- 
que  les  saintes  Écritures  étaient  la  pierre  de  touche  infaillible  dont 
l'apôtre  avait  voulu  parler.  «  Non,  non,  s'écria  tout  à  coup  la  voix  de 
Fox,  ce  n'est  point  l'Écriture  qui  est  la  règle  et  la  mesure,  c'est  la  ré- 
vélation intérieure.  Les  Juifs  avaient  la  Bible,  et  cependant  ils  ont  rejeté 
le  Sauveur.  »  Pour  avoir  ainsi  interrompu  le  service,  il  fut  jeté  en 
prison. 

Les  prisons  devaient  être  les  auberges  de  sa  route;  neuf  fois  dans  sa 
vie  il  y  fit  de  longues  stations,  et  c'étaient  de  terribles  lieux  que  les 
maisons  de  force  de  cette  époque,  des  lieux  où  les  détenus  étaient 
abandonnés  à  toute  la  brutalité  des  geôliers  et  trop  souvent  retenus 
au  gré  de  la  haine  des  juges.  L'imagination  aurait  peine  à  concevoir 
rien  d'aussi  horrible  que  le  donjon  de  Launceston  où  l'apôtre  fut  plus 
tard  enfermé.  Comment  il  survécut  à  sa  captivité,  il  est  difficile  de  le 
comprendre,  car  son  cachot  n'était  rien  moins  qu'une  sentine  servant 
d'égout,  un  cul  de  basse-fosse  où  les  excrémens  des  prisonniers  s'é- 
taient accumulés  depuis  des  années,  et,  dans  cet  infect  cloaque,  il  eut 
à  attendre  les  prochaines  assises,  sans  pouvoir  obtenir  un  botte  do 
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sans  avoir  une  pierre  où  se  reposer.  Son  seul 
celle  fois,  était  d'avoir  offensé  un  certain  major 
CeeJy,  qui  l'avait  abordé  en  lui  .lisant:  Votre  serviteur»  maître  Fox. 

•  Major  Ceefty.  s  était  écrié  1  enthousiaste,  prends  garde  à  1  hypocrisie 

et  à  la  corruption  du  rieur;  quand  ai-je  été  ton  niait iv  et  quand  as-tu 
été  mon  serviteur?  •  Blessé  de  cette  réponse,  le  major  l'avait  accusé 

-li  «-i.il>).!!-*  ro'iiliv  U-  parlement,  et.  quoique  I  accu  ISSUt  fut  ete  eon- 
\.ufu  u  «le  taux  t.  inejfMp  j  Ni  Btait  «t.-  emprisonne  iNiur  avoîl  refusé 
de  H  iéeouvrir  devant  le  juge. 

Que  les  calomnies  de  tout  genre  ne  lui  tient  pe*  été  épargnées,  qui 
>  en  , •timn. |  i  '  Il  soulevait  l«s  passions  des  masse*  contre  leurs  minis- 
tres; il  veuait  dire  aux  hommes  de  guerre  que  leur  mur  était  plein 
de  haine  et  que  leur  métier  était  un  otee  devant  InVu;  il  reprochait 
au\  liomiix  -  d  étal  d'être  des  instrumene  de  Satan;  il  niait  les  sacre- 
mens.  il  niait  tout  ce  que  la  foi  de  son  temps  était  accoutumée  à  res- 
pecter il  bafouait  la  sagesse  et  traitait  la  raison  d  autrui  <le  folie» 
Naturellement  les  haines  qu'il  avait  soulevées  lui  attribuèrent  tout,  s 
les  abominations.  On  l'accusa  de  se  donner  pour  un  dieu,  on  l'accusa 
d'être  un  ranter  et  de  soutenir  que  le  mal  moral  n'était  pas  un  péché. 
Pour  expliquer  tooteeCM  injustes  imputations,  il  n'est  nul  Mental  de 
euepecter  la  bonne  foi  de  ses  ennemis,  comme  1  ont  fait  certains  écri- 
vains quakers. 

Feu  importaient  du  reste  les  motifs  au  nom  desquels  l'enthousiaste 
«•tait  traîné  à  la  barre  des  tribunaux.  U  refusait  doter  son  chapeau  ou 

•  le  prêter  le*  sermeiis  qui  lui  étaient  demandes.  et.  emmne  il  H  lais.ut 
UB  devoir  le  ne  jamais  acquitter  les  amendes  dont  ou  1.  Ira  ppai  t.  pres- 
que toutes  ses  arrestations  se  terminaient  par  un  emprisonnement. 
Vaine  sévérité  violences  inutiles.  Pendant  que  le  geôlier  le  frappait, 
l'apôtre  «  chantait  des  psaumes,  et  son  cœur  était  plein  d'allégresse.  » 
—  Ktait-il  arrêté,  il  annonçait  aux  soldats  de  son  escorte  la  parole  de 
hi.  n.  Amené  devant  Ml  juires.    il  les  jugeait  lui-même  et  distribuait 

des  écrits  dans  l'auditoire,   tarent  tes  captivités,  il  convertissait  le* 

pu-. mu.  rs  et  les  porte-e|,  *;  il  écrivait  aux  n  ui- i>t  i  at>.  aux  ministres 

im  «ii % .  rai  -  G mimions,    ui  parlement,  a  l  assemblée  de  \Ye*tiiiins- 

BSl  aux  prine.  >  de  l  Europe  et  au  pa|ie  lui-même.  Il  rédigeait  des 
painpIdeU.  il  adressait  des  épltres  même  aux  carillonneurs  des  églises 
pour  leur  faire  savoir  une  l'usage  de  sonner  les  cloches  en  signe  de 

M  -tait  un.    pi  , tique    m.p.e    qui    n  entendrait    que    vamte  et  1II1IHO- 

ndité.  A  peine  libre,  il  rocomineneait  ses  courses  et  ses  prédication* 


n 

lui  la 

.1  ne  M  détendait.  Au  lie,,  de  résister,  «lierait  les 


LES  QUAKERS.  99 

bras  au  ciel  en  s'écriant  :  Voici  mes  mains,  ma  tête  et  mon  corps.  S'il 
entendait  dire  que  des  menaces  de  mort  eussent  été  proférées  quelque 
part  contre  lui,  il  y  courait  aussitôt.  Presque  toujours  son  exaltation 
et  sa  patience  fascinaient  ou  épouvantaient  ses  assaillans  :  plus  tard, 
ils  revoyaient  en  esprit  le  prophète  qu'ils  avaient  outragé,  et  les  mal- 
heurs qui  leur  arrivaient  devenaient,  à  leurs  yeux,  des  punitions  du 
ciel. 

Ainsi  vécut-il,  sinon  jusqu'à  son  dernier  jour,  au  moins  jusqu'à  Ta- 
vénement  de  Charles  11.  Soit  que  les  changemens  survenus  dans  l'état 
de  la  société  eussent  rendu  impossibles  d'aussi  fougueuses  prédica- 
tions, soit  que  l'âge  eût  quelque  peu  tempéré  son  insatiable  besoin  de 
mettre  en  accusation  l'univers  entier,  les  dernières  années  de  sa  vie 
furent  plus  calmes;  il  les  employa  à  organiser  son  église  avec  le  con- 
cours de  ses  principaux  disciples.  Sa  parole  avait  fructifié.  Les  habi- 
tans  des  campagnes  surtout  avaient  embrassé  avec  enthousiasme  sa 
doctrine.  Les  quakers  formaient  déjà  une  véritable  population. 

En  racontant  la  vie  de  Fox,  j'ai  raconté  celle  des  premiers  apôtres 
qui  se  levèrent  à  sa  voix  pour  aller  porter  témoignage  contre  les  su- 
perstitions, la  vanité,  la  violence  et  le  mensonge.  Comme  lui,  tous 
étaient  profondément  convaincus  de  leur  infaillibilité,  tous  se  regar- 
daient comme  des  saints  délivrés  de  tout  péché,  tous  étaient  doués  du 
don  de  prophétie;  mais  tous  aussi  avaient  en  eux  un  certain  héroïsme, 
le  mépris  du  danger  et  la  passion  de  la  sincérité. 

Qu'étaient-ce  donc  que  ces  hommes  étranges?  quel  sens  devons- 
nous  attacher  à  ce  berger-prophète?  Ne  nous  hâtons  pas  trop  de  sou- 
rire; ne  nous  exagérons  pas  surtout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  per- 
sonnellement exceptionnel  dans  le  réformateur  lui-même.  Ce  qu'il 
avait  vraiment  de  particulier  resterait  insaisissable  pour  nous,  si  nous 
ne  distinguions  pas  bien  d'abord  ce  qu'il  devait  à  son  temps  et  aux  fai- 
blesses communes  à  tous  les  temps.  Qu'un  homme  exalté  et  ignorant 
se  soit  cru  capable  de  régénérer  l'humanité ,  il  n'y  a  rien  là  d'inso- 
lite. Nous  aussi  nous  n'avons  pas  manqué  de  prophètes,  qui,  sans  rien 
savoir,  ont  crié  malheur  sur  la  société,  el  qui,  avec  des  mots,  n'ont 
pas  douté  de  pouvoir  renverser  les  lois  naturelles  de  l'univers.  Nous 
aussi  nous  avons  vu  nos  sages,  nos  mathématiciens  et  nos  philosophes 
écouter  gravement  de  semblables  entrepreneurs  de  miracles,  et  dans 
deux  siècles  je  ne  sais  trop  ce  qui  paraîtra  le  plus  fabuleux,  de  l'An- 
gleterre qui  produisait  des  Fox ,  ou  de  la  France  qui  s'applaudissait 
de  ses  clubs  comme  d'un  réveil  de  l'humanité.  La  présomption  a  pris 
un  autre  cours,  et  le  langage  n'est  plus  le  même,  voilà  tout.  En  4848, 
on  parle  de  principes  incontestables  d'où  décou  lent  des  conséquences 
nécessaires;  en  1648,  au  lieu  d'attribuer  ses  convictions  à  l'évidence 
de  la  vérité,  on  les  attribuait  à  une  révélation.  «  La  religion  était  la 
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mode  du  jour.  »  a  dit  un  écrivain  d«s  plus  religieux    Daniel  N 
l'ubtorên  été  puritains).  Ceci  encore,  il  m  ÙnA  pal  l'oublier.  Les 
olficier»  prêcha  ien  t ,  lei  femmei  montaient  en  chaire,  les  enfaus 

nee^aidit  le>  prénoms  île  0ifM  >W  l<>u<-  }>ar...  mi  fe  Sr„imur  a  }»>ur 
êtrvitrur  (  I. ...  un  expliquait  1<  |  \olmite>  du  In  s  U.iut  connut-  >  il  «  ut 
.11  «  ii  main  I»'  n>'i>ti«   îles  d«  «  isioiis  di>  |»ai  l«-m«-iit  «t 

hUi'  il»-  Westminster  décrétaient  «1rs  jeûnes  en  spécifiant 
exactitude  il»  Je  livres  comment  i  vint  pour  tels  on  t<  1>  no- 

us et  non  pour  il  autres  que  le  iminoux  céleste  était  déchaîné  contre 
1 1.  t.  nv.  Dant  Un  pareil  milieu,  l'enthousiasme  reli-ieui  detieorge 
issiiit  si  |M'ii  une  anomalie,  qu'en  |6SM  ,  «Jurant  sa  captivité  î 

Derhj,  !«•  parlement  luifiit  offrir  le  grade  de  capitaine  dam  i<  i  Iro 

.ju'il  lésait  alors  pour  combattre  le  roi  (1).  Je  ne  citerai  point  tout»  -  I  - 
autn  s  m.in|ues  il  estime  que  lui  donnèrent  «i«-  bauU  s  mt>  .Un 

seul  fait  en  dit  assez.  Lors  de  aa  première  entrevue  avec  Cromwi 

protêt  teiu  lui  prit  atl'ectueuseinent  la  main,  rt  lui  adressa. 
humides,  et  s  paroles  d'adu  u  :  «  KevîeM  me  voir;  si  chaque  JOUI  D 
paaeons  une  heure  ensemble,  nous  nous  rapprocherons  de  plu 
l'un  de  l'autre.  »  Qu'est-ce  à  dire?  que  l-'ox,  loin  d'être  une  anomalie, 

.  sous  phlfl  d'un  rapport,  le  contraire  même  d'une  BDOmali 
KTQir  un  prophète  populaire,  ou.  si  1  on  veut,  un.-  exagération  «1 

temps.  Le  siècle  lui  avait  donne  sa  direction,  et  L'ignorance  avait  p 

fl)  Foi  répondit  &  ces  avances  qu'il  ne  voulait  prendre  les  armes  ni  pour  ni  contre  le 
roi  et  qu'il  foulait  aux  pieds  l'honneur  qui  lui  était  Tait.  Néanmoins  il  ne  semble  pas 
qu'il  eût  encore  eu  au.  t.m  ppsjftiti  contre  la  guerre,  car  l'armée  de  CrouiweU 

compta  dit  quakers  dans  ses  rang:»  ju>.|iiYu  1651,  époque  à  laquelle  ils  furent  congédie* 
pour  avoir  refiw  <!.•  prêter  un  serment  d*  B  <  n  1059,  Fox  se  plaignait  dafl 

lettre  «  de  ce  que  tant  de  vaillans  capitaines  et  soldats,  dont  chacun ,  disait-on ,  valait 
plat  de  sept  hommes,  avaient  été  renvoyés  en  raison  de  leur  li.i.  I.u  envers  le  Scign 
Sa  cilla  même  année  si  féconde  eu  complots,  le  .  mM  4*  lArrtl     >n\iu  George  Fox  à 
prendre  le*  arme»,  «  t  m  fut  alors  seulement,  il  paraitruil,  quil  lui  fut  cnjoiut  .IViigafar 
son  peuplée  n'aj.  m  des  partis  «  M  Ai  caalM  la  Jaete,  »  t  que  U- 

juste  en  conséqu  loaH  !  on  .outre  l'autre,  de  peur  que  les  enfaus  du  Sei 

m  succombassent  au  milieu  des  incirconcis,  r  Peu  après,  il  présenta  au  roi  une  renon- 
eiatien  è  toute  guerre  et  violence  de  la  part  des  chrétiens  appelés  quakers.  (Voir  Mfe- 
èmrg  Aroeu  ,  uni  IhIh .,  Ou  il  ait  cru,  rouiine  il  le  dit  dans  celle  déclaration,  que  se* 
prierait  iraient  loujoun  été  les  toème*t  cela  m  »arail  taire  doute;  mais  «i  j  i  lia»* 
penser  que  les  quaker*  moderne* ,  en  se  prononçant  même  contre  la  i 
a*eal  peut  être  pas  interprété  avec  justesse  l  se*  paroles.  Comme  il  est  f< 

la  •»•>,  d'après  une  lettre  Tort  étrange  qu'il  adressa  à  Oomnell,  le  mépris  des  querelle* 
humaines  al  de  leurs  cautr  „r  beaucoup  dam  son  ténvoifoaf*  contre  U  guerre. 

•  Mtl  armai  aa  sont  pas  chamelle*,  mais  spirituelle*.  ccriva.l-il;  je  suis  moH  a  toute* 
ta»  tao*«4,  al  je  sait  prêt  4  sceller  cet  aveu  de  mon  *aug,  moi  que  le  monde  nomme 
Geerf*  Vo%,  et  .|  ..yé  pour  déposer  contre  toute  violence  et  pour  et 

■aaaasaa  des  ténèbre*  A  la  lumière  et  pour  Ira  arracher  aux  occasions  de  toute  guerre.  » 
fta  pMtsi<ail  rouira  la  métier  des  arasât,  parce  qu'il  croyait  pouvoir  rendra  las  heaumes 
...  '    » 
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ses  idées  fixes  jusqu'au  donquichottisme  en  lui  faisant  prendre  ce  qu'il 
désirait  pour  ce  qu'il  pouvait.  Ce  fut  là  une  des  principales  causes  de 
ses  extravagances,  ce  fut  là  aussi  une  des  causes  de  l'action  puissante 
qu'il  exerça  sur  le  monde  par  lui-même  et  par  ses  successeurs;  car,  s'il 
avait  en  lui  les  illusions  de  ses  contemporains,  il  avait  également  en 
lui  presque  toutes  les  tendances  vivaces  de  sa  race.  Il  était  venu  au 
moment  où  allait  s'écrouler  une  ancienne  civilisation,  et  dans  sa  nature 
se  trouvaient  entassés  pêle-mêle  une  infinité  de  besoins  qui  n'avaient 
pas  été  satisfaits,  et  d'où  devait  sortir  l'avenir,  une  infinité  d'instincts 
qui  déjà  étaient  développés  et  qui  n'avaient  point  encore  été  définis  et 
formulés.  Les  faits  mêmes  ont  prouvé  que  sous  son  exaltation  se  cachait 
quelque  chose  de  profondément  vrai,  de  profondément  humain.  Le  don 
qu'il  avait  d'entraîner  les  masses  n'est  point,  je  le  sais,  un  argument  à 
invoquer.  11  avait  foi  en  lui-même,  il  se  faisait  fort  d'accomplir  l'im- 
possible, et  de  tout  temps  les  fanatiques  qui  ont  promis  de  faire  dispa- 
raître la  misère  ou  le  péché,  en  un  mot  de  métamorphoser  la  terre  en 
un  paradis,  n'ont  jamais  eu  peine  à  passionner  la  foule;  mais  Fox  n'a 
pas  seulement  soulevé  des  passions  pour  qu'elles  allassent  bientôt  se 
briser  contre  la  nécessité  :  son  œuvre  à  lui  n'a  pas  été  une  fièvre  suivie 
de  mort.  Après  avoir  séduit  les  ignorans  par  ce  qu'elle  avait  de  men- 
songer, la  doctrine  du  berger  de  Drayton  a  su  se  faire  adopter  par 
des  raisons  clairvoyantes.  Le  quakérisme ,  pour  tout  dire ,  a  survécu; 
il  avait  donc  un  principe  de  vie. 


II.    —  PRINCIPE   DU  QUAKÉRISME.   *—  LES   PREMIERS   PROPHÈTES. 

Ce  principe,  quel  était-il?  Assurément  ce  n'étaient  point  les  idées  de 
Fox.  On  a  beaucoup  discuté  sur  son  intelligence  (1).  P>unyan,  Prynne, 
Ch.  Leslie,  Bennet,  et  maints  autres  docteurs,  ont  écrit  de  gros  livres 
pour  démontrer  qu'il  n'était  qu'un  déiste,  un  hérétique  néo-platoni- 
cien. A  mon  sens,  ceux  qui  dans  ses  écrits  ont  ainsi  cherché  des  opf~ 

(1)  Jusqu'à  quel  point  ses  nombreux  écrits,  épîtres  et  traités,  ont-ils  été  rédigés  par 
lui  ou  ses  secrétaires,  il  est  difficile  de  le  dire.  D'un  côté,  Guillaume  Penn  et  Thomas 
Elwood,  l'ami  de  Milton,  portent  aux  nues  le  berger  du  Lancashire  comme  un  homme 
d'une  haute  capacité  et  d'une  inépuisable  bonté;  de  l'autre,  Gérard  Croes,  le  conscien- 
cieux auteur  de  YHistoria  Quakeriana  (Amsterdam  M.DC.ÏVC),  et  avec  lui  presque 
tous  les  écrivains  contemporains,  le  représentent  comme  un  enthousiaste  mélancolique 
qui  n'était  pas  capable  d'écrire  une  lettre  sans  le  secours  d'un  secrétaire.  A  l'égard  de 
son  style,  le  fait  est  que  plusieurs  fragmens  qui  semblent  avoir  été  conservés  tels  qu'ils 
étaient  sortis  de  sa  plume  sont  tout  enchevêtrés  de  phrases  sans  commencement  ni  fin. 
Ce  qui  paraît  également  hors  de  doute,  c'est  que  ses  œuvres,  comme  les  Lettres  des  pre- 
miers Amis,  n'ont  été  imprimées  qu'après  avoir  subi  de  grandes  modifications.  Toutefois, 
<i  la  forme  de  ses  écrits  a  été  changée,  je  ne  doute  pas  que  leur  esprit  n'ait  été  fidèle- 
ment conservé. 
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niatu.  pour  les  opposer  ou  les  ni       !<  i   i  1 1  Société  des  Amis  ont  voulu; 

m  ne  s'\  rencontrait  nuÏÏemeat  Bien  qu'il  fût  loin 

il   tre  sans  capacit.    bien  qu'A  y  eût  même  dans  son  esprit  beaucoup 

pllIS  decboso  que  .I;ms  1.  i\;ms  «livrniii 

t  ce  qui  composait  son  •  v,  trouvait  qu  rabryonn 

à  l'état  d'impressions, d'anlipathi» ■<  surtout.  Ses  phénomènes  intérieurs 
rt.in  ut  i  uu  système  d'idées  arrêtées  oe  qu'une  nébuleuse  est  à  un 
monde.  Ce  qui  était  le  i>lus  clair  pour  lui.  oe  qui  lui  avait  été  réeDe- 
ment  ourerf .  c'est  qu'il  éprouvait  une  inrincible  répulsion  pour  la  vanité 
des  mondains  et  le  dogmatisme  hargneux  di  irai  l'entouraient 

Pouravnii  ivxnlieationdu caractère  de  Fox  et  de  sou  influence  il  faut, 
avant  tout,  se  rappeler  où  en  étaient  les  nommes  de  son  temps. 
Depuis  Luther,  le  sens attaché  an  fameux  axiome  :  c'est  la  foi  seul* 

saute.  a\uit  étrangement  varié.  Par  la  foi,  le  moine  saxon  a\  ait  entendu 
la  ferveur,  l'amour,  et,  persuadé  comme  il  l'était  que  cette  foWa  était 
un  don  diri  d  et  gratuit  de  lagrace,  il  avait  conclu  que  tous  les  hommes. 
pour\uqiul<  desespérassent  d'eux-mêmes  afin  de  laisser  faire  la  grâce 
auraient  infaillihlem.  nt  la  même  Baintetéet  la  même  croyant 

•  nt  axait  tristement  répondu  à  ees  prévisions  du  réveUT  :  au  lieu 
de  faire  de  l'humanité  une  communauté  de  saints,  le  sentiment  n 
enfante  que  schismes  et  fanatismes.  Alors  était  venu  Calvin,  qui.  a  son 
ioiaT,  avait  Cm  accomplir  par  la  Indique  ce  que  le  sentiment  n'avait  pu 
réaliser.  «La  Bible,  toute  la  Bible,  rien  que  la  bible,  »  a\  ait-il  dit.  .t 
il  -  imaginait  avoir  ainsi  résolu  le  problème  et  rendu  tout  dissenti- 
ment mij>ossihle  désormais.  Malheureusement  il  s'était  trouxe  que 
les  hommes  n'avaient  point  interprète  de  même  les  Kcritures,  et  le 
protestant  Mur.  à  force  de  discuter.  d'argumenter  et  de  prouver  quelle 
était  la  -véritable  signification  était  a  peu  près  revenu   i 

rétatoù  se  trouxait  le  catholicisme  axant  Luther.  l>e nouveau  il  avait 
réduit  la  t  -et  transforme  le  devoir  religieux  pu  une  soHl 

d'art.  I>e  moyen  de  se  sauver,  tari  du  salut,  m  consistait  |»lus.  il  est 
vrai,  à  porter  des  cilices,  à  allumer  des  cierges,  à  mou!  nom 

des  escaliers,  mai-  il  consistait  à  tuer  fin  m  «tel  conséquences  du 

reau-Tettament   h  entendre  des  sermons  un  jour  donné,  à  com- 

plutot  que  debout,  et     pal   dessus  tout,  a  damner  et   a 
Ceux  qui  ^expliquaient  pa*  ISSjiqucuK  nt  1  i   Itihle.  et  qui 

ne  regardaient  pas  une  cert  i  ne  de  discipline  comme  prescrite 

par  une  épltre  des  apôtres,  i  une  luth 

avaient  été  ainsi  défigu         i     annonçant  que  l  ml  peut  en 

rtrettammr,  ce  n'était  pas  11  lateur  allemand  avait 

l  unpwtmuce;  c'étaient  les  procédés  inventés  i 

la  vérité  et  à  la  sainteté.  Fils  de  son  énooue. 


etnt  -  nu  cesse  préoccupé  des  prétentions  d'un  sacerdoce  qui 
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avait  répété  au  chrétien  que,  par  lui-même,  il  ne  pouvait  rien,  et  que, 
pour  échapper  à  l'enfer,  il  avait  besoin  d'un  médiateur,  d'une  église 
qui  oflrît  pour  lui  des  sacrifices,  qui  lui  remît  ses  péchés,  et  qui,  à 
force  de  méditations,  découvrît  ce  qu'il  devait  croire.  Quel  que  soit  le 
sens  apparent  de  certaines  paroles  du  moine  protestant,  au  fond  l'es- 
prit qui  l'animait  n'avait  rien  de  décourageant  pour  l'individu.  La 
voix  qui  sortait  de  Wittenberg  n'avait  qu'un  refrain  :  «  Aie  bon  cou- 
rage, compte  sur  toi  seul,  ne  tremble  pas;  tu  n'as  besoin  de  personne. 
Aime;  tu  as  Christ,  avec  lui  tu  peux  te  suffire.  » 

A  ces  rassurantes  paroles,  Calvin  avait  fait  succéder  de  moroses  am- 
plifications sur  la  perversité  de  la  nature  humaine.  Il  était  logicien; 
comme  tous  les  logiciens  qui  commencent  par  prendre  leurs  maximes 
pour  des  vérités  incontestables,  il  ne  voyait  qu'anomalie  et  monstruo- 
sité dans  l'humanité,  qui  ne  s'empressait  pas  de  les  admettre.  Son 
œuvre  à  lui  avait  été  de  parler  de  saints  qui  naissent  impeccables,  de 
réprouvés  qui  naissent  incapables  de  se  sauver,  et  d'un  Dieu  qui,  dans 
sa  justice,  donne  le  ciel  aux  premiers,  l'enfer  aux  seconds.  En  résumé, 
le  pape  avait  été  supprimé,  sans  que  la  liberté  spirituelle  y  eût  rien 
gagné.  Au  lieu  d'être  esclaves  d'un  dictateur  infaillible,  les  esprits 
étaient  soumis  à  un  système,  à  un  catéchisme  infaillible,  dont  toutes 
leurs  idées  ne  devaient  être  que  des  applications.  La  morale  n'était 
guère  mieux  traitée  que  la  liberté.  Tandis  que,  sur  les  lèvres  de  Lu- 
ther, la  formule  que  la  foi  seule  sauve  avait  été  une  noble  glorification 
de  la  sincérité,  un  hommage  rendu  au  parfait  accord  de  l'action  avec 
l'intention,  —  sur  les  lèvres  de  Calvin,  la  même  formule  n'avait  plus 
guère  eu  qu'un  sens  :  c'est  que,  pour  être  sauvé,  il  fallait  professer  la 
doctrine  presbytérienne,  c'est-à-dire  croire  en  particulier  que  tout  ce 
qui  venait  de  l'homme  était  radicalement  mauvais.  De  fait,  sinon  d'in- 
tention, le  calvinisme  allait  droit  à  étouffer  tout  effort  vertueux  sou  S 
la  conviction  que  l'homme  ne  peut  rien  d'agréable  au  ciel. 

Voilà  où  en  était  la  religion  de  l'époque,  la  science  des  théologiens, 
celle  que  Fox  avait  entendu  bruire  à  ses  oreilles.  Sa  seule  science  à  lui, 
je  le  répète,  était  de  savoir  que  le  langage  des  docteurs  l'avait  indigné, 
et  que  quelque  chose  d'irrésistible  le  forçait  à  leur  répondre  :  «  Ce  n'est 
pas  vrai,  ce  n'est  pas  vrai,  l'homme  n'est  pas  sur  la  terre  pour  discuter 
et  tirer  les  conséquences  de  la  Bible  !  »  Ce  quelque  chose  d'irrésistible, 
Fox  le  prit  pour  une  révélation.  Il  fit  comme  on  faisait  alors.  Son 
dogme  du  Christ  était  simplement  la  meilleure  raison  qu'il  eût  pu 
imaginer  pour  s'expliquer  comment  il  n'était  pas  forcé  d'accepter  les 
doctrines  qu'il  jugeait  inacceptables.  L'explication  était  naïve,  cela  est 
certain;  elle  était  dangereuse,  nous  le  verrons;  elle  n'était  au  fond 
qu'une  négation,  je  l'ai  déjà  dit  :  toujours  est-il  que  cette  négation-là 
était  de  nature  à  avoir  de  l'écho,  et  qu'elle  répondait  bien  à  un  besoin 
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M  «  m. u  m.   .1  .m-  l  Anjrlet.  ne  tir  tmis  1.  s  Iniq».  Le  1».  r-<r  ;t\.nt  beau 

n'être  qu'un  Ignorant,  il  reprenait  la  tentative  de  Luther  étouffée  par 
Ohm.  Ce  qu  il  \enail  dire, c'était  encore  ce  que  la  race  germanique, 

l  |a  télia*  *  r..n\  irtiims  m«li\  i.imlh  s.  a  toujours  dit  a  la 

îice  gallo-romaine,  ce  que  lej  et  lejp  Am.  ricains  de  noi  joui  - 

itiant  |.  self-rcliance  l'esprit  qui  -appuie  sur  lm- 
wéme).  ce  que  Bacon  enfin  avait  exprimé  sous  une  autre  ton»  .  •  t  qu» 
nous  pourrions  ainsi  traduire  : ,  Finisn  i  arti  du  raisonnemeoi 

les  mécaruqn.  -  de  la  d.  dqction,  i«>  initiations  de  l'école  et  les  Ira 

i-  ortlio|M'di.jurs  des  médecins  île   l'entendement;  Oubli 

m  ut. 'Iles  de  la  dialectique,  les  mortifications  discipliii 
de  l'int.:  1 t  tous  1rs  arts  et  procédés  que  l'on  l'enseigne  pour 

«irixr  a  la  vérité  ali>ulue  eu  \iolnitaut  la  nature.  Ktudi. 

garde,  laisse  faire  en  toj  les  influences  de  la  réalité,  laisse  les  impres- 
sions se  combiner  librement  suivant  leurs  lois,  et  tiens  ce  qu\ 
ront  en  loi  pour  mi  oracle.  » 

Par  un  point  déjà,  par  son  mépris  pour  les  formules,  l  fox  était  donc 
i -••mme  le  champion  des  répugnanc  -  et  «I.  -  sympathies  de  sa  race.  A 

more,  il  a\ait  a\ec  lui  et  les  instincts  de  l'An- 
rre  et  l'a\  tnir.  .Si  1  i  vanité  et  le  hon  ton  Av^  hommes  du  monde 
:  .u.  nt  Odieux,  tant  s  en  fallait  qu  il  lut  p  ni  de  SOD  a\i-.  Le  grand 

.  il  faut  l»i«'ii  le  reconnaître,  n'avait  su  donner  d'autre  mobile  à 

i  liMiiim.    «pic  l'amour  de  l'approbation.  Le  luit  «le  la  politique  et  de 

la  fie  publique,  c'était  la  gloire;  le  but  de  la  \w  privée,  c'étai  ut  tes 
m  1res  des  belles  ou  la  réputation  de  bel-esprit,  Le  savoir-vivre  con- 
sistait .i  avoir  les  manières  réputées  de  bon  goût,  «  t  à  déguiser  sa  | 
sfc  soqs  les  cpmpMmens  érigée  su  devoirs;  la  pensée,  la  Utiératui 

philosophie,  étaient  lait  d'employer  les  hantions  reconnues  rommt 

poétiqu.  s,  d'éviter  tes  moti  proscrits  comnie  des  rnl 

mut  les  jugement  qui  passaient  pour  le  \  rai  i.  Idéal  en  un  mot,  c'était 

la  i  liant  lin  heli.u.  liai. ile  aux  doux  m<  nSjQqgeS,  «t .  .  n  lui  .1.  compte 

•  ^  •<  t. .ut.  s  , , . , i|égan< ■•  -.  «-u  ètsil  arrivé  an:  plui  dur  des  .  >,  ia\ 

1       ■'        imivi  i  -  i  des  médioa  II  caprices  u\aii  statué <  i 

de\aii  marcher,  parier,  a'h  ibUler,  ain 
Caire  respecter  ses  statut^    la  rsillerii  lice  non 

"•m-*  t.  rrible  que  l  inquisition. 
V  tout <        i      n.  iep<»udait  encore  qui*  |>ai  une uégation; mais id 

•  •»<  are  sa  négation  n  ni.  i  mut  1 1-  n  i  s,  car  •  lie  revenait  a  anr 

"""'    la  mali    Miicrrite  comme  la  nobUiU  ,/,-,  noA/rvw,.   la  morale 
«oouiic  le  premier  des  devoirs  i.  ii  i  u\.  fendit  que  Luther  lui  un 
a'avait  mit  la  <  barité  qu  «  n  sous-ord  l  sdoj  itton.  le  1"  rg<  i  de 

•rnftonanit  prêchai  était  A  bien 

,1'    ' ■'    *»«  •    I'iidi>  qtit!   I  idéal  des   mnnd uns  ,  t.,it  l,    u.v  ûlégAnl 
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et  dissimulé,  l'idéal  du  berger,  c'était  l'esprit  sérieux  et  sincère  qui 
examine  de  son  mieux,  qui  tâche  virilement  de  vouloir  ce  qui  est 
juste,  de  penser  ce  qui  est  le  plus  raisonnable,  et  qui,  ne  pensant  et 
ne  voulant  jamais  que  par  lui-même,  ne  dit  jamais  que  ce  qu'il  pense 
et  ne  fait  que  ce  qu'il  a  besoin  de  faire.  De  l'idéal  de  Fox  ou  de  celui 
des  mondains,  on  sait  lequel  a  triomphé. 

Fox  était-il  donc  un  génie?  Il  faudrait  bien  l'admettre,  si  le  génie, 
comme  on  l'a  dit,  consistait  seulement  à  exprimer  le  premier  les  vagues 
idées  de  tous.  Malheureusement  le  génie,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  est  quel- 
que chose  de  plus  élevé,  de  plus  rare  encore;  il  consiste  surtout  à  ne  vou- 
loir que  le  possible,  à  tenir  compte  de  toutes  les  nécessités,  et  l'ignorance 
est  prédestinée  de  sa  nature  au  culte  de  l'impossible.  Quand  Fox  niait 
de  par  son  instinct  ce  qui  blessait  son  sens  propre,  il  pouvait  être  un 
prophète,  car  c'étaient  bien  des  lois  de  droit  divin  et  d'origine  divine 
qui  se  révoltaient  en  lui;  mais  quand  il  prétendait  révéler  ensuite  com- 
ment le  monde  devait  être  reconstruit,  quand  il  annonçait  comme  la 
vérité  et  la  justice  absolues  les  idées  et  les  volontés  qui  étaient  sim- 
plement l'expression  de  son  individualité,  il  n'était  plus  qu'un  vision- 
naire. Prenant  sa  propre  organisation  pour  le  seul  type  normal,  il  vou- 
lait réduire  l'humanité  aux  seules  facultés  qui  étaient  développées  chez 
lui-même.  11  était  parfaitement  décidé  à  ne  point  permettre  que  toutes 
les  forces  jetées  par  la  main  de  Dieu  dans  l'univers  travaillassent  à  y 
réaliser  l'idéal  de  Dieu.  Dans  son  idée,  c'était  l'univers  de  Dieu  qui 
devait  se  conformer  à  l'idéal  de  George  Fox.  Comme  les  fondateurs  des 
ordres  monastiques,  il  s'était  d'ailleurs  proposé  d'établir  une  commu- 
nauté d'êtres  sans  péchés,  une  église  de  saints  où  ne  seraient  admis  que 
des  saints.  Bref,  il  avait  le  germe  de  tout  fanatisme.  Il  croyait  à  la 
possibilité  de  la  perfection,  c'est-à-dire  à  la  possibilité  de  ce  qui  lui 
semblait  à  lui  la  perfection,  de  ce  qu'il  rêvait  et  désirait.  Son  secret 
pour  rendre  l'humanité  parfaite  était  le  grand  moyen  des  idéalistes  : 
la  destruction,  l'anéantissement  de  toutes  les  inventions  de  l'expé- 
rience. Lui  aussi  pensait  que,  «  l'église  du  Christ  étant  une  assem- 
blée de  régénérés,  elle  devait  être  exempte  de  toutes  les  institutions 
que  la  prudence  humaine  suggère  pour  contenir  les  passions  dan- 
gereuses (1).  »  Cet  idéal,  remarquons-le,  est  une  rêverie  de  tous  les 
temps,  une  conclusion  à  laquelle  ont  abouti  tous  les  utopistes  religieux 
ou  politiques,  socialistes,  quinto-monarchiens,  proudhonistes,  antino- 
miens,  anabaptistes  et  radicaux.  Sous  prétexte  que  l'homme*,  parfait, 
n'a  pas  besoin  de  telles  ou  telles  entraves  pour  l'empêcher  d'abuser  de 
sa  liberté,  les  uns  et  les  autres  ont  décidé  qu'il  fallait  supprimer 
toutes  ces  entraves,  comme  si  les  précautions  nécessitées  par  les  im- 

(1)  Remarque  du  docteur  Mosheim  à  propos  des  anabaptistes. 
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bumaines  en  étaient  la  cause.  Tous,  dans  la  pratiqu 
la  première  chose  à  faire  (tut  .1.  tout  briser,  4e  tout  •!<  - 
-,  pour  préparer  l'avriuin. ut  -lu  christ  nu  le  règne  des  prit 

Kntiv  fou  et  les  astres  rêveurs,  il  >  avait  un.  inq>ortain\  dif- 

.,  ossfl  tst  certain  :  il  repoussait  lemplni  de  toute  violence,  de 

force  roatérieOc,  et  cela  seul  1<-  place  très  haut  pour  nous;  mais 
tout  que  faisait-il .  sinon  démolir  par  la  parole,  supplia»  ; 

prêcher  l'abolition  des  i  it*  <.  des  béréinonii  - 1 i  du  sa- 

Parer  que  îles  ministres  parfaits  dev  u.  nt  être  d.s  Inspira  de 
l'esprit  saint,  il  condamnait  les  unlvi  rsttés  et  toutes  les  combinaisons 
en  usage  pour  empêcher  les  grossières  ignorances  d'égarer  les 
parct  que  ta  dm  tiens  parfaits  devaient  adorer  h»  i  en  es- 
prit, il  abrogeait  les  sacremens  et  tous  les  autres  moyens  de  dévotion 
iiiressites  par  1  "imperfection  humaine.  <|ui  ne  jH-rmet  <1  arriver  a 
l'ame  que  par  des  signes,  des  emblèmes  extérieurs.  Lui  Fox,  il  savait 
infailliblement  que  la  voix  qu'il  a\ait  entendue  «tait  cille  d'un  oracle 
permanent.  «1  un  Christ  mystérieux  que  chacun  portait  au  fond  de  son 
cœur.  Lui  Fox,  il  savait  infailliblement  que  cet  oracle  ne  pouvait  ja- 
mais tromper  personne,  et  qu'il  suffisait  de  s'y  abandonner  pour  s  élever 
à  la  pureté  d'Adam  a\ant  son  péché,  bien  plu>  i  a  l.t  hante  >t  du 
la  perfection  intinie  du  Christ.»  En  conséqu  in  «ii\  inis<*r  l'hu- 

iiniute  entière,  il  s'agissait   seul-nieiit  d'émanciper  Illumine  de  toute 
Obligation,  de  toute  règle,  de  toute  con\enti<>n  sociale. 

Ce  n  était  pas  une  idée  nouvelle  mie  eette  croyance  en  une  révéla- 
tion immédiate,  et  bien  a\ant  Luther,  qui.  dans  son  Traité  sur  la 
liberté  du  chrétien ,  était  aile  tout  aussi  loin  que  Fo\  .  elle  avait  sou- 
v.  ut  remué  le  monde,  en  marquant  chaque  f«>is  son  paSjafC  par  d'as>c/ 
tristes  résultats.  Bardas  s'applique  à  prou\er  par  de-  extraits  que  les 
principaux  pères  de  l'église  primitive  avaient  tous  pn  brist 

comme  pouvant  seul  Instruire  et  d  lav  eût  pu  aussi  bien 

du.-  qu'il  v  aval!   |  u    des  quakers  de   bais   les   teiup>  et  dans  h>ntcsleS 

branche*  de  l'activité  humaine,  en  plulosopliie  et  en  politique  comme 

i     lie  ineuie  que  les  sociétés  n'avaient  trouvé  qu  un  moyen 

île  même  les  adv.i  .m^  de  I  ordre  établi  u  iv aient  trouvé 

qu'un  moyen  tle  progrès.  Les  choses  s'étaient  passées  partout  à  peu 

près  de  la  même  m. .m.  i.    ivm  >,    :.,id.  i  .-mi.  i. 

dsjsjsj  in.iividueii.  v  i.   ■• nmawMij  ai-jedit.  décrétaient  une  règle 

ou  statut  destiné  .»  fttei  peau  Uni*  '•   »i.h  ..u  le  juste; 

temps,  la  règle,  qui  d  lqu.ii 

tu. 1 1. -nii-ili-s  |sj  Idées  qu-  ksi  InteOlfSfM  du  moment  se  i.m  m. ti.  ut  de 

la  réalité  et  d<  ftsata    toi— il  touj  ne  plus  être  eu  b 

la  raison  - 1  !  t  ,,  j,.,,,   wnail  où  des  indi- 

i  autres  jar  leurs  impressions,  - 
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contre  une  autorité  qui  les  sommait  d'accepter  comme  le  vrai  et  le 
juste  ce  qui  contredisait  leur  conception  de  la  justice  et  de  la  vérité. 
Évidemment  tous  ces  protestans  ne  pouvaient  accuser  la  loi  d'erreur 
qu'au  nom  de  leur  sens  propre.  Leurs  croyances  étaient  pour  eux 
incontestables,  parce  qu'elles  étaient  irrésistibles,  et  si  quelques-uns 
s'étaient  donnés  pour  des  prophètes  chargés  de  révéler  une  fois  pour 
toutes  la  science  suprême,  le  plus  grand  nombre  avait  simplement 
glorifié  le  sentiment  intime  comme  le  guide  suprême  et  le  maître  in- 
faillible. Pour  ne  nous  occuper  que  du  christianisme,  à  chaque  siècle 
de  son  histoire  on  avait  vu  la  même  protestation  successivement  re- 
prise par  l'église  primitive  contre  les  gnostiques  et  la  philosophie  de 
l'Orient,  par  saint  Augustin  contre  Pélasge,  par  les  mystiques,  les  be- 
ghards,  les  turlupins,  les  ordres  mendians,  les  premiers  luthériens, 
les  anabaptistes,  etc.,  contre  l'église  établie.  Avec  un  langage  différent, 
les  uns  et  les  autres  plaidaient  la  même  cause  que  les  quakers;  seule- 
ment leur  manière  à  eux  de  revendiquer  les  droits  du  sens  propre, 
c'était  de  soutenir  que  l'homme  n'est  pas  libre,  que  sa  foi  et  ses  volontés 
ne  viennent  pas  de  lui,  et  que  nulle  loi  comme  nulle  doctrine  n'a 
puissance  pour  régenter  la  divine  fatalité  qui  pense  et  veut  dans  l'être 
humain. 

Si  nombreuses  qu'elles  eussent  été,  toutes  ces  tentatives  d'émanci- 
pation s'étaient  heurtées  au  même  écueil  :  à  l'idée  que  la  vérité  est 
une,  que  le  législateur  intérieur,  puisqu'il  est  infaillible,  ne  peut  man- 
quer de  prononcer  chez  tous  les  mêmes  oracles,  et  qu'en  conséquence 
toute  autorité,  tout  enseignement,  sont  ou  superflus  ou  coupables  :  su- 
perflus s'ils  confirment  ce  qui  est  manifesté  à  chacun,  coupables  s'ils 
contredisent  cette  révélation  intérieure.  Au  bout  de  ces  illusions  était 
l'anarchie,  le  déchaînement  des  instincts  aveugles,  et  les  novateurs 
avaient  toujours  fini  par  être  écrasés  ou  par  se  renier  eux-mêmes.  Les 
uns  s'étaient  perdus  dans  leurs  propres  excès,  en  persistant  à  ensei- 
gner, comme  Fox  et  nos  socialistes,  que  l'individu  devait  rejeter  toute 
règle,  nier  toute  expérience,  s'insurger  contre  toute  convention  sociale. 
Les  autres  n'avaient  échappé  au  naufrage  qu'en  arrêtant  de  nouveau , 
comme  Luther,  une  confession  de  foi ,  c'est-à-dire  en  déterminant  ce 
<|ue  tous  étaient  tenus  d'admettre,  bien  qu'ils  eussent  commencé  par 
proclamer  que  chacun  ne  devait  s'en  rapporter  qu'à  sa  lumière  inté- 
rieure. 

Pendant  quelque  temps,  on  put  croire  que  les  disciples  de  Fox  par- 
tageraient le  sort  des  premiers.  Ils  étaient  sans  doute  en  progrès  sur 
leurs  devanciers  :  ainsi  ils  ne  prêchaient  point  la  communauté  des 
femmes  et  la  légitimité  de  toute  immoralité,  comme  l'avaient  fait  les 
beghards;  loin  de  là,  ils  étaient  honnêtes,  chastes,  inoffensifs,  scrupu- 
leux observateurs  de  la  justice.  Toujours  est-il  que  l'idée  fixe  d'une 


o.mmum.  ition  nimir.ii.it.'  .i\.  ■<   i.'  «  M  I  lii  ait  d  •  itranges  dégâts  dam 
I îles.  Le  nom  de  quakers  ou  trembleurs.  «pu 

fut  lionne  pr  d  ippèllfl  i  lui  seul  bien  des  exaltations 

.lutine  fondamental  de  Kl  Société  «les  Amis 

quaker  à  se  croire  doué  du  don  de  i"  iu  prem 

jours  deflèrreejk  compta  dam  son  sein  nombre  «le  propbebsronxul- 
sionnairc-  «  bel  qui  les  visites  de  reprit  s'annonçaient  par  des  ti 

,  ns<  ,|,  s  .1  indicibles  épouvantes.  Trop  souvent  aussi  1  ->- 

infaillible  avait  de  bizarres  caprice-.  I  ne  propbélessesc  rua  toute 
nue  dans  la  cbapelk  de  Whitehall,  en  présence  da  protecteur  t  ;  une 

quakeresse  reçut  du  eiel  l'ordre  de  >e  pn  -eut.  t  «levant  le  pa 
ment  une  cruche  en  main  et  de  la  briser  i  terre  eu  s  '.  <i  î.uit  :     Ainsi 
serez-ions  mis  en  pièces,  i  Certain  fanatique  d'humeur  plus  sombre 

i  tu.r  tous  les  représentans  dés  trois  royaume- 
armé  «l'un  sabre,  il  blessa  plusieurs  personnes  ayant  qu'on  eût  pu 
1 1er.  L'enthousiasme  religieux  se  manifestait  de  bien  d'aufa  i 

çons.  FOX  lui-même   S'était   dit   deliwe  «le  tout  perlie.  James  .Xavier 

s'adora  ou  se  laissa  adorer  comme  «  l'éternel  tils  de  la  justice,  le  pi  i 
de  la  paix,  »  et,  à  l'imitation  de  rentrée  dé  Christ  a  iéi  d  il  lit 

sa  propre  entré    •  Bristol,  an  milieu  d'une  troupe  d'hommes  et  .1. 

femmes  qui  étendaient  leurs  vètemens  sous  les  pieds  de  son  ebe\al  et 

allaient  criant  devant  lui  :  «  Saint,  saint,  saint  est  le  Seigneur  Dieu 

dei  armées;  bosaimali  au  plus  haut  des  ci.  u\'  i  l.n  Hollande,  des  <jua 
nt  si  loin  la  haine  di<  distinctions  et  le  fanatisme  ni\. 

leur,  qu'ils  publièrent  il>  livres  sans  lettres  majuscules. 

On  peut  dire,  et  jusqu'à  un  certain   point  OU  a  droit  de  dire,  que 
;.  nt  là  de>    iberrations  individuelles  mais  ce  qui  n'était  n1 
ment  une  exception,  et  ce  qui  n'en  dépassait  pas  moins  toutes  k 
mit.  «;  était  l'esprit  de  prost  lytisme  de  la  -  •  le  naisi 

etsouiiarti  prii  de  porter  témoignage  contre  tout  ce  qu'elle  dessa- 
lait, i  ■  -  <|u  regardaient  connue  un  peuple  cho 
leur  |M>tir  le  service  de  celui  dont  le  royaum 
mon            itant  ils  dédaignaient  de  prendre  part  aui  raines  a{ 
tkm*  d  -  hommes,  autant  ils  se  faisaient  un  deroir  de  méprisi 
usages  et  les  convenances,  rleadlmeaet 

iu  de\aut  les   magistrats,  de  dénoncer  aux   masses,  comme  des 


(t)  U  paosiea  des  êjmbokm  et  Attires  éuit  presque  universelle  cbes  lit  premiers  qua- 

1  oi  lui-même  écrirait  :  «  Plusieurs  ont  èiè  poussés  par  le  ciel  «  aller  nu»  par  le» 

met  et  ses*  ce  rèfue  et  «ou»  l'autre  p....  ]jm  de  U  nudité  des  homme*  da  Jour, 

et  il»  es*  déclaré  A  leur  face  que  Dieu  les  dépouillerait  de  leur*  dehors  hyporrit 

isa  laÉemr  aussi  au»  qu'eut-mêmes;  mais  les  anmmea  du  Jour,  au  lieu  de  i< 

'^■'WHi  des  pf»phèWs>tlos  ont  frequetumeal  fouettes  ou  accahlés  d'autres  ou- 
tH«  •  ■ 
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abominations,  et  le  culte  établi  et  les  croyances  de  toutes  les  autres 
communions.  Ce  n'était  pas  seulement  une  noble  conviction,  c'était 
encore  une  folie  résolue  à  ne  pas  tenir  compte  de  l'impossible,  qui 
poussait  une  prédicante  quakeresse  à  aller  jusqu'à  Andrinople  caté- 
chiser le  sultan  Mahomet  IV,  ou  qui  excitait  un  ministre  important  de 
la  société,  Samuel  Fisher,  à  faire  entendre  au  parlement  un  pareil  lan- 
gage :  «  Le  poids  de  la  parole  du  Seigneur  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre, 
tel  qu'il  est  tombé  sur  moi  le  vingt-deuxième  jour  du  mois  dernier, 
et  tel  qu'il  m'oppresse  encore,  m'oblige  à  te  parler  en  son  nom,  à  toi„ 
Olivier  Cromwell,...  à  vous  tous,  députés  de  l'Angleterre,  de  l'Ecosse 
et  de  l'Irlande...  Comme  vous  n'êtes  ni  trop  élevés,  ni  trop  grands,  ni 
trop  saints  pour  que  le  Seigneur  vous  adresse  la  parole,  et  comme 
vous  ne  voulez  pas  vous  exposer  au  crime  de  dire  aux  voyans  :  Ne  voyez 
pas,  —  aux  prophètes  :  Ne  prophétisez  pas,  ne  nous  prophétisez  pas  la 
justice  et  la  vérité;  mais  prophétisez-nous  les  choses  agréables,  pro- 
phétisez-nous le  mensonge...  vous  tous,  je  vous  somme,  au  nom  du 
Dieu  vivant,  que  cela  vous  plaise  ou  vous  déplaise,  d'écouter  sans  in- 
terruption et  sans  opposition  la  parole  du  Seigneur.  » 

Que  les  persécuteurs  eussent  plus  ou  moins  contribué  à  exaspérer  ces 
ardeurs,  il  n'en  fallait  pas  moins  que  les  quakers  s'amendassent  ou 
tussent  anéantis,  car  les  nécessités,  plus  fortes  que  toute  volonté,  ne 
pouvaient  s'arranger  d'une  secte  aussi  convaincue  de  son  infaillibilité 
et  aussi  résolue  à  ne  souffrir  aucune  contradiction,  à  ne  laisser  personne 
en  paix. 

Les  fautes  et  les  illusions  des  premiers  quakers  retombèrent  en  tout 
cas  lourdement  sur  leur  tête  :  l'obstination  de  leurs  adversaires  répondit 
à  leur  obstination.  Jusqu'au  protectorat,  les  haines  implacables  qu'ils 
avaient  soulevées  trouvèrent  contre  eux  un  arsenal  d'armes  terribles 
dans  les  lois  décrétées  par  le  long-parlement.  La  liberté  de  conscience 
établie  par  Cromwell  ne  diminua  en  rien  le  nombre  des  martyrs.  Au  lieu 
de  poursuivre  les  disciples  de  Fox  comme  hérétiques,  on  les  poursuivit 
comme  perturbateurs.  Adressaient-ils  une  exhortation  à  quelque  con- 
grégation, ils  étaient  arrêtés  pour  avoir  interrompu  le  culte  public;  por- 
taient-ils témoignage  dans  la  rue,  ils  étaient  accusés  d'avoir  excité  des 
tumultes;  pour  avoir  gardé  leur  chapeau  en  présence  des  magistrats,  on 
les  condamnait  à  des  emprisonnemens,  à  des  saisies,  à  des  amendes 
exorbitantes.  Les  lois  contre  le  vagabondage  et  la  profanation  du  sab- 
bat servaient  d'ailleurs  à  leurs  ennemis  pour  les  faire  incarcérer  et 
fouetter  en  place  publique.  Il  en  fut  à  peu  près  de  même  au  retour  de 
Charles  II,  ou  du  moins  la  liberté  des  cultes  promise  par  sa  déclara- 
tion de  Bréda  ne  leur  valut  qu'un  court  répit.  Comme  ils  avaient  été 
accusés  de  vouloir  renverser  la  république,  on  les  accusa  de  vouloir 
renverser  le  trône,  eux  qui,  loin  de  conspirer,  étaient  plutôt  coupa^ 
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blet  de  la  gr  la  qpk -listes,  d'un  souverain  mépris  pour 

les  cbotes  4e  ee  monde  et  pour  1  psn  Dieu  y  a  donnée  aux 

hommes*  Lors  du  complot  des  quinto-m Qfe  u  biens  (1660),  un 

tlonnance  roy  lit   ><i\  qu  m\  anabaptistes  de  tenir 

m.  une  assemblée,  et,  par  suite  de  ce  décret,  les  Amis  virent  leurs 
brutalement  dispersé*  s  p,  mur,  i,  urs  personnes 

par  la  populace,  leurs  maisons  Ihrim  au  pillage.  A  Bristol, 
1 90  «I  i  \  f  u  ri- 1 1 1  j  «  tes  en  prison.  Dans  le  comté  de  Laucasire,  les 

emprisonne  m  ni  i  -270;  dans  le  Yorkshire,  à  355;  dans  le 

Wesimoreland .  a  un.  On  sait  comment,  sous  Charles  II.  i  i  politique 
.lu  parlement  et  de  la  ODOrpnne  lut  altt-rnutiM-m.  nt  dominée  |>ar  le 
désir  de  rétablir  nue  religion  dv ta t  et  parjoelnj  d'émanciper  les  cou- 
sciencea.  L'ordonnance  lancée  contre  les  quakers  n'avait  été  «|u'un 
premier  pas  vers  le  rét  al» lissement  «l'une  orthodoxie  obligatoire  ni iand 
ils  se  furent  justifies  de  toute  intention  de  complot,  on  exhuma  contre 
Ulei  \ieilles  loisd'Klisabeth  et  de  Jacques,  qui  punissaient  de  lourdes 
amendes  et  d'autres  peines  quiconque  négligeait  d'assister  le  dimanche 
au  service  de  sa  paroisse,  ou  refusait  de  prêter  les  sermens  de  su; 
matie  et  d  allégeance.  En  1662,  quatre  mille  deux  cents  membres  de 
des  Amis  encombrai,  nt  lc<  eacliots.  Les  prétextes  seuls  Ta- 
nt. L'ade  contre  les  conciliabules  [conventicle  act)  s'appesantit  sur 
.au  plus  lourdement  que  sur  tous  les  autres  dissidens  et  mit  à  la  dis- 
position des  juges  un  nouveau  genre  de  vengeance*  La  d.  imitation 
•  tant  la  punition  fixée  en  cas  de  seconde  récidive,  on  se  bornait  a  m- 
ejger  quelques  jours  de  prison  aux  contre  m  nans  lors  de  leurs  deux 
premières  arrestations,  et  de  la  sorte  on  était  sur  d'arriver  plus  vite  à 
une  sentence  d'exil,  car  rien  ne  pou \ ait  les  détourner  de  s'assembler 
pour  prier;  d'ailleurs,  une  visite  faite  à  un  m  it  qualit.ee  de 

conciliabule.  Les  juges  -  InqnJétaJenl  peu  de  la  loi,  et  plusieurs  fois  des 
jiu.  -  lui  ut  trappes  d'amende  pour  avoir  prononcé  des  acquittemens. 

Ptlis   les  dernières  années   du  règne  de  Charles  11.  I.s  soutînmes 

des  u  in  «juakers  ne  tirent  .pi  augmenter.  A  diverses  reprises, 

il  est  trai.  le  sel  ie  montra  peoonneUement  fa\orat»ie  a  leurs  n  -  j  « .  t.  >. 

i-nna  même  lelargisseï unit  de  quelques  Anus;  mais  aux captits 

d.liM.v   d  autres   Succédaient  bientôt.    Kn    1683,   il   u>    en  naît  pas 

us  de  sept  cents  dan   les  diverses  maisons  de  force.  Des  docuraens 

itent  a  ir... «ni  livrtî»  sterling  les  sommes  eule- 
v.«  -  iu\  Amis  en  vertu  du  seul  statut  d  tUeabelh,  .pu  défendait,  sous 
I-  me  d.  m  Inreti  d  amende  par  mois»,  de  s  absenter  des  office*.  Qn  00 

j.»re  par  là  de  ce -pi.   leui  coûta  t'hntaeible  ol  u  qu'ils  met- 

lai.  ut   un    point    ..  qiult.  i    la   dîmes,  l'uni   une  dette  de    1-  h\reS,lc 

montant  des  saisies  et  n  >     i    pi. icédnre  s'éleva  dans  un  cas  jus 
hoo  iivn-i. Lu  justice  luiscl     n  >t  p.s  a  lui .  n  n  1 1  .- 1.    uiarcbandises 
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de  leurs  magasins  et  les  récoltes  de  leurs  champs,  elle  ne  respectait  pas 
même  les  lits  des  malades  et  des  infirmes. 

Je  n'ai  rien  dit  encore  des  mauvais  traitemens  que  tout  venant  était 
libre  de  faire  subir  à  ces  nouveaux  juifs.  Quand  leurs  lieux  de  réunion 
n'étaient  point  démolis  par  ordre  de  l'autorité,  c'était  la  populace  qui 
se  chargeait  d'en  briser  les  fenêtres  à  coups  de  pierres,  et  de  les  cou- 
vrir eux-mêmes  d'ordures  ou  de  les  traîner  dans  les  ruisseaux.  A  l'ac- 
cession de  Jacques  II,  treize  cent  quatre-vingt-trois  quakers  étaient 
encore  détenus  dans  les  prisons,  et,  depuis  l'année  1660,  trois  cent  cin- 
quante de  leurs  coreligionnaires  étaient  morts  au  fond  des  cachots. 

Ce  n'étaient  pas  les  quakers  pourtant  qui  devaient  se  lasser  les  pre- 
miers. Les  lois  pénales,  qui  étaient  à  peu  près  parvenues  à  étouffer  les 
autres  sectes,  n'avaient  pu  empêcher  leur  société  de  prendre  un  rapide 
développement.  Barclay  avait  lieu  de  le  dire  avec  orgueil  dans  sa  dé- 
dicace à  Charles  II  :  «  Jamais  on  ne  les  a  vus  se  cacher  dans  des  coins 
obscurs,  ni  tenir  leurs  assemblées  en  secret  comme  l'ont  fait  tous  les 
autres  dissidens...  Pour  les  découvrir,  on  n'a  pas  eu  besoin  d'espions 
ni  de  délateurs,  car  chaque  jour,  à  l'heure  fixée  et  au  lieu  convenu, 
on  était  assuré  de  les  trouver  publiquement  réunis  pour  rendre  leur 
témoignage  à  Dieu.  »  Un  hiver  où  le  froid  fut  assez  vif  pour  faire  ge- 
ler la  Tamise,  ils  s'assemblèrent  trois  mois  en  plein  air  sur  les  ruines 
de  leur  salle  de  réunion.  Quand  les  hommes  étaient  emprisonnés,  les 
femmes  venaient  seules  prier;  quand  elles  étaient  arrêtées,  les  enfans 
prenaient  leur  place.  Assurément,  il  y  a  quelque  chose  de  grandiose  et 
d'héroïque  dans  la  ténacité  surhumaine  avec  laquelle  les  convictions 
de  ces  hommes  réussirent  à  conquérir  droit  de  cité,  et  cela  sans  me- 
naces, sans  émeutes,  sans  même  user  du  droit  de  légitime  défense. 
C'est  là  ce  qui  établit  une  profonde  différence  entre  les  quakers  et  tous 
les  autres  exaltés  du  passé.  Tous  leurs  principaux  ministres,  Fox,  Whi- 
tehead,  Burrough,  Hubberton,  Penn,  se  sont  invariablement  prononcés 
contre  tout  recours  à  la  violence.  La  non-résistance  absolue  n'a  pas  eu 
d'avocats  plus  infatigables.  L'histoire  ne  mentionne  pas  un  seul  quaker 
qui  se  soit  cru  autorisé  à  employer  la  force,  même  pour  résister  à 
l'illégalité  et  à  l'injustice.  Je  ne  sache  pas  qu'elle  en  cite  plus  d'un  qui 
ait  rendu  coup  pour  coup.  A  Colchester,  la  lame  du  sabre  d'un  soldat 
s'étant  détachée  de  sa  garde  tandis  qu'il  frappait  un  quaker,  le  quaker 
la  ramassa  et  la  lui  rendit  en  disant  :  «  Je  désire  que  le  Seigneur  ne 
mette  pas  à  ta  charge  l'œuvre  de  cette  journée.  »  Toute  la  société  était 
prête  à  agir  de  même. 

La  déclaration  d'indulgence,  qui  fut  cause  de  la  chute  de  Jacques, 
\inl  enfin  arrêter  ces  rigueurs.  A  la  suite  de  la  révolution  de  1688,  le 
parlement  ne  tarda -pas  à  abroger,  à  l'égard  des  Amis,  les  lois  pénales 
qui  n'avaient  été  suspendues  qu'arbitrairement  par  le  roi  déchu,  et,  à 
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j.iîlii  «I.  H  uniment,  les  quakers,  loin  d'être  pei>ecut.s.  «Mit  obtenu 
diwr>pri\di  -  -  ;  in-  s  un  autn  -  sujets  anglais,  en  ptrtkntià  .<vlm 
.1  «tu-  dispflMél  dfl  t. -ut  Mimt'iil  juridique.  !..  -s  diim  s.  qu'ils  n'ont  ja- 
mais consenti  à  payer,  les  exposent  seules  mai  ut.  n .ml  i  I»  s  poursuites 
qui.  du  reste,  se  dénouent  le  plus  smm-nt  pu  la  simple  saisie  de  la 
somme  légalement  due. 

Ce  siiut  donc  les  préti  ntions  de  l'orthodoxie  qui  ont  été  \aincues. 
\  n  m  brisant  eontre  l<s  disciples  de  Kox.  elles  n'ont  sers  i  qu'à  Dttlt 
ressortir  un  utile  enseignein  t  :  c'est  que  la  contrainte  et  les  décret.- 
sont  i  m  puissans  à  anéantir  leÉ  i         incères,  et  que  les  cou 

IfttJjS  sont  certaine!  «le  se  faire  accepte!-  quand.  pour  <»ht<  nir  que  la 
lmeeiiex.it  pas  tournée  contre  elle,  elles  comuieucenfl  par  renoncer 
elles-mêmes  a  la  tWenoa«  Tontes  les]  prétaUnoi  ta  qua- 

kers Ollt  triomphe  :  la  loi  n'a  pu  leur  «  ule\er  la    liberté  de  ei  | 

annuellement  ce  qu'ils  avaient  besoin  de  mile.  Toute!  leurs  daâge- 
PÉMi  -  pn  somptions  ont  été  écrasées,  la  loi  a  su  les  forcer  a  s'abstenir 
de  tous  les  écarts  d'enthousiasme  qui  pouvaient  attenter  a  la  lit 
d'autrui.  A  l'heure  qu'il  est.  la  Société  des  Amis  peut  avouer  sans 
tinnte  son  passe;  je  crois  qu'elle  doit  aussi  se  le  rappeler  sans  cnlere; 
|sj  épreuves  lui  ont  été  utiles.  Durant  mie  ih<  extases  de  Fo\.  «<  il 
lui  axait  été  clairement  ouvert  par  l'éternelle  lumière  que  tout  s'ac- 
eninplit  en  Christ  et  par  Christ .  et  que  tous  ses  troubles  étaient  poÉT 
son  bien;  »  peut-être  était-ce  aussi  pont  le  bien  «le  n  -  diaeiplsi  que 
tant  «I.-  souffrance  leur  étaient  mesurées;  peut-être,  alin  d'être  à 
même  de  vivre  parmi  les  hommes.  a\aient-ils  besoin  «rapprendre  ce 
que  tout  enfant  doit  apprendre:  M>j  un  r  l'esprit  volontaire  de  la  jeustmê 
et  laisser  chacun  faire  à  sa  guise.  Si  les  enleies  qui  >e  smit  acharnées 

. mille  eli\  mit  et.'  deSnidnilU'M  S.  SoUNeilt  nd  iellSCS,  C'est  à  ell.  S  i  epell- 

dant  qu'il-  dni\eiit  d'axoir  survécu,  imu  moins  qu  a  la  persistait. 
leurs  propres  convie  t  mus.  «t  a  ce  Conflit  d  opiniâtretés  non 
BOia-mèmes  d  avnir  VU  la  cause  des  anciens  m\>tiqin ■  taire  un  pas  de 
plus. 

Il  n'est  que  juste  de  l'ajouter  :  quelles  que  lus*  nt   les  illusions  des 

quakers,  lesi  ta  -  n  avaient  pej  doùm  de  ebost  - 

qu'eux-mêmes;  il-  i  surtout  a  s'accoutumer  au  resp 

hte,  comme  .1 1  idée  que,  néon  sa,  <»•»  ne  peut  pas  1  impos- 

sible et  qu  en  «    u  séquence,  au  lieu  de  ne  ooMolti  i  que  ses  désirs  et  set 

tjtlèmes,  tt  est  Imim     .\  mt  de  \  d  .  vuiini.  i      -    que  l'un 

|M*ut.  U  *  quakers  se  charge  i.-nt  de  donner  o  s  leçons  aux  hoinux  s  qui 

trtageaient  pas  leu     .  i..\.nu,  -  ■  i  .'    . 
dactv  h.  N.tnt  |sj  tnhuuou  mi  dam  les  cachots,  dans  leurs  requêtes  on 
leurs  écrits,  Us  parlèraol  .t  .i_u.nt  t  ..j  m  i  s  en  hommes;  jamais  ils  ne 
voulurent eo  \  l  illégalité,  i\*  w\km\  i  it  «m  1 1 
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loi;  aux  violences  légales,  ils  répondaient  en  dénonçant  la  loi  comme 
illégitime  et  funeste,  en  adressant  des  pétitions  au  parlement,  en  s'a- 
dressant  à  l'opinion  publique  et  surtout  en  réclamant  pour  tous,  sans 
exception,  la  tolérance  qu'ils  demandaient  pour  eux-mêmes.  Ce  terrain, 
ils  ne  l'ont  pas  abandonné  un  seul  jour.  Au  plus  fort  de  la  tourmente, 
en  même  temps  qu'ils  sollicitaient  de  Charles  H  l'élargissement  de  leurs 
amis  détenus,  ils  sollicitaient  également  celui  des  prisonniers  des  au- 
tres communions.  Dans  le  même  écrit,  Guillaume  Penn  réfutait  les 
doctrines  des  catholiques  et  revendiquait  pour  eux  la  liberté.  Pendant 
sa  première  captivité  à  la  Tour  (  car  il  fut  emprisonné  trois  fois  ),  il 
écrivait  un  traité  :  England's  présent  Interest,  dans  lequel  il  s'appli- 
quait à  montrer  qu'une  liberté  illimitée  de  conscience  était  parfaite- 
ment compatible  avec  la  paix  publique,  et  que  «  pour  calmer  l'aigreur 
des  intérêts  opposés,  le  meilleur  spécifique  était  une  législation  im- 
partiale assurant  à  chacun  ses  droits  d'Anglais,  et  un  gouvernement 
aussi  zélé  à  se  maintynir  en  équilibre  entre  les  divers  intérêts  religieux 
qu'à  développer  la  religion  pratique.  »  Défendre  ainsi  les  droits  de  la 
conscience  au  nom  des  avantages  pratiques  de  la  tolérance,  c'était  un 
grand  symptôme  de  progrès. 

La  société  entière  des  Amis  commençait  à  partager  cette  sagesse.  En 
remerciant  Jacques  II  de  sa  déclaration  d'indulgence,  elle  exprimait 
l'espérance  «  que  les  effets  salutaires  qui  en  résulteraient  pour  le  com- 
merce, la  prospérité  et  la  paix  du  royaume  engageraient  le  parlement 
à  assurer  ce  bienfait  à  leur  postérité.  »  De  telles  paroles  ne  ressem- 
blaient guère  aux  déclamations  de  Samuel  Fisher.  En  réalité,  l'église 
fondée  par  Fox  était  entrée  dans  une  nouvelle  phase.  L'ère  des  mira- 
cles et  des  prophéties  s'était  fermée  pour  elle.  En  1666,  le  fils  de  l'a- 
miral Penn  avait  mis  au  service  de  la  société  sa  haute  intelligence. 
En  1675,  Robert  Barclay,  l'élégant  écrivain,  issu  d'une  famille  où  la 
vocation  littéraire  n'était  qu'un  héritage,  dépossédait  l'enthousiasme 
au  profit  de  la  raison  en  publiant  son  Apologie.  Le  quakérisme,  tel  que 
nous  le  connaissons,  tel  qu'il  nous  occupera  encore  prochainement, 
remonte  à  deux  hommes,  Penn  et  Barclay.  Le  premier  a  donné  aux 
Amis  leurs  tendances,  le  second  leur  a  donné  leur  doctrine  et  leur 
dogmatisme.  Par  une  curieuse  analogie,  ce  fut  un  penseur  de  race 
celtique,  un  Écossais  du  moins,  qui  réduisit  en  système  les  impressions 
de  l'Anglais  Fox ,  comme  un  autre  Celte,  Calvin,  avait  systématisé  la 
protestation  de  Luther.  L'esprit  de  théorie  semble  être  le  privilège  on 
le  malheur  de  notre  race. 

J.    Mil  SAM). 
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II. 
DES  CONDITIONS  DE  LA  P\l\  SÛCUI  I 


ii>  l,i  situation  politique  et  soeieJe  de  la 
I  i  m.  m  i  '!<•  I  *  majeure  partir  du  continent  européen,  r  est  la  iii\  isioii 

partage  la  société  en  deux  camps  :  d'un  coté,  les  clas 
aisées;  de  I  .tut r.-.  le  grand  nombre  qui  vil  d'un  laUair  manuel  dan* 
les  filles  et  dans  les  campagnes.  Les  ouvriers  comparent  1 

n  •  «    il    des  classes  mieux  pourvues:  c'est  la  maladii'  do  -iode, 
me  épidémie  qui  a  einalii  toute  la  SSCiete  du  haut  eu  ha*,  do  ne  SS> 

psjii  -i"  MhàmsjM  -!••  ni .  pont  |  pmàm  M  ianm  es  oesnpasnV 

SSJfc  M'.n.v  dénué  que  ses  devanciers .  l'otiwier  est  bien  plus  prix.'  H 
plus  mécoiiufnt.  parce  que  la  contentement  résulte  de  lequiubre  entre 
les  désirs  et  les  Jouissances,  équ  il  ili<  rompu  désorin  ail  l.miwicrest 
persuadé  que  la  misère  qui  le  serre  de  près  et  qui  niait  son  voiam, 
sinon  lui-même,  est  la  faut,  de  la  sociale,  le  crime  dm  riches.  Les 
•  i.  m.iu'M-u. s  i.  du  ..ni  Mit  troc  la  langage  de  i«  passion,  et  il-  ont  été 
écoutés,  parce  que  le  cœur  de  i  otrrrftei  suit  i  i  image  de  oetni  .lu 
riche,  vide  de  tonte  croyance  et  parconeéqi  rmpawJot  larges 

et  franches.  L'ame  de  l'homme  qui  a  ces**  è  croire  est  comme  un 
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lieu  inoccupé;  il  est  facile  à  la  haine  et  à  l'égoïsme  d'y  pénétrer  et  de 
s'y  établir  en  maîtres. 

Voilà  où  en  est  la  société  française,  je  devrais  dire  la  société  de  l'oc- 
cident de  l'Europe  continentale.  Le  mal  est  si  grand,  que  je  sais  plus 
d'une  personne  d'une  grande  intelligence  dont  l'opinion  est  que  notre 
civilisation  y  succombera.  Ne  nous  laissons  pas  aller  à  ces  défaillances,, 
ne  désespérons  point  de  l'avenir,  quelque  sombre  que  soit  le  présent» 
La  civilisation  doit  sortir  triomphante  de  cette  rude  épreuve,  mais 
c'est  à  la  condition  de  beaucoup  d'efforts  sur  nous-mêmes  et  sur  les 
autres,  et  d'un  peu  d'assistance  d'en  haut,  ce  qu'on  nomme  commu- 
nément du  bonheur.  , 

La  maladie  aiguë  dont  est  prise  la  société  est  double  :  la  misère 
matérielle  et  la  misère  morale,  l'absence  des  élémens  du  bien-être,  la 
présence  de  passions  haineuses  sans  cesse  au  moment  de  faire  explo- 
sion. Chacun  de  ces  maux  réclame  un  traitement  spécial  qui  y  soit 
bien  approprié. 

Pour  ce  qui  est  de  la  misère  matérielle,  la  bienfaisance  publique  et 
privée  n'y  saurait  remédier  que  d'une  façon  restreinte,  parce  que, 
prise  collectivement,  la  société  française  est  pauvre,  et  l'on  a  beau  dé- 
placer, par  le  libre  arbitre  de  ceux  qui  possèdent  (c'est  la  seule  mé- 
thode qui  puisse  avoir  de  bons  effets),  une  partie  de  ce  qu'a  celui-ci 
pour  le  transmettre  à  celui-là  :  de  la  pauvreté  collective  il  n'y  a  pas 
moyen  de  faire  sortir  l'aisance  générale.  Le  superflu  d'une  toute  pe- 
tite minorité,  quelque  abondant  qu'il  semble,  disparaît  dans  le  gouffre 
de  la  détresse  publique,  comme  l'eau  d'un  ruisseau  dans  le  lit  large 
et  profond  d'un  fleuve  immense.  La  société  française  est  pauvre,  cela 
signifie  que  le  revenu  brut  de  la  société,  ce  fonds  sur  lequel  elle  vit  en  le 
régénérant  sans  cesse  par  son  travail ,  et  qui  se  compose  d'objets  de 
toute  sorte  en  rapport  avec  nos  besoins,  alimens,  vêtemens  et  le  rester 
est  insuffisant  pour  donner  un  bien-être  élémentaire  à  trente-six  mil- 
lions d'hommes;  mais  ce  fonds  peut  augmenter.  11  augmente  à  me- 
sure du  progrès  de  la  civilisation,  parce  qu'en  vertu  de  ce  progrès, 
lorsque  celui-ci  est  réel  et  non  imaginaire,  la  puissance  productive  du 
travail  humain  va  toujours  croissant,  et  ainsi  le  travail  d'une  même 
quantité  d'hommes  produit  une  quantité  d'objets  divers  de  plus  en 
plus-  grande.  De  ce  point  de  vue,  la  question  de  restreindre  la  misère 
et  de  la  parquer  dans  une  enceinte  de  plus  en  plus  étroite  se  présente 
en  ces  termes  :  —  qu'est-ce  qu'il  est  possible  de  faire  pour  augmenter 
la  puissance  productive  du  travail  de  la  nation  française? 

Pour  donner  sur  ce  sujet  les  développemens  que  j'entrevois,  je  re- 
mets à  un  autre  jour.  Pour  aujourd'hui,  j'aurai  fort  à  faire  en  essayant 
de  traiter,  même  sous  un  seul  de  ses  aspects,  de  la  misère  morale.  De 
nos  deux  maladies,  c'est  celle  qui  gagne  le  plus,  celle  qui  gangrène  le 
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plus  profondément  la  société;  mais  aussi  bien  c  est  relit-  dont  les  pro- 
grès |m n\c-iit  être  le  inifiix  surmontes  dans  un  court  espace  de  temps, 
si  tous  cvw\  <|ui  \  peinent  quelque  chose  s'y  prêtent,  H  si  la  Provi- 
dence, qui  dispose  des  événemens  généraux,  est  propice  aux  hommes 
de  bonne  volonté. 

Contre  la  misère  morale,  la  bienfaisance  recouvre  la  puissance 
le  raisonnement  conduit  a  lui  dénier  etrreri  la  misère  matérielle. 
Quand  la  bienveillance  ne  se  lasse  pas,  il  n'est  point  de  marnais  sen- 
tmiens  dont  elle  ne  triomphe.  La  reconnaissance  est  dans  le  cœur  de 
l'homme  comme  Hierlie  dans  les  prairi.  l  I  lie  y  germe  spontané- 
ment. Il  n'est  pas  au  pou\oir  de  1  homme  de  la  tenir  refoulée  Indéfini- 
ment sous  la  pression  de  la  colère  ou  de  1  tarte,  il  est  à  souhaiter  qui* 
la  bienfaisance  publique  et  la  bienfaisance  privée  s'exercent  a  Peàvi 
I  un.  (1,  I  autre,  tantôt  combinant  leurs  efforts,  tantôt  les  séparant  pour 
le  plus  prand  succès  de  l'o  u\n  .  Kn  ce  temps-ci,  ce  n'est  pas  seule- 
ment la  religion  ou  le  sentiment  d'humanité  urne  chel  feei  honnêtes 
gens  qui  dit  a  la  charité  de  se  déployer.  La  politique  en  fait  une  loi. 
sommes  engagés  dans  un  passage  très  difficile  :  pour  en  sortir 
uni, 1. nient,  la  charité  nous  offre  un  point  d'appui;  mais  ce  n'est  pas  la 
politique,  c'est  la  religion  seule  qui  pourra  donner  une  <si\e  impulsion 
au\  (iMiM-es  de  la  charité.  Celui  qui  rèjrne  dans  les  rieuv  est  la  seule 
autorité*  au  nom  de  laquelle  il  soit  permis  dé  faire  entendre  des  paroles 
rudes  et  menaçantes  au  riche  qui  Oublie  qu'on  souffre  auprès  de  lui 
(M'iidaut  qu'il  se  livre  au  plaisir,  parce  que  le  Seigneur,  qui  ordonne 

li  <h,nit.  |  qui  peut  la  faire,  commande  en  même  temps  la  réSJgnà- 
ttOH  a  qui   \it  de  privations  et  d'amertume,  et  qu'il   réserve  si  plus 

m. -\orahi.-  séférlti  pour  riiomme  emporté  et  rident. 

Tout.  -  h  -  manifestations  de  la  charité  ne  sont  pas  également  effi- 
caces, je  fera  dire  ne  soulagent  pal  une  égale  somme  de  soutvrances 
matérielles  pour  une  égale  sommé  dé  sacrifices.  Dans  rorganisation 
détachant,  il  faut  redoubler  d  attention  afin  de  choisir  entre  lout 
i-  -  moyens  les  plttS  puis- ans.  Cependant  .  quelque  impôt  tante  que  seul 
bitte  lègl<    -H»   est  primée  par  une  autre.   Notre  plaie  la  plus  cruelle 

et  la  plus  dangereuse,  c'est .  étoésSHMh  dit .  la  haine  qu'on  a  infusée 

au  pauvre  contre  h- riche,  et  à  laquelle  celui-d  répond  par  une  stu« 

m  moins  menante.  Les  InatHtttlooi  publlquei  ou  partit  u  liera 

ou  les  pratiques  individuelles  qui  son!  de  nature  à  prépai.  r  la  n  ooo- 

<  ih  ition  aSSl  ni  méritent  la  prêt. -ience;  c'est  la  ce  qui  apjH'lle 

la  sollicitude  toute  spéciale  des  âmes  bien  placées,  des  esprits 
voyant  et  des  pouvoirs  A  I 

Us  sociétés  de  secours  mutuels,  telles  «pie  le    .ninei  ueniml    I  s 

sajfl  "fii.  i.  ii.  ment  proposées  i  raasembléa,  pai  les  bons  rapports 
«ss/dle*  tendraient  à  établir  i  nta  les  classes  aisées  et  tes  owri  i«  i  -, 
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sans  contrainte  pour  personne ,  en  ménageant  la  dignité  de  tous ,  en 
flattant  l'amour-propre  de  l'ouvrier  sans  abaisser  le  riche,  étaient  di- 
gnes de  l'appui  de  tous  les  bons  citoyens.  Par  quelle  fatalité  les  com- 
missions de  l'assemblée  nationale  y  ont-elles  refusé  leur  approbation? 

Quand  on  étudie  la  société  anglaise  et  qu'on  se  demande  comment 
elle  a  pu  s'exempter  des  secousses  qui  ont  ébranlé  depuis  soixante  ans 
la  France,  et  après  celle-ci  tous  les  autres  peuples  continentaux  de 
l'Europe,  à  l'exception  de  la  Russie,  on  ne  tarde  pas  à  reconnaître  que. 
de  toutes  les  sociétés  européennes,  c'est  la  seule  (1)  où  des  relations 
fréquentes,  dignes  pour  tous,  soient  organisées  entre  les  différentes 
classes  de  la  société  par  le  moyen  d'institutions  multipliées  et  d'usages 
divers  qui  sont  fixés  dans  les  mœurs.  Un  écrivain ,  qui  a  fait ,  il  y  a 
plus  de  vingt  ans,  un  livre  intéressant  sur  l'esprit  d'association,  a  figuré 
avec  bonheur  la  différence  qui  existait,  avant  1789,  entre  l'Angleterre 
et  la  plupart  des  autres  nations  européennes  (2).  «  Je  me  représente, 
dit-il ,  la  société  sous  la  forme  d'une  échelle  divisée  en  compartimens 
de  plusieurs  nuances,  marquant  chacune  les  conditions  et  les  rangs. 
La  dernière,  formant  la  base,  sera  le  peuple,  l'ouvrier,  le  cultivateur; 
plus  haut  viendra  la  bourgeoisie,  le  commerce,  la  finance;  au-dessus, 
la  magistrature;  enfin,  la  noblesse,  le  haut  clergé  et  la  maison  souve- 
raine. Si  vous  considérez  cette  échelle  par  ses  divisions  horizontales, 
vous  aurez  le  système  d'isolement  ou  de  corporation ,  comme  jadis  en 
France  et  dans  la  plupart  des  états  de  l'Europe,  c'est-à-dire  une  suite 
de  rangs  marqués  qui  s'excluent  mutuellement  ou  dont  les  couleurs 
paraîtraient  se  ternir  en  se  mêlant;  si,  au  contraire,  vous  tracez  des 
lignes  perpendiculaires  sur  tous  les  compartimens  et  que  vous  preniez 
la  division  du  sommet  à  la  base,  vous  aurez  alors  le  système  complet 
d'association  ou  d'union  tel  qu'il  est  en  Angleterre,  en  Hollande  et  en 
Suisse,  c'est-à-dire  un  peu  de  noblesse,  de  magistrature,  de  finance 
et  de  bourgeoisie  (3)  réunies  dans  presque  toutes  les  institutions,  les 
rangs  se  croisant  sans  cesse  et  se  prêtant  un  mutuel  appui  qui  les  ga- 
rantit de  tout  trouble  et  de  toute  atteinte.  » 

Depuis  1789,  à  peu  près  tous  les  corps  et  toutes  les  associations  qui 
existaient  dans  la  société  française  ont  été  détruits.  Sous  prétexte  qu'il 
personnifiait  en  lui  l'unité  nationale,  l'état  a  successivement  confisqué 
«  f  absorbé  tous  les  pouvoirs  et  toutes  les  attributions  qui  formaient  le 
domaine  des  corps  de  toute  espèce,  si  bien  qu'il  n'y  a  plus  rien  qui 

(1)  Je  devrais  nommer  aussi  un  peuple  extrêmement  estimable,  à  qui  il  n'a  manqué 
qu'un  plus  vaste  territoire  pour  arriver  aux  plus  imposantes  destinées,  la  Hollande. 

(2)  Alexandre  de  Laborde,  de  l'Esprit  d'Association,  page  25. 

(3)  M.  de  Laborde  ici,  dans  ce  mot  de  bourgeoisie,  comprenait  sans  doute  les  artisans 
et  les  ouvriers,  qu'il  a  soin  de  nommer  dans  son  énumération  précédente. 


ffg  EEVl'E  DES  DEtX  MORDES. 

\ixe  de  soi-même  en  Franc  que  l'individu  solitaire,  universellement 
dépouillé  du  prestige  qui  Jadis  entourai  au  moins  les  grandes  exis- 
tences, et  un  colosse  dom  imite  m  insatiable,  l'état  Entre  les  deux,  pas 
.1  intermédiaire.  Lesdiflerens  i>< tnplesde  l'Europe  continentale  se  Boni 
de  plus  en  plus  rapprochés  de  ce  modèle.  I  are  est  demeurée 

tidtle  .1  son  ancienne  donnée  d'associations  f< >rt«  ui.iit  constituées , 
robustes,  n'ayant  à  demandera  personne  la  permission 
tenant  à  toutes  les  classes  de  la  société  par  leur  composition  m 
Au  lieu  de  porter  atteinte  à  leur  existence,  le  législateur  britannique 
l'a  consacrée  par  des  témoignages  nouveaux  de  son  respect.  < 

.  m  e  -  ntre  la  politique  h  et  la  politique  anglaise  depuis 

1789  a  peut-être  été  commandée  par  l'esprit  diflerent  qui  autrefois 
mimait  les  ordres  divers  dans  1<  s  detft  pays,  ce  que  M.  .1.  | 
dépeint  par  la  figure  que  nous  lui  ayons  empruntée  :  esprit  uV  easte 
de  ce  côté-ci  du  détroit,  esprit  national  de  l'autre,  ce  n'est  pas  ce  que 
i  examiner  ici.  Aujourd'hui  voici  les  résultats  de  ces  systèmes 
opposés  :  1'Anglctrnv  est  un  corps  dont  les  membres  bien  propor- 
tkïmés  et  bien  nourris  s'assistent  les  uns  les  autres;  la  France 
tête  énorme,  unie  a  des  membres  grêles  et  chétits,  dont  aucun  ne  peut 
grand'chose  pour  le  salut  ou  le  bien-être  .lu  reste.  Ou,  pour  cb< 
une  comparaison  qui  réponde  à  notre  crainte  des  boul  tens, 

l'Angleterre  est  cou u ne  une  construction  vaste  et  diverse,  dont  toutes 

parties  reposent  sur  des  fondations  faites  de  matériaux  mas 
durai. I.  -  i  t  bien  liés;  la  France  est  un  édifice  qui  peul  séduire  les  re- 
gards par  sa  régularité  savante,  mais  qui  repose  Bur  un  ai 
de  sable.  Sur  sa  base  mouxante,  il  penche  tantôt  d'un  .  tôt  de 

l'antre;  il  est  sujet  à  se  lézarder  dans  Unis  les  sensj  et  nu  !  rou- 

ler subitcinriit  alors  qu'on  croit  axoir  !«•  mieux  réparé  1rs  dommages 
causés  par  les  ébranlemens  antérieurs. 
\a<  Imiiiiiii-s  qui  ont  étudié  l'Angleterre  dans  ces  derniers  tempe 
ipp  i  de  i  e  penchant  qui  >  rapproene  tout  naturelle] 
eeHsines  circonstances,  i<  i  personm  -  des  di  issesde  la  soi 

Les  observa  te  u     les  plus  InteHig*  os  ri  ont  pas  man  [ué  de  remarqua 
que  dm»  1rs  rapports  entre  des  personnes  de  positions  >i  dilTéreutes. 
on  n'apercevait  rien  de  cette  égalité  farouche  dont  «u  Iran» 
mett  utiers  rempreinte  sur  foui  tattons  sociales,  •  I 

pendant  la  dignil  In 

gtais  y  apportenl  un  sentiment  qu  us  pas  dr  qualiti 

patrintiq..  pouj  h  laaa- 

h -t  u  lion  qu  iU  i  pi  »u><  ut  a  se  retrouver,  1  al*  oc*  complète  àUÊ  If 
contact,  de  morgue  die*  •  «le  hasansso  eàes  celui-là,  oe  i 

Hmê  mimqu  me  béate  r  ipresaton  do  patriotisme  en  même  temps 
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que  de  la  civilisation.  La  charité  fournit  beaucoup  d'occasions  de  ces 
bons  rapports.  La  Revue  des  Deux  Mondes  donnait,  il  y  a  quelques 
mois,  un  morceau  de  M.  Nisard  sur  les  classes  moyennes  en  Angleterre, 
où,  à  propos  de  la  charité  même,  cette  habitude  de  rapprochement  entre 
les  riches  et  les  pauvres  est  ingénieusement  dépeinte.  Les  femmes,  en 
pareil  cas,  ont  leur  rôle  tout  indiqué.  C'est,  par  exemple,  une  femme 
jeune,  élégante,  qui  tous  les  samedis  se  fait  institutrice,  dans  une  des 
salles  de  sa  belle  demeure,  pour  les  jeunes  ouvrières  de  la  fabrique  voi- 
sine. «  Ces  pauvres  filles  viennent  dans  cette  maison,  un  moment  la 
leur,  dit  M.  Nisard,  entendre  une  lecture  religieuse  que  la  maîtresse 
accompagne  d'interprétations  familières  (1).  »  Beaucoup  d'écoles  du 
dimanche  sont  tenues  de  même,  en  Angleterre,  par  les  fils  et  les  filles 
des  manufacturiers  ou  des  nobles.  Ainsi  les  relations  d'estime  et  de 
sympathie  entre  les  classes  les  plus  fortunées  et  les  ouvriers  commen- 
cent dès  l'enfance.  On  s'accoutume  ainsi  à  avoir  confiance  les  uns  dans 
les  autres;  c'est  déjà  une  grande  raison  pour  qu'on  fasse  une  nation 
qui  soit  forte  et  heureuse,  et  où  aucun  intérêt  respectable  ne  soit  sa- 
crifié. 

Je  ne  tracerai  jamais  une  ligne  d'où  l'on  puisse  inférer  que  je  con- 
teste l'excellence  ou  l'autorité  de  la  charité.  De  tout  temps  ce  fut  et  jus- 
qu'à la  fin  des  siècles  ce  sera  une  admirable  vertu  que  celle  qui  fait 
ouvrir  la  main  du  riche,  afin  qu'il  y  ait  du  pain  dans  celle  du  pauvre, 
du  baume' sur  ses  plaies.  Les  sentimens  bienveillans  sont  nécessaires  à 
l'harmonie  de  la  société,  comme  l'attraction  universelle  l'est  au  main- 
tien du  système  du  monde.  Les  pratiques  charitables  nous  seront  du 
plus  grand  secours  pour  franchir  le  défilé  où  nous  nous  trouvons  en- 
gagés. Il  faut  pourtant  le  dire  :  il  n'y  a  pas  lieu  d'attendre  de  la  charité 
toute  seule  la  fin  de  nos  discordes. 

On  s'abuserait  extrêmement  sur  les  sentimens  des  classes  ouvrières, 
si  l'on  supposait  qu'elles  soient  avides  de  ce  qu'elles  savent  être  de  la 
charité.  Individuellement  ou  en  masse,  elles  sont  certainement  sensi- 

(1)  «  Tout  plaisir,  toute  distraction  cesse,  ajoute  M.  Nisard,  dès  que  l'heure  du  devoir 
envers  le  pauvre  a  sonné.  Des  prix  sont  distribués,  à  certaines  époques  de  l'année,  aux 
plus  attentives,  sans  que  celles  qui  l'ont  été  moins  s'en  retournent  les  mains  vides.  C'est 
encore  de  la  charité  aimable,  là  où  les  mérites  sont  inégaux  et  où  les  besoins  sont  les 
mêmes,  de  savoir  récompenser  les  mérites  sans  paraître  frustrer  les  besoins.  Les  prix 
sont  des  objets  d'habillement.  Plusieurs  de  ces  jeunes  filles  doivent  à  l'intelligence  et  à 
l'attention  qu'elles  ont  montrées  dans  ces  exercices  une  toilette  décente  qui  contribue  à 
les  relever  à  leurs  propres  yeux. 

«  Ailleurs  on  reçoit  les  petites  économies  qu'elles  font  sur  le  prix  de  leurs  journées; 
on  les  fait  valoir,  on  le  leur  dit  du  moins,  et  aux  approches  de  la  mauvaise  saison  on 
leur  achète  des  habillemens  qu'elles  croient  avoir  payés.  On  leur  cache  ce  que  la  charité 
de  leurs  banquiers  ajoute  au  capital  et  aux  intérêts;  on  risque  qu'elles  soient  moins 
reconnaissantes  pour  qu'elles  soient  plus  prévoyantes.  »  {Revue  des  Deux  Mondes,  15  dé- 
cembre 18t9.) 


lin  MOTS  DU  DEIX 

Mat  au*  bout  procédés,  à  tout  ce  qui  atteste,  chez  les  personn es  plu 
fortunées, de  U  sympathie  et  dé  la  confiance;  mai-  I*  Bormaisi  11-  sont 
très  peu  de  goût  pour  le  patronage,  et  il  y  a  en  elles  une  fierté,  excès» 
tive  peut-être,  qé  les  indispose  cou tn*  1.»  charité,  «lu  moment  que 
celle-ci  devient  umu.nieiv.  Dès-lors  elles  en  sont  blessées.  Je  ne  i>arle 
pSJ  Seule  m.  ni  de  reu\  »!<•>  miniers  qui.  dan-  fefl  tempfl  agitée,  jouent 
le  rNc  de  meneurs;  ceux-là  sont  sou \  en  i  ltés,desj  \  ou 

des  hommes  dissipés,  dont  l'influence  cesse  avec  les  circonstances 
n  lniionnain  <  qm  l'axaient  Lut  naître*  j'ai  en  rôe  ici  la  partie  des  de» 

xneisqui  a  l'habitude  de  rétléchir  etàVnttSOÉBCr,  qniesl  la  irritable 

classes  ouvrières,  et  <pii  dans  1rs  temps  réguliers  conduit  le 
personnes  <  1 1 1 1  sont  le  mieux  [il  our  connaître  la  vi 

en  ont  fait  l'observation,  les  ouvriers  attendent  ramétiorattofl  défini- 
le  leur  sort,  non  de  la  bienfaisance  «les  classes  aisées,  non  d'un 
patronage  dont  je  n'aperçois  guère  les  élément  Chei  noua,  BUT  une 
^rand.  échelle  du  moins,  mais  hieu  de  l'application  qui  leur  serait 
Mit.-  pin  «  complètement  des  indications  de  la  raison  et  de  la  justice.  Ils 
aoofl  peu  éclairés,  et  comment  le  beraient-ils davantage?  C'est  pourquoi, 

depuis  la  résolution  de  lex  rier,  i  Is  M  s«mt  p  ni.],  -un  ut  tromp 
que  c'est  que  la  justice  et  la  raison.  En  axril,  mai  et  juin  1848 
croyaient,  ou  la  plupart  d'entre  eux  croyaient,  que  le  système  de  \  or- 
ganisation du  travail  de  M.  Louis  Blanc  et  toutes  les  foli<  -  1  bitéea  au 

Lu\emh<.iu>:  elai. -ut  l'expression  de  la  justice  et  de  la  raison  pures. 

Le  droit  au  travail  leur  semhlait  un  principe  parfaitement  équitable 
d'économie  sociale.  <t  il  eM  notable  que  le  nombre  de  cenx  qui 

iitcette  illusion  reste  fort  grand.  Cependant,  quelles que  soient 
les  doctrines  qu'ils  ont  ami. es  et  auxquellt  s  beaucoup  d  .  ntiv  eux  mal- 

ln-imuseiiient  restent  fidèles,  tenoni  pour  certain  qu'ils  m  veulent 
être  ti-.ii  t  ■  i  m  i  x  •  des  bonuses  IttÉra  et  Justes.  tkwnonHenr  de 

lionnes  notions  >\u-  la  liberté  et  l'égalité,  sur  le  (teste  1 1  l'injuste,  et  ils 

«uit  hou  accueil;  ils  I.    1«  - 1-.  •■  1 1  avec  empressement.  pnurxuquils 

h  croient  bienveillans,  pleins  «lu  sentiment  de  leur  dignité,  S  Ils  se 
■  montn  -  ardent  pour  «i«  -  maximes  ou  «i«  -  iystèm<  -  où  la  sp 
lion  est  pourtant  flagrante,  c'est  qnlls  ne  1*]  voyaient  pas. 
Nom  .i\<. u-  donc  .i  traiter  avec  i«>  ouvriers  comme  «i  convient  avec 

bbmmei  qm  sont  placés  désormais  sur  le  imam  du 
tiiups  est  passé  où.  toute  seule,  la  hieu >« -îll.uit-*  .1.  •  i 

iiiralt  suffl  à  consi  nrei  i  harmonie  •  -i  i     - 

m  le  eadraa  de  i  histoire  de  I  raiu  e,  la  main  de  la  I 
-•«  •'  i.  «lie  m.  in.  ..  pi  ,«,'.  i  aiguille  sir  i  "h.  are  di  i  révolutions.  Do- 
possible  i 
inuin   proebain,  I  I  des  villes  xoudi 

droit-  sotitiq 
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Nous  sommes,  je  ne  puis  dire  le  plus  raisonnable  des  peuples,  mais  le 
plus  raisonneur  et  le  plus  logicien;  il  était  donc  impossible  que  les 
ouvriers  ne  se  réclamassent  pas  du  principe  de  l'égalité  devant  la  loi, 
afin  qu'il  eût  pour  eux  spécialement  des  conséquences  politiques  plus 
ou  moins  semblables  à  celles  qu'il  a  eues  pour  la  bourgeoisie  de  181  '< 
à  1848. 

Quand  la  loi  a  dit  à  un  homme  qu'il  est  arrivé  à  l'âge  de  majorité, 
le  tuteur  ne  saurait  indéfiniment  le  retenir  sous  sa  direction  étroite. 
A  force  de  ménagemens  et  de  bons  procédés,  il  peut  bien  déterminer 
le  ci-devant  pupille  à  accepter,  quelques  mois,  quelques  années,  des 
conseils  officieux  :  il  peut  en  obtenir,  tout  le  reste  de  ses  jours,  des 
témoignages  de  reconnaissance  et  de  respect;  mais  le  pupille  n'en  est 
pas  moins  son  maître,  et  bientôt  il  tient  à  ce  que  ce  soit  constaté  pour 
tout  le  monde.  L'oiseau,  dès  qu'il  a  ses  plumes,  ne  peut  demeurer 
dans  le  nid  et  part  à  tire  d'aile;  il  reste  à  la  nature  humaine  quelque 
chose  de  cet  instinct. 

Si  la  noblesse,  au  lieu  de  blesser  le  tiers-état  par  l'exclusif  et  le  hau- 
tain de  ses  prétentions,  lui  avait  témoigné  de  l'estime  et  de  la  con- 
descendance, et  qu'elle  lui  eût  cédé  sur  quelques-uns  des  points  où 
c'était  de  la  plus  palpable  justice,  l'esprit  de  réforme  n'eût  probable- 
ment pas  éclaté  avec  la  fureur  dévastatrice  qui  caractérisa  la  révo- 
lution française;  mais  des  actes  du  genre  de  l'ordonnance,  intervenue 
sous  Louis  XVI,  qui  enjoignait,  avec  une  recrudescence  de  rigueurs, 
que  nul  qu'un  noble  ne  fût  officier  dans  l'armée;  mais  la  résistance 
anti-patriotique  de  la  noblesse  à  porter  sa  part  proportionnelle  de  l'im- 
pôt; mais  les  mille  détails  par  lesquels  les  privilégiés  s'obstinaient  à 
faire  sentir  leur  esprit  de  caste,  tout  cela  avait  comblé  la  mesure  :  le 
vase  devait  déborder,  et  dès  qu'il  fut  constaté  que  le  prince  qui  occu- 
pait le  trône  était  un  esprit  sans  portée,  un  caractère  sans  force  ni  vo- 
lonté, une  révolution  fut  inévitable.  On  s'aventurerait  même  fort  en 
disant  que,  si  la  noblesse  avait  eu  d'autres  allures  envers  le  tiers,  la 
révolution  eût  pu  en  être  reculée;  on  pourrait  plutôt  soutenir  qu'elle 
en  eût  été  avancée.  Les  événemens,  pareils  à  la  marée  montante, 
poussaient  le  tiers-état.  Les  tardives  concessions  de  la  noblesse  n'eus- 
sent probablement  servi  qu'à  accélérer  cette  marche  ascendante.  Seu- 
lement on  peut  croire  que,  dans  ce  cas,  la  révolution  n'eût  pas  laissé 
dans  nos  annales  la  trace  de  ruines  et  de  sang  qui  marque  la  place  de 
la  première  république.  L'unité  de  loi  et  l'égalité  de  droits  n'en  fus- 
sent pas  moins  devenues  les  principes  fondamentaux  de  la  constitution 
française. 

A  bien  plus  forte  raison  aujourd'hui,  après  les  révolutions  anté- 
rieures qui  ont  tracé  la  voie  en  conquérant  à  la  bourgeoisie  des  positions 
politiques,  après  la  révolution  de  1848  qui  a  conféré  la  domination  au 
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grand  nombre,  ce  ferait  s'abuser  que  de  croire  à  la  bienveillance,  aux 
bons  procédés,  su  patronage,  au  Imrses  formes  de  la  chante  enfin, 
sas»  rien  de  plus,  la  puissance  de  satisfaire  les  classes  qu'on  nomme 
le  peuple.  On  l'a  bercé  datant  à  pi  "messes,  que  le  peuple  ne  rtt 
«ni  pu  nus  de  sérfeoiai  eompensatinns  ;m\  rêves  «pi  il  caresse  et 
oju'on  .1  sois  d'entretenir  d*  i  lui.  Il  \  eut  des  garanties  politiques,  afin 
d'être  certain  que  ses  intérêts  seront  désoi  n  ia  h  prit  ikfsntaajo  m  een- 
bJÉ ration;  il  ne  cessera  pas  <!.•  la  Nnuinir.  je  n  nVoecupe  pas  ea  06 

n.  nt  de  siNnii  s  il  s*1  fait  une  idée  juste  de  88  que  CCS  garanti,  s  doi- 
vent être,  et  si  la  constitutinu  <!«•  imk  ssl  \  iable.  Ce  sont  des  questions 
difl.  |iie  |»niir  aujourd'hui  je  laisse  de  côté. 

J  entends  d'ici  le  lecteur  se  récrier  contre  cette  opinion,  que  les  lions 
procédés,  le  astiunaçe,  le  banal  l  an icn-ban dea  main  isde 

n  it<  ne  suftironj  pasaeoinhlei  detinithement  les  \œux  des  classes 
ouvrières,  et  que  l'on  n'accomplira  point  avec  ce  seul  secours  le 
euM'c  de  la   pacilicatiun  de  la  société.   Kien  n'est   plus  vrai 
tant,  Si  c'est  notre  \;»nite  bourgeoise  qui.  nous  mettant  un  ban- 
•leau  d<  Nuit  les  yeux,  nous  a  empêchés  de  nous  en  apercevoir.  Qu'on 
veuille  bien  \  rétléchir:  la  charité,  réduite  i  être  seule,  est  du  même 
ordre  que  le  bon  ptëit  (r  considéré  comme  la  hase  unique  du  gou- 
vcnu  nu  ut.  Kli  '.  sans  doute,  il  est  d'une  grande  utilité  que  la  chai  ite 
se  montre  intelligente,  active,  infatigable,  de  même  qu'il  est  awmta- 
geux  dans  une  monarchie  que  le  prince  ou  ses  conseillers  soient  di>- 
UnguéspM    huis  hinherr>  .  t  d'un  naturel  hieim  illant.   L  un  cep.  n- 
dant  ne  suffit  pas  plus  que  l'autre.  Nous  n 'avons  fOUfa  du  f«>n  plaisir 
à  aucun  pri x  ;  une  charte  octrosee  n'a  pas  ete  assez  pour  nos  exigences. 
I. OUI  1 1er  n'acceptera  pas  davantage  la  chante  puivet  -impie,  tant  pu- 
blique .pie  prisée,  sous  i|iiel(|iie  figure  que  ce  soit,  pour  garantie  de 
lion  de  >a  condition. 
J<   Sttil  peine  de  détruire  ■  rè\e  ifl  ceriams  hommes.  qui  sfl  I at- 
tent  que  la  fougueuse  démocratie,  semblable  a  un  Heine 

lutrement  que  de  t  -  tard  dans  son  lit  pour 

I  put  i  don< ,  „ient  entre  les  i  ïm  s.  «-t  qui  .  en  retour  de  la  soumission 

•1"  ils  espèrent, se  promettent  .1  ètred  e\<  -  IL  ns  princes,  toujours  aftV 

'  -      •   •  'i\    (. -t  un  id.-al  «pii  sourit  \nemeiit  au\  unaemations 

romanesques  et  auquel  ■  pn  iinenfl  même  des  personnes  sensées  que 
les  bouleversemens  périeéîque*  ont  .le.jm.tees  de  h  lit*  rte.  On  nous 
i  tant  parié  du  inuyan^âge,  et  m  abiteiams .  Iteraforsaques  et  de  sss 
ssnMafotesi  HMrfMai  Itanour  ou  ds  pMM;  <».,  non,*  a  faH  sur  la  ssftM 

et  en  marbre,  00OUIM  I  n  prose  et  i  n  n.  i-    .les  n  présentation!  si  ele- 
pSUpiSi  |  QS  temps-la     que  elle  p. -i>|k rtive  se  prr- 


aante  à  noua  pour  ainsi  dire  d'elle  aaésne,  quand  nous  nous  détachons 
4u  présent,  qui  nous  anhf..  ou  nous  épouvante,  pour  songer  à  l'ave* 
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nir.  Pourtant  ce  n'est  là  qu'un  vain  songe.  Nul  d'entre  nous  n'aura  le 
bonheur  de  posséder  des  vassaux  ou  d'être  un  chef  de  clan  comme 
Mac-Callum  More.  Nous  ne  rendrons  pas  la  justice  au  pied  d'un  chêne, 
assistés  de  notre  bailli;  faisons-en  notre  deuil  :  tout  cela  est  fini  pour 
la  France,  irrévocablement  fini.  Et  quand  on  se  met  à  y  regarder  d'un 
peu  près,  en  s'aidant  de  l'histoire  plus  que  des  récits  pittoresques  des 
romanciers,  on  reconnaît  que  le  moyen-âge,  a\ec  les  relations  sociales 
qu'il  comportait,  n'était  beau  qu'en  peinture  pour  le  commun  des 
hommes,  à  peu  près  comme  les  magnifiques  armures  en  fer  ciselé 
de  ce  temps-là  que  l'on  conserve  dans  nos  musées;  c'est  agréable  à 
voir  sur  la  scène  :  pour  celui  qui  s'en  affuble,  c'est  une  prison  et  une 
torture. 

Je  ne  conteste  pas  que  l'organisation  du  moyen-âge ,  ou  celle  des 
clans  écossais,  comme  celle  plus  ancienne  du  patriarcat,  dont  nous 
trouvons  le  type  sous  la  tente  d'Abraham  ou  de  Melchisédech,  ne  mît 
enjeu  d'admirables  sentimens.  La  protection  affectueuse  quelquefois, 
communément  vigilante  et  active,  de  chefs  résolus  et  courageux  in- 
spirait à  l'inférieur  une  juste  reconnaissance  et  un  profond  dévoue- 
ment, échange  de  pensées  généreuses  et  touchantes.  C'est  un  ordre  de 
choses  où  le  pathétique  a  une  grande  place ,  et  je  ne  m'étonne  pas 
que  nos  romanciers  s'y  soient  attachés.  D'où  vient  cependant  l'intérêt 
des  scènes  du  moyen-âge?  pourquoi  ce  dramatique  et  ce  pathétique 
dont  quelques  personnes  d'un  cœur  excellent  se  sont  éprises  au  point 
de  penser  que,  pour  le  bien  du  genre  humain ,  des  relations  sociales 
de  même  nature  devraient  se  renouer?  Le  secret  de  ce  déploiement  de 
vertus  attendrissantes  et  de  nobles  sentimens  dans  les  rapports  entre 
l'inférieur  et  le  supérieur,  c'est  que ,  sous  un  autre  aspect ,  la  société 
d'alors  offrait  d'une  manière  continue  le  spectacle  d'un  horrible  bri- 
gandage. Le  faible,  dans  ce  bon  vieux  temps,  était  exposé  à  toute  espèce 
de  méfaits,  d'excès  et  de  violences  de  la  part  d'hommes  audacieux  que 
l'action  de  la  loi  ne  pouvait  atteindre ,  parce  qu'il  n'y  avait  de  loi  que 
la  volonté  du  vainqueur.  La  protection  du  seigneur  était  si  nécessaire, 
qu'elle  était  accueillie  avec  transport,  à  quelque  condition  qu'elle 
s'exerçât.  Le  faible  ne  se  plaignait  pas  de  ce  que  la  dépendance  fût 
complète  :  il  n'en  était  que  plus  assuré  d'être  défendu.  Les  rapports  so- 
ciaux du  moyen-âge  entre  le  chef  et  l'inférieur,  avec  les  caractères 
qui  en  font  le  charme  dans  les  romans ,  naissaient  donc  des  crimes  et 
des  maux  de  l'époque.  La  cause  a  disparu  pour  toujours ,  je  l'espère; 
l'effet  ne  peut  reparaître.  Un  philosophe  contemporain,  M.  J.  Stuart 
Mill,  qui  a  écrit  quelques  excellentes  pages  sur  ce  sujet,  remarque 
avec  un  grand  sens  qu'aujourd'hui  les  hommes  ont  la  protection  de 
la  loi ,  qui  manquait  entièrement  aux  populations  du  moyen-âge;  que 
c'est  le  patronage  qu'ils  préfèrent  désormais,  le  seul  dont  ils  veuillent; 
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lu,-  la  n  laiton  de  dépendance  envers  un  protecteur  leur  i>êse  pour  peu 
•  lu  Ile  se  fasse  sentir.  L'émancipation  est  consommée  en  <lrmt;  elle 
,  .1  ,i  sm  1 1  -|.i  it  des  institutions;  on  s  <n  Imbibe  dans  le  courant  «i«-  la 
•n  la  respire  ivec  1  air.  u-  tai.hr  la  dépendance  dans  les  faits  et  les 
lois  « -t  l.i  plu*  chimérique  des  espérances.  Tout.-  tentative  de  coerci- 
lîon  à  cet  effet  dans  l'Europe  occidentale  y  serait  le  signal  d'épouvan- 
tables orages  (1). 

H.  Mill  insiste  sur  ceqne,  quand  bien  même  les  classes  ouvrit 

n'y  seraient  pas  rebelles,  le  rétablissement  d'un  ordre  social  fondé 

iot  le  patronage  serait  matériellement  impossible.  «  Parmi  les  popu- 

us  agricoles,  «lit-il.  «les  comtés  nu  ridionaui  «!«•  r Angleterre,  qui 

sont  plus  passives,  moins  i  m  hues  de  l'esprit  moderne  que  celles  des 

Comtes  scptciitiionSIIX  et  de  l'Ecosse,  il  ne  serait  pas  impussihlc  aux 

ri  lu  >  dé  maintenir  quelque  temps  l<  s  liens  de  L'antique  <l«  t- 
de  la  soumission  d'autrefois  par  L'appât  «!<•  salaires  élev<  s,  qui  ne  tissent 
js  défaut,  et  par  une  ooodescendanpe  extrême  en  t«»ute  chose; 
mais  ce  sont  <1<  s  clauses  a  L'observation  desquelles  les  riches  ne  pour- 
raient s'astreindre  indéfiniment»  (M.  Mill  aurait  pu  ajouter  qu'il  n'en 
était  pas  question  dans  1»'  patronage  du  bon  vieux  temps.)  Pour  a\  n 
le  moyen  de  maintenir  aux  cultivateurs  e«'tt«'  «loin»'  existence,  il  fau- 
. iint  pouvoir  les  assujettir  à  an  travail  productif,  <|ui  tût  soutenu,  et 
les  empêcher  <1«'  pulluler  au-delà  ne*  besoins  de  la  culture.  C'est  là 
que  les  admirateurs  du  1k>ii  \ien\  temps  trouverait  nt  <ju.-  leur  <  ; 

est  impossible  et  leur  rêve  in*  nsé.  tout  l'échafaudage  de  réus- 
ti«»ns  sociales  s  l'image  de  la  féodalité  <>u  du  patriarcat,  qu'on  aurait 
essaye  «le  fonder  sur  une, condescen4ance  sentimentale  envers  |'ou- 
rrier,  serait  renversé  <!«■  f<»n«l  en  comble  par  la  n< 
pu  le  modèle  «l«'  notre  loi  des  pauvres.  » 
Après  !  opes  <|ui  rêvent  oalvement  comme  remède  k  nos 

«  i.  rétablissement  d'un  système  de  patronage  plus  ou ins  imité 

du  moyen-4g<  bien  entendu,  elles  auraient  le  eurs, 

dont  elles  ne  manqueraient  pas,  c'est  con\enu,  «!«•  s  ac(|uitter  avec  une 
grâce  toute  parlait.-,  il  \  a  la  catégorie  îles  hommes  plus  positifs,  qui 
-.ut  partisan  «I.  la  hnite-puissance  «!«•  l'état  plus  que  «!«•  celle  d'une 
uM  ii  |;(  t.,i  mule  moins  poétique,  mais  plus  pi 

celle  tt  pour  le  pe*pk  .  riê*  par  le  peuple.  Certain.  :n.  ni  l  llisl 

signal.-  «I.  s  p«»siti«.us  .m  le  ^ouvei  if  m»  nt  a  obsené  avi  »  une  remai  - 
.piai.i    ici.  ht.  i.  >  deux  t.  un.  i  anime  :  tels  MancoCapac 

au  Pérou  et  Moïse  avo  i-  il.  la.  nu  0>i  lesjésuii 

Paraguay;  mais  ces  di«  t  t        .  ,i ,,,.  i,-,pi.  Iles  une  p.  rsonnalite  prodi 
•  n    >n.  ut  .|..n, .  ..n  la.  n  un.  agglomération  «t  hommes  iutelligeuset 

i    i.  S.  Mai,  Prtmaple*  of  Potitkai  KctHomy,  U*w  IV.  rtup.  vu,  |  I 
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actifs,  qui,  par  la  vigueur  de  leur  discipline,  composent  à  peu  près 
un  homme  de  génie,  entreprend  l'éducation  d'un  peuple  dans  l'en- 
fance et  le  façonne  par  des  moyens  héroïques,  ne  sont  plus  de  mise 
parmi  nous.  Ce  ne  fut  jamais  bon  nulle  part  que  pour  un  court  inter- 
valle de  temps,  après  quoi,  si  on  l'eût  maintenu,  c'eût  été  une  intolé- 
rable tyrannie,  dont  la  formule  eût  été  rien  pour  le  peuple  aussi  bien 
ime  rien  par  le  peuple.  Telle  est  l'inévitable  issue  de  ce  système,  parce 
qu'il  est  dans  la  nature  des  choses  que  les  classes  qui  n'ont  en  elles- 
mêmes  aucun  moyen  de  se  protéger  et  de  se  défendre  soient  sacrifiées. 
L'exploitation  de  l'homme  par  l'homme,  comme  on  dit  dans  la  langue 
du  jour,  est  certaine  après  quelque  temps,  si  la  dépendance  est  com- 
plète. Pour  conquérir  une  condition  passable  ou  pour  la  conserver,  le 
faible  a  dû  devenir  fort  et  constater  sa  force. 

Ceci  n'est  pas  l'appel  à  la  force  brutale  comme  à  la  suprême  raison; 
(juand  le  serf  et  l'esclave  s'affranchissent,  quand  les  inférieurs  en  gé- 
néral parviennent  aune  condition  meilleure,  c'est,  avant  tout,  que 
leurs  idées  et  leurs  sentimens  se  sont  améliorés,  purifiés,  élevés.  Hors 
de  là  pas  de  progrès  possible;  mais  sur  le  chemin  du  progrès  il  y  a  des 
obstacles  matériels,  et  on  est  sujet  à  y  rencontrer  des  forces  qui  barrent 
le  chemin.  Il  faut  de  la  vigeur  pour  ouvrir  la  voie,  ou  pour  déterminer 
à  se  tenir  à  l'écart  ceux  qui  auraient  songé  à  l'obstruer.  On  l'a  dit  jus- 
tement, la  civilisation  est  un  composé  de  lumières  et  de  forces. 

L'histoire  de  la  liberté  ou  de  la  civilisation  (c'est  la  même  chose) 
peut  se  résumer  ainsi  :  des  classes  jusque-là  déshéritées  trouvent  en 
dehors  d'elles  une  assistance  morale;  à  la  faveur  de  cette  assistance  et 
par  un  pénible  labeur,  elles  éprouvent  un  double  agrandissement  : 
l'un  est  de  l'ordre  moral,  l'autre  est  l'acquisition  des  attributs  visibles 
de  la  puissance.  Dès  qu'elles  se  sentent  grandes  et  fortes,  elles  aspirent 
à  prendre  en  main  leurs  propres  affaires.  Ainsi  se  sont  passées  les 
choses  à  l'égard  des  communes  et  du  tiers-état,  en  France,  en  Angle- 
terre, dans  toute  l'Europe,  depuis  les  beaux  jours  de  la  féodalité  jus- 
qu'à nous.  Ainsi  elles  s'accompliront  toujours.  Supposer  qu'il  puisse 
en  être  autrement,  c'est  nier  que  l'homme  porte  en  lui  le  ressort  de  la 
personnalité;  c'est  le  réduire  à  un  état  passif  que  démentent  la  religion 
et  la  philosophie,  et  contre  lequel  les  annales  tout  entières  du  genre 
humain  sont  une  longue  protestation. 

Le  système  tout  pour  le  peuple,  rien  par  le  peuple,  a  été  tenté  de  nos 
jours  par  plusieurs  gouvernemens,  surtout  par  M.  de  Metternich  en 
Autriche  et  par  le  roi  Frédéric-Guillaume  III  en  Prusse.  Dans  ces  deux 
états,  l'expérience  a  été  soutenue  :  elle  a  duré  un  tiers  de  siècle  en 
Autriche;  elle  a  été  menée  avec  conscience  et  habileté  de  part  et 
d'autre.  L'idée  faisait  école  sous  le  titre  de  despotisme  éclairé,  et  l'on 
pensait  à  en  faire  son  profit  dans  d'autres  états,  lorsque  tout  à  coup 


l'appareil  a  feinte,  non  sans  meurtrit1  les  gotnrernemens  .pu  auraient 
voulu  le  perpcluei  '.  <t  un  System. ■  h  présentatif .  «pu  fait  une  p 
toutes  les  classes  sans  exccptiii    m  a  pris  ta  place.  En  cela,  les  » 
empresses  et  infeUgem  du  feu  roi  de  Prusse  et  de  M.  de  Mettern -b 
ont  porté  les  seuls  fruits  qu  \\<  pussent  produire.  Si,  comme  on  le  dit. 
l'illustre  chancelier  de  l'empire  d'Autriche  a  été  saisi  d  etonnement 
quand  ! .  \plu<inn  la  renversé  du  pouvoir  et  la  lancé  jusque  pu. lit 
te  Manche,  il  et  m  juste  envers  lui-même.  Quofl  en  Prusse  <  t  i  n  Au- 
triche, le  gourernement  a\ait  tout  l'ait  pour  répandre  l'instruction  et 
les  habitudes  d'un  travail  intelligent  parmi  les  populations;  on  leur 
avait  donné  la  force  moi  île;  on  avait  hrorisé  l'acquisition  par  la  1 
geoisi.  d'un  trrand  capital,  e  est-a-dire  de  ce  qui  constitue  la  puissance 
matérielle  dans  une  société  civilisée;  on  a\ait  détruit  toutes  les  illu- 
sions au  sujet  de  l'antique  ordre  social,  en  retirant  I  peu  près  tous  les 
prn  ile.L'.  s  nobiliaires;  on  avait  mis  les  roturiers  en  position  d'affirmer 
que  même  le  métier  de  la  guerre,  autrefois  l'apanage  lotri  spécial  de 
la  noblesse,  ils  l'entendaient  aussi  bien  qu'elle;  on  axait  formé  de- 
toyens,  et  on  a  été  ÉUFprta  de  rencontrer  autour  de  soi  des  boUfflMÉ 

idi.|uant  leurs  droits  de  cite,  le  pouvoir  de  s'immiscer  d.i 
«jniiN.rnemcnt!  C'est  votre  étonnement  même  .pii  est  fait  pour  excitei 
I  a  <urprise. 

I  ii  Prusse,  les  choses  avaient  pris,  depuis  1810,  un  tour  particulier 
<iui  mérite  d'être  note.  Frédéric-Guillaume  111  mourut  au  bon  moment 
Le  respect  et  la  reconnaissance  de  la  nation  prussienne  tout  entière  ont 
escorté  son  cercueil.  Son  fils,  un  des  princ  -  ifcs  plus  instruite  et  tel  plus 
spirituels  de  l'Europe,  vit  bien  que  le  temps  du  despotisme  écl 

passé  et  il  consentit  a  donne*  une  constitution,  tout  en  maugréant 
contre  les  feuilles  de  papier;  mais  son  érudition  lui  p  Ibeur     il 

avait  dans  l'esprit  trop  de  réminiscences  du  înoxen-a-e;  il  xoulut  OU 

reproduire  quelques  traits,  et,  p.u  un  lea  hommes  qui  ont  te  coup  d  œil 

politique,  personne  ne  doutait  de  l'avorternent  d.  OéHë  tentative  de 
nttaiiratmn  archéologique,   quand   la   révolution    de    fexriei 

b'utr  l'Kuropeet  détermina  l'écroulement  de  cet  édifiée  bizarre.  Nos 
admirateur*  du  moyen-âge  devraient  faire  cou  un.  le  roi  de  PiUMé,  pro- 
flter  de  la  leçon. 

II  |iourra  être  ol>j«vté  que  iei  rexolutions  de  Prusse  et  d'Autrich. 
n'ont  rien  à  faire  Id    que  ce  m  Mttl  que  des  événemens  fortuit 

contre-ciip  accidentel  de  la  lexolutlon  de  feNlier.   <*ai    il  x    a  des  gtttt 

qui  en  lont  ir  il  n  .n  m.inqii.-  pal  qui  considèrent  1830  et  même  I 
comme  des  émeutes.  La  révolution  i  ut  pas  été  étrangère 

aux  r«x.,i  n  dons  de  la  Prusse  et  de  PAtitriche;  néanmoins  elle  n  i  lui 

que  pnvipiter  le  changement  pu  l'audace  qu'elle  a  inspirée  aux  no- 
vateur!. Par  l'ascendant  qu'elle  a  momentanément  donné  à  des  doc- 
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trines  exagérées  et  à  des  passions  subversives,  elle  a  rendu  la  crise  vio- 
lente et  très  douloureuse;  toutefois ,  avant  la  révolution  de  février,  il 
n'y  avait  pas  de  force  humaine  qui  pût  empêcher  désormais  la  Prusse 
et  l'Autriche  de  faire  l'expérience  complète  du  système  représentatif. 
Ce  serait  grandement  se  méprendre  sur  ces  deux  puissantes  nations, 
ce  serait  leur  manquer  de  respect  que  de  ne  voir  dans  leurs  révolu- 
tions qu'un  misérable  plagiat.  La  preuve  que  ce  ne  sont  pas  simple- 
ment des  orgies  d'étudians  répétant  les  scènes  de  Paris,  à  peu  près 
comme  à  Yalenciennes  on  fait  en  carnaval  une  mascarade  à  l'instar 
de  Bruxelles  ou  de  Gand ,  c'est  que  les  souverains  eux-mêmes  de  la 
Prusse  et  de  l'Autriche,  lorsqu'ils  ont  eu  secoué  le  joug  des  émeutiers 
et  la  tutelle  des  exaltés,  se  sont  inclinés  devant  la  démocratie,  et  l'ont 
admise  à  partager  l'empire  avec  eux.  Restituons  aux  événemens  du 
dehors  leur  véritable  sens,  c'est  le  moyen  d'éviter  de  fâcheuses  erreurs 
dans  l'appréciation  des  nôtres. 

Les  adversaires  de  l'admission  des  classes  populaires  à  l'exercice  de 
la  liberté  politique  essaieront  peut-être  de  soutenir  que  la  révolution 
de  Prusse  et  surtout  celle  d'Autriche  ne  prouvent  rien  contre  l'idée 
d'appliquer  en  France  le  despotisme  éclairé  aux  ouvriers,  attendu  qu'en 
Prusse  les  réminiscences  classiques  du  prince  en  faveur  du  moyen-âge 
avaient  inquiété  la  bourgeoisie,  et  qu'en  Autriche  M.  de  Metternich 
exerçait  le  despotisme  éclairé  envers  toutes  les  classes  de  la  nation,  tan- 
dis qu'en  France  la  bourgeoisie  et  en  général  les  classes  riches  et  aisées 
continueraient  de  participer  au  gouvernement.  Il  me  semble  au  con- 
traire que  les  événemens  de  Prusse  et  d'Autriche  prouvent  beaucoup 
par  leur  résultat  final,  qui  a  été  d'investir  toutes  les  classes  sans  ex- 
ception d'une  part  d'influence  directe  dans  le  gouvernement,  au  moyen 
du  droit  de  suffrage;  mais  allons  au  fond  de  la  question.  Pour  que, 
chez  nous,  le  système  du  despotisme  éclairé  fût  mis  en  vigueur  à  l'é- 
gard des  ouvriers,  pendant  que  la  bourgeoisie  resterait  nantie  de  la 
liberté  politique ,  il  faudrait  qu'il  fût  établi  que  la  bourgeoisie  et  en 
général  les  classes  aisées  ont  le  sens  politique  à  un  degré  remarquable, 
et  que  les  ouvriers  en  sont  complètement  dépourvus.  Examinons  donc. 
Est-ce  bien  la  noblesse  qui  possède  un  sens  politique  si  distingué? 
Sans  remonter  jusqu'à  l'émigration ,  ce  qui  me  donnerait  trop  d'a- 
vantages, la  conduite  du  parti  légitimiste  pendant  les  dix-huit  année» 
du  gouvernement  de  juillet  est  un  fait  sur  lequel  on  peut  se  former 
une  conviction,  je  suppose.  Est-ce  la  classe  moyenne  qui  brille  tant 
par  l'intelligence  politique?  L'absence  de  sens  politique  dans  une 
partie  notable  de  la  bourgeoisie  est  au  contraire  un  des  symptômes 
les  plus  tristes  de  notre  temps.  La  garde  nationale,  la  bourgeoisie  ar- 
mée, a  eu  si  peu  le  sentiment  de  l'ordre  public,  qui  est  l'un  des  élé- 
mens  principaux  du  sens  politique,  que,  peu  d'années  après  la  révo- 
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luti. mi  de  juillet,  lia  fallu  la  dissoudre  dans  presque  toutes  les  grandes 
rce  qu'elle  eût  prêté  min-forlei  Ktesprit  de  détordit;  A  Pari», 

t41e  s'est  associée  au\  iinmi'iiMvs  s.  diti.-usrs  qui  ont  preeedé  la  n 

ndefévrit  i  ;  »  11*  a  éié  la  dupe  et  1  instrument  «les  sociétés  secrètes: 
ou  lui  a  insinué  de  crier  vive  la  réforme!  H  elle  a  Cfié  I  t m  -t.  t.  .  Kll< 

oulait  pas  la  révolution  .  et  «Ile  la  faite.  Elle  avait  ;dors  la  n 
hhquc  en  horreur,  «  (  elle  a  livré  les  cli  -  <!<■  la  place  aux  ivpul>lieain>. 

urtinii  as>rz  .  misidérahle  <!•'  la  I rgeoisis,  Défie  qui  «  -I  H-nalée 

avoir  fourni  beaucoup  de  N,,i\  a  la  li>te  rouge  »u\  et étions  du 
10  mars  isr.0,  a  et  doit  garder,  plus  «pie  le  populaire,  «1.  u\  leutiflÉ ni 
(|UÏ  oblitèrent  le  sens  politique  :  1  envie  i-mitre  tnutr  sttpél îariii  et  la 

passion  de  ooutrecarrer  le  pearorneinetiL  Ltevk  enren  le  i  Ichc  i ist, 

.  fort  développée  aujourd'hui  chez  l'ouvrier;  mai-  il  n.  paraît 

point  impossible  de  \)  amoindrir.  I -'.n\eis  l'autorité,  l'ouvrier  n'a  pas 

une  malveillance  systématique,  parce  qu'a  chaque  instant  il  a  lieu  de 

rcevoir  qu'il  tant  du  commandement  ai  toute  i 

présent  ce  n'est  que  par  exception  <>u  par  hasard  qu'on  ■  pu 

suivre  a  la  h<  -ie  une  certaine  discipline  en  politique,  tan- 

i  BouTrien  le  montrent  admirablement  disciplinés  dans  tes 
circonstances  où  ils  «n  ont  boom.  C'est  donc  une  assertion  basai 

que  de  représenter  l'pUTOer  comme  inférieur  a  toutes  le>  mil 
en  intelligence  politique. 

i.h  bit  n  :  icpicntl-on.  mms  élèveront  apsaj  le  cew  pour  qu'il  n'y  ait 
d'électeurs  que  ceux  qui  sont  au-dessus  d'un  certain  niveau^  i 

l'é     i  I  lioiix  tilement  tous  1rs  ouvrier-.  mai>  uiir  houn<-  B 

i'ourgeois.  Ceu\  qui  «>nt  in  petto  ce  plan  de  I  Ucil  poli- 

tique de  la  France  devraient  dire  comment  ils  s'y  prendront  pont 
le  mettre  à  exécution,  Lei  événement  nom  aideront,  disent-ilsf  les 

dur.  -  !  i  mis  de  I  expérience  détermineront  la  nation  à  ren 

du  jour. — Je  ne  garantis  pas  que  l'e\|  ne  nous 

i  ve  point  de  sévei  es  leçons;  mais,  quoi  qu'il  ai  -rive,  quand  même 

on|  serait  parvenu  à  taire  accepter  un  régime  électoral  anal 

lait,    par   exemple,    celui   de  la  r.  i  .  OÙ  il    fallait  |>ayer 

"ut  1 1  ni  de  contribution!  directei  pour  i  ta  ,  iectem  .  on  n  am  ai 
fait  du  sut  de  ce  régime,  que  déjà  L'opinion  l'aurait  mine.  L'Intel* 

droits,  et  D  tendrait  i«  -  lui 
parce  que  la  dvilii  ktion  moderne  n'adiurt  pas  qu  Us  soient  lo 
fipujéi  aux  pieds,  et,  quand  une  br<  eue  lundi  rlé  faite  ai.  lystème,  il 

lit.  La  doniK  e  d<  S  electl  urS  glOS  O  I  I   tait  fto 

il  faut  pourtant   m  lotte  chose,  -  Inspirer  de  l'esprit  général  de  la 

CMUfl  »ti"i..  I  ne  nation  peut  se  tronq»  i    et  même  dix  nation 

i'  in  eut  ne  laisser  sédu  n    paj  tuie  combinaison  vii  >•  iiso,décepuoncphé- 
(«damnée  à  périr  pi  esque  aussitôt  <  |u  «u.  .  pendant. 
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quand  une  tendance  se  remarque  chez  toutes  ou  presque  toutes  les  na- 
tions à  la  fois ,  il  est  presque  certain .  non  qu'elle  est  parfaite ,  mais 
qu'elle  recèle  au  moins  un  bon  germe  destiné  à  croître  et  à  se  perpétuer. 
De  ce  point  de  vue,  l'idée  de  constituer  chez  nous  un  corps  électoral  sur 
la  base  d'un  cens,  je  ne  dis  pas  de  200  francs  (c'est  une  cote  jugée,  je 
l'imagine),  mais  de  300  ou  de  400  francs,  de  manière  à  exclure  les 
classes  ouvrières  en  bloc  et  une  partie  considérable  de  la  bourgeoisie, 
me  paraît  n'avoir  aucune  chance  d'avenir.  Je  remarque,  en  effet,  chez 
tous  les  peuples  qui  ont  le  représentatif ,  qu'on  modifie  de  temps  en 
temps  la  loi  électorale  de  manière  à  abaisser  le  cens ,  quand  il  y  en  a 
un,  à  admettre  à  l'électorat  un  nombre  toujours  croissant  de  citoyens, 
et  à  en  ouvrir  enfin  les  rangs  aux  classes  ouvrières  des  champs  et  des 
villes.  Depuis  soixante  ans ,  ce  mouvement  est  à  peu  près  continu  et 
universel  :  c'est  notoire  pour  les  États-Unis,  où  les  nouveaux  états 
confèrent  le  droit  de  suffrage  à  tout  homme  blanc  de  vingt-et-un  ans. 
et  où  les  anciens  états  ont  graduellement  modifié  leur  constitution  de 
manière  à  se  rapprocher  plus  ou  moins  de  ce  type  radical,  que  certes 
je  n'entends  pas  glorifier.  Les  états  allemands  sont  à  peu  près  sous  la 
loi  du  suffrage  universel;  de  même  la  Suisse.  L'Angleterre  n'en  est 
pas  là;  sa  loi  électorale  est  complexe,  elle  varie  selon  les  lieux.  Il  est  à 
remarquer  qu'en  1832,  quand  fut  votée  la  grande  loi  de  la  réforme 
parlementaire ,  on  retira  à  certaines  catégories  dans  les  villes,  mais 
pour  l'avenir  seulement ,  je  veux  dire  pour  les  générations  suivantes, 
la  franchise  électorale  dont  elles  jouissaient  sans  avoir  à  justifier 
d'aucun  cens  ni  de  rien  de  plus  que  d'être  des  habitans  de  l'endroit.  Il 
y  eut  un  petit  nombre  d'autres  restrictions;  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  les  conditions  de  cens  sont  restées  très  libérales  :  dans  les  comtés. 
par  exemple,  il  suffit  d'être  fermier  d'un  coin  de  terre  rapportant 
AO  shellings  ou  50  francs  de  revenu;  dans  les  villes,  quiconque  a  un 
loyer  de  250  francs  a  aussi  droit  de  suffrage;  il  y  a  même  des  classes 
d'électeurs  qui  sont  astreintes  à  infiniment  moins,  indépendamment 
des  catégories  qui,  comme  je  viens  de  le  dire,  sont  destinées  à  dis- 
paraître (l).  Enfin,  il  est  à  présumer  que  les  conditions  mises  au  droit 
de  suffrage  en  1832  seront  bientôt  adoucies  en  Angleterre.  De  toutes 
parts  donc,  c'est  une  tendance  marquée,  et  même  un  fait  accompli, 
d  admettre  les  classes  ouvrières  à  l'exercice  des  fonctions  électorales 
dans  une  certaine  mesure.  Ainsi ,  autant  que  le  présent  et  un  passé 
déjà  imposant  autorisent  à  juger  de  l'avenir,  il  n'y  a  pas  lieu  de  croire 
qu'où  puisse  rétrograder  jusqu'à  un  système  électif  qui  aurait  pour 
base  un  cens  élevé. 

(1)  M.  J.  Lemoinne  a  résumé  le  système  électoral  de  l'Angleterre  dans  un  petit  vo- 
lume publié  en  I8il,  les  Élections  en  Angleterre;  on  y  voit  à  quel  point  les  ouvriers 
ont  leur  part  dans  la  distribution  du  droit  de  suffrage. 
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de  l'admission  des  masses  populain  s  au  droit 
à  ces  Obtei  Ils  ritrnt    la   i .  Solution 

la  piiw    i<    >i  nécessité  « 1 11  ils  signalent  de  revenir  sur  les 
francJlisas  électorales  quand  on  n  a  pu  -  \  it«»r  de  les  an  ,  ,  |   ^    . 

h  |  m  §  la  constitution  de  IT'M.  et  plus  tard  sous  la  con- 
stitution de  l'an  ni.  1»'  «irôit  de  suffrage  était  nnniiiii  a  une  multitude 
«le  pOEBDJ  «linit    le  suffrage  fut  illusoire,  et  puis, 

la  |>  <|in  sépare  1845  de   isiH,  le  droit  de 

I  .!.•  limité  a  ce  qu'on  a  appelé  une  oligarchie  de  crut  mille 
ou  deux  cent  mille  électeurs.  Je   n'éprouve  aucune  dil  a  ad- 

que  toutes  les  lois  que  les  imputations  abuseront  des  droits  po- 
liti(|ues.  comme  sous  la  première  république,  le  despotistn 
SSOScqucncc  obligée  de  l'abus.  La  dictature  de  Na|»oleoii  est  le  fruit 
légitime  tU-<  horreurs  de  I7*.kj  et  des  désordres  du  directoire.  Si  le 
grand  nombre  aujourd  hui  abusait  du  droit  de  su  tirage  de  n 
renouveler  la  terreur  et  l'anarchie,  nous  aurions  à  nous  prosterner  eu- 
core  devant  un  sabre  :  uieiiies  causes,  mêmes  effets;  mai 
n'est  que  pour  un  temps.  Uuaud  la  nation  a  recueilli  ses  esprits,  elle 
>e  prend  a  \ouloirde  noineau  de  la  libei  té.  Apres  le  d<  spontDM  m 
nal.  imiix  i.!  gime  constitutionnel.  >  uis  XVIII 

était  impossible.  Apres  la  charte  de  ls|  i  \ mt  celle  de  18)0,  qui  dou- 
bla le  nombre  des  ele< -leurs,  et  en  l  fc  (uvemement  lui-nieni 
m<  tt.nt  t|ii  il  fallait,  comme  l  opinion  le  demandait,  agrandir 
éfc  etoral.  nuaiid  même  la  révolution  de  Février  n  aurait  pas  éclaté,  la 

•  etniale   aui.ilt  et.     remaillée;   de  proche  en   pioche,   il  était    I! 

table  qu'elle  le  lut  de  rond  en  comble  :  on  n  eut  pasem|iècM  tcfrdasses 
oum  iei.  -  |nur  après  un  peu  de  temps.  Aiii-i.  apn ■  nue  pé- 

riode ippotique  une  période  représentative  OÙ  NMOessiveuient  le  droit 
•  le  Hitlragc  tst  de  plus  en  plus  élargi,  forcement,  huit  comme  on  est 
forcé  de  descendre  quand  on  s'est  placé  sur  une  peut, 
nation  ne  supporte  pas  le  régime  représentant  ainsi  pin- ou  moinsgfc 
■Éftlisc.  idle  retourne  au  despotisme  une  bas  de  plus,  pour  recom- 
mençai le  même  cen  I.  dans  une  rotation  stérile  le  plus 
fin  de  sa  substance;  elle  .1.  p.  rit  pend. oit  que  I.  -  autres,  qui  ont  <u 
s'accommoder  de  la  liberté  politique,  avancent  dans  la  carrière  sans 

jouais  re\,  1 1 1 1   sur  leurs  pas.  Le  Sceptre  de  la  cmlisatiou  est  désormais 

aux  nations  qui  sauront  cons«M  v .  i  la  liberté 
Dans  nos  nations  homogènes,  on  ne  concevrait  même  pas  que  les 

laineineMire.  des   hanchises  politiques,  a  inouïs  que  les 

gtOjSai    ellrs-,,,,  lues    n   S     hlSSCllt   A    lies    p«  U    pi  es   NlipiopicS    polir    Iclir 

compte,  cari  .   t  U  luétnesangoi  le  menu  U  mp<  rament  II  y  a  chez 
l'mmiri  le  plu-  m„i\(  ut  une  moindre  cultun  ml.  11.  ,  tu.  11.  j  inaisdana 
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les  états  modernes  tous  les  individus  reçoivent  quelque  éducation,  ou 
se  la  donnent  à  eux-mêmes,  lorsqu'on  a  le  tort  de  la  leur  refuser  ou  de 
la  leur  mesurer  à  trop  petite  dose.  La  différence  des  degrés  d'instruc- 
tion n'est  pas  assez  grande  pour  justifier  une  distinction  aussi  tranchée 
et  aussi  rigoureuse  que  celle  qui  consisterait  à  attribuer  à  la  bour- 
geoisie la  franchise  électorale  et  à  la  refuser  aux  ouvriers.  11  y  a  au- 
jourd'hui chez  la  plupart  des  ouvriers  un  grand  désir  de  s'instruire, 
et,  chez  ceux  de  certaines  professions,  on  rencontre  des  connaissances 
plus  solides  peut-être  que  celles  qui  existent  habituellement  parmi  cer- 
taines fractions  de  la  bourgeoisie. 

Il  ne  s'agit  donc  pas  de  pleurer  sur  les  ruines  du  passé,  ni  d'épancher 
nos  regrets  sur  les  bons  sentimens  du  temps  ancien,  sur  les  beaux  traits 
qui  distinguaient  le  système  où  le  patronage  d'un  homme  puissant 
était  le  seul  refuge  du  grand  nombre.  Il  ne  s'agit  pas  davantage  de  s'at- 
tendrir sur  les  résultats  avantageux  qu'a  eus  récemment  dans  cer- 
taines contrées  le  système  du  despotisme  éclairé,  et  sur  les  merveilles 
qu'il  allait  produire  quand  il  a  éclaté  dans  la  main  de  ceux  qui  s'en 
servaient;  c'est  comme  Aladin,  qui  est  toujours  au  moment  de  devenir 
le  plus  heureux  des  hommes  quand  il  perd  sa  lampe  miraculeuse. 
Vite  essuyons  nos  larmes  et  coupons  court  à  nos  soupirs.  Nous  n'avons 
plus  le  loisir  de  nous  répandre  en  sanglots  et  en  regrets.  Le  flot  de  la 
démocratie  nous  presse;  la  vague  mugissante  blanchit  de  son  écume 
nos  derniers  remparts.  Notre  seule  chance  est  que  nous  réussissions  à 
développer  chez  les  populations  ouvrières  les  vertus  propres  à  l'indé- 
pendance, puisque  la  dépendance  a  fini  son  temps.  Les  habitudes  de 
soumission  et  de  déférence  ne  sont  pas  encore  tellement  effacées  en 
elles,  que  nous  ne  puissions  utiliser  ce  qui  en  reste  en  nous  y  pre- 
nant bien,  je  veux  dire  avec  intelligence,  avec  loyauté,  avec  bienveil- 
lance, et  aussi  avec  courage  et  fermeté,  car  malheur  à  nous,  si  nous 
étions  pusillanimes!  mais  nous  ne  pouvons  en  attendre  qu'un  service 
passager.  Il  faut  nous  proposer  pour  idéal,  non  de  leur  retirer  les  droits 
politiques,  mais  de  les  leur  administrer  selon  la  dose  qu'elles  en  peu- 
vent porter,  en  n'épargnant  rien  pour  agrandir  à  cet  égard  leur  capa- 
cité; car  le  danger  est  que,  cédant  à  l'impatience  qui  est  native  chez 
la  race  française,  elles  n'en  veuillent  avoir  à  chaque  instant  au-delà  de 
ce  que  leur  avancement  comportera.  Et  si  l'un  de  ces  jours  il  était 
démontré,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  que  le  salut  de  la  société  exige  la 
suppression  momentanée  de  la  liberté  politique,  en  supposant  que 
nous  eussions  découvert  l'homme  de  génie  et  d'autorité  qui  pourrait, 
sans  ployer  sous  le  fardeau,  être  investi  de  la  magistrature  dictatoriale, 
il  faudrait  que,  pendant  ce  sommeil  temporaire  de  la  souveraineté  na- 
iionale,  l'exercice  de  la  liberté  politique  fût  uniformément  retiré  à 
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tout  le  monde,  I ■  reprendre  aux  ouvriers  seuls  ne  serait  pas  just.  ,  t 
serait  une  Mnprudence  o\imne. 

Il  e>t  au  m. «mis  fort  douteux  « 1 1 1  il  x»it  |missî1»1«-  de  r.tal.lir  riiez  nous  la 
fléférence  du  pauvre  «  n\«  r-  le  riche,  non  à  l'imitation  du  DM 
mais  même  au  degré  où  «lie  existe  encore  ru  Angleterre,  Il  I  st  trop 
tard.  Des  liens  de  ce  genre,  inic  fois  qu'ils  ont  été  rompus,  ne  se  re- 
unuent  pas  solidement  Les  Anglais  n'ont  pas  en,  eertes,  mie  politique 
immohile.  à  beaucoup  près:  ils  ont  eu  le  culte  «lu  progrès  autant  que 

.1  "autri-s;  mais  ils  l'ont  entendu  d'une  antre  façon  que  nous,  ils  ont 

Méré  qu'une  nation  ne  devait  pas  répudier  son  passé  et  second 

la  tradition;  de  nêtne  qu'une  génération  est  le  fruit  «!«•  celles  qui 

précèdent,  ils  ont  pense  qu'en  politique  les  institutions  d'une  épi 
devaient  naturellement  et  régulièrement  procéder  «les  àgesant  i 
Ils  ont  fait  «les  inodiiieations  gradûéUes  I  leurs  l"i-.  il-  <>nt  «vite  les 
•  'haiigemens  a  rue,  ils  ont  en  horreur  les  transformations  brusques 
par  le  pTOOédé  i ■exolutionnaire.  C'est  ainsi  que  la  société  telle 

qu  'elle  est  au  jourd  lui  I .  dérive,  par  une  liliatiou  continue,  de  la  I  ieille 
société  anglais;  d'il  >  a  plusieurs  siècles,  tout  en  lui  ressemblant  fort 
peu.  et  que  les  relations  de  patronage  ont  pu  H  couser\er  jusqu'à  un 
in  point  dans  la  (iramle-Kretagne.  sans  que  la  lilierté  el  la  di- 
gnité du  enmimm  <U>  lioinmes  cessass«-nt  d\  recevoir  de  nouvelles 

uities.  Nous,  au  contraire,  nom  ttOM  Subitement  entrepris  de 
1  lire  ab  ovo  une  société  nmnelle.  Nous  démolîmes  Tordre  sodal  tout 
entier  en  1780  et  pendant  les  années  sui\antes.  La  constituante  rom- 
pit tons  i<  i  ii<  n-  sociaux .  et  kn  éWoonJeai  qui  se  sont  pattes  depnii 

n  ont  pÉl  été  de  nature  a  rattacher  M  qui  était  sépare.  La  uiano  n 

iut-eiie  judit  i» ose I  i  mi'  s-nous  bien  de  céder  i  l'impatience  de  notre 

tempérament  dans  la  poursuite  du  propres  social  et  politiqi 

ce  qui   M  patte  ne   inontre-t-il  pas  que   la  t.ielie  aSfUIH  MU 

en  1789  est  innutmenf  plus  lourde  «pie  nom  ne  l'avions  pea*  I  I 

\iiJn-.   «  |  il  i  ont  eu  «l«s  allures  moins  précipitées,   el  qui.  au  lieu 
de  nos  révolutions  periodiqu.  s.  se  liuent  a  une  évolntion  _ia.li, 
i.  -ii I.   ie    ni-  -ont- ils  pas  pour  le  inoins  au>si  axanc.  -  que  nous?  Qu<  \ 
qu  il  en  soit,  il  ne  non-  .-*t   plus  possible  «le  quitter  notre  méthode 
pour  preinlre  <  .  Ile  de  nos  von  \    us  ne  |Niuvniis  faire  que  ce  qui 

t    «  < -oiuph  ne  le  soit  pas.  que  l«*s  coutumes  <pit  nous  avons  s,  OBUÉBI 
I     il  encore.  Quelque  elloit  ipje  imus  fa^i«ms  |mhi 
parmi  nous  l.i  pratique  de  la  lu.  ufaisanec,  je  ne  crois  donc  pas  «nie 
réuseiesioi^  i  ri  danrer  chez  nous  les  munis  du  patronag 

I*  I   \      llis  les  ont  gai  ndaut  «pie  fit 

pi  iti.  al.l.     m  ut  H  a  due  que  U>  oiiMieis  n  auiai. ut  rien  a  attendre 

de  tl  aient,  en  retour,  renoncer  à  t'exen 
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politiques?  C'est  l'Angleterre  qui  répondra  à  cette  question.  Le  patro- 
nage exercé  envers  les  classes  ouvrières  chez  le  peuple  anglais  impli- 
que si  peu  leur  renonciation  aux  droits  politiques,  que,  dans  la  Grande- 
Bretagne  même,,  les  ouvriers  des  champs  et  des  villes  ne  laissent  pas 
que  de  participer  au  droit  de  suffrage.  La  Grande-Bretagne,  avec  son 
système  de  patronage,  n'en  est  pas  moins  un  foyer  d'où  le  vote  à  peu 
près  universel  rayonne  dans  le  monde  entier.  Les  essaims  que  la  Grande- 
Bretagne  envoie  dans  toutes  les  parties  habitables  de  la  planète  pour  y 
fonder  de  nouveaux  empires  ne  manquent  jamais  de  se  constituer  con- 
formément au  système  représentatif,  en  admettant  tous  ou  presque  tous 
les  citoyens  actifs  au  droit  de  suffrage.  Au  Canada,  dans  l'Australie, 
partout  c'est  de  même,  et  c'est  de  l'Angleterre  que  les  États-Unis  ont 
emporté  le  germe  qui  n'a  pas  eu  à  se  développer  infiniment  pour  de- 
venir le  suffrage  universel  des  blancs. 

On  pourrait  contester  aux  classes  ouvrières  le  droit  de  suffrage,  s'il 
était  démontré  qu'en  l'absence  de  libertés  politiques  leurs  intérêts  se- 
raient suffisamment  défendus,  et  que  leur  avancement  graduel  n'en 
souffrirait  pas;  mais  c'est  trop  souvent  le  contraire  qui  arrive.  On 
peut  consulter  l'expérience  des  dix-huit  années  de  la  monarchie  de 
juillet  :  ce  fut  le  règne  des  classes  moyennes  encore  plus  que  celui  du 
prince  qui  avait  été  porté  au  trône  en  1830  et  des  ministres  dont  il 
s'entoura.  Ce  serait  une  grande  injustice  de  prétendre  que  dans  cet 
intervalle  de  dix-huit  ans  il  n'a  rien  été  fait  pour  l'amélioration  popu- 
laire. Cependant,  pour  être  dans  le  vrai,  il  faut  avouer  que  presque 
tout  ce  qui  a  été  réalisé  en  ce  genre  est  émané  du  gouvernement  beau- 
coup plus  que  de  la  chambre  qui  personnifiait  les  classes  moyennes, 
la  seule  des  deux  chambres  qui  eût  de  l'autorité.  La  loi  de  1833  sur 
l'instruction  primaire,  un  des  actes  les  plus  insignes  qui  recomman- 
dent à  la  reconnaissance  populaire  le  gouvernement  de  juillet,  fut  votée 
par  la  majorité  avec  un  certain  empressement;  mais  pendant  les  quinze 
années  florissantes  de  1833  à  1848,  alors  que  nos  finances  étaient  dans 
une  prospérité  jusque-là  sans  exemple,  on  ne  put  obtenir  qu'il  fût  fait 
aux  instituteurs  un  sort  moins  indigne  de  leurs  fonctions.  A  mesure 
qu'on  s'était  éloigné  du  point  de  départ,  cette  loi  de  1833  avait  excité 
•  l.uis  une  partie  des  classes  riches  ou  aisées  une  animadversion  qui, 
sans  l'insistance  du  gouvernement  du  40  décembre,  eût  laissé  dans  la 
loi  toute  récente  sur  l'instruction  publique  des  traces  bien  regret- 
tables pour  l'honneur  de  notre  nation. 

Sous  le  gouvernement  de  juillet,  il  a  existé,  parmi  les  classes 
moyennes,  une  sorte  de  parti  qui  ne  pouvait  revendiquer  comme  sien 
aucun  des  hommes  politiques  les  plus  éminens,  mais  qui,  suppléant 
au  nombre  et  au  talent  par  l'activité  et  par  l'intrigue,  jouissait  d'un 
grand  crédit.  Ces  deux  ou  trois  coteries,  car  ce  n'était  guère  plus,  pro- 
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filaient  des  embarras  parleinentairea  du  gouvernement  pour  lui  im- 
poser l«  nui  i »  lees  ineequines,  leum nutfctei  pesaient  et  leur  soi  «prit  de 

tt.iii-nt  a  peu  près  systématiquement  eu  ti 
!,ku{  n  cjin  ,  t  lit  <1«  nature  a  donner  i|iiel<|iie  reliai  ;m\  ela>ses  popu- 
laires. Toute  chose  «pii  bû!  tendu  à  élever  la  position  de  < -,  lles-ci 
était  figrab^  par  celte  poignée  d'égoïstes  sj  d<  peureux  comme  nu 
u  lu  min- m. ait  a  un  nouveau  IT'.t.'l.  IJiiieouque  nourrissait  «p i«-l. fin* 
projet  d'amélioration  populaire  leur  était  suspect  ci  i  lait  .1.  nonce 
<  >  iimo    un    i-  '     imairr;    je   sais   kVécSfUg   quelque-    traits    assez 

Carie ip    Lapalliic  l'absence  d'initi  ut.  pour 

ilbeurde  la  patrie,  lit  la  masse 

sitôt  (| m  >s  sonl  calmes  ou  semblent  l'être,  donnait  beau  jeu 

t  ces  I liocr  :  ■  - .    I'  Mlltc  i|U( 

vrières  ont  pris  part  au  mouvemeal  d'amcii. .ration  qu'a  éprouvé  la 
France  de  t8'J')  a  isis.  le  plus  souvent  ce  n      |  n  vertu  d'une 

-  llicituda  sp .rial.'  don!  .Iles  tuss-iit  1  ~ •  >  1  ». j « 4  de  la  part  «l«-s  pouvons 

dominaus.  c'était  seulement  en  vertu  de  l'action  générale  qu  exerçaient 

•    Httfl  i|u*ils  étaient  formul< 
une  i  mine  celle  il.  j  ni.  ace..  i  le  bras  po- 

laer  .1  un.-  armée  plaine  de  bravoure  et   il  Une, 

lé  au\  classes  om  iidue  de  leur  I  aile 

en  eUes  de  très  grandes  esp  I    t      grandes  prêtent ion- 

.Icnce  l.a  plus  vulgaire  commandait  d'adopter,  en  tav.  ur  «les  ouvriers. 
tontes  les  mesures  d'ain.  Ii« -ration  <pii  seraient  |  la  lois  conformes  au x 
princi|N*s  fondamentaux  i 

mœurs  et  les  nécessites  publiques.  Il  eût  été  sage  d'initi 
I  élite  de»  ouvriers  à  la  vie  politique.  <l<>nt  nu  pouvait  prooir  qu'à  La 
ptemièee  occasion  tes  masses  forcerai,  ni  1  i  pour  cette  ini- 

tiation même  on  avait  quelques  <k<  a  j'en 

lerai  bientôt  un  m  niple.  Ces  satisfactions  «I  i  verses  auraient  OU 
grand  sfeaj  mus  il  .tait  étriJ  .pie  la  tousse  aagesse  des  coter 

\u.-  aux. pi.  II.  -  |  ai  l'ait  allusion  devait  pi.  valou  ' 

éHmv  des  faits  précis.  Il  n  aste  programm    .1  un.  hm  itmii 

<pu  se  résume  nettement   ni   ces  simples  paroles   :   la  ttr  <t 

dont  la  réaUsation  implique  la  refont.   ,i  un  certain 

ideleésiecafe*.  I  «  oiium  rcial.  s.  I  .  |„-  MB  isV  il  de  ce  programme 
peut  se  voir  aujoui  imi  ft  p.  u  ,1.  chose  pnmvcompl.  i  ,  n  VngÉSSSSm 
H  >  a  été  réalisé  par  une  réformes  législatives  depuis  18iê 

jusqu'à  ce  jour,  mais  surtout  depu  tout  «t  qui  btlol  pou 

que  le  pauvre  eût  à  bas  pu  x  les  .uti. 

■•  t.-.n-  imi  snimWsmj»uit  le  i.^si.t.m-  sngiséi  la  mil  suris 
proposition  du  gouvernement  Les  réformes  de  ce  genre,  pour  i 
mec  succès  sans  qu'aucun  intérêt  considét.  i      en  ssM 
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promis,  réclament  des  temps  prospères.  Qu'est-ce  qu'on  a  fait  dans  ce 
genre  chez  nous  pendant  la  période  d'une  si  remarquable  prospérité 
qui  de  1833  s'étend  à  1847?  Rien.  Et  voici  pourquoi  :  si  le  gouver- 
nement avait  nourri  de  pareils  desseins,  s'il  eût  tenté  de  se  rapprocher 
du  système  fiscal  et  commercial  qui  triomphe  en  Angleterre  (il  y  a 
lieu  de  penser  que  sa  propre  inclination  l'y  portait),  le  ministère  qui 
en  eût  fait  la  proposition  à  la  chambre  des  députés  eût  été  foudroyé 
par  la  majorité  et  par  l'opposition  coalisées.  Je  n'ai  pas  à  rechercher 
s'il  n'eût  pas  été  beau  de  braver  ces  foudres;  je  constate  que  les 
hommes  d'état  les  entendaient  toujours  gronder  au-dessus  de  leurs 
têtes. 

Autre  exemple.  La  conscription  militaire  est  un  impôt  que  je  crois 
peu  conforme  au  principe  fondamental  de  l'égalité  devant  la  loi.  Il 
est  extrêmement  onéreux  pour  les  classes  ouvrières;  pour  le  riche, 
il  se  réduit  à  une  contribution  insignifiante.  Ce  système  a  d'ailleurs 
toute  sorte  d'inconvéniens.  En  Angleterre,  la  conscription  n'existe  pas; 
c'est  toujours  dans  ce  pays,  qu'on  nous  dépeint  comme  essentielle- 
ment aristocratique,  qu'il  faut  aller  chercher  les  institutions  essen- 
tiellement populaires.  L'armée  anglaise  ne  se  recrute  que  par  l'enrô- 
lement volontaire.  L'abolition  de  la  conscription  a  été  promise  chez 
nous  depuis  1814;  ce  ne  serait  que  revenir  à  l'ancien  régime,  qui,  sur 
ce  point,  était  meilleur  ménager  de  l'intérêt  populaire  que  nous.  Les 
classes  ouvrières,  celles  des  campagnes  surtout,  seraient  infiniment 
sensibles  à  cette  amélioration.  Or,  qu'a-t-on  fait  dans  ce  sens  pen- 
dant la  domination  des  classes  moyennes?  Rien  encore.  Les  propo- 
sitions qui  eussent  allégé  cet  impôt  sans  rien  coûter  au  trésor  public 
n'ont  cependant  pas  manqué.  Elles  se  sont  produites  quelquefois  sous 
1<-  patronage  de  noms  illustres;  mais  les  meneurs  des  classes  moyennes 
n'ont  pas  jugé  le  sujet  digne  d'eux.  Ils  avaient  bien  d'autres  affaires! 
Ceux  qui  se  montraient  les  plus  ardens  pour  les  principes  de  liberté  et 
d'égalité  s'occupaient  d'émouvoir  la  nation  à  l'occasion  d'un  mis- 
sionnaire obscur  du  nom  de  Pritchard,  qui,  sur  une  petite  île  de  l'O- 
e<  an  Pacifique,  où  flotte  notre  pavillon  on  ne  sait  pourquoi,  s'était  fait 
malmener  par  nos  marins  pour  son  prosélytisme  acrimonieux,  et  que 
le  gouvernement,  par  un  sentiment  de  probité,  indemnisait  des  pertes 
matérielles  qu'il  avait  subies.  Chose  pénible  à  avouer,  les  classes 
moyennes  se  laissaient  persuader  que  cet  incident  misérable  était  la 
grande  affaire  du  temps.  On  sait  que  ce  fut  le  mot  d'ordre  aux  élec- 
tions générales  de  1842,  et  que  le  ministère  y  fut  battu  (1). 

(1)  La  majorité  se  trouva  cependant  acquise  au  ministère,  parce  que  la  mort  du  duc 
d'Orléans,  qui  suivit  de  quelques  jours  les  élections,  fit  une  me  impression  dans  le  pu- 
blic, et  retourna  quelques  députés.  Sans  œ  fatal  événement,  le  ministère  était  renversé 
pour  le  fait  de  l'indemnité  Pritchard. 


HKXII     l»l>    DU  \    M()M>» 
lUiis  |.  in   il.'Ml   de  selexer.  1rs  elasses  ol|\rie!e>  eu-,  nt    «'t.-   rax je* 

d'exercer  dam  Paris,  pour  leur  p  irt,  unemagistratme  |  laquelle  r,»u- 
wkt  rvt  ;ip|M-lt>  par  décret  impérial  depuis  Ikih».  «.Il,-  «1»  s  prud  - 
hommes.  Les  conseils  des  prud hommes,  par  leur  composition  mixte 
dcchefed'uidu-tne  al  d'ouvriers,  sont  des  m-tiiuh<>uslresrecommun- 
..  toèl  util»  I,  propres  même  |  c ,  .ii<  »  unir  a  la  tranquillité  de  la 
•.  Ils  mit  dépassé  l'attente  île  leur  glorieux  fondateur.  Il  n'en 
existait  pas  à  Paris,  lorsqu'apres  ixiu  le  ^niiverueiiiesd  de  juill.  t,  sol- 
Ik  de  parleschefs  d'industrie  et  par  quelques  pefWflOM  bon  «râbles  (4), 
se  montra  disposé  à  déférer  a  ce  vœu.  Le  projet.  dès  qu'il  fut  ébruité, 
.  m  sa  mu'  grande  éSBOtioo  élu/ b>  personnes  otticieusesqui  s'agitaient 
en  se  donnant  pour  les  représenta  us  et  les  gardiens  des  intérêts  de  la 
bourgeoisie  Mm  allèrent  chas  les  minisires  remontrer  que  la  bo< 
.■tait  compromise,  si  les  ouvriers  «le  Paris  reecx  aient  a  un  titre  quel- 
conque, et  avec  quelque  précaution  que  ce  fût.  un  droit  de  su  tirage. 
C'est  ainsi  que  fut  retardée  pendant  quelque  temps  la  constitution 
des  conseils  deprud "hommes  a  Paris.  Comment  \eut-on  que  leselaSBflS 
ouvrières  se  croient  convenablement  et  équitablement  représentées, 
si,  dans  les  conseils  de  la  nation,  il  n  \  a  place  que  pour  les  classes  au 
nom  desquelles  -  ms  être  désavoués  hautement,  de  prétendus  •»"">  à 
lie  public  élevaient  ces  prétentions  exclusiv< 

||    M-    le    drl.at    entre    1rs   claSSCS  I  loi   "UMI'I>.    la   Solution 

Conciliât  riei-  <1«  m  t  être  bien  moins  embarrassante  a  decoii\rir  que  dans 

■  iillit  < |ia î  eelata.  il  x  a  soixante  ans.  entre  la  noblesse  et  l«-  t 
BJSJ   prétentions  de  la  noblesse  étaient   incompatibles  avec  celles  de 
autre  ordre.  La   noblesse  axait   des  priule^es  quelle  Minlait  p. 
tat  voulait    I  abolition  <!<•<  privilèges  de  tonte  esp 
u\  même  qm  exilaient  dan-  son  sein  en  faveur  des  t  .aporations 

d'arts  et  métiers.  Il  prit  pour  devise  l'égaMté  de  droit-  et  L'unifc 

était   la  négation  de    Tordre   nobiliaire  même.   Il  que 

i-  a\ait  engagé  une  autre  lutte  eenln  Kl  raqpnlé,  ifto  d'ohasjafe 

kSIII   la   liberté,  qui  n  évitait  pour   personne.  |  .    détail 

aiiiM  pn  lit.  i  individuellement  Av^  elVorts  du  tiers;  mais,  à  l'exception 
d  une  minorité,  stte  u  <  nxisagea  pasassex ce  que.  pour  une  classa  qm 

lie  «le  la  majeure  partie  de  la  i  h  In  —     qui  avait  l'as* 

it  d  une  eiiui  dion  distinguée^  d  os  laYûir^Tixre  exquis*  cette 
lince  i  n  apparence,  axail  de  lar^e  au  fond    Kile  sab- 
la regret  des  privflégsj  dosai  U  (allait  se  démettra  on  sait 

ti  tin. 

•  î \nei>    il  ne  s'agit  de  privilèges  à 


•  I  «Md«pwMnM4ttilr«««itlèraalle^tts4^UirwI'opiiiiooetltuloHléMrcr 
SJBH  cmvmmH  <te  Uir*  «•  e«te  niwrtniu  fat  M.  Motlol.  ict«nM»«it  jngt  «u  tribun»! 
sMUPms, 
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ravir  à  personne;  des  privilèges,  à  proprement  parler,  il  n'y  en  a  plus, 
ou,  s'il  en  subsiste  quelques  restes,  ils  sont  condamnés  virtuellement, 
et  chaque  jour  le  courant  en  emporte  un  lambeau.  L'égalité  de  droits 
et  l'unité  de  loi  sont  des  conquêtes  faites  en  commun  par  le  corps 
entier  du  tiers-état,  bourgeois  et  ouvriers.  Il  n'y  a  plus  de  principe 
neuf  qu'il  s'agisse  sérieusement  d'introduire  dans  là  société.  Il  est  bien 
vrai  qu'au  gré  de  quelques  insensés^  pour  accomplir  l'amélioration 
populaire,  il  faudrait  inaugurer  de  prétendus  principes,  destruction 
ou  affaiblissement  de  notions  sacrées  et  éternelles  telles  que  la  pro- 
priété et  la  famille;  mais  ce  ne  sont  pas  des  principes,  ce  sont  des  er- 
reurs grossières,  devant  la  pratique  desquelles  on  reculera  toujours, 
quand  bien  même  ceux  qui  les  préconisent  deviendraient  pour  un 
instant  les  maîtres.  La  clameur  du  genre  humain  proteste  contre  ces 
extravagances;  sans  la  propriété  et  la  famille,  il  n'y  a  plus  rien  de  pos- 
sible en  faveur  de  l'ouvrier;  la  société  en  masse  rétrograde  jusqu'à 
la  barbarie,  jusqu'à  la  vie  sauvage.  Les  principes  dont  l'ouvrier  doit 
attendre  l'amélioration  de  son  sort  sont  acquis.  Il  ne  peut  plus  être 
question  que  de  faire  de  ces  principes  souverains,  au  fur  et  à  mesure 
du  progrès  des  mœurs ,  une  application  toujours  plus  étendue  et  plus 
équitable ,  où  l'ouvrier  trouverait  son  avantage ,  mais  où  ;  par  la  na-r 
ture  même  des  choses,  ce  qu'il  obtiendra  ne  sera  pris  à  personne,  si 
bien  que  ce  sera  l'avancement  général  de  la  société  en  même  temps 
que  le  sien. 

Le  peuple,  dira-t-on,  a  des  prétentions  fort  exagérées.  — Il  n'est  que 
trop  vrai;  mais  il  y  a  des  exagérations  que  je  redoute  autant  que  les 
siennes,  ce  sont  les  nôtres.  Ce  sont  celles-ci  qui  nous  feront  le  plus  de 
tort  ;  elles  contribuent  à  le  rendre  de  plus  en  plus  outré  dans  ses  er- 
reurs et  de  plus  en  plus  obstiné.  En  politique,  on  succombe  pour 
ses  propres  fautes  et  non  pour  celles  de  ses  adversaires.  Soyons  mo- 
dérés dans  la  véritable  acception  du  mot,  si  nous  voulons  qu'on  le 
soit  envers  nous.  Reconnaissons  les  droits  d'autrui ,  c'est  ainsi  qu'on 
obtient  le  respect  pour  les  siens.  Nous  possédons  plus  de  lumières  que 
les  ouvriers ,  nous  sommes  persuadés  que  nous  leur  sommes  bien  su- 
périeurs en  sagesse  et  en  patriotisme  :  de  par  les  événemens,  nous 
sommes  mis  en  demeure  d'en  administrer  la  preuve,  en  faisant,  à  ce 
titre ,  les  premiers  pas  dans  la  voie  de  la  conciliation  ;  c'est  pour  la 
patrie  la  voie  de  salut.  Pour  les  classes  qui  représentent  particulière- 
ment les  forces  conservatrices  de  la  société,  c'est  à  la  fois  aussi  la  voie 
de  l'honneur,  celle  du  devoir  et  celle  de  l'intérêt. 

Je  me  résume  :  les  classes  ouvrières  constituent-elles  dans  la  société 
une  force  distincte?  —  Oui.  —  Cette  force  est-elle  imposante?  —  Évi- 
demment.—  S'ignore-t-elle,  ou  au  contraire  a-t-elle  pleine  conscience 
d'elle-même?—  Elle  est  remplie  du  sentiment  de  ses  droits,  son  peu- 
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I  haut  Btl  ni.itit    .mi  («■  i nt'iit  de  se  les  rx.i-.MMvr.  K>t-elle  reconnue 

parla  loi*  —  l itmlabkmnnt;  la  constitution  de  18il  i  ut  plus,  que 

rmaitn  :  elle  lui  accord."  une  inflf  Mt  SIX*  WÉVe    jHs  lui  ié> 

U  domination  <hn<  I  état.  — Letl.- |..ier.  < jm  nVsl  pas  seulement 
>.  «|tii  a  IftflSBtimcnt  outré  «I»-  cequ  elle  mérite  «1  de  08  qu 
peut  qui  a  la  sanction  de  la  loi .  est-elle  en  elle-même  di^ne  de  res- 
pect?—  Oui.  pourvu  que.  comme  toute  autre  force  sociale,  elle  ne 
lédaiiM-  rien  qut*  ce  qui  SE  SjSJSjpSslM  aux  principes  fondamentaux  de 
lit>ert.  et  de  justice  |>our  tous,  et  que  ce  qui  est  humainement  pflfr 
sil)le.  —  Les  droits  politiques  <|ui  iraient  reconnus  aux  classes 
\rieres  sont-ils  nécessaires  a  la  protectioi  des  intérêts  légitimes  de  CES 
ÉMl  —  H  n'est  plus  permis  d'en  douter.  Il  re>s«.rt  El  là  I  indication 
d'une  ligne  de  conduite  pour  les  classes  riches  ou  ai  tte  ligne 

serait  différente  de  celle  qui  est  suivie  depuis  plusieurs  mois,  depuis 
la  réunion  de  I  assemhlee. . 

IMusse-tHni  donc  se  bâter,  par  des  actes  formels .  d'effacer  de  l'es- 
prit des  classes  ouvrières  l'opinion  qu'elles  ont  pu  se  former,  que  nous 
n  adhérions  pas  franchement  a  un  régime  où  ramélioration  de  leur 
sort  lut  la  tâche  principale  du  gouvernement,  et  ou  elles  en  eussent  la 
garantie  par  une  équitable  participation  aux  droits  politiques! 

Cette  adhésion  loyale  et  explicite  de  nota  part  n'interdirait  pas 
emporter  à  la  constitution  de  184  mens  qu'indique  l'ex- 

BO06,  et  que  coiniuande  une  sain*-  appréciation  du     limité»  fl  llll 
ÇMi  et  de  la  société  Ira u« -aiM-.   Loin  de  là,  elle  faciliterait  l'enlre| 

ut  pourtant  en  venir  à  cette  ÉdÉM  aussitôt  que  |>ossible  :  nous 
ne  pou vo ii  demeurer  dans  ces  conditions  manifestement  révolution- 
naires où  la  constitution  «le  1848  nous  a  places.  Pour  qot  la  révision 
soit  l»it  n  laite,  pour  quelle  ait  un  résultat  de  quelque  durée,  pour 
qu  elle  firme  la  porte  aux  décliircmcns,  il  «  >t  n.-c  Maire  .pi  Ils  p  ..père 
d'un  commun  acmrd  entre  les  grandes  fractions  de  la  socict 

inpossihle  pourtant  m  les  classes  diverses  ou  les  grands pastis 
nourrissent  La  pense.-  il  -annule!-  mutuellement  et  de  s'arroger  seuls 
l'empire;  il  devient  aise  .  |  il  .«d  évident  que  chacune  <U-+  grandes 
forces  qui  -ont  eu  préfeoce  renonce  a  l'es|>oir  d  ex. 

>i  I  ou  donne  des  gage*,  «le  la  disposition  nu  \  < 
de  MUviHilr  les  uns  des  autres.  La  «meditutmn  i,  \is, ,.  m,  doit  |M»nt 
la  proclamation  .lu  triomphe  «le  1  ui 
i    -m   un  dliance.  un  traité  de  paix. 

I i  loi  prélimiii  un      .1  nu  H  ut.    de   paix  consistent  a  prendre  une  atti- 
tude conciliante. 

..n  junai-  i tout  les  otomens  conservateurs  delà  so- 

!        i  d.   .  nii.ert,  «le  sni-ainseï  autr.  ment  que  sur  le  papier,  de 

s'unir  parles  Usai  d  une  étroit,   mtunità  Une  ne  preni 
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dèle  sur  leurs  adversaires!  Qu'ils  fassent  abnégation  de  leurs  préten- 
tions particulières  pour  ne  plus  se  souvenir  que  de  leurs  désirs  com- 
muns. Il  faut,  certes,  que,  pour  traiter  avec  les  élémens  novateurs,  ils 
les  abordent  avec  un  loyal  esprit  de  conciliation ,  sans  arrière-pensée; 
mais,  à  plus  forte  raison,  entre  eux,  doivent-ils  nourrir  ces  sentimens 
les  uns  pour  les  autres.  Être  autrement,  ce  serait  se  condamner  à 
périr. 

Que  si  l'on  dit  que  la  ligne  de  conduite  recommandée  ici  est  loin 
d'être  dégagée  de  périls,  je  supplie  qu'on  nous  en  montre  une  autre 
qui  n'en  offre  pas  davantage,  qu'on  indique,  pour  sortir  des  difficultés 
qui  nous  pressent ,  une  issue  où  nous  n'ayons  pas  à  laisser  plus  de 
notre  honneur,  de  notre  autorité  dans  le  monde,  de  nos  richesses  pu- 
bliques et  privées.  Quand  les  hommes  généreux  qui  firent  la  révolu- 
tion de  1789  prirent  la  détermination  de  démolir  toute  la  société,  sauf 
à  en  reconstruire  ensuite  une  autre  de  toutes  pièces,  ils  nous  jetèrent 
sur  un  océan  inconnu,  semé  d'écueils,  sujet  à  être  soulevé  par  de  ter- 
ribles tempêtes.  Nous  constatons  sans  cesse,  à  la  sueur  de  nos  fronts, 
que  la  carrière  de  la  liberté,  quand  on  y  entre  de  cette  façon,  est  fort 
périlleuse;  mais  avec  de  l'esprit  politique,  avec  du  patriotisme,  avec 
les  sentimens  et  les  vertus  qui  forment  la  substance  même  de  la  civi- 
lisation ,  et  qui  permettent  à  l'homme  de  puiser,  dans  le  sein  de  ses 
semblables  et  dans  de  plus  hautes  régions,  des  forces  toujours  nou- 
velles, on  déjoue  toutes  les  mauvaises  chances,  on  surmonte  ou  l'on 
aplanit  tous  les  obstacles.  Continuons  donc,  avec  une  résolution  calme 
plus  bienveillante  pour  autrui  et  plus  sévère  pour  nous-mêmes,  le 
laborieux  pèlerinage  auquel  nous  ne  pouvons  nous  soustraire.  Accep- 
tons-en franchement  les  épreuves  qu'il  ne  nous  est  pas  donné  d'éviter; 

Faisons  notre  devoir,  les  dieux  feront  le  reste. 

Michel  Chevalier. 


CHARLOTTE  CORDAY 


PAR    M.    POJSAtD. 


Le  sujet  choisi  par  M.  Ponsard  présente  certainement  de  graves  ilîf- 

tieulti  s;  « ep< ndant  je  ne  crois  pas  que  la  tLmre  de  Charlotte  Cord  as 
donc  être  bannie  «lu  théâtre.  Il  s  a  dans  le  courage  \iril  de  cette  jeun. 
tillt*  inir  ilonn  iquc  dont  la  poésie  peut  s'emparer.  Sans  dont. 

Cette  donm-r  présente  plus  d'un  écueil;  le  dénoùment  pré>  u  «1  avanci 
gravé  dan-  toutes  les  mémoires,  semble  condamner  l'action  à  l'immo- 
bilite;  les  |>i vparatifs  du  meurtre  sont  tell. ment  connus,  il  serait  telle- 
un  ut  insensé  de  vouloir  |<  r,  que  le  poète,  au  premi. 

it  condamne  a  transcrire  l'histoire.  Toutefois  l'étude  approfondi. 

tt.  question  déMeita  nous  conduit  à  une  conclusion  bien  ditfé- 
rente.  S'il  n'est  pas  permis  au  poète,  en  effet,  d'altérer  le  temm-n.ip 
de  rinstoire.  si  le  meurtre  de  Marat  est  trop  près  île  nous  pour  qu< 

uiiialinii  la  plus  hardi»'  ne  soit  pas  obligée  .1  .  n  iv>pectei  . 

produire  lei  drcoostancei  prlnclpalne.  le  poète  a  le  droit  d'interpréter 
a  sa  manière  le  récit  de  l'historien*  Den  lève  les  faits  accompli-,  il  a  le 

chercher]  l'espérance  de  trouver  les- idées  <|ui  ont  isffide 
germe  au  pmj.  i  de  Charlotte  Covdq    les  passion-  mu  ont  <  branlé  son 

oui-  ijui  Tout  rai  I  si  dans  la  poiii>mt<- 

déCOns.  il.    d.    ,,s   iimbil.  s  iu\>l«ri.u\.  indii|ues  plutôt  qu'expliques 

'•a  i.  n.  il  prend  pour  ^uide  l  austi  n  philosophie,  il  peut  lirei 
•le  la  vie  et  de  la  mort  de  Charlotte  Cordas  une  tragédie  éliminante  el 
vraiment  |iiithéti.|ue.  Non  pas  qui  !•.>  I  imagination 

isnee  de  e.tte  grande  flgûm,  d'onMIar,  de  méconnaître  set  devotn 

roo   Ifl  WI  I  llistoln     I  Dieu  ne  plaise  qu'un 
i    nia  pensée!  niais,  sans  recoin  u  au  i 
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est  permis  d'ouvrir  devant  nous  l'ame  toute  romaine  qui  a  conduit 
le  bras  de  Charlotte  Corday.  C'est  là  la  vraie  tâche  du  poète  drama- 
tique. Certes,  il  ne  faut  pas  négliger  de  nous  montrer,  de  nous  peindre 
à  grands  traits  l'état  de  la  France  six  mois  après  la  mort  de  Louis  XVI; 
toutefois  ce  serait  s'abuser  étrangement  que  de  subordonner  la  con- 
duite de  Charlotte  Corday  au  tumulte  des  factions;  le  drame  ainsi 
compris  descendrait  fatalement  à  des  proportions  mesquines;  la  jeune 
fille  héroïque  ne  serait  plus  qu'un  instrument  aveugle  entre  les  mains 
du  hasard.  Pour  que  Charlotte  nous  intéresse,  nous  émeuve,  nous 
frappe  d'admiration  et  d'épouvante,  il  faut  qu'elle  domine  l'action  gé~ 
nérale  du  poème;  il  faut  que  tous  les  événemens  trouvent  dans  son 
ame  généreuse,  non  pas  seulement  un  écho  plus  ou  moins  retentis- 
sant, mais  un  juge  sévère;  à  cette  condition,  le  drame  s'agrandit,  et 
l'héroïne,  bien  que  placée  près  de  nous  dans  l'ordre  des  temps,  que 
nos  pères  ont  vue  marcher  au  supplice,  se  transfigure,  et,  d'un  batte- 
ment d'ailes,  s'élève  jusqu'aux  régions  les  plus  sereines  de  la  poésie. 

Charlotte  avait  vingt-cinq  ans  lorsqu'elle  conçut  le  projet  de  délivrer 
la  France  en  poignardant  Marat.  Privée  de  sa  mère  par  la  mort,  séparée 
de  son  père  et  de  ses  sœurs  par  la  pauvreté,  éloignée  de  ses  frères  qui 
servaient  dans  l'armée  des  princes,  confiée  aux  soins  d'une  vieille  tante, 
c'est-à-dire  livrée  à  elle-même,  Charlotte  avait  grandi  dans  la  solitude 
et  l'indépendance.  Ne  consultant  pour  le  choix  de  ses  lectures  que  sa 
seule  volonté,  quittant,  reprenant  ses  études  sans  recevoir  jamais  ni 
conseil  ni  réprimande,  elle  se  nourrissait  de  Corneille,  dont  la  sœur  était 
son  aïeule,  de  Plu tarque,  dont  les  mâles  récits  la  charmaient,  de  Raynal, 
dont  les  principes  généreux  enflammaient  son  cœur.  Ainsi ,  quand  la 
montagne  commença  contre  la  gironde  cette  bataille  furieuse  qui  devait 
coûter  tant  de  sang  à  la  France,  Charlotte  s'était  déjà  préparée  depuis 
long-temps  au  sacrifice  de  sa  vie;  sans  savoir  encore  de  quel  côté  se 
tournerait  son  dévouement,  elle  éprouvait  le  besoin  impérieux  de  se 
dévouer.  Et  comme  les  passions  qui  agitent  le  cœur  des  jeunes  filles 
se  taisaient  en  elle,  comme  sa  vie  solitaire  n'avait  pas  été  troublée  par 
les  rêves  enivrans  de  l'adolescence,  son  ardeur  de  sacrifice  devait  na- 
turellement s'adresser  à  la  patrie.  MM.  de  Belzunce  et  de  Pontécoulant 
ne  paraissent  pas  avoir  inspiré  à  Charlotte  un  sentiment  plus  tendre 
que  l'amitié.  Son  ame  appartenait  tout  entière  à  la  France  quand  les 
girondins  fugitifs  vinrent  à  Caen  chercher  un  asile  et  des  vengeurs. 
Le  cœur  de  Charlotte  s'est-il  attendri  pour  le  plus  beau,  le  plus  cou- 
rageux des  girondins,  pour  Barbaroux?  En  lisant  la  lettre  qu'elle  lui 
écrivait  la  veille  de  sa  mort,  il  n'est  guère  permis  de  le  penser,  car 
cette  lettre,  charmante  au  début,  grave  et  solennelle  dans  les  dernières 
lignes,  ne  trahit  aucun  regret,  aucun  regret  du  moins  qui  porte  l'em- 
preinte de  la  passion.  Il  règne  dans  toute  cette  lettre  une  sérénité  et 
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un  enjouement  raideur  que  la  passion  ne  permettrait  pas. 

Itrc  de  Charlotte  à  son  père,  c  '♦  st  <i  un  boy t  à  l'autre  le 

langage  il  nri<  Romaine;  il  est  difficile  i  imaginer  plus  de 

.raideur.  Si  1  ainr  de  la  j  eune  fille  se  sent  un 
en  songeant  aux  larmes  que  son  père  va  répandre,  eife  reprend  Bien 
vfte  son  courage  et  sa  \  Bgneni  M  spectacle  <l    la  l  Ma 

f  ttlr  |  MM  pèn  comme   uni*  tille  qui  sent  cnuiei    dan>  ses  veini  s  ie 
I  nnieilfe,  le  san_  .1  Kmilie. 
l'ue  aine  ainsi  faite.  am<i  douée,  préparée  au \  ai  te 

t  millier  des  auc  s  les  plus  mâles  de  i antiquité,  n'est  pas, 

i|>Mir.  un  champ  stérile  pou*  la  poésie  dramatique;  mais  si  Cnar- 

kltle  n'a  jamais  aimé,  d'où  viendra  le  eo  ou  naîtra  i  I  p  np<  -lu  | 

Si  elle  a  pu  <liiv  a  liarliamux.  .in.  :  «Ne  pleurez  pas  ma 

mort;  pourquoi  me  pleurer?  quai-je  a  regretter?  ma  nature,  je  le  sens, 

ne  m'appelait  pas  au  bonheur;  »  m.  pour  armer  son  bras  du  poignard, 

pour  R  ivvnu.hr  au  sacrifice  de  M  I  ie.  elle  n'a  pas  a  consommer  dans 

« i*iii-  un  premier  saeriliee;  si  elle  n'a  pas  de  lutte  a  soutenir,  pas 

de  honheur  a  immoler,  eouunent  se  nouera  l'a 

je  !  .:  quelque  chose  de  décourageant,  et  |*>urtant  je  crois  qu'il 

-  impossible  «le  la  n  <oudre  victorieusement 

ii  a  jamais   unie,  si  elle  a  ignore  la  Dénie  passion    i  it  ja- 

e,  l'amour  enthousiaste,  la  mystique  adoration  qu  Adam 

Lux  &  \ait  sceller  de  son  ttng;  si  elle  a  rencontré  sans  émotion  les 

regards  a rdrns  qui  font  suivie  jusqu'au  pied  de  I  erhataud.  ne  croyons 

pas  qu  <  lie  ait  quitte  la  vie  sans  déchin  |  avait  pour  son  père, 

sœurs,  pour  sa  n  ieille  tante,  une  ten  riion;  chaque  loi- 

qu'elle  prenait  un  entant  SUT  Be-  _•■  no u\,  qu'elle pas-  am  dans 

sa  blonde  ehe\ elure,  ses  yeux  se  mouillaient  de  larmes  UiVoloHMM) 

son  cour,  que  la   passion   n'avait  pas  trouble,  songeait,  à  son  insu, 

MX  joies  <le  la  maternité.   Bdlc;  et  n'ayanl  |M»ur  dot  que  la  pauvreté. 

quoique  jamais  aucune  plainte  ne  >. >it  nulle  de  si  I che.  sui>  doute 

elle  m    v  sans  une  -  icrtiime  ses  amies  de  couvent 

échanger  lent  nom  contre  i.   nom  d  un  homme  préféré.  Malgré  les 
consolations  stoïqnes  adressées  1  lM  père,  tous  les  témoignages  sac* 
i     monti  une  un*' 

Comprendre    poui   aimer  la   vie  de  famille,  (mur  jouir  pleine- 
ment du  bonheur  que  donne  le  foyer  donc  -•  i    •  rottmea 
pic-  d  ms  son  coMH    l<  triomphe  n                      nu  sansosnil  <t 
sans  blessure;  plu 

avant  un  enn-.-iitir  I  l'immoler.   I.h  heu'  rVsl  dan-  c«  tte  lutte  inté- 
rieur»  que  |.  Kipaul  de nJeupwnai  de 
citique,  eteett    luth   est  asses  *me,  aeaat  cruelle  pour 
offrir  tous  les  élémens  d'une  TéritafcÉD  pÉrluélfcj. 
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Cependant  je  ne  voudrais  pas  réduire  à  cette  donnée  purement  psy- 
chologique l'intérêt  du  drame  tout  entier.  Les  trois  hommes  qui  se 
partageaient  alors  le  gouvernement  de  la  montagne,  qui  disposaient  ci 
leur  gré  du  sort  de  la  France,  Robespierre,  Danton  et  Marat,  doivent 
tenir  une  place  importante  dans  un  poème  baptisé  du  nom  de  Char- 
lotte Corday.  Pour  amener  le  spectateur  à  bien  comprendre  le  dévoue- 
ment de  l'héroïne,  il  est  nécessaire  de  lui  montrer  la  guerre  intestine 
qui  déchirait  alors  la  convention.  Si  Robespierre,  Danton  et  Marat  ne 
viennent  pas  expliquer  devant  lui  les  passions  qui  les  dévorent,  les 
principes  dont  la  mise  en  œuvre  a  coûté  tant  de  sang  et  de  larmes,  les 
rêves  insensés  qu'on  ne  peut  écouter  sans  épouvante,  la  résolution  de 
Charlotte  n'est  plus  que  le  caprice  d'une  imagination  en  délire.  Ici 
se  présente  un  nouvel  écueil.  La  guerre  qui  déchirait  la  convention 
était  si  terrible,  semée  d'épisodes  si  étranges,  si  imprévus,  la  France 
haletante  contemplait  avec  une  si  cruelle  anxiété  cette  assemblée  où 
l'injure  et  la  menace  prenaient  trop  souvent  la  place  des  argumens, 
qu'il  semble  bien  difficile  de  mettre  aux  prises  la  gironde  et  la  mon^ 
taime  sans  absorber  l'attention  tout  entière.  Oui,  sans  doute,  c'est  là 
un  écueil  dangereux ,  mais  que  le  poète  peut  éviter.  Pour  peu  en  effet 
qu'il  possède  le  sentiment  des  proportions,  il  comprend  bien  vite  que 
la  convention ,  malgré  sa  terrible  grandeur,  ne  doit  servir  qu'à  expli- 
quer la  résolution  de  Charlotte.  La  montagne  et  la  gironde  se  résument 
en  quelques  hommes,  et  sans  nous  ouvrir  les  portes  de  la  convention, 
sans  nous  montrer  les  tribunes  furieuses  dont  les  clameurs  ajoutaient 
encore  à  la  colère  des  combattans,  il  suffit  d'amener  devant  nous  les 
chefs  de  la  montagne  et  de  la  gironde.  Quand  je  parle  de  les  amener 
devant  nous,  ce  n'est  pas  sans  dessein  que  j'emploie  cette  expression. 
Il  faut  en  effet  qu'on  les  voie,  qu'on  les  entende,  il  faut  qu'ils  nous 
révèlent  dans  un  entretien  familier  ou  dans  une  querelle  acharnée  le 
secret  de  leurs  pensées,  de  leurs  espérances.  Laisser  à  d'autres  le  soin 
de  nous  les  peindre,  de  nous  initier  aux  mystères  de  leur  conscience, 
serait  méconnaître  le  but  naturel,  les  devoirs  évidens  de  la  poésie  dra- 
matique. Dans  un  tel  sujet ,  il  faut  se  défier  des  portraits,  car  les  por- 
traits les  plus  habiles,  tracés  de  la  main  la  plus  sûre,  ne  sauraient 
jamais  remplacer  l'homme  même  que  le  poète  a  voulu  peindre.  Quel- 
ques vers  bien  frappés,  écrits  d'un  style  précis  et  sévère,  ne  produi- 
ront jamais  sur  l'aine  du  spectateur  une  impression  aussi  profonde 
que  la  vue  même  du  personnage.  Cette  pensée,  bien  qu'elle  se  trouve 
dans  lépître  aux  Pisons,  est  encore  aussi  vraie  aujourd'hui  que  le  jour 
où  elle  l'ut  exprimée  pour  la  première  fois,  et  je  ne  crains  pas  en  la 
reproduisant  le  reproche  de  plagiat. 

Comment  nous  montrer  Robespierre,  Danton  et  Marat,  Barbaroux, 
Buzot  et  Louvet,  sans  nous  ouvrir  les  portes  de  la  convention?  Pour 
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Irv  tr,,i>  iliTiiiiTS.  li  réponse  Ml  toute  simple  Les  girondins  sont  |»i «»>- 
nous  les  ttomerojM  i  Gaen.  Quant  aux  tn  fi  de  It  mon- 

tagne, il  faudra  trouwr  moyen  de  les  réunir  «l.iiis  nue  dÉVMtation 
sur  leun  r..ini!i:ii:<  intérêts,  la  <li\  ti  site  de  leurs  caractères  1  opj>osi- 
ii..n.  la  contradiction  des  système*  dont  il-  poursuivait  1  a<e.>mpli<- 
tement  a  lra\er>  les  ruines  amoncelées  a  leurs  pieds,  m*  tarderont  pas 
a  eelater.  lue  fois  en  présence,  il-  ne  s'entretiendront  pas  long-temps 
nttl  d'en  \enir  a  I  ironie,  a  l.i  menace.  Cette  manière  de  BOUE  1- 

par  eux-mêmes  n  a  rien  que  la  raison  ne  pu  !<•  la 

diflienlie  de  mettre  dans  leur  bouche  des  jKiroles  que  l 'histoire  M 

I  oue  pas. 

Le  trium\irat  de  la  montagne  «dire  au  porte  trois  earaetèm  pro- 

fondement  distincts.  Robespierre,  dont  le  nom  reste  attache  h  régime 

de  la  terrem  ;  Danton,  dont  le  nom  rappelle  a  fcouti  -  l<  -  inr in  -  le* 

(«années  de  septembre;  Marat.   «pu  se  di-ait  l'ami  du  peuple  et  qui  .1 
demande,  <pii  a  obtenu  tant  de  tètes,  n  unis  pour  le  triomphe  d 
résolution,  étaient  lataleiiient  eondauui.  |  .t  -  1  niiv-.i.ti  uire.  car  1 
.nue  de  COI  trois  natures  devait  se  d<  lier  d<  s  deux  autres.  Roi* 
àèforé  de  la  loifdu  j>ouvoir,  poursuivait  froiilement.  n  une 

persévérance  infatigable,  avec  une  obstination  que  rien  aepoutaii  dé 

.  mua-er.  !•  W  marque  d  avance  d;m>  m  desseins.  Calme  «  t  pi  aident. 
proiitant  liabileuieut  des  tantes  coiumisi  s  par  ses  adv  1 1  au  1  s.  il  n  al- 
lait pas  volontiers  au-de\ant  du  danger;  allroiitaut.  DM  aitant  parfois  le 
reproche  de  lâcheté,  il  dédaignait  de  ré|iondre  aux  accusations  qui  1 e 
compromettaient  pas  1  accomplissement  de  sa  velonlé.  Ces!  sent 

la  figure  la  plus  t<  lll  l»|e  de  cette  époque  01   t..  11-e.  et  cep.  aidant  ftfl 

piem  I  connu  la  plus  «louée  des  passions  humaines,  la  richesse  n  at- 
tirait pas  œtle  aine  singulière;  s  il  ahat   les  \iulle<  institution- 
proscrit  les  grands,  ce  n'est  pas  pour  se  loger  dans  les  palais  déserte. 
Non.  il  \eut  régner,  0  tout  tenir  la  France  dans  sa  main.  La  douceur 
m.  me  de  ses  mœuri  ajoute  1  L'e&Yoi  qu  il  inspire,  il  j  a  dans  imiir  -a 

laite  un  si  parlait  désintéressement,  ses  ennemis  1  u\-ui.  ui.s  sont 

tellement  confaincm  qu'il  ne  -  arde  rien  pour  lui  de  la  dépouille  de* 

\icliines,  ton-  -«-s  disconri  sont  dictés  par  une  logique  tellement  in- 

ii«\ii»i.',  «pu-  la  ejaénité  de  ma  intelligence  an  milieu  de  l'orage  lui 

donne  une  sinistre  grandeur. 

Danton.  m.tL  1.  |ej  joninéei  de  septembre  dont  il  n'a  pas  répudie  1  « 
responsahilit'  •  lirait?  moins  que  hobespi  1  ■•  car  l'ambit  ion  n'est  pas 
le  mobile  unique  île  toute  sa  «  onduit.    1  n  [toursuhranl  la  oonqm  b 

|M»U  11  esl   pas   le  poilNoll   seul  qu  il  \eut  tonqu 

d  veut  1  il  m  ut  aaeonvil  toutes  ses  passions,  tous  ses  appétits. 

ttepuis  Sa  guiirmaud  ,  a  vi  luxure.     Uiav 

obscur,  d  reul  lu  ■opulariN    U  raufl  la  richesse  pour  épuiser  t« 
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les  jouissances.  Ardent,  audacieux  jusqu'à  la  témérité,  il  joue  avec  le 
danger  et  se  complaît  à  le  braver.  Il  n'est  jamais  mieux  inspiré,  plus 
éloquent,  plus  abondant  en  images,  plus  railleur,  plus  puissant  qu'en 
face  du  danger.  Il  ne  choisit  pas  ses  paroles,  il  ne  passe  pas  son  temps 
à  les  trier,  il  ne  relit  pas,  comme  Robespierre,  les  plus  belles  pages  de 
Rousseau  pour  préparer  ses  discours;  pour  lui,  la  tribune  est  un  champ 
de  bataille.  Il  lance  ses  argumens  à  la  tête  de  ses  ennemis  comme  un 
frondeur  la  pierre  qu'il  vient  de  ramasser.  Danton  semble  né  pour  les 
révolutions.  Il  ne  cache  pas  ses  vices,  il  s'en  glorifie.  Si  quelqu'un  lui 
dit  qu'il  s'est  vendu  à  la  cour,  il  répond  hardiment  que  c'est  un  mar- 
ché nul,  que  la  cour  ne  l'a  pas  estimé  assez  haut.  Et  pourtant,  malgré 
cette  misérable  jactance,  il  n'a  pas  dit  un  éternel  adieu  à  tous  les  bons 
sentimens;  il  ne  verse  pas  le  sang  par  cruauté ,  pour  le  plaisir  de  le 
voir  couler.  Pour  lui,  la  hache  n'est  qu'un  moyen  de  supprimer  les 
obstacles:  il  accepte  la  hache  comme  une  nécessité;  mais  une  fois  les 
obstacles  supprimés,  rendu  à  sa  nature,  il  combat  avec  énergie  toutes 
les  mesures  violentes  qui  n'ont  pas  la  nécessité  pour  excuse. 

Marat  semble  frappé  de  vertige.  Il  y  a  dans  sa  cruauté  quelque 
chose  que  la  haine  la  plus  ardente  ne  peut  expliquer.  Quelque  aver- 
sion qu'on  lui  suppose  pour  l'aristocratie,  de  quelque  jalousie  qu'il 
soit  animé  contre  la  société  tout  entière,  qui  n'a  pas  voulu  reconnaître 
en  lui  le  rival ,  le  successeur  de  Newton ,  il  est  impossible  de  trouver 
dans  l'aversion  la  plus  violente,  dans  la  plus  implacable  jalousie,  la 
clé  de  cette  étrange  et  sauvage  nature.  La  folie  seule ,  la  plus  terrible 
de  toutes  les  folies,  peut  résoudre  le  problème.  Aussi  comprend-on 
sans  peine  que  le  choix  de  Charlotte  Corday  se  soit  arrêté  sur  Marat. 
11  y  a  dans  le  drame  de  M.  Ponsard  plusieurs  scènes  faites  avec  un 
remarquable  bonheur,  une  incontestable  habileté;  mais  dans  le  drame 
tout  entier  il  n'y  a  pas  trace  de  composition.  On  peut  louer  sans  flat- 
terie telle  ou  telle  partie  qui  se  recommande  par  l'élégance  ou  l'é- 
nergie; avec  la  meilleure  volonté  du  monde ,  il  est  impossible  de  dé- 
couvrir dans  cette  œuvre  une  idée  génératrice  qui  en  domine,  qui 
en  relie  tous  les  élémens.  On  dirait  que  le  hasard  seul  a  présidé  à  la 
distribution  des  scènes.  Le  banquet  chez  Mme  Roland  me  semble  par- 
faitement inutile,  car  rien  dans  la  conversation  des  convives  n'an- 
nonce la  vengeance  qui  se  prépare.  L'accueil  dédaigneux  fait  à  Dan- 
ton par  les  girondins  ne  suffit  pas  pour  transporter  le  spectateur  dans 
le  domaine  tragique ,  et  puis  n'y  a-t-il  pas  quelque  chose  de  singu- 
lièrement mesquin  à  mettre  en  scène  des  hommes  tels  que  Sieyès 
et  Vergniaud  pour  leur  confier  des  rôles  de  comparses?  Le  tableau 
suivant,  qu'on  peut  appeler  le  tableau  des  faneuses,  n'est  à  mes  yeux, 
comme  le  précédent,  qu'un  véritable  hors- d'oeuvre.  La  conversa- 
tion politique  à  laquelle  nous  venons  d'assister  chez  MD,C  Roland  ne 
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a  pat  appris  grand'cbose  sur  le  suj*  t  pi    la  aaî  t.  se  propose  de 

r;  cette  id\llc.  qui.  partout  ailleurs,  pourrait  séduire  par  son 
h*  >|m rtatcui .  A  i|Uoi  bon  nous  montrer  Charlotti- 
(.-i.i.tN  ..ri  \i\«<  de  travaux  i  liinip»!  i  «  >  .'  A  quoi  bon  la  placer  sur  la 
rouie  suivie  par  les  girondins  hiu'itifs  1  I  n<  rencontre 
ne  manque-t-elle  Bai  a  la  bas  de  vraisemblance  et  de  (fraudeur f 
\|.i-es  les  terribles  journées  de  mai  et  de  juin,  il  <  >i  probable  que 
Charlotte  pensait  inoins  a  \endre  les  loin-  el    les  poinmi  tante 

qu'à  sauver  la  France  en  happant  un  -ian«l  coup.  Je  vi  n\  bien  qu 
fût  excellente  ménagère,  mais  je  trouve  dam  cette  id\lle  un  caractère 
pu.  i  il .  Les  girondins  pioseï  its  ne  doaienl  |  lemin  de 

Caen;  Us  savaient  très  bien  se  ilirisj  il  PEfl  l'aaile 

qu'ils  iraient  choisi.  Le  poète  nous  introduit  dans  la  fan 
in  .  lei.  ic  i  seulement  commence  l'intérêt  dramatique. 
les  lamentations  du  rieillaffd  qui  se  dispose  a  éaaigrer,  les  mim  toav 
cuans  dont  Charlotte  entoure  sa  vieille  tante,  le  bruit  di  s  clairons  qui 
annonce  la  réunion  et  le  prochain  départ  des  volontain 
lion  _   ii:  iviiM-  .pu  t(happe  a  la  jeune  tille,  son  indignation.  son  mé- 
pris pour  le<  jeux  irivoles  i|ui  occupent  ses  notes,  composent  une  scène 
attendrissement  et  de  pondeur.  Malheureusement  la  scène 
Minante.   <|ili  se  passe   a  I  hotel-de-\  ille  de  Caen  .   |  -t    i.mi  d'olli  : 
même  mérite.  La  romersation  de  Harbaroux  et  de  Lharlott( 
moitié  politique,  moitié  amou  le  toi  t   très  ura\e  d  être  beau- 

coup tiM|,  i.mi.ii. -.  Lai -baroux.  au  lieu  «le  répondre  simplement,  rapi- 
d<  m*  ut.  aux  questions  de  Charlotte,  se  met  a  réciter  sur  les  chefs  de 
la  montagne  un  morceau  1res  habilement  écrit,  j'ciicini\ii 

t   un  inoreeau.  »t  |  axone  «pie  la  |>atience   de  Charlotte  nu 
semble  difficile  a  comprendre.  Alarmée  par  les  dernières  nom 
nues  de  Paris,  tremblant  pour  le  sort  de  la  patrie,  r.. minent  peut-elle 
l'xlraifti  traces  d'une  main  savante?  .V  dmt-(  Ile  pas  in- 
terrompre Btffcaroux  des  qu'elle  le  voit  parler  pour  le  pi 
tendre  bien  plus  que  pour  I  instru  doit- elle  pas  tressaillir  de 

dépit,  et  traiter  cette  \  aine  éloquence  connue  elle  traitait  tout  a  l  heure 
les  |„,|,  .  réunis  che/  M  de  l'»retle\  llle  autour  des  tables  de  jeu?  Le  - 
II.  !  .'le  de  SOU  patriotisme  |m  ul-elle  S    U  (  .  >ll  llliudel   de  (  es  |M-riodc>  Co|||- 

binées  avec  tant  de  coquetterie  ud  |»eineà  le  i  i-uc  Ijidèclav 

ration   admaee  a  <  uarloUe   me  semble  une    inwiitiou   mallx  m  vus, 

EtfOux,  s.tl>i  ,j  admiration  peu  la  beauté,  pour  lame 
n*u*e  de  la  jeune  tille,  ne  puisse  se  défendre  de  l'aimer,  je 
lOkHttert;  mais  qu  il   «  hoisisse   |H>ur   lui  «  vpiunei   >..n  ainoio 
nient  ou  elle  lmt<  im<   \oix  tieinissante  sln   les  m 

'Si         il.      h     II. mec     je    I,     OOaÇOiH    diflicilelll .  t  il      i       s|     le    plus    Mil 

»i  Wf  I  de  >•  . ni  in  li  m   luxyeux  de  !  i  i  iiimi  qu  il  aima,  kH  ■a^MÉal 
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de  Louvet  sur  l'entrevue  de  Barbaroux  et  de  Charlotte  ne  sont  pas  dic- 
tées par  un  goût  très  délicat.  Le  souvenir  de  Faublas  intervient  assez 
mal  à  propos.  Le  pardon  de  Charlotte  se  comprendrait  plus  facile- 
ment sans  ce  malencontreux  souvenir,  car  sans  doute  Charlotte,  qui 
n'a  pas  lu  les  Amours  de  Faublas,  en  a  plus  d'une  fois  entendu  parler, 
et  le  nom  seul  de  ce  livre,  rapproché  de  son  nom,  doit  offenser  sa  pu- 
deur et  sa  fierté. 

Je  n'aime  pas  la  scène  qui  se  passe  au  Palais-Royal,  quoiqu'elle  soit 
applaudie.  Ce  club  en  plein  vent,  cette  harangue  débraillée,  inter- 
rompue par  de  plats  quolibets,  s'accorde  mal  avec  la  gravité  du  sujet. 
11  ne  sied  guère  de  tourner  en  ridicule  cette  foule  ignorante  que  Marat 
gouverne  à  son  gré,  qui  obéit  aveuglément  à  tous  les  caprices  de  son 
maître,  dont  la  colère  une  fois  déchaînée  ne  recule  devant  aucun 
crime.  Chercher  dans  les  passions,  dans  les  espérances,  dans  les  illu- 
sions de  la  foule,  un  sujet  de  rire,  est,  à  mes  yeux,  une  étrange  aber- 
ration que  la  morale  réprouve  aussi  bien  que  le  goût.  L'achat  du  cou- 
teau en  présence  du  spectateur  n'est  qu'un  détail  inutile.  Les  caresses 
prodiguées  par  Charlotte  à  l'enfant  qui  vient  jouer  près  d'elle  amè- 
nent sur  les  lèvres  de  l'héroïne  des  paroles  attendrissantes;  mais  je 
renoncerais  de  grand  cœur  aux  petites  filles  qui  dansent  en  rond,  aux 
petits  garçons  qui  sautent  à  la  corde,  et  je  verrais  même  disparaître 
sans  regret  la  jeune  mère  qui  demande  à  Charlotte  son  état,  ses  res- 
sources, et  qui,  la  voyant  pour  la  première  fois,  lui  offre  une  place 
dans  l'atelier  et  à  la  table  de  son  mari.  L'amour  du  simple  et  du  na- 
turel entraîne  ici  M.  Ponsard  beaucoup  trop  loin. 

Enfin,  nous  sommes  chez  Marat.  Danton  et  Robespierre  délibèrent 
avec  lui  sur  le  parti  qu'ils  doivent  prendre.  La  république  leur  appar- 
tient; que  vont-ils  en  faire?  La  scène  est  bien  posée,  bien  conduite. 
Les  trois  personnages  se  dessinent  tour  à  tour,  j'allais  dire  se  confessent, 
avec  une  franchise  qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  C'est,  à  mon  avis,  la 
plus  belle  scène  de  l'ouvrage.  Le  langage  de  Robespierre  contraste 
heureusement  avec  le  langage  de  Danton  et  de  Marat.  Le  rhéteur, 
l'homme  d'action  et  le  fou  sanguinaire  se  justifient  tour  à  tour  avec 
adresse,  avec  audace,  avec  effronterie,  échangent  les  conseils  et  les 
railleries,  les  reproches  et  les  menaces.  Cette  délibération  suffirait 
seule  pour  assigner  à  M.  Ponsard  un  rang  élevé  dans  la  poésie  con- 
temporaine. Le  monologue  de  Marat  nous  révèle  pleinement  tous  les 
secrets  de  l'ami  du  peuple.  Quand  Marat  s'écrie  :  0  mort!  attends  un 
peu;  quelques  tètes  encore,  et  puis  tu  me  prendras,  —  le  frisson  vous 
saisit,  et  l'on  ressent  pour  le  poète  une  admiration  mêlée  d'épouvante. 
Je  n'ai  rien  à  dire  du  meurtre  de  Marat;  l'attitude  et  les  paroles  de 
Charlotte  après  l'accomplissement  de  sa  résolution  héroïque  sont  ce 
qu  elles  doivent  être.  Quant  à  la  scène  qui  termine  l'ouvrage,  quoi- 


m 

ifiiVlU-  soit  nui;. h.  ,1.  _i «ndes  pensées  noblement  exprimées,  elle  n'a 
qu  un  seul  défaut,  c'est  l'être  absolument  \n\\»n  mton  et  Cl 

lotte  se  jugeant  mutuellement,  et  se  jugeant  eux-mêmes  comme  la 
patente  les  jugera,  s.-  condamnant,  M  résignant  sans  colère  Ma  re- 
proches «|ii  ils  ma  mérités,  ajoutant  une  pa-e  I  la  Science  nouvelle  de 
Vïco,  aux  Idées  de  Herder  sur  la  pliilosopbie  de  l'histoire,  sont  un. 
fantaisie  par  trop  hardie  et  que  je  ne  puis  pardonner  à  M.  ponsard. 
Danton  essayant  de  sauver  Charlotte  Corday.  lui  proposant  Ai  ha 
Mguer  le  peuple  |>our  dérober  sa  tète  a  léchafaiid.  n  est  pas  une  in- 
m  iitmn  moins  sin^ulii.  Sans  doute,  il  ne  fallait  pas  baisser  le  rideau 
sur  le  meurtre  de  Marat;  mais  la  conclusion  moi  aie  ne  de\ait  être 
ni  \mr  Danton  ni  par  Charlotte.  Kt  puis  cette  conclusion. 
pour  être  acceptée,  devait  tenir  compte  des  pencmmges  qui  l'entendenl 
bien  plus  encore  que  des  spectateurs  assis  dans  la  sali.-.  Séejèf  lui- 
même,  malgré  toute  sa  pénétration,  malgré  la  sagacité  prodigieuse  d«- 
son  esprit,  ne  pouvait  pas  juger  la  convention  comme  nous  la  jugeons 
aujourd  liui.  cin(iuantc-sc|>t  ans  après  la  mort  de  Marat.  La  VI 
placée  par  M.  Ponsard  dans  la  bouche  de  Danton  et  dfl  Charlotte  Cor- 
da\  est  une  \érité  trop  vraie,  puisque  le  poète  ne  tient  pas  compte  du 
temps. 

Il  y  a  malheureusement,  dans  le  drame  nom  eau.  comme  dans  Lu- 
créée,  comme  dans  Agnès  de  Méranie,  plusieurs  sort.-  de  stxle  qui 
s'accordent  assez  mal.  La  conversation  chez  M'    Koland  est  écrit. 
une  simplicité  qui  parfois  devient  prosaïque,   La  scène  des  taueus. ■> 
rappelle  Ainlie  Chénier;  le  langage  de  Barluiroux  dans  son 
i\.<    Charlotte    manque   de  franchise,  et.   par  ses  nombreuses  peri- 

phrases,  reporte  la  pensée  vers  les  tiradei  àt  la  tragédie  Impériale   | 

délibération  *\r>  trhumrin  est  écrite,  d  un  boni  i  l'autre, kvm  un 
.11.  ni  toute  cornélienne.  L'élévation,  la  noblesse,  la  familiarité,  sont 

les  Caractères  tlhrtinfijfl  de  Cette  belle  et  grande  Mené. 

Uuant  a  l'impartialité  que  M.  Ponsard  nous  annonce  dans  le  prologue 
par  la  boucle-  d.-  Clio.  y  ne  saurais  lappr.ai\ei  .  pm-|ii  .lie  aboutit 
dans  f  har  lotit  Corday n  riinpersoiinalité,  s  il  s'agissait  du  meurtre  d. 
Pisistrate,  si  à  la  plan-  éê  QhaiilUl  Cordas  nous  a\  ut  nous 

Il  u  inodius  et  Aristou-itoii.  j  accepterai  a  peine  l'impartialité  du  poète, 
car  le  poète  dm  t  toqjoort  prendre  parti  |m>ui    les   vainqueurs  ou  le> 
\  lincus;  mais  lorsqu  il  l'agi!  d  nu  meurtre  accompli  a  la  lin  du  snvl< 
demi,  r, d'un  meurtre  béni  par  nos  pères,  et  qui  |M>urtanl  .  1 .  \  ut  hâter 
li  mort  des  -iM.inhnv   <|n,    Charlotte   espérait  Sauver,   l'impartialité 

•  -t  -Ile  |  h -imitai  li  -ai-  hi  m  dgré  les  promesses  ,tu  pi 

M.  Ponsard  n'a  pas  réussi  à  déguiser  complètement  se    sMnpathie: 
i     la.  ii  qu  il  trahit  malgré  lui   SOI  ■fleetfc—  girondines;  mus  il  ne 

l>as  moins  fiil  (pu  dam  rity  i  iiiiper>onnahtc 
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domine.  Or  l' impersonnalité,  à  peine  acceptable  chez  l'historien,  puis- 
qu'elle le  transforme  en  chroniqueur,  puisqu'elle  supprimerait  le  génie 
de  Thucydide  et  de  Tacite ,  ne  peut  se  concilier  avec  les  devoirs  du 
poète.  11  n'y  a  pas  de  poésie  lyrique ,  épique  ou  dramatique ,  sans  pas- 
sion, et  je  m'étonne  que  M.  Ponsard  ait  pu  se  méprendre  aussi  étran- 
gement sur  les  lois  de  son  art.  Toutefois,  si  Charlotte  Corday  n'est  pas 
une  composition  dramatique,  la  scène  des  triumvirs,  pour  le  fond  et 
pour  le  style,  vaut  mieux,  à  mon  avis,  que  les  précédens  ouvrages  de 
l'auteur. 

Si  M.  Ponsard  n'ajoutait  pas  foi  à  la  justesse  de  nos  remarques,  s'il 
voyait  dans  notre  langage  une  sévérité  excessive,  l'attitude  du  public 
pendant  la  représentation  de  Charlotte  Corday  pourrait  servir  à  lui  dé- 
montrer que  notre  opinion  n'est  pas  une  opinion  solitaire.  Si  nous 
réservons  nos  louanges  pour  la  scène  des  triumvirs,  si  nous  blâmons 
sans  hésitation,  sans  ambages,  la  succession  substituée  à  la  génération, 
nous  ne  sommes  pas  seul  à  blâmer;  le  public,  sans  prendre  la  peine 
d'analyser  l'impression  qu'il  a  reçue,  s'est  rangé  à  notre  avis.  Il  a  écouté 
avec  bienveillance,  avec  attention,  toutes  les  parties  de  cette  œuvre  que 
ses  deux  sœurs  aînées,  Lucrèce  et  Agnès  de  Méranic,  recommandaient 
hautement;  mais  il  est  demeuré  froid  pendant  toute  la  première  moitié 
de  la  soirée,  et  sa  froideur  est,  à  nos  yeux,  une  preuve  de  clairvoyance. 
Il  a  compris  sans  peine  qu'une  galerie  de  tableaux ,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  l'habileté  du  peintre,  n'est  pas,  ne  sera  jamais  une  œuvre 
dramatique.  Il  a  très  vivement  applaudi  les  sentimens  élevés  que 
M.  Ponsard  rencontre  sans  effort  et  traduit  dans  une  langue  harmo- 
nieuse, il  a  témoigné  à  plusieurs  reprises  qu'il  s'associait  aux  grandes 
pensées  présentées  sous  une  forme  concise;  mais  il  n'a  pas  renoncé  à 
ses  droits,  et  son  silence  pendant  les  scènes  inutiles  ou  placées  au  ha- 
sard renferme  une  leçon  dont  M.  Ponsard  doit  profiter.  Si  le  public 
pris  en  masse  se  préoccupe  rarement  des  questions  de  style,  et  l'on 
concevrait  difficilement  qu'il  en  fût  autrement,  car  les  questions  de 
style  exigent  des  études  spéciales,  il  juge  très  sainement  tout  ce  qui  se 
rattache  à  l'intérêt  dramatique.  Or  l'intérêt  dramatique  commence 
trop  tard  dans  l'œuvre  de  M.  Ponsard,  et  non-seulement  il  commence 
trop  tard,  mais  il  est  permis  d'affirmer  que  l'auteur  n'en  a  pas  tiré  tout 
le  parti  qu'on  pouvait  espérer.  Charlotte  une  fois  armée  du  poignard. 
la  tragédie  ne  pouvait  plus  attendre;  mais,  avant  d'armer  la  main  de 
l'héroïne,  le  poète  devait  nous  montrer  les  combats  intérieurs  de  cette 
aine  généreuse,  et  c'est  ce  qu'il  n'a  pas  fait.  Il  s'est  contenté  de  quel- 
ques vagues  indications,  comme  si  le  temps  lui  manquait  pour  des- 
siner complètement  sa  pensée;  et  cependant  quel  temps  n'avait- il  pas 
perdu  avant  d'aborder  le  véritable  sujet  de  sa  composition!  Éclairé 
par  la  réflexion*  M.  Ponsard  ne  tardera  pas  à  comprendre,  s'il  ne  coin- 
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M,.-,!»,  ttj.-i  que  mI  .tu.i.-.  ■oiawjnii km MiHkmm  wœ  une  louât** 
|ier*évérance,  ne  |*tnrent  être  acceptées  comme  une  œuvre  poétique, 
ou  il  s'agisse  en  effet  d'une  ode.  d'un  roman  ou  d  un  drame,  il  ÉB 
MflH  pas  de  reunir  1rs  elemeni  de  sa  p.  usée  et  «I.*  les  otlrir  M  lec- 
teur ou  an  spectateur  comme  un  (échantillon  de  son  savoir;  il  faut 
les  coin  t>  I    relier  ensemble   par   un 

|  ;■{{,  «on, jith.n  seulement  que  kl  poète  nu  rit»'  vraiment  le  nom  qu'il 
porte;  c'est  à  cette  condition  seulement  qu'il  invente,  qnU  crée.  Je 
sais  que  l 'iiiM'iitidii  semble  se  mouvoii  moins  librement  dans  l'histoire 
modci  ii«'  que  dan-  le  champ  de  I  antiquité,  je  sais  que  les  événe mens 
dont  I,  -  t  .moins  vivent  encore  se  alitent  plus  difficilement  que  les 
<ouveiiirs  «1rs    lointains   an 

r<.is  d<  - .  \<  m  nies  éclatai  iv  dont  laut-  «rit    luipeatéire  récusée,  sont  la 

pour  démontrer  que  l«  -  eh.. <■  s  cl   les  liomuu  s  peuvent  être 

par  l'imagination  fermement  résolue  a  user  de  tous  ses  droit*  Yove/. 

Shakspeaiv  «  n  effet  :  il  écrit  sous  le  règne  tiVÉHeah*  1 1 1    ei  il  mot  en 

Henri  VIII  aussi   librement,  aussi  poétiquement  que  Jules  César 

!  m.    I  m    fbifl  qu'il  a  pris  poss<  ssion   de  100  <u).t .  il  ne  S%h 

qvièto  pas  de  BarouM  l'action    pi  il  a  choisie  vivent 

cpkMé  à  les  coudoyer  en  sortant  du  11  mairie 

l'histoire  d'hier  comme  l'histoire  d'auti    i    -. 

ndaiiieiitales,  il  agi  andit  pourtant  ce  qui  lui 
:in.  il  etl.cr  ou  relègue  sur  les  derniers  plans  ce  qui 
l 'expression  de  >a  pensée  qu'une  impoi  eondsiffe.  ni. 

ne  Shaks]  Mit.  toute  pr<  gardée  «ntri-  :  cDIe 

I.  | ••  >i 1 1 . | m »i  M.  Pniisard  ne  la  lerait-il  pas  aujourd'hui -.'  Pour- 
quoi .  en  ti  'du— nt   sur  la  m  eue   lai  souvenu-  de  la  résolution  fas- 
se montre-t-il  plus  timide  qu'en  développant  quelqi.< 

1  i\.  •'  Que  le  po.te  ne  s  \  trompe  pas:  le  publie,  loin  de  voir  dans 

sa  réserve  une  preuve  de  aagM e.  n  v  \ < »i t  qu 'm, 

eonti  ->.  .  On  peut  respederl'lu<toui'9ansla  transcrire 

littéralement,  et  l'auteur  de  {  Mariai*  (  e*is|  pu  ait  1  avoir  oui 

AitiH.  ma  iiensée  su  i  «ratine  de  m.  Nnsard  as  réduit  à 

des  i  is  reproches: 

uce  de  composition,  impisonoalHé,  trt*ence  d  imite  dans  le  si 

as  en  avoir  établi  nettement  la  lëgi- 
tumte.  Il  6*1  impo^ilile    n  i-    de  tahleatix 

M    l'onsard  nous  a  pn  -entée  M  !"'!«  >  en  inêmeten 

i  il  \  a  d 
I  ri     t  aéfl  n  - nd      I  '   il  i'  1  icile  de  supprime!  le  eatorice,  d  etlaeer 

I.    h  |  itd  |  t  d.    -..mu.  tt|.    louS  les  llieid.  l»v  tous  le<  i  e-sorls  du  drame 

>  I  empire  d  mu-  volonté  unique  et  constante?  Non,  sans  doute;  mais 
i.  piohii  m.  d'uniti  de  00m  batoa  n'ast  pas  plot  ïmolvA  le  aaajy  Qaja> 
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lotte  Corday  que  pour  Lucrèce  ou  Agnès  de  Méranie.  Qu'il  s'agisse  de 
la  convention  ou  de  l'aréopage,  du  sénat  de  Rome  ou  du  parlement 
anglais,  partout  et  toujours  il  faut,  dans  une  œuvre  poétique,  une 
idée  dominante,  une  volonté  souveraine  qui  serve  de  centre  et  de  pivot 
à  toutes  les  évolutions  de  la  fantaisie  Or,  dans  Charlotte  Corday,  cette 
loi  est  évidemment  méconnue.  11  fallait  entrer  dès  le  début  au  cœur 
du  sujet,  et  ne  pas  essayer  de  nous  y  mener  à  travers  une  série  d'épi- 
sodes. Une  fois  engagé  dans  cette  voie  épisodique,  M.  Ponsard  devait 
se  complaire  dans  l'achèvement  de  chaque  tableau  ,  et  perdre  de  vue 
le  but  véritable ,  le  but  unique  de  son  œuvre.  Quel  que  soit  le  talent 
empreint  dans  chacun  de  ces  tableaux ,  rien  ne  saurait  masquer  l'ab- 
sence de  composition  générale.  L'admiration  la  plus  complaisante  ne 
saurait  aller  jusqu'à  prendre  cette  suite  de  scènes  pour  une  œuvre  dra- 
matique. La  seconde  vient  après  la  première,  mais  non  à  cause  de  la 
première.  Or,  malgré  la  différence  profonde  qui  sépare  la  méthode 
scientifique  de  la  méthode  poétique,  il  faut ,  dans  la  poésie  aussi  bien 
que  dans  la  science,  dans  l'invention  aussi  bien  que  dans  la  démons- 
tration, dans  la  série  des  scènes  aussi  bien  que  dans  la  série  des  argu- 
mens,  établir  et  maintenir  la  relation  de  la  cause  à  l'effet.  Que  cette 
relation,  évidente  dans  la  science,  soit  plus  difficile  à  saisir  dans  la 
poésie,  je  le  veux  bien;  cependant,  pour  être  moins  frappante  dans  le 
domaine  de  l'invention,  elle  n'en  est  pas  moins  réelle,  moins  néces- 
saire. A  cet  égard,  Sophocle  procède  comme  Euclide;  les  plus  beaux 
théorèmes  de  géométrie  ne  s'enchaînent  pas  mieux,  ne  sont  pas  dé- 
duits avec  une  logique  plus  rigoureuse  que  YŒdipe  roi. 

Le  reproche  d'impersonnalité  est-il  moins  clairement  justifié?  Y  a-t-ii 
dans  l'ouvrage  entier  une  scène  qui  révèle  sans  ambiguïté  les  sympa- 
thies politiques  de  l'auteur?  On  me  répondra  qu'il  est  girondin  comme 
Charlotte  Corday.  Je  consens  à  le  croire;  toutefois,  à  parler  franche- 
ment, cette  opinion,  qui  se  laisse  deviner,  n'est  nulle  part  affirmée 
en  termes  précis.  Tous  les  partis  sont  traités  dans  le  drame  de  M.  Pon- 
sard avec  une  indulgence  qui  équivaut  à  l'indifférence.  Si  le  cœur  du 
porte  préfère  la  gironde  à  la  montagne,  pourquoi  n'avoue-t-il  pas 
hautement  sa  prédilection?  Pourquoi  enveloppe-t-il  sa  pensée  d'un 
nuage?  Craint- il  qu'on  ne  l'accuse  d'injustice  envers  la  montagne? 
Si;  croit  avoir  contenté  les  admirateurs  de  Robespierre  et  de  Danton, 
il  s'abuse  étrangement.  Les  paroles  hardies  placées  dans  la  bouche  des 
montagnards  ne  rachètent  pas  aux  yeux  de  leurs  disciples  fervens  les 
tirades  récitées  par  Rarbaroux,et  ces  tirades  mômes  n'expient  pas  aux 
\<  iix  des  girondins  de  notre  temps  les  paroles  prononcées  par  Danton 
et  Robespierre.  Je  laisse  Marat  hors  de  cause,  parce  qu'il  excitait  l'hor- 
reur et  le  dégoût  parmi  les  montagnards  comme  parmi  les  girondins. 

Jl  faut  pourtant,  me  dira-t-on,  que  chaque  parti  parle  son  langage. 
Sans  cette  faculté  accordée  à  tous  d'exprimer  librement  les  sentimens 
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•  |iii  les  animent,  il  n  >  a  pas  de  \.nt..  (lui,  sans  dont.',  chaque  parti 
l>arler  son  langage;  mais  il  faut  cependant  que  le  |>oete  manifeste 
sa  prédilection  pour  tri  nu  tel  personnage.  Tout  en  laissant  à  chacun 
la  libre  expression  de  sa  pi us» e.  il  peut  designer  clairement  le  person- 
oage  «pi  il  préfère.  In  poésie,  il  n'y  a  pas  de  préférence  sans  sacrifice. 
|  l'..nsard  n  a-t-il  pas  méconnu  cette  vérité  tellement  ex  idente  qu'eue 
n'a  pas  besoin  d'être  déuiontrétl  A- 1  -il  sacrilie  les  montagnards  aux 
girondins,  ou  les  girondins  aux  montagnards?  Malgré  le  meurtre  de 
Marat,  poéti(|ueinent  parlant .  la  montagM  nest  ifiee,  car  Ro- 

hsjpicrrc,  Danton  et  Marat  confessent  leur  foi  comme  des  apôtres  ea 

possession  de  la  vérité.  La  gironde  n'est  pas  sacrifiée,  car  Barbaroux 
adresse  à  la  montagne  les  inxectives  les  plus  sanglantes  il  la  tletrit 
arec  L'indignation  la  pins  énergique,  si  bien  que  M.  Ponsard,  pour 
■vok  voulu  contenter  tout  le  inonde,  n'a  contenté  personne. 

Le  >txle.  ai-je  dit,  inaii(|ue  d'unité.  Faut-il  essayer  de  prouver  cette 
dernière  allirmatioir.'  bans  la  conversation  politique  engagée  cbex 
M  linland.  le  langage  des  interlocuteurs  n'est  guère  que  de  la  prose 
muée.  Pas  une  image,  pas  une  comparaison  qui  élève  la  pensée  au- 
i- de  la  realite.  Supprime/,  la  rime,  et  VOUS  aur«  /  Ifl  langage  de  la 
tribune  ou  des  journaux.  Dans  la  scène  des  faneuse-,  le  stxle  | VI. \e. 
iiKiis  a  ipielle  condition?  (,  »  >t  le  >t\le  de  L'élégie  ou  de  1  idylle  plutôt 

que  le  -Me  dramatique.  Dans  l'entamie  da  Barbaroui  et  de  Cbariotts 

Cordas,  troisième  forme  de  st\le.  que  j'ai  déjà  caraeti  risée.  Knlm.dans 
la  SCène  d.  I  triumvirs,  nous  axons  le  stxle  cornélien.  J'admire  siucère- 
iiit  lit  L'énergie,  la  Irancliise.  la  familiarité  empreintes  dans  cette  scène. 
Pourtant,  comme  .  n  poésie  l'originalité  est  la  première,  la  j 
dSUftc  de  tout»  >  li  s  tjualites,  tout  en  reconnaissant  que  M.  h 

jamais  i n  n  «ci it  qui  surpasse  ou  même  qui  égale  cette  scène,  je  re- 
belle que  cette  dernière  lm  me  de  stxle  n  appartienne  pa>  en  propre  à 
l'auteur  q\b  t  liarlotte  (  'nnlay.  Si  le  style  de  Pierre  Corneille  convient 

mieux  su  Ibéàtre  que  !<•  rtjk  d'André  (Renier,  la  critique  m  doM  pas 

cependant  mettre  rimitatioii  la  plus  heureuse,  la  plus  habile,  la  plus 
savante    au  même  rang  que  L'originaliti  ■  L   style,  |m»ui    mériter  une 

ippinhaiioii  -,m>  réserve,  doit  puiser  sa  raisoa  d'être  dam  la  pensée 

même  de  l'auteur;   et  quoique  le  publk  ne  >oit   pas  juge  compétent 

dans  les  questions  de  style,  il  su  Uenl  grand  «  ompie  i  sou  Insu,  P  as 

l  he  pas  .,  de  quels  éléin. 

traîne  «lu  lau  ;igc;  mais  la  di\ersite  des  -txl.s  rmploxe>  dans  un 
Blâme  ouxnige  distrait  lOO  attention  SSASqu  il  s'en  a|»crçoivc,  et  l'au- 
i  p.  me  de  eette  distraction  (  csl  |hhii.|iioi  M.  Ponsird 
i  ii  .m  ouvrage  un  style  qui  lui  ap- 
pa  lienn  qui  D'appariienne  qu'à  lui  seul;  c'est  l'unique  moyen  de 
conquérir  une  solide  renommée. 

i  Pian  hk. 


L'ÉPOPÉE  CHRÉTIENNE 


DEPUIS 


LES  PREMIERS  TEMPS  JUSQU'A  KLOPSTOCK. 


S\NNAZ\R    ET    VIDA. 


Nous  avons  vu  l'épopée  du  Christ  pendant  le  moyen-âge,  et  nous  en 
avons  étudié  les  principaux  caractères.  Comme  il  est  de  la  nature  de 
cette  épopée  d'être,  pour  ainsi  dire,  aussi  éternelle  que  le  christianisme, 
et  que  chaque  siècle  a  voulu  la  faire  en  y  mettant  son  sentiment  et  sa 
pensée  particulière ,  il  faut  voir  quelles  couleurs  prend  cette  épopée 
dans  la  poésie  latine  au  xve  et  au  xvie  siècles,  c'est-à-dire  à  l'époque  de 
la  renaissance. 

Ici  nous  ne  trouverons  plus  ce  style  imparfait  et  grossier  du  moyen- 
âge  :  la  poésie  devient  plus  élégante,  le  style  est  meilleur,  on  sent  l'é- 
tude des  poètes  de  l'antiquité;  mais,  en  gagnant  l'élégance,  peut-être 
l'épopée  chrétienne  a-t-elle  perdu  l'originalité.  Le  style  du  moyen-âge 
porte  l'empreinte  d'une  conviction  profonde,  et  je  dirais  volontiers  qu'à 
cette  époque  l'épopée  chrétienne  est  toute  d'une  pièce  pour  le  style 
comme  pour  les  pensées.  Dans  le  siècle  de  la  renaissance,  au  contraire, 
l'expression  semble  se  séparer  de  la  pensée,  car  la  pensée  est  chrétienne; 
mais  le  style,  plein  du  souvenir  des  auteurs  anciens,  est  païen.  La  poésie 
de  Sannazar  et  de  Vida  est,  de  ce  côté,  une  poésie  singulière.  Elle  est 

(1)  Voyez  les  deux  premières  parties  dans  les  livraisons  des  1«  mai  et  15  août  1849. 


pleine  lit-  i  vmmiM  •■  u  as,  et  pou  tint  bDc  h  M  pas  sans  originalité;  c'est 
un.-  n  .un.  n.i .m-i if  latine,  kontediflérent  1.  relie  «lu  mo\<  n-à-e.  plus 
pure,  plus  eorra  t  plus  élégante,  et  <pii  cependant  n'eafl  pu  non  plus 
la  langui*  de  l'antiquitéa  C'est  mi  m  lange  Havre  d  Idées  chrétiennes 
,  t  .1.  irailitimis  paîennea,  une  sorte  «t.-  contraste  entre  la  pensée  et  les 
mots,  tout  cela  pointant  sauvé  par  une  «  t  nue  grâce  original* -s. 

le  ne  puis  mieux  comparer  cette  littérature  qu'à  la  peinture  mènedb 
cette  époque.  Ainsi,  dans  EUphaN  i),lessui  us  tout  le  pendant 

des  sujets  chrétiens:  l'École  d  Athènes ostplacoocn ftw» d  acre- 

uifut.  «  t  If  Parnasse  avec  Apollon  «'t  les  Muses  en  face  «lu  .Miracle  de 
ioJsènc.  Sou\ent  iiifiiif  les  sujets  chrétiens  et  psfcns  sont  mêles  dans 

le  même  tableau.  Cependant,  malgré  ces  disparates  bûarres,  la  \ 
ture  de  cette  époque  est  neuve  et  originale.  te  fle  l'ai 

le  tort  des  an k  lii(»iii>nif<.  Il  eu  est  de  même  de  la  poésie:  tout  est 
confus  .!  1 1  n  li  ;  mais  cette  eonfu<ion  ne  manque  ni  de  hardiesse  ni 
d'a^rcment.   On  sent    une   pensée   HgUUieUSe  qui.   en  face  de  d 

grandes  saura  i  d'inspiration,  rsmttqoilé  paienne  et  la  religion  eJné- 

lieiiiu  de  puiser  également  dans  l'une  el  dans  l 'autre . 

Il  faut .  pou  étudier  et  pour  imiter  l'antiquité, 
même  tonte  originalité,  il  faut  beaucoup  de  talent  al  mànc  de  gé- 
in. •.  Les  poètes  médiocres  échouent  danses  métier;  ils  deviennent 
copistes  et  des  pi  ■.  ils  font,  sans  le  vouloir,  des  centon>  «l 

gQe  on  d'Ovide.  Les  grands  poètes  sarent  seuls  porter  aisément  le  ; 

d'une  pareille  imitation. 

plique  arec  justesse  à  Sannasar  et  i  vida; 
■  Ion  moi,  il  \  a  entre  e ni  une  grande  différence  :  l'un,  v 
un  p  in  al.  quoique  imitateur  il<  anciens,  et  on  sent  partout 

dan*  >.  -  \ers  I  inspiration  de  !  moderne,   m 

ses  tournures  imites  de  Virgile;  l'autre,  vida,  est  surtout  un  ImHa- 

t'  m  ,  |i  _ani.  mais  froid,  et  qui  étoull  rialité  d< 

qn'fl  chante  sous  le  poids  de  l'imitation  d<  la  phi  tse  antiqu     I 
enfin,  me  semble  un  poète  moderne,  quoique  latin,  et  l'autre 
qu'on  versificateur.  Justifii  1 1  taux  d  de  deui  |*< 

•pu  rentrent  dans  1  épopée  chn  ti.  tu  ai  pari  r du  DcPartu 

nuance  du  Chritt)  (2)  de  \uiii.i/.u   .  t  &    la  Christ  iode  de 

\eh. 

ne  craint  pas,  eu  commengani  son  poème,  d'invoqua  les 
:«1  t  ,i  divin  appui  d  laissei-ni< 

cher  de  la  source  qui  n      ■  i .  ii<  i. ,  i  i—  /  moi  i>enétrer  dans  vos  i 
sacrés.  N'étes-vous  pas  touj  Uksdncidt  n'ava  n  ou  -pasuiain- 

h  an  dan  i.  »i<  il  olympe  i,  miu-  d<  la  virginité  et  de  la  pud  url  k*> 


(I)  Vo,e«  lêt 

(S)  Crticwt  «  traduit  et  poènt  mm»  et  lit»  :  le*  Co*<rhn  de  /«  f*ryt 
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pirez-moi  donc  !  ouvrez-moi  la  route;  entrez  avec  moi  dans  les  de- 
meures célestes.  Ah!  je  sais  combien  est  grande  la  grâce  que  je  vous 
demande;  mais  qui  peut  me  l'accorder  mieux  que  vous?  qui  a  pu  mieux 
que  vous,  vierges  célestes,  contempler  la  grotte  sacrée  où  la  Vierge  en- 
fanta le  Sauveur,  les  astres  nouveaux  qui  étincelèrent  au  ciel ,  et  les 
rois  de  l'Orient  marchant  sur  la  foi  de  ces  astres  (1)?» 

Sannazar  dans  cette  invocation,  comme  Raphaël  et  Michel- Ange 
dans  leurs  tableaux,  essaie  d'unir  les  traditions  chrétiennes  et  les 
traditions  païennes.  On  dirait  que  les  arts,  à  cette  époque,  cherchent 
à  faire  une  sorte  de  croyance  commune  du  paganisme  et  du  christia- 
nisme, et  à  montrer  que,  sous  des  formes  différentes,  respirent  la  même 
pensée  et  le  même  sentiment  religieux.  L'idée  de  cette  singulière  associa- 
tion date  de  loin.  Dans  les  premiers  temps  du  christianisme,  les  sibylles, 
ces  vieilles  interprètes  des  oracles  païens,  étaient  devenues  des  per- 
sonnages presque  chrétiens,  et  c'est  ainsi  qu'elles  ont  leur  place  dans  les 
peintures  des  églises  chrétiennes  (2).  Les  muses  sont  presque  sœurs  des 
sibylles,  et  je  conçois  que  Sannazar  veuille  les  attirer  au  christianisme 
au  nom  du  culte  même  de  la  virginité;  mais  il  y  a  d'autres  personnages 
de  la  poésie  païenne  qui  ne  peuvent  guère  se  prêter  à  cette  alliance. 
Alors  Sannazar,  sans  paraître  se  douter  du  contraste  entre  le  sujet  qu'il 
a  choisi  et  les  ornemens  qu'il  emprunte,  devient  un  poète  tout  païen. 
Cerbère  hurle  de  douleur  de  la  défaite  des  enfers,  et  ses  aboiemens 
épouvantent  encore  les  ombres  coupables.  A  côté  du  vieux  merveilleux 
du  paganisme,  banni  depuis  long-temps  par  la  religion  chrétienne  et 
qui  semble  rentrer  triomphant  dans  la  poésie,  paraît  une  nouvelle  sorte 
d'allégorie,  non  plus  l'allégorie  mystique  chère  au  moyen-âge,  non 
plus  l'allégorie  morale  dont  Gerson  savait  si  bien  se  servir,  mais  l'al- 
légorie poétique  et  tous  ses  personnages  de  convention,  la  joie,  la 
terreur,  l'envie,  la  colère,  ces  qualités  enfin  ou  ces  vices  de  l'huma- 
nité dont  le  christianisme  avait  fait  des  vertus  théologales  ou  des  pé- 
<  lus  capitaux,  et  qui  reprennent,  dans  les  poètes  de  la  renaissance,  une 
forme  et  une  parole.  Ainsi,  dans  cette  nuit  de  salut  qui  donne  nais- 

(1)  Nec  minus,  o  musse,  vatum  decus,  hic  ego  vestros 
Optarim  foutes,  vestras,  nemora  ardua,  rupes  : 
Quandoquidem  genus  è  cœlo  deducitis,  et  vos 
Virginitas  sanctaeque  juvat  reverentia  famœ, 

Vos  igitur,  seu  cura  poli,  seu  Virginis  hujus 
Tangit  honos,  monstrate  viam,  qua  nubila  vincam, 
Et  mecum  immensi  portas  recludite  cœli. 
Magna  quidem,  magna,  Aonides,  sed  débita  posco, 
Nec  vobis  ignota;  etenim  potuistis  et  antrum 
Aspicere,  et  choreas  ;  nec  vos  orientia  cœlo 
Signa,  nec  eoos  reges  latuisse  putandum  est. 

(2)  Voyez  la  Sixtine  et  les  mosaïques  de  Sienne. 


|§J  REVUI  DIS  DEUX  MONDES. 

sance  à  Jésus-Lin  M    o. minent  pensez-\ous  «pie  Sannazar  exprime  la 

|Ois  du  monde  n.  La  poésie  chrétien  ne,    (  laide  des  psaumes 

le  li  ISihlc,  axait  chanté   la  joie  de  la  terre  qui enfante  son  Sauveur, 

iflaasjpe  grandi ■•  t  simple,  <im  tenait  de  si  poésie  ssjm  cesser  d'être  la 

v  .lit.-.  pllisqU  il    ,i  plu  au    <  lin  l>t    de  naitre  SOOI  la  Imiiie  mortelle.   La 

poésie  de  la  renaissance  ne  peut  pas  se  cantautai  de  cette  >unplieite 
i»il»li«|ur.  et,  pour  oéianrer  cette  mut  de  réyatsiion,  elle  appelle  la  Joie, 

peteonna-    ,ill-  oriqoe...  «  la  Joie,  «lit  Sannazar.  éternelle  habitante 

l.s  demeure!  cele>tes  et  qui  rarement  Ment  \i>iter  la  terre,  jeune  et 

dosjfiS  ffesne  qui  ignore  les  soucis  et  les  larmes  et  qui  chasse  les  sou- 

l<»in  ilu  eiel.  Docile  à  l'ordre  du  In-  Haut,  elle  parait  «levant  lui. 

et  il  lui  ordonne  de  descendre  sur  la  terre.    Mors  elle  adapte  à  ses 

pan;  appelle  ses  coin  pagnes  de  voyage.  À  sa  voix, 

accourent  les  chants,  les  danses,  les  rues  et  l'amour  honnête.  ,  t  1 
et  l'Ks[>éranee,  sœurs  chéries  <pii  marchent  sur  les  pas  de  la  J 
ri.  m  <"lle  |  avancent  lirreprmhahle  xolupte  et  la  ^race.  et  la  concorde 

pu  inspire  la  paix.» 

Où  va  tout  c  ,  mi -i,  j,  mythologique?  Il  va  «\eillerles  bergers  qui 
doixenl  adorai  la  crèche.  J'aime  mieux  les  anges  qui  descendent  du 
ciel  pour  annoncer  aux  pasteurs  la  \enue  du  Christ.  Lest  peut-être 
aussi  une  mstholo^ie,  mais  c'est  la  mxtholo^ie  du  sujet. 

l'arlcrai-jc  du  Jourdain  et  (U-^  imnphes.  ses  lilles.  (.lancé,  C allii  i 
l'heruse.  Lamprotlioé,  toute-  l'épaule  et  le  sein  DUS,  et  la  bette  Anthis. 
les  cheveux  parfumés,  ton  ieuses  i  t  jeunes,  toutes  vêtues  de 

blanc,  toutes  (haussées  de  cothurnes  de  pourpre  (1)"?  Un  fleme  on]  a 
un  pareil  cortège  de  nymphes  ne  peut  manquer  d'avoir  son  urne  my- 
thologiqne,  et  sur  cette  mue.  invention  singulière,  esl  .  par 

■■•rie  de  i  ulpture  prophétique,  le  hapteme  de  Je>u>-Uu  i>t;  mais  le 
Jourdain  mntemple,  sans  en  comprendre  le  >eus .  ce>  , 

n  Uonaes,  «  t  il  Esnfl  on ten antre diea  de  la  mythologie,  le  rietnt  Pi 

lui  en  révèle  la  si^niliration  et  lui  pr<  dise  ee  jour  dont  I 

i  su ikaim  du  Nfl  qés  sent  Bnbooohares,  au-dessus  de  rindus 

t  du  (ian^e.  du  Danube  aux  deux  nom-,  du    lihre  eulin  et  du  IN»    1  . 
Qnecei  inventions  ><»nl  petites  .1  mes4|uiu<  m  eue  du  kip- 

témedu  sau\riii  1,11,  .pi  ,-iir  est  racontée  dans  les Évang il  -  Là 

(I)  Nude  huin.ro,  nudii  ditetadà vmto  ptpillU, 

Ort  oraoM  formouP,  «tbu  in 

<»iiin<^  puiiK  ri»  snasni  **rur 

(S)  A.Uenirt,  mM  ertdt  rUwimâ  nrluiu 

KigM  dadit,  Me  me  Mww  orttuU  Mluaf), 

m  9W  Miprt  teptempUcii  « 
Supra  lodum  H  Oaiitfem,  tùùum iq—  bioomint*  l.lrt 
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de  merveilleux,  point  de  prodiges,  rien  qui  sente  la  poésie  de  conven- 
tion et  qui  rappelle  l'opéra  :  un  solitaire  vêtu  de  peaux,  saint  Jean- 
Baptiste,  baptisant  dans  le  Jourdain,  au  fond  d'une  vallée  solitaire, 
ceux  qui  viennent  à  lui  !  Tout  cela  est  plus  grand  dans  sa  simplicité 
que  les  machines  poétiques  du  paganisme,  qui  sont  toutes  empreintes 
d'un  caractère  particulier  de  petitesse  et  d'humanité.  Dans  le  paga- 
nisme ,  en  effet ,  c'est  toujours  la  forme  qui  est  substituée  à  l'idée ,  et 
cette  forme,  tout  élégante  et  toute  gracieuse  qu'elle  est,  n'atteint  pas 
à  la  hauteur  de  l'idée  toute  simple.  La  pensée  de  l'homme,  en  présence 
de  Dieu ,  sera  toujours  plus  grande  et  plus  belle  que  tous  les  person- 
nages allégoriques  de  la  mythologie.  A  part  la  bizarrerie  des  contrastes, 
n'est-ce  pas  singulièrement  diminuer  l'imposante  simplicité  du  bap- 
tême du  Christ,  accompli,  selon  les  prophéties,  par  les  mains  du  pré- 
curseur, que  de  faire  accourir  à  ce  baptême  les  nymphes  du  Jourdain, 
les  mains  chargées  d'encens  et  de  parfums ,  que  de  les  montrer  s'em- 
pressant  de  préparer  des  bancs  de  mousse  verdoyante  et  de  suspendre 
aux  colonnes  de  leurs  palais  de  cristal  des  guirlandes  de  fleurs  tressées 
de  roses,  d'hyacinthes  et  de  lis  (l)?  Le  mystère  chrétien  disparaît  sous 
ces  réminiscences  mythologiques. 

Sannazar  et  les  poètes  de  son  école  ne  comprenaient  pas  le  ridicule 
presque  sacrilège  de  ce  mélange  d'idées  diverses.  Préoccupés  de  leurs 
études  antiques,  ils  dédaignaient  de  parler  le  simple  langage  de  l'É- 
vangile, qui  leur  paraissait  incorrect  et  grossier,  et,  quand  le  Christ 
marche  sur  les  eaux  du  lac  de  Tibériade,  ils  ne  manquent  pas  de  faire 
venir  les  Néréides,  qui  nagent  auprès  de  lui,  et  Neptune,  qui,  aplanis- 
sant sous  ses  pas  les  vagues  irritées,  s'empresse  avec  son  cortège  des 
dieux  de  la  mer,  et  baise  les  pieds  divins  du  Sauveur. 

Voilà  comment  l'étude  de  l'antiquité  égarait  les  poètes  de  la  renais- 
sance, voilà  comment,  à  force  de  beau  style,  ils  devenaient  ridicules 
et  manquaient  aux  lois  du  bon  goût  en  croyant  y  obéir.  Parfois  ce- 
pendant ils  savaient  faire  un  heureux  usage  de  la  poésie  antique.  Nous 
en  avons  déjà  vu  un  exemple  dans  l'invocation  où  Sannazar,  attestant 
les  Muses,  ces  vierges  antiques,  les  prie  de  l'inspirer  au  moment  où 
il  va  chanter  la  Vierge-mère.  J'en  trouve  un  autre  exemple,  et  plus 
curieux  encore,  dans  le  poème  de  Sannazar. 

On  sait  que  la  quatrième  églogue  de  Virgile, 

Ultima  Cumœi  \enit  jam  carminis  œtas, 

(')  Ite  citœ,  date  thura  pias  adolenda  per  aras, 

Cœrulcœ  comités,  viridique  sedilia  musco 
Instruite,  et  vitreis  suspendite  serta  columnis; 
Purpureas  misccte  rosas,  misccte  hyacinthos, 
Liliaque,  et  pulchro  regeni  conspcrgite  nimbo. 


t  éêééiHH»*  P^  *»  H"**"'  »"—  — «  P*o»M*ie  de  la 

d« Chrot.  <>tt*  eg logue.  en  effet  qui  semble  aimoiieer  U  régénéraiio» 

|   |t    Wllll.'  «lu    N.tinnn;     Ul»l 

chrétien.  Saonazar  l'applique. 
it  a  la  iiiinaaea  de  Jéeais-Uarist,  et  là  il  n'y  a  plus. 
\  ni  anacbnMtsjnes  ni  contrat es.  J  ajoute,  a  I  lemneui 
.|iie  \m  am  qui  accompagnent  cet  emprunl  fait  a  Virgile 
n.  i.  ,i. ,».u.nt  pai  tn.j,.  | vst  ta  leul  exemple  ipie  je  rnnnaiaw  d  un 
cenlon  qui  n'ait  pas  quelque  chose  de  gêné  et  de  gauch.-.  L  églogue 
de  Virgile  s'encadre  sans  effort  et  sans  pana  dans  le  pm  i ■  i  de 
m/ir  et,  quoique  païenne,  s'adapte  naturellement  t  I  •-|M>|iée  chré- 
tienne (t). 

Apres  a\oir  f^irlé  des  défait I  na/ar.  je  \oudrai-  ■  r  de 

f  "■  N'tilir  ce  qu'il  )  a  de  eliaritie  naturel  dans  sa  poésie,  en  dépit  de 
M  réminiscences  païennes;  niais.  poiiro-la.  il  lui. Irait  a\oir  allant- a 
Un  publie  qui  eût  quelque  |>cii  le  lj.mi!  de  la  |>oesie  latine  moderne.  A 
iMeu  ne  plaise  «pie.  dans  ma  prédilection  pour  latins,  j'aille 

anesi  Mnque  Commire.  qui,  dans  une  ode  tait*-  |>our  opposer  les  poètes 
latins  du  règne  de  lin-  \l\  un  |>oètes  français  du  temps,  ne  craint 
pas  de  promettre  l'immortalité  aux  poètes  latins,  parce  que,  dit-il.  il> 
écrivent  dans  une  langue  indépendante  désormais  des  \  i<  i»itudes  de 
l'asage  et  des  caprices  de  la  mode,  tandis  que.  dans  la  aaMa  française. 
la  langue  change.  pew  ain>i  <luv.  de  siècle  en  rièck   I  '  Le  mérite 


m 


Scilicet  bec  ûrg o  ett,  bac  aunt  Saturnia  régna, 
Bac  aova  progenies  arlo  descendit  ab  alto, 
Pregtstet,  per  quam  lot»  geas  tares  minuta 
Swget,  et  ni  medU*  palnaes  ftorebtt  ariatis , 
Qua  duce,  ai  qna  niamt  mlirit  veatigia 
IrhU  perpétua  aolvaaâ  foroaidùie  lama, 
Et  «etitum  magai  paodaUar  lime»  Oljmpi. 
Ocridet  et  aerpeos,  miaeroa  que  prima 
Bava,  perawKWili  irabata  venea». 

(Lib    Ut  ) 


De—,  ai  aaiat,  iaaelaai 


Al  catto»  Un.. 

Ki«aftiba«d 
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que  je  trouve  aux  vers  de  Sannazar  ne  tient  pas  du  tout  à  l'immobilité 
de  la  langue  qu'il  a  choisie.  Je  suis  même  tenté  de  croire  que  la  poésie 
latine  moderne  n'est  pas  plus  à  l'abri  des  changemens  du  temps  que 
la  poésie  française  ou  italienne.  Ce  qui  me  le  fait  penser,  c'est  que  le 
style  de  Sannazar  n'est  pas  le  même  que  le  style  de  Vida  ou  de  Fra- 
castor,  c'est  que  la  poésie  latine  italienne  ne  ressemble  pas  à  la  poésie 
latine  française,  ni  celle-ci  à  la  poésie  latine  anglaise,  et  que,  dans 
ce  genre  de  poésie,  les  différences  de  siècles  se  font  sentir  aussi  bien 
que  les  différences  de  pays. 

Ce  que  je  loue  dans  Sannazar,  ce  n'est  donc  pas,  comme  le  voudrait 
Commire,  la  stabilité  de  la  langue  qu'il  a  choisie,  mais  le  bonheur  de 
l'inspiration  et  de  l'expression  poétique.  Essayons  d'en  donner  quelques 
exemples.  Voici  comment ,  dans  la  scène  de  la  salutation  angélique,  il 
peint  l'étonnement  de  la  Vierge,  dans  une  comparaison  pleine  de  grâce 
et  de  naïveté  :  «  La  Vierge  demeure  étonnée,  baisse  les  yeux  et  pâlit. 
Telle,  aux  rivages  de  Myconi  ou  de  Séripho,  une  jeune  fille,  occupée 
à  recueillir  des  coquillages,  errant  les  pieds  nus  au  bord  de  la  mer,  si, 
de  loin ,  elle  aperçoit  un  vaisseau  s'avançant  les  voiles  déployées,  sur- 
prise et  n'osant  plus  remuer,  elle  oublie  d'abaisser  son  voile  et  de  re- 
joindre ses  compagnes  :  elle  regarde  immobile  le  vaisseau  qui  fend  la 
mer;  mais,  pendant  qu'elle  regarde,  le  vaisseau  s'éloigne,  voguant  fiè- 
rement sur  les  flots  avec  ses  voiles  qui  blanchissent  sous  les  rayons  du 
soleil  (1).  » 

Sannazar,  dans  sa  jeunesse,  avait,  dit-on,  voyagé  en  Grèce,  et  cette 
comparaison  pleine,  pour  ainsi  dire,  de  la  beauté  des  mers  et  des  ri- 
vages grecs,  cette  scène  paisible  et  douce  fait  souvenir  des  voyages  de 
l'auteur.  Peut-être  même,  pour  goûter  le  charme  de  ces  vers,  faut-il 
avoir  touché  des  yeux  ce  climat  enchanté,  avoir  vogué  entre  les  îles 
de  l'Archipel,  avoir  vu,  étant  soi-même  sur  le  pont  de  quelque  vais- 
seau ,  par  un  beau  jour  et  sous  ce  beau  ciel  reflété  dans  cette  belle 
mer,  avoir  vu,  comme  Sannazar,  quelque  jeune  fille  qui  regarde  passer 
le  vaisseau ,  s'être  abandonné  à  la  contemplation  de  ces  enchantemens 
du  ciel,  de  la  terre  et  des  eaux,  avoir  pensé  que  cette  jeune  fille,  entre- 
vue à  peine  dans  sa  pure  et  lointaine  beauté,  les  contemple  et  les  ressent 

(1)  Stupuit  confestim  exterrita  virgo, 

Demisitque  oculos,  totosque  expalluit  artus. 
Non  secus,  ac  conchis  si  quando  intenta  legendis, 
Seu  Micone  parva,  scopnlis  seu  forte  Seriphi, 
Nuda  pedes  virgo,  laetœ  nova  gloria  matris, 
Veliferam  advertit  vicina  ad  littora  puppim 
Adventare,  timet;  nec  jam  subducere  vesteni 
Audet,  nec  tuto  ad  socias  se  reddere  cursu; 
Sed  trepidans  silet,  obtutuque  immobilis  hœret. 

(  Lib.  I.) 


rama*  nous,  atoir  enfin  goûté  lecbarm  inNstérioui  et  comme  la 
spopalUie de  ces  deux  regards,  des  siens .  t  d.-  nôtres.  <|m  s  unissent 
dhas  l'adiniratiofi  du  même  spectacle  i-t  dans  remotion  du  niêmesen- 
J.    |  m»ue  ni.  ni.  .  «  ii  parlant  ainsi.  je  |  ►  i  •  - 1  «  a  la  rninp  a  raison 

iSenlinienSi|n  «-11.   n  iint/ariia  s.nilu  |».  unir. 

|g  |  ,  t.  -mi.  ni.  nt  n  lD  .1.-  la  jeune  lill.'.jin  \..it  1111  lu-an  vaisseau  passer 
la/m  iln  »  iel  <  t  «le  la  mer;  DXtJl  I    p  kJSflgfl  00  il  I  pllC 
Igure  | . i . - 1. -  a  s.»n  tableau  un  charme  indclinissable,  et  que 
v-là  seulrinent  peuvent  bien  sentir  qui  ont  goûté  ee  «pi  il  > 

.;mu..iu   dans  la  contemplation  «I  un  l»caii  lien  snus  un  beau  elunat. 
-mazar.  plus  liar.li  que  beaucoup  d'autres  portes,  a  osé  decrnv  1. 

:  ,r\   n    de  I  incarnatmn.  et  il  a  ivussi  dans  sa  hardi*  SJft  <. '.  >t  lei  <pj. 

la  traducliuii  est  impuissante  à  rendre  la  témérité  disent.'  .!.•  la  poésie; 
.■  mutent. t  île  citer: 

Repente  nova  iiueuiste  penatr- 

Luce  videt  :  nitor  ecce  doniuni  cmuph 'rat;  i)>i  illa 
Ardentum  liau.l  patiens  radiorum,  puisque  corusci, 

nuit  magil.  At  UMiter,  uuiral.ilc  diiiu! 
Non  i^nota  eau*     mi..-  m.  -me  l.iln-  i * 1 1 . ! . . 1 1 - . 
Arcano  intumuit  \erbo.  Vigor  ai  lus  ab  alto 
Irradians,  vigor  omnipot.  n-,  \i-'<>r  oamis  comptent, 
Descendit;  Deu^  ill.\  Dent!  totosque  par  artus, 
Dat  ae*e  mttcetqns  utero.  Qoo  I  ute 

Viicera  conti.iiiii.'rc;  silet  nature,  patelque 
N  .nfusaque  turbine  rèran 

Insolilo,  occultas  conatur  .puni 

ume  si  C'était  peu  d"a\nir  use  décrire  ee  prodige,  il  fait  plu> 

m  de  de  l'expliquer,  et  il  l'explique,  mais  en  poète,  par  une  in 
Ingénieuse  et  huilante -.  ..  Tel  un  rayon  de  loleU  pénètre  le  rené,  b> 

!  'ii-.int.'  H  Initr  .pu  lra\ers«'  le  cristal  -ans  le  In  i 

«ont  là ,  si  j'ose  le  dire .  dei  difficulté!  raincuei  qui  bonorenl  la 

■' •'"  que  je  lasse  grand  cas  des  toun,  ilr  totee  qu'on  appelle  en 

rature  les  éiffmUH  vm  Ufadmln  les  ren  nazarstn 

l  nit  ain.tiun    M  n'est   pM  pane  <pi  iU  étaient  difll 

•|u'ib  sont  brillai»  et  ingei  ii.  u\   en  dépit  d  un  sujet  qui 


'    •!"-  -u.i*.uc  lumtrrr  rrm,.ltt  et  \\Hm\m  la  ulta  où  la  Viarga  était  maïaulti; 
«••  «aa  (ja  ftaata  ém  ■wiiitai  wteéréa  par  U  foi).  «m  *io  a»  eaafta.  plein  «Ja  Vert* 


ftaeaaWaar 


nu    nu  un     ..'         i' 


.I..II. 


m  *m  est  h  i 

daa«  mni  vsn .  qui  t'unit  al  »' 
alla 

a  pana  trot  lai  eaaaaa  da  myMèrt  ani  «'accomplit  contra 
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mieux  aux  pieuses  obscurités  de  la  foi  qu'à  1  éclat  de  la  description 
poétique. 

Je  n'oserais  comparer  à  ces  descriptions  élégantes  et  spirituelles 
qu'une  description  d'un  genre  complètement  opposé,  je  veux  dire  celle 
des  légendes  apocryphes.  Là ,  le  récit  est  plein  d'imagination  à  force 
d'être  crédule.  Telle  est  aussi  bien  la  nature  de  l'imagination  :  il  faut, 
pour  qu'elle  plaise,  qu'elle  croie  tout,  ou  bien,  si  elle  a  des  doutes,  il 
faut  qu'elle  les  cache  sous  l'éclat  de  la  poésie.  Encore  faut-il  dire  que 
cette  dernière  ressource  lui  réussit  moins  bien.  L'imagination  plaît 
plus  quand  elle  est  naïve  que  quand  elle  est  savante.  Les  descriptions 
de  l'enfantement  de  la  Vierge  que  je  trouve  dans  les  apocryphes  sont 
bien  différentes  de  celles  de  Sannazar;  mais  elles  sont  aussi  chastes,  si 
même  elles  ne  le  sont  pas  plus,  parce  que  l'imagination,  dans  les  apo- 
cryphes, jette  un  voile  sur  ces  descriptions  à  force  de  naïveté  et  de  foi, 
comme,  dans  Sannazar,  à  force  d'élégance  et  de  grâce. 

Dans  Sannazar,  lorsque  le  Christ  est  conçu ,  la  nature ,  interdite  et 
confuse,  s'étonne  et  demande  les  causes  du  changement  de  ses  lois  or- 
dinaires. Le  poète  s'est  contenté  de  mettre  en  scène  la  nature,  être  de 
raison,  ce  qui  sent  l'allégorie;  l'imagination  des  apocryphes  est  plus 
hardie  (1). 

«  Le  Christ  allait  naître.  Joseph  vit  tout  à  coup  le  ciel  s'arrêter,  l'air 
rester  immobile,  et  les  oiseaux  interrompre  leur  vol.  Il  regarda  sur 
la  terre,  il  vit  une  barque  pleine  de  vivres  et  des  paysans  qui  déchar- 
geaient la  barque;  mais,  quand  leurs  mains  voulaient  prendre,  elles 
ne  prenaient  pas;  quand  leur  bouche  voulait  saisir  la  nourriture,  elle 
ne  la  saisissait  pas;  et,  comme  malgré  eux,  leur  visage  était  tourné 
vers  le  ciel.  Il  vit  des  brebis  dispersées  çà  et  là;  elles  n'avançaient  plus 
et  restaient  immobiles;  le  pasteur  levant  le  bras  pour  les  frapper  de  sa 
houlette,  le  bras  restait  levé  et  suspendu.  Joseph  regarda  aussi  dans 
le  fleuve,  les  chèvres  penchées  sur  le  bord  pour  boire  ne  buvaient  pas. 
Tout  restait  immobile  et  interdit.  » 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  cette  suspension  du  mouvement  de 
la  nature ,  ce  ciel ,  cet  air,  ces  oiseaux  qui  s'arrêtent ,  ces  mains  qui 
restent  levées,  ces  chèvres  mêmes  penchées  sur  l'eau  et  demeurant 
sans  mouvement ,  tout  cela  me  semble  une  invention  plus  hardie  et 
plus  poétique  peut-être  que  l'étonnement  du  personnage  allégorique 
de  la  nature.  Je  vois  ici  comment  la  foi  invente,  ailleurs  comment 
l'imagination  et  l'esprit  cherchent  à  inventer. 

Le  moment  où  le  Christ  naît  fait  dans  Sannazar  un  tableau  plein  de 
grandeur,  souvent  reproduit  par  les  peintures  italiennes.  Joseph  ,  pre 
nant  entre  ses  mains  l'enfant  qui  vient  de  naître,  se  sent  pour  ainsi  dire 
inspiré  par  l'haleine  naissante  qui  sort  de  la  bouche  divine  : 

(1)  Évangile  de  saint  Jacques-Mineur,  chap.  18. 

TOME  vi.  H 


.  Ibi  auram, 
■airain  diviuo  cftUntis  ab  ore. 
On  trabeoa,  mbilo  oorrepius  nuuiiiiis  haustu. 


I.  Christ  Bel  déjà  l»ii-ii;  il  l'est  même  tjpssj 
la  sssa  de  sa  mère.  Ne  nou*  étonnons  p;i  m. mit. mut  qw  lei  16- 
limainnation  va  plus  loin  que  «elle  des  poètes,  aient 
le  sein  même  de  sa  mère.  Ne  nous  étonnons  pas 
non  plu*  de  lire  dans  l'Alcoran  (4)  que,  Joseph  voyant  la  grosses*. 
Marie  ai  ayant  conçu  des  doutes,  l'enfant  J  tarant  la  w»ix  <lu 

win  da  sa  mère,  dit:  «0  Joseph!  que  veulent  «lire  ces  soupçons?  Lève- 
lai,  va  à  tes  affaires,  et  demande  pardon  de  ton  péché.  »  Chose  cu- 
ce  n'est  pas  seulement  dans  les  anonryphcsque  M  ahoneta  pris 
ti.i.litK.n  di«  Jesul  pariant  du  HÉ1  de  sa  iikt.'.  fiai  apocn  plies 
lavai* -ni  eux-mêmes  peut-ètir  empruntée  aux  fables  répandues  sur  la 
niissana  #Anssssi  <  t  la  Diane.  6 allimaque,  dans  son  hymne  sur  Dé- 
las,  raconte  que.  La  tons  chassée  de  Thebes  et  songeant  à  utaUssi  un 
i  ile  de  Cos,  Apollon  prit  ■  parole  tan  Itf  Bete  éé  m  mère 
lui  conseiller  d'aller  <  lie rcher asile  à  Délos. 
Sannazar  tinit  son  poème  par  nue  prédiction  des  miracles  du 
.  pivdictiun  mise  dans  la  bouche  de  Protée.  C'est  toujours  le 
de  confusion  el  d'alliances  «ju  i  caractérise  I  "époque  de 
la  renaissance;  mais,  maigre  cet  anachronisme.  je  ne  rem  point 
bMer  les  derniers  vers  de  son  poème.  \ersrhannans.  plèusi  <lu  charme 
du  «limai  de  Naples,  pleins  de  la  beauté  de  cette  mer  d'azur  «jui  \  ient 
es)  caresser  les  bords  :  «CV-t  ici  que  je  termine  mes  chants  sur  l'en- 
totement  »1imu  que  j'ai  osé  célébrer.  Et  maintenant  I  ont- 

du  Pausilippe,  les  rivages  de  la  mer.  Neptune,  m  tritons,  la 
Néréeet  ses  lymphes  m  invitent  au  iv|m>s;  \<>us  surtout .  l>. 
de  Mergellina ,  avec  vosgmtt.  -  cnèrej  ras  Inses,  avec  vos 

de  fleurs  odorant        I  -ranger  qui  donne  a  DM  I  li- 

tédes  bail  ûê  KHMsnj  1 1  oemt  ttett  Mont  d'une  « 
le  laurier  (*).» 
Je  tarai  plus  court  sur  Vida  que  sur  Sannazar.  Les  vers  de  Vida, 
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dans  les  six  chants  de  sa  Christiade,  me  semblent  avoir  un  grand  in- 
convénient :  ils  se  ressemblent  tous,  ils  sont  tous  faits,  pour  ainsi  dire, 
sur  le  même  patron,  ils  rendent  tous  le  même  son.  Dans  Sannazar, 
malgré  les  anachronismes,  il  y  a  de  l'inspiration  poétique.  Dans  Vida, 
il  y  aies  mêmes  anachronismes,  la  même  confusion  de  souvenirs  païens 
et  de  traditions  chrétiennes;  mais,  au  lieu  d'inspiration  poétique,  je 
ne  trouve  plus  que  ce  que  j'appelle  la  rhétorique  poétique.  Je  ferais 
dater  volontiers  de  Vida  l'introduction ,  dans  la  littérature  du  xve  siè- 
cle, de  la  paraphrase  et  de  la  périphrase.  Ce  sont  là  les  deux  grandes 
machines  de  la  poésie  de  Vida.  Tout  est  paraphrasé,  c'est-à-dire  que 
le  récit  a  toujours  une  sorte  de  mouvement  oratoire  au  lieu  du  mou- 
vement libre  et  aisé  de  la  narration;  et,  comme  si  ce  n'était  pas  assez 
d'altérer  les  événemens  par  cette  perpétuelle  paraphrase,  de  leur  ôter 
leur  caractère  particulier  pour  les  métamorphoser  en  lieux  communs, 
la  périphrase  est  là  pour  effacer  le  peu  qui  resterait  de  vérité.  Ainsi,  le 
mot  propre  disparaît  perpétuellement  sous  la  périphrase,  comme  l'é- 
vénement sous  la  paraphrase.  N'espérez  plus  trouver  ici  rien  qui  rap- 
pelle la  simplicité  naïve  des  scènes  de  l'Évangile  :  l'Évangile  n'est  qu'un 
texte  oratoire. 

Citerai-je  quelques  exemples?  J'ai  raconté  avec  plaisir,  je  l'avoue,  la 
description  naïve  que  les  évangiles  apocryphes  font  des  miracles  qui 
accompagnent  la  fuite  en  Egypte.  Déjà,  dans  Gerson,  ces  miracles 
étaient  indiqués  plutôt  que  racontés,  et  ils  étaient  devenus  un  sujet  de 
réflexions  plutôt  que  de  descriptions.  Dans  Vida,  ils  se  métamorpho- 
sent en  descriptions  presque  banales,  faites  à  l'aide  d'hémistiches  em- 
pruntés aux  auteurs  anciens  : 

Aurae  omnes  terrent  pavidos,  capitique  timentes, 
Tani  caro;  at  puero  blandiri  murmure  silvae 
Lauricomœ ,  et  ramis  capita  accurvare  reflexis 
Aurarumque  levés  animae  indulgere  susurro. 

Les  vers  sont  élégans,  mais  c'est  une  élégance  vieille  et  morte.  Il  n'y 
a  pas ,  dans  Vida  un  miracle  de  Jésus-Christ  enfant  qui  ne  soit ,  pour 
ainsi  dire,  un  plagiat  des  poètes  anciens.  L'auréole  même  que  nous 
sommes  habitués  à  voir  autour  de  la  tête  du  Christ  n'est ,  dans  Vida, 
qu'un  reflet  de  cette  flamme  mystérieuse  qui ,  dans  le  deuxième  livre 
de  l'Enéide,  s'attache  à  la  chevelure  du  jeune  Jules  (1). 

A  la  paraphrase  et  à  la  périphrase,  qui  sont  déjà  les  deux  plaies  de 

0)  Quoties  sanctos  expavimus  ignés, 

Flammarumque  globos,  et  terrificos  fulgores, 
Saepe  quibus  Yisus  puer  est  andere  nitentem 
Csesariem,  cœli  dum  splendet  luce  corus«a? 

(Lib.  III.) 


I  allégorie,  et  une  allégorie  qui  a  toujours  soin  d'être 
de  lanti ijiiilé,  l^s  personnages  allégoriques  me  sem- 
ulartavofr,  dam  lea  sujets  cbrétien*.  un  un  onvénient  tout  particulier. 
Dba*  te  paganisme,  chaque  vice  et  chaque  qualité  étaient  déifiés,  et, 
1  Iiuwiimj  agieiail  i  1 1  ut  il'nnn  ri  1  'inspiration  «lune  de  ces  psV 
La  liberté  de  l'aine  humaine  disparaissait  sous  l'ascendant  de 
cr»  divinités  fabuleuses.  Le  christianisme  a  rendu  a  rame  humaine 
«ou  inuVpeiid  .  L'homme,  dans  le  christianisme, 

,.it  .  n  vei  tu  lit-  se*  affections  et  de  ses  seiltimeiis.  et  imil  plus  d'après 
l'ordre  de  je  ne  sais  quel  dieu.  Aussi  1  introduction  de  |>ers<>iiuage* 
alègohqu*  v  d  in>  un  sujet  cliretien  de\  ieiit  une  suite  de  contradiction 
dHjq liante.  Pourquoi,  an  effet,  faire  intenenir  une  «li\ initt*  la  où 
l'homme  su flit?  Une  aauaar,  par  exemple,  de  Vida,  qui,  pour  expliquer 
le  reniement  de  saint  Marn  et  cette  peur  si  naturelle  et  si  Immaine 
dont  le  I.  |u,i!i(l  il  se  trouve  seul  au  milieu  des 

servileura  de  Calplie.  que  penacr  de  Vida,  qui  évoque  des  enfer 
Peur,  divinité  qu'accompa-neiit .  dit-il,  l'Engourdissement  et  la 
aux  >eux  baisses    I   | 

l'horreur  du  mot  propre  et  l'effort  pour  trouver  la  m<»t  prè- 
élégant  n'ont  »  te  poussés  plus  loin.  On  sait  quelles  ont  «  : 
aagaadanM  littéraire  du  xv*  et  du  kvi  h. 

•  surtout,  quand  l'excommunication  devenait,  -race  au  purisme, 
1  interdit  tion  de  1.  au  et  dn  feu;  quand  MU  saints  s'appelaient  les  dieux 
immortell  110*91  immnrinlr,;  quand  le  1k.ii  Dieu  prenait  le  nom  du 
Dieu  1res  bon  et  très  gland;  quand  enfin  des  évéques,  de  peur  de  ^àter 
leur  lielle  latinité,  obtenaient  nu  bief  du  pape  qui  leur  perini  liait  de 
lire  leur  bré\  lain  .  \  Ida  «  st  de  celte  ôcoto  de  puristes.  Dans 

aaa  vers,  le  Saint-Esprit  s'appelle  Aura, 

Aura,  veni,  afllanti  Patris  omnipotent!»  ab  i  *  , 


doute,  le  mot  $piritust  étant  le  mot  ttléologique,  n  •  il 

!  -  /  •  1        ut     I.  nu  han-tie  de\ieut   le  présent  de  Cérèa,  t'rrrnUa 

étmm;  enfin ,  quand  Je-  t    par  te  mincie  de  la  multiplication 

dr»  pains,  a  rassasié  la  foule  aceouiug  pour  l'entendre,  au  Uoû  da  dira 

M  s   "Nl  ■  '"I  J'  *m    \  id  i  !  ■    p.n   c.  >  iimU  :  HêM  "fluiius, 

1 1  comprima  auaes,  surgit  rex  optiinus  ipso. 


'  •  t  M!  m  nna,  j*  aàanl  lonj  II  poème,  la  couleur  chrétienne  disparaît 
Je  or  Mi»  quel  vernis  brillant ,  mais  fa  m.  emprunte  I  l'anttojaiai 


teaa  **■!■■■  •gttgttt  stifia  «mui*  captft; 
rHfw«i«MMitti44Mi»  i 
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La  Christiade  de  Vida  est  le  commencement  et  l'original  de  ce  que 
j'appelle  le  poème  épique  et  classique,  poème  de  convention,  réglé 
et  taillé  sur  le  modèle  de  l'ancienne  épopée  et  surtout  de  l'Enéide, 
où  il  y  a  nécessairement  une  tempête,  parce  que  Virgile  en  a  une,  et 
un  récit  qui  dure  plusieurs  chants,  en  mémoire  aussi  du  récit  d'Énée 
dans  Virgile  :  poèmes  où  l'étude  est  tout ,  qui  n'ont  ni  inspiration  ni 
liberté,  littérature  de  deuxième  main,  qui  semble  n'avoir  de  cause 
que  dans  les  bibliothèques  et  non  dans  les  sentimens  et  les  émotions 
du  cœur  humain.  Non  que  je  refuse  à  Vida  le  mérite  d'une  versifica- 
tion élégante  et  correcte;  ce  mérite  est  presque  son  défaut.  Parfois  ce- 
pendant ce  genre  de  mérite  apparaît  dégagé  des  défauts  que  je  lui  ai 
reprochés.  Je  ne  citerai  pas,  pour  donner  une  idée  de  la  poésie  de  Vida, 
la  mort  de  Jésus-Christ,  morceau  très  vanté,  et  qui  me  paraît  sentir 
singulièrement  la  déclamation.  Je  citerai  plutôt  quelques  traits  de  l'en- 
trée triomphante  de  Jésus-Christ  aux  enfers.  Là  il  y  a  quelques  beaux 
•vers,  et  il  n'y  a  pas  en  même  temps  trop  d'anachronismes  de  langage, 
je  veux  dire  trop  de  réminiscences  païennes.  Peut-être  cela  tient-il  au 
sujet,  car  l'enfer  a  toujours  été  un  peu  païen,  même  dans  les  croyances 
chrétiennes,  et  il  n'y  a  guère  de  différence  entre  l'enfer  des  anciens 
et  l'enfer  des  modernes.  Vida  peint  d'abord  la  joie  des  élus  quand  ils 
pressentent  l'arrivée  du  Christ  : 

«  Telles  étaient  leurs  pensées;  tous  frémissaient  de  joie  et  de  bon- 
heur. Ainsi,  quand  les  habitans  d'une  ville  long-temps  assiégée,  après 
avoir  vu  l'ennemi  ébranler  pendant  long -temps  leurs  murailles  et 
menacer  leurs  demeures,  voient  de  loin  arriver  l'armée  amie  qui  doit 
les  délivrer,  tous  tressaillent  de  joie ,  et  leur  ame  abattue  se  reprend 

à  l'espérance . 

«  Jésus  s'arrête  aux  portes  de  l'enfer;  il  les  pousse  de  sa  main.  A  ce 
coup,  la  terre  épouvantée  tremble  et  retentit,  les  astres  chancellent, 
et  l'enfer  mugit  au  loin  dans  la  profondeur  de  ses  ténèbres.  A  ce  bruit, 
du  fond  des  vallées  infernales  accourent  les  démons  épouvantés  (1); 
c'est  en  vain  qu'ils  exhalent  de  leurs  gosiers  béans  un  feu  terrible  et 
des  tourbillons  de  fumée  :  la  force  du  Dieu  tout-puissant  se  fait  sentir, 
et  les  portes,  bondissant  sur  leurs  gonds,  s'entr'ouvrent  d'elles-mêmes. 
Alors  apparaît  l'intérieur  de  cette  maison  de  confusion;  les  ténèbres 
s'éclaircissent,  la  nuit  se  dissipe,  tant  est  vive  la  lumière  qui  jaillit  du 
visage  du  Christ...  Les  démons,  reconnaissant  la  figure  du  Christ,  objet 
de  leur  colère,  cette  figure  étincelante  de  rayons  et  de  lumière,  cher- 
chent en  vain  l'obscurité,  et,  repliant  timidement  leurs  queues  de  dra- 
gons sous  leur  corps,  poussent  dans  leurs  cavernes  de  tristes  et  impuis- 

(1)  Vida  les  appelle  Lucifugi  fratres,  les  frères  qui  fuient  la  lumière,  et  les  représente 
sous  la  forme  humaine  jusqu'au  milieu  du  corps,  avec  des  queues  de  dragon  au  lieu  de 
pieds. 


de*  Alpes  qui  supportant 

sur  «es  monts,  si  toi  d 

\  étiucelantcs,  apparaît  dans  leurs 

iMOt  la  tôle  <tu  fnn.t  .1<  leurs  cavernes 

mu  les  montagnes,  on  .les  voit  s'asseoir  sur 

ifl  l,i.  immobiles  d'eUroi,  coutemplei  le* 

mu  uiarciient  au  fend  des  défilés  (4).  » 
ChrtUimde.  Vida  a  fait  aussi  <!•  >  h  \  mues  consacrés  à  Dieu, 

it   a  la  iux  prim  -ipaux  .i|K)trestet 

pas.  il  Ml  \r.ii .  «i.  shp        ■  ■■  ■■  (liantes  dans 
\viih*  -    ut  -n  •!     plu>  chrétiens  de  forme  et  d'expivssion  que  §jb 

épique.  Ce  sont  -des  hymnes  faits  a  limitation  de  Dan  d  H 
I  t  «le  Callim  uleuieiit  Calli  iliaque  rechenslMÉi  liât  une 

É   WÊÊÊÊÊM  d'antiquaire  les  Lunules  mythologiques.  Vida,  au 
.  fuit  a\«r  soin  les  légendes  eliretieunes.  Il  est  d'uni    pieté 
|M>ur  le?  admettre  eoiiune  elirétien,  et  d'un  goûl  tro 
les  chanter  comme  poète,  ha  us  ses  hymnes,  il  est  un  peu 
du  ente  ou  la  th<    i   -      !   u   ii    i\  la  plnl osophie  (â), 
et  surtout  il  tâche  il  exprimer  en  beau  style  I.  -  de  la  trinité 

fi  de  limai-nation.  U  s.-  félicite,  en  comment  nrilM  le 

Parnasse  avec  le  Cataire;  il  croit  même,  singulière  illusion,  a* 
aéé  la  poésie  «  i  au  moment  où  il  la  défigurait  pai  l-irange 

«  ouf  uM«m  de  son  style  (3). 
La  philosophie  platonicienne  ,  t  le  beau  langage  ont  failli  détruire  la 
•  !i retienne  en  Italie  au  x\    siècle,  et,  -  ils  u  ont  pas  tout-a 
r eMor 4e «elle poési*    il-  I  ont  au  moins  beaucoup  cou 

littérature  moderne  un  esprit  païen  qui  >  est 

1  -u  mediis  Divum  penetralibui  hosU» 

Vidai»,  ai  faciem  invitant  agnovpre  per  umbnu, 
AHmImi  rtdtit  ac  mira  loce  coruicam, 
ProUam  aapaeta  ttibito  tarrentnr,  et  imat 
Goajiemai  mm-  m  latobra»,  lunruaqoeiaaiatoattt 
CmtmkÊÊm  atfavo  wdiit  ttratique  tramandum 
mpÉbfMa  uambra*ù  ia  yalnnck  aluUrunt 

m* 


i  o.  «m  •«,  êta 
0«i  aui»,  <«l  terni,  qui  ctria» numme 
T*  m  ri*Hp\*m.  ttbim*  la  Urmiau.  I 
**!*•  «*  i*.  «  i«ép».    ».  l*  fraialt  l»a«^ 
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resté.  Cet  esprit  a  aidé  au  bon  goût,  il  a  nui  à  la  foi.  G'est  dans  Vida 
et  dans  les  poètes  de  cette  école  qu'on  peut  le  mieux  observer  le  tra- 
vail qui  se  fait  alors  dans  la  littérature.  Nous  avons  vu  tout  à  l'heure 
combien  Vida,  dans  sa  Christiade,  avait  de  répugnance  à  se  servir, 
pour  désigner  le  Saint-Esprit,  du  mot  théologique  de  spiritus;  dans  ses 
hymnes,  il  n'est  pas  moins  embarrassé  pour  définir  le  Saint-Esprit 
d'une  manière  à  la  fois  philosophique  et  élégante  :  «  G'est,  dit-il,  cet 
amour  que  dans  sa  bonté  le  maître  souverain  de  l'Olympe  a  pour  les 
mortels,  cet  amour  que  dans  notre  reconnaissance  nous  avons  pour 
lui  à  notre  tour,  que  les  habitans  du  ciel  et  de  la  terre  ont  les  uns  pour 
les  autres,  et  qui  les  rend  frères,  cet  amour  enfin  qui  est  le  mutuel 
penchant  du  ciel  et  de  la  terre,  le  feu  qui;  anime  tout,  le  nœud  in- 
destructible et  doux  qui  unit  les  élémens,  la  force  des  âmes  divines,  le 
don  infini  de  Dieu.  G'est  de  là  qu'émanent  la  piété  et  la  vertu.  Souffle 
puissant,  amour  plein  de  force,  Dieu  qui  partout  respire,  esprit  enfin, 
dont  les  créations  sont  partout  répandues,  c'est  toi  que  partout  nous 
voyons,  toi  que  partout  nous  entendons  (1).»  11  y  a  dans  ces  vers  de  l'é- 
clat et  de  l'élévation;  mais  ils  ne  se  sentent  guère  de  l'inspiration  de 
l'Évangile,  et  cette  divinité  partout  répandue  pour  tout  animer,  cet 
amour  qui  unit  le  ciel  et  la  terre,  ressemble  beaucoup  plus  à  l'amour, 
au  dieu  primitif  chanté  par  le  vieil  Hésiode,  qu'au  Saint-Esprit,  qui, 
sous  la  forme  d'une  colombe,  préside  au  baptême  de  Jésus-Christ,  ou? 
sous  la  forme  de  langues  de  feu,  vient  inspirer  les  apôtres. 

11  y  a  au  xve  siècle,  en  Italie,  parmi  les  lettrés,  deux  sortes  de  pa- 
ganismes,  le  paganisme  qui  prête  au  christianisme  ses  mots,  ses 
images,  ses  idées  et  presque  ses  sentimens  :  c'est  celui  de  Vida  dans 
son  poème  et  dans  ses  hymnes;  le  paganisme  qui  emprunte  au  chris- 
tianisme ses  idées  et  ses  sentimens  :  ce  dernier  genre  de  paganisme  est 
le  plus  curieux  et  témoigne  de  l'étrange  confusion  qui  s'était  faite 
alors  dans  les  esprits.  Il  y  avait  des  poètes  qui ,  dans  leur  passion  pour 
l'antiquité,  s'étaient  élancés  du  premier  bond  jusqu'au  paganisme  lit- 
téraire le  plus  absolu,  et  qui  chantaient  Jupiter,  Junon,  Minerve, 
Apollon  et  Vénus  plutôt  que  la  Vierge  et  les  saints  :  tel  est,  par  exem- 

(1)  Hic  amor  est  quo  mortales  regnator  Olympi 

Prosequitur  bonus;  hic  idem  quo  nos  quoque  contra 

Grati  illum  ardemus,  quo  se  superique  hominesque 

Mutuâ  amant  inter  sese  pietate  foventes. 

Hic  amor  est  cœli;  terrarum  haec  mutua  flamma, 

Cuncta  fovens,  nodusque  tenax  et  amabile  vinclum, 

Cœlestura  vis  magna,  dei  immemorahile  donum. 

Hinc  omnis  pietas,  hinc  omnis  dcnique  virtus; 

Aura  potens,  amor  igné  potens,  spirabile  numen, 

Spiritus  ipse,  tui  apparent  vestigia  ubique 

Numinis  ampla;  tuum  est  quodcumque,  ubicumque  videmus. 


!  M  ftEU'R  M 

pie,  1»  poète  Nanillu»;  mais,  arrivés  la,  les  poètes  de  cette  école  recu- 
leien! bientôt,  comme  maigre  en    |OT  les  idées  chrétiennes,  et  pen- 

|  ml  |M  N  i.i.i  .lui-  |6«  hymnes  rapproche  Jesus-CIn  i>t  rie  Jupiter,  et 
le  ttnft-Eeprit  de  l'amour  primitif.  M.irullus  «lans  ses  hymnes  rap- 
proche, an  contra  m    Jupiter  de  Jesus-Chrirri  et  l'amour  m\tlmlo^iqu< 
de!  amour  divin.  Yoyet  ces  vers  ia  l'hymne  de  Marullus  à  Jupil 

ni  que  noua  adorons,  le  créateur  du  mourir  et  II  natta  des 
ijui  n'a  ni  commencement  ni  fin,  ni  naissance  ni  mort.  « 1 11  ■ 
tout,  n'est  aeseni  lui-même  a  aucune  loi.  et  qui,  tout  entier 
échappe  aux  vicissitudes  «lu  temps  par  son  éternité,  et 
l'abondance  des  jours.  11  n'a  qu'un  tils.  l'unique 
objet  de  son  amour,  éternel  comme  lui.  pur  et  sans  tache;  c'est  à  lui 
qu'il  a  confié  le  soin  rie  luimers.  la  tutelle  de  son  empir.  •;  c'est  avec 
lui  qu'il  partage  son  pouvoir  (I).  »  C'est  ainsi  qu'au  xv  siècle*  par  un 
perpétuel  «  change  ri  idées,  le  Christ  est  païen  et  Jupiter  est  elinli.ii. 
tant  les  deux  inspirations  du  moyen-àin*  et  de  l'antiquité  se  mêlent  dans 
l'esprit  des  poètes  du  temps,  qui  ne  peinent  se  décider  ni  a  renoncer 
lele\atmn  ri. -s  i  dé»  chrétiennes,  même  quand  ils  célèbrent  le  pa- 
ni  a  l'élégance  et  à  la  beauté  de  la  poésie  antique .  même 
ils  chantent  des  sujets  chrétiens. 

Saikt-Maec  Gieardik. 


(1)  El  renun  autorem  <)ominumque  agnoscimus  arthra», 

QmÊtm  nos  principiuni,  non  ulla  eitrema  fatigant, 
atque  obitu»;  qui  cuncta  £U  berna», 
imperii,  toluaque  inte  ip*e  vicesque 
et  tempora  xufUcia  evo  : 

complexus  amure 
et  perfectam,  labe  carentem, 
0*1 
Et  *n«  raque  poieetas 

et  teropore  babenaa. 

(Hymnes  de  Marullus,  lit.  I"  ) 
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31  mars  1850. 

«  Les  élections  du  10  mars!  la  révolution  commence!  »  tel  est  le  titre  d'une 
brochure  que  nous  voyons  affichée  ces  jours-ci  sur  les  murs  de  Paris.  Nous 
ne  sommes  pas  de  l'avis  de  la  brochure  ou  de  son  titre.  La  révolution  ne  com- 
mence pas;  elle  continue  et  elle  se  développe.  Nous  consentons  à  croire  que  le 
24  février  n'a  pas  été  une  révolution.  C'a  été  une  grande  surprise;  mais  la  ré- 
volution s'est  faite  par  les  décrets  du  gouvernement  provisoire,  qui  a  créé  une 
révolution  pour  justifier  le  coup  de  main  qui  l'avait  porté  au  pouvoir. 

Parmi  tous  les  décrets  révolutionnaires  du  gouvernement  provisoire,  le  plus 
révolutionnaire  est  celui  qui  a  établi  le  suffrage  universel  et  qui  l'a  organisé 
tel  qu'il  est,  avec  le  scrutin  de  liste  et  l'élection  directe.  Ce  décret-là,  n'hési- 
tons pas  à  le  dire,  établit  la  révolution  en  permanence,  non  pas  que  le  suffrage 
universel,  quand  il  est  fibre,  ne  tourne  souvent  contre  ses  auteurs;  cela  s'est 
vu  et  pourrait  se  voir  encore.  Quand  la  démagogie  s'empare  du  pouvoir, 
comme  elle  fait  à  l'instant  même  la  misère  du  pays,  le  pays,  aussitôt  qu'il  est 
consulté,  vote  contre  la  démagogie  et  lui  ôte  le  pouvoir;  mais  supposez  un  gou- 
vernement honnête  et  sage,  comme  ce  gouvernement  est  forcé  de  contenir  et 
de  réprimer  les  mauvaises  passions  qui  luttent  contre  la  société,  comme  tout 
gouvernement  est  une  police,  dans  le  sens  élevé  de  ce  dernier  mot,  le  suffrage 
universel  se  tourne  promptement  contre  le  gouvernement.  Le  suffrage  univer- 
sel semble  avoir  pour  but  de  mettre  en  action  le  vers  de  La  Fontaine  : 

Notre  ennemi,  c'est  notre  maître. 

D'où  il  suit  que  le  suffrage  universel  est  la  révolution  en  permanence,  ce  qui  est 
un  bien  quand  on  est  mal,  ce  qui  est  un  mal  quand  on  est  bien  ou  passablement 
bien.  Qui  ne  comprend  néanmoins  que  cette  impossibilité  même  de  s'arrêter  à 


on  point  pkBMM,  flflf  instabilité  perpétuelle  est  une  maladie  qui  doit  toi 
«l  tard  law  le  Mridtlf  qui  an  est  atteinte?  Au  lieu  d'employer  ton  activité  à 
à  fabriquer ,  à  commercer,  à  augmenter  la  tomme  de  la  richesse  so- 
la  société  emploie  son  activité  à  changer  sans  cesse  ses  institutions.  C'est 
ma*  sa  force  à  se  Caire  mouvoir  elle-même,  au  lieu  de 
«  et  le  commerce.  Ajoutes  que,  si  cette  société  versatile 
îTlaaariiitniitT  est  en  même  temps  pauvre  et  besoigneuse,  le  danger  est  deux 
La»  institutions  et  le  suffrage  universel  en  particulier  devien- 
dont  chaque  portion  de  la  société  se  sert  pour  arracher  à  l'autre 
i  ne  parlons  pas  de  l'aisance;  il  n'en  peut  plus  être  ques- 
qui,  au  lieu  de  produire  du  pain,  s'occupe  à  produire  des 


14  snftnge  universel  n'est  pas  autre  chose  que  l'action  de  la  multitude.  Or, 
dans  tous  les  «t*  et  dans  tous  les  pays  du  monde,  l'art  ion  de  la  multitude 
est  aveugle  et  grossière.  Par  quelle  fatuité  croyons-nous  que  la  multitude  fran- 
çaise est  éclairée  et  intelligente?  Est-ce  à  dire  que  nous  voulons  condamner 
r espèce  hf"— tn»  en  bloc  et  la  déclarer  incapable  de  se  gouverner?  A  Dieu  ne 
La  multitude  est  capable  de  se  gouverner,  quand  elle  est  capable  de  se 
r,  et  elle  est  capable  de  se  maîtriser,  quand  elle  est  encadrée  dans  les 
qui  a  de  vieilles  mœurs  et  de  vieilles  traditions,  et  où  le 
bon  sens  de  chaque  individu,  sa  modération,  ses  habitudes  sages  et  régulières 
font»  es  se  réunissant,  la  sagesse  du  peuple.  Donnez- moi,  dans  toute  la  France, 
la  population  de  la  Bretagne,  c'est-à-dire  une  population  pieuse  et  régulière, 
point  envieuse,  point  livrée  au  démon  de  la  concupiscence,  et  j'adopte  volon- 
té suffrage  universel;  mais,  avec  la  population  de  nos  grandes  villes, 
le  suffrage  universel ,  sinon  la  facilité  de  satisfaire  ses  rancunes, 
■  convoitises?  Les  institutions  démocratiques  ont  besoin  d'être 
les  mœurs,  et  c'est  un  axionn  le  tous  les  temps  que  la  liberté 
a  besoin  de  la  vertu  pour  contre-poids.  Dans  nos  grandes  villes,  an  contraire, 
les  sjHaavt  gîtant  les  institutions,  loin  de  les  corriger.  N'oublions  pas  surtout 
que  Itogamsatian  de  notre  suffrage  universel  le  rend  encore  plus  mauvais  qu'il 
ne  k  serait  déjà  par  lui-même,  à  cause  des  mœurs  de  nos  grands  centres  de 
\r  scrutin  de  tiste  en  altère  profondément  la  sincérité.  La  consfJ- 
qne  tous  les  français  -votent  :  le  scrutin  de  liste  fait  qull  af|  a  que 
ms  chaque  département  qui  sont  électeurs  pour  tous  les 
Cest  rdbgarchk  dans  la  démagogie 
rtnr  »  en  eanvsJncre,  I  suint  de  voir  comment  se  sont  faites  les  élections  a 
Nrta,  Hens  ne  voulom  pas  ici  médire  du  résultat,  nous  voulons  seulement 
n asntai  i  le*  procédé»  clectoratni  adoptes  des  dem  cotés,  dans  te  parti  modéré 
si  dans  le  parti  aocsaHsta,  afin  de  savoir  si  c'est  vraiment  là  le  suffrage  direct 
•t  nntvafsat  «me  proclame  Tartid.  ponstltutiuu. 

«ion  eatrlofnto  procède  a*er  une  grande  bonne  foi  et  tache  de  corriger  de 
•SSJ  tiar.ii  lr>  .1.  faut.  .{..  Minraur  iiiinerscl.  |asj  flaetion  piV'Huratuuv  «>t  une 
»*tc  dr  premier  degré,  et  k  ce  premier  degré  les  électeurs  ne  peuvent  seplain- 
4êw  de  u  eue  peu  libres  :  ils  peuvent  vraiment  nommer  fui  bon  leur  semble; 
asma,  an  mumà  negrd,  c'eat-a-dlre  à  rélection  <l 
■nifaamiiii  da  la  loi  et  non  plus  des  mosuros  prises  par  l'union  électoral 


REVUE.   —  CHRONIQUE.  -J71 

faut  bien,  Bon  gré  mal  gré,  si  Ton  ne  veut  pas  perdre  sa  voix,  voter  pour  la  liste 
qu'ont  formée  par  leurs  votes  les  électeurs  du  premier  degré.  Que  devient  alors 
le  suffrage  direct  de  la  constitution  ?  Autre  observation  :  dans  l'élection  pré- 
paratoire même,  la  liste  qui  est  proposée  aux  suffrages  des  électeurs  par  le 
comité  de  l'union  électorale  a  de  grandes  chances  pour  avoir  la  majorité  des 
électeurs  qui  prennent  part  à  cette  opération  préliminaire.  C'est  ainsi  que,  cette 
année,  les  trois  premiers  noms  mis  sur  la  liste  par  le  comité  de  l'union  électo- 
rale ont  été  aussi  les  trois  premiers  noms  qui  sont  sortis  du  scrutin  prépara- 
toire, si  bien  que,  même  à  ce  premier  degré,  le  suffrage  non  plus  n'est  pas 
direct,  et  que  le  comité  de  l'union  électorale  est  amené,  malgré  lui,  à  voter 
pour  les  électeurs.  Et  notez  bien  que  nous  ne  voulons  pas  ici  blâmer  l'union 
électorale,  personne  ne  reconnaît  plus  hautement  que  nous  les  grands  services 
que  rend  cette  union;  mais  la  nature  du  suffrage  universel  l'emporte  sur  les 
intentions  de  l'union  électorale.  Le  suffrage  universel  ne  peut  pas  agir  seulj: 
il  a  besoin  d'être  préparé  et  dirigé,  nous  allions  dire  remplacé  ou  suppléé. 
Laissé  à  sa  propre  force,  c'est  un  chaos;  il  lui  faut  pour  pouvoir  marcher  des 
lisières  et  des  guides;  il  a  besoin,  enfin,  d'abdiquer  entre  les  mains  de  quel- 
qu'un. Nous  nous  félicitons  donc  que,  dans  le  parti  modéré,  le  suffrage  univer- 
sel ait  abdiqué  entre  les  mains  de  l'union  électorale.  Nous  nous  en  félicitons, 
mais  nous  le  constatons. 

Dans  le  parti  socialiste,  les  choses  se  passent  d'une  manière  bien  plus  con- 
traire encore  à  l'article  24  de  la  constitution.  C'est  là  que  le  suffrage  direct  se 
trouve  complètement  aboli  :  il  n'y  a  pas  d'élection  préparatoire  pour  former  la 
liste  proposée  aux  suffrages  des  électeurs  définitifs.  Ce  respect  de  la  liberté  des 
votes  ne  convient  qu'aux  hommes  qui  se  rattachent  aux  habitudes  de  la  mo- 
narchie constitutionnelle.  Le  socialisme  a  des  allures  plus  oligarchiques  et  plus 
dictatoriales.  Un  comité  qui  se  nomme  et  s'installe  lui-même,  à  peu  près  comme 
s'est  nommé  et  installé  le  gouvernement  provisoire  le  24  février  1848,  rédige 
une  liste  et  l'imprime;  puis  les  électeurs  sont  tenus  de  la  voter,  sous  peine 
de  perdre  leurs  voix.  N'êtes-vous  pas  édifiés  de  la  liberté  et  de  la  vérité  du  suf- 
frage universel  ainsi  enrégimenté,  ainsi  discipliné?  Quelques  dictateurs  de 
bas  étage  au  lieu  d'un  peuple,  voilà  le  suffrage  universel,  tel  que  l'entend  et  le 
pratique  le  parti  socialiste. 

Ne  craignons  pas  de  le  dire,  puisque  l'expérience  le  dit  plus  haut  que  nous, 
le  suffrage  universel,  tel  qu'il  est  organisé  chez  nous  avec  le  scrutin  de  liste  et 
le  vote  au  chef-lieu,  est  un  mensonge  et  un  danger  perpétuel.  Nous  sommes 
même  forcés  de  remarquer  que  la  constitution  se  contredit  d'une  manière  évi- 
dente dans  l'organisation  du  suffrage  universel,  quand  on  rapproche  l'un  de 
l'autre  l'article  23  et  l'article  30. 

Que  dit  l'article  23?  «  L'élection  a  pour  base  la  population.  »  Voilà  un  prin- 
cipe tout-à-fait  analogue  au  principe  et  à  la  source  même  du  suffrage  univer- 
sel. Le  suffrage  universel  en  effet  procède  du  droit  qu'on  attribue  au  nombre. 
Selon  le  suffrage  universel ,  on  ne  vote  pas  parce  qu'on  est  capable  de  voter, 
capable  de  discerner  le  bien  du  mal;  on  vote  parce  qu'on  est  homme.  Si  on 
vote  parce  qu'on  est  homme,  il  faut  que  le  vote  d'un  homme  soit  égal  au  vote 
d'un  autre  homme,  il  faut  que  chaque  vote  ait  un  égal  effet,  comme  il  a  une 
égale  valeur.  Il  ne  faut  pas  surtout  que  le  vote  d'un  habitant  du  Finistère  ait 
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sens  m  aaoea*  sTanVt  ajua  la  *ote  d'un  habitant  de  Seine-et-Oise.  Or,  pour  éga- 

•énei  àte  eaVta  te  «oies,  il  faut  régler  le  nombre  des  représentons  d'après 

4e  la  population,  et,  pour  cela,  faire  ce  qu'avaient  fut  les  constitu- 

drversrsde  la  première  république,  décider  par  exempt*  ga'fl  y  aurait  un 

•mes  de  population ,  faire  enfin  des  groupes 
telle  était  la  conséquence  natnn  11.  .le  Part 
Asj  Nau  de  cela,  que  lait  l'article  30?  Il  fait  rentrer  tant  bien  que  mal  la  ré- 
partition de  l'électoral  dans  le  cadre  te  circonscriptions  administratives.  Ce 
n'est  pans  inaqim  groupe  électoral  qui  a  un  certain  nombre  de  représentai. 
c'est  cnaajne  département.  De  cette  manière,  la  proportion  est  arbitraire  au 
nau  d'être  exacte  et  précise,  et  téUctUm  n'a  plus  pour  base  la  population  du  ter- 
ritoire général  de  la  république,  mais  la  population  particulière  de  chaque 
département;  de  cette  manière  encore,  les  votes  n'ont  plus  une  égale  valeur, 
est  plutôt  ce  sont  les  départemens  qui  sont  tant  bien  que  mal  égalisés  les  uns 
au  chiffre  de  leur  population,  chiffre  essentiellement  va- 
année.  Supposez  qu'un  département  gagne  en  dix  ans  <  m- 
i  de  plus,  la  constitution  ne  dit  pas  qu'il  aura  droit  pour  cela  à 
plus.  Il  faudra  une  loi  pour  attribuer  un  représentant  de  plus 
4  ce  département  progressif;  mais  ce  représentant  que  vous  donnerez  en  plus  à 
rest.  Je  suppose,  il  faudra  l'ôter  à  l'ouest,  car  l'article  |j  fixe  ■  750  le  nombre 
du  peuple  français,  comme  si  on  avait  pensé  qu'en  république 
ne  doit  pas  augmenter.  Les  États-Unis  ne  sont  pas  de  cet  avis, 
qu'il  en  soit,  entre  l'article  23  et  l'article  30,  il  y  a  une  contradiction 
de  principes,  sinon  de  mots,  qui  est  évidente.  Or,  quand  deux  articles  se  con- 
qui  est  chargé  de  les  accorder,  sinon  la  loi?  Il  ne  s'agit  pas  ici  de 
la  constitution,  il  ne  s'agit  pas  non  plus  de  la  violer;  il  s'agit  de  l'intcr- 
de  mettre  d'accord  l'article  M,  qoi  n'est  qu'un  article  réglementaire, 
avec  l'article  13,  qui  est  un  article  de  principe.  Le  suffrage  ne  dott  put  leule- 
et  direct,  il  doit  être  égal.  Or  il  n'est  pas  égal,  il  n'a  pat 
uand  l'élection  ne  se  fait  pas  par  groupes  égaux  de  popu- 
par  départemens,  c'est-à-dire  par  groupes  inégaux. 
If .  de  la  Rochejaquelein  a  proposé  à  rassemblée  de  consulter  la  nation  sur 
le  choix  à  Caire  entre  la  république  et  la  monarchie,  et,  comme  on  a  dit  à 
M.  de  la  Rocnejaquel.  m  eaft  semblait  avoir  mauvaise  grâce  à  (vreuif  mit  le 
qu'il  avait  (ait  lui-même  de  la  idpunliqiM  au  |4  ftrrkr  IMS,  M.  de  la 
a  répondu  assez  lestement  qu'il  gvail  voulu  î.tire  l'essai  delà 
Il  parait  que  l'essai  n'a  pas  plu  ou  n'a  pas  réussi,  selon  M.  de  la 
C'est  pourquoi  »l  jm,  r  ,,u'il  serait  bon  d'adresser  au  pays  (M 
de  cm  questions  qu'on  ne  lait  en  général  .pie  loixju'on  est  sûr  de  la  réponse. 
Euasfue  at  de  la  ftornajaqiiili in  était  en  t.  un  de  queataoonef  le  pays  sur  la 

ZO?*''****  mm.tÊtHiûm  fWllu  •"  '  "Urro««*t  un  peu  sur  le  scmlin  de 
t^etsur  rorganisationa.tu.il  .î».  MitTraga  uni\eiM  1  >  us  sommes  persua- 
a,  m  enat,  que  la  nmud  da  nos  dattlnte  sociales  est  dans  l'organisation  du 
T.Kite  mesure,  toute  démarche  qui  aura  pour  Lut  d'amé- 
pareltra  ma  mesure  décisiv.  un  remède  amv 
•  m0l*'*m*ê  iiiw  mmn  ■*•  •*•*»  mdlflefens.  Nous  n'en  vou- 
as» a  M  de  U  inrneiaqiwiain  de  sa  question;  nom  serions  même  disposés 
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â  croire  qu'il  est  bon  que  le  pays  comprenne  qu'il  n'est  pas  absolument  tenu 
de  mourir  selon  les  règles.  Oui,  cherchons  des  remèdes,  puisque  nous  nous 
sentons  malades,  puisque  la  phthisie  légale  qui  nous  consume  a  des  signes  de 
plus  en  plus  évidens;  mais,  si  nous  cherchons  des  remèdes,  cherchons-les  qui 
soient  vraiment  opposés  au  mal.  Or,  le  mal  actuel,  le  mal  urgent,  c'est  la  mau- 
vaise organisation  du  suffrage  universel.  Pourquoi  donc  hésiter  à  faire  une  loi 
électorale  qui  corrige  les  vices  incontestables  du  suffrage  universel  actuel,  qui 
donne  à  l'article  23  de  la  constitution  ses  conséquences  légitimes,  et  qui  sub- 
stitue à  la  circonscription  administrative  des  départemens  de  véritables  cir- 
conscriptions électorales  déterminées  parle  chiffre  de  la  population?  L'art.  76 
de  la  constitution  permet  à  la  loi  de  changer  la  division  administrative;  à  plus 
forte  raison,  il  permet,  j'imagine,  de  séparer  la  circonscription  administrative 
de  la  circonscription  électorale. 

Nous  avons  souvent  cherché  à  nous  expliquer  pourquoi,  tout  le  monde  voyant 
le  mal,  personne  ne  voulait  aborder  le  remède  ;  pourquoi,  tout  le  monde  sachant 
que  le  suffrage  universel,  tel  qu'il  est  organisé  actuellement,  doit,  nous  tuer  à 
jour  fixe,  personne  ne  proposait  de  corriger  cette  organisation  destructive.  On 
nous  a  dit  que  le  parti  légitimiste  ne  voulait  pas  qu'on  touchât  à  l'organisation 
du  suffrage  universel,  parce  qu'il  croyait  que  le  suffrage  universel  lui  était 
favorable.  A  cela  nous  avons  toujours  répondu  deux  choses  :  la  première,  c'est 
qu'il  ne  s'agissait  pas  de  détruire  le  principe  du  suffrage  universel.  La  seconde 
chose,  c'est  que  le  parti  légitimiste  doit  calculer  combien  de  temps  encore  le 
suffrage  universel  lui  sera  favorable.  Il  jouit  du  passé  en  ce  moment ,  il  n'est 
pas  sûr  de  l'avenir.  D'ailleurs,  quand  même  nous  supposerions  que  le  parti 
légitimiste  garderait  son  ascendant  électoral  dans  les  provinces  où  il  l'a  main- 
tenant, quel  avantage  y  trouverait-il,  si  partout  ailleurs  dans  la  France  le 
suffrage  universel  donnait  la  majorité  au  parti  socialiste?  Le  parti  légitimiste 
viendrait  dans  l'assemblée  jouer  le  rôle  de  minorité,  et  nous  doutons  beaucoup 
que  la  majorité  socialiste  laissât  à  la  minorité  légitimiste  la  moindre  liberté. 
Dans  une  assemblée  socialiste,  la  minorité  légitimiste  aurait  le  rôle  de  victime 
ou  de  complice.  Cela  n'est  pas  tentant. 

Il  est  impossible  que  le  parti  légitimiste,  éclairé  par  l'expérience,  ne  com- 
prenne pas  qu'il  a  le  même  intérêt  que  le  reste  du  parti  modéré  à  modifier 
l'organisation  du  suffrage  universel.  Faire  des  lois  sur  la  presse  et  sur  les  clubs, 
c'est  fort  bien,  et  nous  serions  disposés  à  les  voter,  sauf  amendemens;  mais  ces 
lois  auraient  besoin,  selon  nous,  d'être  précédées  d'une  autre  loi  plus  décisive, 
nous  voulons  dire  d'une  loi  électorale.  La  loi  sur  la  presse  et  la  loi  sur  les  clubs 
peuvent  bien  compléter  un  système  de  gouvernement  que  nous  approuvons, 
puisqu'il  est  nécessaire;  mais  elles  ne  créent  pas  ce  système.  Ne  voyez-vous 
pas,  en  effet,  que  ces  lois  que  vous  proposez  et  que  vous  votez  à  grand'peine, 
le  parti  socialiste  s'en  moque  au  fond  du  cœur,  parce  qu'il  croit  maintenant 
que  le  suffrage  universel,  tel  qu'il  l'a  organisé,  lui  donnera  infailliblement  ta. 
majorité,  et  qu'alors,  une  fois  maître  du  pouvoir,  il  balaiera  d'un  seul  coup 
toutes  ces  lois  si  péniblement  élaborées?  Le  calme  qu'il  garde  en  ce  moment  et 
qu'il  impose  à  sa  turbulente  armée  n'a  pas  une  autre  cause.  Il  espère  et  il  at- 
tend. Les  lois  de  la  presse  et  des  clubs  lui  déplaisent,  et  il  les  maudit;  mais  il 
se  gardera  bien  de  venir  les  combattre  dans  la  rue.  Il  est  patient,  parce  qu'il 
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de  l  «%«mr.  0  m  (rompt  peut-être;  mais  il  te  trompera  encore 

tmfflegemtteemiL  C'est 
r,  c'est  aiort  qu'il  ne  pourra  plus 
provoque»  le  parti  sorisltetaf  Non; 
que  le  sodé»  m  détende.  Si  nous  on-  tommes  à  ce  peint 
qu*  mut  ee  qui  est  destiné  à  détendre  la  société  soit  une  provocation  au  parti 
saenmmv,  il  n'y  «  rien,  selon  nous,  qui  décelé  mieux  la  gravité  de  la  crise  où 
mms  m  m  m  r~  et  l'urgence  d'une  initiative  légale. 

Au  point  de  vue  où  nous  nous  plaçons,  tes  lois  nouvelles  sur  la  presse  et  sur 
tes  dues  n*onl  pas  l'importance  qu'on  leur  attribue  soit  en  bien,  soit  en  mal. 
Il  M  »ur  tes  cluts  est,  en  générai,  approuvée  dans  la  majorité.  Elle  ne  con- 
ter* pus  au  gouvernement  des  pouvoirs  beaucoup  plus  étendus  que  ceux  qu'il 
avait  déjà;  seulement,  elle  les  lui  confirme.  Dans  les  temps  de  crise,  ces  con- 
fjmalinos  sont  souvent  nécessaires.  Quant  à  la  loi  sur  la  presse,  ou  plutôt 
quant  è  la  loi  sur  le  timbre,  elle  a  excité  de  grands  dissentimens  dans  la  ma- 
johté  et  de  (jiauili  mènent rntr mi  ni  dans  les  journaux  quotidiens  qui  soutien- 
nent tegosrveruement.  C'est  pour  eux  une  question  d'état,  et  nous  concevons  l' im- 
portance qu'il*  y  attachent;  mais  ce  ne  sera  pas  pour  eux  une  question  de  cabinet 
et  de  gouvernement  :  voilà  ce  qui  est  certain  et  ce  qu'il  est  bon  de  constater. 
n\  journaux  du  parti  socialiste,  qui  déclament  contre  la  loi  et  qui 
qu'on  veut  par  là  aristocratiser  la  presse,  nous  serions  tentés  de  tes 
i  mot  et  de  (aire  un  éloge  à  la  loi  de  ce  dont  ils  lui  font  un  reproche. 
Oui,  si  nous  avions  un  gouvernement  stable  et  régulier,  si  nous  revenions, 
mut  la  forme  du  gouvernement,  à  l'état  politique  de  la  France  de  IS23à  183», 
eu  de  t  *35  à  1*48,  oui,  nous  aimerions  mieux  une  presse  atistocratisee  par  les 
i  .  i  il. h-,  m. -ut  ni  il  ma  in.iiiiiieii  .|u  une  pjejsj  unjnMm* 
par  le  bon  marché  et  par  le  rabais;  nous  aimerions  mieux 
de  l'opposition  que  beaucoup  de  petits.  Les  temps 
eu  u  y  a  de  grands  journaux  sont  ceux  où  il  y  a  aussi  de  grands  partis  régu- 
Itaresnent  organisés,  ayant  un  esprit  de  suite,  un  système)  une  doctrine;  ce 
août  des  temps  politiques.  Les  teams,  au  contraire,  où  il  y  a  beaucoup  de  pe- 
tite journaux  sont  dm  tesufi  ta  il  y  a  des  i  t  dm  émeutes,  des  temps 
agmte  et  etérltes,  des  temps  révolutionnaires.  Autre  raison  qui  nous  fait  pré- 
férer la  grande  presse  à  te  petite,  la  qualité  des  journaux  à  leur  quantité,  c'est 
que  utus  croyons  qu'il  est  bon  que  tes  journaux  ne  soient  pas  trop  bon  mar- 
«ué.  Un  va  m  récrier;  on  va  dire  que  nous  voulons  évidemment  dnrùnuer  te 
aosnhrv  dm  lecteurs  :  notre  raison  a  quelque  chose  es  plus  particulier,  et  qui 
tient  do  plu»  près  «  T honneur  et  à  la  dignité  de  te  presse.  0  est  important, 

^f^mm»  ^vif,,  «|*kt  ivw  j'.iiiii.hj  v    Hnvn   VSUUUS  CO  QU  US  OOmeiM.   UlInlWI   le  Juin  - 

noies*  vendu  ce  qu'il  coûta,  ce  qui  est  la  règle  dans  tous  les  commerces,  il 
n'est  pan  tenté  de  chercher,  pour  m  soutenir,  dm  moyens  étrangers  à  l'art  à 
m  pssksérs  et  au  devoir  do  détendes  ses  convictions  politiques. 
•  I ■    i«"H-  i.n„i.,u,  mjftmjMjenj  ,i,  teintai  tep^MHÉ 

m  m  lunmmsaii.  a  Insu  ne  psates,  c'est  soulssueul  pr  offreurs  de  notre 
r  une  Im  si»  lurgsjumiio,,  .lu  utOraim  umversul,  Im  qM  nous  trouvons 
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Mentionnons  maintenant  quelques-unes  des  discussions  qui  ont  occupé  l'as- 
semblée dans  cette  quinzaine. 

La  nouvelle  loi  du  timbre,  qui  a  déjà  subi  l'épreuve  de  deux  lectures,  a  vive- 
ment ému  le  monde  financier  par  les  dispositions  qu'elle  contient  sur  les  trans- 
ferts de  rente.  Les  conséquences  de  ces  dispositions  sont  faciles  à  comprendre. 
Lorsque  l'état  grève  d'un  impôt  la  négociation  d'un  titre  de  rente,  il  agit  comme 
s'il  imposait  la  rente  elle-même,  car  il  déprécie  le  titre  entre  les  mains  de 
celui  qui  le  possède.  Or,  l'état  a-t-il  le  droit  d'imposer  la  rente?  La  loi  qui  a 
constitué  le  grand  livre  dit  positivement  que  la  dette  consolidée  sera  exempte 
de  toute  retenue,  présente  ou  future.  Lorsque  l'état  impose  une  retenue  sur 
la  rente,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  sur  la  négociation  du  titre  de  rente,  il 
manque  donc  à  ses  engagemens.  Il  viole  le  contrat  passé  entre  lui  et  ses  créan- 
ciers, et  non-seulement  il  nuit  à  ses  créanciers,  mais  encore  il  se  nuit  à  lui- 
même,  car,  après  avoir  touché  à  l'inviolabilité  de  la  rente,  il  n'a  plus  devant 
lui  que  des  prêteurs  défians,  qui  lui  feront  perdre  dans  ses  emprunts  futurs  bien 
au-delà  du  revenu  qu'une  taxe  injuste  et  imprudente  aura  versé  dans  sa  caisse. 

Pourquoi  ces  vérités  si  simples;  et  qui  acquéraient  une  si  grande  autorité  en 
passant  par  la  bouche  de  M.  Berryer,  n'ont-elles  pas  convaincu  la  majorité? 
C'est  que  beaucoup  de  gens,  même  au  Palais-Bourbon,  se  seront  dit  :  Voici 
une  occasion  de  frapper  le  capital,  profitons-en.  D'autres  n'auront  pas  été  fâchés 
de  frapper  la  rente,  peu  populaire,  comme  on  sait,  dans  nos  départemens.  A 
Paris,  la  rente  est  chose  sacrée,  c'est  l'arche  sainte;  mais  allez  dans  nos  pro- 
vinces, et  tâchez  de  faire  comprendre  à  l'agriculteur,  au  vigneron,  au  proprié- 
taire foncier,  que  l'inscription  de  rente  est  un  contrat  qui  oblige  l'état  envers 
ses  créanciers  :  vous  verrez  comme  on  vous  écoutera!  Ajoutons  que  ce  titre  de 
rente,  ce  chiffon  de  papier,  que  les  gens  de  la  campagne  apprécient  peu  sous 
beaucoup  de  rapports,  a  cependant,  à  leurs  yeux,  une  vertu  qui  excite  au  plus 
haut  point  leur  jalousie.  La  rente  se  paie  à  échéances  fixes;  le  rentier,  à  moins 
d'un  cataclysme,  est  toujours  sûr  de  toucher  son  terme  à  chaque  semestre; 
toutes  les  années  sont  bonnes  pour  lui,  tandis  que,  pour  le  rentier  de  la  terre, 
il  y  a  de  bonnes  et  de  mauvaises  saisons.  Si  la  récolte  ne  se  vend  pas  ou  se 
vend  mal,  la  terre  coûte  au  lieu  de  rapporter.  De  là  une  certaine  hostilité  de 
la  propriété  territoriale  contre  la  rente,  et  cette  hostilité,  nous  en  sommes 
sûrs,  n'aura  pas  peu  contribué  à  porter  imalheur  aux  rentiers  dans  cette  dis- 
cussion de  l'impôt  du  timbre. 

Si  la  loi  passe,  et  cela  est  malheureusement  probable  aujourd'hui ,  quelques 
propriétaires  ruraux  se  frotteront  les  mains;  qu'auront-ils  gagné  cependant?  Ne 
dit-on  pas  tous  les  jours  que  la  propriété  rurale  a  besoin  de  capitaux,  que  la 
terre  ne  trouve  pas  à  emprunter?  Et  que  fait-on  par  l'impôt  sur  les  transferts 
de  rente?  Au  lieu  d'attirer  les  capitaux  sur  ie  marché  français,  on  les  excite  à 
émigrer;  au  lieu  d'abaisser  l'intérêt  de  l'argent  en  facilitant  les  transactions, 
on  élève  le  taux  de  l'intérêt  en  grevant  la  circulation  des  valeurs.  L'argent 
qui  se  prête  à  la  Bourse  sur  les  titres  de  trente,  au  moyen  des  reports,  coûtera 
désormais  à  l'emprunteur  8  pour  400  au  lieu  de  6.  Si  l'intérêt  de  l'argent  s'élève 
à  8  pour  100,  nous  nous  demandons  ce  que  les  campagnes  auront  gagné  à 
l'article  du  timbre  sur  les  transferts! 

Mais,  dit-on,  il  faut  Jaien  arrêter  le  jeu,  l'agiotage!  Nous  craignons feien 


voie.  Le  jeu  est  souple  et  inventif; 
on  le  chasse  par  une  porte,  il  rentre  par 
grands  crimes  qu'ont  commis  ces  mal» 
4e  la  Bourse  depuis  deux  ans.  Toutes  les  fois  que  la  ré- 
a  eu  besoin  d'eux,  elle  les  a  rencontrés  sous  sa  main.  Elle  a  trouvé 
dans  leurs  érus  plus  de  confiance  et  de  sécurité  qu'ils  n'en  avaient  mu  wftnuu 
Ce  n'est  pas  avec  des  mesures  comme  celle  d'un  impôt  sur  les  transferts  de  rente 
leur  bon  vouloir,  ils  y  verront  pour  h-  moins  un  précédent 
k  logique  révolutionnaire  ne  manquera  pas  d'exploiter.  De  pa- 
>nt  iiui*il»lcM  -  n  t.  mps  «le  pfOJpii  "ité,  |  plus  fort.-  rai-on  WÊk 
et  impoliliques  dans  des  temp-  il  «  rise,  quand  on  a  un  budget 
|aj  efaatMtuMul  eejnanj  d'un  moment  à  l'autre  plaier 
dans  la  nécessité  de  négocier  un  emprunt. 
du  budget  de  1850  a  marché  jusqu'ici  assez  rapidement.  Selon 
eu  a  parlé  un  peu  de  tout  dans  la  discussion  générale.  Il  est  juste 
de  due  cependant  qu'on  ne  s'est  pas  trop  écarté,  cette  fois,  du  sujet  princi- 
pal, et  qu'il  a  été  plus  souvent  question  ((administration  et  de  finances  que 
La  montagne  a  été  sobre  de  développemens  sur  ses  systèmes 
a  dit  assez  néanmoins  pour  nous  faire  comprendre  à 
attendre,  si  jamais  ses  théories  financière-  sont  .i[- 
La  mimtagnf.  comme  on  sait,  possède  plusieurs  théorie*  tinancièraf 
de  diflMrenl*  nature,  et  par  conséquent  plusieurs  formes  différentes  de  bud- 
get. Die  a  d'abord  le  budget  de  M.  Proudhon,  lequel  est  le  plus  simple  de 
loua,  puisque  M.  Proudhon  ne  veut  ni  administration,  ni  gouvernement.  Elle 
t  ensuite  le  budget  de  M.  1M  ote  plus  cher.  M.  Pelletier  est 

de  l'école  communiste.  Il  veut  que  l'état  soit  >  el  nue 

gouvernes  à  la  manière  des  fellah  -  d'K^pte.  Pour  <1<  muer  à  l'état 
de  tout  (aire.  11.  Pelletier  propose  un  budget  d'environ  deux 
par  an;  ce  n'est  pas  trop:  mettons-en  trois,  et  non- 
l-.ii.  #J  oenjnjfc  \  ntm.  après  le  budget  de  M.  Pelletier,  il  >  a  le  budget  «le 
M.  Mathieu  de  la  brome,  cet  honorable  montagnard  qui  vient  d'être  si  rode- 
traité  par  M.  Mortimer  Ternaux.  C'est  une  histoire  curieuse,  en  Yérité, 
■Un  du  budget  de  M.  Mathieu  de  la  brome.  Ce  grand  é<  qui  s'an- 

un  beau  jour  à  la  tribune  comme  ayant  une  merveilleux 

ce  grand  financier,  qui  a  décou>eit  un  moyen 
de  procurer  au  trésor  une  économie  annuelle  de  631»  mi  liions,  <t  qui, 
le  Jour  de  la  dlecuesion,  au  lieu  d'être  à  son  banc,  se  promène  tranquillement 

et  * -omme  eela  peint  hien  fune 

i,  gens  qui  ne  prennent  pas  même 
if  ré\ ..lutioimaires  de  parade,  plusbè- 
ioi  quU  en  soit.  M.  Mortimer  Teinauv,  en 
eérteui  oui  n'entend  pas  raillerie  sur  de  pareilles  matière      in  ■ 
cruaufté  fajnrner  IL  Mathieu  de  la  brome  à  la  tribune,  et  de  le  forcer  à 

Las  einicntlene  de  l'honorable  montagnard,  comme  on  devait  t'y  at- 

*'***  *""*  ******  *****  :  C %**  frfl  av<Ut  ******  qUe  Pdr,oline  M 
très  vlvea  ont  été  d^r^  cooto  ki  bu^ 
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de  la  centralisation.  Il  y  a  du  vrai  dans  quelques-uns  des  reproches  adressés  au 
système  administratif  et  financier  de  la  France  par  l'honorable  M.  Hovyn  de 
Tranchère;  mais  à  côté  du  vrai  il  y  a  des  exagérations  regrettables.  Oui,  l'inter- 
vention de  l'état  n'a  pas  toujours  produit  les  effets  qu'on  aurait  pu  désirer. 
L'état  n'est  pas  toujours  un  bon  instituteur,  un  professeur  irréprochable,  un 
astronome  assez  vigilant.  Les  astronomes  de  l'état,  quoique  très  savans,  ne 
sont  pas  toujours  les  premiers  à  découvrir  les  comètes.  L'état  n'est  pas  toujours 
un  constructeur  habile,  un  entrepreneur  économe.  Nos  ingénieurs,  au  lieu 
de  se  borner  à  faire  des  ouvrages  utiles,  ont  trop  souvent  la  manie  d'élever 
des  monumens.  Les  usines  de  l'état  sont  les  plus  dispendieuses  de  toutes. 
Leurs  produits  coûtent  plus  cher  que  ceux  de  l'industrie  privée.  Nous  savions 
tout  cela  depuis  long-temps,  et  l'administration  elle-même  n'en  disconvient 
pas.  De  même,  tout  le  monde  est  d'accord  pour  dire  que  l'intervention  de 
l'état  a  exercé  une  influence  fâcheuse  sur  le  moral  du  pays.  Elle  a  énervé  les 
volontés  individuelles.  Elle  a  habitué  chaque  citoyen  à  ne  pas  se  confier  suf- 
fisamment dans  ses  propres  forces  et  à  attendre  du  gouvernement  plus  que  de 
lui-même.  Elle  a  eu  aussi  pour  résultat,  en  multipliant  les  emplois,  de  sur- 
exciter les  ambitions,  et  de  créer,  à  côté  d'une  classe  immense  de  fonction- 
naires, une  classe  plus  nombreuse  encore  de  gens  qui  veulent  à  tout  prix  le 
devenir  et  qui  font  pour  cela  des  révolutions.  Voilà  les  torts  de  la  centralisation 
administrative  et  politique  :  qu'y  faire? 

C'est  une  raison  sans  doute  pour  corriger  les  abus  de  la  centralisation;  mais 
est-ce  une  raison  pour  détruire  la  centralisation  elle-même  et  pour  mettre  le 
moyen-âge  à  la  place?  Yeut-on  que  l'état  n'ait  plus  que  la  police  et  la  force 
publique  à  diriger?  Yeut-on  qu'il  n'enseigne  plus,  qu'il  ne  professe  plus,  qu'il 
ne  construise  plus  rien,  pas  même  des  temples  et  des  églises?  qu'il  ne  subven- 
tionne plus  rien,  pas  même  le  Théâtre-Français  et  l'Opéra?  Alors  c'est  une 
autre  société  que  l'on  veut.  Ce  n'est  plus  la  société  française  telle  qu'elle  est 
sortie  de  89  et  telle  que  l'ont  façonnée  l'empire  et  le  gouvernement  représen- 
tatif. La  société  française  est  une  démocratie,  et  c'est  parce  qu'elle  est  démo- 
cratie qn'elle  échappera ,  nous  l'espérons  encore ,  à  l'immense  danger  de  de- 
venir une  démagogie.  Dans  une  démocratie,  les  individus  sont  peu  de  chose 
par  eux-mêmes,  et  n'ont  de  puissance  que  par  la  force  collective  qu'ils  mettent 
entre  les  mains  de  l'état.  La  démocratie  française  ne  ressemble  pas  d'ailleurs 
à  la  démocratie  américaine.  Elle  n'est  pas  exclusivement  vouée  aux  intérêts  ma- 
tériels. Elle  a  une  littérature,  une  histoire,  un  passé  dont  elle  s'honore,  même 
en  le  calomniant.  Elle  aime  à  consacrer  ses  souvenirs  dans  des  monumens. 
Elle  a  conservé  le  sentiment  du  beau  et  du  grand  dans  les  arts.  Et  qui  pour- 
rait encourager  et  diriger  l'expression  de  ce  sentiment,  si  ce  n'est  l'état,  qui, 
s'il  ne  peut  donner  le  génie,  a  au  moins ,  pour  Je  découvrir,  pour  le  stimuler, 
pour  le  soutenir  dans  ses  épreuves,  des  ressources  que  possèdent  rarement  les 
particuliers?  Par  tous  ces  motifs,  la  démocratie  française  a  besoin  de  s'appuyer 
sur  le  concours  de  l'état  pour  prospérer.  Nous  ne  parlons  pas  d'ailleurs  des 
raisons  d'indépendance  territoriale  et  de  susceptibilité  nationale  qui  imposent  à 
la  France  une  forte  centralisation  politique.  Les  adversaires  du  budget  et  de 
^centralisation  nous  citent  toujours  l'exemple  de  l'Angleterre.  On  leur  a  ré- 
pondu mille  fois  que  l'Angleterre  est  unejaristocratic ,  et  que  si  le  gouverne- 
TOMK  vi,  12 
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se  dissimule  senties 
que  chez  nous  tout  est  porté 
et  l'état.  Ile  là  une  grande  iluTémncn  dans  les  chiffres  comperaiifc 
France  et  d'Angleterre,  unis  cette  différence  n'est  qu'apparente. 
n'avons  pas  le  fanatisme  de  la  centralisât)  m    m  Le  culte  passionné  4es 
Met  nous  avons  peu  de  goût  pour  les  pratiques  administratives 
Il  y  a  une  juste  mesure  à  garder  dans  les  éloges  et  les  criti- 
le  système  administratif  et  linancier  de  la  France.  Cette  mê- 
la trouvons  dans  le  rapport  de  rhonorable  M.  Berryer,  organe  delà 
du  budget  M.  Berryer  blanir  ce  qu'il  faut  blâmer,  il  attaque  ce 
être  attaqué  sans  péril;  mais  il  conserve  et  il  respecte  ce  qui  ■ 
anparimé  sans  que  l'uni  t.-  «lu  }>ays  soit  atteinte,  et  sans  que  la  marche  des 
arrêtée.  Les  esprits  exigeans  trouveront  que  la  commission  du 
n'a  pas  tranché  dans  le  vif,  qu'elle  n'a  pas  présenté  des  économies  suffi- 
Ib  diront  que  c'est  peu  de  chose  d'avoir  économisé,  sur  un  budget  de 
1,800  millions,  40  millions  de  dépenses  ordinaires  et  44  millions  de  dépenses 
.  Nous  voiidn* m-  le>  voii  à  l'œuvre.  Quand  ils  auraient  commencé 
les  chiffres  du  budget  à  1<  m  véritable  expression,  quand  ils  auraient 
d'abord  un  chiffre  actif  de  :ur,  millions,  qui  M  iL'ure  que  aonjt  ordre  au 
il>  auraient  mis  de  côté  326  raillions  pour  la  dette  pu- 
et  i  -."-  millions  pour  acquitter  le  recouvrement  des  impôts; 
il  ne  leur  resterait  plus  dans  les  mains  qu'une  somme  de  tft]  nul 
d'administration  et  de  gouvernement,  an* 
it-ils  nous  proposer  sur  la  megistra- 
«nr  la  clergé,  sur  l'enseignement,  sur  les  dépeniet  des  préfectures,  sur 
de  nos  agens  diplomatiques,  si  mal  rétribués  en  comparaison 
â  Quelles  économies  nouvelles  feraient-Us  sur  les  travaux 
de  plusieurs  centaines  de  Huilions,  lorsque  Ihu 
et  k  pnhitana  nom  eaaamandent  de  (aire  les  plus  grands  sacrifices  pour 
est  1e  budget  des  ouvriers?  Et  la  marine,  et  l'armée,  qu'en  fe- 
WmâÊÊmÊkéÊ  pa^anjai  k  àtmmÊÈm  de  la  tiotu  et  raaanéan  ^ 
•i»  il  y  a  des  irannmlni  sérieuses  à  faire  sur  l'onjeni- 
ne  sont  pas  celles  qui  semblent  plus  par- 
au  général  Umori 
f^«  ^  les  oae^  de  pies,  et  qui^loit  savoir.   ,. 

m  le  inomriit  ail  venu  <l< 


de  M  di>»  li- 
ée l'armée.  Cette  discussion 
très  remarquable  que  vient 
ce  lèvre,  qui  est  le  fruit  de  sa  longue  ex- 
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général  propose  des  économies  que  nous  voudrions  voir  réaliser,  et  dont  la  plu- 
part nous  semblent  très  praticables.  Elles  ont  surtout  le  mérite  de  se  rattacher  à 
un  système  qui  tend  à  resserrer  la  discipline,  et  à  fortifier  le  commandement 
au  lieu  de  l'affaiblir,  et  par  là  elles  répondent  au  principal  besoin  du  pays. 

Disons  toute  la  vérité,  ce  n'est  pas  le  budget  qui  est  trop  lourd  pour  les  forces 
de  la  France;  la  France  rendue  à  sa  sécurité,  au  travail,  porterait  bien  facile- 
ment le  poids  des  charges  que  lui  imposent  annuellement  le  soin  de  sa  dignité 
et  de  son  honneur,  le  maintien  de  son  indépendance  nationale,  le  mécanisme 
de  son  administration  et  de  son  gouvernement.  600  millions  de  dette  flottante 
seraient  peu  de  chose  pour  un  pays  dont  la  rente  serait  cotée  à  120  francs,  et 
qui  aurait  à  sa  discrétion  tous  les  banquiers  de  l'Europe.  Ce  qui  pèse  sur  les 
finances  de  la  France,  c'est  l'anxiété  des  esprits;  la  maladie  du  trésor,  c'est 
cette  fièvre  qui  nous  consume  et  qui  nous  mine.  Voyez  le  contre-coup  du 
10  mars  sur  l'industrie  et  le  commerce.  Que  de  commandes  retirées,  que  de 
vaisseaux  rentrés  dans  les  ports  pour  n'en  plus  sortir!  et  ce  chemin  de  fer 
de  Paris  à  Avignon,  que  l'on  voulait  discuter  d'urgence  il  y  a  un  mois,  tant 
la  chose  était  pressée,  tant  les  capitaux  étaient  impatiens  de  se  jeter  dans 
cette  nouvelle  entreprise,  la  seule  qu'on  eût  osé  mettre  en  avant  depuis  fé- 
vrier, ce  projet  de  loi  si  ardemment  controversé  et  si  vivement  défendu,  où 
en  est-il  aujourd'hui?  La  discussion  sera  reprise  jeudi  prochain,  mais  au  milieu 
de  quel  découragement  !  La  raison  nous  dit  cependant  qu'il  faut  reprendre  au 
moins  une  apparence  de  confiance  et  faire  de  nouveaux  efforts  pour  ranimer 
l'industrie,  qui  s'éteint  et  qui  meurt,  si  l'on  ne  va  pas  à  son  secours.  En  aidant 
l'industrie,  on  servira  peut-être  la  politique.  Nous  avons  déjà  exprimé  notre 
pensée  sur  cette  question  du  chemin  de  Paris  à  Avignon.  Nous  sommes  de  ceux 
qui  désirent,  avant  tout,  que  le  chemin  se  fasse,  n'importe  par  qui  et  comment. 
Nous  ne  voyons  que  trois  systèmes  en  présence  :  la  construction  et  l'exploita- 
tion par  l'état,  la  concession  à  une  ou  deux  compagnies  financières,  la  con- 
struction et  l'exploitation  par  des  compagnies  industrielles  pour  le  compte  de 
l'état.  Le  premier  système  rallierait  aujourd'hui  bien  peu  de  sympathies;  le 
second  ne  peut  plus  être  discuté,  s'il  est  vrai  que  les  compagnies  financières 
ont  fait  retraite.  Dans  ce  cas,  nous  nous  trouverions  aujourd'hui  en  présence 
du  troisième  système,  dont  on  ne  reconnaît  réellement  le  mérite  que  lorsqu'on 
se  trouve  dans  la  nécessité  de  se  prendre  corps  à  corps  avec  lui.  Ce  système, 
c'est  la  conciliation  prudente  des  deux  autres.  On  leur  prend  ce  qu'ils  offrent 
d'avantageux,  on  répudie  ce  qu'ils  ont  de  mauvais  ou  d'incomplet.  L'état  reste 
propriétaire,  l'industrie  construit  et  exploite  à  forfait.  Dans  cette  combinaison 
nouvelle,  le  gouvernement  n'aliène  pas  une  richesse  nationale,  il  n'abandonne 
pas  154  millions,  il  ne  garantit  pas  13  millions  pendant  quatre-vingt-dix-neuf 
ans;  connaissant  le  prix  de  la  construction  et  celui  du  fermage,  il  est  à  l'abri 
des  mécomptes;  se  réservant  l'application  des  tarifs,  il  peut  satisfaire  librement 
aux  besoins  des  populations.  Ce  sont  là  des  avantages  qu'il  faut  sérieusement 
méditer,  et  ils  seront  sans  doute  pesés  dans  la  discussion. 

Disons  maintenant  quelques  mots  de  la  politique  extérieure.  Nous  sommes 
toujours  embarrassés  quand  nous  voulons  nous  occuper  de  l'Allemagne.  Il  n'y 
a  pas,  par  un  contraste  singulier,  de  peuple  plus  sincère  et  moins  réel.  L'Alle- 
magne aime  la/  liberté;  qui  peut  en  douter?  Elle  aime  l'unité;  personne  non 


BttTI  DU  MCI  BOUMS. 

•.  Depuis  dcui  u»,  elle  travaille  à  réaliser  set  fsjf 

t'tcî.  elle  n'a  pas  pu  y  parvenir.  Ce  n'est  pas  faute 

et  faute  d'assemblées  constituant 

avant  d'arriver  à  la  réalité.  Ce  sont  des  ombres  qui  ne  peuvent  pas  supporter 
la  clarté  du  jour.  L'Allemagne  conçoit  beaucoup,  mais  elle  accouche  peu. 

En  ce  moment,  nous  sommes  en  Allemagne  en  face  de  deux  apparentes  de 
oanotétoUons  et  Rassemblées.  Les  deux  constitutions  sont  celle  que  la  Prusse 
propose  à  rassemblée  cTErfurth,  et  celle  que  les  rois  de  Saxe,  de  Bavière  et  de 
11  m  H  mai  il,  proposent  à  rassemblée  qui  doit  quelque  jour,  je  ne  sais  pas 
quand,  se  réunir  à  Francfort.  Essayons  de  saisir  sous  ces  apparences  de  con- 
stitutions et  d'assemblées  ce  qu'il  y  a  de  réel  Ici  mais  sommes  forces  de  re- 
venu* aux  pins  anciens  souvenirs  de  l'histoire  d'Allemagne. 

Il  n'est  pie  de  Teuton  et  d'ami  du  teutonisme  qui  ne  sache  que  la  lutte  entre 
r Allemagne  du  nord  et  l'Allemagne  du  midi  a  commencé  avec  la  querelle  qui 
s'engagea  entre  Arminius  et  Maroboduu>,  dans  1rs  prenstipa  années  de  l'em- 
pire romain.  Hermann  et  Marbod  ont  commencé  la  lutte.  Le  l'russe 
d'un  coté  et  les  rois  de  Bavière,  de  Saxe  et  de  Wurtemberg  la  continuent  au- 
jourd'hui. Les  armes  ont  changé,  les  causes  de  guerre  ont  changé  aussi;  mais 
la  même  antipathie  entre  le  Hliiu  et  U  hanulu -,  entre  le  nord  et  le  midi, 
MÉMfcOefjn  subsister,  et  U  est  curieux  de  voir  comment  tant  di  pagnitique* 
espérances  d'unité  n'ont  abouti  qu'à  raviver  le  dissentiment  des  climats.  On 
A  passé  par  toutes  les  théories  de  la  philosophie  et  de  la  politique  pour  aboutu 
•u  vieux  débat  géographique. 

L'assemblée  constituante  d'Krfurth  est  ouverte.  Que  fera- 1- elle?  Sera-t-elle 
Il  noyau  «Tune  Allemagne  unitaire  et  libérale?  sera-t-elle  seulement  l'iiistru- 
osent  4t  l'ambition  du  cabinet  prussien?  La  situation  de  la  Prusse  en  ce  mo- 
anent  cet  vraiment  singulière.  La  Prusse  est  sur  le  point  non  plus  seulement 
•"être  une  puissance  libérale,  mais  une  puissance  révolutionnaire,  (lie  qui, 
était  la  puissance  réactionnaire.  Même  destinée  pour  1' 
a  été  inventée  pour  combattre  et  pour  anéantir  1*1 
constituante  de  Francfort ,  stald  qu'elle  eat  m  le  point  do  U  remplace 
comme  s'il  était  décidé  que  cette  pauvre  AU.  m  aime  aura  toujonn  fi  oneM  entre 
r  ombre  et  le  corps  de  son  unité,  san>  ja  i  >u?eaeoern 

le  corps  et  où  e»t  l'ombre,  \oila  que  l'Allemagne  du  midi  présent,  .t  1  Allemagne 
du  ourd  une  entre  constitution  et  une  autre  ■socmbléo  une  celle  d'Krfurth.  De 
■«M  que  la  constitution  d'Krfurth  était  opposée  à  la  eonotilution  de  r ranc- 
fort  .  k  constitution  des  trois  rois  eat  opposée  à  li  namslitittofi  di.rfuth.  La- 
cjueUe  de  cm  dent  conatltutions  sera  la  constitution  de  l'Allemagne?  Ni  Tune 
m  l'autre,  voilà  notre  augure.  U  constitui  |     ..ni.  i  mangé  la  ou 

Inlaan  de  Francfort,  et  die  n'en  est  pas  plus  fort,  pom  Mm.  La  constitution 
ma  trois  rois  mangera  la  constitui  >>  n  ii.uth,  et  n'eu  sera  pas  plus  forte 
■•»  pins.  Ces  constitutions,  qui  n'ont  de  force  que  pour  senti e-détnùre,  sont 
•n  •rheminenioiit  an  retour  |  Micmagne  auv  minutions 

*UU.  Ce  uni  nous  but  croire  mm  l'Allemagne  est  sur  le  ebemm  ma  la  re« 

i*>uit  4  Ul»,  c'est  que  nom  voyon»  lie  constitution  elle 

fois,  La  constitution  de  Francfort  était  celle 


. 
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qui  s'éloignait  le  plus  de  1815,  et  cet  éloignement,  qui  a  fait  sa  popularité  en 
4848,  est  ce  qui  a  fait  sa  perte  en  1849.  On  ne  passe  pas  sans  transition  d'un 
régime  à  un  autre,  et  de  la  fédération  de  1815,  qui  comportait  l'indépendance 
presque  absolue  des  divers  états  de  l'Allemagne,  à  la  centralisation  politique 
et  administrative  la  plus  complète.  C'est  par  là  que  la  constitution  de  Francfort 
a  péri.  La  constitution  d'Erfurth  a  beaucoup  plus  accordé  à  l'indépendance  des 
états  de  l'Allemagne,  au  particularisme,  pour  parler  comme  on  parle  de  l'autre 
côté  du  Rhin.  Cependant,  comme  la  constitution  d'Erfurth  procédait  de  la 
constitution  de  Francfort,  tout  en  étant  destinée  à  la  combattre,  elle  accordait 
encore  beaucoup  au  pouvoir  central.  Maintenant,  la  constitution  des  trois  rois 
diminue  singulièrement  les  prérogatives  de  ce  pouvoir  central,  et  c'est  ainsi 
que  se  rapprochant  à  chaque  degré  des  institutions  de  1815,  l'Allemagne  est  tout 
près  d'y  revenir.  Une  fois  qu'elle  y  sera  revenue,  y  restera-t-elle?  Nous  avouons 
franchement  que  si  tel  devait  être  le  dénoûment  du  long  pèlerinage  de  l'Alle- 
magne à  travers  toutes  ses  théories  d'unité,  nous  plaindrions  son  sort.  Tant 
tourner  et  si  peu  marcher,  c'est  triste.  Nous  espérons  que  la  sagesse  des  princes 
et  du  peuple  allemands  préviendra  ce  pénible  et  ridicule  dénoûment.  Les 
épreuves  des  deux  dernières  années  auront  prouvé  à  l'Allemagne  que  l'unité 
politique  et  administrative  lui  est  impossible;  mais  l'unité  de  droit  civil  et  cri- 
minel est  encore  à  tenter,  et  c'est  de  ce  côté  que  l'Allemagne  pourra  se  tour- 
ner. Cette  fois,  nous  le  pensons,  ce  ne  sera  plus  vers  un  horizon  qui  fuit  à 
mesure  qu'on  s'en  approche. 


REVUE  LITTERAIRE. 

LE    THÉÂTRE    ET    LES  LITRES. 

S'il  est  vrai,  comme  l'assure  Cicéron,  que  la  littérature  compte  parmi  ses 
plus  précieux  privilèges  celui  de  charmer  nos  ennuis  et  de  nous  distraire  de 
nos  chagrins,  il  faut  convenir  que  le  théâtre  et  les  livres,  depuis  quelque  temps, 
s'y  prennent  mai  pour  accomplir  cette  tâche  consolatrice.  Qui  nous  délivrera 
des  Grecs  et  des  Romains  ?  disait-on  il  y  a  trente  ans.  Qui  nous  délivrera,  dirons - 
nous  aujourd'hui,  des  Romains  de  93  et  des  Grecs  de  1848?  Qui  nous  délivrera 
des  souvenirs,  des  récits,  des  héros,  des  querelles,  des  noms  et  des  dates  ré- 
volutionnaires? Croyez- vous  donc  que  ce  soient  là  de  bien  attrayantes  images, 
de  bien  aimables  délassemens?  Quoi!  nous  sommes  poursuivis,  assaillis,  ab- 
sorbés par  les  anxiétés  qu'amènent  les  crises  politiques  :  elles  ne  nous  laissent 
pas  un  moment  de  trêve,  elles  remplissent  nos  conversations,  elles  s'asseoient 
à  notre  foyer,  elles  attristent  nos  joies,  nos  projets  et  nos  espérances,  elles 
éclatent  jusque  dans  nos  efforts  pour  leur  échapper,  et  lorsque  nous  ouvrons 
un  livre  ou  que  nous  allons  demander  à  la  scène  quelques  momens  de  dis- 
traction, d'apaisement  et  d'oubli,  qu'y  trouvons-nous?  Les  portraits  de  famille 
des  révolutions  passées  ou  présentes;  des  narrations,  des  discussions  et  des 
scènes  dans  lesquelles  reparaissent,  sous  des  formes  anciennes  ou  nouvelles, 


réalités  qui  nous ohsèdent!  Envérit. 

l-on  pas  qu'il  ne  saurait  y  avofr 
nous  remettent  sinsi  en  pre* 
0  de  ne  jsmsis  parler  devant  les  gens  des 
Cette  règle  élémentaire,  le  théâtre  et 
il  quand  ils  nous  retracent  les  résolutions  qu'ont  laites  nos 
sfies  que  nous  avons  laites  nous-mêmes. 
Ponsard  se  soit  laissé  séduire  par  le  sujet  de 
pas  uns  téméraire  entreprise  que  de  faire  parler  et 
lersonnages  politiques,  lorsque  l'époque  à  taqucnVns 
rapprochée  de  nous  pour  nous  teindre  encore  de  ses 
••t  imus  a«iter  de  ses  passions?  Pour  réussir  avec  éclat,  pour  donner  à 
le  mouvement,  l'ardeur  et  la  vie  des  événemens  qu'il  retrace  ou  des 
quTÎ  pemt,  il  faudrait  que  le  poète  se  passionnât  comme  eux.  qu'il 
dans  ses  vers  un  peu  de  cette  lièvre  étrange  qui,  à  certains  momens, 
i  notions  du  bien  et  du  mal,  frappe  de  verti  joureuses 

et  pousse  une  nation  vers  les  hasards  et  les  pn  1  faudrait 

dans  un  camp  ou  dans  un  autre,  qu'il  fût  partial 
osaMM l'est  nécessairement  un  jieuplc  en  révolution,  tant  que  cette  révolution 
n'est  pas  unie,  tant  que  les  intérêts  qu'elle  menace,  les  Inquiétudes  qu'elle 
ou  les  espérances  qu'elle  attire  (luttent  encore  au  gré  des  intlucnces 
qui  dominent,  en  ces  instans,  les  pouvoirs  établis  et  les  conditions 
véritables  d'ordre  et  de  stabilité.  Mais  alors  quel  pàrQ  pour  l'écrivain  qui 

it  ainsi  son  ouvrage  aux  sympathies  enthousiastes  .l'un  parti,  le  désigne 
du  parti  contraire!  Queues  rumeurs,  quelles  collisions  peut-être 
de  ces  peintures  où  chacun  rient  cherchée  l'ennemi  qu'il  \eut  haïr  nu 
1.  BasJWt  qu  il  veut  mut.  i  '  I  t  oumne  te  triomphe,  en  supposant  qu'on  l*ol>- 
Usone,est  peu  digne,  après  tout,  du  but  sacré  «le  l'art,  «le  la  paisible  initiative 
ÉSJ  |SSJSJSJ  et  «!«•  la  \raie  MsssM  «In  porte! 

uipsrtialité  est  moins  dangereuse:  est-elle  Usa  possJMeî  Cette  min 
usé  teveéne  d'en  esprit  terme  que  neu  ne  fait  pencher  ft  droite  m  I  aaji 

un  terrain  où  des  éhranlemens  nouveau*:  rappellent  si 
les  isaonssss  passées?  Ml  Ponsard  parait  nlu  y  sjsji 

m  doute  sa  sine,  logue 

écrit,  si  qui  promettait  des  allures  plu-.  I  lus  poétiq 

ê*Cf*rU>tlé  Corda*,  évoquant  la  muse  de  I  I  placé  sur  ses 

à  estas  impartialité  —siéra  qui  remplace  pour  la  pos- 
tefois,  la  poièritè  a-t-elle  bien  réelle- 
pour  Uréudution  français  .1  pas  beaucoup  plus  exact 

Uobespin  i -, ,  h mton,  Sieyès,  les  mou- 
sien  pour  nous  des  norsonnsges  h  s?!le 
M  atsaacfsiM  tfaqiiesidcscatastfophesr^LSlfsÉ  asaassnl 
et  coeauM  mm  secoode  viet  Lorsque  M.  de  Lan» 

ni  .|u  il  j  avaW 

Is  présent  cet  incendie  du  pssî 

S]    fiSJ    BSSM   .i!-.l»'nt«v 
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n'évoqueraient  pas  bientôt  dans  la  rue  les  mouvemens  fébriles  qu'elles  rani- 
maient dans  les  esprits.  Si  cette  impression  fut  réelle  et  sincère  en  1847,  lors- 
que rien  n'était  dérangé  encore  à  l'ordre  établi ,  ne  doit-elle  pas  être  plus  vive 
aujourd'hui  que  les  spectateurs  du  drame  sont  placés  au  même  point  de  vue 
que  les  acteurs?  M.  Ponsard  ne  s'est  pas  effrayé  de  cet  inconvénient;  il  nous 
a  rappelé,  par  la  bouche  de  Clio,  sa  poétique  patronne,  que  les  Athéniens, 
nos  modèles,  aimaient  à  voir  représenter  sur  leur  théâtre  les  grandes  scènes 
de  la  vie  politique  de  leur  temps.  Peut-être  ne  faudrait-il  pas  trop  abuser  de 
cette  comparaison  de  la  France  avec  Athènes  depuis  la  république  de  février. 
Les  deux  républiques  se  ressemblent  assez  peu,  et  l'érudition  la  moins  pé- 
dante pourrait  faire  là-dessus  les  plus  complètes  réserves;  en  outre,  il  n'est 
guère  prudent  de  nous  rappeler  que  s'il  y  a  eu  en  France,  depuis  deux  ans, 
quelques  velléités  attiques,  elles  se  sont  trouvées  justement  chez  ceux  qui  ne 
tenaient  pas  à  faire  de  leur  atticisme  le  complément  de  la  forme  républicaine, 
et  y  cherchaient,  au  contraire,  une  sorte  de  protestation  épigrammatique  contre 
des  ridicules  ou  des  travers  plus  Spartiates  qu'athéniens  et  plus  béotiens  que 
Spartiates.  A  Athènes  d'ailleurs,  le  théâtre  offrait-il  les  mêmes  spectacles  que 
ceux  que  nous  présente  aujourd'hui  l'histoire  de  notre  révolution?  Lorsque 
Eschyle,  dans  un  cadre  dont  la  grandeur,  le  mouvement  et  l'audace  n'ont  ja- 
mais été  dépassés,  déroulait  devant  son  auditoire  transporté  le  magnifique 
drame  des  Perses,  il  faisait  tressaillir  tout  un  peuple  au  tableau  de  ses  luttes  et 
de  ses  victoires  contre  ses  plus  terribles  ennemis;  mais  ces  ennemis  étaient 
les  Perses,  ce  peuple  était  homogène,  sa  république  ne  condamnait  pas  une 
caste  au  profit  d'une  autre,  ne  faisait  pas  de  la  consécration  d'un  principe  ou 
d'un  intérêt  la  ruine  d'autres  intérêts  ou  d'autres  principes.  Xercès  ne  comp- 
tait pas  un  ami  parmi  les  spectateurs  d'Eschyle,  et  la  simplicité  sublime  de 
l'action ,  du  spectacle  et  du  langage  n'était  que  l'expression  vivante,  colorée, 
irrésistible  d'un  sentiment  patriotique  qui  vivait  dans  toutes  les  âmes.  Donnez 
une  valeur  poétique,  une  forme  vraiment  littéraire  à  ces  grands  drames  qui  re- 
tracent, sur  nos  scènes  populaires,  les  épisodes  militaires  de  l'empire;  admet- 
tez-y même,  si  vous  le  voulez ,  les  gloires  guerrières  de  la  république  :  vous 
aurez  quelque  chose  d'analogue  à  ces  drames  athéniens  où  un  poète  de  génie 
éveillait  les  ombres  glorieuses  de  Marathon  et  de  Salamine;  mais  Danton  !  Ro- 
bespierre !  Sieyès  !  Vergniaud  !  Louvet  !  Barbaroux  !  quels  que  soient  vos  efforts 
pour  rester  équitable,  pour  observer  la  proportion  et  la  mesure,  vous  ne  par- 
viendrez jamais  à  faire  de  ces  noms,  des  idées  qu'ils  représentent  et  des  sou- 
venirs qu'ils  rappellent,  un  point  de  ralliement  où  puissent  se  rencontrer  et 
s'unir  les  spectateurs  que  vous  convoquez.  Il  y  en  aura,  je  le  crains,  pour  qui 
Robespierre  ne  sera  pas  Xercès,  et  il  y  en  aura  aussi ,  je  le  crois,  pour  qui 
Vergniaud  ne  sera  jamais  Thémistocle. 

M.  Ponsard,  par  un  sentiment  moins  original  que  méritoire,  ne  veut  pas  qu'on 
accuse  la  liberté  des  excès  qui  se  commettent  en  son  nom  :  c'est  là  une  vérité 
pour  laquelle,  comme  pour  beaucoup  d'autres,  le  mérite  de  l'à-propos  nous  a 
toujours  paru  indispensable.  Il  ajoute  que  les  rois,  si  l'on  y  regardait  de  près, 
fourniraient  aussi  leur  contingent  de  crimes,  et  qu'il  y  aurait  autant  d'injustice 
à  rendre  la  république  responsable  des  forfaits  de  Robespierre  et  de  Marat  qu'à 
s'en  prendre  à  la  royauté  des  vices  de  Néron ,  de  Richard  III  et  de  Macbeth. 


EEVTE   DE»  DEl  X    MOSDES. 

est  plutôt  d'un  royaliste  que  d'un  repu1  H  le  théâtre 

des  souverains  vicieux  et  criminels,  c'est  pro- 
tout  le  monde  était  du  même  avis  sur  leurs  crimes,  que  leur 
ne  pouvait  faire  illusion  à  personne,  et  que  ces  mauvais  instincts,  dé- 
par  la  puissance  ou  inhérens  à  des  natures  perverses,  devenaient 
i  de  grands  poètes  les  instrumens  d'une  moralité  austère  et  d'une  irré- 
loan.  Hadne  et  Shakspeare  n'ont  pas,  que  nous  sachions,  failli  à  cette 
et  leur  ouvre  venge  ou  rétablit  ces  grandes  lignes,  ces  principes  iroroor- 
ou  allèrent  pour  un  temps  les  crimes  des  rois  comme  ceux  des 
En  «Ml  4e  même  de  ces  personnages  sur  lesquels  se  débattent  encore 
des  partis?  Qui  sera  Macbeth  ou  Duncan,  Néron 
Richard  ou  Edouard,  dans  cette  poétique  des  drames  rv 
\.>u*   U  ivz-\.)ii<,  tjftmme   le-   poètes  de  liritunnicus.  de  Metfcttl  et 
///,  le  vengeur  de  l'humanité,  tiédissant  les  excès  et  les  crimes, 
qu'ils  partent  d'en  bas  ou  d'en  haut?  Mais  où  comraencc-t-elle  pour  vous,  cette 
i?  Les  girondins  votant  sans  conviction  la  mort  du  roi  qu'ils  auraient 
vous  semblent-ils  beaucoup  plus  humains  que  les  montagnards, 
qu'ils  font  de  beaux  discours  et  citent  Hoftf  ajoutant  à  son  vote 

:  La  mort  sans  phrase,  vous  parait- il  plus  humain  que 
i?  Et  Danton  lui-même,  tout  sanglant  encore  des  massacres  de  septembre, 
son  honneur  une  bien  glorieuse  exception?  I  n 
écrivain  très  distingué,  M.  deMolènes,  a  fort  spirituellement  remarqué  que  te 
d'une  révolution,  c'est  déjà  l' accepter,  y  croire  et  s'y  complaire; 
•  pie  c'est  en  subir,  à  son  insu,  l'impitoyable  1  _npie.  Il  y  a  dans 
violations  du  repos  public,  des  lois  établies,  des  institutions  d'une 
et  d'un  pays,  je  ne  sais  quel  entraînement  fébrile  qui  vous  saisit,  vous 
et  vous  précipite  aux  extrêmes,  dès  qu'on  y  porte  la  main  ou  le  regard. 
M.  ée  Lamartine  n'avait  pas  sa  se  garantir  de  ce  péril,  et  M.  Ponsard  n'y  a 
pas  échappé.  Nom  tommes  persuadé  qu'à  l'instar  de  son  brillant  prédécesseur 
il  s'était  misa  l'œuvre  avec  des  prédilections  girondines  :  eh  bien!  cédant 
osmose  lui  à  la  force  des  choses,  à  ce  crescendo  révolutionnaire  dont  on  det  mit 
le  complice  en  le  retraçant,  il  a  fini  par  s'éprendre  de  la  tigui v  plus  wccentnéa 
ée  Dtnlon;  même,  l'oscrons-nous  dire?  il  y  a  une  scène,  la  scène  capitale  du 
où  Danton  pâlit,  et  où  Marat  parait  être  le  seul  logicien  de  la  révolu- 
de  cannibale  et  de  bête  fsuve,  mais  dont  l'énergie  sauvage 
la  alwettolugie  sonore  de  Danton  et  les  réttaftBOM  hypocrites  de 
Cette  préférence,  nous  le  savons,  ta!  Un  Mn  de  la  pensée  de 
•^■■tard  :  ne  sutUt-il  pesfeependant,  pour  condamner  son  système,  que  les 
*r**  uienrs  superficiels  ou  vulgaires  puissent  un  instant  s'y  tromper? 

■  «nnn,  talon  nous,  une  impartialité  plus  haute,  plus  plus  fé- 

oeunu  qu*  eaile  dont  M.  Ponsard  a  fait  sa  muse  :  c'est  celle  qui,  écartant  les 

|tj  HJUBjlaj  de  |Milis  H   l,s  pejalOM  du  moment,  }hu 
si  les  art  ions  qu'elle  Jugeéman<  nt  d'un  un  peuple, 

>t  rhum 

Il  fÊÊÊm  ttouuunt  î.i  enntetancu,  taatM  la 

de  la  passion.  Que  celle-ci  toit  revêtue  de  U  pourpre 

lie  («roflte,  pour  »'essouvir,  de  l'on> 
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nipotence  royale  ou  de  l'omnipotence  populaire,  elle  est  toujours  la  même. 
C'est  toujours  le  moi  humain,  la  personnalité  enivrée  d'orgueil  et  de  pouvoir, 
se  préférant  aux  règles  générales  de  la  conscience.  Et  voilà  pourquoi  les  révo- 
lutions sont  si  dangereuses,  voilà  pourquoi  les  hommes  qu'elles  mettent  en 
scène  méritent  si  rarement  une  admiration  ou  une  sympathie  sans  réserve. 
Elles  favorisent  et  amplifient  ce  règne  du  moi,  si  cher  à  la  vanité,  à  la  révolte 
intérieure,  à  toutes  les  secrètes  faiblesses  de  l'ame  sans  foi  et  de  l'intelligence 
sans  principes;  elles  le  substituent  à  ce  faisceau  de  croyances  et  de  devoirs  qui 
unit  dans  une  même  tâche  et  sous  une  même  autorité  la  grande  famille  hu- 
maine. Abandonné  à  ce  libre  arbitre  de  l'individualisme  émancipé,  chacun  s'y 
produit  avec  ses  instincts,  et  l'homme  qui  mêle  au  mal  qu'il  fait  ou  qu'il  ac- 
cepte un  peu  de  générosité,  d'enthousiasme  ou  de  bravoure,  obtient,  par  com- 
paraison, par  complaisance  ou  par  peur,  des  hommages  immérités. 

C'est  là  ce  qui  explique  comment  certaines  renommées  révolutionnaires  con- 
servent plus  de  prestige  que  les  autres,  comment  Danton,  par  exemple,  est 
jugé  avec  plus  d'indulgence  que  ses  féroces  émules,  et  comment  les  giron- 
dins ont  trouvé  des  admirateurs  parmi  ceux  qui  flétrissent  la  montagne.  M.  Pon- 
sard  n'aurait  pas  dû  tomber  dans  celte  faute,  et  nous  regrettons  que  Clio  ne 
lui  ait  pas  enseigné  une  impartialité  moins  mesquine.  Celle  qu'il  a  prise  pour 
règle  l'a  gêné  plutôt  que  servi.  A  tous  momens,  on  sent,  en  écoutant  Charlotte 
Corday,  l'embarras  d'un  homme  qui  se  préoccupe,  avant  tout,  de  l'effet  que 
produiront  sur  ses  auditeurs  les  sentimens  et  les  idées  qu'il  prête  à  ses  person- 
nages. Chose  étrange!  ce  qui  a  refroidi  le  succès  de  ce  drame,  c'est  que  l'au- 
teur ne  s'y  passionne  pas,  c'est  que  son  ame  n'y  vibre  pas  dans  le  langage  de 
ses  héros,  c'est  qu'il  s'est  fait,  pour  ainsi  dire,  impersonnel,  afin  de  ne  heurter 
aucune  opinion;  et  en  même  temps,  ce  qui  donne  à  sa  pièce  une  allure  si  gla- 
ciale et  si  guindée,  c'est  qu'il  n'y  abdique  jamais,  qu'il  ne  s'en  remet  pas  un 
instant  à  ses  acteurs  du  soin  de  nous  émouvoir  et  de  nous  entraîner  à  leur 
guise,  qu'il  est  sans  cesse  derrière  eux,  calculant  la  portée  de  chaque  hémi- 
stiche, donnant  à  tous  les  partis  des  satisfactions  successives,  leur  distribuant 
une  somme  égale  de  concessions,  de  restrictions  et  de  maximes,  s'eflbrçant  en 
un  mot  de  contenter  tout  le  monde,  et,  ainsi  qu'il  arrive  d'ordinaire,  ne  réus- 
sissant à  contenter  personne.  Or,  s'il  est  vrai,  comme  l'a  dit  un  contemporain 
illustre,  que,  parmi  les  ouvrages  de  l'esprit,  les  plus  excellens  sont  ceux  qui 
n'ont  pas  été  écrits  en  vue  du  public,  mais  pour  répondre  à  une  nécessité  du 
moment  ou  à  une  inspiration  soudaine,  il  faut  en  conclure  que,  sous  ce  rap- 
port du  moins,  le  drame  de  Charlotte  Corday  occupe  l'extrémité  contraire.  Non- 
seulement  cet  ouvrage  a  été  écrit  en  vue  du  public,  mais  de  plusieurs  publics, 
et  c'est  ce  qui  en  a  altéré  les  conditions  d'entraînement,  d'émotion  et  d'unité. 

L'auteur  a-t-il  réussi  du  moins  à  caractériser  et  à  peindre  son  héroïne  d'une 
façon  nette  et  précise?  Est-il  parvenu  à  se  rendre  compte  de  cette  physionomie 
de  Charlotte ,  mêlée  de  tons  éelatans  et  de  teintes  factices  dans  le  romanesque 
épisode  des  Girondins?  Charlotte  Corday  appartient  à  cette  famille  de  carac- 
tères qu'il  est  difficile  de  juger  d'après  les  lois  communes.  Aux  belles  époques, 
aux  époques  chevaleresques,  où  l'héroïsme  n'est  et  ne  peut  être  que  l'expression 
la  plus  haute  et  la  plus  complète  du  devoir,  Charlotte  Corday  s'appelle  Jeanne 
d'Arc;  ses  magnanimes  instincts  la  poussent  au  combat;  elle  se  revêt  d'une  ar- 


sssjassjts.  dégénérés,  tssjs  la  double  InH"-"*  de  l'esprit  philosophique  et  de 
noe  d'Arc  devient  Charlotte  Corda?;  l'armure  se 
abat  en  meurtre;  au  lieu  d'être  l'i 
ne  t'en  isole;  il  le  froisse  pour  l'agrandir;  il 
Miperflu.  Peut-être  ce  contraste  que 
istorique  et  morale  dn  drame  de  Charlotte  Cordas; 
»,  un  poète  préoccupé  des  grandes  vérités  de  la  phi- 
-il  pu  ettfeiire  jaillir  une  leçon  salutaire  et  féconde; 
itéresser  davantage  à  Charlotte,  eut-il  sali  tossjsjs 
naturelle,  plus  jeune  tille,  jusqu'au  moment  où  un 
rhumaine  la  précipite,  un  couteau  à  la  main,  vers  la 
M.  Ponsard,  cédant  à  son  goût  d'accommodemens,  n'a  pat 
pro  <le  parti  décisif;  il  a  admis,  dans  la  composition  de  ce  caractère,  des  élémcns 
divers  qui  nuisent  à  l'intérêt  de  l'ensemble.  Ainsi  Charlotte  nous 
d'une  prairie  normande:  elle  prend  part  aux  travaux  de  la 
soigne,  avec  «ne  grâce  filiale  et  touchante,  sa  vieille  tante  de 

elle  lit  Kousseau;  cil'  i  ite  1  histoire  romaine,  elle  se  livre 

ihitieuses  sur  la  politique  et  la  libellé,  et  lorsqu'arrive  le 

qui  la  transforme  en  IsJroïne,  cette  transition,  noyée  dans  un  déluge 

i  vers,  n'est  ni  assez  préparée  pour  qu'on  y  reconnaisse  le  Jifriiacppc 

du  caractère  de  Chariot!**,  ni  assez  soudaine  pour  qu'on  y  voie 

cette  inspiration  mystérieux'  qui  ini|>rime  à  certaines  ao- 

le  sceau  d'une  mission  divine.  Tel  est,  selon  nous,  le  principal 

de  la  Charlotte  Corday  de  M.  Ponsard  :  elle  n'est  pas  assez  femme,  assea 

fille;  elle  nous  toucherait  davantage,  tk\  aesM  d'être  saisie  de  cette  réso- 

snavêmc  qui  la  condamne  à  immoler  dans  son  ame  tout  ce  qui  rêve, 

s'abandonnait  un  peu  plus  aux  sentimens  naturels,  un 

politiqut 

partout,  dans  l'œuvre  de  M.  Ponsard,  ces  déclamations  remplacent 

c'était  recueil  du  sujet,  et  l'auteur  ne  l'a  mais  ne  asjs> 

|m»  tirer  meilleur  parti  de  cette  grande  page  «l 

dans  cet  ouvrage,  des  entraves  et  des  unités  classi- 
age,  mesuré,  correct,  séduit,  j'allais  dire  égaré  par  le 
i,  s'y  décidait  A  prendre  des  libertés  shakspearienn. 

plus  vaste,  jeter  dans  le  cadre  qu'il  avait  choisi 
ataede  variété,  de  mouvement  et  .l'ampleur?  Là  encore,  ce  mu  hn 
c«s4bdéeisionet  le  parti  pris.  foui  entendions  dii.  |    i  ■un  homme  f%ssssj  assj 
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laisser  entrevoir  le  côté  extérieur,  sommaire,  l'abrégé  de  son  sujet  et  de  ses 
personnages,  nous  en  donnant  comme  un  spéeimen  écourté  et  amoindri,  ici  une 
miniature  d'émeute,  là  un  écho  de  club,  plus  loin  une  musique  lointaine  jouant 
la  Marseillaise  dans  la  coulisse,  ailleurs  un  souper  girondin  avec  accompagne- 
ment obligé  de  souvenirs  d'Athènes  et  de  citations  d'Horace;  enfin  il  a  substitué 
trop  souvent  l'entretien  politique  à  la  politique  elle-même,  le  récit  à  l'action, 
le  portrait  au  caractère. 

Faut-il  s'étonner,  après  cela ,  que  l'impression  générale  de  la  représentation 
de  Charlotte  Corday  ait  été  froide,  presque  triste?  Ce  n'est  jamais  impunément 
que  le  poète  dramatique  renonce  aux  sources  naturelles  d'intérêt,  de  curiosité, 
d'attendrissement  ou  d'émotion,  pour  demander  le  succès  à  des  moyens  d'un 
autre  genre,  à  des  idées  d'un  autre  ordre.  L'allusion  politique  est  fatale  au 
théâtre,  soit  qu'elle  froisse,  soit  qu'elle  caresse  les  opinions  du  public.  On 
peut  même,  à  ce  propos,  faire  une  remarque  :  tout  ce  qui  tient  à  la  passion, 
à  l'étude  sincère  du  cœur  humain ,  tout  ce  qui  repose  sur  une  observation 
exacte  et  pénétrante  est  à  l'instant  accepté  et  reconnu  comme  vrai,  comme 
sympathique,  par  ceux-là  même  qui  sont  le  plus  étrangers  aux  passions,  aux 
sentimens,  aux  situations  morales  que  le  poète  a  décrits.  Pourvu  qu'il  ait 
frappé  juste,  l'effet  est  unanime  parmi  toutes  ces  intelligences,  toutes  ces  âmes 
si  diverses  auxquelles  il  s'adresse;  la  vibration  gagne  de  proche  en  proche,  à 
travers  son  auditoire,  les  fibres  les  plus  rebelles.  La  politique,  au  contraire, 
surtout  dans  les  temps  où  l'on  est  tourmenté  de  préoccupations  analogues,  fa- 
tigue, attriste,  irrite  au  théâtre  ceux  même  que  l'auteur  semble  avoir  eu  le 
plus  en  vue  en  écrivant  ses  allusions  et  ses  maximes.  Pour  qu'elle  attire  à  soi 
les  esprits  sérieux,  les  spectateurs  attentifs,  il  faut  au  moins  qu'elle  s'élève  au- 
dessus  des  intérêts  mesquins,  des  questions  de  détail,  des  querelles  de  partis, 
qu'elle  plane  dans  ces  hautes  régions  où  elle  cesse  d'être  l'expression  plus  ou 
moins  contestable  d'opinions  passagères  ou  relatives,  pour  devenir  la  morale 
même  de  l'histoire,  la  grande  voix  du  genre  humain  cherchant,  comme  le 
choeur  antique,  dans  les  événemens  et  les  catastrophes  qui  nous  épouvantent, 
un  immortel  enseignement.  Corneille,  Shakspeare,  Alfieri  même  et  Schiller 
ont  de  ces  échappées  soudaines,  de  ces  généreux  coups  de  main  dans  le  do- 
maine des  vérités  générales. 

Après  la  représentation  de  Charlotte  Corday,  il  demeure  évident  que  certains 
événemens  et  certains  hommes,  abordés  même  avec  précaution  et  appréciés 
avec  mesure,  trouveront  toujours  dans  les  âmes  une  sorte  de  résistance  in- 
quiète, d'antipathie  confuse.  Ce  sentiment  d'anxiété  et  de  tristesse  qu'a  éveillé 
chez  les  spectateurs  l'œuvre  de  M.  Ponsard  a  toute  la  portée  d'une  leçon  qui 
s'adresse  à  d'autres  encore  qu'à  l'auteur  de  Charlotte  Corday.  Il  est  bon  qu'en 
dehors  de  toute  dissidence,  de  toute  récrimination  de  parti,  une  méfiance  silen- 
cieuse et  inflexible  s'attache  à  ce  qui  ne  devrait  jamais  être  qu'un  grand  et 
douloureux  avertissement  donné  au  présent  par  le  passé,  non  pas  aux  dépens 
de  la  liberté  contre  l'autorité,  de  l'autorité  contre  la  liberté,  des  rois  contre  les 
peuples  ou  des  peuples  contre  les  rois,  mais  en  honneur  de  cette  loi  impres- 
criptible, inaltérable,  qui  veut  que,  sous  les  républiques  comme  sous  les  mo- 
narchies, le  mal  ne  puisse  jamais  être  pris  pour  le  bien,  et  le  bien  pour  le  mal. 
Voilà  ce  qu'ont  oublié  les  personnages  révolutionnaires  et  ce  qu'oublient  leurs 


ES   DEIX   MONDES. 

H  leurs  poêlai.  A  propos  de  cette  morale  éternelle  qui  domine  toute* 


ne  pas  songer  à  M.  de  Lamartine?  L'histo- 
ém  Gitmiini  n*est  pas  encore  dégoûté  du  rôle  d'éditeur  responsable  de  la 
de  lévrier;  il  continue  de  se  raconter  à  lui-même  les  destinées  de 
et  de  se  montrer  aussi  content  de  son  ouvrage  que  si  nous  en 
à  la  lune  de  miel  républicaine.  Lesillu>mn<  paternelles  ont  qui -1- 
de  respectable,  et  Ton  éprouve  une  certaine  répugnance  à  réveiller 
de  la  révolution  de  1848,  à  l'avertir  que  nous  ne  sommes 
it  su  temps  où  sa  lyre  servait  de  symbole  à  la  démocratie  triom- 
Aussi  dirons-nous  peu  de  mots  de  son  nouvel  ouvrage  :  Le  Passé,  le 
H  r Avenir  de  la  République.  C'est  une  centième  variation  sur  ce  thème 
qui  défraie  les  livraisons,  les  supplémens  et  les  appendices  du  Conseiller 
•  t  qui  consiste  à  séparer  tant  bien  que  mal  l'élément  démocratique 
des  enjolivemens  démagogiques,  socialistes  et  communistes  qu'y  ajoutent  la 
du  temps,  le  progrès  des  idées  et  la  logique  révolutionnaire.  Cette  sé- 
serait  sans  doute  chose  fort  .lésirahle,  et  nous  serions  les  premiers  à 
M.  de  Lamartine,  s'il  nous  la  donnait.  Par  malheur,  il  ne  semble  pas 
que  nous  soyons  en  voie  de  l'obtenir,  et  il  est  permis  de  penser,  au  contraire, 
que  c'est  la  démocratie  intelligente,  éclairée,  civilisatrice,  telle  que  la  conçoit 
ou  que  la  rêve  Si.  de  Lamartine,  qui  s'apprête  à  se  fondre  et  à  s'annuler  dans  la 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'obstiné  poète,  pour  nous  préserver  de  ce  péril, 
ofre  ee  nouveau  catéchisme  de  la  république  honnête,  religion  bisarre 
U  est  à  peu  près  le  seul  dieu,  le  seul  prêtre  et  le  seul  fidèle.  Sous  des 
toujours  brillantes,  on  y  s«-nt  raflaihlissement  L'i.i.liiel  «l'une  pensée  <]ui 
et  s'amortit  en  se  répétant,  et  puis  il  y  a  dans  cette  persistance  à  rappeler 
la  même  histoire,  à  se  glorifier  dans  un  événement  dont  les  consé- 
funestes  frappent  tous  les  regards  et  navrent  tous  les  esprttt,  i  Touiller 
d'une  main  que  rien  ne  lasse  dans  Im  MÉaVsj  «l'une  glotte  éteinte  pour  y  re- 
un  reste  de  lueur  et  de  flamme,  quelque  chose  «le  puéril  qui  attriste. 
qui  parait  avoir  fait  de  la  déification  hebdomadaire  de  M.  de  La- 
tine spécialité  politique  et  littéraire,  assurait  l'autre  jour  que  l'illustre 
était  à  l'égard  de  1a  république  de  1 H 18  ce  qu'est  le  père  à  l'égard  de 
qu'il  engendre  autant  de  fois  qu'il  lui  apporte  île  Miitunens,  d'idées 
et  de  tarées  peur  développer  son  existence.  Plaignons  M.  de  Lamartine  des 
int  lui  donne  et  des  louanges  que  ses  flatteurs  lui  décernent! 
pas  quittes  encore  avec  les  souvenirs  et  les  récits  de  février. 
sj  m  msjhI  ouvrir  ;  UJÊÊêêk  Et  h  DêêttiÊÊm  sa  Itlfc 
tharleatlebtttdeceUvre?UenielStern  a-t-eaV  voulu  simplement  ai  doMsar 
le  tdeiser  de  retracer  la  défaite  d'une  société  qu'elle  a  sans  doute  des  raisons  de 

•lu  marquer  d'avance  sa  place  parmi  les  si- 

r,  en  ras  de  victoire,  les  bonnes  grâces  du  socia- 

it  On  trouverait  aisément,  noua  le  croyons,  dans  les  rangs|de  ces  austères 

social,  de  cas  fervent  consolateurs  des  souflrances 

di  feas  que  le  peuple  serait  fort  surpris  et  médiocre- 

s'il  savait  ce  qm  im  seul  eas  violentes  et 

l'iiiegalité  dea  fortunes  et  lotipros- 
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sipées  !  Que  de  récriminations  puritaines,  jetées  à  tout  ce  que  la  société  renferme 
d'abusif,  de  révoltant  et  d'immoral,  dont  on  découvrirait  la  cause  dans  une 
rupture  forcée  avec  ce  monde  qu'on  cesse  souvent  de  trouver  digne  de  soi,  parce 
qu'on  n'est  plus  digne  de  lui  !  Voilà  malheureusement  ce  que  le  peuple  ignore 
et  ce  qu'il  serait  bon  de  lui  rappeler;  il  serait  bon  de  lui  redire  que  ces  volon- 
taires de  la  croisade  socialiste,  qui  lui  arrivent  d'un  camp  opposé,  ne  sont  pas 
toujours,  comme  il  se  l'imagine,  de  pures  et  nobles  exceptions  dans  cette  so- 
ciété égoïste  ou  cerrompue,  que  ce  n'est  pas  toujours  par  haine  de  l'iniquité, 
pitié  pour  les  misères  ou  abnégation  personnelle,  qu'ils  établissent  ainsi  un 
contraste  entre  leurs  opinions  et  leurs  intérêts  apparens.  Une  plaie  secrète,  une 
blessure  de  vanité,  le  besoin  de  haïr,  de  calomnier  et  de  combattre  des  lois 
qu'ils  ont  froissées  et  qui  les  condamnent,  tel  est  souvent  le  seul  mobile  qui 
pousse  ces  recrues  bizarres  à  changer  de  drapeau  et  de  consigne. 

Il  y  a  d'étranges  disparates  dans  l'ouvrage  de  Daniel  Stem;  çà  et  là,  il 
semble  qu'on  y  retrouve  l'écho  lointain ,  le  reflet  fugitif  d'un  temps  meilleur; 
le  nouvel  historien  de  la  révolution  de  février  conserve  encore  de  son  passé  je 
ne  sais  quelle  trace  confuse  qui  rend  ses  attaques  plus  doucereuses  et  plus  per- 
fides. En  d'autres  endroits  de  son  livre,  on  se  demande  comment  elle  a  pu 
être  si  bien  informée,  par  quelles  ramifications  mystérieuses  elle  a  pu  péné- 
trer toutes  ces  régions  souterraines  de  la  conspiration  de  bas  étage,  avoir  accès 
dans  les  coulisses  de  ces  tristes  comédies  d'émeutiers,  de  factieux  et  de  tri- 
buns. Ces  deux  élémens  singuliers,  contradictoires,  réminiscences  de  la  grande 
dame  déchue  sachant  encore  ce  qui  se  passe  dans  les  palais,  et  initiation  de 
la  néophyte  socialiste  n'ignorant  rien  de  ce  qui  se  passe  dans  les  clubs,  se 
croisent  et  s'entremêlent  dans  cette  Histoire  de  la  Révolution  de  4848;  ils  lui 
donnent  un  caractère  particulier  assez  analogue  au  rôle  même  joué  par  l'au- 
teur parmi  les  héros  de  cette  révolution.  Ces  héros,  elle  les  a  vus  de  près,  et 
elle  nous  donne  successivement  leurs  portraits  avec  une  complaisance  de  con- 
naisseur et  d'artiste.  Ils  y  passent  tous ,  et  tous  sont  pris  au  sérieux ,  même 
M.  Cabet,  même  M.  Sue.  Avons-nous  besoin  d'ajouter  que,  pour  relever  en- 
core l'éclat  de  ces  nobles  figures,  l'auteur  a  soin  de  leur  opposer,  comme  con- 
traste, les  défenseurs  de  cette  société  où  ses  amis  sont  venus  rétablir  l'ordre, 
la  justice,  la  vertu  et  l'harmonie?  Hélas!  la  Revue  des  Deux  Mondes  a  sa  place 
dans  cette  galerie  de  personnages  sacrifiés;  elle  a  sa  part  de  l'indignation  ver- 
tueuse de  l'austère  écrivain  contre  les  corrompus  st  les  corrupteurs.  Pourquoi 
faut-il  que  cette  pudeur  posthume,  à  laquelle  nous  serions  heureux  de  vouer 
une  admiration  sans  mélange,  soit  quelque  peu  gâtée,  dans  nos  souvenirs,  par 
une  circonstance  que  Daniel  Stern  a  sans  doute  oubliée  au  milieu  des  soucis  de 
son  apostolat?  Pourquoi  sommes-nous  forcé,  bien  à  contre-cœur,  de  nous  rap- 
peler qu'en  1844,  en  plein  ministère  Guizot,  l'auteur  de  Nélida  s'est  livrée  aux 
plus  persévérans  efforts  pour  s'introduire  et  se  maintenir  dans  cette  triste  pha- 
lange de  jeunes  talens  disciplinés  et  déprimés  par  la  Revue  ?  C'est  probablement 
qu'elle  espérait  nous  convertir,  ou  qu'elle  se  sentait  incorruptible;  car  supposer 
que  le  mauvais  succès  de  ses  démarches  d'alors  est  pour  quelque  chose  dans  son 
rigorisme  d'aujourd'hui,  qu'elle  veut  nous  faire  expier  à  distance  le  tort  de  n'a- 
voir pas  apprécié  à  leur  juste  valeur  ses  avances  réitérées,  ce  serait  donner  à  ses 
attaques  rétrospectives  une  explication  bien  peu  cligne  de  ce  détachement  des 


un  apôtre  du  socialisme, 
vindicatives,  et  personne  ne 
parlant,  dam  son  préambule,  des 
ît  la  révolution  de  février,  elle 
déplorables,  qui,  pen- 
tes èiieloii  temps  de  la  monarchie,  semèrent  dans  tes  salons  la  stupeur  et 
•rtboèreut,  ajoute-t-elle,  «  à  la  déconsidération  des  classas  éle- 
le  s  soin  de  iromettre  aucun  fait,  de  ne  taire  aucun  nom,  et,  quand 
a  bien  tout  cité  et  tout  nommé,  i  qu'on  m'épargne,  s'écrie -t-elle,  la  triste 
lion  de  cas  bontés  aristocratiques  !  »  Nous  nous  tromr*  ■ 
qui  parait  lui  être  al  ne: 
imi  .11.    ii   fait  liiïurer  t.»n<  ceu\  •  | ni  «»ut  «mi  !••  m.illi.-iir  et  entupro- 
•,  par  un  acte  insensé  ou  criminel ,  ces  classes  élevées  dont  le  discrédit 
une  si  honorable  sollicitude,  elle  a  oublié  la  patricienne  douée  de 
de  la  fortune  et  du  monde,  née  pour  être  l'ornement 
d'une  civilisation  que  tant  de  dangers  menacent ,  que  tant  de  haines  calom- 
te  faisant  la  complice  de  ces  dangers  et  de  ces  haines,  reniant  son 
sexe  et  son  rang  pour  mieux  froisser  le-  I  ■  l'un  et  les  intérêts  de  l'autre, 

et  cessant  d'être  une  femme  d'élite  pour  devenir  un  sectaire  et  un  démagogue. 
Lorsqu'on  voit  à  quels  abîmes  conduit  l'oubli  des  lois  positives,  des  règles 
où  s'abrite  la  conscience  et  le  sentiment  «lu  devoir,  on  n'accueille 
qu'avec  précaution  et  méfiance  t.nt  m  qui  porte  l'empreinte  de  ces  théo- 
i,où  un  spiritu  disme  superbe,  mais  st  i place 

•l'une  religion  et  .1  Hue  Toi.  C'est  I,i  1  impression  que  nous 
avons  éprouvée  en  lisant  un  roman  tout  nouveau,  dont  l'auteur  nous  est 
connu,  et  qui  est  intitulé  Jeanne  de  Vaudreuil.  Nous  eroyons  ne  pas  nous' 
en  attribuant  ce  livre  à  une  femme.  Tout,  dans  le  plan  comme  dans 
trahit  l' inexpérience,  l'absence  de  métier  littéraire  poussée  jusqu'au  dédain  ou 
à  r ignorance  des  plus  simples  notions  du  style,  de  l'arrangement  et  du  récit, 
et  rependant  /sonnée*  Vmmnrtml  n'est  pas,  selon  nous,  une  muvre  ■ 
coté  de  pages  mal  écrites  q  ne  Ion  dirait  pensées  dans  une  langue  étrangère  ou 
on  rencontre  des  passages  où  la  finess. 

H  un.*  main  délicate,  /sonne  de  Vaudreuil  a  d'ail- 
lenrs,  à  nos  yeux ,  le  grand  mérite  d'appartenir  à  cette  classe  de  romans  où 
t  mÊfÊ  JÊ$  i.-.l. »vi. |u.  .t  I  .  lu.l.-  .lu  ,.,-,„  humain  BJBl  >ulMiiu.-e*  I  M  t  il.nl 
«dbcile  la  curiosité  par  l'habile  entassement  des  catastrophes  et 
partent**.  Il  %  a  très  peu  d'événemens  dans  ces  pages,  où  nous  voudrions 
ut  aussi  nn  peu  moins  de  métaphysique  et  de  dogmatisme.  Jeanne, 
.est  une  femme  d'un  noble  cœur  et  d'un  esprit  émanent, 
dont  l'esprit  et  le  cour  n'ont  pas  cru  déroger  en  se  soumettant  au  joug  aus- 
tère de  le  foi  et  de  la  pratiqua  religieuses.  Kllc  se  rencontre,  dans  ce  milieu  de 
fséet  et  de  tradition.  chevoJorasquas,  avec  le  marquis  de  Vaudreuil.  Il*  s'ai- 
n'eat ,  pour  ainsi  dire,  que  le  rayonnement  de  ces  bette* 
il  leur  union  plus  pure,  plus  enthousiaste  et  plus  intime. 
ÉWtawoMll  touche  à  larcin-  sainte   il  \  I  Ire  compte 

I  aborde  de  front  et  d'un  regard  téméraire  ees  questions 
•ne  les  espi  Us  las  peawfcmnm  ■«afnoui  uut  Jamais  sans  énranlement 
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et  sans  trouble.  Cette  périlleuse  épreuve  le  conduit  au  doute,  et  le  doute  de- 
vient un  élément  de  désunion  et  de  dissidence  entre  sa  femme  et  lui.  Le 
roman  pourrait  devenir  pathétique  et  touchant,  lorsque  M.  et  Mme  de  Vau- 
dreuil,  perdant  leur  unique  enfant,  sont  dte  nouveau  rapprochés  par  le  lien 
d'une  douleur  commune,  et  placés  en  face  l'un  de  l'autre,  devant  un  berceau 
vide,  avec  un  enthousiasme  éteint  et  une  affection  brisée;  mais  Fauteur,  au 
lieu  d'entrer  franchement  dans  une  situation  si  favorable  au  développement 
des  émotions  vraies  et  des  sentimens  naturels,  continue  de  décrire,  chez  ses 
deux  principaux  personnages,  des  phénomènes  psychologiques  qui  les  isolent, 
pour  ainsi  dire,  du  drame  attendrissant  dans  lequel  ils  occupent  la  première 
place.  Les  deux  époux  finissent  par  revenir  l'un  à  l'autre;  hélas!  à  quel  prix? 
Jeanne  de  Vaudreuil ,  frappée  au  cœur,  est  atteinte  d'une  maladie  mortelle; 
son  ame,  prête  à  se  détacher  de  ce  monde,  voit  ses  horizons  s'agrandir,  ses 
croyances  perdre  de  leur  aridité  dogmatique  pour  s'élever  à  Y  esprit  même 
de  l'Évangile.  En  d'autres  termes,  elle  cesse  d'être  chrétienne  pour  mourir 
spiritualiste  et  déiste.  C'est  là  un  triste  dénoûment,  et  il  serait,  ce  nous  sem- 
ble, plus  consolant  et  plus  vrai  que,  sans  entrer  dans  toutes  ces  subtilités  de 
théologien  ou  de  philosophe,  la  perte  d'un  enfant  chéri ,  la  vue  d'une  femme 
d'élite  lentement  conduite  au  tombeau  par  de  douloureuses  dissidences,  anéan- 
tissent, chez  M.  de  Vaudreuil,  toute  cette  froide  enveloppe  de  raisonnemens 
et  de  systèmes,  et  unissent  enfin  les  deux  époux  dans  une  même  foi  et  une 
même  tendresse.  On  le  voit,  ce  qui  manque  à  ce  roman,  c'est  le  naturel: 
nous  approuvons  fort  que  le  romancier  préfère  aux  péripéties  matérielles  la 
peinture  des  faits  intérieurs,  du  drame  mystérieux  dont  l'ame  humaine  est  le 
théâtre;  mais,  pour  éviter  un  excès,  il  ne  faudrait  pas  tomber  dans  l'excès 
contraire,  il  ne  faudrait  pas  oublier  que  ce  drame  intime  ne  peut  se  suffire  à 
lui-même,  qu'il  doit  se  lier  aux  événemens  qui  l'expliquent,  et  surtout  répondre 
aux  sentimens  qu'il  éveille  chez  ceux  que  l'auteur  y  fait  assister.  Ajoutons  qu'il 
serait  bien  temps  d'en  finir  avec  ce  lyrisme  religieux  qui  prétend  embellir  la 
religion  pour  se  dispenser  de  la  pratiquer,  avec  ces  perpétuelles  invocations  au 
grand  Être,  au  Réparateur,  au  Christ,  à  l'immortel  et  universel  amour,  défi- 
gurés jusqu'ici  par  les  traditions  ou  les  dogmes,  et  rendus  à  leur  pureté  pri- 
mitive par  de  nouveaux  messies  qui  paraphrasent,  assouplissent  ou  enjolivent  à 
leur  guise  le  catéchisme  et  l'Évangile.  Notre  siècle  doit  savoir  à  quoi  s'en  tenir 
sur  la  valeur  réelle  de  ces  esprits  nébuleux  ou  excessifs  qui  affectent  d'être  plus 
vrais  que  la  vérité,  plus  justes  que  la  justice,  plus  moraux  que  la  morale  et 
plus  chrétiens  que  le  christianisme.  Il  y  a  d'ordinaire,  entre  ce  qu'ils  rêvent  et 
ce  qu'ils  font,  un  contraste  fort  instructif  :  leurs  pratiques  se  mesurent  à  leurs 
passions  et  leurs  théories  à  leur  orgueil. 

C'est  à  cette  famille  d'esprits  malades,  stériles,  tourmentés  d'une  sorte  d'i- 
déal menteur  qui  ne  leur  permet  de  chercher  ni  le  vrai  dans  leurs  idées,  ni  le 
bien  dans  leurs  actes,  qu'appartient  évidemment  l'auteur  du  petit  livre  intitulé  : 
la  Foi  nouvelle  cherchée  dans  Vart,  de  Rembrandt  à  Beethoven.  Quand  même  nous 
ne  saurions  pas  que  l'auteur  de  ce  livre  pense  et  écrit  sous  l'influence  immé- 
diate et  presque  paternelle  d'un  de  nos  prédicateurs  de  réforme  sociale,  philo- 
sophique et  religieuse,  nous  le  devinerions  au  vague  de  ses  aperçus,  au  chaos  de 
cette  intelligence  où  les  notions  d'art  se  transforment  en  élémens  de  croyance, 
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ou  t'a-uvre  des  gramb  artistes  devient  une  manière  d'évangile,  et  où  les  jouis- 
u-*  chimère*  «le  l'imagination  sont  constamment  dodSboAmji  avec  le» 
Mi  austères  4e  la  fffntHfPff  et  de  lame.  Rien  de  mieux  assurément  que  d  ad- 
et  Beethoven,  de  parler  de  leurs  ouvrages  avec  et  enti. 
qui  n'exclut  pas  le  discernement.  Toutefois  nous  pensons,  ju*- 
i  a  meilleur  a>i*.  que  la  Symphonie  pastorale  ou  le  tableau  des  Disciples 
n'ont  rien  à  démêler  avec  les  vôi  ités  qu'il  s'agit  de  croire  ou  les  de- 
qu'il  s'agit  d'observer.  Si  nous  insistons  sur  ce  point,  à  propos  de  q 
;.,..  *  qui  ne  m- 1  itt  nt  m  .h-.  u-iMii,  m  critique,  l 'eil  que  cette  confiiDju 
et  décevante  est  une  des  manies  de  notre  époque  et  peut-être  une  des 
de  nos  infortunes.  «  Dieu  et  l'art!  »  s'écrient  de  prétendus  poètes  •|in 
ne  demanderaient  pas  mieux  que  de  l'adjuger  à  i\  mêmes  les  honneurs  ex- 
dusifsue  celle  double  formule  dune  même  di\iniié.  «  Dieu  et  l'art!  »  répè- 
tent de  prétendus  pei  m  qui,  ioeapables  de  rien  conclure,  aiment  m 
tout  rêver,  et  cherchent  dans  une  ^mphonie.  «xi  dans  une  toile  ces  solutions 
que  leur  esprit  superbe  ne  leur  donnera  jamais.  l/arti>te,  l'homme  toujours 
prêt  à  substituer  au\  véritables  intérêts  de  1  "humanité,  au  hut  sérieux  de  la 
raison,  un  je  ne  sais  quoi  qu'il  « -oinpose  de  ses  admirations,  de  ses  songea  et 
de  ses  vanités,  voilà  l'être  séduisant  et  coupable  qui,  mai  mille  formes  diverses 
et  mille  noms  diflerens,  étend  aujourd'hui  son  influente  dissolvante  sur  la  so- 
ciété tout  entière.  On  le  retrouve  dans  la  politique,  dans  les  livres,  dans  l'at- 
mleUeduelle  que  nous  n    |   i    ii     tons,  dan  inen>  qui  nous 

it,  dans  les  catastrophes  qui  nous  épouvantent.  Il  est  pour  quelque 
nos  erreurs,  nos  déceptions  st  m»  fautes,  dans  tout  H  que  nous 
t,  dans  tout  M  que  nous  >oulVihoi>  11  a  remplacé  les  lois 

qui  font  l'homme  sage  et  l'honnête  homme  par  des  théories  noHmtsj, 
Mes,  baignées  de  lumière  et  d'ombre,  pleines  d'accommode- 
et  d'amorces  pour  les  faiblesses  du  coeur.  On  comprend  que 

accueilli,  choyé,  ii-  mps  de  pn  aime,  par 

pi  d  |  liarme  ou  qu'il  arau>e  en  l'égarant.  Aujourd'hui,  ces  con- 
ne  sont  plus  permises.  Le  péril  ne  s'arrange  pas  des  à-peu-près 
de  l'imagination;  il  exige  les  DOtioos  limites,  précises,  du  bien  et  «lu  mal,  du 
juste  et  de  rinjuste,  de  la  vente  et  du  mec  ns-là,  la  société 

menacée  doit  les  rétablir  dans  toute  leur  netteté,  m  elle  veut  reconquérir  t. ai- 
ses droits  et  toutes  ses  forces  dans  l'exercu  t  d  une  légitime  défense.  Ai. 
la  déseose  serait  Ulusoire  et  l'attaque  irrésistible. 

A.    Dl     PoMMAKTIV 


N  .   ni  MaM. 


BELLAH. 


DERNIÈRE   PARTIE.' 


XIL 


MON  PERE. 

En  vérité,  Trini,  je  suis  fort  content  de  toi. 

LE  DOCTEUR  SLOP. 

Et  moi  aussi. 

(Sterne.) 

Les  guerres  civiles  de  l'ouest  avaient  souvent  déconcerté  la  science 
militaire  la  plus  habile  et  la  plus  pénétrante;  elles  étaient  dirigées  du 
côté  des  royalistes  par  des  capitaines  improvisés,  qui  improvisaient  au 
jour  le  jour  une  tactique  sans  précédens,  appropriée  aux  circonstances 
locales,  aux  difficultés  du  pays,  aux  mœurs  et  au  génie  particulier  de 
leurs  soldats,  suppléant  à  l'expérience  par  l'invention,  et  à  la  méthode 
par  l'audace.  —  L'armée  républicaine,  après  les  marches  forcées  qui 
l'avaient  conduite  à  Ploërmel,  y  demeurait  inactive  et  inquiète,  le  bras 
levé  sur  une  solitude.  Des  reconnaissances  poussées  dans  les  environs 
étaient  restées  sans  résultat.  Deux  ou  trois  bataillons  avaient  battu  le 
pays  en  descendant  de  quelques  lieues  vers  les  côtes;  ils  l'avaient  trouvé 
ou  désert  ou  tranquille.  Aucune  apparence  n'était  venue  confirmer  le 
bruit  qui  courait  alors  du  prochain  débarquement  d'un  corps  royaliste 
sous  la  protection  des  canons  anglais.  Le  nombre,  les  mouvemens,  la 
position  même  des  forces  insurgées,  étaient  l'objet  de  rapports  vagues 
et  contradictoires  qui  plongeaient  le  général  en  chef  dans  une  étrange 
perplexité.  —  Les  grands  talens  militaires  ne  mettent  jamais  le  pied 
qu'avec  répugnance  sur  le  terrain  inconnu  des  guerres  indisciplinées, 

(1)  Voyez  les  livraisons  du  1er  mars,  du  15  mars  et  du  1er  avril. 
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toi  maîtres  en  fait  d'amies  n'aiment  pas  à  croiser  le  far  avec 

|é*  >1  11.  <l<>nt  II     higW*'    HHpl.Mlr    dejolic  toutes  1rs  enlllbi- 

€  la 

subit  et  hardi  que  les  insurgés  bretons  avaient  frappé 

i .  Lit  l'arrivée  de  leur  nou\cau  chef  et  pour  lui 
dotmer  occasion  de  gagner  son  épéede  commandenn ut.  ils  ne  s'étaient 

jusqu'au  moment  où  nous  les  avons 
i  li  délivrance  de  Kleur-dc-Ljfc  Lue  brigade  républicaine, 
à  leur  poursuite  d«*s  le  lever  «lu  jour,  n'a\ait  reneoiitré  qu  une 
tingtaine  de  paysans  éparpilles  dans  les  ehainps  nu  mu-  le  seuil  des 
i-bauiniei*  -  :  «•>  1m.hu.>  peus  re\elerent  en  eonlideiiee  aux  soblats 
.pi  ils  avaii  ut  .  i  h  entendre  le  bruit  d'une  fusillade  vers  une  heure  du 
c'est  pourquoi  ils  les  engageaient  à  se  nx  ti«  i .  Les  officiers  em- 
Bf\BC  peine  qu'on  ne  malmenât  ces goguenards.  On  a\anea 
île  deux    lieUfll  »n\imn  vers  le  nord,  au-delà  de  ker-ant.  qui 

(ut  trouvé  sans  liai 'dans;  quelques  cavaliers  qui  avaient  galop 
iNmtiw  revinrent  en  annonçant  que  1rs  blancs  un  avaient  point  paru. 

La  briu-ade.  Sffèi  Cette  course  mutile,  regagna  IMoermel. 

Parmi  1rs  rumeurs  singulier! -s  qui  étaient  répandues  dans  la  ville. 
celle  que  le  général  tViil  accueillie  d'abord  axec  le  plus  d  nu  re.tu- 
liti-  donnait  |*>ur  refuge  a  l'armée  royaliste  la  \aste  t'orét  de  la  Nouée, 
qui  s'étend  à  cinq  lieues  nord-ouest  de  Ploërmel,  sur  la  frontière  .lu 
llorbiban.  De  pareilles  retraites  avaient  plus  d'une  ims  pn.t. 
I.  OOOfl  dei  demièrei  Campagnes,   les  débris  des  troupes  vendéennes 

retonnes;  mail  il  était  difficile  d'imaginer  qu'une  an» 

maîtresse  de  toute  la  contn m     m  fut  jetée  déliliérémcut  dans 
;•  aguiandeur  d  un  b<>i>.  ne  gardant  de  toutes  ses  conquêtes  que  !a 
position  la  plu-  mditli'rmte.  sinon  la  plus  danger»  us<  .  Touti  t 
le  retour  des  expéditions  qui  a \ aient  éclairé  sans  succès  le  cuti,  du 

ptjftl  |e  \uiMnarr  des  côtes,  le  général,  cédant  au  bruit   public.  M 
muai  semblait   . j « i  il  lui  parût,  alla  reconnaître  lui-même  avec  un 

fort  détachement  les  approches  de  la  forêt  susp  ntre  toute  as- 

qu  il  rit  M  pal  lui  laisser  aucun  doute  sur  la  pi 
tous  les  chemins  dans  la  din  ction  de  la  Nouée  •  taieo!  suV 
par  les  mai. pi.  -  m  •< .  ut.    .lu  passage  d  unemultitu 

-  pi.  Unâmcns  d  inimam  avaient  effondré  le  terrain  et  brisé 
kout  autour  de  la  forêt,  i    soi  1 1. ut  |onché  de  lambeau 

l,  deeban   t    rompus.  — I 

s'était  arrêté  sur  une  haut,  m    ,  t  attachait  s>n  i  ■ 

sombre  de»  bob,  vers  laquelle  convergeaient  tous  les  in< 

de  son  esprit  préoa  >  i. -alite,  il  croyait 

...  I*>m  domicilient  d  une  ruche 

l'ordre  de  s'avancer  sur  la  lisière 
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de  la  foret  :  elles  furent  repoussées  par  une  vive  fusillade. — Ainsi  l'en- 
nemi était  là  et  ne  paraissait  pas  se  soucier  de  cacher  sa  présence. 
pourvu  que  ses  desseins  demeurassent  impénétrables.  Il  laissait  le  piège 
ouvert  et  visible,  et  n'en  dissimulait  que  les  ressorts.  11  ne  refusait  pas 
le  combat,  mais  il  prétendait  le  livrer  à  son  heure,  à  sa  façon  et  dans 
le  champ  qui  lui  convenait. 

Le  général  en  chef  regagna  son  quartier  :  la  certitude  qu'il  venait 
d'acquérir  n'avait  fait  qu'augmenter  ses  anxiétés;  le  but  de  cette  ma- 
nœuvre inouïe  échappait  à  toutes  ses  conjectures;  les  nouvelles,  les 
renseignemens,  qui  lui  étaient  adressés  de  l'intérieur  ou  des  villes  de 
la  côte  par  les  représentans  en  mission,  étaient  confus,  souvent  oppo- 
sés, et  ne  lui  apportaient  aucune  lumière.  La  trahison  ne  le  servait  pas 
mieux  :  les  traîtres  avaient  toujours  été  rares  parmi  les  Bretons;  ils 
l'étaient  davantage  depuis  que  la  chance  des  armes  semblait  tourner 
de  leur  côté.  Quelques  espions  se  risquèrent  dans  la  forêt  mystérieuse; 
aucun  ne  reparut. 

Le  général  ne  pouvait  se  soumettre,  aux  conditions  de  combat  que 
l'ennemi  lui  posait;  il  hésitait  devant  l'inconnu,  toujours  redoutable. 
Quatre  jours  s'écoulèrent  au  milieu  de  cette  indécision  :  l'armée  répu- 
blicaine avait  ses  lignes  étendues  sur  un  espace  de  trois  lieues,  depuis 
Ploërmel  jusqu'à  la  rivière  dont  nous  avons  plus  d'une  fois  parlé  et  à 
la  petite  ville  qui  en  gardait  le  passage.  Un  dernier  détail  topographi- 
que est  indispensable  à  l'intelligence  des  événemens  qui  nous  restent 
à  raconter;  il  nous  importe  de  fixer  les  idées  du  lecteur  sur  la  position 
relative  des  trois  points  entre  lesquels  doit  se  partager  l'intérêt,  si  in- 
térêt il  y  a,  des  faits  qui  dénoueront  ce  récit.  Nous  le  prions  donc  de 
se  figurer  que  Ploërmel  à  l'est  et  Kergant  à  l'ouest  forment  deux  côtés 
d'un  plan  à  peu  près  triangulaire,  dont  la  forêt  de  la  Nouée  marque  le 
sommet  vers  le  nord. 

La  hache  des  défricheurs  n'avait  pas  encore,  à  cette  époque,  creusé 
dans  la  partie  méridionale  de  la  forêt  la  profonde  échancrure  qui  en 
diminue  aujourd'hui  l'étendue  et  qui  en  a  violé  la  majesté.  La  lisière 
des  grands  bois  s'allongeait  spacieusement  sur  les  terrains  maintenant 
dépouillés  où  le  fracas  industriel  a  remplacé  le  silence  des  solitudes. 
C'était  vers  ce  point  de  la  forêt  que  s'acheminaient ,  dans  la  soirée  du 
22  juin,  deux  personnages  du  plus  pitoyable  aspect  :  l'un  d'eux  était 
un  mendiant  dont  l'âge  et  les  infirmités  ralentissaient  la  marche;  il 
était  soutenu  et  guidé  par  une  jeune  fille  dont  la  taille  eût  semblé  ex- 
traordinaire pour  une  femme,  si  la  fatigue  et  peut-être  la  misère  n'en 
eussent  atfaissé  les  proportions.  Cette  malheureuse  avait  recouvert  sa 
jupe  informe  des  restes  d'une  mante  à  capuchon,  qui  encadrait  ta 
I laits  repoussan*par  leur  expression  à  la  fois  hébétée  et  sournoise.  Le 
vieillard,  dans  l'attirail  compliqué  de  ses  haillons,  présentait  à  l'œil  le 
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ivpe  sordide  et  pittoresque  du  mendiant  élastique,  race  qui  se  perd 
CMNne  tant  il  autres;  une  coqu  resauscitéc  de  la  cour  des  Mira- 

cles, avait  arrangé  aatam  m.  nt  sur  la  personn.  ,hl  vit'ux  chercheui 
pain  une  superposition  de  lambeaux  sans  nom  et  sans  couleur  api 

(  i.tl.l,-  l  H  il  ^  -  j .hiiIm-ï.  parafait  ;iiik\l«.Mr  au  k'.'imu  .1  se  repliait 
SSJrnn  support  de  bois  cenl<  de  1er.  Pour  comble  de  maux,  ou  pour 
-u|»l»l«tii«  nt  dfl  toilette,  le  Imiihommc  et  ut  aveugle. 

sjlsj .  «1<  j.i  descendant  sur  I  lioj  i/uii  .  bordait  «le  franges  «1  '..i 

,i,,  Unm  natal  d  m  rid  orasjanx,  et  les  ombres  «les  u.u\  chênes 
yNaJfcasJi -ut  isjSJi  les  clairières,  quand  le  couple  disgracié  s'arrêta  | 
l'entrée  d'un  senti<:  tpii  1  u v ait  a  Iraxers  la  forêt.  MiL'  lr 
|sj  Ml  |  t  l  Im  me  a\anr. v  <lu  jour,  la  chaleur  était  |  ■buillaiitc;  aucun 
n'agitait  1rs  feuilles;  par  intervalles,  des  grondemens  sourd-  1 1 
nailaieut  dans  l'atmosphère,  et  «les  UUees  «le  corU-auv  S  «U- 
d'un  arbre  a  l'autre  eu  poussant  îles  ci  i>  <1  alarme.  —  J 
un  peu  marin  dans  mon  temps,  dit  le  vieillard  eu  haillons,  et  j« 
le  dire,  ma  jolie  fillette,  «pie  nous  essuierons  cette  nuit  un  furieux 
grain.  —  La  jolie  lillette.  «pii  était  bien  la  personne  la  moins  avenante 
«te  son  sexe,  ne  répondit  |>as;  ses  yeux,  tourna  vers  la  font,  en  son- 
«dajent  la  profondeur  a\ec  un  air  de  préoccupati«>n  pénible,  Le  \i*u\ 
mendiant,  tirant  sa  compagne  par  le  bas  «le  sa  mante,  la  lit  asseoit  | 
set  COtèa  sur  un  tertre  revêtu  «le  mousse  :  il  lui  parla  a  \oi\  basse  pen- 
queli|ii<>  i nmutes,  paraissant  tantôt  la  imurmanderavec  sévérité. 
la  favoriser  dVvhortati«>ns  «-t  d'instructions  paternelles.  \\ 

onCérence,  le  bonhomme  se  l<-\a  résolument  et  entra  cl 

la  futaie.  appu\e  sur  !«•  bras  «le  sa  conductrice. 
Us  n'avaient  pas  fait  «-eut  pas.  «piand  soudain  trois  hommes,  tombant 
des  arbres  voisins  c<.iiim<'  des  fruits  murs,  leur  barrèrent  le  pa- 

en  même  smpi  un.-  dizaine  d'indhriâm  arm<>  de  fusils  sortirent  «lu 

faim-  si  enUiiin  n  ut  le  souple  aventureux,  la  s  gens  de  rciiibiisca«lcse 
fjiKii.nt  steonnaitre  pour  iêl  insurij.-s  bretons  a  leur  longue  chevi  - 
lure  1 1  i  leur*  jaquette!  d.  peaux  de  ebèffi  garnies  «!«•  poil. 

—  QUI  «  t'      \«.u-  'mi  ail.  /  \oi||  |  dit  «<lui  «pii  paraissait  être  1«-  «  ! 

—  Kli'  lillette,  dit  lanugle.  d  un  a  pas  île  bleus  ici.  liein'J 

—  Non  l>(  ,,•  i,|M,n,iit  la  grandi  lue  i  la  eape  «lune  \ni\  uvm- 

HaJajsJl  «  t  n.iHlIinb-  :  e,    Mol  lOW  des  Im  m-.  \..u>  poimz  causer.  P*J 

vrai,  mnaaii  nr»? 

die  chouan.  On  l'écoute. 


-  Sa  te  lftMi.|M  i  t..  pat,  petit  mendiant  :  1rs  ici  \  it.urs 

'""  !•""  H  du  m,  ,,,.ot  afj  ordinairement  le  >erU-  >i|dur  m, 

-  LMéampaaasji  majnaia,  batattite.  répliqua  i«-  chouan,  et 
•bb-  «*t  ftn... 
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—  Oui,  mon  fils,  et.  la  défiance  est  de  saison,..  Laisse-moi  toucher 
tes  habits,  car  il  y  a  long-temps  que  mes  pauvres  yeux  ne  sont  plus  de 
ce  monde.  —  Le  vieillard  promena  sa  main  sur  la  poitrine  du  chouan. 
—  Le  cœur  et  la  croix...  poursuivit-il,  c'est  bon...  vive  le  roi,  mes 
enfans!  Où  est  Fleur-de-Lys,  que  saint  Yves  et  tous  les  saints  gardent? 
où  est-il?  il  faut  que  je  lui  parle. 

—  Fleur-de-Lys  n'a  pas  de  temps  à  perdre,  mon  vieux. 

—  Et  il  n'en  perdra  pas  avec  moi,  mon  beau  garçon,  je  t'en  réponds. 
Mène-moi  près  de  lui  :  j'ai  fait  bien  du  chemin  avec  ma  pauvre  fillette 
qui  tremble  encore  des  fièvres,  et  je  voudrais  bien  me  reposer;  mais 
le  service  du  roi  avant  tout.  Et  nous  allons  donc  revoir  son  règne  au- 
guste, à  ce  bon  roi,  mes  enfans?  Jour  de  Dieu!  c'est  alors  qu'on  pourra 
m'enterrer  sans  que  j'y  fasse  opposition... 

—  Vous  causez  trop,  mon  père,  dit  d'un  ton  d'humeur  et  d'impa- 
tience la  compagne  du  vieux  fanatique  :  vous  savez  qu'on  nous  a  dit 
que  cela  pressait. 

—  Oui,  véritablement,  fillette,  tu  as  raison.  Où  est  Fleur-de-Lys  ? 
j'ai  quelque  chose  pour  lui;  quelque  chose  qui  a  passé  sous  le  nez  des 
bleus.  —  Le  vieillard  se  mit  à  rire,  et,  plongeant  sa  main  dans  le  dé- 
dale de  ses  haillon^,  en  retira  un  paquet  de  lettres  cacheté  avec  soin  : 
l'enveloppe  était  marquée,  à  l'un  des  angles,  d'un  signe  particulier  en 
forme  de  croix  fleurdelysée.  Le  chef  de  l'escouade  des  chouans  n'hé- 
sita pas  plus  long-temps;  il  dit  aux  deux  aventuriers  de  le  suivre  et 
s'engagea  dans  les  défilés  de  la  forêt. 

Ils  furent  bientôt  arrêtés  par  un  retranchement  d'arbres  abattus, 
derrière  lequel  campait  une  bande  d'une  centaine  d'hommes.  Ce  poste 
les  laissa  passer  après  l'échange  d'un  mot  d'ordre;  mais,  à  une  courte 
distance,  il  fallut  franchir  une  nouvelle  barricade  :  la  forêt  paraissait 
être  coupée  dans  tous  les  sens  par  des  fortifications  de  ce  genre,  dont 
quelques-unes  étaient  entourées  de  fossés.  Dans  chacune  des  enceintes 
ouvertes  par  les  défrichemens  bivouaquaient  des  corps  nombreux  d'in- 
surgés. La  plupart  n'avaient  d'autre  costume  de  guerre  que  la  veste 
du  paysan  breton,  traversée  en  écharpe  par  des  lisières  de  serge  ser- 
vant de  bretelles  de  fusil.  Presque  tous  étaient  chaussés  de  lourds  sa- 
bots remplis  de  paille.  Des  femmes  et  des  enfans,  mêlés  aux  soldats, 
faisaient  le  ménage  des  bivouacs,  s'agitant  autour  des  foyers  qui  pétil- 
laient sur  le  sol.  La  forêt  tout  entière  offrait  l'aspect  d'une  ville  sau- 
vage; çà  et  là  des  pâtres  armés  étaient  couchés  sur  l'herbe  au  milieu 
de  troupeaux  de  chèvres  ou  de  moutons;  des  bœufs  mugissaient  au 
fond  des  halliers  :  un  bruit  confus  de  voix,  d'armes,  de  pas,  montait 
incessamment  sous  les  arcades  de  feuillage,  tantôt  éclatant  comme  une 
clameur,  tantôt  s'apaisant  dans  un  tumulte  monotone.  A  part  le  carac- 
tère de  la  végétation  et  des  costumes,  on  eût  dit  une  oasis  du  désert, 
emplie  de  tribus  nomades  et  guerrières. 
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Apre*  us»  inanlie  cl  une  demi  brans,  «travée  par  de  fréquent  ob- 

Oarlra,  le  guide  aaornft  an  vieux  mendiant  .pi  h  touchaient  au  I»ut 

de  lonr  punihls  trajet;  au  mènie  instant,  il  quitta  le  milieu  de  la  fu- 

u„  | ..,  il  -, ,  Lui  pal  pru.lent.  dit-il,  «If  faiiv  'iii  paj  ie  plus  et  il  entra 

daattusw  allée  large  de  six  ■  •■  i  sept  pieds,  au-dessus  do  laqu 

lieHHrbéi  et  entnlae--  humaient  nue  espère  de  plafond  : 

l.-.l.  ■IIII-J..IU  -du  CréplISCIllr  (H'Ilt  : 

njsjjnjfjnj  re-nnt  dan-  asjtte  partie   pi  fc  il»  tgfés  de  la  forêt  rendait 

I  impression  de  o  -  in  bm  -nlûtes.  L'aveugle  sentit 

la  inain  de  sa  compagne.  —  Qu'est-ce  que  c'est?  dit-il  à 

voix  batte,  tandis  que  le  guide  les  préced.nt  a  sjsjsJsjm  distance.  Quel 

■  M  inoral  eprou\»s-tu  ilmir  putir  le  quart  d'beuret 

—  [  ré|N»iidit  la  jeune  tille  «lu  même  ton,  je  suis  troubli  I  •  I 
par  ÙJSttns  je  m  affadis. 

—  Diable  d'effet  moral!  reprit  le  \ieillanl  :  allons!  tiens  ferm 

il  le  roude  I  -.iii.lir.   innii  garçon  I  ftsntésente-toi  que  ce  vilain 
lu  «quel  est  pour  nous  comme  qui  dirait  le  ci-devant  temple  •! 

—  Oui,  de  la  gloire,  sergent. 

—  Kl  delà  mémoire   mm  ami  :  vaux-tu  «pi.-  ton  nom  figure  dans 

i  iu-m.iie  •  u  1.  foes  dur.  »>u  simplement  en  bâtarde,  \nila  la  QsJSjttSjsl 

—  En  bâtard      nui.  seront. 

—  Comment,  diable',  en  hàtarde!  a  quoi  pense  la  créature!.      H 
qu'est-ce  que  c'est  que  cette  macbine-ci  1  un  canon,  sur  m. 

!  Jam  ii-  boutiipiede  bric  à  lua» ...  — Le  bonhomme  mur- 
le  reste  de  si  phrase  |  iihv  ses  d>  ut-.   Le  -uide  s 'était  arrêt»-;  d 
dune  voix  discrète  deux  sentinelles  postent  à  IV \ in  unie 
de  l'étrange  |  les  dernier.  ■  «  Lui  -  du  eivpuscule  permettaient 

:•   dMm.iiei  .  dm-  un  l.u-e  espace  eireulaue.  une  disposition  svme- 

■  h. minières  basses   .,,,,  l  pies-unes  de  ces  cnau- 
mières  paraissaient  d  une  construction  plus  snli<l»>  et  moins  récente 

ni  sans  iluute  IVmplaeemeiit  d'un  d.  »■»> 
reftlges  célèbres  que  les  chouan-    étaient  ménagés  dès  les  premiers 

I  o,p>de|,us,1I11(ll)lll.  Plusieurs  rbeiuiiis  romerts.   pa.eils  a  celui 

venaient  de  sjhnj  Isa  as.  ^  donnaient  a.-e.  -  »t;uu  la  <i.u- 

•  narrait  de  toutes  parts  ui     tuta.e  inextricable;  à  quelques 

pas  en  avant  de  la  lulaie  s'étendait  une  ligne  de  f<  >         I  de  barricades. 

unp  semUait  tenir  dans  U  forêt  la  place que  i  mit  u*  donjon  dans 

1«*  baieras*  du  moyen-âge;  on  >  tsseniblé  tons  les  élément 

d  un  combat  à  outrance  et  d'une  défense  désespérée.  L'ordre  et  le 

ralmemii  |  étoéent  rnhgfsusiiuiuil  observés  annonçaient  la  pressant 

^  caws  les  ptns  las  triant  e4  la  diaàpbpe  d'une  troup»  d  sttU  :  en 

tant  a  mu  kisartur  les  cabanes,  le  pins  grand  nombre  por- 
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tait  l'habit  vert  et  le  gilet  rouge,  uniforme  des  chasseurs  royalistes; 
c'était  ce  corps  redoutable  qui,  organisé  à  l'abri  des  traités,  avait  en- 
fermé dans  ses  cadres  tous  les  héros  des  vieilles  guerres. 

Depuis  que  le  guide  et  ses  deux  compagnons  avaient  pénétré  dans 
l'enceinte,  et  pendant  qu'ils  passaient  devant  le  front  du  camp,  des 
feux  s'étaient  allumés  dans  les  cabanes  et  jetaient  leurs  reflets  trem- 
blans  sur  la  multitude  éparse  dans  la  clairière  :  des  figures  résolues 
et  farouches  sortaient  à  demi  de  l'obscurité  et  s'y  replongeaient  tout 
à  coup  comme  des  visions  évanouies.  Le  guide  s'arrêta  vers  le  milieu 
du  camp,  devant  une  des  chaumières  de  l'ancien  refuge,  autour  de 
laquelle  veillait  un  poste  nombreux.  Il  y  entra  seul  :  quelques  minutes 
après,  il  revint  chercher  le  vieil  aveugle  et  la  pauvresse,  et  les  intro- 
duisit en  présence  de  Fleur-de-Lys. 

Le  jeune  chef,  debout  derrière  une  table ,  s'entretenait  avec  George; 
deux  hommes  en  habit  ecclésiastique  écrivaient  sur  un  coin  de  la  ta- 
ble; quelques  officiers  étaient  disséminés  par  petits  groupes  dans  l'in- 
tervalle qui  séparait  la  table  de  la  porte.  Toutes  les  conversations  ces- 
sèrent à  l'entrée  du  mendiant  :  sa  fille  l'amena  en  face  du  chef  et  se 
retira  de  quelques  pas  en  faisant  de  gauches  révérences.  Le  bonhomme, 
son  paquet  de  lettres  à  la  main,  la  tête  baissée  et  le  corps  penché  dans 
une  attitude  d'humilité  respectueuse,  parut  attendre  qu'on  lui  adressât 
la  parole.  Fleur-de-Lys  dirigea  la  lumière  d'une  lampe  sur  le  mysté- 
rieux messager;  après  que  son  œil  pénétrant  l'eut  étudié  minutieuse- 
ment des  pieds  à  la  tète  :  —  D'où  viens-tu,  dit-il,  et  qui  t'envoie? 

—  C'est  donc  vous,  Fleur-de-Lys?  dit  le  vieillard. 

—  C'est  moi. 

—  Quelle  misère  que  d'être  aveugle!  reprit  le  bonhomme  en  bran- 
lant la  tète.  Ce  serait  un  aimable  spectacle  pour  un  ancien  soldat  que 
de  voir  votre  visage,  Fleur-de-Lys. 

—  Tu  as  servi,  vieux  père? 

—  J'étais  à  Fontenoy,  mon  général  :  c'est  là  que  j'ai  eu  le  genou 
brisé.  Le  roi  Louis  XV  y  était  aussi;  nous  lui  fîmes  un  lit  pour  la  nuit 
avec  des  drapeaux  anglais,  et  je  me  rappelle  qu'il  dit  qu'un  roi  de 
France  ne  devait  aimer  ce  drapeau-là  que  sous  ses  pieds.  Pardon  la 
compagnie,  si  je  vous  offense;  mais  c'est  la  vérité  que  sur  un  champ 
de  bataille  il  faut,  pour  bien  faire,  que  nous  ayons  les  Anglais  en  face 
et  pas  à  côté. 

Au  souvenir  royal  évoqué  par  le  vieillard,  tous  les  assistans  avaient 
découvert  leur  tête,  et  s'étaient  inclinés  en  regardant  Fleur-de-Lys. 
Une  vive  émotion  colora  les  traits  du  jeune  chef:  —  Eh  bien!  mes- 
sieurs, dit-il  avec  un  sourire,  voilà  un  soutien  inattendu  qui  în'arrive. 
Le  sang  des  vaincus  de  Crécy  et  d'Azincourt  coule  encore  dans  toutes 
les  veines  françaises,  vous  le  voyez;  —  mais  d'où  viens-tu .  1 1  x  i 
brave? 


«*  |  ams  on  iro 

—  Je  viens  dr  Normandie,  mon  général.  M.  deFrott,  nia  tut  mn- 

en  carriole  jti-|u  i  Fougères;  j'ai  traversé  la  ligue  ennemie  pour 
porter  ce  pequ<  t. 

—  Ali  :  tu  es  Normand?  dit  Fleur-de-Lys.  De  quel  endroit? 

—  Des  environs  de  Coutanccs  mou  général. 

—  Ah!  reprit  Fleur-de-Lys  en  portant  ses  yeux  nir  la  grande  tille 
au  capuchon;  de  Cou  tances?  Kt  eu  brio  Ai  crintnm  lanré,  c'est 
quriiaillc? 

—  Vere,  nruainiu. 

—  Ktc'csi  i  venu  As  tr  dedpis  Ht  jusqu'icliui? 

—  Vere,  et  à  pi  aco,  et  ipi.iHinciit  mém  modgâifa  m  t«»ut.  |  cause 
qucsan  paur  >t  tout  remué  des  !  itères,  m  -hin  pu  de  six  méi» 
qu'no  dit  que  cl.a  lut  jkhi  à  \é. 

—  Allons  !  messieurs,  dit  en  riant  Fleur-de-Lys,  c'est  du  pur  nor- 
mand; pmji  »1  ouvrit  la  dépêche.  Après  qu'il  I ut  parcottfl  les  lettres 
qui  y  clan  ut  contenues,  il  ramassa  l'enveloppe  qu  il  avait  jetée  à  terre, 

1 1 . 1 1  flmjMàra  att. wtitnm wà  k  cachet  rompu;  pnii  son  regard  étin- 
celant  se  fixa  un  moment  sur  l'aveugle  avec  une  expression  d 'inquié- 
tude, mais  la  phvsionomie  tranquille  et  vénérable  «lu  bonhomme  pa- 
rut dissiper  aussitôt  le  nuage  de  deliance  ipii  avait  obscurci  le  front 
«lu  j  f.  11  s'assit  devant  la  table:  —  Mon  vieux  père,  dit-il.  tu 

vas  être  forcé  de  te  remettre  an  route  cette  nuit.  C'est  bien  de  la  fa- 
,  ferai  en  sorte  «pie  tu  ne  rogiettea  pas  ta  peine.  Tu  trou- 
vent à  l'aulx  m  dq  Pommier/- leur  i,  a  une  demi-lieue  de  IMélan,  un 
agent  de  M.  de  Frotté  qui  t'épargnera  le  reste  «lu  chemin.  Si  tu  aimes 
le  roi,  fais-toi  bêcher  plutôt  que  de  laisser  prendre  le  billet  qu 
te  confier. —- En  achevant  ces  mots.  Fleur-de-Lvs  écrivit  quelques 
lignes  a  la  I1.1  tÉM  pliee  et  cachetée,  il  la  tendit  au  honhoinine 

par-dessus  b  t  abi. .  CaM-d,  sans  autre  avis,  avançait  main  pour  la 
recevoir.  —  Ah'  I  don<    l'ami:  s  '.  ma  1  lur-.l.  -I.vs  en  retirant 

ift*  ne  ut  sou  lu  as,  Hntt  I  If"  -  <i  -  du  roi.  trahison  :  arrêt./  l'espion  et 
SB  fille!  —  A  la  v..iv  ,!  une  dizaine  de  soldats  se  preei- 

pttnmj  finji  it  entent;  mais  déjà  le-ottieierat'émienl  rendus  maitre- 
du  faux  aveugle  et  de  la  pauvresse   ppnli  une  résistance  que  le  bm 
lerrthle  de  George  avait  abrég.      i        ml.e  de  boàl  du  mendiai. 
Loin  pjnj  I  i  \m  «  heveux  roui  fa  M  Ulfl  -  «  tu.  ut  détaches  |>rndant 


—  Ton  nom,  camarade?  i     alors  11,  ur-de-Lltea  l'adressant  au  plu> 

—  ttrutdoux,  sergent  de  grenadiers.  Imtaillou  des  Sm§  peur. 

—  Tu  connais  les  loU  de  la  guerre  et  tu  sais  le  sort  qui  t  attend.  A> 

tuqurlquril 


i  ai  à  dira  que  Je  l'ai  mànÈÊÊ 

lut  uam  cette  expédition .  et  ,  ,     .  v .....  lu.  laissant 
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vie,  vous  me  rendrez  facile  la  chose  de  mourir  moi-même  de  ma  per- 
sonne. Voilà. 

—  Impossible,  camarade.  Cependant  nous  pouvons  nous  entendre  : 
veux- tu  t'engager  au  service  du  roi? 

—  Pourquoi  pas  au  service  du  pape?  dit  Bruidoux  avec  gravité. 

—  Et  toi  Jeune  homme?  dit  Fleur-de-Lys  en  s'approchant  de  l'autre 
prisonnier. 

Cette  question  fut  suivie  d'un  intervalle  de  silence  pendant  lequel 
le  visage  de  Bruidoux  se  contracta  peu  à  peu  jusqu'à  l'expression  d'une 
angoisse  indicible. 

—  Monsieur,  murmura  enfin  le  jeune  captif  d'une  voix  faible,  le 
sergent  est  mon  supérieur;  il  a  parlé  pour  deux. 

A  ces  mots,  les  traits  du  vieux  sergent  furent  comme  détendus  par 
un  subit  attendrissement;  ses  yeux  s'agitèrent  dans  leurs  orbites,  et 
une  larme  glissa  sur  sa  joue  bronzée. 

—  C'est  dommage,  reprit  Fleur-de-Lys,  nous  aimons  les  cœurs  vail- 
lans.  Songez  que  je  ne  vous  propose  pas  de  trahir  votre  patrie.  Nous 
servons  la  France  comme  vous,  mieux  que  vous.  Allons,  je  vous  laisse 
une  heure  pour  y  réfléchir,  car  je  vous  regrette.  —  Bénédicité,  ajouta 
le  jeune  homme  en  se  tournant  vers  un  des  chasseurs,  conduis-les 
dans  la  cabane  vide  qui  est  au  bout  du  camp;  qu'ils  soient  garrottés,  et 
fais  bonne  garde.  S'ils  n'ont  pas  changé  d'avis  dans  une  heure,  vous 
les  passerez  par  les  armes.  Il  est  inutile  de  reprendre  mes  ordres  à  ce 
sujet.  D'ailleurs,  je  ne  serai  plus  au  camp. 

Bénédicité,  vieux  chouan  à  mine  renfrognée,  plaça  les  prisonniers 
au  milieu  d'une  escouade  de  chasseurs  et  sortit  avec  eux  de  la  hutte. 
La  nouvelle  du  coup  hardi  tenté  par  les  deux  espions  républicains  s'é- 
tait répandue  dans  le  camp,  et  la  foule  des  soldats  accourut  sur  leur 
passage  avec  une  curiosité  empressée,  mais  plutôt  respectueuse  qu'in- 
sultante, car  un  pareil  trait  d'audace  devait  plaire  à  ces  esprits  aven- 
tureux autant  qu'intrépides,  pour  qui  toute  science  de  la  guerre  se 
résumait  en  deux  mots  :  bravoure  et  ruse. 

On  fit  entrer  les  captifs  dans  une  chaumière  un  peu  isolée  des  au- 
tres, située  à  l'extrémité  du  camp,  et  qui  s'adossait  contre  un  chêne 
gigantesque.  Cette  masure  n'avait  point  de  fenêtres;  l'air  s'y  renouve- 
lait suffisamment  par  les  ais  disjoints  d'une  porte  grossière.  Bénédicité 
et  ses  hommes  laissèrent  les  deux  républicains  étendus  sur  le  dos  au 
milieu  de  la  cabane,  les  bras  et  les  jambes  serrés  par  des  liens  solides. 
Bénédicité  revint  quelques  minutes  après,  et,  posant  dans  un  coin  une 
petite  lampe  :  —  C'est  votre  horloge  dit-il;  quand  vous  la  verrez  près 
de  s'éteindre,  votre  heure  finira.  —  Le  chouan  sortit  après  cet  avertis- 
sement. 

—  Voilà,  mon  garçon,  dit  Bruidoux  après  avoir  médité  un  instant, 


v:  anrti  du  mot  mokdbs. 

\<Hià  um  aventure  qui  not  pas  couleur  de  rate.  Par  ikmui  ie  mar- 
che, Cille  canaille  m'a  enfoncé  les  cordes  dans  la  chair.  Je  n'ai  pa* 
voulu  ine  plaindre,  a  cause  de  ma  diprité  de  câlofen;  mais  j'ai  peur 
qu'on  ne  t'ait  pas  ti.it. •  plus  amicalement,  mon  pauvre  Colihrit 

—Non.  sergent,  dit  Colibri;  mais  p 'est-ce  que  ça  fait  maintemnt' 
ce  que  tu  \eu\  dire,  reprit  B  ru  i  doux  d'une  voi*  qui 
ritér.-e.  H.  ni '  h.  in'...  est-ce  que  je  m'enrhume,  moi- Ah 
ça  !  Colibri ,  ne  \a  pas  l'imaginer  que  le  cœur  de  ton 
a  faire  le  plongeon....  Voici  ce  qu'il  y  a  arçon  :  j 

effet  moral  qui  jn'éloirifc  riandestmement,  et  eeia  à  ton  sujet;  c'est 
moi  .oui,  c'est  moi.  le  diable  m'emporte!  qui  t'ai  amené  dans  cette  ca- 

j  n  .m  Mao  faire; — sur  ma  parole,  j'ai  cru  bien  faire,  i 
dans  ton  intérêt  capital.  Axant  toujours  ru  pour  toi  <l.-  I  amitié,  j'ai 
prétendu  ie  décrasser  d'un  seul  coup  de  brosse  et  te  caser  tout  de  suite 
au  nu  illeof  rang  dans  l'esprit  de  tes  supérieurs  et  dans  le  sentiment 
.1.  t.  -  «amarades....  (1  était  une  lionne  idée,  joui  de  Dieu  !  i  -était  un. 
i.l. i|  «  \eelleiite.  l 'idée  d'un  ami  et  d'un  père....  et  pourtant  c'est  une 
idée  qui  me  gène  a  l'heure  .pi  il  est....  et  il  tant  .pie  tu  me  dises,  Co- 
Ubri,il  CauiabsolUM    it  |  i    tu  me  dises,  mon  UaUpOO  .  m...  si...  allons. 

.    t  le  mot .  si  tu  me  pardonnes,  oui  ou  non! 

—  Je  vous  pardonne  de  tout  mon  cœur,  sergent,  répondit  <.■ 
sais  que  c'était  pour  mou  hieu  .  quoique  ça  n'ait  pas  réussi. 

—  Tu  es  un  brave   .lit  Bruidoux,  dont  l.i  l roua  tout-a-fait. 
I  un  rfkoce,  il  reprit  d  un  ton  plus  ferme  :  —  Oui,  tu  es  un  lu 

«".■■lihn.  et, depuis  .pielu  as  envo\é  paître  le  ri-devant  prmee  et  Ml  ma- 
inours  fédèraÛsieS,  tu  peux  te  x.iuter  d'axoir  mon  estime,  bien  ijll 
nj  Noie  jus  i  quoi  elle  te  p  i  \  i r  désormais. 

—  Ainsi,  sergent    dit  Colibri .  il  u'\  a  plus  aucun  espoir? 

—  Hem',  hem!  mon  garçon....  je  te  demande  pardon. ..i  il  y  a  tou- 
jours de  l'espoir,  disent  les  sa \ ans.  tant  que  notre  eorpsn'e 

duit  en  nonsaière....  (Juant  a  t  afïiriner  que  notre  position  > 

non Il  .-I  aertam  que  l'ennemi  a  pris  sur  nous  un 

»m  avantage  qui  parait  décisr 

dans  un  moment  comme  celui  <i..  dans  un 
uivant  ina  m  u     i    de  unfey  nul  lil.re  de  (aère les 
i    -n  leiiiperament. 
à  la  déelarati  m  <  n tortillée,  mais 
du  tient  -ei.eut.  |  „  .riaj,..  ,M.n,.|nint  soudain  à  tra- 
deU|iorte.fltpàlirlauttbleh..u.   le  la  himpe;  un  neu- 
retentit  peu  d'instans  après,  umoneant  «p. 
tdtprèséeaedécli 
-Dans  la  (.>..,.•  ehes mon  i        ..p.n  c«.hhi-i  j'ai  panuJ  Munrini 
mus  debout  pur  un  temps  pareil.  Cent  que  lu  (eu  «lu  ciel  a  bientôt 
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fait  de  dévorer  une  grange,  sergent  :  aussi,  tant  que  l'orage  durait, 
mon  père  ne  cessait  de  marcher  à  grandes  enjambées  dans  la  chambre; 
mais  la  bonne  femme  disait  ses  prières  dans  le  coin  de  l'àtre,  et  c'é- 
tait une  chose  qui  rassurait  mon  père. 

—  Sans  doute,  mon  garçon,  dit  Bruidoux,  et  quelles  prières  est-ce 
qu'elle  disait  comme  cela ,  ta  bonne  femme  de  mère? 

—  C'étaient  des  prières  au  bon  Dieu,  sergent,  au  bon  Dieu  d'autrefois. 

—  Mais  les  sais-tu  par  cœur,  Colibri? 

—  Je  crois,  sergent...  oui,  je  crois  que  je  me  les  rappelle. 

—  C'est  que ,  vois-tu ,  garçon...  Àh  !  mille  z'yeux,  j'ai  cru  que  celui- 
là  m'allait  rendre  aveugle  pour  de  bon!  Et  puis,  l'artillerie  mainte- 
nant. Ah!  ça  chauffe  là-haut Eh  bien!  Colibri,  si  la  république 

a  eu  un  tort,  selon  moi,  c'a  été  d'affronter  le  ci-devant  qui  bougonne 
en  cet  instant  sur  nos  tètes...  car  il  y  a  des  circonstances  où  les  droits 
de  l'homme  et  du  citoyen  sont  une  chétive  consolation  pour  le  moral 
d'une  créature....  Quant  à  moi,  Colibri,  si  je  n'ai  jamais  fait  de  mal 
ni  à  une  femme,  ni  à  un  enfant,  ni  même  à  un  chien,  ça  n'a  pas  été 
autant  en  vue  de  mon  avancement  que  pour  ne  pas  désobliger  le  par- 
ticulier en  question....  c'est  pourquoi  si  tu  as  un  bout  de  prière  dans 
la  mémoire,  et  si  ça  peut  être  une  satisfaction  pour  toi  de  le  dévider, 
dévide-le  hardiment. 

—  Sergent,  ça  me  contentera,  dit  Colibri. 

—  Et  même,  poursuivit  Bruidoux,  si  tu  veux  prouver  catégorique- 
ment à  ton  ancien  que  tu  ne  lui  gardes  pas  rancune,  tu  vas  causer  tout 
haut,  vu  que,  sur  l'article,  je  te  considère  comme  mon  supérieur. 

Le  sergent  cessa  de  parler;  Colibri  ferma  les  yeux  et  parut  se  re- 
cueillir. —  Sergent,  reprit-il  après  une  pause,  voici  ce  que  disait  la 
bonne  femme...  — Colibri  s'arrêta  tout  à  coup;  la  porte  venait  de  crier 
sur  ses  gonds  rouilles,  et  les  prisonniers  n'étaient  plus  seuls;  mais,  dans 
l'attitude  pénible  où  ils  étaient  maintenus  parleurs  liens,  ils  ne  purent 
.^percevoir  celui  qui  venait  les  interrompre  à  cette  heure  suprême. 

—  La  lampe  n'est  pas  morte,  dit  sèchement  Bruidoux;  on  ne  doit 
pas  tricher  un  ennemi  dans  le  malheur. 

—  Plus  bas,  monsieur  le  sergent,  dit  une  voix  mâle,  mais  contenue. 

—  Je  connais  cette  voix,  murmura  le  sergent;  qui  es-tu,  l'ami? 

—  Kado. 

—  Ah!  le  père  du  petit  citoyen  à  la  toupie.  Viens-tu  nous  sauver, 
mon  vieux? 

—  Plus  bas;  la  porte  est  grande  ouverte,  et  la  sentinelle  ne  fait  que 
passer  et  repasser  devant  le  seuil. 

Au  même  instant,  le  soldat  de  garde  s'arrêtait  près  de  la  porte. 

—  Les  prisonniers,  dit  Kado,  me  demandent  de  les  aider  à  changer 
de  position. 

—  Fais,  dit  le  soldat,  et  il  reprit  sa  courte  promenade. 


HJ  RI  VIE   DIS   DIVX   MOKMS. 

Itado  se  mit  a  genoux  et  te  pencha  vers  les  reptilien  laissant  glisser 
bors  de  sa  manche  un  couteau  dont  la  lame  aflil*  .  tmcela  au  reflet 
de  la  lampe;  eu  deux  coupa,  il  trancha  les  «il,  lottes  qui  son 

et  les  jambes  du  sergent  :  —  Sm  votre  vie.  dit-il.  ne  bougez 
—  Venant  ensuite  àCnlihi  i .  il  le  «IIim  a  de  ses  liens  avec  la  même 
ri  la  im'me  |»r<»ni|»titiicl«*.  Cette  oj>eration  terminée,  1,-  garde- 
i  It.i-v.  -<•  r«  1.  \a  al  >«•  tint  deUmt  en  face  iU<  prisonniers  attentifs;  \»u i> 
il  commença  de  leur  |>arler,  tantôt  avec  une  tentent  grevé,  tantôt  .1  la 
hâte,  modifiant  le  son  de  sa  voix  et  le  sens  de  son  discours  sui\anl  que 
le  bruit  des  pat  ite  h  tfw^nf11^  «magnai»  ou  se  rapprochait. 

—  Vous  u'avex  plus  qu'une  petite  demi-heure;  le  roi  est  un  bon 
mettre...  U  ne  faut  pas  songer  à  sortir  du  camp  à  travers  trois  lignes 

.1.     1  lltuielle>;   d'.illlelirS.    *SfJ|   tnlllt  ><  VU'/.    IléceSSai  ITIIHMlt  dallS  Nil  des 

postes  de  la  forêt....  Vous  >•>  m:  /  avec  de  hons  camarades....  VeJej  k 
seul  ino\en  de  salut:  dans  <ii\  munit.-.  quand  l'orage  battra  son  plein 
et  quand  les  bruits  du  ajel  rempliront  les  bois,  levés  mus;  vos  mem- 
bres alors  seront  dégourdi-  Oui,  Kleur-de-Lys  vous  promet  ;u  liacun 
un  l»re\et  d'oflici<  1 .. ..  Je  vous  laisse  mon  couteau,  ici,  sous  la  paille; 
servex-vous-en  pour  effondrer  le  chaume  au-dessus  «le  \otre  tète,  à 
l'endi  ai  <>u  le  tronc  «lu  chêne  s'enfonce  dans  le  toit,  pui>  montez  sm 
Il  KûM  l' u  I  ouverture....  La  cause  «lu  roi  ett  celle  <!«•  Dieu;  elle  triom- 
phera.... Les  branches  du  chèio*  s  •tendent  jusqu'au  tminv  voisin;  Ifl 
ré  SSl  plein  de  piec.-s;  \..us  s  péririez  sûrement....  Il  n'y  a  pas  de 
honte  a  rentrer  dans  le  chemin  le  plus  honnête....  mais  la  branche  la 
pins  basse  et  la  plus  grosse  va  s'enlacer  «luis  le  1 1  »  1 1 1 . 1  _ .  •  «pu  recouvre 
l'allée  la  plus  proche;  sui\r/.  cette  branche  jusqu'à  la  voûte,  si  pm- 

ti  m../  \«.u>  .1  peuoux  au-dessus  des  branchages...  J'en  sui-  tâche;  e  est 
une  triste  tin  pejM  iU>  le. mines  de  cu'ur...  Ouand  la  \onte  manquera, 
descendez,  vous  trouverez  le  petit  gars  que  nous  avez  ftfttnrf  de  la  fu- 
sillade.... Adieu  donc,  puisque  \01is  le  VOllli 

—  A  quoi  se  I.  «  id.nt-iU.'  demanda  la  sentinelle  qui  venait  de  metti. 
un  pied  dans  la  caban 

(Mindit  kado.  Laissons-les.  Bonsoir,  camarade. 

—  Voila  la  pluie,  reprit  le  soldat;  je  vais  rester  à  l'abri  là-dedans, 
jun  ue  l'heure  soit  m 

»mme  tu  voudras,  dit  Kadoj  pourtant,  si  tu  m  étais  ou  iU  sjg 
sout,  tu  ne  serais  pas  bien  aise  qu'on  t  empêchât  d«  libreiueul 

H  .mu. 

•Idat  se  rendit  à  cette  objection  d  un  air  de  mauvaise  humeur. 
U  sortit  avec  le  garde-chasse.  Dès  que  la  porte  se  fut  refermée  derrière 

ai  doux  pasjaaj  un  I  KNipIl  qui  1  CoUbl  1  »«  -p«  -t  .1  1  n  «  «  ho 

1 1.  t.i.  u!  ii»..i»^..m..ii.  du  le  tiewseifent,  voila  une  <  hoae  bien  tut* 

1 1 . -n  p.  1. 
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—  11  y  a,  Colibri,  une  maxime  de  toute  beauté  qui  dit  qu'il  n'est  pas 
de  petit  buisson  qui  ne  porte  son  ombre.  Qui  se  serait  avisé  de  croire 
néanmoins  que  ce  gamin  à  la  toupie  me  protégerait  un  jour  de  son 
ombrage,  moi,  Bruidoux?  Personne  ne  s'en  serait  avisé,  pas  même  toi, 
Colibri,  bien  que  je  me  plaise  à  te  reconnaître  désormais  toutes  les  qua- 
lités de  l'esprit  et  du  cœur. 

—  Mais,  sergent,  demanda  Colibri,  avez-vous  compris  un  seul  mot 
au  système  embrouillé  du  citoyen  chouan? 

—  Je  l'ai  compris  de  pied  en  cap,  mon  enfant,  et  je  vais  consacrer  à 
te  l'expliquer  les  minutes  assommantes  que  l'engourdissement  de  nos 
jarrets  nous  force  de  passer  encore  dans  cette  enceinte. 

Pendant  que  le  sergent  Bruidoux  détaillait  avec  calme  à  son  subal- 
terne le  plan  d'évasion  qui  était  proposé  à  leur  sang-froid  et  à  leur  au- 
dace, les  lueurs  de  la  foudre  se  succédaient  plus  pressées  et  plus  éblouis- 
santes; l'intensité  de  l'orage  montait  peu  à  peu.  Bientôt  le  murmure' 
lointain  et  profond  de  la  tempête  se  changea  en  un  concert  sauvage 
d'éclats  assourdissans  et  de  sifflemens  aigus,  auxquels  se  mêlait  le  cré- 
pitement d'une  pluie  diluvienne;  la  porte  de  la  masure  s'agitait  et  gei- 
gnait sous  l'effort  des  rafales,  et  l'eau  filtrait  en  ruisseaux  à  travers  le 
seuil.  Soudain  un  coup  de  tonnerre,  plus  violent  que  les  autres,  dé- 
chira l'air,  et  sembla  briser  les  dernières  entraves  des  élémens;  un 
tourbillon  furieux  fit  trembler  jusqu'aux  racines  le  chêne  énorme  qui 
était  enclavé  dans  une  des  parois  de  la  cabane.  — Voici  le  moment, 
garçon,  dit  Bruidoux  en  se  levant  avec  résolution.  11  saisit  aussitôt  le 
couteau  du  garde-chasse,  se  haussa  sur  la  pointe  des  pieds,  et  plongea 
la  lame  tranchante  dans  la  corniche  du  toit  de  chaume,  qu'il  détacha 
du  tronc  de  l'arbre;  puis,  soutenu  au-dessus  du  sol  par  Colibri,  à  qui 
les  angoisses  du  moment  prêtaient  une  force  convulsive,  il  élargit  l'ou- 
verture avec  ses  mains.  Le  vent  s'engouffra  avec  bruit  dans  la  hutte 
par  cette  issue  nouvelle,  et  la  lampe  s'éteignit.  —  Courage,  enfant,  dit 
Bruidoux;  je  ne  t'abandonnerai  pas.  —  En  même  temps  ses  deux  mains 
se  crispaient  sur  le  revers  extérieur  de  la  toiture,  et  il  se  soulevait  au 
dehors.  Dès  qu'il  eut  pris  pied  sur  le  chaume,  où  la  pluie  rejaillissait 
de  toutes  parts,  il  étreignit  le  chêne  d'un  bras,  et  aida  de  l'autre  son 
compagnon  à  achever  l'escalade. 

—  Voici  l'arbre,  dit  Bruidoux  à  voix  basse;  mais  je  ne  trouve  pas  la 
branche;  la  vois-tu?  —  Colibri  ne  répondit  pas.  Tous  deux,  étonnés 
par  les  ténèbres,  aveuglés  par  l'ouragan,  haletans  d'anxiété,  palpaient 
en  vain  de  leurs  mains  émues  l'écorce  noueuse  du  chêne.  —  Mille  mil- 
lions !  reprit  le  sergent,  pas  plus  de  branche  que  dans  mon  œil,  et  la 
lampe  éteinte  va  nous  trahir!...  Comme  il  parlait,  un  double  éclair 
sillonna  les  sombres  profondeurs  du  ciel,  et  montra  aux  fugitifs  la 
branche  qu'ils  cherchaient;  elle  sortait  du  tronc  deux  ou  trois  pieds 


3U6  IfcVlE  Di 

i4usbas,  elsïHendail  taoriiottial  m.  nt  dans  l'espace.  —  Suis-moi,  dit 
Bnikkwi;  pends-toi  a  mes  loques;  a  cheval  sur  la  l>i 

nous  trouvions  le  bout.  —  Colibri  , 

më  «i.j.i  «i.f.u.vii.  i,  i.uiirau  »oiu>sii.  «pii.  mkm  ta  PWBil*  du 

lf«nlc-CUasse.d.  \.nt  leur  mil  II  pont  p.. tu  MM  rll  »  ûte  de  lalln 
voisine.  La  branche  plia  sous  leur  |M.ids;  mais.  suuh-uiieàsoil  extrémité 
U  plus  faible  par  le*  entrelacein.ns  de  la  \milr.  clic  m  c.  .la  pas. 
1U  i  t  u.  ut  a  peme  cngagésdans  leur  Irajel  a»  rien, quand  h-  cri  : 
I  ,,..  ||  i,  u  util  iU>i  rierv  eux.  —  Kerme,  garçon,  maintiens  km  inoral  : 
uiurmuia  l;nihloii\.  Quelques  secondes  plus  i. 

iispcndu  comme  mi  dais  ai 
um-  ilti  camp.  Ils  M  tramèrent  a  u.noux  sur  nlli  |  ace 

.pi  1111  bruit  uV  voiv  il  il.'  pas  précipites  iftii  semblait  p  ver» 

•  u\  le*  arrêtât  iumiobiles  et  muets;  un.'  bande  (ThoiiUMQt  armés  et 
agitant  des  torches  passa  en  courant  sous  leurs  pied-.  l>.  -  «pi  ils  ces* 
M«ivut  d'apercexoir  la  lueur  «1.  s  lorches,  ils  se  remirent  ù  ramper 

-il.  m  i.  iiv, .  i •  .ii t  i  ogap  un xaini  -.  nu»*  nit-nt  >. enappa tm 

iibri.  Le  self ent  se  n  •tourna  :  —  Qpf  \  a-t-n  donc,  infant.' 
demaita-t-il. 

—  Mou  pied  a  loiile  a  tra\<  i>  li-s  branches,  servent;  la  jambe 
famé,  «t  je  n«  peux  pas  la  retirer. 

—  Ah  -t  cela;  amusons-nous  a  taire  îles  farces...  Ail- 
xifSSIMQMPHlit. 

—  linpMsikk,  sergent....  je  ne  peu \  plus  xoils  Mime;...  ii 

P  u\  pas  ehe  laUSe... 

Il     pa>  ton  Mip.-i  it-ui .  M.  0*  ^a  t  "aider;  attends. 

—  EtUt  «  -t  perdu.  >♦  i  ut  ut.  n  prit  Colibri  en  se  collant  a  l'oreille  de 
braidoux  et  «  n  parlant  dune  voix  a  pem.-  dis!  liuclqu'uu 

n.  ni  la  j  I;  wnlcuuiu  ut  sans  n  pondre  la  n 

lu-  mil  passa.  Puis  une  \. 

has  :  —  Kit.cs  \ous,  monsieui 

i-s  a  la  tou  ;<»tn 

ut  baleine.  Oui.  c'est  nous,  hhui  amour,  l'ont 
Mb  uds seulement  une  couple  de  r.tj 

-ii >  i  i.«i.  I« .ut  i  u  caiisuil.  le  vieux  sergent  était 

la  jambe  d.    Colibri;  il  sauta  dai 
«  l  -   lia  soi   |SJ|  t.i  tu   le  tils  du  unude-e  basse. 

a  tiax. is  le  dédale  le  plus  cpji* 
jusoni  a  la  lisière  de  la  foi.  t. 

ne  le  i|nilU  pas  sis»  1  avoir  embrasse  de  nouveau,  et  sans, 
aaoif  promis  de  hn  rendre  sa  tapit  i  la  pu  uueie  occasion 
apraeuteniL 
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XIII. 

Sa  présence  en  ces  lieux  m'est  toujours  redoutable. 

Il  est  puissant;  il  m'aime,  et  vient  pour  m'épouser. 
(  Corneille.) 


Au  moment  où  les  deux  captifs  républicains  accomplissaient  leur 
évasion  avec  un  bonheur  qui  manque  rarement  au  courage,  un  jeune 
officier  de  l'armée  catholique  et  royale  traversait  seul  la  forêt,  se  diri- 
geant vers  la  lisière  occidentale;  il  marchait  d'un  pas  rapide  sous  les 
cascades  qu'épanchaient  les  cimes  inclinées  des  arbres,  indifférent  au 
fracas  de  la  tempête,  et  secouant  de  temps  à  autre  d'un  air  distrait  son 
manteau  alourdi  par  la  pluie.  Les  sentinelles  qu'il  croisait  à  de  fré- 
quens  intervalles  s'empressaient,  sur  quelques  mots  échangés  tout  bas. 
de  le  saluer  militairement;  reconnu  à  la  clarté  vacillante  d'un  feu  île 
bivouac,  comme  il  franchissait  un  poste  considérable,  il  fut  aussitoi 
entouré  par  une  foule  respectueuse  qui  mêla  des  clameurs  enthou- 
siastes aux  mille  bruits  de  l'ouragan.  Les  femmes  et  les  enfans  des 
proscrits,  arrachés  à  leur  sommeil,  sortirent  à  la  hâte  de  leurs  misé- 
rables abris,  répétant  avec  une  admiration  naïve  le  nom  de  Fleur-de- 
Lys;  on  accourait  de  toutes  parts;  on  se  pressait  autour  du  jeune  chef; 
quelques-uns  s'efforçaient  de  toucher  ses  mains  ou  ses  habits;  sa  pré- 
sence semblait  éveiller  l'idée  d'un  être  supérieur  à  l'homme.  De  pa- 
reilles ovations  arrêtèrent  plus  d'une  fois  le  général  royaliste  dans  les 
divers  carrefours  de  la  forêt. 

Nous  devons  dépouiller  ici  d'une  partie  de  ses  voiles  cette  jeune  tête 
qu'environnait  une  popularité  approchant  de  l'adoration.  Ce  person- 
nage avait  paru  d'abord  en  Vendée  vers  la  fin  des  grandes  guerres.  H 
ne  portait  pas  alors  le  nom  sous  lequel  il  est  désigné  dans  ce  récit.  Le 
cours  des  événemens  l'ayant  jeté  dans  le  Bas-Maine,  et  plus  tard  dans 
ie  nord  de  la  Bretagne,  il  y  réunit  les  élémens  épars  de  la  chouannerie. 
Le  premier,  il  fit  sortir  les  chouans  de  leurs  positions  défensives  poul- 
ies mener  au  grand  jour  du  champ  de  bataille.  Une  étonnante  fortu in- 
su ivait  ses  armes;  on  ne  citait  pas  un  combat  où  elle  l'eût  trahi.  Long- 
temps avant  qu'il  marchât  à  leur  tête,  les  insurgés  bretons  avaient 
subi  l'influence  de  sa  renommée ,  qui  était  singulière.  On  ne  vantait 
pas  seulement  ses  qualités  militaires,  son  activité  fougueuse  réglée 
par  un  sang-froid  inaltérable,  le  rare  mélange  de  témérité  et  de  calcul 
qui  dirigeait  chacun  de  ses  mouvemens;  quelque  chose  de  mystérieux, 
répandu  sur  sa  personne  et  sur  sa  destinée,  achevait  d'enchanter  ces 
imaginations  simples  et  ardentes.  Sa  beauté ,  son  langage  choisi ,  sa 
libéralité ,  qui  ne  lui  laissait  jamais  d'autre  possession  propre  que  son 


cheval  de  combat,  tous  le*  dons  gracieux  et  poissai)  qu 'éclairait  sa 
jeaneaee,  étaient  autant  de  traits  brillans  dont  la  su|>ersti t i<  >n  e  1 1  a  u  tour 
du  merveilleux  avaient  fait  une  figure  urnaturelle.  U  montrait  une 
vraie  folie  de  bravoure,  chargeant  I  ennemi  le  satin-  au  fourreau,  et 
avec  une  allégresse  bizarre ,  au  milieu  du  fm,  des  hvmnes 
i  il  avait  composés.  Les  gars  le  uns  unit  invulnérable. 
Ûm  HEM  fllMÉ  et  la  noblesse,  moins  sensibles  a  tes  eblouissenu-ns. 
pas  de  se  n  mire  au  génie  sp«  cial  qnj  le  o-lebre  partisan 
it  avoir  reçu  pour  le  genre  de  gmnr  qu'on  a\ait  a  soutenir, 
ils  se  rendaient  surtout  au  prestige  d'une  ressemblance  illustre, 
ce  front  \aillant.  Cette  ressemblance  n'était  |x>iiit  trom- 
les  nuages  dont  s'enveloppait  l'origine  de  cette  exis- 
tence  extraordinaire  se  cachaient  la  honte  d  une  î.uuue  it  le  crime 
d'un  roi.  Les  nohles  de  l  ouest  avaient  en  quelque  sorte  légitimé  par 
leurs  égards  les  titres  de  ce  jeune  homme  au  respeet  particulier  «l< ■ 
PiyaliMes.  Ils  avaient  fait  briller  ce  lambeau  de  pourpre  aux 
de  leurs  naïfs  soldats,  comme  pour  leur  voiler  l'absence  affli- 
deceux  qui  avaient  un  droit  plus  direct  a  de  tels  hommages. 

nt  l'adresse  du  jeune  chef  a  s'emparer  de  tout.  con- 

qui  pouvaient  accroître  son  empire,  ses  allures  dominât! 
ton  individualité  de  plus  en  plus  absorbante,  ne  tardèrent  pas  a  in- 
quiéter ceux  même  qui  axaient  prête  les  mains  au  culte  dont  il  était 
l'objet.  Le  bruit  de  ses  succès,  l'éclat  de  sa  popularité,  allèrent  jus- 
qu'aux oreille-  |  un  •<■-«  n  livrés:  un  serviteur  si  puissant  leur  déplut. 
Le  comle  de  Puisaye  lui  écrivit  d'Angleterre  une  lettre  de  félicitations 
qui  lui  marquait  sa  dépendance.  On  en  était  la  quand  l«  -  Df  _•  N ÉaHOM 
s'ouvrirent  pour  la  paix  avec  la  république.  L'heureux  aventuriei 
faea  d'y  prendre  part.  Les  intrigues  qui  s'agitaient  autour  de  lui  de- 
pin*  quelque  temps  le  laissèmd  tout  a  coup  isole  et  sans  moyens  de 
Traqué  par  les  bleus,  il  fut  contraint  d'aban- 
la  t.  ri.  i|  in -ta-ne.  I  ne  barque  «le  pécheur  le  recueillit  sur 
déserte,  à  peu  de  distance  de  S  m  ;  une  petite  troupe 

||  c  houau*  MÉlUit  a  -..n  départ.  Avant  de  quittai  le  riva-e.  il  brisa 
Il  l>>  «lor  qui  surmontait   le  |mmincau  de  son  epée  et  la 

à  ces  amis  tldèles.  Cette  relique  i.m  nt  bientôt  dans  la  légende 

Il  nom  «lu  héros  disparu.  Dans  plus  .lune  paroisse,  les  prè- 

U.  -    |paBJ  .on.pl.,,,,    »  .,u  enthousiasme  ,  \alte  par  le  charme  des  sou- 
venir», durent  ajouter    aux  vieux  |kuh  le  rai,  une  prière  distincte 
|-Mir  b  il.  ui  d,   I 
Uétivrés  de  l'ombrage  de  ta  présence,  ses*  -m  secrets  ï< 

■■I    h    l-nil   de   rentrai    m  |Uerr.  trouvaient  bien  les 


*■■  ■■!"  I      l»  il.ouajliurie    ,,,,-t.s   ,   l.ut.on      n.ar>  e,,,ip.llees 

cldciofvâiuN     (oiiiinr  aux  premiers  temps  des  soulèvemeus.  Aucun 
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parmi  eux  ne  se  sentait  de  taille  à  serrer  les  liens  du  faisceau  redou- 
table qu'ils  avaient  brisé  imprudemment  dans  la  main  de  Fleur-de- 
Lys.  Le  jeune  chef  était  en  Angleterre;  l'émigration  l'y  fêta.  Un  des 
princes  exilés,  qui  s'y  trouvait  en  même  temps,  lui  fit  grand  accueil, 
témoignant  qu'il  attendait  encore  de  lui  des  services.  Fleur-de-Lys  re- 
çut même  alors,  dit-on,  un  titre  qui  rappelait  le  théâtre  de  ses  premiers 
faits  d'armes,  et  qui  était  emprunté  aux  souvenirs  de  la  famille  légi- 
timée de  Louis  XIV.  Aucune  explication  n'accompagna  d'ailleurs  cette 
allusion  détournée  et  flatteuse  aux  droits  équivoques  du  jeune  duc. 

Quelques  semaines  plus  tard ,  le  cabinet  anglais  se  décidait  à  jeter 
en  Bretagne  une  division  d'émigrés;  un  des  princes,  oncle  du  jeune 
roi  captif  au  Temple,  devait  commander  le  corps  de  débarquement. 
On  sait  avec  quelles  instances  la  présence  de  ce  personnage  avait  été 
de  tout  temps  sollicitée  par  les  chefs  vendéens.  On  n'ignore  pas  avec 
quel  découragement,  avec  quelle  amertume,  souvent  même  peu  mesu- 
rée dans  son  expression,  les  plus  fameux  défenseurs  de  la  cause  roya- 
liste supportèrent  l'éternelle  déception  de  leur  espoir  le  plus  légitime. 

L'expédition  était  prête  :  il  s'agissait  de  remettre  en  mouvement  dans 
toute  la  Bretagne  les  masses  insurgées,  afin  de  balayer  du  pays  les 
forces  républicaines  et  d'assurer  le  débarquement  de  la  flottille.  Fleur- 
de-Lys  parut  le  mieux  fait  pour  cette  tâche;  il  l'accepta.  Son  nom, 
encore  grandi  par  l'absence,  dépeupla  en  deux  jours  toutes  les  chau- 
mières ,  et  il  eut  une  armée.  L'espèce  d'investiture  officielle  qu'il  ve- 
nait de  recevoir  lui  prêtait,  aux  yeux  des  autres  chefs,  un  nouveau 
caractère  de  supériorité  :  aucun  ne  le  lui  contesta.  En  une  courte  cam- 
pagne, il  accomplit,  comme  nous  l'avons  vu,  la  mission  dont  il  s'était 
chargé;  mais  la  flotte  anglaise  ne  parut  pas  au  jour  fixé.  On  fit  passer 
à  Fleur-de-Lys  de  nouvelles  instructions  auxquelles  il  obéit,  en  modi- 
fiant ses  premiers  plans.  Ce  fut  alors  qu'il  abandonna  le  voisinage  des 
côtes. 

Cependant  ce  retard,  qui  n'était  pas  sans  quelque  couleur  de  trahi- 
son, avait  profondément  blessé  l'ame  impétueuse  du  jeune  général;  il 
se  voyait  à  demi  sacrifié  pour  prix  de  son  dévouement.  Sa  haine  dé- 
clarée pour  les  Anglais  en  devint  plus  violente  :  il  avoua  plus  haute- 
ment son  opposition  à  toute  mesure  où  leur  politique  mettrait  sa  main 
déloyale.  Quelques  indiscrétions  de  langage  échappées  à  son  ressenti- 
ment réveillèrent  les  défiances  autour  de  lui.  Une  partie  des  chefs  lui 
demeura  sincèrement  attachée;  mais  d'autres,  dans  le  secret  de  leur 
cœur,  subissaient  son  joug  avec  ennui  :  ils  s'inquiétaient  de  l'enivre- 
ment qu'il  puisait  dans  l'idolâtrie  de  toute  une  province;  ils  remar- 
quaient avec  aigreur  dans  ses  paroles  cette  espèce  de  fatalisme  per- 
sonnel qu'inspire  aux  favoris  de  la  fortune  l'habitude  d'un  succès 
infaillible,  et  sous  lequel  germent  souvent  les  arrière-pensées  ambi- 
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Immi--     Nmmh  MMÉH   bientôt  H  BJBJ  pouvaient  a\<»ir  de  fonde  e.  S  ap- 

|>l0tir-a»4,Tft  parvenu  à  la  lisière  lu  trouva  campé  un  fort 

l*rti  de  cavnierie,  le  seul  corps  de  celte  arme  que  comptât  Tannée 
il  très  impafoMiamnt  iq  la  moitié  de» 

la  plupart  des  volontaires  de  la  forêt,  avaient  pour 

ii-des*u*  desquels  ils  ajustaient   -1rs  Hgaj  de 
,  nirui  anfjféa  halles.-- h-  jeune  elief  prit  unchei.J  :   -• 

tante  bride  vers  le  château  de  Kergani . 

La  foret  de  la  Nouée  avait  ser\i  d'ns  le  au  marquisetâ  Unis  les  siens 
1-iMlanl  la  jourue.  .pu  simit  I  i  surprise  du  eliâteau  par  le  détacha- 
ment  de  Francis.  Ou  fut  informé  le  même  jour  que  les  républicain* 
avaient  occupe  Kergant  et  lavaient  aussitôt  abandonné,  se  retirant  sur 
le  qiiartierçénéral  Le  marquis,  voulant  é|>argner  jusqu'au  dernier 
moment  à  sa  famille  les  fatigues  dune  vie  de  proscription ,  s'était  dé- 

!•  -riiiuif  :t  rentrer  a\ee  elle  dans  son  manoir  héréditaire,  r  leur-de-L\s 

i  entretenir  par  ses  espions  une  surveillance  «pu  prévint 
UnH  Mirprise  nom  elle.  Le  plan  seeret  <les  chouans  était  d'ailleurs  de 
nature  à  (aire  cesser  dans  u 1 1  délai  prochain  cette  situation  precair. i 

On  a\ait  rep  liàteau  toutes  l<  <  habitudes  de  la  \  ie  de  famille. 

On  cherchait  à  se  donner  ainsi  1  illusion  de  la  sécurit. 
jours;  mais  ce  calme  factice  afavauglail  personne  :  de  rruell< 
ennations  se  revêtaient  dans  les  paroles  et  encore  mieux  dans  le  silence 
«le  chacun.  HVllali  était  tombée  dans  un  état  de  langueur  alarmant; 
Andrée  elle-même  ne  souriait  plus  qu'en  re\e.  Dans  la  soirée  où  noua 
a  conduits  le  cours  de  ce  récit  tous  les  membres  de  la  fan 

^  COinme  de  COlltume.  \ers  dix  heures,    r.ellah 

dapuis  quelques  mil  debout.    < 

poséesur  le  dos  d'un  fauteuil  le  an  atafcbÉ  et  le  regard  iie  dans  le 
»i«le;  elle  n  mblail  écouter  avec  un  intérêt  melaneoli.pie  1.  s  hruitsde 
1  orage  an  dehors  et  les  tristes  n  hos  do  ni  il  einpl 

u\  .h.  tt.au.  bai  beaux  Mh  de  la  jeune  tille  .talent  pmlondeinciit 

-  -i .-    m  il  ■  p.il.ur  mrme  ,1  le  sillon  sombre  dont  1  are  M  dessinait 

aanaaat  yeux  ne  faisaient  .pi.-  lui  i  seul  channe  -  v 

M  manqué,  la  séduction  de  U  faiblesse, 
tattanj  .mu,  aaj  attitude  d.  i   ,,:  ■.  . -il.-  vftaj  rfajalUÉ  friant  une 
us  table  qui  aorvait  de  hase  â  une  élégante  bibliothèque  en  êbèur 
nmaflÉ.  lia  tira  des  rayons  un  gros  li\i 
mait  une  agrafe  en  forme  de  croii;  mais  elle  le 
»»«ut  de  l'avoir  ouvert,  pub,  secouant  la  tête  avec  une 

quriqu Ki>  .pu  nj  panj  résister  à  un  désir  qu'il  oon- 
ie  fouille  d'un  album ,  et  se  mit  a  écrira  avec 
une  vivant,  r. 
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«  Hervé,  mon  frère,  je  ne  pense  plus  vous  voir  jamais.  Votre  mépris7 
—  bien  injuste,  Dieu  sait!  — me  tue  cependant.  Vous  auriez  déjà  peine 
à  me  reconnaître,  mon  ami.  On  croit  autour  de  moi  que  c'est  la  fatigue, 
l'émotion;  je  laisse  croire,  mais  je  me  meurs.  Je  me  figure  que  c'est  mon 
cœur  qui  est  atteint  :  tantôt  il  bat  si  vite  que  je  ne  puis  plus  respirer, 
tantôt  il  s'arrête,  et  je  crois  que  tout  va  finir.  Je  suis  brisée.  J'ai  aussi 
du  désordre  dans  l'esprit.  L'orage  terrible  de  ce  soir  me  bouleverse.  11 
nie  semble  que  chaque  tourbillon  passe  à  travers  moi  comme  au  tra- 
vers d'un  frêle  arbuste,  que  chaque  rafale  déracine  un  peu  de  la  vie 
qui  me  reste.  Si  je  me  trompais,  si  je  devais  vivre,  vous  ne  liriez  jamais 
ces  lignes.  Ainsi  en  voilà  trop  sur  ce  sujet. 

«  Hervé,  ma  vie  tout  entière  a  été  donnée  au  devoir;  pour  lui  obéir, 
elle  s'est  volontairement  flétrie;  mais  je  demande  qu'au  moins  ma 
tombe  m'appartienne,  et  qu'elle  soit  pure  aux  yeux  de  tous,  surtout 
aux  vôtres.  Quand  je  ne  serai  plus,  cela  ne  peut  nuire  à  personne  que 
vous  me  pleuriez,  mon  ami,  et  c'est  une  pensée  qui  m'est  bien  douce 
a  moi,  dans  l'état  où  je  suis.  11  faut  qu'il  n'y  ait  pas  grand  mal  dans 
cette  faiblesse  qui  m'entraîne  à  vous  écrire,  car  ma  conscience  en 
murmure  à  peine,  et  pourtant  c'est  toujours  ma  pauvre  conscience 
d'autrefois,  — vous  vous  rappelez,  Hervé,  —  ma  conscience  de  sensi- 
tive,  et  de  sensitive  malade  encore,  disiez -vous...  Où  est  ce  temps-là, 
mon  Dieu  ! 

«  Quand  ma  bouche  même  vous  attestait  ma  honte,  vous  avez  dû 
me  croire  sans  doute,  vous  l'avez  dû...  mais  quoi!  si  vite,  si  facile- 
ment, Hervé!  au  sein  de  cette  demeure  si  long-temps  commune  à  tous 
deux,  où  mon  ame  s'était  déroulée  pli  à  pli  sous  vos  yeux,  il  a  suffi 
d'un  mot  pour  effacer  tant  de  souvenirs  qui  devaient  me  défendrel 
Ah!  il  me  semble  qu'au  jour  de  l'éternelle  justice  et  de  l'inexorable 
vérité,  si  j'entendais  un  aveu  d'infamie  et  de  bassesse  s'échapper  de 
vos  lèvres,  j'attendrais,  j'attendrais  pour  y  croire  que  la  voix  de  Dieu 
même  l'eût  répété  à  mes  oreilles!..  Et  vous  n'avez  pas  douté,  pas  hésité! 
Une  parole,  —  une  calomnie  a-t-elle  si  bon  marché,  dans  votre  léger 
jugement ,  des  témoignages  de  toute  l'existence  d'une  femme!  —  car 
j'ai  menti,  puisqu'il  faut  vous  le  dire.  Je  n'ai  pas  à  m'excuser  de  ce 
mensonge,  Hervé  :  les  fautes  que  le  devoir  commande,  il  les  élève  au 
niveau  des  vertus.  Pourquoi  n'en  donne-t-il  pas  la  force  en  même 
temps  qu'il  en  impose  la  rigueur? 

«  11  faut  tout^vous  expliquer,  puisque  vous  ne  me  connaissez  plus. 
Je  suis  restée  fidèle,  moi ,  passionnément  fidèle  aux  sentimens  et  aux 
idées  dont  notre  enfance  a  été  nourrie.  Je  crois  au  roi  comme  je  crois 
àADieu.  Cette  «double  foi  assure  seule  ma  conscience;  hors  de  là ,  je 
n'entrevois  que  ténèbres  et  troubles  au  milieu  desquels  il  me  serait 
impossible  de  vivre-  L  mdiiîerence  est  un  mot  dont  le  sens  m'échappe. 


»|j  SIVCI  DIS  Dlt'X  MONMS. 

J.  i-  m-  M  n.  1  .!••  M  b*«»ir  ronservl  ma  croyance  «-litière  jusqu'à  la  tin. 
rar,  telle  que  je  me  sens,  il  n'y  a  pas  de  JmrtÉKm  <<>m|>arablesà  titan 
que  mou  aine  fût  éprouvés,  si  un  seul  instant  le  dout»   !  a\  ait  .fil,  > 

Uns  un  teni|is  comme  celui-ci .  entraîne  des  de- 
\..ir*  qui .  je  I  .i\oue.  dépassent  la  force  il'une  femme.  Que  j 
«nié  notre  An«liv.- .  h.  m--1  la  l>onté  de  Met  lui  mesure  des  devoirs 
«vaux  à  ai  faiblesse...  Klle  Mtt  aime,  elle  est  heureuse,  et  elle  s'en- 
.'  .ft.  IMall  n  .  tai-jr  pal  fut.'  mmiiie  die  pour  la  paix  enchantée  de 
i .  f  itnille  pour  les  faciles  dévniiemens  «lu  foyer  domestique?  Dieu  m 
I   i  pas  N.ailii;  i|ii  il  soit  1  m-iiî  «luis  1rs  secrets  «le  M  justice  | 

«  Il  «dépendait  «!«•  moi  d'empêcher  le  malheur  que  j'avais  pressenti 
entre  vous  et  «  m  j«  HUM  homme.  J'ai  dû  l'empêcher  à  tout  prix.  Il  n'> 
a  pas  d'existence  <|iii  doive  être  plus  précieuse  que  celle  de  ce  jeune 
homme  a  aHM  COUS  qui  -liment  le  roi.  Le  roi!  Bertéj  .,  -t  un  innn 
«  fit**  vous  avez  cessé  d'entendre  comme  nous,  et  idM  eompn  mlreià 
l«-ine  maintenant  qu'il  puisse  expliquer  tout  mcrttce*  Vm is  aussi,  vous 

«  i>  dédains  nos  préjugés,  notre  idolâtrie,  c'est-à-dire.  Il 
le  cuil.  des  meilleurs  snmenirs  «le  notre  patrie  et  de  nos  famill< 
tidelite  aux  autels  et  aux  tombeaux  «l«i  nos  pères,  tout  ce  «pie  Ifl  passe 
a  de  plus  illustre  et  «!«•  plus  doux,  tout  ce  «pii  pari»'  «!«•  vertu  a  une 
amc  chrétienne,  de  gloire  a  une  une  française,  tout  c  «pi  'entérine 
pour  nous,  —  vous  le  saviez,  —  ce  cercle  Hrjstéi  i«ux  et  sacré,  la  cou- 
ronne royale.  Vous  dites  qu'un  monde  n«»uv«au  commence  ou  toutes 
ces  choses  n'ont  plus  que  la  talent  «l«s  ombres:  siée  monde  «l«»it  venir 
IT<  t.  je  ne  mil  pas  faite  pour  lui;  je  «lois  mourir.  comme  M  >ierge 
païenne,  sur  le  seuil  «lu  temple  où  j'aurai  prié  la  dernière. 

«J'étais si  loin  d  être  coupable.  BeTTé,  <pi«'j»'  ne  |>ou\ais  compreiidi  ■ 
d'abord  de  quoi  vous  dM  parlit ■/....  Il  est  etran-e  .pie  vous  a\e/  pu  me 

croire  si  aisément  î  J'ai  xoulu  ttùvork  Hé  de  te  jeune  homme,  je  le 

ili  ns  mai-  il  m  M  ptJ  «ju  «u  me  justifiant  je  fasse  peser  vos  s< 

une  autre.  —  Alix .  que  sous  connaissez  .  ma  fait  depuis  une 
«pie  je  n'avais  pas  provoquée,  et  «pu  ma  expliqué  votre 
it  m.    prier  de  parler  a  son  père  en  faveur  d  ui 

•  pi  elle  \  .ni  I  le  li|s  ,|ii  g 

Ml.  ma  a\.aie  qu'elle  s'était  rencontrée  a\cc  lui  dans  le  Imm> 

de  sapins  pondant  cette  fat  .pi  elle  rriignlM  û  n  ;m«ir  été 

HarpHas  ni  hp  ptan.  Cetnl  quN  lie  Urne  a  un  nom  il  ynerse  qui  • 

1  I   i  .nttil.oer    i  %.,u>  MAMr  si  singulièrement  :  \\>  se  fait  appelei 


«  Voila,  il  mesemhle,  tout  M  .pie  j'avais  |  UNE  dire,  et  je  me  sens 

piustnn,     i      Mon  an  n  /.,-,,    .  ,.i  1U.-  j\u  .-« 

'  -M  une  idée  qui  m  <Me  bien  des  scrupules.  Bl  je  Hem  tmi 
que  ma  mémoire  vous  soit  chère,  Hervé. .  est  .pi.-  je  je  m.  ■>.  de,  soyea- 
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en  sûr...  J'ai  bien  lutté  à  cause  de  vous...  Dieu  nous  a  faits  les  maîtres 
de  nos  actions  et  de  nos  paroles,  mais  non  des  battemens  de  notre 
cœur...  Avez-vous  pu  vraiment  me  croire  coupable?  —  Certes,  j'étais 
décidée  à  vous  rester  désormais  étrangère,  car  jamais  ni  la  passion, 
ni  la  souffrance,  —  et  je  le  prouve  aujourd'hui,  —  n'auraient  obtenu 
de  moi  une  résolution  contraire  à  la  loi  de  ma  conscience  divine.  De- 
puis notre  entrevue  sur  la  lande  aux  pierres,  vous  aviez  raison  de 
penser  que  je  n'étais  plus,  que  je  ne  pouvais  plus  être  pour  vous  qu'un 
souvenir;  mais  retourner  vers  un  autre  le  penchant  de  mon  ame,  pro- 
faner le  tombeau  scellé  au  fond  de  mon  cœur,  ranimer  jamais  ma 
main  refroidie,  —  ma  main  veuve,  dans  la  main  d'un  autre  homme! 
ô  Dieu!...» 

Comme  Bellah  écrivait  ce  mot,  en  levant  son  regard  humide  vers  le 
ciel  pour  le  prendre  à  témoin,  la  porte  de  la  chambre  s'ouvrit,  et  Fleur- 
de-Lys  entra.  Mlle  de  Kergant  se  leva  en  tressaillant.  Le  jeune  homme 
s'était  arrêté  près  de  la  porte,  le  front  incliné  dans  une  attitude  res- 
pectueuse. ^ 

—  Monsieur  le  duc,  lui  dit-elle  avec  une  gravité  un  peu  hautaine, 
mon  père  est  encore  dans  le  salon,  je  crois. 

—  Daignez  m'excuser,  mademoiselle,  dit  Fleur-de-Lys;  c'est  à  vous 
seule  qu'il  faut  que  je  parle.  Vous  pouvez  penser  qu'un  intérêt  ordi- 
naire ne  m'eût  pas  engagé  à  une  démarche  qui  vous  offense.  Je  suis  à 
l'instant  d'une  résolution  suprême;  il  faut  que  je  vous  consulte  sans 
délai. 

M1Ie  de  Kergant  interrogea  d'un  regard  inquiet  le  visage  de  Fleur-de- 
Lys  :  elle  n'y  put  lire  que  la  vague  expression  d'une  violente  perplexité. 
Se  laissant  retomber  sur  son  fauteuil,  dans  l'accablement  d'une  souf- 
france que  trahissait  l'agitation  de  son  sein  :  —  Qu'y  a-t-il,  monsieur? 
demanda-t-elle.  —  Fleur-de-Lys  se  recueillit  un  instant  avant  de  ré- 
pondre; puis,  se  rapprochant  de  la  jeune  fdle  attentive  :  —  Vous  me 
rendez  justice,  vous,  du  moins,  j'en  suis  sûr,  dit-il.  Vous  savez  si  je 
me  suis  donné  tout  entier  au  devoir  périlleux  qui  m'était  fait. 

—  Je  sais,  interrompit  Bellah,  que  vous  avez  été  digne  de  votre  sang, 
monsieur  le  duc. 

—  La  patience,  l'abnégation  d'un  homme,  ont  leurs  bornes  cepen- 
dant, reprit  le  jeune  homme.  Malheur  à  ceux  qui  l'oublient,  à  ceux  qui 
font  hésiter  le  dévouement  dans  les  âmes  les  plus  fidèles! 

—  Voilà  d'étranges  paroles!  que  méditez-vous  donc,  mon  Dieu? 

—  Si  je  n'ai  pas  encore  appris  la  trahison,  Bellah,  ce  n'est  pas  faute 
d'en  avoir  reçu  des  leçons...  Vous  savez  déjà,  en  partie  du  moins,  ce 
qui  s'est  passé;  mais  rien  ne  doit  rester  obscur  à  vos  yeux  :  — j'avais 
été  chargé  de  disperser  ou  de  détruire  tout  ce  qui  pouvait  faire  obstacle 
au  débarquement  depuis  si  long-temps  promis;  peu  de  jours  après 


H i  KIYtl 

mm  m  MaJ  wnM  mmfM  ma  lâche]  i«-  nteeni  .  tout  ha  paji  Mail  ibri 
nous  «étions  maîtres  de  la  cùte;  nous  tendions  la  main  à  nos  amis  et  < 
nos  alliés  :  ils  ne  vinrent  pat;  Ut  Beat  buttèrent  face  à  faceav 
plu»  redeuttbleaafnaees...  avec  le  meilleur  général  de  la  république.. 

—  Mais  tous  avili  clé  averti . . .  \  «  >us  recules  de  nouveaux  ordres? 
_  oui.  tn.i  lus  tard.  Je  n<  puis  vous  dire  mes; 

cet  longues  heures  d'inc<  i  «l'abandon. —  mes 

.rtes,  —  mais  pour  Luit  «1»  I. raves  gens  qui  sciaient 
Basa  ma  parole,  et  qu<  ja\ais  menés  ;i  mi*'  inutile  boni 
ordre*  arrivèreBi  enfin:  la  flotte  avait  éfti  innwdée  par  des  raisons 
i  ii  i  \pliquait  pas.  Ou  demandait  i-imur  une  semaine;  il  fallait 
jtix|iie-la  oonterver  nos  avantages,  occupi  r  l'ennemi  ou  le  l>atii 
Ou»  i 

*jnt  faciles  à  donn«  r.  11  n'était  pas  non  plus  malais»-  «i.  l«-i  -omprciulrc. 
Oud  qui-  fût  1«-  rvsultat.  <>u  rtait  délivré  d'un  ennemi...  ou  .1  un  ser- 
viteur plus  odieux  «ncw.'...  r.cllah.  j 'Obéit, 
—Dieu  et  foire  booneur  l'exigeaient  dil  la  Jeune  Que  avec  di^nUé» 

—  (.  est  ce  qui  esl  incertain  pour  moi,  rrprit  1- 1.  ui-.h  -L\-.  Sai  riii-i 
tant  de  cœurs  gêné r«u\.  je  parle  de  mes  soldats,  pour  une  cause  existe. 
en  vérité  je  ne  sais  si  la  lengiou  et  l'hon  louimamUicntl  Pour- 
tant j'ol*i-  Ou  m'ordonnait  «le  mourir...  Je  m'y  préparai.  Je  me  jetai 
dans  cette  forêt,  et  Je  m  y  retranchai  pour  un  onubat  des.  sjhiv  :  il 

it  |ias  douteux  quelle  ne  fût  notre'  toml 
A  cidait  a  nous  y  attaquer;  mais  lui-même  n'en  serait  lûrti  qu'eu  l.un- 
netnx...  L'attaque  n'a  pas  eu  lieu,  ci  \oici  ce  qui  m  passe:  la  MMUe 
doil   toucher  après-demain  la  presqu  île  de  Uiiilieroo.  S 
sont  aMiiiv  il  vont  m-  i     eipiter vet 
lot  muni  l  une  hataille;  mais  s  ils  continuent  d  usés* 

"i>.  je  puis  essayer  «le  les  tourner  pendant  la  mut  pro- 
int  eut  par  une  le  point  «lu 


en  effet,  «ht  Itcllah  «1  une  \oi\  «. •uiiu-,  l*OUT- 

«liuererdinsti    m    mon  pj 

1  0  léger  nuage  d'embarras  obscurcit  1«  regard  «datant  de  Kleur-de- 

!.\»:  —  (,.M«juejr  ne  sais,  répondit- il  d'un  acceut  su  j    ne 

«aissi,  au  lieu  de  suis  i     1  un  de  ces  deuv  partit,  Je  ne  vais  pas,  cette 

potier  la  lurèt  1 1  taire  r«  trait.  \«  rs  le  u. 


Il  ne  p.  \|  k.  t -ml  .pi  un.-  telle  mai 

util  d'un  seul  coup  les  plus  précieuses  espérai» 

41e  enlevait  tout  appui  dans  Inennti..    .  1  expédition  des  eu 

les  ■bteiirmaiïl  en  proie  à  l'année  répunucaîne.  —  U  pensée  de  Bel- 

Inh  et  ratant 
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—  Pardon,  monsieur  le  duc,  murmura-t-elle;  je  vous  prête  cepen- 
dant toute  mon  attention...  mais  je  suis  un  peu  soutirante...  certaine- 
ment, je  ne  tous  ai  pas  compris. 

—  Vous  m'avez  compris. 

Bellah  se  leva  lentement  de  son  siège  en  regardant  le  jeune  homme 
avec  un  air  de  stupeur  profonde.  —  Ce  n'est  pas  possible,  murmura- 
t-elle,  trahir,  vous!  livrer  des  frères  d'armes...  livrer  le  prince...  un 
fils  de  France...  le  frère  du  roi! 

—  Le  prince!  dit  Fleur-de-Lys,  dont  un  sourire  d'amer  dédain  con- 
tracta la  bouche,  le  prince  ne  vient  pas! 

—  C'est  faux!  s'écria  Mlie  de  Kergant;  qui  ose  le  dire?  qui  ose  dire 
qu'un  Bourbon  manque  à  sa  parole  et  déserte  son  drapeau? 

—  Lui-même,  reprit  le  jeune  homme  en  posant  sur  la  table  une 
lettre  ouverte.  Une  seule  ligne  y  était  tracée.  Bellah  y  jeta  les  yeux, 
et  une  rougeur  subite  couvrit  sa  face.  Si  l'histoire  n'a  point  flatté  le 
personnage  chevaleresque  dont  la  conduite  à  cette  époque  navra  tant 
de  cœurs  loyaux,  il  est  permis  de  croire  qu'aucun  reproche  ne  lui  eût 
paru  plus  sanglant  que  ce  signe  de  pudeur  au  front  d'une  jeune  fille. 

—  L'Angleterre  l'aura  contraint!  murmura-t-elle. 

—  Contraint!  quand  on  s'appelle  de  son  nom!  Si  l'Angleterre  lui 
refusait  ses  vaisseaux,  n'y  avait-il  plus  une  seule  barque  de  pêcheur 
pour  sauver  l'honneur  de  César?  Enfin  il  ne  vient  pas.  Quant  aux 
autres,  j'ai  les  moyens  de  les  prévenir  à  temps;  ils  ne  débarqueront 
pas.  Je  ne  trahis  donc  personne  que  l'Angleterre,  et,  quant  à  elle,  je 
m'en  vante. 

—  Mais,  reprit  Bellah  avec  une  énergie  enthousiaste,  qu'importe  un 
homme?  qu'importe  une  faute  excusable  peut-être?  la  couronne  est- 
elle  moins  pure,  la  cause  moins  sacrée?  et  vous  l'abandonnez!  Mais 
qu'allez-vous  faire?  quels  sont  vos  projets?  pour  qui  allez-vous  com- 
battre? en  quel  nom?  quel  lien  attachera  vos  soldats?  Pas  un  de  nos 
:  raves  Bretons  ne  vous  suivra! 

—  Tous  me  suivront!  dit  le  jeune  homme  avec  force.  Pensez-vous 
que  le  seul  intérêt  qui  les  arme  soit  l'intérêt  du  roi,  de  ce  roi  allié  des 
Anglais,  des  Saxons,  comme  ils  disent  de  leurs  vieux  ennemis,  de  ce 
roi  toujours  absent,  si  prodigue  de  leur  sang  et  si  avare  du  sien!  i\on, 
Bellah...  ils  me  sauront  gré  de  les  délivrer  d'une  alliance  exécrée... 
ils  me  suivront  tous  au  nom  de  leur  religion,  de  leur  liberté,  de  leur 
patrie  attaquées...  Voilà  la  cause  qu'ils  servent,  la  cause  h  laquelle  il 
est  beau,  il  est  saint  de  se  dévouer,  la  cause  vraiment  française!  Les 
mots  ne  sont  rien...  votre  esprit  est  trop  élevé  pour  ne  pas  me  com- 
prendre, Bellah. 

—  Tout  ce  que  je  comprends,  dit  Mllc  de  Kergant  en  fixant  son  re- 
g  rd  sévère  sur  l'œil  aident  du  jeune  chef,  c'est  que  vous  prétendez 


SEVIE  M 

U  Béffotatfcn  à  votre  manière...  sinon  à  votre  profit... 
Va»  êtes  puissant    l  l-iir-de-Lys...  vos  succès,  votre  influen 
Idt  que  j'ai  toujours  pensé  que  Mien  vous  avait  eboiti...  Mais  preoes 
garde  «|u  il  m  vous  retire  sa  force,  des  l'heure  où  vous  lui  retirez 

mm  rm. 

—  Dieu,  s'écria  le  jeune  homme,  ne  peut-il  m 'avoir rieëné  un  autre 
ii  de  servir  eteniellein  n.rats? 

si  votre  fatal  pouvoir  cuti  aine  dans  votre  faute,  dans  votre 
Kleur-de-Lys,  des  esprits  simples  comme  ceux  de  vos  soldats, 
abuser  de  même  notre  fidèle  noblesse? 

I, je  Ifl  -il-.  retenus  par  leurs  étroits  préjugés. 
handou lieront;  d'autres,  je  le  sais  encore,  je  m'en  suis  assure,  mar- 
cheront aussi  volontiers  au  nom  de  la  France  qu'au  nom  d  un  mi  qui 
leur  enseigne  l'on  Mi...  Je  ne  Rlifl  pas  le  seul,  Bellah,  qu'ait  éhranle  ce 
nouveau  manque  de  parole...  je  vous  en  montrerais  les  pi 
v..u>  !•■  voulu/...  je  n'ai  ptÉ  hasarde  un  tel  dessein  sans  quelque  ap- 
uarence  de  succès,  croyez-moi. 

—  Quel  dessein?  quel  sut -ces-'  au  nom  du  ciel!  car,  en  vérité, 
dépasse  ma  |>ensee  et  ma  raison. 

ilah,  on   m  appelle   sur  un   autre   théâtre  d'honneur  et   de 
..on  invoque  le  crédit  de  mou  nom.  l'appui  «le  nos  bandes 
\  iteuM'it.T  les  grandes  guerres  vendéenne».'..  hautivs  po* 

HSl  prêtes...  le  fédéralisme  se  réveille  dans  la  France  tout 
et  nous  offre  la  main...  Le  roi  de  moins,  tous  les  ennemis 
république  sont  avec  nous...  Le  temps  où  notre  insurrection  avait  une 
capitale,  ou  une  >eule  n  ictoire  eût  suffi  pour  lui  OU!  rir  le  chemin  de 
Paris,  pour  étouffer  d'un  coup  cette  république  plus  forte  alors  qu'elle 
ne  l'est  aujourd'hui,  ce  temps  peut  revenir...  La  patrie  n'est  jM.int. 
roisjaloused-  « .  n\qni  la  servent...  sa  reconnaissances» 
i  -  -  lilMi.iteurs...  Ce  sont  de  nobles  chances,  et  une  ame 
I  |  ^t  painfl  vil,-  pour  s  \  laisser  lédaire...  Puisqu  on  nous  force  |  courir 
lai  av, niiiirs  ,  r\h<-<  i  du  moins  sont  grandes  et  dignes  d'un  homme! 
M"*  de  Kergant  avait  écouté  avec  une  sorte  de  terreur  ce  langage 
par  I  iMjtKtn ■••.  exaltée  par  l'ambition.  —  Je  eom- 

-iit  -n,-  :  i orgueil  vous  égare.  i 1 

,  .i       •     ''■    u\  a  penser,  vous  nous  jMide/. 
*om  tue/  n  ,.  a  jamais...  et  je 

lï  ajoul  >   m  uns   av.  . 

avertie!  elje  ne  puis  rien,  rien  p    ,    i,  -,. 

—  Vous  pouvez  tout.  Bellah.  dit  l  y*  .1  une  vota  basse  et 
krèteen  |io*aiit  douce               main  HT  ta  bm  de  li  j-  une  lille. 

t. lu  w  remania  mii*  i «|m iii«1t «•. 

—  Oui,  reprit-il,  il  n  y  a  pas  de  dévouement  auquel  je  ne  me 
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consacre  avec  joie,  pas  d'amertume,  pas  d'affront  que  je  ne  bénisse,  si 
je  suis  votre  époux. 

—  Mon  époux!  s'écria  Bellah,  se  rejetant  brusquement  en  arrière, 
comme  si  un  gouffre  invisible  se  fût  ouvert  à  ses  pieds. 

—  Depuis  que  je  vous  connais,  Bellah,  aucune  gloire,  aucune  for- 
tune ne  m'a  été  précieuse  que  parce  qu'elle  m'approchait  de  vous. 
Votre  amour  m'eût  tenu  lieu  de  tout.  Vous  me  l'avez  refusé.  Le  ver- 
tige m'a  pris.  Pour  vous  oublier,  il  faut  devenir  un  grand  homme  ou 
un  grand  coupable.  Les  passions  qui  dévorent  mon  cœur  sont  terri- 
bles; vous  ne  pouvez  pas  les  comprendre,  vous  ne  pouvez  les  excuser. 

Mlle  de  Kergant  avait  posé  sur  sa  poitrine  ses  mains  jointes,  comme 
prête  à  se  coucher  sur  sa  tombe;  ses  lèvres  pâles  sentr'ouvrirent  : 
—  Le  roi  !  dit-elle  tout  bas.  —  Soudain  un  sentiment  extraordinaire 
de  souffrance  et  de  triomphe  se  répandit  sur  ses  traits  et  les  illumina. 
Elle  se  rapprocha  de  Fleur-de-Lys;  elle  lui  tendit  la  main,  et  lui  dit 
avec  un  sourire  d'une  douceur  surhumaine  :  —  Si  cette  faible  main 
doit  être  d'un  tel  poids  dans  la  balance  des  plus  hautes  destinées,  je  l'y 
laisse  tomber  avec  orgueil. 

Le  jeune  chef  parut  confondu  et  comme  embarrassé  d'une  réponse 
si  prompte  et  d'une  si  facile  victoire.  — Est-il  possible!  murmura-t-il, 
je  me  serais  donc  trompé?...  vous  n'aimeriez  pas  celui...  vous  pour- 
riez m'aimer  !  Mais  votre  devoir  seul  a  parlé...  vous  vous  sacrifiez! 

—  Ai-je  donc  l'air  de  me  sacrifier?  reprit  Bellah  avec  la  même  séré- 
nité tranquille.  Ne  le  croyez  pas.  Mon  ame  n'est  pas  capable  peut-être 
des  sentimens  violens  que  vous  pourriez  espérer  d'une  autre;  mais  il 
suffit  que  je  puisse  être  à  vous  sans  me  contraindre.  Le  temps  fera  le 
reste. 

—  Bellah  !  puis-je  vous  croire  ?...  ce  bonheur  inespéré...  Oh  !  de  quel 
fardeau  vous  me  délivrez  !  de  quelles  angoisses  mortelles  !  comment 
vous  payer  jamais?. . . 

—  Servez  le  roi,  Fleur-de-Lys! 

—  Je  le  servirai,  je  mourrai  pour  lui!  et  je  mourrai  plein  de  recon- 
naissance, si  je  meurs  votre  époux!  Bellah...  il  est  cruel  de  vous  im- 
portuner davantage...  en  cet  instant  :  daignez  me  pardonner...  je  vous 
aime  comme  vous  aimez  Dieu...  Votre  promesse  est  sincère,  dites?  vous 
ne  comptez  pas  pour  dégager  votre  foi. . .  ce  soupçon  va  vous  outrager! . . . 
vous  ne  comptez  pas  sur  les  chances  prochaines  d'une  guerre  meur- 
trière? 

—  Disposez  de  ma  main  au  gré  de  mon  père,  et  à  l'instant  qui  vous 
plaira. 

—  Quoi  !  si  votre  père  y  consentait...  le  prêtre  qui  dans  la  nuit  de 
demain  bénira  nos  armes  avant  le  départ,  avant  le  combat  peut-être, 
pourrait  bénir  notre  union!  Dois-je  l'espérer,  Bellah? 


*|*  MVIE  DU  MOI  MONDES. 

—  Le  terme  est  prochain,  «lit  i:  llah,  dont  la  voiv  s'affaiblissait  peu 
à  peu;  mais  voyez  mon  père.  Je  ne  démentirai  |*>int  ce  que  voua  lui 
dira*.  ANrt.  rTeur-de-Lys.  Je  me  sentais  un  peu  souffrante  ce  soir,  et 
voilà  beaucoup  d'émotions, 

I  onune  courba  le  gène"  i  terre;  il  prit  la  main 

)**•  de  keraant,  et  y  attacha  ses  lèvres;  puis,  après  s'être  incliné  de 
profondément,  il  sortitde  la  chambre. 
Flenr-de-Lys  touchait  au  bout  du  long  corridor  qui  régnait 
;  h  oaHs  partie  da  «  ailes*,  il  h  ressemai  Ml  i  ntem>,  ntiajnnj  en- 
tendre un  bruit  de  pas  derrière  lui.  Aucun  son  ne  vint  frapper  son 
.,  ili.    ttt.  iiti\«;  il  ci.it  que  le  retentissement  de  >a  marrhe  nuis  la 
\oûte  sonore  avai  use  de  son  illusion,  et  il  commença  à  des- 

cendre  les  degrés  de  l'escal  i  «  avilie  ne  1  a  \  a  i  I  point  troi  i 

il  était  su  i  m.  l  ne  femme,  une  ombre  irritée  et  vengeresse,  se  dégagea 
des  ténèbres,  et  descendit  après  lui  r escalier  qui  conduisait 

du  château.  Tandis  qu'il  se  faisait  introduire  dans  le  salon 
du  marquis,  elle  gagna  la  cour,  et  disparut  bientôt  dans  l'ob- 
M  il  ite  de  l'avenue. 

Peu  d'instans  s'étaient  écoules  quand  un  cri   pereant  et  prolongé, 
|uj  paraissait  venir  de  la  chambre  de  Bellah.  ••«•veilla  soudain  Andrée. 
dont  l'appartement  n  .  t  ait  sépare  de  celui  de  sa  sœur  adnptne  qui 
l'épaisseur  d  une  muraille;  elle  se  leva  a  la  bâte  et  ace- 
Mes  somme  la  mort,  était  éteudue  sur  le  plancher.  La  chambre  lut 
bientôt  r  n-  tous  les ,-«  ns  du  château.  Pendant  que  M 

gant,  aide  par  la  chanoinesse,  essayait  . i  r  sa  tille  An- 

drée  aperçut  sur  la  tabl<-  la  lettre  que  l'arrivée  de  blcur-de-Lys  avait 

intern.iii|,iie;  elle  en  parcourut  quelques  Ugnes,  préoccupés  de  dôCOUr 
'        i      du  mal  subit  qui    avait  trappe  si  niih;  puis  elle  saisit  I  I 

IsHnj  ej  li  sjnjpi  d.ms  aan  sein. 

I»  lus  la  inèOM  nuit,  une  jeune  femme,  montée  sur  un  rbexal  baigne 
de  sueur,  se  présentait  au\  v.  mi  q>osles  républicains,  et  demandait  à 

UN  n  uouite  devant  I-    -eiieral  eu  ebef.  hepuis   la  veille.  I  etat-inajMi 

iVHnil  transporté  dans  la  petite  ville  qui  gardait  la  rivière,  à  trois 

latlH*?-  •  ovitmi  de  Kergant  Le  _<    w  ni  .  aux  premiers  mots  qui  lui 

'      •  pal   la  J'  une  teiiime.  lit  appeler  le  Q  .minaudant  l'elv.  u. 

Aprv»  unr  eonfmnee  d'une  demi-heurt,  la  invsterieuse  ainasone  re- 
mi  Igcnemm  par  lequel  elle  était  venue. 
Us  premières  lueurs  du  jour  se  montraient  a  l  horizon,  et  Pelven 

m.    ,\,i   1,-  njnjnsj  an  cbel  quand  on  lui  annouft  un 

i  nifiitii  idioj  -fnj  nraU  déjà  plus  il  une  roia  servi  d  mienne 

un-  |  ominaii.lanL  .1  v.,  H  m     |.r  aafaajl  leimt  a  II.  i  ve 

adietée  avec  «n  soin  e&trème.  Kile  conèeniit  4ML 
>1  Andrée  et  U  lettre  inachevée  de 
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XIV. 


HERMI0NE. 

Allons,  c'est  à  moi  seule  k  me  rendre  justice; 
Que  de  cris  de  douleur  le  temple  retentisse. 

('Raci>k.) 

M.  de  Kergant  était  un  de  ces  hommes  dignes  de  respect,  dont  la  vie 
se  meut  par  le  simple  ressort  des  sentimens  naturels  :  leur  cœur  sain 
ne  nourrit  point  cette  source  troublée  où  fermentent  les  passions.  On 
les  nomme  des  cœurs  positifs.  Leur  conscience  n'a  point  de  ténèbres; 
le  primitif  bon  sens  et  l'éternelle  morale  y  entretiennent  une  pure  lu- 
mière qu'aucun  souffle  du  monde  ne  fait  vaciller.  On  les  appelle  des 
esprits  étroits.  Leur  vie  privée  est  toujours  irréprochable;  leur  vie  po- 
litique, surtout  à  ces  époques  de  crise  qui  changent  brusquement  les 
points  de  vue  de  l'esprit  humain,  est  sujette  à  l'erreur,  jamais  à  la 
honte.  Tout  en  les  dédaignant,  on  recherche  leur  commerce,  parce 
qu'il  est  sûr,  parce  qu'il  affranchit  de  la  défiance  et  qu'il  repose  de 
l'hypocrisie.  On  peut  en  leur  présence  tenir  à  la  main  son  masque  so- 
cial et  respirer  un  instant.  Ces  caractères  sont  transparens  autant  qu'ils 
sont  solides.  Ils  ne  peuvent  tromper,  mais  on  les  trompe  aisément. 
Fleur-de-Lys,  en  enveloppant  sa  délicate  confidence  des  artifices  ordi- 
naires de  son  langage,  n'eut  point  de  peine  à  se  faire  pardonner  par  le 
loyal  vieillard  ce  qu'elle  avait  de  hardi;  elle  n'était  pas  d'ailleurs  tout- 
à-fait  imprévue. 

M.  de  Kergant  adorait  sa  fille;  mais,  étranger,  comme  l'est  un  en- 
fant, aux  allures  secrètes  du  cœur  et  aux  énigmes  compliquées  de  la 
passion,  il  n'avait  jamais  soupçonné  que  l'indifférence  silencieuse  dont 
Bellah  flétrissait  la  conduite  de  son  frère  adoptif  pût  cacher  un  ora- 
geux et  tendre  souvenir.  D'autres  apparences  avaient  achevé  de  l'abu- 
ser. Sa  sollicitude  paternelle  s'était  émue  d'abord  en  trouvant,  dans  les 
lettres  que  sa  fille  lui  écrivait  d'Angleterre,  l'expression  d'un  enthou- 
siasme romanesque  pour  le  chef  brillant  de  la  chouannerie  bretonne. 
Il  avait  vu,  depuis,  le  même  sentiment  éclater  avec  une  étrange  fran- 
chise dans  les  yeux  de  Bellah  en  présence  de  ce  jeune  homme.  Celui 
qui  était  l'objet  de  ces  démonstrations  ingénues  s'en  inquiétait,  loin  de 
s'en  applaudir;  il  discernait  mieux  le  caractère  véritable  du  charme 
qu'il  exerçait  sur  l'esprit  de  la  pieuse  royaliste.  Il  savait  que  les  douces 
pi ï 'Térences  d'une  femme  ont  plus  de  mystère,  et  que  la  vierge  atteinte 
au  cœur  ramène  avec  plus  de  soin  ses  voiles  sur  sa  blessure;  mais  ces 
nuances  échappaient  à  l'intelligence  moins  flexible  de  M.  de  Kergant , 
et  il  ne  douta  pas  que  sa  fille  n'eût  laissé  prendre  son  ame  tout  entière 
aux  séductions  de  la  beauté,  du  courage  et  de  la  victoire. 


10  REvri  De 

Demsa  tendresse  profonl  |m>ui  son  uiii<|ii(-  «nf.uit .  le  marquis  avait 
n|  ,1.  lIOJW  MM  esprit  I  l'idée  d'une  alliant 90  OÙ  il  croyait  \oir  le 
UinheurdeBcllah.il  y  réussit  tans  trop  «1- -Mort.  Il  suhissait  lni-méroc 
i  un  liaut  degré  ratcenliiit  du  jeune  chef.  Il  l'avait  toujours  défendu 
iwv  énergie  contre  tes  reprocha  et  iessouj*;ons  de  tes  rivaux,  a  force 
«le  le  cou\nr  «lu  |>atronagc  de  sa  loyauté  il  «tut  arrive,  par  11  pente 
.1  un  innocent  orgueil,  a  lui  donner  dans  son  eOBUf  DM  place 
A  ses  yeux,  la  tache  dune  origine  malheureux-  <! 
rsistaità  demi  sous  l'éclat  des  services  rendus,  sous  les  marques  d'une 
BSgtSStl  Mtonuaissanec.  Si  . ■'••tait  un  sacrifier,  dans  la  pensée  du 
vieux  gentilhomme,  qued'ensev.  lir  issas  cette  gloire  d'un  jour  le  nom 
«le  ton  antique  famille,  ce  sacrifice  même  avait  de  quoi  plaire  à  son 
défQMMQL  II  \  voyait  un  nouveau  gagfedûUtéà  une  cause  sacrée,  un 
heu  qui  devait  etouUer  Ac<  défiance!  funeste  et  resserrer  les  rangs  de 
la  noblesse  au  ti  h  du  bèfUS  populaire. 

I  —  -  taient  les  dispositions  secrètes  de  M.  de  Kergant.  Aus 
«|ue  Fleur-dtvLys  vint  lui  faire,  du  consentement  de  IMIah,  fut-il  ac- 
cueilli avec  bienveillance,  et  presque  avec  joie:  il  lui  ôtait  ta  doutes 
jiii  lui  {Mènent;  il  lui  donnait  une  explication  vraisemhlahle  des 
tooffrances  auxquelles  sa  fille  était  visiblement  en  proie  depuis  quel- 
ques jours;  en  même  temps  il  en  indiquait  le  remède.  La  Crise  ner- 
n  M  dan-  laquelle  Bellah  était  tombée  subitemi  nt  ne  lit  qu'affermir 

le  marquis  dânt  tes  présentions  et  détruire  ses  derniers  scrup 
Ifc  meure  Mri  iRl   «lievrt   de   la   malade,  il  prit  le   silence  du  deses|K»ir 
pour  une  confession  de  la  pudeur,  et  pour  des  larmes  d  amour  heu- 
'uv  Itl  pleurs  amers  <pir  m  oODtdlations  (ruelles  arrachaient  «l«'S 
i  jeune  fille. 

M.  de  Kergant  s'occupa  dans  la  nuit  même  de  lever  les  obstacles  que 
la  religion  pouvait  opposer  I  un  mariage  si  prompt  l.«»s  dispenses 
furent  aisément  oMssNHt.  Plusieurs  prêtai  proscrit!  étaient  réfugiés 

m  iiiiIk  ii  ta  handi |   Itetorieuses  de  l leur-de-Lv s;  1  un  d  .  u\  tenait 
«m  rang  élevé  dans  IV  tut  lui  qui  «levait,  a  1  instant  du  départ 

«le  l'armée  royaliste,  «  dans  la  chapelle  de  Kergtol  une  messe 

pour  le  succès  de  l'expédition;  il  consentit  a  hemr  à  la  même 

l'tmiou  du  jeune  général  1 1  ée  M  •  de  Kergant 

en  fut  instruite  des  le  matin.  COmUM  elle  s'éveillait  de  la  t«»r- 
peur profond.-  qui  avait  suctédr  aux  vi oleutes secousses de  la  mut.  I  Be 
te  leva,  prit  Die  i  .    ndit  .  -nsuite  d  ans  I,  ai  elle  fit  une 

solitaire.  I  il.  ,  t  ut     irprise  de  se  s.  ntir  plus  de 
rependant  set  idées  étaient  encore  tnmhl.es  et  tu- 
rnd  elle  vint |  -.-  rappeler  sa  lettre  conmicnr.v,  une 
lUsî  I  II  MM  BBprénpitammcnt  chez  .Ile.  On  -ait  comment 

|M-lant   aussitôt   Ai  ni   d«- 
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manda  si  elle  ne  lavait  point  vue  :  Andrée  dit  résolument  qu'elle  ne 
savait  de  quelle  lettre  on  lui  parlait,  et  elle  l'affirma  avec  une  telle  sé- 
cheresse de  ton,  que  Bellah  n'osa  l'interroger  davantage.  M1,e  de  Pelven, 
comme  tous  les  habitans  du  château,  avait  appris  l'hymen  qui  s'ap- 
prêtait. Après  ce  qu'elle  avait  lu,  elle  ne  pouvait  douter  que  Bellah 
n'obéît  malgré  elle  à  quelque  exigence  nouvelle  d'un  devoir  austère; 
elle  ne  ressentait  pour  son  amie  que  du  respect  et  de  la  pitié,  mais 
laisser  voir  ces  sentimens,  c'était  avouer  sa  petite  perfidie;  c'est  pour- 
quoi Andrée,  en  dépit  de  son  cœur,  garda  tout  le  jour  l'accent  et  le 
visage  convenables  au  rôle  d'une  sœur  offensée. 

L'abîme  de  la  douleur  n'a  point  de  fond  pour  les  âmes  délicates  :  si 
avant  qu'elles  y  soient  plongées,  elles  peuvent  toujours  descendre  plus 
bas  et  rencontrer  de  nouvelles  sources  d'amertume.  11  n'est  point  vrai 
pour  elles  que  les  situations  extrêmes  soient  le  terme  de  la  misère;  tant 
qu'elles  vivent,  si  navrées  qu'elles  soient,  elles  peuvent  encore  souf- 
frir davantage.  M1,e  de  Kergant  l'éprouva,  quand,  à  toutes  ses  angoisses, 
vint  se  joindre  la  pensée  que  le  premier  venu,  qu'un  valet  peut-être, 
avait  violé  les  chastes  épanchemens  de  son  cœur,  sa  première,  sa  der- 
nière lettre  d'amour,  ce  testament  de  son  ame,  cette  fleur  de  sa  tombe. 
Si  quelque  main  plus  digne  s'était  emparée  de  cette  lettre,  Bellah  pou- 
vait craindre  que,  son  secret  dévoilé,  il  ne  lui  fût  plus  permis  d'ac- 
complir son  sacrifice,  et  elle  se  voyait  complice  des  malheurs  irrépa- 
rables qu'entraînerait  le  désespoir  de  son  fiancé.  Elle  passa  les  premières 
heures  du  jour  dans  ces  anxiétés;  enfin,  comme  rien  ne  venait  les  con- 
firmer, elle  se  persuada  que  la  lettre  s'était  égarée  dans  le  désordre  qui 
avait  suivi  son  évanouissement,  ou  que  la  chanoinesse  l'avait  recueil- 
lie, et  jugeait  bon  d'en  garder  le  secret. 

Fleur-de-Lys  parut  un  moment  au  château  dans  la  matinée;  puis  il 
retourna  au  campement  de  la  forêt,  où  les  préparatifs  du  départ  de 
l'armée  le  retinrent  jusqu'au  soir.  M.  de  Kergant  devait  suivre  l'expé- 
dition. Il  laissait  ses  filles  et  sa  sœur  au  château,  et  se  reposait  sur 
Kado  du  soin  de  veiller  à  leur  sûreté.  En  toute  autre  circonstance,  le 
fidèle  garde-chasse  se  fût  résigné  difficilement  à  un  poste  qui  le  sépa- 
rait de  son  maître  et  qui  l'éloignait  du  péril;  mais  tous  ses  scrupules 
cédaient  aux  inquiétudes  que  lui  causait  la  santé  altérée  de  sa  fille. 
Alix,  en  effet,  depuis  quelque  temps,  avait  perdu  cette  flamme  de  jeu- 
nesse et  cette  fière  énergie  qui  imprimaient  à  son  visage  un  cachet  si 
remarquable;  comme  Bellah,  elle  paraissait  avoir  été  touchée  d'un 
souffle  mortel.  Le  matin  même  du  jour  où  nous  sommes  arrivés,  elle 
s'était  sentie  trop  faible  pour  quitter  son  lit;  Bellah  voulut  la  voir.  — 
Malgré  l'intervalle  que  la  différence  des  conditions  marquait  entre  ces 
deux  jeunes  filles,  les  habitudes  de  leurs  premières  années,  les  épreuves 
d'un  temps  désastreux,  l'exil  et  les  dangers  soufferts  en  commun  les 
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liaient  rapprochées  par  le  Ken  d'une  étroite  affection.  Dans  1 
dastedr  Bol  la  h.  ce  ientiineiit  était  exalte  par  l'admiration  naïve  que 
ispinût  la  beauté  poétique  d'Alix;  «II.  r.  trouvait  en  elle  la  res- 
abuleuses  de  la  légende  armoricaine*  là-dtttat» 

inquiète  <l<  hcateaseà  neu  léger  desap- 
ilité  le  caractère  trave  .1  un  paai  tarai 
île  la  jeune  Bretonne.  Cellf    i    de  aM  i  km  plu 

tant  encore  parée  qu'il  était  plus  couteau,  enivrée  par  la  reconnais- 

leeparl  -  mpire  d'une  ml  dl  ijence  supérieure,  axait  senti 
>  isqn'aa  fanatisme  son  dénuement  héréditaire  pour  la 

noble  compagne  de  son  enfance. 
r.n  \oyanl  entrer  P§ée  ker-mt.   \li\  se  snuleva  un  peu  sur  son 
nible  passa  sur  son  visage,  dont  la  Idancheajr  malt 
illounce  de  traces  hlciiâtn  ■>.  —  ÉSJD  Dieu,  ilit  hVllah  en  prenant 
i.   |.i  malheureuse  jeune  tille,  tu  soutires  beaucoup"? 

—  Oui,  mademoiselle,  beaucoup,  «lit  Alix. 

—  Pi  ut»  he  en  suis- je  cause?...  Je  n'ai  pas  encore  parle  a  ton  ; 
pour  ton  tiaucé...  Pardonne- moi...  j  ai  eu  l'esprit  si  tourmenté...  I»  ail- 
leurs, tu  m'aNai^  recommandé,  lui-même  d'attendre  quclqui  - 

mais  je  vais  lui  parler,  et  puis  je  lâcherai  d'obtenir  que  Kleur-de-Genèt 
ne  parte  paint .  si  e  <  st  cette  p»  -usée  «|iii  te  fait  tant  «1»'  mal. 

—  Non,  non.  j  einercie,  interrompit  \i\ement  la  tille  du 
girdi  ébatte;  mon  père  ne  lui  pardonnerait  pas  de  rester...  D'ailk  urv 
ce  n'est  pi              ...je  suis  malade.  Kt\ous  vous  mariez,  mademoiselle? 

—  Cette  nuit. 

-  lairaei?  reprit  Alix  après  une  panât* 

—  mu. 

s  grands  \eu\  .1  Alix,  grandis  encore  par  la  lièvre,  rayonnèrent 
up  d'un  feu  sombre  «pu  s'adoucit  peu  a  peu  en  se  reposant 
le  regard  attendri  de  r.eliah.  h  une  étreinte  subite,  elle  Itapi  I 
kerfCantâse  COUiIm  i    mr>  elle,  et  elle   l  attira  a\.  «une  sml 

sur  sou  nui  demi-nu;  puis,  I  enlaçant  de  set  deux  bras,  elle 
hVllah  n  essaya  point  de  résister  a  cet  élan  de  ten- 
on. |ymp  itlue  in  expliquée  de  jeunesse  et  de  douleur  lit  aussitôt 
de  SJI  Lu  m         \  ,i    le  boni  de  la  couche,  elle 

pu  1er;  lis  pleurs  de>  deu\  jeunes  till  -  s. 
sur  leurs  usages  rapproche  \h\.  ,1  une  m  un  distraite 
i.  -  Im.,„  i,  s  jsjsjaéai  .ie  m  bmp  ciu*%eu\  lei  )anai  im- 
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"«-aient  m 
•   M>i.<tturtttdela 
nattai  la  atati 
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M.  de  Kergant,  appelé  par  ses  devoirs  militaires,  avait  passé  l'après- 
midi  dans  la  forêt  en  conférence  avec  les  autres  chefs.  Comme  les  pre- 
mières ombres  de  la  nuit  s'étendaient  sur  la  campagne,  il  rentra  au 
château.  Une  vive  satisfaction  brillait  sur  ses  traits.  Tout  favorisait  le 
plan  de  Fleur-de-Lys.  Les  espions  qui  entretenaient  entre  la  forêt  et  la 
ligne  républicaine  une  sorte  de  télégraphie  continue  avaient  vu  les 
feux  s'allumer  dans  les  bivouacs  ennemis;  ils  venaient  d'entendre  le 
signal  de  la  retraite.  L'armée  des  bleus  conservait  son  attitude  défen- 
sive; elle  s'endormait  sans  soupçon,  et  laissait  le  champ  libre  à  la  ma- 
nœuvre projetée  pour  la  nuit.  Les  forces  royalistes,  sortant  de  la  forêt 
par  la  lisière  occidentale,  allaient  tourner  l'ennemi  sur  sa  droite,  ga- 
gner Locminé,  et  de  là,  descendant  jusqu'à  la  côte,  se  rallier  aux  ré- 
gimens  d'émigrés  qu'y  devait  jeter  le  lendemain  la  flottille  anglaise. 
Le  succès  de  ce  mouvement,  qui  se  combinait  avec  les  mesures  des 
généraux  vendéens,  semblait  devoir  être  décisif  pour  la  cause  du  roi 
dans  tout  l'ouest  de  la  France.  Telle  était  du  moins  l'espérance  de  M.  de 
Kergant. 

Adossé  à  la  balustrade  d'une  fenêtre  ouverte,  le  vieux  gentilhomme 
parlait  avec  enthousiasme  de  l'avenir  plus  heureux  qu'il  entrevoyait; 
toute  la  famille,  augmentée  de  quelques  amis,  était  rassemblée  dans 
le  salon;  on  l'écoutait  en  silence.  Bellah,  accoudée  près  de  son  père 
sur  l'appui  de  la  fenêtre,  regardait  vaguement  les  ténèbres  étoilées. 
Soudain  elle  se  redressa ,  et ,  posant  sa  main  sur  le  bras  du  marquis  : 
—  Écoutez!  dit-elle.  —  Tous  se  rapprochèrent  avec  hâte  et  prêtèrent 
l'oreille.  Au  milieu  du  calme  de  la  nuit,  on  entendait  dans  la  campagne 
un  murmure  imposant,  pareil  au  bruit  lointain  d'une  mer  houleuse 
qui  remonte  une  grève.  C'était  l'armée  des  chouans  qui  approchait. 
Peu  d'instans  après,  Fleur-de-Lys,  suivi  d'un  petit  groupe  d'officiers, 
entrait  dans  la  cour  au  galop  de  son  cheval. 

Aux  abords  de  Kergant ,  les  bandes  royalistes  se  partagèrent  en  deux 
colonnes,  qui  continuèrent  de  marcher  sur  deux  lignes  parallèles  et 
peu  distantes;  tandis  qu'une  division  suivait  un  chemin  qui  tournait 
derrière  le  parc  et  les  prairies,  l'autre  passa  devant  le  château.  L'au- 
torité de  Fleur-de-Lys  était  parvenue  à  discipliner  cette  marche  dan- 
gereuse et  à  dompter,  pour  cette  occasion  suprême,  les  habitudes  irré- 
gulières de  ses  gars.  Femmes,  enfans,  vieillards,  tout  ce  qui  ne 
combattait  point  était  demeuré  dans  la  forêt,  ou  s'était  dispersé  dans 
les  villages  voisins.  Une  masse  sombre  et  compacte  défila  pendant  près 
de  deux  heures  dans  la  cour  et  dans  l'avenue  du  château ,  sans  dés- 
ordre et  sans  autre  bruit  que  le  tumulte  inséparable  des  mouvemens 
d'une  grande  multitude.  Par  intervalles  seulement  les  vitres  frémis- 
saient dans  leurs  châssis  de  plomb,  quand  les  lourds  chariots  de  guerre 
et  les  roues  massives  des  caissons  ébranlaient  sourdement  le  pavé  de 


m  uui  i»»s  i»ki 

U  cour.  De  temps  à  autre,  les  gars,  reconnaissant  Kleur-de-Lys  dam  le 

,.,.ii,  lumineux  d  DM  d.s  fenêtres  du  manoir.  el«\ai«nt  leÉfl  armes  et 
Mi  ,i.  !it|.  -tu  -  t-li.t|..  aux  daml  an.  i:r>atvlaiiiati..ii>sil.  n«  h  11-4  -  i\  aient 

on  caractère  singuhY  issant  U  jeune  général,  avec  le  petit 

•corps  d'officiers  tpédaletnent  attaché  àsapersomn -,  devait  rejoindre 
I  ,  t, le  «le»  colonnes  aussitôt  apns  la  célébration  .le  smi  mariage. 

Il  était  ouïe  heures  du  soir.  Mu#  de  Kergant.  qui  depuis  l'arrivée  du 
jeune  chef  avait  disparu  du  salon ,  y  rentra  sur  le  I  ras  de  son 

aj  t.  .  hllei  tait  \etue  île  blanc  avec  un  goût  simple  et  >e>ere.«pii  n'était 
eaSeiempt  de  cette  M  lu  relie  «pi  une  femineap|>orte  maigre  ellejusque 
.!.m»  I. ■  apprêts  de  m  supplice,  du  pasSS  BUaîÉM  dan»  la  grande  salle 
\..imu«  .  ou  la  tahle  du  marquis  réunit  une  dernière  foifl  M  famille  et 
«  I...I,  -.  I  -  vuuper  fut  triste.  L.  -  parures  «lis  i«  inm.  s.  r éclat  <lrs  lu- 
mières, l'appareil  de  fête  dont  la  \i<  ille  <  hanoinesse  s'était  efforcée 
il  entourer  ce  repas  de  fiançailles,  rien  ne  pou\ait  dominer  l'impres- 
>i..n  d'un  danger  solennel  et  la  perspectif  dune  séparation  prochaine. 
Andrée,  pensive  et  muette,  était  agitée  par  instans  de  frissons  coin  ul- 
aifi.  Bellah  conservait  l'apparence  de  sa  dignité  hahituelle;  mais  son 
extrême  pâleur,  son  regard  incertain,  le  pli  continuai  qui  brisait  l'arc 
régulier  de  ses  sourcils,  trahissaient  la  lutte  qœ  soutenait  nui  ame. 

I  i'  m -d.  I.\»  >eul  paraissait  etranj.  r  aux  appréhensions  de  chacun,  et 
tout  entier  à  la  fête,  à  son  amour,  à  son  triomphe.  Son  front  radieux, 
M  parole  animée,  dissipaient  peu  à  peu  la  contrainte,  réveillaient  l'es- 
poir,  promettaient  la  fortune  et  rendaient  l'essor  aux  esprits  abattu-. 
Tout  a  coup  cependant  un  nuage  s'étendit  >ur  l<  s  beaux  traits  du  jeune 
«  le  t.  I  t  une  phrase*  qu'il  commençai!  resta  inachevée  :  la  porte  venait 
des'ouvni  Alix  «tut  entrée;  elles  approchait  de  la  table  lentement  et 
sans  bi  ml  M.  «le  Kergant  courut  a  elle  et  lui  reprocha  avec  boni 
impuni,  n.  \h\  ivpondit  «I  une  \oix  a  peine  distincte  qu'elle  se  trou- 
ant mieux, et  que,  puisqu'elle  en  avait  la  force,  elle  voulait  assister  au 
mariage  de  sa  jeun  maîtresse.  M.  de  kergant.  touche  d«-  cette  marque 
d'attachement,  n'insista  pas,  et  la  III le  «lu  garde-chasse  prit  place  à 
côté  d'Andrée;  mais  le  visage  décon  la  jeune  lille.  sou  costume 

sa  démarche  chancelante,  son  apparition  imprévu. 

«"iniiir  un  presige  lunotr.  tous  les  cieurs  et  hait.  >  1.^  1.- 
*n«s.  Heur-de-Lyt  lui-même  parut  soucieux;  son  langage  <l«-\  mt  heurte 
af  bi/ui.  :  payant  qu..n  le  regardait  a> ce  SOrpflla,  Q  rougit  lcgcre- 

tien  cessa.  Le  souper  sache  sut  dans  un  lUeoe 
ckJ, quand  la  cloche  de  la  chapelle  sonna  minuit,  annonçant  qfce  l, 
prêtre  était  J  i  .«..tel  et  attendait  l,  »  han«, 
La  chapelle  «de  kergant,  construit  in  «lu  shl.    -..tln.pie  le  plu» 

•  élevait  a  gauche  du  château  m     m ntieule  ctnul  qui  do- 

partout  de  queiques  pieds  le  sol  de  la  cour.  Ce  tertre,  qui  ser- 
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vait  comme  de  base  au  petit  édifice ,  était  de  forme  à  peu  près  circu- 
laire :  du  côté  qui  regardait  la  campagne,  il  était  terminé  par  une 
muraille  de  roches  escarpées  qui  s'enfonçait  dans  un  ravin,  et  que 
semblaient  continuer  les  murs  postérieurs  de  la  chapelle.  Du  côté  de 
la  cour,  il  s'abaissait  en  croupes  gazonneuscs  percées  çà  et  là  par  des 
arêtes  de  maçonnerie.  Un  escalier  d'une  dizaine  de  degrés  donnait 
accès  de  la  cour  sur  la  pelouse,  qui  s'étendait  devant  le  porche  comme 
un  fragment  d'un  cimetière  de  village.  Entre  le  monticule  et  les  fossés 
du  manoir  s'ouvrait  un  espace  libre  communiquant  avec  la  campagne, 
et  qui  avait  servi  de  passage  aux  bandes  royalistes.  Une  métairie  se 
reliait  sur  la  gauche  au  tertre  de  la  chapelle.  Tous  les  autres  côtés  du 
carré  long  formant  la  cour  du  château  étaient  fermés  par  des  écuries 
et  des  bâtimens  d'exploitation. 

Le  mouvement  et  le  tumulte  du  défilé  avaient  cessé  :  trois  cents 
hommes  environ  étaient  demeurés  pour  la  garde  du  chef.  La  moitié 
de  cette  troupe  occupait  l'avenue  par  petits  postes  espacés  de  distance 
en  distance;  le  reste  enveloppait  d'un  demi-cercle  immobile  les  abords 
de  l'escalier  qui  conduisait  à  la  chapelle.  A  la  clarté  limpide  et  douce 
d'une  nuit  scintillante,  on  distinguait  l'uniforme  des  chasseurs  du  roi; 
ils  ouvrirent  leurs  rangs  devant  le  cortège  silencieux  qui  venait  de 
sortir  du  château  et  le  saluèrent  militairement.  Peu  d'instans  après, 
comme  le  tintement  de  la  sonnette  sacrée  annonçait  le  commence- 
ment de  la  cérémonie,  les  soldats,  découvrant  leur  tête,  s'agenouillè- 
rent, les  mains  jointes,  à  côté  de  leurs  fusils  allongés  sur  le  sol. 
£  Quelques  cierges  éclairaient  l'intérieur  de  la  chapelle  d'une  lumière 
incertaine,  laissant  dans  l'ombre  une  partie  des  assistans  :  devant  la 
petite  balustrade  qui  entourait  les  degrés  de  l'autel,  Fleur-de-Lys  et 
Bellah  étaient  prosternés;  le  prêtre,  vieillard  à  cheveux  blancs,  éten- 
dait sur  la  tête  des  fiancés  sa  main,  qui  portait  l'anneau  épiscopal;  le 
marquis  de  Kergant  se  tenait  quelques  pas  derrière  sa  fille,  à  genoux 
sur  une  longue  dalle  chargée  d'armoiries  :  sa  sœur,  la  chanoinesse, 
était  à  ses  côtés.  Andrée  froissait  dans  ses  mains  le  poêle  nuptial  près 
de  se  déployer  :  une  expression  extraordinaire  d'impatience  et  de  cour- 
roux avait  chassé  de  ses  traits  le  caractère  de  grâce  enfantine  qui  leur 
était  familier.  — Un  peu  plus  loin,  appuyée  sur  le  bras  de  Kado,  Alix 
était  demeurée  debout  :  son  œil  était  fixe,  ses  traits  tendus;  on  eût  dit 
qu'elle  prêtait  l'oreille  à  un  bruit  inconnu.  Le  groupe  des  officiers 
royalistes  et  des  serviteurs  du  marquis  remplissait  la  nef  obscure  de 
la  petite  église. 

Le  moment  de  l'unionjirrévocable  des  époux  était  arrivé  :  le  prêtre 
avait  fait  les  questions  sacramentelles.  Bellah  releva  son  front  plus  pâle 
que  ses  voiles  de  vierge,  elle  adressa  au  ciel  un  dernier  regard  de  merci, 
et  tendit  sa  main  tremblante  à  l'anneau  qui  allait  enchaîner  sa  vie; 
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»  tout  à  coup  le  Jeune  général  laissa  échapper  la  bague  symboli  |m 

les  mircbes  d<   1  autel  :  —  ><>n  nom  \<  n ut  .1  i  h  dehors  par 

\uw  .1  un  accent  lamentable.  Il  se  leva.  In  même  sentiment  dm 

et  tl  effroi  se  t  1 1  |>«  -mt  -nl.itt  ni.  ut  sur  tnns  les  visages.  Après 

court  iuU-nallc.  la  même  \m\  lointaine  et  plaintive  répéta  le  nom 

|\s    pin-  M  distingua  le  son  «lu   galop  «1  un  rhe\al.  Le 

>  rlan<  .i  hors  «le  la  eha|H'lle,  muni  par  la  toiile  «l*s  a»i<- 

il  dau<  lut  a  grands  pas  l'espar,  qui  -parait  le  proche  de  l'eaca- 

!n-i -iln  iiioiilirule.  I  u  eh.  \.d.  haijne  de  >u.ur.  haletait  SU  bas  des 
degrés;  les  soldats  aidaient  a  descendre  le  ra\alier.  qui  paraissait  se 
^.uteiiu  .i\i  c  p.  me.  N.n  front.  >a  poitrine,  étaient  -midi.-  de  -an-.  On 
lui  dit  que  I  Lui.,  lit  devant  lui;  il  le  regarda  un  instant  avec 

une  lixite  e  il  rayante,  murmura  le  mot  :  trahi'....  et  tomba  mort  aux 
pieds  du  chef. 

Au  même  moment,  comme  pour  continuer  la  demi. t.-  parafe  du 
malheureux  blessé,  un  coup  sourd  et  profond  retentit  au  loin.  II.  m- 

I  vs  agita  le  bras  pour  im&Oter  lîience;  quelques  soldai 
à  genoux  et  appliquèrent   leur  oreille  contre  le  sol.  Le  même   hrint. 
semblable  a  I . <  h<>  d  un  orage  souterrain,  se  lit  entendre  a  plusieurs 
reprises. — C'est  le  canon!  dit  rieur-de-Lys...  L'armée  est  atti 

IJll'ull  .1111  lieNlUX! 

I  aidant  qu'on  s'empressait  d'exécuter  cet  ordre,  le  prêtre,  peu 
sur  le  corps  du  cavalier,  lui  cherchait  en  \ain  un  rot.  ,:  .  sol- 

dats, plonges  dans  une  stupeur  sninhre,  eut.. mai. ut  ce  -roiipe  doulou- 
reux. Le-  halaun-  du  château  80  prenaient  en  désordre  sur  l'cscali.  r 

.  quelques  femmes  pleuraient  A  chaque  rHfnnritifr  iMnfeMs 

,  portait  la  i.i  i>e  île  1  I  nuit,  un  tremisscuient   courait  a  tl 

lollle. 

—  Mesenians,  dit  l;leur-<le-L\>  d'une  ua\  forte,  i  est  le  casai 

hleut,  mai-  c.-t  le  notre  au-i...  V-  tl  «i .  >  comhattent  \  ils  nous  ap- 
pellent' En  moins  d  Une  demi-heure,  nous  pouvons  être  dans  l< 

rangs...  Au  nom  d.  in.  u .  t  du  roi,  manchons!  Loi  chemins  sont  îiliree, 

»ni%ex —  I  l«  ur-de-Ls-  |,,i  interrompu  pu  une  rumeur  qui  sem- 
blait n-  répandre  dans  toute  la  loiuu.  m    .1.    1  as.  nu.  .  les  ci  is  : 

'  1'  -  hl<  u-      lin.  ut  i,  p.  h>  ,-oiip   sur  coup  par   toutes   |. 

le  bruit  rappra  le  .i  un.  tu-iiia.ie  éclalaaonflWB  i  «■  jeuan 

a\ait  d.  j  i  l.   pi.d  a  letricr;  il  le  r.  lira  hrusquemciit,    i.niet- 
* |  main  :  —  a  moi.  les  garsj  s'écria-t  il.  et  il  M  P«<»  i 
en  courant  vers  l'avenue.  Tous  e.  u \  .pu  ntmxaicnt  tenu  une  arme s'é- 
iu...  |  nt  -t.  m.  i.  i.n  t..  prêtre  demeura  teui  dan-  ;    \  .-t.  .  n.   u  t 
drlacour.—  •  .esUUes,dit  .i...  remontant  recsiacbapaUed'on 

p**  "^mtrrlant.  Mlftnt  arier. 

n  ut  leMrillard  jusqu'à*  pied  de  Tant.  I. 
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t  se  prosternèrent  à  ses  côtés;  les  autres  femmes,  incapables  de  se  re- 
cueillir dans  un  tel  moment,  restèrent  sur  la  pelouse  et  sous  la  voûte 
du  porche,  échangeant  à  voix  basse  des  paroles  d'alarme...  Quelques 
fenêtres  du  château  étaient  ouvertes  et  resplendissantes  de  lumière. 
Dans  la  cour,  à  demi  éclairée  par  le  reflet  des  fenêtres  et  par  la  sérénité 
du  ciel,  les  chevaux  abandonnés  galopaient  çà  et  là,  hennissant  à  l'o- 
deur de  la  poudre. 

Cependant  les  sons  de  la  fusillade,  mêlés  de  clameurs  confuses  et  de 
gémissemens,  arrivaient  à  chaque  minute  plus  intenses  et  plus  dis- 
tincts. Par  intervalles,  la  grande  voix  du  canon  grondait  dans  l'éloi- 
gnement,  dominant  les  bruits  plus  voisins...  Tout  à  coup  le  feu  parut 
se  ralentir;  des  explosions  rares  et  isolées  semblèrent  indiquer  que  le 
combat  était  interrompu;  puis,  on  entendit  le  retentissement  d'une 
course  précipitée,  et  l'on  vit  l'entrée  de  l'avenue  s'encombrer  d'une 
bande  de  chouans  en  désordre...  Des  cris  aigus  partirent  du  groupe 
des  femmes  éparses  sur  la  pelouse.  Bellah  accourut  parmi  elles...  Une 
décharge,  dont  la  flamme  brilla  à  travers  le  feuillage,  fit  trembler  les 
vitraux  de  la  chapelle  :  l'ennemi  arrivait. 

La  troupe  de  Fleur-de-Lys,  déjà  réduite  de  moitié,  avait  riposté  et 
s'était  répandue  dans  la  cour  en  rechargeant  les  armes.  Bellah,  aper- 
cevant au  milieu  d'eux  la  grande  taille  et  les  cheveux  blancs  de  son 
père,  écarta  avec  un  geste  d'égarement  la  foule  de  ses  compagnes  et 
s'ouvrit  un  chemin  jusqu'à  l'escalier;  mais  elle  s'arrêta  court  sur  les 
premiers  degrés,  frappée  d'une  impression  nouvelle  :  la  masse  régu- 
lière et  serrée  des  républicains  débouchait  de  l'avenue;  un  jeune 
homme  à  cheval,  le  front  nu,  le  sabre  haut,  s'avançait  sur  le  flanc  de 
la  colonne.  Aux  éclairs  des  coups  de  feu,  Bellah  reconnut  Hervé.  — 
Bas  les  armes!  criait  le  jeune  commandant,  bas  les  armes!  au  nom  du 
ciel!  nous  sommes  maîtres  du  château!  —  Comme  il  parlait,  une  pluie 
de  mitraille,  jaillissant  par  toutes  les  fenêtres  du  vieux  manoir,  jeta  par 
terre  une  vingtaine  de  chouans.  Ceux  qui  restaient  debout  parurent 
un  moment  incertains  et  hésitans. 

—  Bas  les  armes!  reprit  l'officier  républicain  :  le  château  est  à 
nous. 

—  A  la  chapelle!  répondit  la  voix  vibrante  de  Fleur-de-Lys;  à  la  cha- 
pelle! Dieu  et  le  roi!  Dieu  et  le  roi!  A  moi  les  gars! 

Hervé  sauta  à  bas  de  son  cheval,  et,  se  retournant  vers  le  îront  de 
ses  hommes,  il  leur  donna  rapidement  ses  ordres  en  ajoutant  quelques 
paroles  émues  pour  recommander  à  leur  humanité  les  créatures  in- 
nocentes qui  étaient  réfugiées  dans  la  chapelle. 

—  Soyez  tranquille,  commandant,  dit  une  voix  d'un  accent  grave  et 
goguenard.  On  sait  que  votre  bijou  de  sœur  y  est;  ça  suffit  :  on  met- 
tra des  gants. 
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—  Ne  tous  amuscx  plus  à  MM  i«  u.  reprit  rtreoMMl  H         •  La 

lnioiinettc...  et  en  axant! 

A  cet  note,  traversant  diaj:  on  al. 'ment  la  cour,  il  se  jeta  dans  l'es- 
pace découvert  qui  s'étendait  entre  lawnue  ,  t  te  tertre  de  la  chapelle; 
un  peloton  de  grenadiers  la  suivit  au  pas  de  charge:  le  reste  d. 
truti|ie  continua  d'avancer  plus  lentement  88  gardant  les  rangs. 

Depuis  quelques  inimités,  les  chasseurs  royalistes  avaient  escaladé 
le  tertre  :  les  I  ut  entres  dans  la  chapelle,  HJonlani  brusque- 

ment les  feiuiues  folles  île  terreur;  ils  se  postèrent  a  chaque  fenèt: 
chaque  hum -rime  et  jusque  danf  |e  petit  clocher  à  jour  qui  surmon- 
tait le  toit.  Les  autres  occupaient  la  pelouse  jusqu'au  bord  du  talus. 
H«  ur-de-Lys  se  tenait  au  milieu  d'eux,  entre  l«'  porche  et  l'escalier. 

«m  «  p.  <•  il  une  main,  et  «lans  l'autre  un  pistolet.  Le  marquis  «le  Ker- 
|  int  et  Kado,  tous  deux  le  visage  noir  «le  poudre,  étaient  au\  cot.  s  «lu 
chef,  le  fusil  prêt.  La  voix  haletante  et  luvve  <le  11.  -ur-de-Lys  rompait 
seule  par  instans  le  siLiui-  munie  «pii  remuait  sur  la  pelouse  et  dans 
la  chapelle.  Le  det  <  h  m  ut  commande  pet  Hervé  approchait  rapide- 
inent  du  monticule;  Flcur-dc-Lys  le\ a  100  ép  ie.  1  »« nx  décharge! 
et  Bjfo  >.  dirigées  avec  ( -,  tte  précision  redoutable  qui  distinguait  1»'  tir 
des  Bretons,  touchèrent  le  pavé  de  cadavres  républicains;  mais  déjà 
Hervé  mettait  le  pied  sur  l'escalier:  —  A  moi,  les  Mayen< 
t-il.  Au  même  instant,  les  grenadiers,  gifl  issant  le  talus,  envahissaient 
de  toutes  parts  l'esplanade  de  la  cbapelle. 
A  l'impétuosité  (urieuse  d<  I  assaillans  les  gars  opposèrent  1  <  '■nergîe 

dune  résolntioo  désespérée.  Une  mêlée  terrible  s'engagea  :  c'était  un 

combat  corps  I  corps  le  feu  était  paraU  .•  defl  deUl  COtés,  Ou  n'enten- 
dait  plus  que  |a  fracas  de  l'acier  beurtaut  1  acier,  le  bruit  (>esant  des 
crosses  qui  retombaient  OOmme  des   maSSUeS,  et  une  confusion  de 

plaintes  étouffées  et  d'imprécations.  Mes  groupes  enlacés  dans  des 

étreintes  mortelles  roulaient  péle-méle  au  lus  du  talus. 
Au  plus  fort  de  cette  lutte  acharnée,  une  lueur  rougeàtre  se  refléta 
i  coup  i  titrées  qui  dominaient  le  porche.  Cette 

clarté  s'accrut  dem.-iu,  m. Mit  en  un  instant,  et  illumina  bientôt  ; 
la  cour  d'un  rayonnement  sinistre.  Des  bourres  fumantes,  tombées  au 
pJifl  d-  -  batimens  qui  lai> aient  face  a  la  cbapelle.  avaient  eutlauune 
A  -  SJHjSJ  de  paille  sèche  :  le  leii  s'était  eoimuuni(|ue  a  l'intérieur;  de 
I  mjSI  I  ton  ell.     \..lti. .-  u.  ut  dans  l'an  au  milieu  d'énormes  tourbillons 

de  fumée;  des  jeu  Isinboyani  lortalenl  uVnJè  par  les  fenêtres  des  granges 

et  crevaient  l  -  t. alun  |  de  chaum 

Le  combat,  éclairé  par  les  réverbérations  de  1  incendie  naissant 
SjnJbVJB  MU)   piUS  de  vlnieJSff  a  i  les  coups  i  tai«  ut  portes  d'une  main 
plus  sûre  et  puis  prompte.  Les  tuV      .  t  i,  s  ni..,iv  entassée  tout  M 
tour  du  Ulus,  aidaient  de  nouveaux  détachement  républicains  a  esca- 
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lader  le  monticule;  des  chouans  sortis  de  la  chapelle  venaient  en 
même  temps  rétablir  l'égalité  des  forces.  Hervé,  blessé  au  visage,  deux 
fois  rejeté  au  bas  des  degrés,  était  enfin  parvenu  au  centre  de  la  pe- 
louse, en  se  frayant  une  route  à  coups  de  sabre  :  il  se  trouvait  face  à 
face  avec  Fleur-de-Lys,  qui,  toujours  invulnérable,  le  pied  appuyé 
sur  un  monceau  de  mourans,  les  cheveux  épars,  brandissait  son  épée 
sanglante.  Les  deux  jeunes  gens  poussèrent  un  cri  en  se  reconnaissant; 
leurs  deux  lames  se  choquèrent  :  à  la  première  passe,  l'épée  de  Fleur- 
de-Lys  se  brisa.  En  ce  moment  suprême,  la  forme  blanche  d'une  femme 
apparut  à  l'une  des  fenêtres  de  la  chapelle,  et  se  pencha  comme  près 
de  se  précipiter.  —  Hervé  !  cria-t-elle  d'une  voix  perçante  qui  se  fit 
entendre  au-dessus  du  combat,  Hervé  !  on  tue  mon  père  ! . . . 

Le  bras  de  Hervé  resta  suspendu;  ses  yeux  se  détournèrent  subite- 
ment de  son  ennemi  désarmé.  Il  aperçut,  à  quelques  pas,  le  marquis 
de  Kergant  adossé  au  mur  et  enveloppé  d'un  cercle  menaçant  de  gre- 
nadiers. —  Mes  enfans  !  Bruidoux  !  s'écria  Hervé  en  s'élançant  vers  le 
groupe,  sauvez  le  vieillard! 

Comme  il  disait  ces  mots,  l'explosion  d'un  pistolet  retentit  derrière 
lui,  et  il  tomba  en  poussant  un  faible  gémissement.  Fleur-de-Lys, 
après  avoir  accompli  cet  acte  de  haine  plutôt  que  de  courage,  jeta  son 
pistolet  et  ramassa  le  sabre  d'un  blessé;  mais  le  sergent  Bruidoux  avait 
vu  le  meurtre,  il  avait  abaissé  brusquement  son  fusil  vers  le  jeune 
chef  :  —  Lâche  !  dit-il.  Le  coup  partit  en  même  temps  et  traversa  la 
poitrine  de  Fleur-de-Lys. 

Aucun  des  détails  de  cette  scène,  dont  le  récit  ne  peut  retracer  la 
rapidité,  n'avait  échappé  aux  soldats  républicains  qui  étaient  demeurés 
dans  la  cour.  L'officier  à  qui  appartenait  désormais  le  commandement 
éleva  la  voix  :  —  A  bas  du  tertre!  cria-t-il,  à  bas  du  tertre,  tous!  — 
Les  grenadiers  obéirent  et  sautèrent  en  désordre  sur  le  pavé.  Une  dé- 
charge balaya  tout  ce  qui  restait  vivant  sur  la  pelouse.  —  A  l'assaut 3 
vengeons  le  commandant  !  reprit  l'officier. 

Toute  la  troupe  gravit  l'esplanade  à  sa  suite;  mais,  après  d'intrépides 
efforts,  .elle  se  replia  sous  la  mitraille  que  vomissait  l'ouverture  barri- 
cadée 'du  porche,  et  sous  le  feu  plongeant  des  fenêtres  et  du  clocher. 
Les  soldats,  à  un  nouveau  commandement,  s'éparpillèrent  dans  la 
cour,  où  l'ardeur  de  l'incendie  devenait  presque  insoutenable;  quel- 
ques-uns se  mirent  à  genoux  au  pied  du  monticule,  couverts  par  la 
hauteur  du  talus  et  tirant  dans  le  clocher;  d'autres  se  logèrent  çà  et 
là  derrière  des  meubles,  des  auges  et  des  chariots  qu'on  arrachait  des 
hangars  incendiés  :  ainsi  retranchés,  ils  purent  entretenir  la  fusillade 
avec  moins  de  danger  et  avec  un  succès  que  trahissait  peu  à  peu  le 
ralentissement  du  feu  de  la  chapelle. 

Tout  à  coup  un  gars  d'une  stature  gigantesque  sortit  du  porche  et 
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sur  la  pelouse.  Hruidoux.  qui  était  agenouille  au  ha*  du 
^-  In  a  mi!. it, -m.  ut  :  <  l.u 1 1. 1 1 m. I.  > !  «  i  i.i- t-il  de  toute  la  fore-  «t.-  s«> 
ne  utbi  pas!  c'est  le  \ieux  garde-chasse...  celui  <|tn  m'a 
la  vie!...  Rata  fJBJ»  mon  brave,  rends-h 
dM:  il  ne  sembla  pas  entendre  la  \<>i\  <iu  seront;  mais,  profit.. 

moment  de  trêve  que  lui  laissaient  1rs  républicains  étonnes 
de  l'entassement  de  cadavres  deux  corps  sangla ns,  i.-uv  A 
i  leur-de-Lys,  les  chargea  sur  ses  épaules  et  rentra  i 
la  chapeaVe  avec  son  double  fardeau.  —  Keiids-toll  reprit  Bnrid 
éclat  Rendez- voit      le  feu  est  au  clocle-i  '  la  cb  qielle  I 

nm|\  nr   répondit.  Les  I haises  et  les  bancs  «pu  barricadai, ut 
I.  ntne  du  porche  lurent  repoussés  au  dehors,  et  la  porte  m 

ec  bruit. 
Lavis  effrayant  que  venait  de  donner  Hruidoux  au  garde-chasse 
était  véritable,  ta  l'ragincns  échappés  de  la  fournaise  qui  dévorait 

|sj  pSjQSJp  avaient  vole  sur  le  toit  dessèche  «le  la  métairie  continue  a 
la  chapelle,  et  déjà  (les  IttÉgoei  de  feu  s'allongeaient  en  tournoyant 
ju*|ii  au  clocher.  Deux  ou  tmis  chouans  apparaissaient  suspendus 
dans  lactiarpeiite  au  milieu  de  la  fumée  et   rechargeant  leui 

I»    -  leiiètflSJ    taies  de    la  chapelle  .    «1rs  coups  «le  feu  partaient   encore 

par  intervalles. 

Bru idoux  s'approcha  de  l'officier <jui  remplaçait  Hervé  :  —Capitaine 
«ht -il,  ne  vas-tu  rien  faire  pour  ces  malheureux.'  —  L'offii  front 

violemment  conl  main-  unies  sur  la  poignée  de  son  salue. 

dent  la  pointe  creusait  le  sol,  contemplait  d'un  nul  sombre  les  progrès 
de  I  incendie.  —  Ou.-  veux-tu  que  je  fasse?  dit-il.  Tu  vois  qu'ils  tirent 
toojoors..  mou  devoir  me  défend  de  sacrifier  un  seul  homme  mutil. - 
meni...  regarde  la  ligure  de  ces  gens  la-haut  :  ils  ne  se  rendront  pat! 

—  Je  vais  leur  parler,  moi.  reprit  Hruidoux.  iVrm.  t 
nient  de  I.mii  promettre  la 

—  Promets  tout,  dit  l'officier  en   détournant  le  visage,  car  c'eat 


Hruidoux  revint  au  tertre  en  <  "m  eii  et  sauta  sur  taplan  a.l.  .  deux 
halles  percèrent  ses  hul m t     il  poursuivit  i  sùn  •  t  sauf 

■  in  porche,  puis  «branlant  la  porte  a  coups  de  crosse  :  —  La  vie 
a  tous*  cria~Ml.  lUdot  citoyennes   tmaÊÊÊ  mM  la  Me...  la  hh<  i 
tout,  on  voua  promet  tout!  sortez!  —  I.  honm  i.    tapent  parlait  en 
vain,  soit  que  les  bruyant  ravagea  de  l'incendh 
«Ht  que  le»  crime-    i  i  i   .    i\  .ut  .-t.   s.  nu  liée  fissent  douter 

de  aaa  nronimaui.  Il  s'acharna  pom  la  mission  de 

■taïq.i  il  ^  .tait  imposée,  jusqu'au  nom.  ut  oè  les  cris  de  ai 

rade»  l'ttv,  dit.  nt  i    ,.   !  •     ,  tait  |.i.  >  .1.    -  «  -crouler  et 

de  lut  couper  la  retraite. 
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Pendant  ce  temps,  voici  quel  était  l'aspect  intérieur  de  la  chapelle 
et  ce  qui  s'y  passait.  Le  pavé  disparaissait  sous  les  cadavres  amon- 
celés; à  chaque  instant,  de  nouvelles  victimes  tombaient  de  la  hauteur 
des  fenêtres,  ou  roulaient  sur  les  marches  du  petit  escalier  tournant 
qui  conduisait  au  clocher.  La  voûte  se  crevassait  de  fissures  profondes, 
d'où  filtrait  une  fumée  dense  et  noire;  des  épis  de  feu  étoilaient  par 
intervalles  le  dais  sombre  qui  ondoyait  autour  des  corniches.  Le  vieux 
prêtre  gisait  sans  vie  au  pied  de  l'autel;  la  chanoinesse  et  une  des 
servantes  du  château  étaient  renversées  mortes  à  ses  côtés;  d'autres 
femmes,  vivantes  et  plus  malheureuses,  se  lamentaient  et  se  tordaient 
les  bras.  Bellah  et  Alix,  les  cheveux  dénoués  et  flottans,  affaissées  sur 
leurs  genoux,  prodiguaient  des  soins  inutiles  à  Andrée  évanouie  de 
frayeur;  les  deux  jeunes  filles  reportaient  par  instans  leurs  yeux 
égarés  sur  Fleur-de-Lys  et  sur  Hervé,  étendus  tous  deux  côte  à  côte 
contre  le  marbre  de  l'autel. 

Au  bas  des  marches,  le  garde-chasse,  secondé  par  un  jeune  gars,  le 
seul  a\ec  lui  qui  restât  sans  blessure,  avait  débarrassé  des  corps  morts 
la  dalle  armoriée  qui  semblait  marquer  la  place  d'une  sépulture  de 
famille  :  au  moyen  de  barreaux  de  fer  détachés  de  la  balustrade,  ils 
firent  sauter  quelques  pavés  autour  de  la  dalle;  puis,  soulevant  avec 
effort  la  lourde  plaque  de  granit,  du  côté  qui  regardait  l'autel,  et  l'é- 
tayant  à  mesure  avec  des  débris  d'armes  et  de  meubles,  ils  en 
exhaussèrent  peu  à  peu  une  des  extrémités  à  deux  pieds  au-dessus 
du  sol;  l'ouverture  laissait  apercevoir  les  premières  marches  d'un 
escalier  qui  plongeait  dans  un  caveau.  Les  deux  barres  de  fer,  assu- 
jetties solidement  sur  le  premier  degré  de  cet  escalier,  soutinrent  aux 
deux  angles  la  dalle  inclinée,  formant  comme  les  ressorts  tendus  d'une 
trappe  colossale.  Le  jeune  gars  qui  avait  aidé  Kado  à  accomplir  ce 
travail  ressaisit  alors  son  fusil,  et  reprit  son  poste  à  une  des  fenêtres. 
Presque  aussitôt  il  retomba  frappé  au  cœur. 

Dès  que  l'issue  de  la  crypte  s'était  montrée  praticable,  un  groupe  de 
femmes  l'avait  assiégée  avec  fureur.  Kado  leur  représenta  vivement 
qu'il  ne  serait  pas  capable  tout  seul  de  relever  la  dalle  qu'elles  mena- 
çaient de  renverser  dans  le  désordre  de  leurs  mouvemens,  et  que  toute 
voie  de  salut  allait  leur  être  fermée;  il  les  força  à  se  courber  l'une 
après  l'autre,  et  elles  disparurent  en  rampant  dans  l'obscurité  du  sou- 
terrain. Se  retournant  alors  vers  l'autel,  le  garde-chasse  souleva  d'une 
main  le  corps  frêle  et  inanimé  d'Andrée,  entraîna  de  l'autre  Bellah 
éperdue,  et  revint  vers  la  dalle  entr 'ouverte. 

—  Non,  non!  pas  moi  !  Hervé!  murmurait  la  jeune  fille  en  essayant 
de  résister  à  l'étreinte  puissante  du  bras  qui  l'attirait. 

—  Soyez  tranquille,  mademoiselle,  répondit  Kado.  Je  vous  promets 
de  le  sauver;  mais  entrez,  entrez,  ou  je  ne  réponds  de  rien. 
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M**  de  Kergant  obéit.  Kailo  descendit  derrière  elle  portant  la  gJBBOÉ  9e 

s.  I  ne  fumée  plus 

plissait  U  chapelle. 

—  Alix ,  mon  enfant  !  cria  le  farcie-chasse.  Mon  Dieu  !  cette  clarté 
H1  ,l,inmt    Mttt  ruinée  ni  'aveu-lo.  on  pi  lift 

—  In.  mon  père,  «lit  Alix,  près  de  vous. 

—  Oui,  ma  fille,  oui...  Ou.  11.   nuit    grand  Meut...  mai- tu  \  vdte, 
loi...  Où  est  le  chef?...  il  faut  !«•  sam.r  «l'abord..,  J«'  nunra 

jeune  maître  ensuite,  si  hieu  le  permet...  où  est-il?  leqnd  <>t  M.  ur- 

—  f.Vst  celui-ci.  mon  père,  répondit  la  jeune  fille. 
-arde-chasse  enle\a  le  corps  immobile  «pie  lui  indiquait  la  main 

d'Alix,  et  se  replongea  avec  précaution  dans  la  crypte  béante.  —  \  1 
Alix,  criait-il,  lient I  N'attends  pas  une  minute  de  plus...  suis-moi... 
Tu  me  sui     u v-t-cc  pas? 

—  Oui,  mon  père,  lepundH  Alix  en  se  redressant;  mais  elle  l 
suivait  point.  Kii«*  s  «  tait  sjpfrocnée  «lu  blessé  qui  restait  encore  au  pied 

autel,  et.  se  penchant  vers  lui  :  —  Fleur-tle-Lys .  dit-elle,  je  \ 
ai  dit  «in.  .  -i  fonsme  trompiez  jamais,  vous  me  reconnaîtriez...  Me  rc- 
«aonnaissez-vous? 
In  gémissement  s'échappa  «le  la  poitrine  du  blessé. 

—  Quelle  lâcheté  !  reprit  la  jeune  tille,  dont  la  parole  sifflait  entre 
s.  -  dents;  «|iielle  lâcheté  «-t  quelle  barbarie!  par  «piels  lit  ns  cruels  \<  ai- 
me teniez!  Ah!  vous  seviee  bien  que  je  souiivirais  tout,  tout  plutôt 
que  de  révéler  à  mon  père  la  bonté  d<-  son  entant .  plutôt  «pi 
cliirer  le  cœur  généreux  de  mon  innocente  rivale...  Aussi  ne  1  ai-j. 

I  i;   llali  !  je  l'ai  accable.'  de  bien  des  douleurs,  m.. 

pknamere.  je  l'ai  [fardée  pour  moi!  Je  n'ai  point  lait  rougir  s.  »n  front 
Ire  infamie...  Klle  peut  nous  pleurer,  «  lie  ne  fOUfl  mimait  pas! 
Durant  e.  >  paroi  >.  !«■  xisau'ode  1  leur-de-L\s  s',  tait  empreint  «1  un 
sentiment  de  soutlr.mce  indéfinissable;  il  parut  rassembler  pénible- 
ment S4*s  forces  expirantes.  Ses  1»  uti  «aiwiivnt  :  —  Écoute. 
murmura-tril,  écoute  .  j«-  un  an;.-  que  toi...  L'ûrgUftU..  l'ambition 
l«»nt  emporté. ■«  mais.  <li  \  tut  iM.u...  j«-  nai  aim«-  «pu1  toi...  Ah\... 

prends  ma  mam ...  tu  «  i  ma  t<  moto!... 

-—  Malheureuse!  s*e«  UN  tille,  il  me  trompe  encore  .  mais  je 

l'aime...  Je  le  sauverai  I—  m  temps  elle  enlaçait  de  ses  d 

bras  le  «corps  «lu  jeun  pui<  elle  se  précipita  vers  la  dalle  sus- 

—  Debout  deiant  l«  «m  père  la  regardait  «1  un  mil 

terrible.  Alix  recula,  ses  genoux  il. durent,  et  son  fardeau  roula  à  Ml 
—  Mon  .  « Tia-t-vlleen  ;  Ml  mains  *> 

ImJMnol  Mourir,  mail  vum/le! 
—  Ni  toi,  m  lui    dit  le  garde-Chasse  dune  n.m\  jamais  la 
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trahison  n'est  entrée  là  !  Il  s'était  retourné  en  prononçant  ces  mots  : 
d'un  coup  de  pied  il  renversa  les  deux  barreaux  de  fer  qui  soutenaient 
la  dalle;  la  pierre  sépulcrale  retomba  lourdement.  —  Prions  Dieu  main- 
tenant, reprit  le  vieillard  d'un  accent  solennel.  Priez,  monsieur  le  duc, 
si  vous  m'entendez.  Prie  pour  lui,  toi,  si  tu  l'aimes.  —  Un  cri  déchirant 
d'Alix  lui  répondit.  Ce  fut  le  dernier.  Des  torrens  de  flamme  s'engouf- 
fraient dans  la  chapelle;  un  épouvantable  craquement  retentit;  de 
longues  gerbes  d'étincelles  jaillirent  des  charpentes  qui  se  rompaient 
de  toutes  parts,  et  la  voûte  s'abîma  tout  entière,  ensevelissant  sous  sa 
masse  embrasée  les  vivans  et  les  morts. 

Une  heure  avait  suffi  à  contenir  tant  de  désastres.  Quand  la  lueur 
pâle  de  l'aube  vint  se  mêler  aux  derniers  reflets  de  l'incendie ,  elle 
n'éclaira,  dans  toute  l'enceinte  des  ruines  fumantes,  qu'une  solitude 
parsemée  de  débris  humains. 

XV. 

J'entendis  fermer  à  clé  les  portes  de  l'horrible 

tour:  je  regardai  mes  enfans  sans  parler 

(Dante.) 

Le  caveau  qui  avait  recueilli  tout  ce  qui  restait  de  la  famille  et  de 
la  maison  de  Kergant  s'étendait  circnlairement  dans  les  flancs  du  mon- 
ticule, sous  une  voûte  arrondie  que  soutenait  une  assise  de  maçonnerie 
prolongée  d'un  côté  par  les  parois  de  la  roche  vive.  Sur  le  sol  humide, 
le  pied  heurtait  de  place  en  place  le  relief  d'une  pierre  tumulaire. 
Quelques  fissures  du  rocher  renouvelaient  à  peine  l'atmosphère  épaisse 
de  la  crypte.  Quand  la  dalle  de  granit  qui  fermait  l'issue  unique  du 
souterrain  fut  retombée  sous  le  pied  de  Kado,  aucune  lumière,  aucun 
rayonnement  ne  troubla  plus  les  ténèbres  familières  de  ce  lieu  néfaste. 
En  même  temps  le  sourd  fracas  qui  ébranla  la  voûte  annonçait  aux 
malheureuses  captives  que  le  secret  de  leur  retraite  n'appartenait  plus 
à  aucun  être  vivant  et  que  leur  tombe  était  scellée  sur  leur  tête. 

Mais,  seule,  Mlle  de  Kergant  avait  conservé  assez  de  liberté  de  pensée 
pour  ressentir  l'horreur  de  ce  dernier  coup.  Les  autres  recluses, 
muettes  et  comme  frappées  d'idiotisme,  sanglotaient  dans  un  coin. 
Au  bruit  de  l'écroulement  de  la  chapelle,  Bellah  s'était  élancée  sur 
l'escalier  du  caveau:  elle  chercha,  d'un  effort convulsif ,  à  repousser 
la  dalle  abattue;  mais  la  vigueur  de  plusieurs  hommes  réunis  se  lut 
en  vain  épuisée  à  ce  travail.  Bellah  redescendit  lentement  en  serrant 
son  front  brûlant  dans  ses  deux  mains.  Elle  regagna  en  tâtonnant  la 
place  où  elle  avait  laissé  Andrée  étendue,  la  tête  un  peu  relevée  contre 
le  mur.  — Que  le  bon  Dieu,  dit-elle  en  s'agenouillant  près  de  la  jeune 
fille,  que  le  bon  Dieu  t'épargne  le  réveil,  pauvre  innocente! 
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triait    iiik   plainte  sortit  des  lèvres  du  blessé  qui  re- 
à  eôsé  d'Andrée,  et  que  Bell,  ii  a\ait  •  n  tendu  appeler  par  lad» 
es  neor*de-Lys. 

—  Toys  souflrex  beaucoup,  monsieur,  reprit-elle  en  se  courbant 
qu'elle  croyait  être  le  jeune  rlief. 

!  est-ce  vous?  murmura  le  blessé. 

M  •   .1.-   K.i-tiit   poussa   un  cri   navrant  et   profond   qui  semblait 

érhsyr^  des  eaaraHles  d'une  mère  :  Hen<    •  lit-*ll. .  sjmb  H»  arvétu*  Et 

s»  main  rapide  parcourait  la  poitrine  et  le  front  sanglant  du  jeune 

homme,  mais  a\ec  une  précaution  si  tendre,  que  Hervé  croyait  sentir 

!••  Isitement  des  ailes  d'un  oiseau. 

Après  quelques  minutes  données  au  recueillement  «1  une  priait  fer- 
vente,  et  anssi  à  la  secrète  pudeur  d'avoir  oublié  un  instant  son  père 
mort.  Bellali  reprit  plus  doucement  :  —  C'est  doue  vous 
tous!  nous  voilà  réunis  enfin  I  mais  dans  quel  moment  et  dans  quel 
le  n'  hieii  de  bonté!  vous  ne  savez  pas.... 

—  Je  sais,  interrompit  Hervé...  Je  souffrais,  mais  je  n'ai  point  perdu 
le  sentiment....  Je  sais  où  nous  sommes. ...  seulement....  je...  je  n'ose 
tous  demander...  ma  sœur...  ma  petite  Andrée? 

—  Elle  est  là....  elle  \ it elle  est  évanouie  encore....  mais  elle  n'a 

aucun  mal....  La  \nila  près  de  vous. 

!  faut- il  remercier  Pieu?...  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  pour 
loi ,  Bellali...  vous  êtes  courageuse,  tous...  la  dalle  s'est 
■.  n'est-ce  pas?  tout  est  mort  là-haut  t.. . 
—  A  moins  d'un  miracle,  tout  est  mort,  dit  Bellali. 

—  Ainsi,  personne  ne  sail  que  nous  sommes  ici  ' 

—  Personne,  je  le  crois. 

—  An  nom  du  i  iel!  qu  An. In  <•  i-imiv  erla,  eliere  Bellali.  jusqi    N 


t!...  EUe  revient...  elle  va  vous  entendre. 

m  sent?  peu  à  peu;  elle  étendit  las*  bras 

sa  couche  glat».     emuine  un  enfant  qui  s  éveille 

mt    penchée  vers  elle.  l'ap|»ela  d  iiik 
La  pauvre  petite  murmura  d  alnud  quelque!  paroles 

manda  s'il  n'était  pas  bientôt  jour;  pui 
4a  la  terrible  vente  diasip  mt  an  degrés  les  nuages  de  sou  esprit  :  — 

~ula-Je,  mon  Wan!  s'éeria-t  .  n,    .  —  i;,  ii,,h.  la  oenu-ant  de  l 
-   -   lui  rrpmidit  qu  .lie»  étaient  en  sûreté  et  lui  lit  prendre  la  main 
à     Mm     l-ll.-  lui  apprit  riisu.te  ,v  qu  .1  ,  Lut  unp,.».l.le  de  lui  eaeli.r. 

levai  pariai  MpeVÎHei  al  taries  les  euron>tane«s  qui  i<>  nraient 

laaajj  -  .1,  ,  lin,  I,.i   nu  aaftgP  ÉMal  k  Souterrain;  mai>  elle  ajouta  que 

lUda  était  perves*  à  se  sauver  avec  un  m  dam  isafiteufsduchati 
ri  «nrtl  viendrait  1rs  tirer  de  leur  prison  au    .t  t  qu'elles  ue  seraient 
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plus  exposées  à  tomber  au  pouvoir  des  républicains.  Ces  assurances, 
se  joignant  à  la  présence  d'un  frère  qu'elle  avait  pensé  ne  revoir  ja- 
mais, apaisèrent  le  trouble  d'Andrée.  Quelques  rayons  du  jour,  qui 
pénétraient  alors  dans  le  caveau  à  travers  les  fentes  du  rocher  et  les 
interstices  du  mur,  achevèrent  de  rendre  le  calme  à  sa  pensée. 

Les  deux  jeunes  filles,  unissant  leurs  forces,  aidèrent  Hervé  à  prendre 
la  position  que  sa  blessure  lui  faisait  paraître  la  moins  douloureuse  :  la 
balle  de  Fleur-de-Lys  lui  avait  brisé  l'épaule;  chaque  mouvement  lui 
arrachait  malgré  lui  de  faibles  plaintes.  Aussitôt  il  essayait  de  démentir, 
par  son  langage  tranquille  et  presque  gai,  les  surprises  involontaires 
de  la  souffrance.  Andrée,  lui  rendant  ces  tendres  mensonges,  s'effor- 
çait de  le  distraire  par  un  babil  ingénu  et  souriant,  qu'elle  entre- 
mêlait de  larmes  furtives. 

Bellah  les  quittait  de  temps  à  autre  et  se  rapprochait  des  paysannes 
qui  étaient  affaissées  contre  le  rocher,  se  lamentant  par  intervalles, 
puis  retombant  dans  une  muette  apathie.  La  résistance  aux  grandes 
fatigues  du  malheur  ne  se  mesure  pas  à  la  force  du  corps,  mais  au 
ressort  de  l'ame.  Bellah,  dont  la  délicate  complexion  était  encore  af- 
faiblie par  plusieurs  semaines  de  souffrance,  avait  puisé  tout  à  coup 
une  vie  nouvelle  dans  l'extrême  infortune  sous  laquelle  succombaient 
ses  compagnes  aux  membres  plus  robustes,  mais  au  cœur  moins  vigou- 
reusement trempé.  MUe  de  Kergant,  s'adressant  tour  à  tour  à  chacune 
de  ces  malheureuses,  les  appelant  par  leur  nom,  leur  serrant  les  mains, 
leur  parlant  de  leur  foi  qu'elles  oubliaient,  de  Dieu  qui  ne  les  oubliait 
pas,  parvenait  à  leur  inspirer  quelque  résignation.  Plusieurs  fois,  dans 
le  cours  de  chaque  heure,  la  noble  fille  revenait  vers  ce  groupe  d'affli- 
gées; elles  lui  baisaient  les  mains  en  pleurant  et  s'attachaient  aux  pans 
de  sa  robe  en  la  suppliant  de  ne  pas  les  abandonner.  Elles  semblaient 
la  prendre  pour  l'ange  de  la  charité. 

Hervé  paraissait  plus  calme.  Il  avait  perdu  beaucoup  de  sang,  et  les 
élancemens  de  la  fièvre  en  étaient  un  peu  tempérés.  Andrée,  heureuse 
de  le  voir  moins  souffrir,  confiante  dans  les  allusions  dont  on  l'avait 
bercée,  recouvrait  peu  à  peu  la  vivacité  gracieuse  de  son  naturel;  elle 
formait  des  projets;  elle  parlait  de  l'avenir,  ne  soupçonnant  pas  que 
tout  l'avenir  de  sa  jeunesse  était  enclos  dans  les  étroites  limites  de  ce 
caveau  funèbre.  Elle  irritait  par  ces  innocentes  rêveries  les  sourdes 
-angoisses  qu'elle  croyait  apaiser.  M,,e  de  Kergant,  cherchant  à  modérer 
un  espoir  qui  devait  être  si  cruellement  déçu,  lui  rappela  avec  dou- 
ceur tout  le  sang  et  tout  le  deuil  qui  étaient  sur  elles. 

—  Bellah ,  interrompit  Hervé ,  il  faut  que  vous  me  pardonniez  la 
part  que  j'ai  eue  à  tous  les  coups  qui  vous  frappent...  J'attends  ce  par- 
don de  votre  bonté,  de  votre  justice... 

—  Comment  j>ourrais-je  vous  accuser,  Hervé,  répondit  la  jeune 


H|  IEVIE  DIS  DEUX  MORDU. 

Olle.  devant  cette  blessure  |  pi.-  \  I  >us  aves  reçue  en  voulant  sauver  mon 

—  Ns-lui  que  lu  l'aimes  toujours,  6Sk  vaudra  mieux,  dit  H*  «!.• 
ivU.-n. 

—  Ile  grâce,  mon  Andrée!  reprit  Bellah. 

—  Où  serait  l«-  nul    |M>ursuivifl  Andréa  avec  une  émotion  à  travers 
laquelle  perçait  »  enfantine.  Nos  malheurs  sont  afli 

Je  le  sais,  Je  le  sens  comme  toi...  mais  pourquoi  méconnaître  la  con- 
solation que  Dieu  a  voulu  laisser  à  des  orphelins?  CY-t  sa  main  , 
tout  dirigé,  et  je  la  bénis  en  pleurant  ceux  «pi  VI  le  a  accablés.  Dis*  ni 
pas  permis  «pu-  tu  tassas  la  proie  de  ce  mauvais  homme .  de  os  misé- 
rable Flem-d.-l. \ s...  car  tu  te  sacrifiais,  il  faut  que  Hervé  le  sache 
bien...  h  ailleurs,  tu  n'as  plus  .1.'  phrases  à  faire,  HoèstP,  et  m  \ 
la  raison:  Tu  sais  bien,  ta  lettre...  ta  fameuse  lettre...  eh  béi  D 
moi  t|tii  la\ais  prise,  et  je  la  lui  ai  anvoyée,  a  Henré,  (  t  il  la  sait  par 
cour,  n'en  doute  pas. 

-.ait  demeura  d'abord- tout  interdite  à  cette  révélation. 
puis  elle  balbutia  quelques  mots  de  reproche;  m SJS  la  main  limitante 
du  blessé  ayant  tout  a  coup  rencontré  la  sienne.  Ilellah  se  tut:  si 

ima  o.iniiic  honteuse;  la  source  tarie  de  ses  pleurs  se  rouvrit  et 
inonda  le  visage  de  Pelven.  Andrée  s'éloigna  de  quelques  pas.  les  lais- 
sant à  cette  etrusion  dont  Inn-c  <  tait  troublée  par  plus  d'amertume 

Ifl  D.   I.   pouvait  suiq>o< 
Comme  Andrée  tentait  a\ec  distraction  d'agrandir  une  ^<  fentesdu 
-enlit  tr<  mhl.  r  sons  ses  doigts  une  pierre  qui  était  un  pffl  en 
wMef;  aj|  sjlt  presque  sans  ellort.  t  ne  In.  ni-  pins  \i\e  • 

pandit  dans  le  caveau.  Andrée  appela  sa  sœur  avec  un  cri  de  l 

pierre  SJalSTie  avait  laissé  dans  11  muraille,  à  la  naissance  de  la  \oùte. 
une  ouverture  ou  l'on  |»ouvait  introduire  le  poignet.  Ls  \ide  allait  se 
!  '-  i-tnt  dans  Irpaissenr  de  la  maçonnerie,  a  travers  une  tissure 
verlkaJeetirrégulierequi  euitjusqual'cxti  ion  toute 

apparence,  cette  déchirure  s'otmait  au  dehors  dans  un  des 
mm  qm  crevaient  m  quelque  endroits  le  tains  de  la  p<  llah 

essaya  vainement  d'élargir  1 1    ii     b'éi  rasement  de  la  \oute.  eu  dis- 
joignant quelques-unes  des  énormes  assises .  n'axait  fait  que 
sotider  les  unes  sur  les  autres.  Le  seul  axantage  que  |  liivr 

lai  (  BfHfj  de  oaii  de.  ouverte,  c'était  de  respirer  un  air  moins  étouf- 
de  distinguer,  à  travers  une  meurtrière  de  la  lii 

deux  doigts  et  dim,    pn.Iondeurdunr  denu-totse  eux iron.  quelques 

pa* es  de  la  cour  et  une  sone  verte  découpé,   m  la  gaaba  qu'osa 

gealant  Isa  premiers  arbres  de  l'avenue  uble  mm.hi  du  m ir 

«*J^iiw,a7?UvicfdeU^^  i  uns 

poignante.  Andrée,  au  contraire,  fut  continuée  pai 
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perspective,  toute  limitée  qu'elle  fût /dans  l'espoir  d'une  prochaine 
délivrance,  et  la  crut  déjà  à  demi  réalisée.  Elle  revenait  de  temps  à 
autre  attacher  son  œil  sur  le  champ  étroit  que  laissait  apercevoir  la 
fissure,  épiant  avec  une  impatience  agitée  l'apparition  d'un  libérateur. 
Bellah,  profitant  d'un  des  instans  où  Andrée  s'absorbait  dans  cette 
vaine  contemplation ,  demanda  tout  bas  à  Hervé  s'il  croyait  que  leurs 
cris  pussent  être  entendus  du  dehors  à  travers  cette  ouverture  dont 
elle  lui  avait  décrit  la  forme  et  les  dimensions.  Hervé  répondit  qu'il 
ne  le  croyait  pas  possible,  à  cause  de  la  profondeur  de  la  maçonnerie 
et  des  irrégularités  de  l'interstice  qui  briseraient  la  voix  et  l'étouffé- 
raient.  —  En  tout  cas,  ajouta  -t-il ,  les  sons  qui  parviendraient  à  l'ex- 
térieur seraient  trop  incertains  pour  attirer  l'attention  d'un  indifférent, 
et,  si  quelqu'un  venait  pour  rechercher  un  parent  ou  un  ami,  assuré- 
ment il  monterait  jusqu'aux  débris  de  la  chapelle;  nous  entendrions 
le  bruit  de  ses  pas  sur  la  voûte,  et  il  serait  temps  alors  de  tenter  cette 
dernière  ressource.  Jusque-là ,  des  cris  ne  feraient  que  redoubler  in- 
utilement l'effroi  de  ce  séjour,  et  Andrée  et  les  autres  ne  pourraient 
plus  s'abuser...  Oh!  Bellah!  avec  quelle  joie  je  donnerais  ce  qui  me 
reste  de  sang  pour  vous  épargner,  à  vous  et  à  elles  toutes,  les  momens 
que  j'entrevois!... 

—  Mais  j'ai  réfléchi,  Hervé...  rien  n'est  encore  perdu...  On  peut 
venir,  on  viendra  certainement  donner  la  sépulture  aux  infortunés... 
La  voix  de  Bellah  s'éteignit  sur  ses  lèvres  tremblantes  de  souvenir. 

Hervé  reprit  après  une  pause  :  — Bellah,  il  m'est  impossible  de  vous 
tromper,  vous...  vous  ne  pouvez  le  demander...  On  viendra  sans  doute, 
mais  peut-être  dans  deux  jours...  ou  plus  tard.  La  terreur  est  dans  le 
pays.  J'ai  vu  souvent  des  champs  de  massacre  comme  celui-ci  long- 
temps abandonnés...  et  puis  ceux  qui  viendront  connaîtront-ils  le 
secret  de  ce  caveau?...  Aurez-vous  alors  la  force  de  pousser  un  cri?... 
et  ce  cri  sera-t-il  entendu?...  Cela  est  douteux...  cela  n'est  pas  pro- 
bable... 

—  Ainsi,  dit  Bellah,  il  faut  désespérer  tout-à-fait,  dites,  Hervé?... 
Parlez  sans  crainte,  vous  me  jugez  bien. 

—  Nous  avons ,  répondit  Hervé ,  une  espérance ,  une  seule  :  c'est 
Francis...  Son  devoir  l'attachait  à  la  suite  du  général...  S'il  a  survécu 
à  la  bataille  qui  a  été  livrée  cette  nuit,  je  ne  doute  pas  qu'il...  je  ne 
sais  ce  qu'il  peut  faire,...  mais  il  me  semble  que  je  le  sauverais  si 
j'étais  à  sa  place  et  qu'il  fût  ici...  Pauvre  Francis!... 

De  longues  heures  s'écoulèrent  ainsi.  Déjà  le  jour  baissait,  et  la. 
crypte  se  replongeait  par  degrés  dans  son  obscurité  lugubre.  Andrée 
était  venue  se  rasseoir  aux  côtés  de  son  frère.  Elle  commençait  à  soup- 
çonner qu'on  l'avait  trompée,  elle  ne  parlait  plus;  des  gouttes  de  sueur 
glissaient  sur  son  front.  Quand  les  derniers  rayonnemens  du  jour  se 
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la  tint  long-temi  dans  ses  bras,  sans  pouv. 

II.  ;n.     que  la  li.-we  avait  i .  |»i  i<  violemment  au  comuience- 
de  la  nuit ,  avait  peine  à  rester  maître  de  sa  raison, 
une  autre  partie  du  caveau ,  les  quatre  servantes  offraient  «sa 

plus  misérable  encore.  La  nuit  a\ail  tu.   le  reste  d  Vsperanee  qui 
aontenait  a  turcs  fle  la  faim  I. ni   donnant  en 

temps  un  aiïn  u\  |n«>s<  1 1 1 1  u  nul  du  lendemain  <|ui  le>  atten- 
dait, elles  sortir»  nt  tout  a  coup  de  leur  torpeur  avec  l'énergie  furieuse 
instinct  révolté  :  elles  parcouraient  le  caveau  comme  en  démence, 
frappant  les  parois  de  leur  front  et  faisant  entendre  des  clameurs  sau- 
vages. Ces  transports  avaient  quelque  ehose  de  Imitai  et  d  odieux, 
dmit  1  esprit  il  Andrée  fut  atterre,  elle  cessa  de  |émir  et  tomba  himtot 
dant  un  anéantissement  profond  comme  b  sommeil  de  I ,  îifance  ou 
de  la  mort.  Les  autres  réélus,  s.  i  i  dant  aux  pieuses  consolations  que 

ne  cessait  de  leur  paadigucr  leur  jeune  maîtresse  et  sneoombant  aussi 

i  l.i  nature  épuisée,  rentrèrent  peu  a  peu  dans  le  silenre  et  dans  une 

apparente  maensihilt 

Nous  passerons  rapidement  sur  les  heures  qui  suivirent.  Mi: 
kergaiit  s'était  remise  à  genoux  et  priait.  ll<  r\e  n'avait  pu  bWb%  t 
|..i.--t.  mp>  I  la  HaM  afflente  qui  le  dévorait;  (U<  paroles  bizarres  et 
suite  se  pressaient  sur  ses  l<  \  res  par  instans;  ses  mains  brûlantes 
la  fraîcheur  humide  des  parois,  l'.ellah  n'essaya  point  de 
1  anaeh.-r  .1  e.- délire,  (jui  du  inoins  était  l'ouhli.  Vers  le  matin  .  elle 
~  al.aiidoima  malgré  elle  au  sommeil  qui  pesait  sur  ses  paupières  et  t 
la  défaillance  «pii  déjà  troublait  >on  cerveau. 
Klie  fut  réveillée  par  la  voix  de  Hervé,  qui  l'appelait  avec  persis- 
Bellah:  Bellafel  disait-d.  écoutez!  J 'entends marcher!  11  j  a  du 
;  la  chapelle  !•— Beftlaii  pensad'abord  que  le  blessé  était  du  p 
lai  illuvai-  de  la  lièvre;  mais,  en   prêtant  l'oreille,  elle  entendit  dis- 
tindement  un  hruit  de  \m$  au-dessus  de  sa  tète.  Elle  se  |  a)  WHtÊÊÊL 
Les  rayons  du  joui   peu, traient  de  nouveau  dan-  la  crypte.  LU.  eh.i 
cha  l'escalier,  an  gravit  lapiitoawiil  laiiupaa,  ni  frappa  de  la  main 
oonp  sur  ceop  la  dalle  qui  fermait  l'entrée.— Non,  non  !  |ms  là  !  sapa* 

H'  W$     Il  •  M  taaaoSMhle  qu  ils  entendent  i  «la  '  A  I  ouverture  de  la  mu- 
raille., l„i,    |'„  lldi  ..  ,t  apprle/...  appelez  de  tout  votre  cnurajBj 

Bflilah  descendit  l'escalier  avec  précipitai ien,  et,  anproonaai  ers 

i         d.    ...eu,  t,1(  ,,    p|  h-  l,a>(ild   leur  avait  tait  d.roti- 

U  vaillBt  aile  poussa  plusieurs  cria  aigus  ,fletmike< 

aj u    h.deiii,    pmji   .  .  ..ut.  i     m    M. ai   lh.  h     ...ni  m. .i 
que»  minutes ,  je  u  enleuuV 

.iv  —  m  anan  MMÉaan  mrI 
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la  fois,  reprit  la  jeune  fille,  peut-être...  Et,  tout  en  parlant,  elle  cou- 
rait à  ses  compagnes  d'infortune,  et  cherchait  à  les  faire  sortir  de  leur 
stupeur  en  les  suppliant  de  joindre  leur  voix  à  la  sienne.  Andrée  seule 
parut  comprendre  ce  qui  se  passait;  elle  se  souleva  à  demi  sur  ses  ge- 
noux, mais  elle  retomba  aussitôt  sans  mouvement.  Bellah,  secouant 
la  tête  douloureusement,  revint  à  l'ouverture  de  la  muraille  et  y  plon- 
gea son  regard.  —  Je  les  vois!  s'écria-t-elle  !  je  les  vois!... 

—  Qui?  Les  connaissez- vous?  dit  Hervé. 

—  Oui...  C'est  le  jeune  officier! 

—  Francis  ! 

—  Et  le  sergent...  puis  deux  autres...  ils  s'éloignent,  mais  lentement 
et  comme  à  regret. 

—  Encore  un  effort,  Bellah,  si  vous  le  pouvez...  Au  nom  du  ciel! 
Bellah  répéta  ses  cris,  qu'elle  séparait  par  de  courts  intervalles. 

—  Eh  bien!...  eh  bien!...  reviennent-ils?  demanda  Hervé  d'un  ac- 
cent étouffé. 

—  Non,  non  !  Oh  !  mon  Dieu  !  vous  êtes  cruel!...  Je  ne  les  vois  plus... 
Ils  ont  déjà  dépassé  la  partie  de  la  cour  que  je  puis  apercevoir;...  mais 
les  voici  encore,...  ils  reparaissent,...  ils  sont  à  l'entrée  de  l'avenue! 
Ils  s'en  vont!...  ils  s'en  vont!...  Seigneur!  Seigneur!  faites  qu'ils  m'en- 
tendent!... A  nous!  au  secours!  Francis!  Francis! 

Bellah  avait  épuisé  dans  ce  dernier  appel  tout  ce  qui  lui  restait  de 
force.  Hervé  l'interrogea  encore;  elle  lui  répondit  d'une  voix  faible 
comme  un  souffle: — lisse  sont  arrêtés,...  ils  se  retournent,...  je  crois. 
Oui,  je  crois  qu'ils  ont  entendu...  Ils  paraissent  se  consulter...  Ah! 
malheur  à  nous!  ils  s'éloignent!  ils  sont  partis!... — Ces  derniers  mots 
se  brisèrent  dans  la  poitrine  de  Bellah;  elle  chancela,  puis  s'affaissa 
jusqu'à  terre  dans  les  plis  de  sa  robe  blanche. 

Hervé  fut  pris  d'un  nouvel  accès  de  délire,  que  désolaient  des  éclairs 
de  raison;  une  fantasmagorie  étrange  faisait  passer  devant  ses  yeux 
des  images  riantes  que  chassait  aussitôt  le  sentiment  effrayant  de  la 
réalité.  11  lui  semblait  entendre  de  nouveau  des  pas  au-dessus  de  la 
voûte,  et  comme  le  retentissement  sourd  d'un  travail  continu;  puis 
ces  bruits  se  perdaient  dans  les  murmures  sans  nom  qui  remplissaient 
son  oreille.  Soudain,  —  il  crut  encore  rêver,  —  la  pure  lumière  du  so- 
leil entra  à  flots  dans  la  crypte;  des  ombres  humaines  se  dessinèrent 
au  bout  de  l'escalier  dans  le  cadre  radieux  de  la  dalle  ouverte. 

—  Pelven!  cria  d'en  haut  une  voix  jeune  et  émue. 

—  Francis  !  à  moi,  mon  Francis  !  répondit  Hervé 


Le  vieux  manoir  avait  été  préservé  par  la  solidité  de  ses  murailles 
des  atteintes  de  l'incendie.  Une  heure  après  la  scène  que  nous  venons 


JIM  REVl'l  DIS  Dai  MONDES. 

|l  i.„  .  .ut.  .-.  ||  poinmandant  HflTfé  redisait  dan-  1.-  -rand  ht  antique 
•  Mi  il  avait  dormi  le  doux  sommeil  de  sa  première  jeunesse.  Dans  l'em- 
brasure d'une  fenêtre,  un  riem  chirurgien  en  uniforme  remettait  en 
urdre  l'arsenal  iuquit  tant  île  sa  profession,  lu  |  personnage,  d'un  aspect 
à  11  foie  grave  et  burlesque,  iluut  le  pantalon  jus- 

qu'au genou  par  un  tablier  de  tûfle  blanelie.  soulevait  d  une  main  la 

tète  du  blesse,  et  lui  prétflntaM  de  l'autre  nue  taeee  «le  Uiuillon. 

—  Sur  ce  sujet,  commandant,  disait  le  nngulier  garde -i naïade,  j'ose 
due  que  vous  avez  du  éprouver  un  ellet  moral  du  diable  dans  « 

eatecombe. 

—  Oui,  mon  vieux  llruidoux,  la  nuit  a  été  rude.  Couinant  va  ■  I 
aœui  i 

—  Elle  refleurit  a  me  d'u-il.  commandant.  Tout  le  moud.-  g  néra- 
lementilans  la  bicoque  parait  reprendre  le  goût  du  pain.  11  n'y  a  que 
ce  pau\  re  |K-tit  gars,  le  lils  de  Kado,  qui  continue  a  me  fendre  le  cœur. 
La-dessus,  commandant,  il  m'est  venu  une  idée  :  j'ai  en\ie  d  adopter 
l'enfant;  il  le  mérite,  car  premièrement  il  est  orphelin,  secondement 
il  n'a  sau\é  la  vie  dans  la  forêt,  troisièmement  il  >i<  ni  r  la 

vôtre Si  nous  ne  l'axions  pas  rencontre  dans  l'avenue,  et  s'il  ne 

nous  d\ ait  pas  mis  le  nez  sur  renclouurcduca\eau.  il  n  y  a  pas  a  dire... 
nous  filions  delinitivement.  J'ai  doue  dessein  de  lui  serxir  «1»'  i>ère; 
G.hbri.  d  Un  autre  côté,  s'offre  à  lui  serxir  de  mère,  et  il  m  e>t  ca- 
pable à  cause  de  la  douceur  de  son  caractère... 

I  iintis  entrait  en  ce  moment.  —  Commandant,  dit-il,  MUf  Bellabest 
tout-a-fait  remise  depuis  «pie  je  lui  ai  aflirmé  que  le  dl  uan- 

tieeait  \otre  guérison... 

— Je  ne  garante  rien,  interrompit  brusquement  le  xieu\  i  hirm>'i.  u. 
si  vous  ne  me  flanquez  pas  un  peu  de  silence  1  demi-tour  a  droite... 
aseez  causé  ! 

Le  sergent  •  t  l  -'laueis  sortirent  île  la  chambre  sur  la  pointe  du  pi 
et  lien  c  fut  bientôt  profondément  endormi. 

ai.  1  nil.LBT. 
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III.  Observations  on  the  dislinguishing  Views  and  Practices  of  the  Society 

of  Friends  [Observations  sur  les  Doctrines  et  Usages  particuliers  de  la  Société 

des  Amis),  par  J.-J.  Gurney;  1  vol.  Norwich,  Josiah  Fletcher. 

IV.  A  Memoir  of  the  Life  of  Elisabeth  Fry  [Mémoires  d'Elisabeth  Fry); 

2  vol.  in-8o,  London,  C.  Gilpin. 

V.  Life  of  William  Allen  [  Vie  de  W.  Allen),  5  vol.  London,  C.  Gilpin. 


III.   —  BARCLAY.    —   LES  ORTHODOXES   ET   LES   DISSIDENS. 

J'ai  raconté  les  nombreuses  épreuves  que  la  Société  des  Amis  avait 
eu  à  traverser  (1).  Ses  présomptions,  ses  souffrances  et  ses  déceptions  au- 
raient pu  être  prévues.  Son  succès  définitif  avait  seul  lieu  de  surpren- 
dre. Le  jour  où  elle  était  parvenue  à  s'établir,  ou  plutôt  à  se  rendre 
compatible  avec  l'ordre  général,  l'expérience  du  passé  avait  reçu  un 
étrange  démenti,  car  ce  jour-là,  ce  qui  s'était  fait  accepter,  c'était  pré- 
cisément ce  vieux  mysticisme  que,  d'après  ses  œuvres  antérieures,  le 
monde  était  en  droit  de  regarder  comme  un  fanatisme  essentiellement 
destructeur.  Ce  jour-là,  ce  qui  avait  fondé  quelque  chose,  c'était  cette 
terrible  religion  du  sens  propre  qui,  en  soutenant  que  l'homme  a 

(1)  Voyez  la  première  partie  de  ce  travail  dans  la  livraison  du  1*'  avril. 
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en  lui  un  orn<  I.    infaillible,  était  toujours  arrivée,  plus  ou  moins,  à 
lunclurv  t|tic  rliarun  devait  êtw  absolument  libre  <le  faire  tôoi 
iju  il  voulait.  !••  pfaH  COrleux,  c'est  qu.    œttfl  même  <1<  \;iit 

h  !  npM  pM  |'i«*  imi  même  !i  inpssur  plus  il'un  terrain.  Tandis  qu'elle 
prenait  pied  dans  la  théologie!  elle  n'emparait,  sous  !«■  nom  d'imlue- 
ti-.n  (|c  toute  li  philosophie  «le  l'Europe.  Jn  1  i  une  syn- 

tli<  m-  «.h  .1  uni*  r«v.i;iti<»n  écrite  que  les  hommes  avaient  filé  astieioli 
a  demander  œ  qu'ils  devaient  faire  et  penser.  Désormais,  rien  de 
pareil.  La  méthode  de  Bacon  n'admettait  pins  d  antre  législateur  que 
la  raison  Individuelle.  Kll.  ut  a  l'individu  à  se  former  par  lui 

li  --  id.-.-<  i-l  a  n  aeeepter  pour  bonnes  que  1rs  opinions  qui  lui  ren- 
dalent  compte  de  sa  propre  expérience. 

Quelles  concessions  avait  donc  faites  la  dangereuse  théorie  des 
fiivsilqoflg  pour  devenir  pratiquement  possible?  En  m 1 1  v  ant  ses  trans- 
lations dan-  li  quakerisme(l),  nous  y  reconnaîtrons  vite  les  mèin  - 
métamorphoses  qu'elle  a  subies  en  philosophie  sous  l'influ 
Deecartes.  V  Apologie  d  liarelay  peut  nous  eelairer  complètement  à  et 
égard  et.  du  même  coup,  elle  nous  fera  connaître  quelles  sont  les 
«  >..\.uices  et  les  particularités  «les  quakers  de  nos  joins;  car,  depuis 
ton  apparition  (f67r.  .  ni  le  domine  ni  la  discipline  de  la  société  n'ont 
éftfl  modifies,  peut-être  pane  qpe  la  société  est  soumise  au  régime  du 

(I)  U  Société  des  Amis  a  trouvé  parmi  ses  membres  plusieurs  historiens  :  Sewell. 
Csugh,  Bosse,  Wegttaff.  Les  deoi  premiers  surtout  ont  recueilli  fort  au  long  ses  annales, 
et  quoiqu'il»  aient  écrit  sous  l'empire  d'une  croyance  spéciale,  c'est-à-dire  d'un  système 
qui  les  obligeait  à  s'expliquer  les  faits  d'une  certaine  manière ,  il»  ne  sont  pas  moins 
amas  consciencieux  et  assex  riches  en  documem  positif»  pour  que  tout  lecteur  (quel  que 
soit  son  point  de  vue)  puisse,  d'après  eux,  se  former  une  idée  à  peu  prie  complota  de* 
Toutefois  leurs  ouvrages  sont  moins  des  études  historiques  que  dea  recueils  de 
la  légende  dorée  des  premiers  martyrs  de  la  société.  Ils  racontent  com 
la  vérité  a  été  révélée  al  de  quelles  persécutions  elle  a  triomphé;  mais,  par  rapport 
au  rôle  que  le  qoakéfiame  a  joué  dans  la  cours  général  des  événement,  son  histoire  me 
semble  être  encore  à  faire.  Les  matériaux,  en  tout  cas,  sont  loin  de  manquer.  Nulle  com- 
munion rotigissms  n'a  produit  autant  de  chroniques  et  do  mémoires  individuels.  A  cm 
•joutons  les  nombreux  ouvrages  de  George  Fox  et  de  Guillaume  Penn,  les  traité» 
de  Itarrtay,  le  Litre  de*  Extraits  (on  reçu,  il  entmmfva  des  quakers),  les  Lettre*  de* 
mm'itrm  Ami*,  les  doesjmans  Mstovtqam  sur  la  Pensylvanie ,  les  écrits  degmatlsmes  de 
Tmmms  Klwood.  lame  Penuington,  0.  Wnlssans,  Fiaher,  Keith,  Tuke,  J.-J.  Gumojr , 
«  nom  srassrom  encore  indiqué  qu'une  faible  partie  des  richssaei  à  la  itlspiiilisi  do 
Imsfeeion.  Eo  douer*  do  U  société,  Gérard  Crosse  a  publié  en  Hollande  une  Histonu 
Qnmwimm  mit  utile  A  roaoullrr    i  i  (mapas,  nous  possédons  deux  traduction 

ntr  /m  Qmkert  par  Guillaume  Pcnu,  plu»  une  Histoire  abrégé*  du  Komakéritmt 
tde  Pk.  Nondét,  à  laquelle  il  n'y  a  dn  reste  pat  a  se  fier.  J'en  dirai  autant  du  chapitre 
*  u  sortes*  dm  Amie  dam  le  grand  ouvrage  intitulé  Cérémmmi*  et  Ctmfmmm 
de  testa  tm  atam/ss.  L'aapril  dans  lequel  il  est  rédigé  sent  par  trop  son 
Parmi  nm  écrivains,  Grégoire  est  la  seul,  4  ma  connaissance,  qui  donne 
quelque  peu  satisfaisante  dm  quakers  dans  son  Histoire  du  Serre* 
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suffrage  universel,  qui,  lorsqu'il  ne  brise  pas,  ne  conserve  guère  qu'en 
immobilisant. 

Tout  d'abord,  Barclay  commence  par  christianiser  le  quakérisme.  Il 
ne  laisse  plus  dans  le  vague  le  Christ  intérieur  de  Fox,  ce  mystérieux 
oracle  qui,  malgré  son  nom,  eût  pu  tout  aussi  bien  être  pris  pour  la 
morale  naturelle  des  déistes  ou  Y  émanation  divine  des  néo-platoniciens 
que  pour  une  manifestation  intérieure  de  l'esprit  saint  des  chrétiens. 
Autant  il  repousse  la  prédestination  calviniste,  autant  il  se  prononce 
contre  les  idées  des  pélasgiens  sur  la  lumière  naturelle  et  sur  la 
puissance  de  l'homme  à  arriver  par  lui-même  à  la  foi  et  à  la  jus- 
tice. Avec  Adam,  dit-il,  toute  sa  postérité  est  tombée  au  pouvoir  du 
mal.  Nul  ne  peut  rien  de  bon  par  ses  propres  forces;  mais  Christ  est 
mort  pour  tous,  et  par  lui  tous  peuvent  être  régénérés  et  éclairés; 
par  lui,  tous  peuvent  même  s'élever  jusqu'à  la  science  suprême  et  à  la 
perfection  absolue.  Seulement,  ajoute-t-il,  c'est  dans  le  cœur  de  cha- 
cun que  réside  la  puissance  qui  enseigne  et  purifie.  Quoique  les  Écri- 
tures soient  incontestables,  elles  ne  sont  que  l'eau  de  la  fontaine  et  non 
la  fontaine  elle-même.  La  révélation  intérieure  donne  seule  à  l'homme 
le  don  de  les  comprendre;  seule,  elle  est  efficace,  et  nul  texte  ne  peut 
être  invoqué  contre  elle,  comme  elle  n'a  nul  besoin  d'être  confirmée  par 
aucun  texte.  Ainsi,  plus  d'incertitude.  Barclay  admet  la  trinité,  la  ré- 
demption, l'authenticité  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Le  Christ 
intérieur  n'est  plus  que  la  grâce  provenant  des  mérites  du  Christ,  la 
grâce  absolument  telle  que  l'entendait  le  protestantisme,  c'est-à-dire 
une  intervention  divine  dont  le  propre  est  spécialement  de  manifester 
et  de  suggérer  ce  que  les  protestans  d'alors  concevaient  comme  la  vé- 
rité et  la  sainteté. 

Toute  la  théologie  de  Barclay  n'est  qu'un  ensemble  de  conclusions 
exclusivement  déduites  de  cette  hypothèse,  qui  elle-même,  remarquons- 
le  bien,  en  résume  deux  autres  :  d'abord,  l'ancienne  croyance  mystique 
que  chaque  homme  renferme  dans  les  profondeurs  de  son  être  une  di- 
vinité qui  peut  tout  lui  donner  abondamment  sans  le  secours  d'aucun  no- 
viciat terrestre,  sans  qu'il  ait  besoin  de  rien  apprendre  ni  de  rien  ac- 
quérir; en  second  lieu,  l'idée  que  la  vérité  est  une,  et  qu'une  certaine 
interprétation  de  la  Bible  est  précisément  l'éternel  évangile  que  la  voix 
intérieure  ne  peut  manquer  de  révéler  à  tous. 

Les  conséquences  de  ces  deux  idées  sont  faciles  à  distinguer  dans  la 
doctrine  des  Amis.  Nulle  sagesse  et  nulle  puissance  pour  le  bien  ne 
pouvant  venir  des  hommes  ni  des  choses,  toute  la  religion  consiste  à 
se  faire  passif  et  docile  aux  sollicitations  de  l'esprit,  à  l'écouter  sans 
cesse,  à  supprimer  en  soi  toute  réflexion,  tout  propos  délibéré,  tout 
vain  désir,  afin  que  l'esprit  seul  pense  et  veuille  dans  lame.  L'unique 
!>apteme,  c'est  l'abnégation  du  chrétien  qui  se  renie  lui-même  pour 
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s'abandonner  au  Seigneur.  l/uni(|tn* oornnn;  -t celleducrov ;mt 

i  if  in*  nt  a  la  nature  divine  m  restant  absorbé  en  Dieu. 
[»!  recueillement  qui  fait  silence  |>ur  laisser  par- 
ler la  voi\  intérieure.  Kntin,  le  seul  sacerdoce  est  l'inspiration  du 
Mêle,  Ignorant  M  Mirait,  femme  ou  homme,  qui  répète  ce  qui  lui 
...  .  ».  « -..imimm<|iie  par  l'esprit.  Kn  Conséquence,  les  quakers  ivjettent 
flous  sacremci       tnus  rites,  tout  sacerdoce  régn h.  r.  Ils  n'ont  point 

,.  .  m     UII-  lll.ill   th«-o|ojiqile.    poilll    dé    M'»\|,  lit  obligatoire   polir  |elll> 

ministres.  Dan    Mm  lieuv  de  réunion,  rien  ne  rapj>elle  un  temple. 
(m  ii  >  voit  que  des  lianes  et  des  tribu  land  ils  s'assembl 

|Hiur  se  recueillir  en  commun.  Si  1  un  des  assistans  se  sent  in- 
spiré, il  se  lève  et  prononce  une  prière  ou  une  exhortation,  suivant  ee 
qui  lui  est  ouvert.  Parfois,  tout  le  temps  du  meeting  se  passe  sans  que 
le  silence  ail  été  interrompu,  et  un  des  membres  de  la  congrégation 
donne  en  se  levant  le  signal  du  départ. 

Jusque-la  le  quakerisme  ne  fait  qu'appliquer  son  hypothèse  mys- 
tique. Il  a  admis  une  divinité  intérieure  qui  était  seule  eapable  de 
sjgetilter  et  d'éclairer,  et  il  s'en  rapporte  e\rlusi\em<  nt  a  elle.  Au  de- 
but  de  son  apostolat,  Fox  n'était  pas  allé  plus  loin.  Si  lui  et  ses  dis- 
ciples s'en  étaient  tenus  la.  probablement  il  tut  advenu  d'eux  ce  qu'il 
était  advenu  «les  anciens  mystiques,  qui  t.ais  Jetaient  perdus  les  BJH 
aprèsles  autres  «il  persistant  a  soutenir  que  les  mou\emens  intérieurs 
ne  pouvaient  égarer,  là  grande,  la  profonde  ditl'érence  entre  les  qua- 
hHk  et  l«  urs  devanciers,  col  qu'ils  lurent  capables  d 'apprendre.  Ainsi, 
_ard  du  sacerd<>, ,  .  1  extérieure  les  amena  presque  des  le  pi  in  ijh 
a  une  importante  concession.  Tout  en  continuant  a  laisser  à  Dieu  seul 
le  soin  de  leur  préparer  <les  ministres  compétens,  ils  se  chargèrent 
•  ii\-mein,>  d  éloigner  du  ministère  le  fanatisme  et  l'ignorance,  la 
règle  qu'ils  établirent  pour  cela  subsiste  encore.  Si  tout  lidele  est  libre 
d'obéir  à  l'esprit  <|iii  le  sollicite  a  parler,  tout  lidele,  quand  il  a  pris 
deux  fois  la  parole,  ne  peut  plusse  faire  entendre  a  1  avenil  -  ui<  avoir 
I  M  pi-  dal.l.iueiit  apprmMâ  pu  une.isseiiiblee  disciplinaire.  Kn  réalité. 
I .  KM  m  t.  |  don,  ses  ministres  autorises,  seulement  ils  ne  >out  m  s  il.i- 
liés  ni  obligés  à  prêche  i    i  ment,  et  ils  ne  doivent  pi 

l'avance  aucun  sermon. 

Ce  n'est  pas  là  le  seul  poiol  mrieqoel  la  nécessite  a  faitreconin 
en  partie  ses  droits ,  tant  s'en  tait,  Quoique  |,,\  Mit  iniaillibîeuunt 
que  la  lumière  intérieure  ne  pouvait  tromper  •ertonne,  et  que,  | 
anéantir  a  jamais  le  mal  et  l'flmvj  d  nrflsall  d'enle\ei  aux  boimms 
toul  appui,  tout  guide,  tout  enseignement  humain  !     t.  a  lu  i  même 


1    '"'»•'■'  »'«il  nmmmté  p*r  pirtogr  ihmlii— t  Uni*  et*  illutiom.  Il  ni  boo  Je 
•*  H*  r—htiet,  pmt  M  poi»!  mitkmr  4  «m  titnviftact  indlridadto  et  qui  «I  M 
"  U  «MMéfataM  d'urne  hyptiatt)  fort  fédérait  et  ptmfm  nwm***  à  tout  Ut 
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init  par  s'apercevoir  que  son  église  courrait  grand  risque  de  ne  pas 
être  une  assemblée  de  saints,  si  elle  abandonnait  chacun  à  son  oracle 
tfaillible.  Que  fit-il  alors?  A  peu  près  ce  qu'avait  fait  Luther.  Son  hy- 
>othèse  mystique  ne  l'avait  conduit  qu'à  détruire  et  à  compter  sur  ce 
qui  ne  devait  pas  se  réaliser.  Quand  il  fallut  faire  face  aux  difficultés 
[u'il  n'avait  pas  prévues,  il  revint  instinctivement  au  principe  d'auto- 
ité,  à  ce  que  j'ai  appelé  la  seconde  hypothèse  de  Barclay.  Remprunta 
tux  puritains  l'idée  mère  de  leur  organisation  ecclésiastique,  l'idée 
que  l'église  a  mission  de  surveiller  et  contrôler  la  conduite  privée  des 
fidèles.  Sur  cette  base ,  lui  et  ses  principaux  disciples  élevèrent  peu  à 
peu  tout  un  système  de  gouvernement  dont  voici  les  principaux  traits  : 
Plusieurs  congrégations  sont  réunies  sous  la  juridiction  d'une  as- 
semblée mensuelle.  Au-dessus  des  assemblées  mensuelles  sont  d'autres 
synodes  trimestriels,  dominés  eux-mêmes  par  un  meeting  annuel  qui 
décide  en  dernier  ressort.  Des  anciens,  hommes  et  femmes,  ont  mis- 
sion d'apaiser  les  querelles ,  de  visiter  les  indigens ,  de  conseiller  les 
faibles  et  de  censurer  d'abord  en  particulier  ceux  qui  s'écartent  de  la 
droite  voie.  Si  leurs  admonestations  ne  sont  pas  écoutées,  les  meetings 
mensuels  censurent  en  public  et  prononcent  au  besoin  des  sentences 
de  désaveu  ou  d'excommunication.  Les  mêmes  assemblées  ont  encore 
pour  attribution  d'enregistrer  les  naissances  et  les  décès,  de  présider 
aux  mariages,  de  veiller  à  l'éducation  de  la  jeunesse,  de  procurer  du 
travail  aux  malheureux  et  de  régler  arbitralement  les  différends;  car 
nul  quaker  ne  peut  en  citer  un  autre  devant  les  tribunaux  sans  perdre 
sa  qualité  de  membre  de  la  société.  De  toutes  les  décisions  des  mee- 
tings mensuels  appel  peut  être  interjeté  devant  les  assemblées  trimes- 
trielles ,  qui ,  d'ailleurs ,  reçoivent  leurs  rapports  et  leur  transmettent 
les  circulaires  du  synode  annuel.  Non-seulement  tous  ces  meetings  ont 
à  s'enquérir  si  leurs  administrés  observent  les  règles  de  la  discipline, 
s'ils  sont  exacts  à  ne  point  payer  les  dîmes,  s'ils  acquittent  scrupuleu- 
sement leurs  engagemens  commerciaux  et  les  impôts  du  pays  :  chacun 
d'eux  est  encore  appelé  à  rendre  compte  de  l'état  des  âmes  et  des  opé- 
rations du  Seigneur  à  leur  égard.  Bien  plus,  les  assemblées  reçoivent 
les  communications  religieuses  des  fidèles ,  la  confidence  des  troubles 
qu'ils  ont  traversés  et  des  consolations  qui  leur  ont  été  accordées.  Une 
sorte  d'enquête  permanente  est  ainsi  ouverte  pour  engager  chacun  à 


penseurs  dont  nous  respectons  le  plus  la  raison.  Voici,  en  propres  termes,  ce  que  le 
réformateur  pensait  de  la  foi  qui  vient  de  la  grâce,  de  celle  où  l'on  arrive  en  désespé- 
rant de  soi  et  de  tous  les  docteurs;  c'est  son  Traité  sur  la  liberté  du  chrétien  que  je  cite  : 
«  L'a  foi  unit  l'ame  avec  Christ;  tout  ce  que  Christ  possède  devient  sa  propriété  à  elle, 
tout  ce  qu'elle  a  devient  la  propriété  du  Christ.  Oh!  bienheureuse  union!  l'ame  est  dé- 
liirée  de  tout  péché  et  revêtue  de  la  justice  éternelle  de  son  époux.  Le  chrétien  est  libre 
de  toute  chose,  au-dessus  de  toute  chose,  la  foi  lui  donnant  tout  abondamment,  a 


de  ltacl<   intérieur  et  a  pulilû-r. 

•]«•  son  expérience  ^u-itetfe* 

ont  leurs  conférences  spéciales 

«t  de  1 1  (Milice  de  leur  ordre,  et  du 

sont  unit.-  par  les  meetmgê  à 

aii n  de  les  exciter  à  laie i 

d  amitié. 

[lie. 
une  large  part  d 'intlueiice;  ellesemœnt  le  mil 

lie  miMinnu  pastorales.  A  chaque  dqgre*  et  lafciéraacbic,  elles 
comme  les  hommes,  leurs  réunions  a  part  pour  délihei 
. 1 1 1 1 1. .m  h.  plus  particulièrement  leur  sexe  sous  le  rapport  des  mœurs, 
i.  atinii.  de  l 'assistance  des  pauvres.  Leur  rôle  cependant  ne 
*eteud  pas  jusqu  au  privilège  de  prendre  part  au  gouvernen 
■énl.  Le  pouvoir  législatif  appartient  exclusivement  aux  li.uim.-. 
mai-  n. .n  aux  niinistres,  «pu  ne  sont  en  rien  au-dessus,  iU->  autres 
idèfet.  Les  meetings  seuls  jugent  et  statuent,  et  en  princi|»e  tout 
quaker  est  pleinement  libre  de  siéger,  même  dans  le>  ^semblées  an- 
et  trimestrielles,  bien  que  de  t'ait  ces  synodes  supérieurs  soient 

composes  de  délègues. 
1.    s.M  ietr  «les  Amis,  on  le  xoit.  est  une  république  démocratique; 
h*  a  poussé  j  use  pi  au  bout  les  deux  axiomes  de  Karelax    Tout  homme, 
;,  étant  également  doue  du  don  de  prophétie,  die  n  admit 
.  pas  même  celle  qui  \  it- ut  de  Dieu,  celle  du  inc- 
linant être  <pi  une.  elle  ne  laisse  aux  congrégations 
in  li'pratenr   Tons  les  membres  de  toutes  les 
soumis  a  l'autorité  absolue  d'une  comentinn  i>o- 
-je  pas  due  en  d'autres  tenu.-  :  Ceux  qui  seraient 
recevoir  la  loi  de  ceux  qui 
en  soit,  l'oracle  indixiduel  est  loin 

nul  ne  pouvait  contredire  en  acte  ou  eu  |mvolt 

lié  aux  Énugelistcs.  aux   prophètes  et  a  Fox, 

i  |iar  cela  »cul  d  axoir  écoute  un  taux  m  aele;  en  ad» 

ifc-jc.  et   rien  qu  eu  admettant  cela,  le  quak. usine,  lui 

le   pi  in*  ip.     I'.mii    peu  que  le  .leinon  .1. 1  .  <>n- 
kn  Mi  *»    hll  mêle,  il  n  ax.ut  la  de  quoi  le  ramènera  un  do-ma- 
1 1.  au  milieu  des  discussions,  la  mm  de  .  ut  Uni  la.  n 

I   |    i.i   bMÉI  plar.    qo,     lu.  axait   avi-nre  l.rorp-  lux.  Ce 

■t'ià^e-qui  airrva  cependant  *L'esprit^tu  slèt  l.  nu  leslen- 

l«    l.  m    fWm  -aux.  rent  les  Amis  de  .  .  t  .  cucil.  et  cela 

sort  de  ter  société.  km  impaam  y  réitèrent  assez  libres,; 
la  fomotear  teuii  \  lui 


Ainsi,  entre  toutes  les  communions  religieuses,  celle  des  quakers 
a  cela  de  tout  particulier,  qu'elle  n'est  point,  à  proprement  parler,  une 
église  qui  base  l'union  de  ses  membres  sur  une  foi  commune.  L'au- 
torité s'y  exerce  surtout  au  profit  de  la  morale.  Les  idées  que  Fox  se 
faisait  du  bien  et  du  mal,  du  juste  et  de  l'injuste,  Barclay  et  d'autres 
les  ont  réduites  en  préceptes,  et  le  principal  rôle  des  meetings  est  de 
donner  force  à  cette  loi.  Il  est  résulté  de  là  plus  d'une  singularité; 
maintenant  encore  ce  qui  distingue  le  quakérisme,  c'est  toujours  la 
passion  de  la  sincérité,  du  sans-art,  de  la  simplicité.  La  guerre  à  ou- 
trance que  le  premier  apôtre  avait  déclarée  à  la  vanité  et  au  mensonge, 
ses  successeurs  l'ont  dignement  continuée.  Rien  de  plus  noble.  Ils  ne 
pouvaient  mieux  faire  que  d'adopter  ainsi  les  intentions  du  berger  de 
Drayton.  Malheureusement  ils  ont  également  adopté  les  moyens  que 
Fox  avait  imaginés  pour  réaliser  ses  intentions,  et  ces  moyens-là  se  sen- 
tent bien  de  la  naïveté  de  leur  inventeur.  Ce  que  Fox  regardait  comme 
le  bien,  cela  va  sans  dire,  était  simplement  ce  qui  pouvait  concilier 
les  facultés  qu'il  sentait  en  lui  avec  les  seules  nécessités  qu'eussent 
reconnues,  qu'eussent  aperçues  ses  yeux  à  lui,  qui  étaient  loin  d'avoir 
vu  tout  ce  qu'il  y  avait  à  voir.  Sa  morale,  d'ailleurs,  était  encore  celle 
de  l'ignorance.  Incapable  de  découvrir  sous  le  mal  les  élémens  même 
du  bien,  il  s'imaginait  que  certains  actes  étaient  le  mal  absolu,  parce 
qu'ils  procédaient  de  certaines  causes  spéciales,  de  certains  mobiles 
essentiellement  mauvais,  et  de  la  sorte  le  devoir,  suivant  lui,  était 
d'anéantir  et  d'exterminer  ces  forces  de  Satan,  sans  jamais  pactiser 
avec  elles,  pas  même  pour  les  diriger.  Cet  idéal  du  visionnaire,  ni  Bar- 
clay, ni  les  quakers  de  nos  jours  ne  se  sont  permis  de  le  revoir,  et,  en 
s'immobilisant  tel  qu'il  était,  il  est  devenu  dans  le  quakérisme  une 
sorte  de  radicalisme  ou  de  méthode  géométrique  qui  enjoint  à  chacun 
d'obéir  quand  même  à  tels  et  tels  axiomes,  sans  rien  écouter,  sans  rien 
regarder,  sans  s'inquiéter  des  conséquences. 

Je  citerai  quelques-uns  des  principaux  résultats  de  cet  esprit  systé- 
matique. Comme  par  le  passé,  les  disciples  de  Fox  ne  se  découvrent 
devant  personne  et  ne  souhaitent  à  personne  le  bonjour  ou  le  bonsoir; 
comme  par  le  passé,  ils  se  croient  tenus  de  tutoyer  les  princes  eux- 
mêmes,  de  s'abstenir  de  toute  génuflexion,  de  ne  jamais  employer  les 
formules  de  politesse  en  usage,  telles  que  votre  serviteur,  mille  par- 
dons, etc.  Les  titres  qui  représentent  des  fonctions  réelles  sont  les  seuls 
qu'ils  admettent.  Quant  aux  qualifications  honorifiques  d'excellence, 
d'altesse,  de  monsieur  même,  ils  les  proscrivent  comme  des  mensonges 
et  dos  impôts  payés  à  l'amour-propre.  Ils  condamnent  la  musique,  les 
théâtres,  les  jeux  de  hasard,  les  lectures  futiles,  les  fictions  de  tout 
genre,  poèmes  ou  romans.  Ils  ne  portent  point  le  deuil  de  leurs  pro- 
ches, parce  que  le  deuil  est  un  vain  dehors  ou  un  reproche  adressé  a 


£l£  EEVIE  DES  DELX  MOXDES.  • 

|»ï    m     H0Ur  1.  UTS  \eteinen>.  ils  II  emploient  «pie  des  étoiles  de  Couleur 

sombre,  et  s'en  tiennent  religieusement  à  des  habits  et  à  des  coiffures 
.1,  î  i  m.  Muiniu-e.  Us  KjrUnit.ni  i  ais4.n  de  leu  origine  païenne,  lu 

«li  |  BOil  et  «1  s  jours.  •  1 1 1  ils  ne  désignent  que  par  un  nu- 
d  ordre.  De  mutllfl  qu'ils  se  refusent  à  payer  les  taxes  ecclésias- 
tiques, parce  qn  ell.  s  proviennent  de  la  cupidité,  fusent  à  con- 
courir à  t«oit*  guerre,  a  toute  mesure  de  MfaMP  nationale*  parce  que 
la  guerre  proM<  nt  de  lespritde  haine  et  d'ambition;  en  un  mot.  tout 
[Oi  ne  déroule  pis  «le  la  charité  et  de  l'amour  de  Dieu,  et  qui  ni 
pat  pour  but  la  chante  et  l'amour  de  hieu.  l,ur  règle  est  de  le  I 
.juand  même  pour  illégitime,  et,  pour  couronner  leur  systi  ne •.  ils  se 
fout  une  loi  de  n'agir  «pie  d'après  les  principes,  de  ne  jamais  prendre 
un  |»arti  en  vue  de  ses  résultats  prohahles. 

J    i  résumé  a  peu  pivs  toute  la  doctrine  du  epiakerismc.  telle  mi' 
arrêtée  Barclay.  Nul  doute  qu'elle  dillere  profond ement  des  croyances 
instinctives  du  premier  miaker.  On  sent  que  Fox  tendait  a  donner  |K)iir 
.unies  à  l'homme  ses  mou\emens  irretlechis.  et  que  Barclay  veut  lui 
donner  pour  guides  ses  idées  générique*,  ses  conccpÉinm  du  juste  et 
nju>te.  L  enthousiaste  avait  cru  que  la  lumière  intérieure  sufti-ait 
impie  comme  au  penseur;  le  docteur  est  moins  conliant.  En  11 
«1  admet  pleinement  que  la  r»  \elation  immédiate  est  infaillihle  et 
suffisante;  en  réalité,  il  s'occupe  surtout  a  lui  donner  un  mentor. 
diger  pour  sa  gouverne  un  recueil  de  pp  cepli  I  et  de  croyances.  B 
après  avoir  reconnu  l'oracle  mystique,  qui  sait  tout  sans  avoir  rien  ap- 
prit, il  reconnaît  nt  l'oracle  des  seolastiqucs.  cV>t-,i-«l,iv  une 
do<  ti  me  qui  définit  tout  ce  qui  est  incontt  stable.  Cela  i  ^t  fort  bien;  mais 
I.  -  deux  uutofilél  >ou\craines  s'euh-mlront-ello?  Poux  résoudre  la 
difliculte,  Barclay  se  contente  «le  la  nier.  11  déclare  qui  i  Kl  iv\elation 
immédiate  ne  saurait  jamais  être  en  desaccord  ni  avec  I 
externe  des  Écritures,  ni  avec  la  saine  raison....  paire  que  la  révéW- 
tioii  immédiate  procède  du  mèn.e  i  >prit  qui  a  révélé  les  Écritures.  » 

Deux  contradit  i  aiciliees  par  une  bjpotbi  >«•  gratuit 

aussi  à  quoi  se  n  d  1 1 1  i.  rthfiiinffinft,  le  hmeuee  méthode.  En  pro- 
clamant le  libre  examen,  1U  seartes  comment e  a  faire  du  sens  propre 
laihitn  de  t. ait,»  n,,*  ronjinlSHnfCS.  eO  formulant  ensuite  certaines 
idées  (qu  il  n  a  pu  trouxei  .pi  en  lui  .  et  vu  les  prêtent ant  coi 
pie-iMiid.-  eeÉlOW  éternelles  inheivntes  a  toute  i.u>oii.  il  arnxe  a 
ce  qui  est  incoutcstall<    |»our  tous;  puis,  ; 

son  système  iminuahle  et  la  i  tison  Individuelle,  il  se 

[Uriner  «pie  nul  conlht  n  est  |>ossible,  parce  que  les 

opinions  qu'il  a  exposées  sont  lei  iHJWfiqimim  des  idées  nécessaires 

^nilesménjescuextous;eudautrt-  |ue  son  système 

I  i  ii  est  la  révélation  du  même oracl.    pu  parle  dans  le  cœur  de  tous. 
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Des  deux  côtés,  il  y  a  donc  analogie  complète.  Pour  s'établir  dans  la 
philosophie  française  comme  dans  la  théologie  des  Amis,  le  mysticisme 
(ou  libre  examen)  n'a  trouvé  qu'un  seul  moyen  :  celui  de  faire  un 
compromis  avec  le  dogmatisme  du  passé.  A  côté  du  sens  propre,  qu'il 
saluait  comme  la  source  de  toute  vérité,  il  a  placé  une  expression  de  toute 
vérité  pour  le  contenir.  11  nous  reste  à  voir  comment  les  deux  souve- 
rains infaillibles  ont  vécu  côte  à  côte,  du  moins  dans  le  quakérisme. 

Dès  1675-76,  deux  ministres  de  la  société,  John  Wilkinson  et  John 
Story,  s'attaquèrent  à  la  discipline  établie  par  Fox,  comme  à  une  insti- 
tution qui  faisait  violence  à  la  liberté  de  l'Évangile  en  plaçant  certains 
membres  de  l'église  au-dessus  des  autres  fidèles.  Le  schisme  fut  toute- 
fois sans  grande  importance.  De  plus  graves  dissidences  se  produisi- 
rent en  Amérique  vers  1690,  et  l'on  put  craindre  un  instant  que  Bar- 
clay, en  précisant  si  nettement  la  seule  foi  véritable,  n'eût  rouvert 
la  porte  aux  arguties  métaphysiques  et  à  l'ergotage  intolérant  auxquels 
le  quakérisme  avait  précisément  tenté  d'arracher  la  religion.  La  dis- 
corde était  arrivée  à  Philadelphie  dans  la  personne  de  George  Keith, 
homme  affirmatif  s'il  en  fut  jamais,  et  infatigable  champion  de  cer- 
taines idées  à  lui  (ou  à  Van  Helmont)  sur  la  transmigration  des  âmes 
et  sur  la  nature  humaine  du  Christ,  qui,  disait-il,  était  double.  Peu  à 
peu  les  discussions  s'échauffèrent,  et  les  Amis  pensylvaniens  se  trou- 
vèrent divisés  en  deux  camps,  entre  lesquels  s'échangèrent  plus  d'une 
amère  récrimination.  Keith  reprocha  aux  ministres  de  la  société  de 
vouloir  accaparer  les  emplois.  A  propos  de  l'arrestation  d'un  voleur, 
il  insulta  grossièrement  les  magistrats  quakers  qui  l'avaient  fait  arrê- 
ter; il  alla  jusqu'à  soutenir  que  leur  conduite  était  contraire  aux  prin- 
cipes des  Amis  contre  la  violence,  et  qu'un  membre  de  la  société  n'a- 
vait pas  le  droit  de  tenir  le  glaive  du  pouvoir  civil.  Pour  combler  la 
mesure,  il  accusa  tous  les  quakers  d'être  des  déistes  et  des  ariens,  et  de 
ne  voir  dans  l'Évangile  que  des  allégories,  les  mystiques  emblèmes 
des  phases  que  l'âme  doit  traverser  pour  arriver  par  le  calvaire  du 
renoncement  à  une  glorieuse  résurrection.  Désavoué  par  un  meeting 
annuel,  Keith  finit  par  rentrer  dans  l'église  anglicane;  mais  sa  défec- 
tion elle-même  ne  suffit  pas  pour  mettre  un  terme  à  la  désunion,  et, 
pendant  plusieurs  années  encore,  ses  anciens  adhérens  continuèrent  à 
former  des  congrégations  particulières  qui  se  distinguaient  par  un 
plus  grand  respect  pour  la  lettre  des  Écritures. 

En  fin  de  compte,  néanmoins,  la  doctrine  de  Barclay  avait  traversé 
cette  épreuve  sans  recevoir  aucune  atteinte.  La  condamnation  prononcée 
contre  Keith  était  uniquement  motivée  sur  son  esprit  de  turbulence, 
et  non  sur  ses  opinions.  Ainsi  ce  n'était  point  la  révélation  écrite  qui 
avait  fait  taire  la  révélation  immédiate,  et  les  deux  autorités  étaient 
restées  reines  ab-indivis.  Un  nouveau  schisme,  excité  par  une  femme 
au  commencement  de  noire  siècle,  n'eut  pas  le  même  dénoûment. 


iMI  BEVtB  MS  DBCX  MONDES. 

\,.u.   MMM  «l  «  nt.ii'lr.    1rs  M aBSatmns  lancées  par  keitli  contre  les 
de  ton  temps.  Quoique  son  témoignage  don»  dire  suspect, 
.lin   l  un  raisonneur  systématique  ux  duquel  on  était 

létale  par  cela  seul  p  <>u  iie  professait  pas  son  rhristia- 
a  lui.  il  h  -il»lc  île  mu  -qu'il  I  y  eut  <l;ms  le  quake- 

une  pente  presque  fatale  vers  le  déisme,  lais  ses  dogmes  y 
pouvaient  conduire,  a  commencer  par  le  premi 

suffisait  a  tout,  et  qui  eepeuilaiit  aurait  dit 
1  SJMigner  I  histoire  de  la  rédemption.  Oimi  qu'il  en  suit  «t.-  la 
un  fait  certain,  c'est  que  de  I H4  m  »  a  1803  ce  fut  bien  le  déisme 
qui  se  trouva  !  i  m  a  face  du  cliristianisine  pour  lui  disputer  la  société 
Le  signal  des  hostilités  lut  donne  par  un<-  quakeresse  amé- 
■.  une  célèbre  prédicante.  qui  l'était  BSB6S  tut  remarquer  dans 
1  i-xercice  du  ministère  pour  être  chaînée  d'une  mission  religieuse  m 
Aae^eteave.  Hanaah  Baînard.  tel  «tait  son  nom.  et  avec  elle  I.i.ai  de* 
quakers  d'Amérique  et  d'Europe  ne  purent  admettre  que  Dieu  eût 

que  Y  Apologie  elle-même  proclamait  formelle!] 
.  Itarnelle  justice.  Il-  refusèrent  donc  de  croire  a  lexteriniiiation  des 
QajBaneens  et  a  maint  autre  passage  de  la  Bible,  i  •  _  ueral.  il<  pro- 
I  Bjai<  ut  que  tout  texte  d«s  heritures  nu  hiru  rst  représenté  eonne 
»n  int  ,i-i  contrairement  a  IBI  dix  iiies  BcHsctions.  telles  que  la  lumière 
intérieurs  ma  l«  >  représente,  est  par  la  même  convaincu  d  impos- 
ture I  ii  <  tait  rien  moins  que  le  rational 
Voltaire,  cette  célèbre  méthode  géométrique  qui  a  pourrez  d*ad- 
UinquciiK  ni  ce  que  la  raison  peut  expliquer,  et  de  déclarer 
ou  impossible  tout  ce  qii  ne  s'accorde  ses  lll es  du 
tout  « c  qui  ne  peul  [Mis  être  considère  comme  !in  etVet  des  lois 
quelle  a  muni.-  au  préalable.  Lu  raisonnant  ainsi,  les  novataMB 
arrivés  à  nier  la  conception  muai -uleuse  du  Christ  et  tous  les 
a  biner  comme  apocryphe   la   totalité  du  lYntnten 

•  Ils  dont  i  hrist  I*-  nom  de  s  ni\<  m    lisoiavnous  dans  un  écrit 

i  iHui  par  un  membre  orthodoxe  de  la  société);  mais,  suivant 

•  n    ÉB1  ipÉtaai  WKâ  lll  laumirs  au  même  titre  :  ils  r«  i  •oiinai>seiit  la 

dtatasté4to  ita  un  Marie,  avais  ils  attribuent  la  même  dhrmib  à  tout 

uniiiMi  |,  !.      Un  \mt  eniiiiin  ni  |  QB  axait  OU  in  déisme 

•  n    union,  .ml  qui   chaque  homme  po>sedait  eu  lui  le  même  or acle  qui 
■BBjtlexclele*  Ker.tu.eS. 

loif  i  -..,..,.  |,,„  ut! ,  ut  |.  i\ouer  les  dissident 

H  M  aln  I  -p"1  Je  turbulence;  ce  lut  «  n  raison  de  Inu-  É  r- 
qu'ih  le*  rond  muni,  nt     In   Vngtatamcommc  en  Amérique. 

il»  titrnmt  lirpsnnt  du  d. ...t    t  eic»mmimica*km,  et  la  société  n 

a  repouaaer  «!«•  non  H4-U1  qui. 

UunaVre  à  dire?  Une  le  jour  où  le  sens  propre 

vrUt.ur  de  toute aérité)  efettaqu..   »  l .  vt  i.  -i....  d.  i. 
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celle-ci  répondit  à  ses  attaques  en  lui  enlevant  la  liberté  de  la  révoquer 
en  doute,  et  en  nommant  suggestions  de  l'esprit  de  ténèbres  les  lu- 
mières intérieures  qui  se  prononçaient  contre  elle.  —  Il  y  avait  long- 
temps du  reste  que  ce  résultat  se  préparait.  Du  temps  de  Fox,  les  ré- 
vélations immédiates  avaient  pu  être  abandonnées  à  elles-mêmes;  la 
foi  générale  de  l'époque  les  garantissait  assez  contre  les  dangers  de 
l'incrédulité;  mais  depuis  lors  les  choses  avaient  bien  changé.  A  la  foi 
générale  avait  succédé  une  indifférence  presque  universelle,  et,  contre 
ce  nouvel  ennemi,  la  Société  des  Amis  n'avait  pas  grand  secours  à  at- 
tendre d'une  hypothèse.  Peu  importait  qu'elle  eût  démontré  comment 
le  Christ  intérieur  ne  pouvait  contredire  la  révélation  écrite.  En  disant 
à  ses  membres  de  prendre  pour  évangile  leurs  idées  instinctives,  elle- 
même  leur  avait  en  quelque  sorte  recommandé  de  se  laisser  entraîner 
par  les  opinions  du  jour,  et,  en  dépit  de  ses  démonstrations,  c'était  là 
ce  qui  avait  eu  lieu.  Nous  avons  pu  juger  déjà  que  chez  Hannah  Bar- 
nard  et  ses  disciples,  à  la  fin  du  xvme  siècle,  la  lumière  intérieure  était 
de  la  même  école  que  Franklin  et  toute  la  philosophie  du  moment.  Avec 
le  déisme  était  venue  la  tiédeur.  Durant  la  dernière  moitié  du  même 
siècle,  les  mœurs  s'étaient  bien  relâchées.  Les  quakers  américains  sur- 
tout n'avaient  pas  pu  s'arrêter  sur  la  pente  qui  conduit  de  la  fortune 
au  luxe.  L'éducation  était  devenue  plus  mondaine.  La  musique  et  la 
danse  avaient  cessé  d'être  proscrites.  Le  grand  chapeau  et  l'habit  sans 
boutons  étaient  abandonnés  par  bon  nombre  de  jeunes  gens,  et  plus 
d'une  jeune  femme  se  dispensait  volontiers  du  capuchon  noir,  du 
tablier  vert  et  des  étoffes  moroses.  Ces  vanités  sans  doute  n'avaient  at- 
teint qu'une  portion  de  la  société.  A  côté  des  tièdes  ou  wet  quakers 
{humides),  il  y  avait  lesstricts,  lesdry  (secs).  Tandis  que  les  uns  allaient 
à  l'indifférence,  d'autres  redoublaient  d'exaltation  et  formaient  même 
une  secte  à  part  (sous  le  nom  de  Nicholites)  pour  renchérir  sur  la  dis- 
cipline primitive.  Toujours  est-il  que  la  contagion  avait  bien  réelle- 
ment gagné  la  Société  des  Amis  comme  les  autres  communions  reli- 
gieuses. On  peut  retrouver  les  traces  de  toutes  ces  choses  jusque  dans 
les  Mémoires  de  mistress  Fry.  Elle  aussi ,  dans  sa  jeunesse ,  était 
livrée  à  l'esprit  mondain  et  aux  bottines  de  satin  rose;  elle  aussi 
aimait  la  musique  militaire  et  les  éclairs  dorés  des  épaulettes;  elle 
aussi,  pour  tout  dire,  était  un  esprit  fort,  bien  que  dans  ses  rêves  de 
jeune  fille  elle  regrettât  de  ne  pas  avoir  de  dévotion.  Et  plus  tard,  alors 
même  qu'elle  eut  pleuré  à  la  voix  d'un  Ami  d'Amérique,  elle  s'effraya 
long-temps  encore  de  l'impression  qu'un  quaker  avait  pu  produire  sur 
elle.  William  Savery  lui  avait  prophétisé  qu'un  jour  elle  serait  une  des 
lumières  de  son  église;  déjà  elle  n'était  plus  la  même,  déjà  elle  avait 
senti  la  foi  s'éveiller  en  elle,  et  pourtant  elle  écrivait  dans  son  journal  : 
cr  Surtout  pas  d'exaltation;  me  défier  de  l'enthousiasme.  »  Par  la  suite 
elle  devint  un  des  ministres  les  plus  zélés  delà  société.  Peut-être  n'avait- 
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elle  f.nt  .pie  M  NW  rtir  MM  la  siècle,  dans  la  M'ai  KM  «lu  mot  En 
tout  cas,  le  quakérisme  sortait  comm.  elle  .1  une  grande  crise.  Après 
hnjatlliiiiiiiilili  n  nttnrjun  du  xviii*  siècle  contre  la  Bible,  il  IN 
quelque  BSftS  aemmc  de  prendre  un  parti.  Il  tapissait  de  savoir fl, 
d'un  signe  de  reconnaissance  commun  à  tous  s<  -s  membre 
le  rationalisme  déiste,  ou  s'il  continoerail 
religion,  il  n'a  pas  hésité,  et,  pour  rester  on 
ligion.  il  s'est  raffermi  sur  la  base  du  christianisme.  A  partir  ! 
assoient,  on  peut  dire  <|u  il  I  cesse  «I être  une  a  «  te  niystiqne,  si  que 

ha. pie  Jour  l;i  de  plus  tii  SSB8  rapproché  des  autres  communions  pn»- 
testantes.  Les  meetings  annuels  recommandent  la  lecture  journal 
«le  la  Bible.  Les  sociétés  bibliques  n'ont  pas  de  patrons  plus  zélés  qqe 
les  Amis.  JJ  Gurne)  enfin,  le  plus  célèbre  de n-teur  <lu  quakérisme 
contemporain,  est  un  savant  commentateur  de  la  Bible  qui.  au  lieu 
d'en  appeler  a  la  lumière  intérieure,  analyse  et  cite  .les  textes  pour 
défendu  les  dogmes  et  les  usages  de        coreligionnaires. 

Telles  sont  du  moins  les  tendances  léuénllJi,  surtout  Bfl  Aii-del. 
Entre  les  deux  autorités  qui  ne  pouvaient  se  contredire  et  qu 
I»ourtant  contredites,  c'est  le  système  <|ui  a  prévain. le  me  trompe  :  la 
révélation  écrite  et  la  révélation  immédiate  se  sont  simplement  - 
rces,  et  chacune,  en  tirant  de  s<m  ente,  a  entraine  avec  elle  une  partie 
de  la  société;  en  se  rejetant  vers  le  protestantisme,  la  majorité  a  fait 
éclater  le  lien  (|in  unirait  a  elle  le  parti  «le  l'indépendance  absolue.  A 
peine  condamnée,  llannah  Barnard  a  trouvé  des  successeurs  :  Ilicks 
(WS),  Cnmhv  Wetlierald  et  Bâtes  ont  rele\  •   son  drapeau  en  exagé- 
rant .  nenre  son  scepticisme  a  l'égard  i\r<  faits  bibliques  et  de  la  di\i- 
nite  du  Christ.  Ce  dernier  schisme,  ai-je  l>esoin  de  l'ajouter?  ne  s'est 

peint  éteint  comme  (eux  <|ui  rayaient  précédé,  et  les  disciples  de 

lliek-  «.ut  constitué  en  Amérique  une  communion  distincte  qui  fOgflM 
i  plenaSS  voiles  rets  Is  supernaturalisme  naturel.  A  cette  heure,  le 
quakérisme  est  ainsi  divise  en  déni  rameaux  :  il  a  ses  puséy istes  et  sa 
heaSS  •  tgHaajj  M  BM  êÊÊÊÈÊBÊn  ds  l'autorité,  de  l'unité  et  de  la  tradition 
«Jin-tu  ■mi.'.  Ici  li  s  descendais  plus  ou  moins  philosophes  des  anciens 
frrret  du  libre  etpnt.  les  premiers.  |  ml  dire,  sont  le-  <euls  .pu  puis- 
-  nt  ètSS  considères  comme  une  secte  relieuse. 

IV.  —  nxx  ET  LES  Qt'AKEAS  de  sos  joies. 

Le  Nouveau-Monde,  dans  le  principe,  n'avait  pas  été  beaucoup  plus 
propice  que  l'ancien  à  la  Société  des  Au  1 1  lli  anssent  oui  ou  non 
eaaîajajBjl  leur  sari  aai  «m  aab  intemper. .  i.  s  premiers  émigraas  QjaajJ 
kers,  au  lien  d%  tiouver  nu  asile  paisible ,  y  avaient  rencontré  des 
•  late*  estai  aaaatelÉasHi  ptasfteur*  méms  arasent  .•!,•  uns ,.  mort 
■si  ieaeatvisdasaBdeBeesoiL  is|esjB*e^lemedaastlesd.s,apiei  de 
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Fox  songèrent  à  suivre  l'exemple  des  puritains.  Un  certain  nombre 
d'entre  eux  s'associèrent  pour  acheter  une  moitié  du  Nouveau-Jersey, 
où  ils  établirent  un  gouvernement  suivant  leurs  idées.  Peu  après  (1681), 
Penn  entreprit  de  coloniser  la  vaste  étendue  de  terrain  qui  forme 
actuellement  le  territoire  de  la  Pensylvanie.  La  concession  lui  en  avait 
été  faite  en  acquittement  d'une  dette  contractée  par  la  couronne  envers 
son  père,  et  sa  charte  de  propriété  lui  laissait  des  pouvoirs  presque 
illimités.  Étrange  destinée  de  l'Amérique,  où  devaient  émigrer  et 
s'essayer  toutes  les  exaltations  de  l'Europe,  tous  les  systèmes  sortis  de 
la  vieillesse  d'un  vieux  monde  !  A  côté  des  théories  de  Locke  qui  se 
faisaient  constitution  pour  la  Caroline,  à  côté  des  puritains  qui  s'ef- 
forçaient de  fonder  leurs  républiques  théocratiques  où  la  qualité  de 
citoyen  était  confondue  avec  celle  de  membre  de  l'église,  les  quakers, 
à  leur  tour,  purent,  à  la  suite  de  Penn,  tenter  sur  une  large  échelle  la 
sainte  expérience.  Un  champ  immense  était  ouvert  à  leur  activité  et  à 
leurs  espérances,  ils  s'y  élancèrent  en  véritables  mystiques.  La  foi  de 
leur  premier  apôtre  n'était  pas  morte  en  eux ,  elle  s'y  était  seulement 
transformée.  S'ils  ne  croyaient  plus  à  l'infaillibilité  des  entrainemens 
irréfléchis,  ils  croyaient  à  celle  des  grands  principes  :  c'était  toujours 
croire  que,  sans  avoir  rien  appris  et  avant  d'avoir  rien  vu,  tout  homme 
a  le  don  de  tout  savoir,  grâce  aux  révélations  de  son  oracle  intérieur. 
Le  culte,  l'idolâtrie  plutôt  des  idées  génériques  sous  le  nom  de  notions 
innées  ou  de  principes  éternels,  c'était  là  précisément  ce  qui  était  sorti 
du  cartésianisme  pour  enfanter  plus  tard  93.  Je  ne  m'étonne  pas  que 
le  xviuc  siècle  se  soit  passionné  pour  les  enthousiastes  Pensylvaniens, 
ils  partageaient  plus  d'une  de  ses  hérésies.  La  révélation  immédiate, 
telle  que  la  concevait  Penn  lui-même,  était  bien  proche  parente  de  la 
religion  naturelle  de  nos  philosophes  :  de  part  et  d'autre,  la  croyance 
aux  miracles  du  sentiment  ressemblait  fort  à  la  glorification  de  l'igno- 
rance. 

Toutefois  la  valeur  pratique  des  principes  dépend  des  circonstances 
et  des  hommes  qui  les  interprètent,  et  peut-être  les  doctrines  qui  ne 
devaient  pas  nous  porter  bonheur  à  nous  ont-elles  été  plutôt  favorables 
que  nuisibles  aux  quakers  de  la  Pensylvanie.  Le  sol  où  ils  venaient 
édifier  une  société  était  un  terrain  vierge.  Là,  plus  de  ces  élémens 
hétérogènes  qui  abondent  dans  les  vieilles  civilisations  et  qu'il  est  si 
difficile  de  mettre  d'accord  :  tous  les  rebâtisseurs  arrivaient  avec  des 
croyances  analogues,  des  besoins  semblables;  tous  arrivaient  pour  re- 
cevoir des  terres,  pour  être  liés  au  sol  par  les  mêmes  intérêts.  Dans 
de  telles  conditions,  il  n'y  avait  nulle  raison  pour  rétablir  tout  d'un 
bloc  une  hiérarchie  sociale  qui  n'eût  répondu  à  aucune  réalité.  Un 
esprit  systématique  pouvait  seul  déduire  d'une  conception  à  priori  la 
nécessité  d'un  pareil  arrangement.  Contre  cette  aberration ,  les  qua- 
kers étaient  gardés  par  leurs  propres  erreurs,  par  ce  mysticisme  qui 
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iil  lu  mépris  «lt»  (mit.-  exportants  »t  an  toute  précaution 

danger,  ils  fur«*nt  plus  ou  moins  protégés  |>ar  leur 

par   l'éducation  i m * i ls  avaient   reçue  dam  la  încre- 

pttne. 

Peim  ut  le  rest.     \  •  nt  prendre*,  c'est  une  magnifique  Hjim.  ajut 

-   •,■! .-.  ym-lli-s  que  lussent  M  illusion-.  ;,,i  lyjjèimj  se  joignaient 

nues  lui  un  haut  espi  il  à  obsenahon.  me  -  rende  proinptitude  à  pro- 

liler  <le<  leo.ns  de  la  realité,  et  surtout  un  fonds  Inépuisable  de  recti- 

tude  et  de  boulé.  Ses  projets  de  M  «t  fci  snnnflatiiilloiiB  qui  1.-  pn 

dent  n-iifi ■rui.'iit  «I  utiles  enseignemens.  Quaker  de  la  seconde  période; 
il  se  ton  venait  de  la  discipline  .1.  ma  église;  s  il  acbftM  tt  -ut  en  plimlpe 

le  dangereux  oracle  il  ne  l'abandonna  pas  a  lui  seul,  tant  s'en  faut  . 
il  lui  donna  pour  r.-le  tout  un  code  de  morale  politique,  comme  I 
«    -\  lui   i\ ut  donne  un  corps  de  doctrine,  et  ce  code-Il  résumait  bien 
:  mte  1 1  xpérienee  du  pané.  Comme  législateur,  il  eroyail  n'écrire  que 

le>  r«  v«  dations  de  la  voix  qui  parle  a  tous.  Kn  realite,  il  recevait  I.- 
réfélations  d'une  voix  qui  lui  parlait  a  lui .  et  qui  avait  su  apprendre 
bien  des  choses. 

ut  de  foi  -rrande  colonie,  Penn,  en  qualité  de  proprie' 

du  Nou\eau-Jerse\.  a\ait  iléjà  conti 
Uusdus  quakers  dans  la  carrière  politique.  Kn  N80,  l"i-|uela 
ivUanie  lui  eul  été  accordée  m  pleine  propriété,  il  tit  noblement 
ion  il*   aai  interdis,  pour  u  écouter  que  sa  consrienc.     i 

hal.it au-  de  sa  province  le  droit  de  s.-  pégif  eux-mêmes,  et. 

I»a\rt 1 1 1  \>  -  oolouftee  naissantes,  celles  qu'il  prit  pour  nu».!'  nt  le 

Mftde-lslaud  et  le  Marvland.  qui  avaient  déjà  été  dotes  de  la  lil 

BSeicnre,   le  premier  par  un  puritain,  Roger  Williams,  le  se- 
«onjl  par  un  noble  catholique,  sir  l.eorgc  Calvert.   la   constitution 
qu'il  avait  rédigée  en  Angleten     posait  en  règle  gène i  al.-  ajl 
pl'»is  «  i\  ils  Seraient  ou\erts  a  tout  chrétien,  a  quelque  lettfl  qu'il  ap- 
partint.  et  que  toute  persi  unnaissant  l'«  d'un  Dieu  et 
l  obligation  de  \i\re  en  pai\  si  m  équité  a\er  ses  semblables  ne  pour- 
I  ot  i  m lis  être  iii(|iiietée  |M>urses  convictions,  ni  forcée  de  concourir  a 
I  entretien  il  aucun  culte.  Son  premier  plan  de  jmu\crnement  dut  . 
module  toutefois.  si  il  le  fut  inémeà  qu  itiv  reprises.  Dans  le  p 
ei|M-  i,  |mni  voir  de  prépare  i  .t  asunsner  ie<  lm<  app 

i  t  les  projets  .t.-  lois,  aprcsavoi 
Ott  rejetés  par  un.-  Entre  assemblée  également 
se  lmriiai<  ni  ainsi  l  pu  près  a  transmettre 

rires,  («la  u.    put  durer,  et  il  fallu' 
liai  i.ppr.M  |„v  .lu  -nnx.Tii.  ment  ivpi-i-M  ntatif  or- 
nututSI  trop  empreintes  de  quakeriMiic  l 'en 

tas  autres  celles  qui  statuaient  que  «sut 

un   métier  .1    douze  aie»,  que   les  «   ut.'v    le> 
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jeux,  les  théâtres,  ne  seraient  point  tolérés,  et  que,  «  vu  que  l'immo- 
ralité des  peuples  provoque  contre  eux  le  courroux  céleste,  des  peines 
sévères  seraient  infligées  pour  toutes  les  offenses  envers  Dieu,  telles 
que  les  blasphèmes,  les  mensonges,  les  conversations  profanes,  l'ivro- 
gnerie, les  toasts,  les  paroles  obscènes,  etc.  »  En  un  mot,  les  quakers 
ne  furent  pas  exemptés  de  la  loi  commune.  Partout  où  ils  avaient 
voulu  innover,  il  fallut  que  les  conséquences  mêmes  de  leurs  fautes 
se  chargeassent  de  leur  indiquer  le  droit  chemin;  mais  enfin  ils  ap- 
prirent assez  vite  leur  métier  de  législateurs,  et,  malgré  bien  des  exi- 
gences immodérées  qui  les  entraînèrent  d'abord  à  plus  d'une  vaine 
dissension,  on  peut  dire  aussi  qu'ils  se  mirent  vite  au  niveau  de  leur 
rôle  de  citoyen.  Si  Penn  avait  tort  de  croire  que  tous  les  hommes  en 
général  étaient  forcément  capables  de  se  gouverner,  il  avait  raison  de 
penser  que  les  hommes  de  sa  province  seraient  capables  de  se  gouver- 
ner. Ils  n'avaient  pas  seulement  débarqué  avec  leur  mysticisme;  ils 
avaient  encore  apporté  avec  eux  leurs  habitudes  et  leurs  instincts,  le 
souvenir  des  dangers  de  l'intolérance,  la  tendance  à  respecter  les  con- 
victions d 'autrui,  et  la  belle  morale  de  Fox,  cette  renonciation  à  toute 
violence  qui,  à  elle  seule,  lui  fait  tant  pardonner. 

Somme  toute,  la  sainte  expérience  fut  un  succès.  La  prospérité  de  la 
Pensylvanie  se  développa  plus  rapidement  que  celle  d'aucune  autre 
colonie,  et  sans  contredit  la  province  des  quakers  a  exercé  une  grande 
influence  sur  le  sort  de  l'Union.  Les  autres  états  l'ont  plus  imitée 
qu'elle-même  ne  s'est  inspirée  d'eux.  A  lire  les  écrivains  de  l'Amé- 
rique moderne,  à  voir  comment  les  Emerson,  les  Channing,  les  Par- 
ker, sont  arrivés  à  distinguer  le  sentiment  religieux  de  la  forme  des 
religions  et  comment  ils  le  respectent  partout,  sous  quelque  forme 
qu'il  se  manifeste,  il  n'est  pas  douteux  que  les  fils  des  premiers  co- 
lons se  sont  plutôt  rapprochés  de  Penn  que  des  pèlerins  calvinistes. 

L'Amérique  a  fait  encore  bien  d'autres  emprunts  aux  disciples  de 
Fox,  ou  du  moins  leur  esprit  égalitaire  l'a  gagnée,  de  quelque  côté 
qu'il  lui  soit  venu.  Est-ce  pour  son  bien?  est-ce  pour  son  mal?  L'a- 
venir le  dira.  Quant  à  nous,  nous  pouvons  seulement  savoir  que  les 
États-Unis  ont  dans  les  solitudes  de  l'ouest  une  soupape  de  sûreté,  et 
que  leurs  institutions  actuelles  peuvent  actuellement  faire  vivre  en  paix 
les  élémens  sociaux  qu'ils  renferment.  Quand  les  jeunes  nations  du 
Nouveau-Monde  arriveront  à  être  des  sociétés  complexes  et  surchar- 
gées, peut-être  s'aperce\ront-elles  qu'elles  ont  adopté  plus  d'une  illu- 
sion qui  les  condamnerait  à  périr  si  elles  ne  savaient  pas  en  aban- 
donner les  conséquences;  mais  à  chaque  jour  suffit  son  œuvre,  et  ce 
qu'ont  fait  les  quakers,  sans  doute  elles  sauront  le  faire,  car  la  race  est 
la  même  des  deux  côtés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  coreligionnaires  de  Penn  ont  déjà  porté  la 
peine  de  leurs  systèmes.  Leur  propre  domaine  lui-même  a  cessé  d'être 
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un  «Lit  quaker.  Durant  b-s  longue-  L'Amérique,  le»  Amftl 

nensylvaniens  te  rirent  réduite  su  a  réniai  km  principes  ou  à  s* 
mettre  de  leurs  charges.  Presque  tous  embrassèrent  ce  demi 
une  faillie  portion  seulement  de  la  société  consentit  à  admettr.   | .,  1,  - 
pitiunte  de  la  ^lierre  en  cas  de  défense  nationale.  A  l'époque  delà 

i,  \.  Illtl. -II.  €  .  >  .|U  lk«  I  S  initias  «Inlin.lVUt   ;»l|\   .11111.  «SOC  lTllion   plll- 

sieurs  généraux ,  Green ,  Matlock ,  Mitlin.  On  les  désignait  sous  le  MB 
de  fret  quakert  (quakers  libres  ).  Depuis  quessjuei années,  il  parait  que 

leur  petite  connu unan te  religieuse  a  cessé  d'exister.  En  t<.ut  cas.  leur 
exemple  n'a  pas  été  contiu     i\   .  t  les  Amis  en  masse  sont,  de  nos 
I,  l.s  principaux  apôtres  des  congrès  de  paix  et  de  toutes  les  asso- 
ciations pour  lalM.litinn  de  la  guerre. 

!..    .jiiakerisme  est  donc  rentre  dans  W\  ie  privée.  À  ses  début- 
société  s'était  surtout  recrutés  'lins  les  campagnes;  maintenant,  c'est 

\  illrs  qu'babitcnt  la  majeure  partie  de  s.  -  ini'iiil.res.  '|u: 
général,  s'adonnent  à  l'industrie  et  au  commerce.  Dans  la  Peu 
les  Ami>  tonnaient,  au  commencement  de  notre  siècle,  presque  un 
huitième  «1«-  la  |>opulation.  D'après  les  statistiques  les  plus  récentes,  ils 

en!  a  «  aviron  cent  mille  unes  dans  toute  l'étendue  des  États-i 
!..  h.iiwaiv.  le  Nouveau-Jerseyi  le  Rhodo Inlsnd  et  la  Carottas  du 

sont .  apn-s  la  lVnsvlvanie,  les  provinces  où  ils  dominent.  En  An- 
gleterre et  dans  le  pays  de  Galles,  en  évalue  leurs  congrégation  si  kraii 

Q  ut  qnatr.  -Mn-t-seize.  Hors  de  l'Amérique  et  de  ta  ùande-l: 
l. ni  sseten  a  jamais  réussi  a  se  propager.  Leurs  colonies  m  Bolla 

en  Alleina-n.'  BtjSfl  NûTTég.  s<»nt  sans  importance;  ell.  s  se  réduisent  a 

un  i>etit  iiMinlue  de  sillages.  En  France,  dam  n'en  possédons  que  quel- 

ques  faim  lies,  ùtabli<  -  à  Concernes,  Saint-Ambroix  et  Saiut-tiillcs.  dans 

»rd  (i);  encore  est-il  plus  que  douteux  qu'elles  soient  d'ori 

keresse.  Des  Amis  aiui  dfl  ksnsètalt  bien  de  répandre  leurs  nie»  s 

uikerqueet  a  Calais,  si,  en  IT'.H.  deux  d  entre  en\  parurent  même 

a  la  ban     «i,    la  constituante,  où  Miralieau  d<  linemsjsl  son 

juencepour  réfute  leen  serupulesàr^gsrd  du  métier  des  armes; 

PSSûtèl  Us  abandonnèrent  le  |  is  avoir  tait  de  pi"Se! 

i  .  un.  quakeresse  avait  également,  sani  mecès*  I 

deconveitu   I      ,      \|\     .  n    ,    présentant  devant  lui  au  nom  ilti  mo- 
no.jur  tssjfSfsJu  dei  mnnaqpms, 
Uuoique  la  Société  des  Amis  soit  ainsi  resserrée  dans  des  limite* 


(I)  DiM  lo  my,  on  leur  donne  U  non*  d«  «m0« 
V**:  Tonl  porto  à  croira**»  ra  «ont  dra  déferai  dm  tnci 


on  U»  râfnrnutrlcoj  «lo  lotir  prtilo 

do  .  etriur  à  U  priera  n*r  doi  lonpirt,  àm 
Vor»  I7SS,  àm  AmU  *n«teit  Ira  dora.. 
f**i*.  H,  trônant  en  ont  do  grandn  mlngti  avoc  leun 
%trcnl  Je*  foiro  dm 


: 
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bsscz  étroites,  le  monde  n'en  a  pas  moins  beaucoup  entendu  parler 
d'elle,  et  je  crois  qu'il  a  lieu  d'en  conserver  plus  de  bons  que  de  mau- 
vais souvenirs. 

A  travers  toutes  les  variations  du  quakérisme,  et  au  plus  fort  même 
de  ses  controverses,  il  est  un  point  sur  lequel  il  n'a  jamais  varié.  Tou- 
jours il  a  cru  et  enseigné  que  la  bonne  règle  était  de  moins  s'inquiéter 
de  ce  qu'il  fallait  penser  pour  s'occuper  davantage  de  ce  qu'il  était 
bon  de  faire.  Si  d'ordinaire  il  est  dangereux  de  juger  en  bloc  toute  une 
masse  d'hommes,  il  y  a  exception  à  l'égard  des  Amis.  Partout  on  les  a 
trouvés  soumis  à  la  loi ,  paisibles  et  probes,  rigides  observateurs  de  la 
parole  donnée.  Leurs  meetings,  je  l'ai  dit,  veillent  sur  la  moralité  de 
chacun;  ils  exigent  que  tout  commerçant  fasse  régulièrement  son  in- 
ventaire de  fin  d'année;  ils  s'assurent  si  leurs  administrés  sont  scru- 
puleux à  ne  frauder  en  rien  le  fisc.  Cela  n'est  rien  encore.  Isolée  dans 
ses  particularités,  enrégimentée  en  quelque  sorte  par  sa  discipline,  la 
secte  entière  des  Amis  a  été  comme  une  libre  corporation  d'hommes 
spécialement  associés  pour  se  vouer  à  la  charité.  Nation  à  part  au  mi- 
lieu des  nations,  elle  a  eu  ses  maximes,  comme  on  disait  au  siècle  der- 
nier. Le  devoir  de  s'assister  mutuellement  et  l'éducation  des  enfans 
avaient  été  dès  le  début  une  des  parties  essentielles  de  sa  religion.  Fox 
lui-même  recommandait  d'élever  la  jeunesse  dans  la  crainte  du  Sei- 
gneur et  la  connaissance  des  choses  utiles.  En  tête  de  son  projet  de 
constitution ,  Penn  écrivait  plus  tard  ces  paroles  d'une  si  haute  raison  : 
«  Les  gouvernemens  dépendent  plutôt  des  hommes  que  les  hommes 
des  gouvernemens.  Quand  les  hommes  sont  bons,  le  gouvernement  ne 
saurait  être  mauvais;  s'il  l'était ,  ils  le  corrigeraient.  En  conséquence, 
le  premier  soin  doit  être  de  propager  la  sagesse  et  la  vertu  par  l'édu- 
cation des  enfans.  »  Ces  préceptes,  la  société  ne  les  a  pas  oubliés.  Dès 
le  xvme  siècle,  il  eût  été  difficile  de  rencontrer  un  quaker  qui  ne  sût 
pas  lire.  L'instruction  donnée  dans  les  écoles  des  Amis  est  simple;  elle 
embrasse  seulement  le  nécessaire  :  les  devoirs  religieux  et  moraux,  la 
langue  maternelle  et  le  calcul.  Chez  eux,  pour  tout  dire,  l'éducation 
est  un  moyen  de  moraliser  et  non  de  développer  les  prétentions.  Ce 
qu'elle  peut  faire  en  ce  sens,  ils  ont  l'honneur  de  l'avoir  senti  et  réalisé 
bien  avant  que  l'opinion  publique  se  fût  éveillée  sur  les  dangers  de 
l'ignorance  ou  d'une  instruction  toute  spéculative. 

Il  y  a,  en  outre,  dans  la  société  des  traditions  qui  font  loi.  Fox  con- 
naissait par  expérience  l'état  eifrayant  des  prisons,  les  diaboliques  ébats 
du  vice  dans  ces  repaires  d'immondices  et  d'immoralités,  et  l'amélio- 
ration du  sort  des  prisonniers,  leur  conversion  plutôt  ne  cessait  de  le 
préoccuper.  Les  nègres  avaient  également  ému  sa  charité  durant  son 
voyage  en  Amérique.  Partout  sur  son  passage,  il  engageait  les  colons 
à  traiter  leurs  esclaves  avec  douceur,  à  prendre  soin  de  leur  ame,  et, 
tome  vi.  17 
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au  bout  d'un  certain  temps,  à  tes  mettre  en  liberté.  Aussi  peut-on 
en  général  que  la  reforme  des  prisons,  l'abolition  des  peines  capitales, 
de  la  traite,  l'émancipation  des  noirs  et  la  paix  uni  i 
ont  été  des  causes  soutenues  par  toute  la  famille  des  Amis.  Pour 
■.ii  it.  ils  mit  formé  «les  associations,  ils  ont 

a  la  li .  i<l  i  (  mon  et  .m  j,  iriniimt  anglais, 

ils  sesont  nu*  m  rapport  avec  lesdiplomsJH  «t  toutou  \er.-i 
dpales  nations  de  I  Enronfe  Kux  aussi  ont  envoyé  leurs  plénipoten- 
îi.m.-  EU  cnii-'i-  -  «li*  \  i< •mu-.  (Mi  niiilH  iMEailE  iki  Wlllll  WM.»lin m 
•  t  .1  Antoine  Bcnezet,  le  quaker  français  (ne  a  Nimt-Oucntin).  Us  ne 
sont  pas  les  seuls  pour  <iin  la  philanthropie  ait  été  une  passion,  un 
peut-être.  Aux  effort-  Jnclixi<luels  lis  assemblas  ont  joint 
Bien  que  dans  le  principe  ell(  s  ne  se  fussent  pas  pro- 
absolument  contre  l'esclavage  et  que  Pi'im  luli  Euftnn  fût  pro- 
priétaire  d'esclax,  s,  .:  -  17-27  \r  meeting  annuel  (le  Londres  couda inâait 
.  n  termes  loi  m.  -ls  ||  trafic  des  nous.  Lu  17".  i.  la  société  lit  une  obli- 
gation à  tousses  membres  «-l'émanciper  leurs  esclaxessousp*  ; 


A  I  ég  mi  d->  Indiens,  la  «•«in«luit«'  desquakersa  moins  \arie  encore. 
si  lans  «leliance.  IVnn  se  rendit  au  milieu  d'eux,  il  leur 
i  du  Dieu  qui  taisait  briller  son  soleil  pour  le  blanc  comme  pour 
1  homme  ronge.  Né  roulant  rien  devoir  à  la  \  iolencc.  il  leur  acheta  1.  s 

terres  du  pays  .[u  1  lui  axait  «te  c vde.  et  nulle  goutte  de  snngSJÉnkflr 

(dit  M.  Bancroft)  n'a  jamais  été  versé  par  lis  populations  iml 
Leur  imagin  it  ete  frapper  par  cette  grandeur  a  l'antique,  et 

les  femsnos  d«  solitudes  re\o\aienl  eu  rêve  le  bon  quaker  prêchant 
dans  1rs  mes  de  Londres.  Si  1«  -  EJHE*nJtJ  de  l'Amérique  n  mit  pas  t  M 
inities  a  nos  1  unie  ivnn  se  l'était  proposé,  la  faute  u  en  est 

<  ertaiiiriiiriil  pai  i  Mi  coreligionnaire^,  Des  misM.innaires  U  s  «>nt  MS> 
MMtes.  et  plusieurs  tentatius  laites  pour  les  décider    « 

BjfSJ  leurs  «  nlaiis  dans  les  . enlr>  de  la  P|  1  is\  i  \  aine.   Lu  t  T*.»'..  un 
s/étahli-.n!  p-. m  ,  ixihser  le-  Indiens  d'autres  coinit-  -  «ni  «  te 
organisés  pour  conquérir  à  la  civilisasion  les  naturels  de 
boom  uni.-  la  vertu  quaki  n  sse.  Il  a  ete  I 

d  11 1  st  nuthonn 1  pas  le  seul  égare  n  ut  .1.   1  enth.a:- 

des  Amis.  Quand  ou  compte  san 

le  bien.  C'est  là  ce  «qui  leur  est  arrive 
Et  I.- hrroiMiies  de  la  ebariti 
W*touea;ilsontitmiélesho*nir>eacoinn>edesmèwav, 
séné  les  prisonnier*  Jusqu  a  vouloir  désarmer  U  son 

supprimer  la  justice,  le 

Vxb.ci 

de  tous  leurs  actes  et  de  ton  tas  leurs  paroles  s'est 


' 
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cachée  leur  foi  primitive  :  la  croyance  aux  miracles  du  sentiment, 
l'idée  que  l'homme  se  moralisait  et  se  perfectionnait  uniquement  parce 
qu'il  avait  le  don  de  reconnaître  de  lui-même  les  charmes  du  vrai  et 
du  juste.  Toujours  ils  en  ont  plus  ou  moins  conclu  à  priori  que  tout 
ce  qui  allait  mal  n'allait  mal  que  faute  de  sermons,  faute  de  voix  pour 
annoncer  ce  qui  était  le  bien;  toujours  ils  se  sont  plus  ou  moins  ima- 
giné que  les  hommes  pouvaient  être  amenés  à  la  perfection  d'Adam 
par  l'unique  puissance  de  la  lumière  intérieure,  et  que,  sans  l'aide 
d'aucune  punition ,  il  suffisait  de  prêcher  pour  convertir  les  malfai- 
teurs comme  pour  civiliser  tous  les  sauvages.  Cette  utopie-là,  le  car- 
tésianisme encore  nous  l'a  léguée,  et  elle  travaille  de  son  mieux  à  dés- 
organiser nos  familles  et  notre  société  en  se  confiant  aux  miracles  de 
l'indulgence. 

Que  cela  toutefois  ne  nous  empêche  pas  de  rendre  justice  à  qui  de 
■droit,  et  tout  d'abord  aux  intentions  des  quakers,  qui  ont  certainement 
rendu  de  grands  services  en  se  consacrant  à  l'étude  des  misères  et  des 
remèdes  à  y  apporter.  Que  cela  surtout  ne  nous  ferme  pas  les  yeux  sur 
la  marche  fort  curieuse  et  fort  significative  que  le  mysticisme  des  Amis 
a  constamment  suivie  dans  la  même  direction ,  de  l'utopie  à  la  réalité. 
Des  illusions  au  début ,  beaucoup  d'obstination  à  poursuivre  les  con- 
séquences d'un  faux  système,  mais  beaucoup  de  sagesse  aussi  pour 
laisser  là  les  conclusions  condamnées  par  les  faits,  voilà,  nous  l'avons 
vu,  quelle  a  été  l'histoire  de  leur  foi  et  de  leur  carrière  politique.  C'est 
aussi  là  l'histoire  de  leur  philanthropie  :  chaque  jour,  elle  a  grandi  en 
raison.  Au  roman  ont  succédé  les  entreprises  assez  sages  pour  réussir. 
En  179G,  la  médecine  reçut  des  quakers  une  grande  leçon.  Les  pre- 
miers ils  comprirent  et  révélèrent  les  avantages  de  la  douceur  dans  le 
traitement  des  maladies  mentales,  et  la  retraite  qu'ils  fondèrent  à  York 
pour  les  aliénés  de  leur  communion  a  servi  de  modèle  à  tous  les  éta- 
blissemens  de  pareille  nature.  De  ce  beau  succès  date,  pour  ainsi  dire, 
une  ère  nouvelle.  L'esprit  pratique  n'a  plus  abandonné  la  charité  des 
Amis.  Pour  s'en  assurer,  il  suffit  d'ouvrir  les  Mémoires  de  William 
Allen  et  de  mistress  Fry.  On  les  a  appelés  les  Annales  de  la  bienfaisance 
au  dix-neuvième  siècle;  on  eût  pu  les  nommer  les  Annales  de  la  bien- 
faisance éclairée. 

Sans  fortune ,  sans  éducation  première ,  William  Allen  finit  par  de- 
venir un  des  hommes  les  plus  importans  de  l'Europe,  et  comme 
savant  et  comme  bienfaiteur  de  ses  semblables.  Tout  en  s'adonnant 
activement  à  sa  profession,  tout  en  poursuivant  les  études  qui  le 
menèrent  à  la  Société  royale  et  à  une  chaire  de  professeur  dans 
un  hôpital,  il  sut  diriger  et  stimuler  les  forces  vives  de  la  charité 
privée.  L'abolition  de  la  traite  avait  été  sa  première  passion.  Jus- 
qu'à sa  mort,  il  fut  comme  le  type  de  ce  que  la  philanthropie  peut 
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avoir  de  salutaire.  BMUfiiili  nu  nt  il  travailla  eneridquement  a  ap- 
peler l'attention  générale  sur  les  dangers  du  pau  périma  et  sur  l'iin- 
|iolitique  des  questions  qui  s'y  rattaelient .  il  fut  encore  à  la 
||  ceux  qui  apprirent  à  l'Angleterre  M  que  l«  1  autres  nation*  ap- 
delle  iiiaiuti -liant  :  que  c'est  dans  les  institutions  de  pré- 
que  glt  le  remède,  le  meilleur  «lu  moins  que  la  science  ait  pu 
découvrir  aux  souffrances  des  classes  lal>oricuses.  Le  nombre  des  at- 
HtfaUiniis  «pi  il  contribua,  pour  sa  part,  a  fonder,  ferait  croire  chez 
lui  a  une  activité  surhumaine.  J'en  mentionnerai  seulement  qu.  lques- 
■MS  :  deux  comités  |>our  di-trihuer  aux  mallieiireux  de  la  soiips>M 
des  alimens  à  bon  marche,  une  société  pour  la  réforme  et  la  répres- 
sinn  îles  jeunes  malfaiteurs,  une  autre  pOW  a>sister  le>  ouvriers  indi- 

_.n-  lit  -s  campagnei  et  dm  manufactures.  phmVean  èkth*tr9ùittà§ 
socirties  pour  visiter  les  pauwvs  a  domicile .  les  caisses  d'épargne 
euÛn;  je  laisse  •!.  *  ..te  les  sociétés  bibliques,  les  associations  savantes, 
les  comités  pour  l'idqufJWÉnionl  des  peines  capitales,  pour  la  oh  ; 
tiou.  Ore.  d'ailleurs,  n'était  qu'une  partie  de  sa  tâche.  Lui- 

même  se  mettait  entoUf  au  s.  rviee  de  veux  qui  Taxaient  secondé.  11 
s'adressait  à  la  gén  îles  particuliers;  il  savait  Infjrsrl  autnn    t 

propre  ardeur;  il  i  «Huilait  pour  ses  œimvs  charitables  le  patronage 
des  grands.  11  recueillait  de  toutes  parti  i\*-<  ivnsci-iieineiis  sur  le  sort 
des  classes  pau mvs.  et  il  communiquai!  M  gouvernement  le  résultat 

<ir  m  -  eiiquèt. -s.  a j. n i terai-je  qu  il  payait  de  sa  bourse  comme  de  no 
fceantl  ÙtÊÊà  philanthropie-la  n'a  jamais  manque  au\  qualLtraj  et  d.  i  - 
nièrement  encore  ils  1  ont  gÉDémasemeafl  prouvé  I  l'égard  de  l  Irlande. 

i  me  pénitentiaire  et  l'éducation  primaire  occupèrent  80  I 
unegran  de  la   \ieet  «les  | m  usées  de  William  Allen.  Ct  fut 

surtout  grâce  a  lui  que  s  établit  |  t  M  développa  le  /fritish  and  foreign 
ickoolsocirly.  cette  puissante  création  de  1  initiative  individuel! 
dota  I  Ail  i  I  bj   n  d  autres  contrées  de  tant  d  <  cl. •>  mutuelles. 

Dans  sa  vieillesse ,  il  fondait  enoore  de  ses  propres  <l 

Iture  pratique  et  théorique,  et  la  lèche  qu  d  -«tait     aînée 

dans  sa  patrie  .  il  tenta  de  l'accomplir  un  peu  partout.  Accable 
faires,  administrateur  des  lu<  us  du  «lue  de  Kent .  membre  zèle  de  son 
éghV  d  tiou\a  eutoie  le  temps  de  parcourir  a  diverses  reprises  la 

la  No.  de,  la  Russie,  la  (.reee.  I  Allemagne  et  la  France,  m- 
ptt  !  lisons,  le*  écoles  et  le>  etahllSSeineilS  de  blcllfai- 

saiice,  adressant  de*  rapports  au  \  mlÉhtresetauxsouvt  rn  iiM,prdeinmt 
an  tout  lieu  rinstrucUon  et  les  rémfcmee  util,  s. 

I  oent  |M)in   principaux  motifs  d,-  missions  reli- 

ils  rentrent  donc  d  ,,,    i  t,,  il«-  du  quakéi  imih»,  et 

ont  |ias  une  des  pages  les  m  i 
AU.  ii  fut  accompagné  par  un  Ami  des  États- luis,  Français  de  naît- 
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sance,  Etienne  Grellet.  La  société,  —  qui  n'a  jamais  cessé  de  veiller 
avec  une  sollicitude  maternelle  sur  les  groupes  disséminés  de  sa  fa- 
mille religieuse,  — avait  chargé  les  deux  missionnaires  de  visiter  Sta- 
vanger  en  Norvège,  Pirmont  en  Allemagne,  et  quelques  autres  villages 
quakers.  Ce  n'était  là  qu'une  partie  des  instructions  qu'ils  avaient  re- 
çues. Ils  devaient  aussi  se  mettre  en  rapport  avec  les  hommes  chari- 
tables des  divers  pays  de  l'Europe,  s'entretenir  et  prier  avec  les  hommes 
pieux  de  toutes  les  communions,  s'enquérir  de  l'état  moral  et  religieux 
des  populations.  L'ancien  esprit  de  prosélytisme  des  Amis  a  bien 
changé  de  forme,  on  le  voit.  Leurs  apôtres  parcourent  maintenant  le 
monde  pour  propager  les  institutions  de  prévoyance  et  tous  les  pro- 
grès de  nature  à  soulager  les  misères  ou  à  moraliser  l'ignorance.  Loin 
de  porter  témoignage  contre  les  croyances  qu'ils  ne  partagent  pas, 
voici  comment  ils  confessent  leur  foi  au  nom  de  la  société  entière  : 

A   CHARLES-JEAN ,    ROI   DE   SUÈDE. 

«  Inspirés,  nous  l'espérons  humblement,  par  cet  amour  chrétien  qui  désire 
Féternel  bien-être  de  tous  les  hommes,  nous  avons  cru  de  notre  devoir  de  tra- 
verser tes  états  et  de  saluer  partout  ceux  qui  aiment  sincèrement  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ,  quelle  que  soit  la  forme  de  religion  qu'ils  professent;  car 
nous  ne  connaissons  nulle  distinction  de  secte  et  de  parti ,  convaincus  que  la 
véritable  église  est  composée  de  tous  ceux  qui  s'efforcent  fidèlement  de  con- 
naître et  d'accomplir  la  volonté  du  ciel  à  leur  égard.  » 

Cette  lettre  était  signée  par  Allen  et  Etienne  Grellet.  La  France  aussi 
a  reçu  plusieurs  fois  la  visite  du  bon  quaker  anglais;  elle  a  encore 
reçu  celle  d'un  autre  missionnaire  de  la  société ,  mistress  Fry.  A  son 
nom  se  rattache  une  des  grandes  réformes  de  notre  siècle,  la  réforme 
pénitentiaire.  Comme  Allen,  elle  avait  le  génie  pratique  et  le  don  d'en- 
traîner les  hommes;  comme  lui,  elle  possédait  la  plus  merveilleuse  et 
la  plus  rare  des  facultés,  une  activité  toujours  maîtresse  d'elle-même 
et  toujours  capable  de  mener  de  front  mille  affaires.  Les  sociétés  bien- 
faisantes sortaient  de  terre  sous  ses  pas.  Pour  elle-même,  elle  prit  la 
part  la  plus  pénible.  Elle  était  riche,  elle  était  épouse  et  mère;  elle  n'en 
vécut  pas  moins  au  milieu  des  cachots  et  de  leurs  habitans.  Elle  avait 
un  talisman  pour  dominer  les  bêtes  fauves.  Suivant  le  mot  de  Crabbc: 
«  A  travers  tout  ce  qu'il  y  a  de  vil  et  de  dépravé,  elle  s'ouvrit  une 
route,  la  route  que  s'ouvrent  les  anges  en  combattant  les  puissances 
des  ténèbres  pour  faire  pénétrer  la  lumière.  »  En  ce  moment,  ta  peine 
nous  est-il  possible  de  nous  figurer  ce  qu'étaient,  il  y  a  trente-cinq 
ans,  presque  toutes  les  prisons  de  l'Europe.  Les  détenus  de  tout  genre, 
condamnés  ou  prévenus,  y  étaient  entièrement  confondus.  Les  femmes 
et  les  hommes  y  couchaient  pêle-mêle  au  milieu  des  immondices. 
L'ivrognerie,  la  brutalité,  l'immoralité,  y  régnaient  librement  à  la  fa- 
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nor  d'une  oisiveté  complète.  L'idée  p 'il  pouvait  être  avantageai 
pour  U  société  cm  »m*  1rs  «1»  t« nus  d'esapècuer  la  gangrène  éh 

avait  sans  doute  été  entrevue  par  plus  d'une  intel- 
Enrope  elle  attendait  encore  un,  application  générale. 
La  teck*  des  Amis  en  fit  une  de  ses  plus  chères  pensées.  Je  n'exami- 
passif  là  encore.  1*-  aafsticismc  quaker  ne  se  montra  juis,  dans 
.  U-aucoup  plus  capalile  «le  détruire  le  mal  que  de  rien 
Le  fait  (  :  I  un.  c  est  que  lc>  mauvaise-  theoi  §aS  cOB- 
duisireni  à  des  théorie  >  meilleures,  auxquelles  kl  omisse  i 
comme  les  autres.  <  .h-  /  m i>li  eu  particulier,  l'il  le  se 

mêle   plus  qu  eu  |*tite   dose  a    un.-  très  loi  te  dose  de  ison. 

Introduite  à  Newgaie  par  \V.  Allen,  elle  y  lit  certainement 
li  jpinnere;  elle  organisa  .1rs  ecol.-s  p«»ur  les  prisonniers.  «H»'  1«  »ir  lit  de 

pieuses  lec  toi  (  elle  institut  deatofniééi  4e  dames  pour  l'aider  dans 
son  œuvre  et  pour  venir  à  l'Appui  des  détenues  à  leur  sortie  de  pi 

Mutin.  1rs  prineip  ilulaires  améliorations  qu'elle  avait  propo- 

sées furent  adoptées  par  le  |jou\ernciin  ut.   Pour  iliaque  nature  de 
il  v  eu;  les  spéciales  :  les  l'emnn ■  turent  se parées  des 

i.  .innirs  elles  eurent  des  sur\eillantes  de  leur  se\e.  et  le  ti  a\  ail  tut 
luit  dans  les  maison-  fie  détention. 

mes,  dont  le  comtro-OOUp  s'est  fait  sentir  en  Fim 
les  autres  peuple-,  n'ont  assurément  pas  été  effectuées  par  une 

seule  personne.  L'esprit  d'initiative  individuelle,  « ] n i  est  la  fore 
l'Angleterre,  n'a  point  été  aréé  par  Allen  ou  par  mistress  1  ryj  seule- 
ment ils  ont  -u  en  tirer  parti  et  lui  a-sur<  r  lu  concours  de  t 
suri.  -t  pour  les  Amis  un  assez  beau  titre. 

U  est  à  regret  t.  r  que  les  s  des  deux  céléhn  >  quakei  -  n  aient 

pas  été  traduits  dans  notre  langue.  Les  n  ru-  d<  -  v..\.,_,  -  b  -  plus  loin- 
•  -t   :  lu-  elian..  -  de  1  un  filiation  n  ont  rien  que  de 

à  cote  du  monde  qu'il-  nous  entrent.  Ce  monde  inconnu,  il  est 
au  milii  u  -,  et  nous  ne  le  sou|>counous  mèm<  I 

A  -  un  i.  ii-  joui-  n  \  -ont  p  is  •  li  M-.,-  :  on  \  reconnaît  les  desr.-iidans 
de*  premiers  enthousiastes  a  une  certaine  exaltation  contenue.  La . 
tout  est  grave,  austère,  silencieux  :  le  savan 

rompt  ses  Ira \..u\  |mtir  consulter  Dieu  sur  la  moindre  décision  qu  U 
,1"11  ai  |iour  lenierciersa  honte  uitiiiie  d«  <<    |  u  elle  a  daigné 

lui  donner  conscience  è  -  inant;  le        i  mirant  note  dans 

son  Journal  «  ses  ahattomens  »  et  ses  calmes  plats,  les  éclaircies  qui 
U  ont  révélé  «  la  présence  du  pouv.u 

fus  te  Seignrm  |  soir, 

plaidant  que  ks  convives  sout  encore  i  tai.i,    l'esprit  les  visite  ai  plane 

ik  •  aperçoivent  que  Iheu  est  proche  :  c'est  une  solli.  itai.ou 

«Ugisuse  (a  nUptms  ofportmùtfj  dont  le  std  I-  Gavotte,  1 1  1  un 
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d'eux  prononce  une  prière.  Parfois  une  étrangère  se  présente  chez 
un  Ami  sans  être  attendue.  Je  citerai  les  propres  paroles  de  W.  Allen  : 
*  «  Après  être  restée  un  instant  assise,  elle  fut  appelée  à  me  consoler». 
Elle  me  dit  qu'en  se  rendant  chez  elle,  elle  s'était  sentie  arrêtée  devant 
ma  demeure;  elle  m'assura  que  le  coup  qui  m'avait  frappé  n'était  point 
un  signe  de  colère,  qu'il  m'avait  été  ménagé  pour  m'affermir  sur  l'éter- 
nelle fondation.  11  lui  avait  été  ouvert  que  le  Seigneur  me  réservait 
au  service  de  son  église.»  A  chaque  instant  paraissent  ainsi  des  pro- 
phètes et  des  prophétesses,  et  souvent  ces  envoyés  de  l'Esprit  saint  sont 
des  hommes  de  haute  capacité,  et  toujours  ils  sont  respectueusement 
écoutés,  même  par  des  hommes  comme  Allen.  Quelquefois  c'est  un 
conseil  ou  un  reproche  qu'il  leur  est  ordonné  de  faire  entendre  :  ils^ 
ont  vu  les  dangers  que  l'amour  de  la  science  faisait  courir  à  un  de  leurs 
frères,  et  une  voix  d'en  haut  leur  a  dit  d'aller  l'avertir  de  prendre 
garde.  Un  autre  jour,  devant  le  cadavre  d'un  père,  d'une  femme  bien- 
aimée,  ceux  qui  pleurent  éclatent,  pour  ainsi  dire,  en  chants  d'allé- 
gresse pour  bénir  le  ciel  de  sa  bonté. 

Cela  se  passe  de  nos  jours  :  de  tout  cela,  il  m'est  encore  possible  de 
donner  une  idée;  mais  ce  que  je  désespère  de  faire  comprendre,  c'est 
l'indicible  alliance  d'activité  et  de  résignation,  de  résolution  et  de  dé- 
fiance de  soi  qui  se  reflète  non-seulement  dans  les  pages  d'Allen  et  de 
mistress  Fry,  mais  encore  dans  presque  toutes  les  confidences  des  Amis 
de  nos  jours.  La  vertu  pour  eux,  le  signe  auquel  ils  reconnaissent  qu'ils 
sont  justifiés,  leur  idéal  enfin,  c'est  le  sentiment  de  dependence  (dans  le 
sens  anglais  du  mot),  le  sentiment  qu'ils  sont  à  la  merci  du  Tout-Puis- 
sant, que  Dieu  pense  et  veut  en  eux;  qu'autour  d'eux  comme  en  eux, 
c'est  l'Irrésistible  qui  gouverne  seul,  décide  seul  ce  qui  doit  se  réaliser; 
que  l'homme,  en  un  mot,  ne  peut  que  deviner  ce  qui  est  destiné  à  s'ac- 
complir. Non  qu'ils  soient  quiétistes;  loin  de  là.  Ils  se  font  un  devoir 
d'étudier  sans  cesse  ce  qu'ordonne  la  voix  intérieure,  de  se  décider 
sans  cesse,  de  toujours  vouloir  et  pratiquer  sans  crainte  et  sans  repos 
ce  qu'ils  croient  le  mieux ,  mais  de  ne  le  vouloir  et  de  ne  le  pratiquer 
qu'en  doutant  d'eux-mêmes,  en  se  tenant  prêts  à  changer  de  voie  au 
moindre  appel,  en  se  résignant  d'avance  à  ce  qui  sera  ordonné,  et  en 
se  rappelant  «  que  si  l'œuvre  est  de  Dieu,  elle  réussira  malgré  tout; 
que  si  elle  n'est  pas  de  Dieu,  rien  ne  saurait  la  faire  triompher.  »  Lors- 
que le  souvenir  des  destinées  religieuses  qui  lui  avaient  été  prophéti- 
sées faisait  hésiter  miss  Gurney  (Mme  Fry)  à  se  marier,  elle  écrivait  à 
son  cousin  J.  Gurney  :  «  J'espère  que  le  droit  chemin  me  sera  mani- 
festé. Je  ne  me  serais  pas  crue  autorisée  à  répondre  par  un  refus  formel 
en  ce  moment.  Si  je  suis  réservée  à  me  marier  avant  peu ,  cela  bou- 
leversera toutes  mes  théories,  et  cela  m'enseignera  que  les  voies  du 
Seigneur  sont  inscrutables.  »  La  première  fois  que  la  jeune  femme 
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prononça  quelques  mois  en  puhlic.  elle  en  Tut  tout  épotrvai 
r. ut i .    «ii./  .il.-,  .il.  écrivait  m  Mitra  partes  il  caractéristique»! 
Dieui  gardez-moi  .1.  prendre  en  vain  votre  nom.  »  Cette  ten- 

a  dotitei  de  soi-même  est  un  trait  sullant  dei  quakers  contem- 
poraine. Vn  mâle  sentiment  nV  rcs|>nnsahilite  respire  ebei  leurs 
hommes  dit  Us  se  respectent  comme  un  ti-mple  et  se  prennent 
nix-meuiei  U  srieiu.  nl,>er\er  ;i\;int   de  ju-er.  faire  mIiiuv  pOQT 

1er,  revenir  écoute  i  de  nouioM .  et  rramdrt  oofMftammflnt  qt» 
lumière  ne  soit  qu'un  météore  tiotnpeur,  telle  est  leur  manièn 
consulter  1  orsi  le. 

les,  -i  lai  quakers  sont  encore  asservis  a  «le  puériles  formalii 
on  le  h-tir  iianlnmie  -.m-  peine,  car  les  apparences  ne  leur  ont  pat 
ouhli  lite.   Sous  leurs  simples  dehors  réside  une  maji 

\uilite.   Ils  se  reprochent,  enmme  un  meriBOngë,  de  n'a\nir  pat 
prime  toute  leur  p  peur  «le  hlesser  «  1 1 1  •  *1« }  1 1  un.  Nul  faux-fuyant 

iinte  île  froisser  les  susceptibilités  dautrui 
-«.n  \iai  nom.  ils  la  proscrmnt  eomine  une  pu>il- 

mte  qui  vient  du  désir  de  plaire.  Devant  eux.  on  se  prend  a  rêver 

un  monde  ou   |  mi  pourrait  Croire  au  moindre  sourire,  a  la   moindre 

:   ipprobatiou.  paire  que  le  blâme  ne  se  <l  |  j  un  .lis.  pas 

-il-  ne    ;    un  inonde  de  franchise  et  de  justice  BUBsl,  0Q 

chacun  a  i  ut  assez  sage et  assi  /  n  serve  dent  sei  ju-.  dm  m  pour 
charge  du  devoir  de  punir,  et  travailler  ainsi .  comme  un  grand*!** 
[m  et.  r  les  dftaeei  sainti 
Kn  iiioiitnml  comment  les  quakers  pratiquent  la  charité,  j'ai  passé 

i  peu  pie-  tmil,<  lnu  >  lMi\  i ,  g,  |  ,,s  statistiqin  s  d<  -  pi  isons, 

-   •  «  "!,  .   .t    ,1,-s  i-!al»lissemens   de   hienfaisance   ont    été   les  romans 

us  heures  de  |(.i>ii .   Comme  un  ordre  monastique,  ils  n  ont  eu 

qu'une  spécialité.  Probablement,  ils  auraient  été  des  ouvrier!  moins 

dans  cette  spécialité,  s  ils  na\aient  pas  été  une  exception  parmi 

!«-  hommes;  probablement  .,,,..,  ,|.  ,„,t  |,  ,  ,,„•  |,,rn  ,|,.<  Nni.  s  i 

•  i  li  m  aeliMte.  en  \oulaitt  astreindre  le  chrétien  a  ne  \i\re  que 

al  i  <<  elle.  ÉfiasJ,  \h  onl  loomi  peu  de  poètes  et  d  artisti 
•■■■<  iieinent  dei  impreeslOEsi  aritstiqui  -  - 1  Jetaient 

■ir  se  sont  trou\es  eiivelopjH'S  dans  la  proscription  ilonl  il> 
avaient  Happé  le  mensonge  la  futilité,  huit  ce  qui  distrait  l'homme 
oVlaréaht  detsn  «ht-.  benjamin  Wesl  est  ù  peu  prés  le  seul  peintre 
qu  d*  nient  a  citer  (peintre  bit  n  hroid,  surtout  dan-  >.•>  >uji  !>  In 

i  iqum   et  le  Hete  de  i.  mis  poète!  a  enmraaae  nuére  que  Juin»  Whittier 

l'Amerkain  et  Bernanl  H.nini,  |  \,,           i     premier  écrit  encore  dis 
sans  iNn.pi.s.  le  sseoud  est  umit  i,,, m  après  avoir  publie  plu- 

'  •  '  \   d.  m  i  iphh  :  SOU  ni 

ration  était  grave,  simple,  religieuse,  et.  quoique  renfermée  dans  un 
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horizon  peu  étendu,  elle  avait  souvent  la  vraie  poésie,  celle  des  senti- 
mens  comme  ils  naissent  naïvement  dans  une  ame  élevée  et  cultivée. 
A  défaut  d'artistes  et  de  romanciers,  les  quakers  sont  riches  en  un 
genre  de  littérature  qu'ils  ont  presque  créé  dans  les  temps  modernes.  Je 
veux  parler  de  leurs  mémoires  et  de  leurs  biographies.  Saint  Augus- 
tin le  mystique  avait  raconté  sa  vie  intime.  La  foi  mystique  des  des- 
ciples  de  Fox  les  a  naturellement  entraînés  à  suivre  son  exemple.  Pres- 
que tous  leurs  hommes  de  marque  ont  écrit  l'évangile  de  leur  Christ 
intérieur,  et,  après  leur  mort,  ceux  qui  restaient  derrière  eux  ont  gé- 
néralement recueilli  leurs  lettres  et  leur  histoire.  Chaque  génération  a 
ainsi  payé  son  tribut;  les  annales  psychologiques  de  la  Société  des  Amis 
sont  complètes;  elles  le  sont  dans  tous  les  sens,  car  ceux  qui  se  sont  con- 
fessés l'ont  fait  sans  réticence,  et,  pour  s'analyser,  ils  ont  eu  cette  se- 
conde vue  du  savant,  qui,  à  force  d'observer,  arrive  à  distinguer  dans 
un  tapis  de  verdure  des  milliers  de  formes  invisibles  pour  un  œil 
moins  exercé.  De  Fox  à  Allen,  non-seulement  il  nous  est  possible  de 
voir  se  dérouler  sous  nos  yeux  les  actes  et  les  destinées  des  Amis  :  nous 
pouvons  encore  assister  à  l'engendrement  secret  de  leurs  actes,  à  tous 
les  phénomènes  intimes  de  leur  être,  à  toutes  les  transformations  spi- 
rituelles qui  ont  élaboré  en  eux  les  variations  extérieures  de  leur  des- 
tinée. 

V.  —  CONCLUSION. 

De  Fox  à  Allen,  des  figures  bien  différentes  l'une  de  l'autre  se  sont 
constamment  succédé  :  la  route  a  été  longue,  elle  a  été  droite  aussi; 
il  y  a  quelque  chose  d'enivrant  à  voir  tant  de  force  de  croissance  dans 
un  rameau  de  l'arbre  humain.  Jamais  pareille  évolution  n'avait  eu 
lieu  sous  le  soleil.  Les  archives  seules  du  quakérisme  sont  comme  un 
tableau  synoptique  de  tous  les  degrés  de  développement  qu'il  a  été 
donné  jusqu'ici  à  l'homme  de  parcourir.  Ce  qu'elles  nous  apprennent 
surtout,  si  je  ne  me  trompe,  c'est  que  ce  ne  sont  pas  les  doctrines  qui 
l'ont  les  caractères,  c'est  que  nos  actions,  nos  volontés  et  nos  concep- 
tions ne  dépendent  pas  exclusivement  de  nos  principes.  Chez  des  na- 
tures instinctives  et  rudimentaires,  les  principes  des  Amis  pouvaient 
enfanter  un  dangereux  fanatisme,  une  folie  toujours  prête  à  prendre 
ses  caprices  pour  des  volontés  du  ciel.  Chez  des  êtres  abstraits  et  rai- 
sonneurs, plus  portés  à  réfléchir  qu'à  observer,  les  mêmes  principes 
pouvaient  enfanter  un  aveuglement  non  moins  dangereux,  un  radica- 
lisme obstiné  a  tailler  et  retailler  le  monde  sur  son  idéal  à  priori.  Ces 
deux  phases,  les  quakers  les  ont  en  effet  traversées.  L'enthousiasme 
avait  été  leur  point  de  départ,  l'esprit  de  système  est  venu  plus  tard  : 
Barclay  après  Fox,  mais  après  Barclay  autre  chose.  Les  principes  ofli- 
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ciels  de  la  Société  des  Amis  ont  eu  beau  se  proclamer  éternels.  Dieu  se 
ut  «W»Mèomrt,et.'pi.'ll.-.|u.'  MtfMl  lei  formules  que  prononcent  les 
lèvres  des  hommes,  le  sens  qu  il-  \  attaclu  nt  implique  toujours forcé- 
inenttoutceqo  itx.nt  vu,  tout  ce  qu'ils  ont  pu  ap|  .  Auneep 

plus  sage,  les  croyances  de  Fox  se  sont  timi\. . -  pn>t  oséei  par  A  - 
êtres  naUirellemeut  ohseï  valeurs.  La  faculté  d'examiner  était  an 
par  cela  seul  quelle  existait,  elle  a  eu  l»esoin  de  s'exercer;  elle  a 
:!ini-niin.-.  elle  a  emmagasine  ses  recuites,  et  la  foi  tu  une  ivx.l.itmu 
immédiale  n'a  ser\  i  qu'a  faire  de  ces  mystiques-là  des  disciples  de  Ba- 
m  cumule  de  leurexperieuce  pratique  a  été  leur  oracle. 
I  h  |  i-..n  tut  renier  leur  raison,  ils  ont  simplement  renié  l.ur  logique. 
1-  il  i—  pivjii-.'v.  Ii-urs  liNpotheseï  .gratuites,  et.  ainsi  arrachée  a  h  -se  la- 
vage de  tout  système.  Uni  Intelligence  l  été  d'autant  plus  docile  à  re- 
.    soif  les  enaeigiiemeiis  «le  la  réalite. 

C'est  là  qu'en  est  maintenant  l<-  quakérisme.  Il  est  revenu  au  *4- 
prit  de  toute  théorie  qu'enseignait  son  fondateur,  en  y  joignant  1  esprit 
d'exaiiKn  que  ne  possédait  pa>  (..  Lox.  En  «I  autres  termes,  après. i 
cessé  i  «h  •  une  secte  mystique  sous  l'influence  ou  du  moins  du  temps 
de  Barclay,  il  s'est  retrempe  dans  son  essence  pn  mi.  n  .  car  le  mépris 
de  toute  th. iM i.\  remarquons-le  bien,  ce  n'est  rien  moins  que  le  fend 
même  du  mysticisme,  l'instinct  de  conservation  de  1  individualité 
quakérisme  avait  donc  un  principe  de  \ie,  coiume  je  le  disait  BB  | jODH 
inencant.  A  l'époque  où  il  est  né,  la  cause  qu  il  \en ait  défendre  cu- 
vait triompher;  chaque  jour,  elle  a  MgDé  du  terrain.  L  axenir  lui 
appartient,  je  crois;  le  présent  lui  est  déjà  en  grande  partie  acquis. 
Regardons  autour  de  nous,  ouvrons  tous  nos  livres  :  qu  \  trouver*» 
!  I  l'art  intime,  de  la  poésie  intime.  Il  seinhlerait  que  nous  a\nns 
tous  pris  modèle  sur  les  mémoires  des  quakers.  Ce  ne  >ont  point  les 
AfcCjrtlMfl  IH  ÈSÊÊÊ  fM  nIlt  hourri  le  talent  de  Wordsxvortli,  cela  est 
un;  Wordsworth  pourtant  n.  n  t  pas  moin-  un  <  piaker,  et  Cole- 
•  t  tous  les  poêles  de  marque  avec  .  u\.  La  hit.  ■ 
s'est  convertie  au  quakérisme  1,  jour  ou  elle  a  osé  en  n    .pi. 

n'était  pas  plus  portique  que   chnal.  et  OÙ  elle  ;i  mis  ai 
du  m\uii-|;iiiv.  l'originalité  is  du  h  i 

onvn  lie  p«. m  notre  mallieuroii  uotn    txan 
lage,  suivant  ce  que  n*       tu  i  oiis  de  sagesse  :  —  |iour  aller  ù  tout,  s  les 
folies  de  l'orgueil  et  de  l'égoiame  avec  ceux  «pu.  en  l  menant  d'eux 

t      n.    tn an. mot  W  eux  que  I  un.  nul.  un  ut  d  une  raison  trop  laihle 

une  conadence  tncorepiète;  —  pour  all<  i  ,-i  tout,    i 
nol»l*  alncérHé  a?ec  ceux  pi  la  défiance  d'eux-raémei 

reaptvt  d  autrui.  Rousaeauou  AU  n    i      i 

Mes.  Ile  qnd  cote  nous  dlHgerom-oous?  Dieu  le    ,i  i  n  tout  eu 

h:,  ni .  \  oui!,  htt,  i  oivd.-,,„Ki,Tn,  s,,,„  |.,,vn Qit annoncée la\ance. 
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en  répétant  que  le  sentiment  individuel  est  de  Dieu  et  que  l'acte  ou  la 
parole  qui  le  traduisent  le  plus  sincèrement  sont  le  plus  divins.  Bien 
plus,  pour  nous,  tels  que  la  marche  des  choses  nous  a  faits,  le  gran- 
diose, l'idéal  épique  est  plutôt  dans  la  prose  de  mistress  Fry  que  dans 
les  épopées  d'Homère.  A  travers  son  iliade  à  elle,  on  n'entend  pas  le 
bruit  des  vaines  cymbales,  on  n'y  voit  point  l'héroïsme  qui  poursuit 
la  gloire,  l'ambition  qui  vise  à  écraser  autrui  de  sa  supériorité.  Ce 
qu'on  y  rencontre,  c'est  l'héroïsme  de  la  conviction  et  non  de  l'or- 
gueil :  c'est  le  sublime  des  humbles  abnégations,  c'est  la  majesté  de  la 
liberté,  la  seule  réelle,  celle  de  l'être  émancipé  du  désir  de  plaire,  et 
qui,  sans  rien  craindre,  sans  rien  demander,  ne  reçoit  de  loi  que  de 
lui-même.  Cette  poésie-là,  le  monde  ne  s'en  était  pas  douté  pendant 
des  siècles;  s'il  l'entrevoit  maintenant,  c'est  que  la  morale,  elle  aussi, 
s'est  faite  quakeresse  comme  la  littérature.  L'opinion  publique  en  gé- 
néral est  de  l'avis  des  quakers  :  elle  ne  pense  plus  que  la  sagesse  con- 
siste à  prendre  la  vie  en  riant  et  à  n'y  voir  qu'une  comédie  où  il  s'agit 
de  jouer  habilement  son  rôle.  La  science  et  la  philosophie  commen- 
cent également,  grâce  à  Dieu,  à  prêcher,  après  Fox,  l'abjuration  des 
formules  et  des  vains  systèmes.  Lorsque  les  grands  partis  sont  tombés 
en  Angleterre  et  que  les  communes  ont  renoncé  aux  luttes  de  prin- 
cipes pour  se  guider  d'après  les  nécessités  journalières,  c'était  une 
espèce  de  quakérisme  qui  s'impatronisait  au  parlement  et  dans  la  po- 
litique. Le  free  trade  enfin,  le  gouvernement  constitutionnel,  la  dé- 
centralisation et  le  laisser-faire  d'Adam  Smith  ne  sont  bien  évidem- 
ment que  des  applications  de  la  vieille  doctrine  mystique  reprise  par 
les  Amis.  De  tout  cela  que  conclure?  Rien,  sinon  que  l'autorité,  comme 
l'a  dit  saint  Paul,  a  pour  unique  fondement  l'incapacité  de  bien  user 
de  la  liberté,  et  que  les  individus  obtiennent  une  plus  large  part  d'in- 
dépendance quand  ils  sont  devenus  capables  de  ne  pas  en  abuser. 

Et  cependant,  tandis  que  l'esprit  du  quakérisme  s'étend  et  s'infiltre 
partout,  lui-même,  comme  religion,  semble  en  voie  de  disparaître. 
Dans  ses  rangs,  les  défections  sont  fréquentes.  Mistress  Fry  a  vu  la  plu- 
part de  ses  enfans  et  des  autres  membres  de  sa  famille  passer  à  l'église 
anglicane.  Les  esprits  les  plus  avancés,  ceux  que  pénètrent  les  in- 
fluences de  leur  temps,  sont  comme  attirés  vers  la  religion  de  la  majo- 
rité. Les  hommes  prennent  de  moins  en  moins  la  parole  dans  les  assem- 
blées; les  femmes  fournissent  plus  de  ministres  qu'eux  à  l'église  de  Fox, 
et  la  Société  des  Amis,  en  Angleterre  surtout,  se  voit  menacée  de  ne  gar- 
der par  devers  elle  que  les  enthousiastes  et  les  retardataires.  Ne  serait-ce 
pas  parce  qu'elle  a  commis  le  péché  pour  lequel  il  n'y  a  nulle  rémis- 
sion, celui  de  dire  à  l'homme  :  Décide  d'abord  ce  que  doit  être  toute 
chose;  pose  ton  ultimatum  à  la  réalité,  et  poursuis  ensuite  ton  idéal 
les  yeux  fermés  :  périsse  le  monde  plutôt  qu'un  principe!  Les  Amis  eux- 
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ont  décidé  qu'ils  n'acceph  i  ai.  ut  pas  toutes  les  nécessités  qui 
s  présenter,  eux-mêmes  n'ont  pas  voulu  y  faire  face  en 
tlt-  leur  mieux.  Leur  refus  seul  de  j>orter  les  armes  les  con- 
damnait a  m*  jamais  dcwiiir  une  nation.   En  donnant  a  la  maj< 
le  droit  de  i'_.nt.r  1.  -  consciences  imii\  idiiell.  s.   leur  organisation 
religieuse  les  vouait  également  ft  |  être  qu'une  mcte  exceptionnelle. 
Pour  «fti'im  tel  absolutisme  ira  possible,  il  ne  suffisait  pas  mie  i 
oun  fût  lil»re  de  s'y  soustraire,  il  fallait  encore  qu'en  I  y  soustrayant 
c-hariiii  put  trouver  autour  de  lui  d  autres  communions  où  s- 
afin  de  ne  pas  devenir  un  paria.  C '« -st  SU  \am  que  1  es  quakers  mo- 
iHMI  IDainti.  iinnit  résolument  leur  disciplina  <  t  toutes  leurs  p arti- 
culantes île  langage  4  deCOStOBSfl  :  cela  même  indique  peut-être  qu'ils 
ont  peur.  Ils  sentent  que  OM  harrieivs  sont  la  dernière  diszue  qu 
empêche  d'être  engloutis;  mais  ces  harrieres  ne  sont  qu  un  obstacle 
au  progrès,  et  le  progrès  passera. 

Il  n'y  a  pas  à  S'y  méprendre  néanmoins,  ce  qui  condamne  a  mort  le 
quakérisme.ce  n  est  pas  son  m\sticisme,sagloriiicationdu  senspm, 
c'est  sa  doctrine,  et  surtout  sa  doctrine  ftsUe  que  l'a  faite  Barclay.  Bar- 
clay s.  n  va.  Foi  reste  :  lui,  il  pou  \  ait  dire  jusqu'à  un  certain  point  : 
suis  celui  qui  était  a\ant  que  les  cliosi  -  fussent.  »  Il  était  en  etl'et  a  l'ori- 
gine de  toâtC  chose.  11  exprimait  ou  plutôt  en  lui  s 'exprimait  ce  qui  a 
précédé  toute  société  humaine,  ce  dont  tout  effort  humain  prOOÎ 

soin  indiwduel.  l'instinct  <pii  Oblige  chaque  être  a  d  fendre  sa  per- 
sonnalité, âne  croire  que  ce  qu'il  peut  croire,  a  ne  \ouloir  qn 
qu  il  peut  >ouloir.  lîacon  n'eût  pu  accepter  1>,  s;  il 

aurait  pu  accepter  Ko.x.  L'induction  était  en  germe  dans  le  m<  pi  ia  qu 
1 1  "tliousiaste  professait  pour  toute  théorie;  la  cause  pour  laquelle  il 
combattait  était  encore  la  méthode  qui  enfante  le  progrès  et  1< 

la  seuls  qui  permette  i  m  homme  ds  taire  un  pas  déplus  que  >,> 
devanciers.  N'est-ce  pas  en  dépit  de  toute  théorie  que  s'accomplit  toute 

découverte?  Constater  une  loi  nuuxcllc,  n'est-ce  pas  aflirmer  un  j 
nom- n, •  iiKunqaehrusd.le.  al.Mirde.   niMl  HlOOf  contraire  a  toute  s  le> 

i"i-  memmei  du  po^ibie,  une  opinion  que  ion  ne  peut  admettre 

:     -  -  idées  préalables"'  Celui  qui  a  d 

l'attraction  ou  les  pi  <>pii.  tés  ds  I  ox)  ehii  qui  sel  reûn  annoncer 

M  mtniS  PS  dSI  mOIOeaux  de  verre  rendaient  la  \ue  aux  aveugles, 

tons  les  novateurs entin  n  <>ut  certainement  pm déduit  leurs  min.  ntioÉI 
des  systèmes  du  pem    Dl  OUécni  parée  qu  ils  axaient  \u.  ils  ont  admis 

qu  m.  fol  était  mo    IMiqU  .1  I  :,.  iKn     ! 

"         '  '  '     ;   >"      qu-    I   dtiiinatioii  de  ee  fut.   l'idée  qu  il  était 

vrai  résultai!  Forcément  de  lenn  impressions.  Malheureuse!  la 
""  «"•  m  Ihnds  qui  hM  les  paniei  ia  t  aussi  les  fou*  et  les  fan  itiquee. 

■  |r«  ui'rlligenemd'élitc  ,      •    ,„    |,      „>  de  la  foule  en  >cdeua- 
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géant  de  tout  système,  c'est  parce  qu'elles  savent  d'abord  s'assimiler 
toute  l'expérience  acquise,  toute  la  science  résumée  dans  les  théories 
du  passé.  Quant  aux  masses,  qui  ne  possèdent  point  cette  faculté,  les 
pousser  au  mépris  de  toute  théorie,  c'est  seulement  leur  enlever  les 
bénéfices  et  la  tutelle  de  la  sagesse  des  sages  pour  les  livrer  à  la  merci 
de  toutes  leurs  étourderies;  leur  enseigner  d'ailleurs  ce  mépris  en  leur 
répétant  qu'elles  possèdent  un  oracle  infaillible,  c'est  déchaîner  le 
chaos.  Le  quakérisme  primitif  pouvait  donner  satisfaction  à  un  besoin 
éternel;  mais,  avec  son  hypothèse  du  Christ  intérieur,  il  s'insurgeait 
contre  une  nécessité  non  moins  éternelle  et  qui  est  la  raison  d'être  du 
dogmatisme,  contre  la  nécessité  qui  force  les  sociétés  à  se  protéger  en 
exprimant,  sous  forme  de  lois,  la  somme  de  leurs  connaissances,  et  en 
empêchant  les  aveugles  de  faire  ce  qui  a  été  reconnu  comme  dange- 
reux. 

Afin  d'enlever  les  individus  au  gouvernement  de  leurs  ignorances 
et  de  leurs  caprices,  nous  avons  vu  ce  que  fit  Barclay  :  il  les  remit 
sous  la  tutelle  de  l'esprit  de  système.  Il  se  peut  que  sa  doctrine  sco- 
lastique  ait  contribué  à  sauver  le  quakérisme  du  naufrage,  car,  après 
tout,  le  recueil  de  préceptes  et  de  croyances  qu'il  avait  rédigé  était  un 
certain  résumé  des  lumières  de  son  temps.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  cer- 
tain toutefois,  c'est  que  le  présent  n'était  sauvé  qu'aux  dépens  de 
l'avenir.  Tout  savant  qu'il  était,  Barclay  n'avait  su  qu'adopter  les  er- 
reurs de  Fox,  en  sacrifiant  ce  qu'il  y  avait  chez  lui  de  profondément 
vrai.  La  question  était  de  découvrir  et  de  dire  comment  les  individus 
étaient  libres  de  tenir  compte  de  leurs  propres  impressions  et  de  leurs 
propres  besoins,  sans  être  aucunement  libres  de  nier  l'expérience  du 
passé  et  de  dédaigner  ses  défenses.  Cette  question,  le  docteur  quaker 
ne  l'a  point  résolue.  Au  lieu  de  concilier  les  deux  besoins  représentés 
par  le  dogmatisme  et  le  mysticisme,  il  a  simplement  combiné  les 
axiomes  des  dogmatiques  et  des  mystiques  :  l'hypothèse  du  Christ 
intérieur  et  l'hypothèse  que  la  vérité  est  une.  —  De  cet  amalgame  de 
formules  est  sortie,  entre  ses  mains,  une  doctrine  sans  nom  qui,  du 
même  coup,  s'attaque  aux  deux  nécessités  qu'il  s'agissait  de  mettre 
d'accord.  A  la  fois  antinomienne  et  systématique,  elle  permet  d'un  côté 
à  l'individu  de  rejeter  l'expérience  du  passé,  et,  de  l'autre,  elle  lui  dé- 
fend d'y  ajouter  la  sienne  propre.  En  faisant  un  devoir  au  croyant  de 
ne  point  payer  les  dîmes,  de  ne  point  porter  les  armes,  et  en  général  de 
ne  point  se  soumettre  aux  conventions  sociales  qui  ne  sont  pas  con- 
firmées par  sa  lumière  à  lui,  elle  menace,  comme  le  socialisme  de  nos 
jours,  le  principe  même  de  la  vie  des  sociétés.  En  définissant  dogma- 
tiquement la  vérité  immuable  et  en  enlevant  aux  raisons  individuelles 
le  droit  de  penser  autrement  que  Fox,  elle  prétend  arrêter  le  progrès 
et  supprimer  la  faculté  d'apprendre.  —  Suivant  elle ,  l'individu  n'est 
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•  •ire.  pour  sn  propre  pari,  à  ce  que  lui  «lit  son  sens  propre; 
il  n'a  <|ue  le  devoir  de  i  |  ne  dit  le  sens  propre  d'autrm 

ton*  prend:      li  quakérismecst  un  échec.  Connue  <l< 
I**  pu  |m  n.  ii.  i  l'énigme  du  sphinx,  pas  plus  que  le 
l*s  plus  que  le  radicalisme.  Pour  ex\  >l 

antoriséà  penser  par  lui-même,  il  n  i  rien  trouve  de  mieux  <ju  i 
théorie  dont  le  sens  se  réduit  littéralement  à  ceci  :  que  chacun  a  le 
don  de  tout  deviner  sans  avoir  rien  appris,  que  chacun  Ha  rien  à  an» 
prendre  et  doit  se  tenir  pour  int.ulliMr.  .pie  chacun  <  ni::    < 

inai>  allinmr  qu  il  sent  et  \t»it  dune  m dame  taeou.  sans  allumer  eu 
même  t.  inp-  que  tous  eeii\  qui  n 'acceptent  pas  s. M  opinions  sont  fes> 
eément  ou  d<  rites  ou   des  mon>truositeai  L'Apologie,  en  un 

moi.  équivaut  de  tous  points  au  système  de  M.  de  Lamci 
radicalisme  pur,  la  fJorincaUon  de  llgMranee  avec  toutes  sesconaé- 

quences.  II  n  eu  a  pas  lallu  da\antage  pour  précipiter  Franklin  et  bien 
d 'autres  au  plus  profond  de  cette  sentimentalité  humanitaire,  qui. 
<ous  prétexte  que  tout  vivant  a  en  lui  l'étoile  dont  se  font  la  sagesse  et 
la  morale.  -  im   -me  que  tous  sont  i  nt  propres  a  tout,  que  tous 

doivent  jouer  tous  les  rôles,  surtout  celui  de  législateurs,  qui 
leur  gouvernement  possible  e>t  celui  dis  mineurs,  etc.  Ce  ajBJ  n aut 
unjKU.il  mysticisme,  les  laits  ne  Tout  que  trop  prouve.  Foi 
Français,  il  portait  dans  ses  liane-  la  révolution  et  le  coin  munisse* 
l'Allemagne,  il  tenait  en  réserve  un  idéalisme  non  moins  gros 
«le  tempêtes,  j'en  si  peur.  De  toutes  les  vieilles  sociétés,  il  n'en  e>t 
guère  qu'une  qu'il  ne  soit  pas  parvenu  a  désorganiser,  et  celle-là, 
c'est  précisément  la  seule  où  il  n  ait  jamais  pu  s  implanter  sans  être 
rudement  combattu. 

Uuelle  est  doue  l'illusion  ou  la  méprise  qui  a  égaré  Barclay  ci  Des- 
carlest  L'étude  du  quakerisine.  )  mon  sens,  peut  grandement  piofltar 
a  la  philosophie.  Si  elle  ne  nous  indiqu  d  le  noua 

faii  au  moins  toucher  la  U>rne  fatale  contre  laquelh  ont  donné  a9JM 

les  défenseur»  du  sens  propre.  pour  bifurquer  |au  nui  I  droit. 

très  a  gauche,  ceuwi  vers  lai i  Daam-snvcrs  un.  autorité  pl<  me 

«le  péril*.  Ceite  borne  fatale,  c'«  t  l  expheat».,..   .  .1... 

invMMibli-v   a  aSJ  annulations  qu«    nous  M.ininrs  l'on  M  s  de  répéter. 

parce  qu'eJlca  coaninvnoent  par  s'affirmer  elles-mêmes  an  nous, 
tuer.  Foi  ei  en  général  loua  les  wvatiques  ont  attribue  osa  aft^Maei 
hwoloiiUiwtdrtrexeUUoiisdeaUa.  ..etiou  immédiate  du 

dai.  fteacartea.  M,  de  I  las^nais  si  ena^néral  taua  toideansta» 
adopté  la  uiétiie  interprétation, 

teéolsjttVsas  anursaient  des«év«lahnns  dh 


sanVf  pndins  de  tous»  expérience;  leeeemaaMstoenlm  eni  chetchéè 
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se  rendre  compte  du  même  phénomène,  en  supposant  que  nos  affir- 
mations irrésistibles  ont  la  puissance  de  s'imposer  à  nous,  parce 
qu'elles  sont  la  vérité,  l'expression  même  de  la  réalité,  et  que  nous 
possédons  en  nous  une  faculté  d'entendement  dont  le  propre  est  de 
percevoir  la  réalité  telle  qu'elle  est.  —  Dans  un  sens,  toutes  ces  opi- 
nions sont  synonymes;  elles  s'accordent  à  soutenir  que,  si  une  idée  est 
incontestable  pour  un  penseur,  cela  ne  tient  nullement  à  la  nature 
propre  de  ce  penseur,  à  ses  limites  à  lui,  à  ce  qu'il  a  appris  ou  acquis. 
— Tout  est  expliqué  par  la  seule  valeur  de  l'idée,  par  sa  nature  intrin- 
sèque. Elle  est  irrésistible  pour  l'un,  parce  qu'elle  est  une  chose  irrésis- 
tible pour  tous;  chacun,  si  elle  est  irrésistible  pour  lui,  doit  en  conclure 
qu'elle  l'est  pour  tous.  Un  phénomène  se  passe  en  moi,  donc  il  se  passe 
chez  tous  mes  voisins.  La  règle  pratique  qui  découle  de  ces  prémisses 
est  assez  évidente.  Chaque  homme,  en  réclamant  le  droit  de  croire  à 
ses  principes,  réclame  celui  de  les  regarder  comme  l'éternelle  vérité 
et  de  combattre  à  outrance  toutes  les  autres  opinions  comme  d'éter- 
nelles erreurs.  Idéalistes,  théologiens  et  sensualistes,  tous  ceux  qui 
n'ont  pas  voulu  attribuer  la  valeur  de  leurs  idées  à  leurs  propres  li- 
mites, sont  fatalement  arrivés  là;  tous,  en  croyant  soutenir  la  cause  de 
la  liberté,  ont  propagé  les  tendances  qui  rendent  la  liberté  impossible; 
tous  ont  fait  de  l'individu  le  juge  en  dernier  ressort  de  la  loi  sociale; 
tous  sans  exception  ont  proclamé  le  saint  droit  de  l'émeute,  Barclay 
comme  les  autres. 

Ce  droit  sacré  de  l'insurrection,  les  quakers,  je  l'ai  dit,  n'y  ont  pas 
recouru,  sauf  dans  les  cas  spécifiés  par  leur  apôtre.  Loin  de  se  mon- 
trer enclins  à  l'insubordination,  ils  ont  fait  de  l'obéissance  leur  vertu 
dominante,  et  ce  n'est  même  que  par  obéissance  qu'ils  ont  refusé  de 
payer  les  dîmes.  Cela  indique  que  leur  instinct  était  plus  sage  que  leur 
confession  de  foi.  Tel  est  le  trait  saillant  de  leur  histoire.  A  lui  seul, 
il  vaut  tous  les  systèmes  du  monde,  car  il  est  un  symptôme  de  bon 
augure,  une  preuve  vivante  que  des  hommes  de  notre  temps  ont  été 
capables  de  bien  se  diriger  eux-mêmes  à  travers  de  nombreux  écueils. 
A  lui  seul,  il  vaut  aussi  bien  des  enseignemens,  car  il  nous  apprend  à 
quelles  conditions  la  liberté  peut  s'acquérir.  Ce  que  les  quakers  ont 
défendu  et  glorifié,  c'est  à  la  fois  la  chose  la  plus  sainte  et  la  plus  ter- 
rible. Sachons-le  bien  :  il  n'y  a  absolument  rien  de  beau,  ni  de  juste, 
ni  d'avantageux  en  soi  à  ce  que  les  individus  se  fassent  leur  propre  loi, 
s'ils  se  la  font  mal;  cette  liberté-là  ne  se  verra  jamais.  Tant  que  les 
hommes  auront  l'instinct  de  conservation,  le  seul  moyen  d'obtenir  un 
droit  sera  d'acquérir  d'abord  la  dose  de  sagesse  nécessaire  pour  qu'il 
soit  sans  danger.  Cbez  nous,  les  réformateurs  de  toute  nuance  prônent 
la  liberté  en  prenant  sous  leur  protection  toutes  les  brutalités,  les  haines 
et  les  fanatismes  qui  en  font  une  menace  et  un  instrument  de  mort. 
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Lesquakers,  au  contraire,  l'ont  rer endtynéeen  pratiquant  la| 

1  humilité,  l'abnégation.  Nos  tribuns  et  nos  philanthropes  prêchent 

l'émancipation  de  L'humanité  en  imitant  Na\l.r.  en  ledrfiiiiaatftèax- 

mêmes,  en  ne  doutant  de  rien .  en  glorifiant  •  i  excitant  partout  la  ré- 
s  quakers,  au  contraire,  ont  commencé  par  renoncera  toute 

violence.  «  t  chaque  jour  ils  ont  «le  plus .  n  plus  renonce  an  dédain  de 
1  •  v|>érience  ncqm>.  - 1  de  la  rai<on  d'autrui.  Nos  tribuns  et  leurs  adhé- 
rent, s'ils  continuent  .  prouverai!  seulement  qu'ils  ne  sont  pu  d'âge  à 

le    tutelle;    les  quaki TS.  de    letu    rote,  ont   p|oij\e   qil  une 

partie  .m  moine  du  genre  Immain  atait  renie  l'hérésie  qui  rend  iné- 
vitable la  rontrainte  de  l'autorité,  Qnd  que  snit  lr  loftléeetfé  a  leur 
église,  ils  méritent  notre  respect,  ils  ont  bravement  combattu  pour  nos 
Trois  autels  et  nos  vrais  fo\  ;  s  il- sont  la  première  communion  reli- 
re qui  ait  pu  fonder  quelque  chose  en  reconnaissant  L'indépen- 
dance du   sens  propre.   Si    leur  doctrine   n'a   pas  trouvé   moyen  de 

concilier  les  droits  dp  I    -  ciété  atec  les  besotni  de  rindiu.lu.  leur 
conduite,  en  tout  cas.  a  résoin  le  problème.  D'antres  rkndnonl  sans 
doute  « 1 1 1 i  sauront  mieux  qu'eux  imaginer  un  salutaire  compn 
entre  l'autorité  et  sa  \ieillc  ennemie.  In  jour,  espérons  la,  Les  houun.  s 

iniront  par  renooter  à  une  hypothèse  qui  n'a  enfanté  que  luttes  et 

h. «mes.  A  forte  de  fotr  «pie  les  re\elatioiis  indiwduelle>  nul- 

lement  d'accord,  ils  se  n  ligneront  ft  en  conclure  «pie  penHtM  laatf- 
rité  i,  une,  et  ce  sera  là  une  di  de  la  notnreUe  charte 

octroyée  a  la  lifo  nment  la  vérité  peut-elle  ne  pas  être  mw. 

dite  est  la  même  poiir  tous?  Cela  est  incompréhensible, 
ble,  n.  n  de  pins  certain,  et  il  en  est  ainsi  de  I  eleetrieit 
di    h  digestion  du  moindre  insecte,  de  tout  ce  qui  .  ■      N 
imaginerions-nous,  par  hasard,  que  nous  n'adim  -  ces 

choses  que  parce  que  nous  les  aompri  nous?  L<   i  nmpréh<  DJÎbl 
simplement  l'incompréhensible,  tel  qu'on  est  habitue  a  le  \oir.  s  il 
nous  faut  une  explication,  d  ailleurs,  nous  pou\.  n>   DOttS  due  q|] 
réalité  e>t  comme  le  soleil,  .pi»-  la  \erite  pour  chacun  «  st  comme  La 
Couleur  dont  le  m. led  1.  .etquelindifr  qu'il  est  t.mt  <  u 

hleu  par  la  hÉmlèro,  n'a  p  is  droit  de  mer  qu'elle  teigne  <  u  rang 

nous  dit  que  nos  idéi  s,  nos  manières  de  voir,  qui  nous 

Ninblent  ii  contra  énenufa  des  réaJUéi  extérieur!  s,  ne  sont  pas  muque- 

m.  nt  I  image  de  leurs  effets  sur  des  indiu.  lu  QnJ  nous 

dit  soi  h.nt  que  dans  les  vnei  tu  <  iréaseur  il  ne  rai  lait  pas  des  milliers 
de  conceptions  différentes,  comme  des  milliers  dlorganism.  >  dis^-m 
pn  uts  ptfovidi  utiell 

j.  Miuakd. 
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DEPUIS  LA  REVOLUTION  DE  FÉVRIER. 


LA  LITTÉRATURE  POLITIQUE.  —  LES  PHILOSOPHES  ET  LES  POÈTES. 


Avant  le  24  février,  les  lettres  allemandes  suivaient  une  marche  ré- 
gulière. L'enthousiasme  de  la  liberté,  l'espérance  des  réformes  consti- 
tutionnelles, étaient  pour  les  esprits  un  aiguillon  et  un  frein.  Heureuses 
les  générations  qui  poursuivent  un  idéal  et  que  soutient  l'espoir  d'une 
victoire  prochaine!  il  semble  qu'une  harmonie  secrète  conduise  tous 
leurs  mouvemens.  L'effervescence  de  1830  s'était  modérée  peu  à  peu, 
et  une  phalange  de  jeunes  écrivains,  réglant  son  inspiration  sur  le  but 
proposé  à  la  patrie,  avait  accompli  en  peu  d'années  les  plus  sérieux 
progrès.  Des  romans  de  la  jeune  Allemagne  aux  contes  populaires  de 
M.  Auerbach,  de  la  philosophie  insensée  des  Annales  de  Halle  aux  plus 
récens  écrits  de  M.  Strauss ,  la  route  parcourue  est  signalée  par  des 
transformations  heureuses.  Je  ne  prétends  pas  que  les  mauvais  ou- 
vrages et  les  doctrines  coupables  eussent  disparu  ;  la  démagogie  hégé- 
lienne était  arrivée,  au  contraire,  à  la  dernière  limite  de  ses  folies,  et 
le  plus  froidement  exalté  de  ses  tribuns,  M.  Stirner,  avait  épouvanté 
l'Allemagne  par  des  clameurs  sauvages.  Il  est  certain  pourtant  que, 
malgré  la  fureur  des  partis  extrêmes,  la  pensée  publique  se  développait 
avec  une  suite  marquée,  et  que  les  lettres  avaient  fidèlement  reproduit 
les  différentes  phases  de  ce  progrès. 
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L'année  IB48  est  vanne  méter  brusquement  cette  société  qui  mar- 
chait tir  M«t.  vit  loin-  a  la  conquête  régulière  de  s« 

i.  bataflk  |  été  brisé,  les  rang»  les  mieux  serrés  se  sont  rom- 
pus, et  les  aventurier-,  .pion  axait  peu  a  peu  rejetas  en  arrière,  se 
sont  emparés  «in  < 1 1  mm  * ' '  |)r  '•'  l^ndant  plus  d'un  an,  un  chaos 
inextrical.l.  I  n«  confusion  inouïe  axait  su<  cédé  a  cette  belle  discipline; 
tantôt  c'étaient  des  chimères  al >su r<  les,  des  utopies  violentes,  substi- 
tuées aux  triomphe!  ds  ta  veille,  tantôt  des  In-nt  itions,  des  doutes, 
des  déaourageniens  à  faire  croire  que  l'armée  libérale  était  disp. 
pour  jamais;  don  doté  était  I  mgie,  de  l'antre  le  despotisme; 

en  un  mot,  à  l'heure  même  où  I8-4H  donnait  a  l'Allemagne  des  consti- 
tutions sérieuses,  le  parti  qui  depuis  dix  ans  poursuivait  es  but.  le 
•  le  la  nsieucc.  de  la  libei  (  t  .lu  progrès,  semblait  anéanti.  Triste 
situation  dont  la  littérature  a  long-temps  reproduit  le  désolant  aspeet: 
peut-être,  cependant,  cette  rude  secousse  n'aura-t-elle  pas.  an  déaV 
nitive.  toutes  les  suites  que  l'on  devait  craindre.  Le  premier  choca 
été  violent,  profond  a  été  le  trouble  des  esprits;  qu  importe,  si  le  mal. 
danl  on  se  déliait  trop  peu,  s'est  montré  dans  sa  nudité  odieuse?  Sa- 
tisfaite de  la  discipline  croissante  de  ses  milices,  la  société  lil 
SB  préoccupait  pas  de  la  sourde  propagande  des  doctrines 
<1  -.rinais  elle  a  mi  le  mal.  elle  sait  où  est  l'eimemi. 

Uni.  j'en  suis  sur.  cette'  déroute  des  esprits  ne  se  prolongera  pas 
long-temps  dans  un  pays  comme  l'Allemagne.  Déjà,  défais  le  milieu 

de  1H49,  le  mouvement  intellectuel  annonce  le  retour  de  la  fit.  Lai 
lettres,  la  philosophie,  les  sérieux  travaux  de  la  p.n-ee.  ont  repris 
éclat,  leur  tâche  interrompue.  Quant  a  la  lit-  plus 

politique,  i  lie   t  !   ja   deux    périodes  distinct* 

I..  jMiKMle    de>   loin  -  et   la   période  des  n  jret>  :   1  un.    remplit    I  ami.  - 
icuec  l'autre.  Dans  la  pren  -  |  ci ivains  saSSO- 

CÎent,les  veux  tenues .  a  ces  fastueuses  illusions  «pu  -  et  tient  emparer 
de  tout  un  |m  sont  .pie  prom.  mt>  de  triomphe. 

l 'l'.nti,  .itimi -  axeu-l.  s  ,!,•  lentes  les  journées  insurrectionnellea,  BSp 
la  seconde,  le  rêve  se  dissipe;  le  spectacle  de  la  réalité  i,,  dispersion 
du  parti  libéral.  I.-  piv.Hvupatioiis  d'un  avenir  chargé  de 

t  succéder  un  ttristée  à  ces  puéril- 

Ou  commeuce  à  discuter  ces  révolutions,  qui  n'éveillaient  d* 
de  si  poétiques  images,  et  l  inquiétude,  sinon  l  hostilité,  -  maiiilMl 
preso^  partout. Excellent synn  ajan  mis!  Ce  ou  il  j  a  déplus 

plus  indjapansanle  en  temps  »i  t  d'y  %oîi 

clair.  Les  songeurs,  les  dupes,  tons  ceux  qui  sont  trompés  par  i 

<      I"!   mu    <  oiiuaM    aéeb  .  tous  ceux  entin  qui 

lans  les  ténèbres,  sont  d  avance  à  de,,,,  Mie 

est  plus  exposée  qu'aucun  autre  peuple  à  ces  enlrainemnna^b 
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la  rêverie;  les  habitudes  de  son  génie  l'y  portent,  et  son  expérience  de 
la  vie  politique  est  trop  récente  encore  pour  que  le  sentiment  de  la 
réalité  ne  soit  pas  souvent  offusqué  chez  les  meilleurs  esprits  par  le 
retour  des  anciennes  chimères.  C'est  cette  vie  politique,  c'est  l'exercice 
des  droits  constitutionnels  qui  lui  apprendront  à  voir  les  choses  dans 
leur  vérité  nue,  à  mesurer  les  difficultés  qu'elle  veut  vaincre,  à  se 
résigner  aux  conditions  du  progrès,  à  conjurer  les  périls  de  la  situa- 
tion présente,  à  affermir  enfin  ses  libertés  contre  les  entreprises  de 
l'absolutisme  ou  les  violences  de  la  démagogie.  Sur  ces  deux  périodes 
<jue  je  signale,  sur  les  folies  et  les  regrets,  je  veux  interroger  les  pu- 
blicistes,  les  philosophes,  les  poètes  même,  heureux  lorsqu'à  travers 
la  confusion  d'une  époque  bouleversée  je  découvrirai  çà  et  là  et 
pourrai  mettre  en  lumière  les  symptômes  d'un  meilleur  avenir  ! 

I. 

Le  plus  grand  événement  de  l'Allemagne  après  la  révolution  de  fé- 
vrier a  été,  sans  nul  doute,  la  convocation  du  parlement  de  Francfort» 
Pendant  plus  d'une  année,  toute  l'attention,  toutes  les  espérances  de  ce 
pays  se  sont  tournées  vers  cette  assemblée  nationale,  qui  promettait 
des  miracles  et  qui  a  fini  comme  un  club.  La  convocation  révolution- 
naire de  ce  parlement  devait  satisfaire  les  deux  plus  vives  passions  de, 
l'Allemagne  moderne  :  l'orgueil  patriotique  et  le  besoin  d'agir.  On  ne 
s'étonnera  donc  pas  qu'un  fait  si  nouveau  et  si  considérable  tienne 
une  large  place  dans  le  mouvement  littéraire  de  1848.  Le  parlement 
de  Francfort,  au  dire  de  beaucoup  d'esprits  candides,  était  destiné  à 
introduire  l'Allemagne  dans  les  glorieuses  routes  de  la  vie  militante, 
et  désormais  au  prodigieux  développement  de  la  librairie  allemande 
on  allait  voir  succéder  les  poèmes  et  les  drames  de  Faction;  le  parle- 
ment porterait  sur  le  théâtre  de  la  vie  toute  cette  activité  fébrile  qui  se 
dépense  inutilement  dans  le  monde  des  livres;  les  érudits  n'écriraient 
plus  l'histoire,  ils  la  feraient  eux-mêmes  à  la  face  de  l'Europe.  Beaux 
projets,  naïves  espérances  bien  vite  évanouies  comme  tant  d'autres!  Il 
est  arrivé  là  ce  qui  arrive  si  souvent  en  temps  de  révolution,  le  con- 
traire de  ce  qu'on  se  proposait.  L'Allemagne,  grâce  aux  démagogues, 
a  été  bientôt  lasse  de  ses  épreuves,  et  le  parlement  de  Francfort  n'a 
guère  produit  qu'une  bibliothèque. 

D'abord,  ce  sont  de  vifs  tableaux,  des  esquisses  rapides  et  parfois 
brillantes,  tracées  à  la  hâte  pour  satisfaire  la  curiosité  publique*  lu 
des  coryphées  de  la  jaune  Allemagne  dont  le  talent  facile  s'est  affermi 
et  rectifié  depuis  quinze  ans,  M.  Henri  Laube,  a  réuni  en  deux  volumes- 
dé  spirituels  articles  publiés  dans  la  Gazette  d'Augsbourg.  Son  livre  est 
intitulé  le  Premier  Parlement  allemand.  Ce  qui  intéresse  M.  Laube  avant 
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toute  cliote,  c'est  le  bruit  de  la  foule,  l'attitude  des  députés,  le  mou  \ 
nient  eitérieur  de  ces  tumultueuses  séances.  Ne  lui  demandez  pas 

histoire  des  ôrliiN-i.'it n nis.  une  étude  attentive  des  doc- 

s:  tous  avez  affaire  a  un  touriste,  a  un  dramaturge  superficiel  et 

,  -tu:«  i  î.nt.  Las  nattée*,  i.>  -niti.s.  î.s  ooenspnes,  la  uns.-  en  scène,  tout 

cela  Ml   I«"  tnmnphe  SB   M.   Lan!»»-.    La   même  mi   il  essaie  08  reprv- 
«lutte  la  marclie  politique  de  l'assemblée,  il  écrit  une  chronique  ! 

phaHM  qu "une  ln-t.utv.  l 'ne  luis  ee  -fine  admis.  on  ne  n 

i\ain  un  très  fil  esprit  et  une  plume  fort  habilement  l  \«  n M  Son 

in  iv  .  il  une  natte  de  dramatiques  toeidani  qui  se  déroulent  avec  pian* 

teese  de\ant  les  yeux  amuses  du  lecteur,  une  galerie  uV  portraits  où 

I  ni  Ile  toujours,  non  pas  la  ressemblance  des  modèles,  mais  L'a 
terre,  l'élégante  facilite  ne  l'artiste.  L'ouvrage  de  M.  Henri  Lan' 
eu  tout  le  succès  que  désirait  l'auteur;  il  s'était  donne  la  tâche  de  : 

assister  le  public  lettre  a  cette  assemblée  n ationale.  l'o\er  de  tant  d'eS- 
poirs  ri  t«»t  détruits  et  ol>jet  dune  curiosité  si  ardente;  il  a  atteint  son 

Lut.  et  lous  les  lecteurs  «le  vienne,  da  Leipzig,  de  Berlin,  onl  - 

avec  plaisir  l'iiu.  men\  cicérone  dans  ses  Visites  al 

D  ailleurs,  bien  que  la  politique  ne  fût  pour  lui  qu'un  aeeam 

M.  tatihc  i.pn-nitait  l'opinion  la  plus  répandue  alors  en  Ail 
Ses  sympathies  étaient  acquises  aux  doctrines  et  au\  députes  du  centre. 
I^e  centre  a  I  -    int-Paul  voulait  l'omnipotence  du  parlement  et 

repoussait  l'esprit  repulilicain.  Rejeter  la  république  comme  impos- 
sible dam  la  situation  pré»  rite  des  i  sprits,  et,  d'un  autre  cote,  mettre 
H  nispit  ion  les  monarchies  constitutionnelles  en  refusant  de  se  con- 
certer avec  i  lies  pour  l'établissement  de  l'unité  allemande,  ce  lut  la 
pftnkntion  vraiment  incompréhensible  de  la  majorité  du  parlement. 
.Ni  république,  m  monarchie,  «pie  de\ait  être  l'Allemagne  80 u^  I 

emblée  de  I ïain  dort  |  Sa  situation,  il  faut  le  reCOOD aitiv. 
avait  ce  je  ne  sais  quoi  d  oiumal  qui  plaît  tant  a  l'orgueil  il 
mânes.  Il  Wk  nirtain  qu  eu  a-jissant  ainsi.  l'Allemagne  ne  copi  lit  pas 

I I  1  i  m.  i  ,  eette  seule  idée  suflisait  pour  allumer  son  enthousiasme,  et 
.  Ile  .  nlnuiKi  des  chants  «le  triomphe  «piand  elle  ut  ses  érudits.  trans- 

nésen  bouillie-  d'état   conduire  -  i  re\olution  par  des  \oiei  ri  • 

*'  H'  v    I  e   h\lr  de    M.    ||,  |||  |    l.ailbe  r\pi  une   a\eC  candeur  l'opillion  de 

|  -  tt.    majoi  it.-.  qui.  Sam  Comprendra  très  nettement  les  SNStemeS  de 

ses  <  ot  ilailée  uéiiii  i     ii    du  mie  vague,  Indécis,  m 

aniinaue.  .pi  mi  lui  a-, -naît  puni  ses  débuts. 

1  ■   de  noiiib  i.aiii-s  parmi   les  députes  même  qui 

•ênfnejetil  a  Fraie  e  beaucoup  d  autres,  les  Smnw- 

nérêéiSamS'f'aml.ilisU.  Bled,  un  ami    qui  emite  un.  nt  d  a- 

m  a  vie  le  rapporteur  grave  et  coneciencieux  dea  déiibéi 
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centre  droit,  l'interprète  et  le  zélé  défenseur  de  ses  votes  dans  toutes 
les  discussions  importantes.  M.  Haym  est  un  caractère  élevé;  il  avait 
siégé  à  Berlin  dans  la  mémorable  diète  de  d847,  et  il  a  écrit  sur  les 
orateurs  et  les  débats  de  cette  première  assemblée  prussienne  un 
livre  qui  honore  son  intelligence  autant  que  son  patriotisme.  Le  ta- 
bleau qu'il  avait  à  tracer  ici  (  l'Assemblée  nationale  allemande  jusqu'à 
l'élection  de  l'empereur)  était  infiniment  moins  clair;  il  avait  surtout 
moins|de  séductions  pour  un  esprit  qui  désirait  de  sérieuses  réformes, 
et  chez  qui  les  illusions  de  l'unité  allemande  ne  furent  pas  de  longue 
durée.  Puis  voici  les  manifestes  de  l'extrême  gauche  :  la  Mort  du  par- 
lement, par  M.  Bauer;  ['Histoire  de  la  révolution  allemande,  par  M.  Zim- 
mermann;  les  brochures  de  M.  Vogt;  enfin  beaucoup  d'autres  écrits  du 
même  genre,  à  la  fois  violens  et  monotones,  exagérés  et  languissans  : 
l'uniformité  de  la  déclamation,  l'inflexible  discipline  du  radicalisme 
passe  le  niveau  sur  ces  intelligences  si  fières  d'elles-mêmes,  sur  ces 
réformateurs  de  la  terre  et  du  ciel.  En  dehors  du  parlement,  une  foule 
de  publicistes  improvisés  viennent  ajouter  leurs  travaux  à  ces  mé- 
moires parlementaires  dont  je  n'ai  pas  cité  la  dixième  partie.  Rappe- 
lez-vous, à  Paris,  au  lendemain  de  février,  tous  ces  placards,  toutes 
ces  proclamations  dont  le  peuple  couvrait  du  matin  au  soir  les  murs 
de  la  cité.  Chacun  se  croyait  obligé  de  venir  en  aide  à  ce  gouverne- 
ment provisoire  qui  annonçait  de  si  grandes  choses,  et,  comme  appa- 
remment il  publiait  trop  peu  de  décrets,  on  lui  en  fournissait  par 
centaines.  A  Francfort  aussi,  tout  bon  patriote  se  fit  un  devoir  d'é- 
clairer l'archiduc  Jean  et  l'assemblée  sur  les  moyens  de  constituer 
l'unité  du  pays.  Il  paraît  qu'aucun  de  ces  moyens  ne  s'est  trouvé  effi- 
cace, ou  peut-être,  au  milieu  de  cette  pluie  de  brochures,  a-t-on  né- 
gligé précisément  de  consulter  celle  qui  aurait  tout  sauvé.  Parmi  tant 
de  manifestes,  il  y  en  a  un  qui  m'a  frappé  :  c'est  un  violent  réquisi- 
toire de  M.  Menzel  contre  la  politique  étrangère  de  l'assemblée  de 
Francfort.  D'après  le  jugement  des  meilleurs  esprits,  un  des  plus  graves 
torts  de  l'assemblée,  ce  furent  ses  provocations  à  l'extérieur,  ses  con- 
tinuels défis  à  la  Hollande,  à  la  Sardaigne,  à  la  Prusse,  à  l'Autriche, 
ses  insultes  à  l'Italie,  ses  violences  contre  le  Danemark  :  M.  Menzel  voit 
les  choses  tout  autrement;  il  accable  d'anathèmes  ce  parlement  trop 
pacifique  à  son  gré,  et  lui  trace  un  plan  de  guerre  à  bouleverser  l'Eu- 
rope. On  sait  quelle  est  la  défiance  de  M.  Menzel;  la  teutomanie  sur  ce 
point  n'a  rien  à  reprocher  aux  passions  démagogiques;  le  célèbre  pu- 
bliciste  de  Stuttgart,  l'implacable  adversaire  de  Goethe,  le  mangeur  de 
Français,  que  Louis  Boerne  a  si  vertement  bafoué,  est  pour  le  moins 
aussi  soupçonneux  que  Robespierre.  L'Allemagne,  à  l'en  croire,  est 
entourée  des  plus  perfides  ennemis;  il  dresse  la  liste  de  tous  ces  grands 
politiques  dont  il  a  peur,  et  il  va  jusqu'à  y  mettre  M.  Bastide;  on  n'a 


m 

iin.,1-    e;il«.iimie   plus  uitri  •pidemeiit  I  iiuiM.  ncr  '    |'n  mtfl  «Vrivain 
;iii  »  donne  fcaari  au  pwiiuiH'nt  des  conseils  bat  inattendus,  c'est 
t  taries  Gu  te  ko  w    M.  liut/kow.  mnnn  <li\  aiiv  semblait 

avoir  renonce,  poi  d'excellentes  raisons,  à  la  littérature  poli 

l'occupait  tout  entier,  et  le  poêle  se  consolait  des  échecs  du 
fMMi-.juni  revient -il  aujourd'hui   au\    m:il ln*ii ri  us»  >  h-nta- 
Ufet  de  sa  jeunes  ut  pas  les  idées  qui  le  pressent; 

il  n'apporte  rien  de  nouveau,  j  t  M  .  nthensiasme ainsi  que  ses 
dictions  ne  révèlent  pas  un  «■••ij|.-.l  .ril  la.  ii  Mii- :i.-, iv 
k-.w.  intitule  /'  Ulemogne  <i  lu  veiUê  SY  $M  nram/rur.  a  paru  a  la  lin  de 

MMfc  au  m ut  même  mi  1  asMinl.lr,-  .lr  Francfort  alMM  HaaaaaaV 

1er  dans  sa  chiinérii|ue  entreprise. 
>t  encore  a  la  littérature  «lu  parlement  (|ue  se  ratlac  lient  les  J>l- 
tres  de  Francfort  et  de  Paris  (1),  par  M.  Frédéric  de  Rantner.  M.  de 
Raamer  est  professeur  a  I "université  de  Itcrlin  et  l'un  des  lnMorien» 
le  plus  de  place  dans  la  littérature  allemande,  il  a  énor- 
eent.   Histoires  d  lairope.   lii>toir<  s  d Al!em.i_ne.  Ira- m.  us 
nombre  dans  les  /'usrhrnhiirhr  de  rliagmn— ai .  M.  de  Kauinera 
a  lui  seul  tout  un  fonds  de  librairie.  Au  mil î 
\au\  dt  MiMinl.  D;  <SjB6airement  dépourvus  .i  •     i_m    h:.-.!.!     \._u. 
il  est  fort  heureux  pour  M.  de  Raumer  que  la  critique  puisse  citer  Mal 
Abattre  de»  Ilohenstaufen .  o  i  :  \  <e,  savantes  recherches  sur  «ne 

des  belles  époques  de  la  vu- il  le  Allemagne.  C'est  ce  livre  qui  a  fait  la 
i. -putatiiai  de  l  <rri\;mi  et  qui  la  soutient  encore  malgré  la  déplorable 
de  «a  plume;  le  grand  faiseur  du  \vi     i  \  a  ri  lias,  et 

contemporain  M.  Capefiguc  n'ont  pas  eu  le  même  bonheur.  Ces 
vastes  domaines  de  ^histoire  ne  suflireiit  bientôt  plus  a  nu  homme 
•  pu  les  parcourait  si  rapidement;  M.  de  Kaumi  I  et  se  CfOH 

pwl.lh  lattt  la  I  i  -.nu  e.  lAïuletei  *  .  le>  lvt.it-- 1  nis.  «  ».  t  été  tout  a  t.oir 
l'olijet  de  ses  •  ti  pi  mot  d'études  peut  convenir  à  des 

notas  de  voyage,  à  de  vulgaires  et  fugitives  impressions  <|u 
ne  rassemble,  qu'aucune  pensée  ne  relevé  et  n'agrandit.  C'est 
que  M.  de  Raumer  nous  a  donné  en  i 830  ses  lettres  de  Paris,  dont  la 
pauvreté  a  paru  plus 

1/MiisKorme;  c'est  aiiiM  .pi  il  .t  lut  munit: 

nés  notes  sur  Londres  et  l'Ainérique  du  Nord.  Les  lettres  nouvelles 
Mi  il  vient  de  publier  haï  Mal  ÉMÉttS  de  Paris  en  IHlK.  doivent  pre- 
à  cette  familiarité  an  haut  ii 

quand  M.  de  Raumer,  an  edet  iliaque  soir  les 

quil  veut  bien  oommoniqu.     su  public,  d  était 

.le  lempue  «1  VI 


(!)  tl'i'fr  mu  Wrmkfa  i         i  von  Raumer.  Ltiptl;,  tSIt. 
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aise!  Ce  qui  distingue  ces  notes,  c'est  l'imperturbable  vanité  de  l'au- 
eur  et  la  candeur  parfaite  de  ses  confidences.  Les  moindres  détails  de 
s  entrevues  avec  nos  ministres,  l'attitude  de  ses  interlocuteurs,  les 
choses  les  plus  frivoles,  leurs  cravates,  leurs  paletots,  leurs  cigares, 
tout  cela  est  consigné  par  lui  avec  une  gravité  majestueuse,  et  il  arrive 
à  faire,  sans  le  savoir,  les  plus  amusans  tableaux  de  genre.  Figurez- 
vous  le  marquis  de  Dangeau  écrivant,  depuis  le  lever  jusqu'au  cou- 
cher du  roi,  tous  les  menus  événemens  de  la  cour  :  la  cour,  dans  les 
Lettres  de  M.  de  Raumer,  c'est  surtout  l'hôtel  des  affaires  étrangères, 
et  Louis  XIV  s'appelle  M.  Bastide.  A  travers  toutes  ces  scènes  de  co- 
médie, on  trouvera  dans  ce  livre  d'assez  curieux  détails  sur  les  affaires 
d'Allemagne  et  d'Italie,  et  sur  la  manière  dont  l'administration  du 
général  Cavaignac  les  considérait  alors;  mais  ce  qu'on  y  trouvera  sur- 
tout, ce  sont  des  renseignemens  inappréciables  pour  l'histoire  des 
relations  diplomatiques  en  l'année  1848.  M.  de  Raumer  raconte  que 
le  ministre  des  affaires  étrangères  à  Francfort,  M.  de  Biegeleben,  se 
défiant  de  l'inexpérience  de  son  envoyé,  lui  offrit  le  classique  manuel 
de  Martens;  l'ambassadeur  n'en  voulut  pas,  et,  arrivé  à  Paris,  il  s'as- 
sura bien  vite  qu'il  avait  eu  raison.  «  Je  vous  l'avais  bien  dit,  écrit-il 
fièrement  au  ministre,  le  manuel  de  Martens  ne  m'eût  servi  de  rien, 
l'ancienne  diplomatie  n'existe  plus.  »  Les  deux  volumes  de  M.  de 
Raumer  sont  la  confirmation  péremptoire  de  cette  vérité. 

A  cette  liste  ajoutez  une  intéressante  biographie  de  l'archiduc  Jean, 
par  M.  Schneidawind,  et  une  étude  sympathique  de  M.  Levin  Schuc- 
king  sur  M.  le  baron  Henri  de  Gagern  :  vous  aurez  à  peu  près  tout  oe 
qui  mérite  d'être  mentionné  dans  le  sujet  qui  nous  occupe.  Voilà  done 
pour  l'assemblée  de  Francfort;  faut-il  parler  maintenant  des  brochures 
sans  nombre  qu'a  dictées  la  révolution  de  Bade?  Non,  de  telles  choses 
n'appartiennent  pas  à  l'histoire  des  lettres.  Ces  manifestes,  ces  procla- 
mations, ces  récits  tachés  de  sang,  ces  accusations  que  les  déma- 
gogues se  jettent  et  se  rejettent  au  visage,  ces  cris  de  vengeance  et 
ces  menaces  horribles,  tout  cela,  Dieu  merci,  n'a  pas  de  place  dans  le 
tableau  des  œuvres  de  l'esprit.  Laissons  M.  Struve  injurier  M.  Bren- 
tano,  qui  le  lui  rend  avec  usure;  laissons  ces  glorieux  tribuns  se  prou- 
ver l'un  à  l'autre,  pièces  en  mains,  leurs  brigandages  et  leurs  lâcheu  s. 
Que  les  jacobins  de  Garlsruhe  et  de  Manheim  réimpriment  sous  leurs 
noms  les  articles  de  Marat;  que  M.  Charles  Heinzen.  M.  Lœwenfeis. 
M.  Neff,  demandent  des  millions  de  têtes  :  nous  signalerons  ces  docu- 
mens  hideux  à  l'historien  des  fureurs  démagogiques,  nous  ne  les  ju- 
gerons pas  ici.  La  critique  littéraire,  l'étude  des  travaux  de  la  pMJifc 
n'a  rien  à  faire  avec  ces  rugissemens  de  bête  fauve.  J'en  «lirai  presque 
autant  de  tous  les  livres  inspirés  par  ks  événemens  de  Vienne  et  de 
Berlin;  non  qu'il  y  ait  là  les  mêmes  fureurs,  mais  de  pareils  écrits 
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ressemblent  trop  à  une  continuation  «le  la  lutte,  a  un  prolonge!  n  -ut 
île  l'émeute  vi  de  la  fusi  i  i-st  la  pensée,  où  est  l'art?  quelle 

.-M  U  |Mit  de  la  philosophie  et  «les  lettres  au  milieu  uY  ces  \  .oléines" 
La  pensée  est  ivre.  sj  lait  est  outragé.  D'un  côté  les  eini>ortcineni  le 
la  démagogie,  de  l'autre  les  vengeances  d'un,  réprestion  eru 
u  i-t  pm  h  ce  que  je  cherche. 

Disons  au  moins  mnl^ues  mots  des  almanachs  de  la  république 

rouge.  Le  Matin*  u   1  d'outre-Khin  n'est  ni  moins  fécond  ni 

M  fini.  u\  .pie  le  notre.  Je  reinar-pie  lentement  «|ii  il  aune  |  \a- 

rier  son  costume;  tantôt  il  parait  sous  la  forme  d'un  catéchisme.  —  le 

Catéchisme  de  la  commune  libre,  par  M.  Schneider,  —  tantôt  son 

forme  d'un  dictionnaire, — l'rht  hiviiimunirc politique,  par  M.  Miïhlec- 

ker.  Quant  au  fond,  il  change  pGU  !  injures,  outre. 

geance.  appels  aux  passions  sub\< rmi -s.  M  là  tout  ce  que  l'astro- 

colpprte  de  village  en  village.  Noire  Mathieu  Lmsbergn'apas 

i  u  tiiiunt  renoncé  aux  us  et  coutumes  du  vieux  tempe;  Q  débute 

ne  p.u-  le  calendrier,  et  parfois  même  Les  diatribes  les  plus  gros- 

i'  ;  -> <>u  t  eut  n  n  lêleesd'ind  nations  tradi  ti<  «miellés  sur  les  cham:emens 
deiiaisous.surles  foires  de  l  année,  sur  la  culture  des  champs.  Kende 
I  eh.  •/.  BOf  n<mmiis. Le  Mathieu  Lansher,-  d'outre-Khin  est  pi  us  franc; 
le  cal»  ndner  mèmeadisp  u  u  poume  pas  dérober  leur  place  aux  prédi- 
cation démagogiques,  Ces  predieatious.  nom  les  connaissons  pai  en  nr. 
Si  i<  -  nftéchismesdu  seetaÛsme  populaire  aonl  Innombral  idées 

nouxelles  n  \  abondent  guère.  Ces!  toujours  la  même  rép  tition  du 
nieiiie  fatras.  Uni  60  I  lu  un  en  a  lu  mille.  Parcoure/  le  Michel  aile- 
mand  sur  le  terrain  le  plus  largement  démocratique .  Mmanach  pour  les 
trente-quatre  unités  de  i Mlvmaqne,  \ou>  saurez  ce  ijiie  contiennent 
V  Mmanach  des  Paysans,  par  M.  VM.  V  Mmanach  du  Peuple,  par  M.  lu 

I.  i-. .  t  I  Almanaehdu  \nuirl  \n  pour  les  Sujets  et  les  Valets.  Le  résume 
manuel-  n  \nlutiounan.  |,  «  Set    la   doctrine  de   la  jeune 

one,  tantôt  grossièrement  traduite  en  formules  incen- 

res,  tantôt  SX|  SC  de  certaines  prétention^  lavant 

rame  lux  villes  on  un  campagnes.  \.  Mmanach  du 

Peuple  y  |,.,i   exemple^  un  petit  bréviaire  philosophique 

publié  SOUS  le  patrona..   ,  t  a>ec  laide  île  M.  Arnold  litige.  Des 

vams  sans  nom,  sa  rit  -  discipsii  du  maître.  M   i  u  hh..lz,M.  Moncke. 

M.  Lûders,nc  tout  <pi  \  ,|,  \,  l,.pper  i,  -  -,  nteuces  du  docteur  hégélien; 

•  tablit  la  sainteté  du  divorce  «t  reclame  1 01  ^nisal 

.'amie,  celui-là  demande  à  grandi  cris  I  snéantiseemenl  des  • 

l  I  un  des  plu-  mt,  i.  -an-  qu'on  pm>se  hiv 

cette  an         l  auteur.  M    I  i  si  fort  Irrtté 

«ontrèresmu  .    loi  u.  comme  la  réali- 

nsion  d.    principes éran^cih p.,-  .t  d  ....  peede  peine  ù  dèiuoutrer 
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que  le  socialisme  hégélien,  le  seul  sérieux,  est  la  négation  de  toute  idée 
religieuse.  Ne  préférez-vous  pas  cette  brutale  franchise  à  la  démagogie 
hypocrite  qui  place  ses  fureurs  sous  l'invocation  d'un  Dieu  de  paix? 

L'état  n'est  pas  mieux  traité  que  la  religion  dans  les  almanachs 
d'outre-Rhin.  Si  la  querelle  de  M.  Proudhon  et  de  M.  Louis  Blanc  se 
renouvelait  en  Allemagne ,  l'inventeur  de  la  banque  du  peuple  n'au- 
rait pas  besoin  de  recourir  à  ces  dramatiques  apostrophes  qui  nous  ont 
édifiés  une  fois  de  plus  sur  la  touchante  fraternité  des  socialistes; 
M.  Louis  Blanc  ne  serait  pas  même  écouté.  Sur  l'abolition  de  l'état, 
sur  les  mérites  suprêmes  de  l'anarchie,  il  n'y  a  qu'une  voix  chez  tous 
les  fidèles  de  la  démocratie  hégélienne.  Les  uns  exposent  ce  système 
avec  une  gravité  magistrale ,  les  autres  avec  une  jovialité  fantasque; 
tous  sont  d'accord  pour  exterminer  le  pouvoir.  L'Almanach  du  Peuple 
fait  de  l'érudition  à  ce  sujet;  il  consulte  Tacite,  et  il  trouve  avec  joie, 
dans  le  livre  XIII  des  Annales ,  chapitre  liv,  que  les  hordes  barbares 
des  premiers  siècles  étaient  à  peine  gouvernées  :  Nationem  eam  rege- 
bant,  in  quantum  Germant  regnantur.  Beaucoup  moins  érudit ,  YAlma- 
nach  des  Sujets  et  des  Valets  est  bien  autrement  original  :  «  La  société, 
s'écrie-t-il,  est  une  bouteille  de  vin  de  Champagne,  les  gouvernemens 
sont  les  bouchons;  faisons  sauter  les  bouchons  et  buvons  le  Cham- 
pagne' »  Que  vous  semble  de  cette  bachique  formule?  N'est-ce  pas  la 
philosophie  hégélienne  mise  à  la  portée  des  plus  simples?  Chez  les 
jeunes  hégéliens,  le  bouchon  n'est  pas  seulement  l'état,  c'est  tout  pou- 
voir, toute  autorité,  tout  ce  qui  contient  ou  limite  l'action  de  l'homme, 
depuis  Dieu  lui-même  jusqu'aux  principes  élémentaires  de  la  morale. 
Cette  philosophie  est  restée  long-temps  cachée  sous  un  grave  appareil 
scientifique,  et  depuis  dix  ans  tous  ses  docteurs  ont  redoublé  d'efforts 
pour  populariser  la  bonne  nouvelle.  Ne  pensez-vous  pas  que  le  monde 
en  possède  aujourd'hui  l'expression  la  plus  claire?  C'est  YAlmanach  des 
Valets  qui  l'a  trouvée. 

Une  branche  curieuse  de  la  littérature  politique  au-delà  du  Rhin, 
ce  sont  les  études  sur  la  France  de  1848.  La  révolution  de  février  a 
obtenu  des  juges,  des  appréciateurs  en  Allemagne,  et  vraiment  nous 
devons  en  être  très  reconnaissais  à  nos  voisins.  Je  ne  sais  comment  il 
s'est  fait  qu'un  événement  si  considérable  n'ait  pas  encore  trouvé  chez 
nous  un  historien  quelconque.  M.  de  Lamartine  a  écrit  l'histoire  de 
M.  de  Lamartine,  M.  Louis  Blanc  l'histoire  de  M.  Louis  Blanc,  M.  Prou- 
dhon l'histoire  de  M.  Proudhon  :  en  vain  cherchons-nous  partout  un 
récit  impartial,  nous  ne  trouvons  que  des  apologies  personnelles.  A 
lire  ces  justifications  fastueuses  ou  ces  plaidoiries  embarrassées,  ne 
semble-t-il  pas  que  nos  héros  soient  des  accusés  sur  leurs  bancs? 
Vraiment  ce  spectacle  est  triste  et  pourrait  ébranler  la  foi  la  plus  ro- 
buste. Par  bonheur,  M.  le  docteur  Bamberg  n'a  joué  aucun  rôle  dans 
la  révolution  de  février,  et  l'histoire  qu'il  nous  en  donne  ne  ressem- 


,  ;.,*  •  s-  i       i  'm. •  defanM  ÉB  00m  d'a>sis.s.  Vn  critique  a 

pi.-  M.  Bamberg  était  dans  d'excj  II. ni.-  dispo- 
ses!.  dit-il.  un  consciencieux  Al- 
uitelligence  honnête ,  candide,  à  qui  lu  nature  a  refu 
i.  «Inouïe,  u  Heureux  homme!  i|iiand  On  niTflB  m  ••11"#  t 

t  l\    ||1(TV(*illfUS4  -    piolIloSeS  de  !.|   révolution  (Il  «  t  MÉ    llOSJ 

In»  qui  l'ont  suivie,  ne  croit-on  pas  rn!  moqueriesdu  deg 

.    -  iii.m|ii,  n,  v  M.  bunherj  ne  les  ciitciiilra  pas.  .-t  «1.-  la  h. ri  privilège 

toHen.  I. ironie  ne  se  glissera  pas  sous  sa  plume,  sa  foi  ne  rao 
iiit'tine  atteinte,  et,  au  milieu  de  tant  d'i  ténemcns  qu'on  pourrait  ap- 
peler d  impitoyables  sarcasmes,  il  poursuhna  H  tâche  iiYec  api 

Il  ne  WÊÊM  pas  cependant  d'être  inaccessible  aux  doutes  railleui 
.  redulite  M-s  incnineiiieiis  :  le  firand  tort  de  M.  Bamberg 

u  pris  au  sérieux  les  hommes  et  les  chose-  qui  appartiennent 
«tesque.  Que  est.  je  VOUS  prie,  le  résultat  de  ctte  gravité 
inop|M»rtuiif'  Nous  pensions  éviter  l'ironie,  voilà  au  contraire  I  ironie 
qui  redouble;  décidément  on  n  \  échappera  pas.  I  n  des  passages  les 
singuliers  «lu  livre  est  celui  ou  l'auteur  eiimneiv  I.  s  eau-.  -  <\u\ 
rendaient,  selon  lui.  la  catastrophe  inévitable.  Non-seulement  il 
cueille  comme  paroles  d'Évangile  loua  Ml  menxui-e-. 
lomtn.  dont  se  servaient  les  habiles  auprès  «les  béotiens,  uon-vule- 
meiit  il  ose  parli  i  ai  corruption  api  ominii  s  «lu  -oii\.  ru.  nient 

•  i  Ae  rahaissemenl  de  la  l'iance  a  l'ext. -rieur  après  IV 
u  de  Kis.pions-Tout,  ces  eaus»  s  ne  lui  suffisent  pas  :  ai  r 

mieux,  il  remonte  jusqu'à  la  jeunesse  de  l.ouis-lMiilip|M-. 

lice  n  a  pu  supporter  le  joii-j  du  txrau.  c'est  parce  que  le  duc 

d«-  Chartirs  avait  été  aide-de-camp  de  Dumouriez;  si  la  monarchie 

titiitioiinelle  devait  disparaitn    c  est  parce  que  le  duc  de  Chartres 

fut  nhlit,  après  les  y  ramier  j.airu.  ■■•-  «le  Valu  Jem- 

\olution  de  1848  ctait  <■  dans  la 

conscience  «lu  peuple,  0  profondeur  de  la  science  allemande! 

Voi  i  \.  un  .pu  apporte  dans  SOS  jm:emen<  un.  M  Tedu- 

hteb  -ali-  i  «  ma  M.   \lh.«l  M-  ÉÉDCT,  l 'auteur  dr-  /  i    h  s  révolutionnaire 
i     M.  Bamberg  est  un  «l  hou» Me,  M.  Meissner  un 

f.  ami  i-t,-  vrni,,,,,,,!.,!  Admirateur  dé\ot  du  gOU*  rn«iu.  nt  provisoire, 
il  a  m  U  d-.iil.ui  «I  .n  river  m  I'  iris  m  moment  ou  les  iniquités  de  SCS 
héros  n'étaieii  ,,i  |M>iu-  peisom 

'        '      ...utii'    I.-    I  a  \  .il  de  la  cous»  leii.  f   publique;   «    .  -d 
«i  a.l«.iati..n  profonde  pour  |sj  grandeurs  déchues  du  so- 
ii plat  d.le  OOOtri  BBUftl  I  l«  -  fractions  du  parti  de 
.  ih  tout  ce  qui  n  appartient  DM  I  M 

déSBSSJUSjii  I Ati.-inr.  \..Ne/  d  abonl  eette  ...elaiicoh.pie  épigraphe  :  JtJ 

(I)  *W»«u«rrr  StuJ.m  mu  Pwi;  ion  Atfted  U+m*r.  Frwfort,  ISIS,  S  vol. 
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)snonvobis!  c'est-à-dire,  dévouement  inutile!  trésors  de  génie  dé- 
;nsés  en  vain  !  la  révolution  échappe  aux  grands  citoyens  qui  l'ont 
faite!  Plaise  à  Dieu  qu'il  dise  vrai,  et  puisse  la  sagesse  de  la  France 
confirmer  cet  augure!  M.  Meissner  cependant  ne  désespère  pas  autant 
que  cette  épigraphe  pourrait  le  faire  supposer;  il  prophétise  comme 
nos  almanachs  les  plus  rouges,  il  annonce  que  tous  les  bouleverse- 
mens  de  l'Europe  en  1848  ne  sont  que  des  révolutionnettes,  et  que  la 
révolution,  la  grande,  la  vraie  révolution  éclatera  bientôt.  Il  com- 
mence alors  l'histoire  rapide  du  gouvernement  provisoire.  Quand  j'ai 
dit  tout  à  l'heure  qu'il  en  était  l'admirateur  passionné,  je  parlais  de 
la  fraction  la  plus  démagogique  de  ce  triste  gouvernement  :  M.  Ledru- 
Rollin  et  M.  Flocon,  M.  Louis  Blanc  et  M.  Albert,  voilà  les  hommes 
d'état  de  M.  Meissner.  Que  M.  Bamberg  ne  lui  demande  pas  grâce  pour 
M.  de  Lamartine,  pour  M.  Garnier-Pagès  :  ce  sont  tous  des  royalistes 
et  des  jésuites.  De  chapitre  en  chapitre,  l'auteur  va  s'exaltant  tou- 
jours, et  il  en  vient  bientôt  à  sacrifier  M.  Ledru-Rollin  lui-même. 
Tout  compte  fait,  les  grands  politiques  de  février,  ce  sont  M.  Louis 
Blanc,  M.  Raspail,  M.  Proudhon,  M.  Pierre  Leroux,  M.  Félix  Pyat, 
et  celui  à  qui  Mme  Sand  a  dédié  la  Petite  Fadette.  Pour  des  caractères 
et  des  génies  de  cette  nature,  M.  Meissner  n'a  pas  assez  d'enthou- 
siasme et  de  vénération;  il  suit  la  trace  de  leurs  pas,  il  grave  leurs 
traits  au  fond  de  son  cœur,  il  recueille  leurs  moindres  paroles  dans 
les  banquets  de  la  république  rouge;  il  est ,  en  un  mot ,  l'un  des  plus 
sots  croyans,  l'un  des  mystiques  les  plus  béats  de  celte  superstition 
du  terrorisme,  qui  a  déjà  hébété  une  partie  de  l'Europe.  Sa  croyance 
fondamentale  et  la  conclusion  de  son  livre,  c'est  que  la  révolution  de 
1848  doit  reprendre  le  mouvement  destructeur  au  point  où  le  9  ther- 
midor l'a  arrêté,  et  que  toute  politique  qui  ne  sert  pas  ce  dessein»  mé- 
rite une  malédiction  éternelle.  C'est  pour  cela  que  M.  Cavaignac  est 
le  Sylla  de  la  France,  l'homme  fatal,  l'homme  à  la  tête  de  mort;  c'est 
pour  cela  que  M.  de  Lamartine  est  le  généralissime  des  bornes,  et  qu'il 
n'y  a  aucune  différence  entre  ces  deux  personnages  et  le  prince  Win- 
dischgraetz.  En  revanche,  M.  Proudhon,  M.  Louis  Blanc,  M.  Pierre 
Leroux,  comprennent  admirablement  la  situation  :  ils  se  sont  replacés 
au  9  thermidor.  Si  vous  voulez  savoir  l'espèce  de  culte  que  M.  Meissner 
professe  pour  les  hommes  d'état  du  socialisme  et  à  travers  quel  nuage 
grotesque  il  contemple  ses  dieux,  lisez  son  portrait  de  M.  Pierre  Le- 
roux. Il  le  représente  à  la  tribune  de  l'assemblée;  dès  les  premiers 
mots,  l'hilarité  commence  :  ce  sont  des  apostrophes  railleuses  et  de 
francs  éclats  de  rire.  M.  Pierre  Leroux,  sans  se  troubler,  continue 
l'exposition  de  son  système.  «  Cependant  le  bruit  devient  intolérable  : 
—  Citoyens ,  s'écrie-t-il ,  je  vois  que  c'est  un  parti  pris  de  ne  pas  me 
laisser  parler;  je  suis  pourtant  bien  sûr  que  je  vous  convaincrais...  — 
Nouveaux  éclats  de  rire.  C'est  en  vain  qu'il  prie,  en  vain  qu'il  conjure 
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l'assemblée,  jusqu'à  es  que,  décourage.  1  u-age  bouleversé  par  la 
douleur,  il  laisse  tomber  a  lu  i  •  toutes  ses  notes.  Alors  son  cœur  op- 
pressé  déborde;  1  uif« n  tuné  se  soulage  en  versant  .1  ■  de  lar- 

mes.  »  Vous  connaissiez  la  triade  de  m.  piem  Lerom  et  ses  hymnes 
à  lai  nnaissi.  /-vous  ses  torrens  de  larmes?  Décidément 

ne  manque  au  aajsttdstM  n\<.lutionnaire  :  \oila  qu'on  lui  l>rode  une 
Uftmdêdorét! 

■H  rt  tableaux  «le  l'église  Saint-Paul .  histoires  dai  1  -  solutions 
allemande.  «  tu. 1rs  sur  Pan-  «  !  les  hommes  dVtat  «le  tévrkv,  tous  ces 
ouvrages  (je  parle  des  moins  mauvais)  ne  sont  que  l'image  trop  li.l»  1« 
d'une  Iriste  e|>oque;  ils  expriment  la  surprise  desévéuem»  us,  l'affais- 
sement .1»  s  .  .  la  confusion  des  intellig*  aces,  le  te  sais  quoi 

de  plat,  de  vulgaire,  de  lan_  m- ai  if.  aq  lait  remarquer  partout  au  mi- 
liui  .le  la  \iolence  des  laits  e\t< «rieurs,  s  il  fallait  faire  un  choix,  je 
m.    .1. riderais  pour  le  groupe  des  écrits  \enus  de  Francfort.  Ce  qui 

leur  manque  pourtant,  c 'est  1  eléxation  et   la  hnv.  L'esprit  allemand 

n'a  jamais  brillé  dan  les  mémoires;  pe  genre  d'écrits,  dontnotr. 
térature  est  si  riche,  ne  tient  absolument  aucune  place  dans  la  ti 
lion  di  -  lettres  allemandes,  et  ce  n  est  pas  le  parlement  de  I 
qui  pouvait  omrir  cette  \eine  heureuse.  Produits  d'une  epo, pie  con- 
fuse, chroniques  d  un  parlement  dont  le  moindre  défaut  ivoir 

lias  su  vivre,  tous  ces  ouvra-,  s  partent  l'empreinte  dune  it nation 
fausse  et  d'Jindesttn  précaire»  Trou\en»ns-nou>  plus  d'art,  un  accent 

pHl  I  ".  i_i«|iie  et  plus  durable  dans  1rs  pamphlets  qui  sont  sorti 
la   lutli  .'  le  crains  que  u<»n;  il  y   a  ni  defl  M 6S  plais 

j.i\. SJaK  s  satires,  mais  aucune  de  ces  œuvn  s  qui  patent  une  .  p.Mjue 
dans  le  sotnenir  ^U<  peuples.  L'Allemagne  S  possédé,  au  x\r  siècle, 
un  pamphlétaire  fameux .  nommé  Ulric  de  llutten,  \« ntal.le  Rabelais 
la  |oyenSI  té  e\ni.|iie  de  JBfl  railleries,  mais  un  . 

i  n  cap,  et  .pu  préfère  les  coup-  d  <  ttec  el  de  taille  à  toutes  les 
douceurs  de  I  abbaye  de  Tbêlèiue.  Depuis  une  xin^taine  d  années,  il  a 
■  U  beaucoup  question  d'I  lue  de  iiuiieii;  ..n  l'est  adressé  à  lui  comoas 
au  modèle  du  pamphlet  allemand,  et  les  champions  de  la  litlci 

lljtitMMMlUfl  avant  IKI*.  M.  Il  rweeji,  M.  Prut/.  M     II 
oi.n.  nt  tout*  pour  leui  .  le  t.  C  est  i  ncore  l  Iric  de  llutten  qui  a  fourni 
des  ai  mes  ;,u\  paiiiphletair.     api  ■  -  I  a  i    \ -lut  mu  .  «  t ,  chOSS  pi. pian  te. 

il  i  u  a  fourni  au\  detu  partk  opposés,  aux  modérés  et  nui  deuiagc- 
I  •    p  nopli.  t  d  l  h  i.    de  llutten  est  intitule  UHret  det  homme* 
itient  m.,   nérie  de  1,  tires  adressées  OU  trè»  profond  rt 

tunius  (irai tu*  \u\i  .1.  s  moines  qui  lui  racontent 
;      ; •■••    I-     .1.-  la  i.  naissance  dCI  lettl'es  el  de  la  phllo- 

coin-s  de  i  année  1848,  un  membre  de 

EaajfHaUéS  de  liuirfoiL  un  d.  pute  du  centre,  M.  SchweUke, 
t-en,  puUia  un  p.  id  p  ..nphi  Ce  n'est  plus 
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thieu  Lèchem\el ,  Jean  Pellifex,  Bernard  Plumilége  écrivant  au  scien- 
tifique seigneur,  ce  ne  sont  plus  les  moines  de  Cologne  se  lamentant 
en  style  burlesque  sur  les  continuels  échecs  de  la  vieille  scolastique  : 
les  plaintes  que  renferment  ces  lettres  sont  adressées  à  M.  Arnold 
Ruge,  philosophe  rouge  et  excessivement  abstrait;  elles  exposent  la  fâ- 
cheuse situation  du  parti  démagogique  après  les  événemens  de  sep- 
tembre. Pour  mieux  imiter  son  modèle,  l'auteur  emploie  le  latin  ma- 
caroni que  :  Novœ  epistolœ  obscur orum  virorum  ex  Francofurto  Mœnano 
ad  D.  Arnoldum  Rugium,  philosophum  rubrum  necnon  abstractissimum 
datœ.  Si  vous  voulez  une  plaisanterie  fine  et  originale,  ne  la  cherchez 
pas  là;  M.  Vogt,  M.  Loeffel,  M.  Wiesner,  tous  les  héros  de  l'extrême 
gauche  à  l'église  Saint-Paul,  y  sont  raillés  avec  les  grosses  bouffonne- 
ries du  xvie  siècle,  comme  si  les  révolutionnaires  de  Francfort  ne  pou- 
vaient pas  fournir  de  nouveaux  élémens  à  une  imagination  joyeuse. 
Je  ne  me  chargerais  pas  d'indiquer,  même  de  loin ,  les  étranges  aven- 
tures de  M.  le  docteur  Wiesner;  pour  exprimer  de  telles  choses,  il  faut 
le  latin  d'LJlric  ou  le  français  de  Panurge.  Vraiment  il  était  facile  de 
trouver  une  peinture  plus  gaie,  une  satire  plus  adroite  et  plus  vive  de 
la  démagogie  allemande.  La  démagogie  a  répondu  dans  le  même  style  : 
aux  lettres  des  gens  de  la  gauche,  on  a  opposé  la  correspondance  des 
députés  de  la  droite  avec  leurs  chefs;  seulement  la  scène  change,  nous 
sommes  à  Berlin  :  les  membres  du  parti  piétiste,  M.  Léo,  M.  Chœ- 
lybœus,  M.  de  Radowitz,  font  leurs  rapports  à  M.  de  Brandenbourg  et 
à  M.  Manteuffel  sur  les  iniquités  du  xixe  siècle;  la  raillerie  s'en  prend 
aux  noms;  ainsi,  l'on  a  traduit  en  latin  le  nom  de  ce  dernier  (Man- 
teuffel), qui  est  devenu  rhomme-diable,wr  diabolicus.  Que  dites-vous 
de  ces  pamphlets  érudits  et  de  ces  espiègleries  en  langue  latine?  Peut- 
être,  après  tout,  cette  polémique  est-elle  à  sa  place  dans  un  pays  qui  a 
confié  à  des  antiquaires  le  soin  de  reconstituer  l'Allemagne,  et  qui  a 
mis  le  pédantisme  au  service  de  sa  révolution. 

Dans  un  autre  écrit  de  la  même  famille,  on  a  travesti  le  beau  livre 
de  Tacite  sur  les  mœurs  des  Germains.  L'auteur  annonce  une  traduc- 
tion de  Tacite  d'après  un  manuscrit  nouvellement  découvert,  et  il  dé- 
die cette  précieuse  trouvaille  aux  savans  et  laborieux  éditeurs  des 
monumens  de  la  Germanie  primitive,  à  MM.  Pertz,  Jacob  Grimm, 
Lachmann,  Ranke  et  Ritter.  Il  y  a  des  idées  fort  heureuses  et  de  spi- 
rituelles pages  dans  cette  brochure.  Le  premier  chapitre,  consacré  aux 
limites  de  l'Allemagne,  est  une  bonne  satire  des  prétentions  politiques 
de  Francfort.  L'auteur  est  bien  plus  embarrassé  que  ne  l'était  Tacite 
pour  indiquer  avec  précision  les  frontières  de  la  race  allemande.  De- 
mandez à  Francfort,  s'écrie-t-il,  on  vous  répondra  que  l'Allemagne  est 
bornée  à  l'est  par  la  Bohême  et  le  Danube;  demandez  à  Vienne,  on  vous 
dira  qu'elle  s'étend  jusqu'au-delà  des  steppes  de  la  Hongrie.  A  Berlin , 
il  y  en  a  qui  veulent  fixer  ses  limites  à  la  Vistule ,  tandis  que  les  ha- 
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hiill  fin  psjf  nr!"  -'"* 1  d'Allemands.  In  poète.  M.  M»- 

ri.r  \!  ii.lt.  a  >.»ul«-iiu.  aux  applaudissement  «I  une  L'randl  WÊÊÊHÊËk 
que  lAUenagne  était  partout  où  se  parlait  la  langue  allemande.  Q 

.t  1  ..n.in.   ém  |M-uj.lr<  L'ermaniques.  1rs  erudits   Usure  lautew,  apre> 

mrék  issy»  bien  des  sfstèmes,  ont  paru  tomber  d'accord  sur  un 
point  important:  le  pèM  des  Allemands  est  le  bonhomme  WMÊtà,H 
leur  mère  est  la  philosophie;  heureux  couple  qui  a  donné  le  j< 

rie!  \jes  plai-  muent  de  la  sorte,  cachant 

sous  mit*  forme  inotVensive.  La  des- 
àm  ditlennt.  s  contrées  de  lAllema-jne.  m  le  nom  .1rs  M.ir- 
,  -  < .h. tus  pics.  des  Sueves  «'t  des  Saxons,  renferme  maintes 
allusions  piquantes,  et.  bien  que  l'auteur  ne  ren  i  puériles 

«spéranees-qui  ont  ébloui  et  boulewrsé  son  pa\s.  ses  peinture- 
un  l  saiie  pour  la  constitution  de  l'unité  alleman 

n'est  pas  encore  la.  comme  on  > oit.  la  satire  politique  «lu  présent, 
la  satire  puissante  et  hardie,  telle  que  devaient  la  provoquer  les 
ordres  de  l'Allemagne.   Les  pamphlétaires  oui  été  uis>i  eni 
qaa  les  puhlicistes.  Un  temps  viendra  où  les  équipes  du  Michel  «l.  - 
m  -  •»_ i.|ii.  trouveronl  le  peintre  qui  lem  miment.  bel  rexnlutions  le 
leur  jactance  superbe  et  les  -  qu'elles  ont  produits 

forment  dam  HhMÎstrc  moderne  un  i  extraordinaire 

dont  i  i  physionomie  cumn  er  nettement.  11  \  a  la  une 

le  pour  lliistoire.  |»<»ur  le  pamphlet,  pour  la  satire,  poni 
1  étude  pénétrante  des  misères  «le  notre  pauvre  l^s  limites ée 

la  du  :  de  l'imbécillité  humaines  ont  été  indéfiniment 

bft  plus  basses  passions  se  divinisaient  sut   I 
i.  Vax  Allemagne  particulièrement,  la  candeur  des  uns  et  la 
très,  ce  mèlaiu    de  prétentieuses  chimères,  de  \aui.ne. 
.ti  i-iii  pi  -.  is  (  tom-upisn    ,      .  ,.,!•,  ,_,-..  ,i,.  hideuses  impiétés,  com- 
|iose  le  spectacle  le  plus  étourdissant  et  le  plus  triste,  un  giuéei 
-.ihl.at  .i  donner  le  Itrtlge.  L'écrixain  qui  xoudra  repr«.duire  ;i\ec  art 

sûr  et  la  main  rigoureux    <l  être  \aincu  par  la  realité.  La  première 

«   -million,  r  est  la  distance;  alors  les  lignes  sont  moins  1»      o'.i 
fpevpes  sa  foraient  dans  l'épaisse  coh m     un.-  ssrte  d  mute  s'établit 

pu  nu  SBI  lÉStON  ine..|..i.  nt.s.  (.|  1,  .put.  devenu  libre    peut  *J< 
••«••uipi.iidi.    tout   1.    tahleSQ.   Au  tort  ES  la  nielec.  cette  tache  ■  était 
pas  facile;  aucun  écm .un  allemand  m-  h  tentée.  Historiens,  publi- 
<  M  -     |-  -unplilt't.-iiiev    iU  M-uihli  ut  tous  -  'arracher  au  spectacle  de  ce 

qui  lesanlnun;  ils  n'en  décrirait  qu  un.-  paitm.  Ni  ont  peur4e*Ule- 

*•  :  •■  uni   sui  .1  .  WÊÊËÊÊ  l  I  il  •  h.   ol.h.  ,  s  ,|,  ,-omlm 

•s  homme*  *i  graves,  si  réll' 

v  tnvolrs  |sri\aiiis  en  pi.  -  o.  ■   d.   .        I    >! 
Lui  èhSSI  I  ati.'ii.    he  I  i   cet  li    hit.  ra 
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lure  sans  grandeur,  sans  force,  sans  physionomie,  triste  symptôme  de 
la  stupeur  et  de  la  déroute  universelle. 

11. 

Si  les  publicistes  ont  été  pris  au  dépourvu,  les  philosophes  feront 
peut-être  meilleure  figure  au  milieu  des  agitations  de  l'Allemagne.  De 
quelque  côté  qu'ils  marchent,  ils  sont  tenus  de  ne  pas  hésiter.  C'est  à 
eux  surtout  qu'on  doit  rapporter  l'immense  bouleversement  moral  qui 
a  transformé  le  pays  des  ardeurs  spiritualistes  en  un  foyer  d'athéisme; 
c'est  la  jeune  école  hégélienne  qui  a  préparé  toutes  les  folies  et  irrité 
toutes  les  convoitises  de  ces  derniers  temps.  Les  disciples  de  Hegel  ont 
donné  à  la  démagogie  un  drapeau,  une  doctrine,  tout  un  appareil  de 
formules  scientifiques;  ils  savent  mieux  que  personne  ce  qui  se  passe 
au  fond  des  esprits,  et  ils  ont  vu  se  traduire  en  actes  les  conséquences 
de  leurs  systèmes.  Qu'ils  parlent  donc;  ils  le  peuvent,  ils  le  doivent. 
S'il  y  a  parmi  eux,  et  je  n'en  doute  pas,  des  intelligences  sincères  que 
la  solitude  et  le  travail  ont  exaltées,  l'épreuve  de  la  réalité  est  une  ré- 
ponse péremptoire  aux  fantaisies  des  penseurs;  ont-ils  le  droit  main- 
tenant de  fermer  les  yeux  et  de  se  boucher  les  oreilles?  «  Je  commence 
à  sentir,  disait  l'autre  jour  M.  Henri  Heine  dans  la  Gazette  d'Augsbourg, 
que  je  ne  suis  pas  précisément  un  dieu  bipède,  comme  M.  le  professeur 
Hegel  me  l'affirmait  il  y  a  vingt-cinq  ans.  »  C'est  une  déclaration  à 
peu  près  semblable  qui  nous  est  due  par  M.  Strauss  et  ses  amis.  Sé- 
rieusement, cette  nature  humaine  où  habite  le  dieu  des  hégéliens, 
nous  l'avons  vue  à  l'œuvre  depuis  qu'on  lui  a  révélé  sa  gloire;  les 
grands-prêtres  de  l'humanisme  sont-ils  toujours  aussi  confians?  S'ils 
ont  des  doutes,  qu'ils  les  avouent;  s'ils  persistent,  qu'ils  parlent  encore r 
et  que  la  société  n'ignore  plus  son  ennemi! 

J'ai  lu  avec  empressement  tout  ce  qu'ont  écrit  les  philosophes;  un 
fait  surtout  m'a  frappé  :  c'est  le  silence  des  chefs  de  l'athéisme.  Depuis 

(que  la  révolution  de  février  a  lancé  à  travers  l'Allemagne  les  corps- 
francs  de  la  démagogie  hégélienne,  ni  M.  Stirner  ni  M.  Feuerbach  n'ont 
donné  signe  de  vie.  M.  Feuerbach  est  le  fondateur  de  l'athéisme;  c'est 
lui  qui  a  reproché  à  M.  Strauss  et  à  M.  Bruno  Bauer  leur  timidité  pu- 
sillanime, et  qui,  tirant  avec  précision  les  conséquences  de  leurs  écrits,. 
a  démontré  qu'il  n'existe  pas  pour  l'homme  d'autre  dieu  que  le  genre 
humain  lui-même.  M.  Stirner  a  dépassé  M.  Feuerbach;  l'humanité 
considérée  comme  Dieu  est  encore  pour  M.  Stirner  une  sorte  de  reli- 
gion; ne  parlez  donc  plus  du  genre  humain;  l'individu  avec  ses  appé- 
tits et  ses  passions,  voilà  le  Dieu  véritable,  homo  sibi  Deus.  Le  tribun 
lie  s'est  pas  contenté  d'établir  cette  doctrine,  il  en  a  déduit  avec  sang- 
froid  les  résultats  sauvages,  et  il  a  écrit  pour  une  époque  de  convoitises 
effrénées  la  déclaration  des  droits  de  la  matière.  Aussitôt  les  disciples 
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en  f.'iii.  :  depuis  pusictirs  péèê  pM  toute  la 

jeurjesse  des  universités  appint  à  ees  dam  maîtres.  Quand  le  hou- 

I,  n,  i  x4 -m,  ni  i|f  l  Kurope  a  commence,  on  comprend  que  1  'esprit  re\«  - 
lulionnain*  ait  décharné  sans  peine  cas  cupidité  i  m  patientas  et  que  la 
;  en  délira  ait  poussé  par  des  milliers  de  \<>ix  des  <  ris  èpendaula 
blcs  :  pecudeêque  locutm.  Cep. ml  mt  les  chefs  se  taisent;  M.  t.i;,ihach 
n'a  pas  publie  une  li^e  depuis  deox  ans;  on  ne  l'a  pas  rus 
au  suffrage  universel  et  ambitionner  mu*  place  au  parlement  i 

n  dam  lesaseembl. w  de  I  es  révolutions  qu  il  a 

;  ,,  n  i  pas  mami.-tr  i.- .i.-ir  .1  \  iMvn.iiv  p.iit   de ka diriger 4 

1.-  les  modérer  <>u  de  1rs  atlennir  :  il  s'est  retiré  a  l'écart, 
dans  le  silence.  El  M.  Stirner,  qu'estai  devénttl  1  '«  •  1 1  - 
quoi  a-t-il  interrompu  brusquement  l'exposition  de  sa  |  »«  »1  i  t  i  «  1 1 1  «  -  • 

1 1  orale  ?  «  Meure  le  peuple!  s'était  écrié  le  tribun  de  régoïaajHj 
meure  le  peuple,  pounru  que  l'indii  i« lu  s«»it  libre!  M«  ure  l'Allema 
meurent  toutes  les  nations  <  uropéennes,  et  que,  débarras*  us  ses 

liens,  délivré  <l«'s  derniers  (Moines  de  la  religion,  l'homme  recouvra 
entln  sa  pleine  indépendance  1  •  En  parlant  ainsi,  M.  stirner  avait  ai- 
lé avec  une  franchise  brutale  ce  que  l'hypocrisie  ré\olutionnain 

diasjmule  BOUS  ses  déclamations;  il  proclamait  sans  phrases  l'idéal  de 

la  démagogie.  Pourquoi  donc,  depuis  deux  années,  ee  >il<  «ce  opiniàtrat 

r  ne  s'était-il  pas  donne  la  lâche  de  dem  -  tribuns, 

uner  l»«tit  haut  ce  que  ceux-ci  pensent  tout  bas.'  Vx  a-t-il 
ptai  îles  qui  cacheta  sous  les  mots  de  révolution  «'t  de  p 

Miels?  Ou  bien ,  au  contraire,  effrayé  peut-être  de  *aéf 
s<-  lever  a  son  appel  tant  de  disciples  furieux  qui  vouent  des  millions 
d  hommes  a  1  ïrhafaud  .  M.  Stirner  a-t-il  compris  qu'il  n  était  pas 

qu'«  n  cherchant  les  bénéfices  du  scan- 
dale il  avait  trop  compté  sur  la  débonnairete  de  son  temps  et  d 
pays?  On  assure  que  M.  Stirner  est  un  homme  doux,  paisible,  studieux. 
et  que  m  livra  set  l'oumv  d'une  aaneée  solitaire;  si  M.  Stirner  a  pat> 

ne.  de  l'expérience  de  Bal  deux    Uinéea, 

doit  pas  parte  pour  lui-mem  •  le  fruit  «le  rette  rude  leneai  Qaal 
qi  il  pense  enlin .  il  ne  peut  rester  neutre.  Ami-  <>u  ad > 
eaux  qu  II  ■  i»oussés  au  mal  et  tooi  ceux  (ju  H  a  indi-nev  mit  drait  ds 
bu  ■;   ,  ipi  provoquer  n  oaafsjsjaai 

Cette  confession ,  un  des  plus  célèbres  révolu!  i  .•nu  un  -  de  la  philo- 
sophie  allemande,  M.  le  d<*  i  m  Sli  venable  de  la  ! 

Si  lll  «n  «**t  acquitte  a\ee   un  méritoire.  On  sait  que 

M.  Strauss,  engage  I  i.  ,  mutes  fatal 

Retienne,  a  été  bientôt  lai—   ,n  .h. min  par  des  tribuns  plus 

>ndin  au  milieu  de-  i .h  iii 

m  milieu  <!<•*  eirurs  violens  et  des  esprits  trou  bléa  d  n/eeUStaM 
pas  moins,  au  \  yetn  présentant  des  folies  qu'il 
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damnait.  Son  livre  de  la  Vie  de  Jésus,  par  l'éclat  d'un  scandale  inoui, 
l'avait  désigné  à  la  colère  des  uns,  à  l'épouvante  des  autres;  il  était, 
bien  plus  que  M.  Feuerbach  ou  M.  Stirner,  le  bouc  émissaire  chargé 
des  iniquités  de  l'école.  Or,  en  avril  1848,  M.  Strauss,  candidat  au  par- 
lement de  Francfort,  se  présenta  devant  les  réunions  électorales  du 
Wurtemberg;  il  parcourut  ce  beau  pays  de  la  Souabe,  ce  pays  des 
poètes  et  des  philosophes,  décrit  par  lui  avec  tant  de  grâce  dans  son 
pèlerinage  auprès  de  Justinus  Kerner.  Le  grand  destructeur  de  mythes, 
comme  il  s'appelle  quelque  part,  allait  être  soumis  à  la  critique  du 
peuple.  Suivons-le,  non  pas  à  Stuttgart,  à  Heilbronn,  à  Ludvvigsbourg; 
ce  qui  nous  intéresse  dans  le  voyage  de  M.  Strauss,  ce  sont  ses  visites 
aux  paysans.  M.  Strauss  parlant  à  une  assemblée  de  paysans,  aux  la- 
boureurs de  Steinheim,  aux  vignerons  de  Markgroningen ,  les  raffine- 
mens  chicaniers  de  l'exégèse  en  face  de  la  simplicité  de  la  nature  !  ce 
rapprochement  dit  tout.  M.  Strauss  rencontrait  là  en  effet  des  croyances 
chrétiennes,  une  foi  solide  et  entière,  et  il  apparaissait  comme  une 
sorte  d'antechrist  à  des  imaginations  naïves  que  son  nom  seul  effarou- 
chait. Quelle  occasion  plus  piquante  pour  le  trop  célèbre  novateur! 
Cette  occasion,  il  l'a  recherchée,  j'en  suis  sûr,  non  par  amour  du 
scandale,  mais  au  contraire  pour  faire  clairement  concevoir  le  but  de 
sa  conduite  antérieure  et  l'attitude  nouvelle  qu'il  voulait  prendre. 
M.  Strauss,  si  abstrait ,  si  hérissé  de  formules  barbares  dans  sa  Vie  de 
Jésus,  est  devenu  depuis  quelques  années  un  écrivain  plein  de  clarté 
et  d'élégance.  Cette  vocation  littéraire,  poétique  même,  dont  il  fut  dé- 
tourné par  le  démon  de  la  curiosité  philosophique,  a  reparu  peu  à  peu 
et  porte  déjà  ses  fruits.  Le  théologien,  chez  M.  Strauss,  a  terminé  son 
œuvre;  un  littérateur  commence  qui,  sur  bien  des  points,  je  n'en 
doute  pas,  corrigera  l'influence  funeste  du  théologien.  Déjà,  dans  ses 
Deux  Feuilles  pacifiques,  dans  sa  visite  à  Justinus  Kerner,  dans  son 
brillant  et  ingénieux  pamphlet  contre  le  romantisme  de  Frédéric- 
Guillaume  IV,  M.  Strauss  avait  défendu ,  dans  la  forme  la  plus  acces- 
sible à  tous,  les  principes  d'une  philosophie  morale  presque  toujours 
sans  reproche.  Un  piquant  mélange  de  simplicité  et  de  finesse  était  le 
caractère  de  ses  écrits.  On  voyait  un  homme  effrayé  du  bruit  qu'il  a 
fait,  attristé  des  scandales  qu'il  a  causés,  et  cherchant  à  s'expliquer 
avec  sa  conscience  dans  un  langage  rempli  de  sincérité,  de  modération 
et  de  charme.  C'est  là  ce  qu'il  a  été,  et  avec  plus  de  précision  encore, 
le  jour  où  il  se  justifiait  devant  les  paysans  de  sa  terre  natale  (1). 
«  Me  voici,  disait-il;  je  suis  ce  docteur  Strauss  que  la  plupart  d'entre 
vous  se  sont  représenté  jusqu'ici  comme  l'antechrist  en  personne.  Je 
ne  puis  pas  vous  en  vouloir;  c'est  ainsi  que  je  vous  ai  été  dépeint,  et 

(1)  Sechs  theologisch-politische  Volksreden,  von  Friedrich  Strauss.  Stuttgart,   14$. 
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ceux  qui  vous  parlaient  de  la  sorte  étaient  en  grande 

|,.u  h.   ilef  EjSJM  de  bien.  Cependant  \mis  axez  ete  mal  renseigné*  J'ai 

écrit,  il  y  a  treize  an?   un  lixre  qui  sj|  le  poinl  •!<-  départ  le  t->us  ces 

préjugés.  Ce  1im«  .  j  -  m  mit  sûr,  aucun  de  vous  ne  I  I  lu.  et  je  dis: 
Tanl  mieux  I  car  ce  n'est  pis  pour  vous  <  pie  je  lavais  écrit.  Ne  pronm 
pas  mal  ces  paroles.  Si  uu  cultivateur  J  «  nti  «•  nous  composait  un  Uni 
sur  1  agriculture,  j'eutemlr  sans  me  fâcher,  que  ce  livre  n'a  pas 

été  compose  pour  moi.  J'ai  «dit  pour  des  savans,  |K>ur  des  théologiens. 
Um  laïques,  et  même  un  grand  nombre  d'entre  les  plus  instruits,  ne 
savent  pas,  et  bien  heureusement  pour  eux,  combien  de  «Imites  cruels 
t  ►unnentent  souvent  !<•  pauvre  théologien;  <pn  leur  importe  un  Hua 
où  il  est  traité  de  ces  incertitudes  de  la  science?  Plusieurs  et  mes 
amis,  hommes  étranger!  aux  études  théoriques.  H  sont  crus  obligés 
«le  lire  mon  ouvrage.  Laissez,  leur  ai-je  dit;  vous  avez  mieux  à  faire; 
80  livra  TOUS  donnera  peut-être  iU<  doutes  que  MUi  n  avez  pas,  tandis 
qu'il  est  destiné,  au  contraire,  a  venir  au  secours  des  théologiens  que 
déchirent  ces  angoisses  de  lame.  Vous  voyez  combien  je  suis  loin  de 
vouloir  enlever  sa  croyance  a  qui  que  ce  soit.  » 

Ces  protestât i nus  de  M.  Strauss  ne  sont  pas  la  tactique  vulgaire  d'un 
candidat;  elles  expliquent  sincèrement  son  rôle.  Pousse  par  la  curiosité 
scientifique,  laideur  de  la  Vie  de  Jésus  nu  fait  que  résumer  a\ec  uneté- 
n  a«  ite  inlatigabletousli  •>  dont  .-s,  toutes  les  négations  accumulés  de , 
Lessing par  les  princes  de  la  théologie  allemande.  Dans  la  France  du 
wiii   alèCta,  c'étaient  des  ecri\ains  laïques  qui  attaquaient  lèse 

icuses;  en  Allemagne,  depuis  plus  de  soixante  an> 
Uiéologienscu\-uieine>  qui  ébranlent  l'édifice  et  qui  sont  parfois  ame- 
nés, comme  M.  Strauss,  à  s'en  justifier  devant  les  laïques 
tout  en  soumettant  les  dogmes  de  leur  loi  a  une  impitoyable  euh  , 
la  plupart  de  ces  hommes  avaient  la  prétention  de  demeurer  theolo- 
ii 'était  iM>int  la  haine  de  la  religion  qui  les  animait,  c'était  un 
m.-Mili!e  bsjMEI)  danaUse  et  une  ardents  passion  desaxoir.  M  s'est 

toujours  montre  M.Strauss,  et  lorsqu'on  lui  Interdisait  le  dioit  d  eiiset- 
eetta  religion  dont  il  aétruatalt  les  dogmes,  la  surprise,  la  tris- 
qu  il  .11  éprouvait,  n'étaient  nullement  un  jeu.  Kn  un  mot, 
bien  .pi  ils  relèvent  tous  de  la  jeune  école  hégélien  i  h  il  \  a  un  abîma 
entre  M.  Strauss  et  MM  i  m  itacu  1 1  Stina  r,  ceux-ci  ont  Juré  la  i 

de  kanjl  ide.-  ,,  |,w„  ,,.,,  ,  .-Ini-1.»  ,  imt  a  une  religion  telle  quelle,  et  il 
SJBadaSûniion  .mune  un  titre  et  une  défense.  M.  Strauss 

son  plaidoyer:  il  expose  aux  laboureurs  de  Statohetnl 
toute  cèoaeict^aaeateapoaée  à  être  i  ,,  tureepar  l'homme; 
•MtfoaasaMBas.lebienn^ttiepeutdevenirnial.H 
en  vice.  Or,  si  c'est  la  lârb.-  du  moraliste  de  xedi.  i  .,  ce  que  la  pru« 
paa  Ka  couardise,  que  le  sentiment  de  l'amour  ne  sait 


pas  dégradé  par  le  libertinage,  que  le  légitime  désir  d'acquérir  ne 
tourne  point  à  la  cupidité,  c'est  la  tâche  du  théologien  de  dégager  sans 
cesse  l'idée  religieuse  des  superstitions  qui  l'obscurcissent.  —  «  Fort 
bien ,  me  dira  mon  adversaire;  seulement ,  dans  ce  partage  que  vous 
faites,  vous  avez  retranché  maintes  choses  qui  sont  pour  nous  une  nour- 
riture fortifiante  et  douce.  Je  réponds  :  Ce  qu'il  y  a  d'essentiel,  d'indis- 
pensable dans  la  religion,  ce  sont  des  préceptes  comme  ceux-ci  :  Heu- 
reux l'homme  dont  le  cœur  est  pur  !  heureux  celui  qui  possède  l'esprit 
de  paix  et  de  miséricorde!  Ne  jugez  point,  si  vous  voulez  ne  pas  être 
jugés;  aimez  votre  prochain  comme  vous-même;  aimez  vos  ennemis 
et  bénissez  qui  vous  maudit.  —  Croyez-vous  que  je  sois  assez  insensé 
pour  enlever  à  la  religion  de  telles  maximes?  Dès  qu'on  les  garde  en 
son  cœur  et  qu'on  les  réalise  dans  la  pratique,  à  mon  avis,  tout  est  là; 
avec  cette  règle  de  conduite,  on  est  un  citoyen  honnête,  un  époux  fidèle, 
un  père  dévoué ,  un  voisin  serviable;  on  est  surtout  un  homme  vrai- 
ment bon,  lors  même  qu'on  élèverait  les  doutes  de  la  science  contre 
tous  les  miracles  de  la  Bible.  Telle  est,  dans  son  sens  exact,  ma  profes- 
sion de  foi  religieuse.  » 

Certes,  il  y  a  loin  de  ces  paroles  à  la  morale  de  la  jeune  école  hégé- 
lienne. S'il  nie  la  divinité  du  Christ,  M.  Strauss  n'en  conserve  pas  moins 
sa  foi  à  l'enseignement  pratique  de  l'Évangile.  Il  n'existe  pas  pour  lui 
de  loi  morale  plus  pure,  d'idée  religieuse  plus  élevée  et  plus  sainte  que 
celle  qui  est  contenue  dans  le  sermon  sur  la  montagne ,  et  cette  loi 
morale,  il  ne  l'interprète  pas,  à  la  façon  des  démagogues,  avec  toutes 
sortes  de  mélanges  menteurs  et  de  profanations  :  il  l'expose  dans  le 
vrai  sens  chrétien  en  recommandant  le  devoir  et  le  sacrifice.  On  ne 
peut  que  féliciter  M.  Strauss  d'avoir  enfin  songé  à  ce  correctif  de  ses 
premiers  écrits;  après  avoir  tant  travaillé  à  détruire ,  il  était  urgent 
pour  lui  de  dire  très  haut  ce  qu'il  espère  sauver  au  milieu  des  ruines. 
Cette  déclaration,  M.  Strauss  a  essayé  de  la  faire  depuis  quelques  an- 
nées, mais  il  n'y  avait  pas  encore  apporté  autant  de  précision ,  ni  sur- 
tout un  accent  si  chrétien.  Toute  voix  qui  prêchera  la  morale  de  l'É- 
vangile en  face  des  ardeurs  effrénées  du  panthéisme  a  droit  d'être 
écoutée  avec  reconnaissance ,  et  cependant  cette  profession  de  foi 
peut-elle  suffire?  Si  M.  Strauss ,  malgré  les  belles  paroles  que  je  viens 
de  citer,  demeure  attaché  aux  doctrines  philosophiques  de  la  jeune 
école  hégélienne;  si ,  repoussant  la  divinité  du  Christ ,  il  n'admet  pas 
davantage  la  croyance  à  un  Dieu  personnel  et  libre;  si  Dieu  n'est  pour 
lui  qu'une  force  mystérieuse ,  aveugle ,  inconnue  à  elle-même ,  qui  se 
cherche  laborieusement  sur  tous  les  degrés  de  la  nature,  et  n'arrive  à 
une  vie  complète  que  dans  la  conscience  de  l'homme;  si  M.  Strauss, 
enfin ,  ne  rejette  pas  le  panthéisme  de  Hegel ,  que  deviendra  entre  ses 
mains  cette  morale  dont  il  parle  en  si  bons  termes?  De  toutes  les  su- 
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({in  peinent  pervertir  l'idée  H  ligieuse,  il  n'en  est  pas  de 


%  à  coup  sûr,  que  les  niaises  superstitions  du  panthéisme, 
et  il  ne  sert  de  rien  qu'il  répète  1 1 ■teigpfQK  nt  .1.  Jésus,  s'il  est  prr- 
I  même  temps  que  le  genre  huinain  est  Hi.u.  Dans  un  de  ses 
aux  paysans  de  la  Souabe.  M  Sirènes,  ayant  à  s'expliquer  sur 
Lt  lutte  des  intérêts  religieux  <t  des  intérêts  terrestres.  Jette  briève- 
ment ces  paroles:  «  Cette  distinction  des  choses  religieuses  et  des 
ehaees  brrestivs.  (Hiurquoi  vous  lu  (  acherais-je-f  «  II.-  mo  déplaît  abso- 
lument S'occuper  des  intérêts  du  monde,  c'est  s'occuper  tout  en- 
semble (i.s  intérêts  de  1  ame.  et  celui  qui  m  conduit  bien  sur  la  terre 
.si  le  writable  habitant  du  ciel.  LniseoM  cela,  du  reste  dock  //»>.«  M- 
tri  te)...  9  Mais  nous,  nous  ne  voulons  |kis  laisser  (  •«  la .  nous  insistons, 
et  s'il  n'y  a  pas  une  autre  vie  au-delà  de  cette  \  i<-  de  misère,  s'il  n'y  a 
pas  au-dessus  de  nous  une  Providence,  c'est-a-dire  un  père  plein  d'a- 
moiir.  un  témoin  toujours  présent  et  un  infaillible  Juge  de  nos  actions, 
nous  demanderons  a  M.  Strauss,  comme  ses  compatriotes  de  Stciiiheim. 
s'il  ne  détruit  pas  de  fond  en  comble  cette  religion  qu'il  prétend  seu- 
lement débarrasser  de  ses  légendes.  M.  Strauss  est  trop  sincère,  il  a  un 
amour  trop  passionné  du  vrai  |>our  se  permettre  la  moindre  équivoque 
sur  cette  question.  Kntre  la  morale  du  Christ  et  les  doctrines  dl  la 
jeune  école  hégélienne,  il  faut  qu'il  choisisse.  Or,  j'en  suis  bit  n  >ùr. 
et  jin  ai  jM.m  garant  la  stoïque  franchise  de  son  caractère.  M.  Strauss 
ne  se  laissera  pas  intimider  dans  la  roie  nomelle  ou  il  entre  par  les 
souvenirs  de  ses  premiers  travaux  ou  par  les  menaces  de  la  démagogie 
hégélienne;  il  cherchera  n  M.hmient  la  solution  du  problème,  et.  si  ses 
prochains  tra\  iu\  repondent  aux  espérances  qu'il  nous  fait  conce\«.ir. 
jimiv  \ errons  un  jour  ce  ferme  esprit,  dégagé  des  liens  d'une 
fatale,  proclamer  avec  force  les  grand,  s  croyances  du  genre  humain. 
1  existence  «le  hieu  et  l'immortalité  de  lame. 

Tandis  que  I.  -  chefs  du  panthéisme  se  tais,  ut  a\ec   MM    1    u.-i  b  a  h 
Si  Mu  Der,  M  -  amendent  avec  M.  Strauss,  les  repn  sentuis  secondaires 

de  ces  funestes  doctrines  semblent  redoubler  d'activité  pour  -  «  mparer 

du  commandement.  On  sait   a\ec  quelle  \  iolence  M.   Vrnold   linge  80 
laisut  le  chef  des  aventuriers  et  des  athées  au  parlement  de  I 

mi    M.    Strauss  quittait  avec  eiiafl   MM  liège 
députés  du  Wurti  |H>ur  maintenir  l'imb  pendance 

de  PS  p«  iivr  en  lue  .1,  -  r\i:,iMvs  despotique  -  <l.   la  démocratie.  Au- 

prèsdeM.  Bnge  siégeait  M,  Chariei  Nauwerck;  M.  Vogl  était  le  grand 

«a  .it.  m  ds  |  .,ti,.  ,>,,,,     et,  p.  ii.l. .ut  que  1  école  hégt  tienne  déployait  SC4 
drapeauà  l'église  s  ont  Paul,  un  de  ses  principaux  écrivains,  le  maître 
de  M.  l'roudhon,  M.  Charb  I  «.uni.  entn  U  liait  I  agitation  a  1  extrême 
gauche  de  l'assemblée  de  Berlin.  ILNauwerck  i  l  M.  lirim,  l< 
pés  qu'ils  étaient  à  Francfort  et  à  Berlin  des  grands  intérêts  d.  la 
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magogie,  n'ont  pas  abandonné  pour  cela  leur  mission  philosophique; 
ils  ont  publié  l'année  dernière  le  plan  d'une  université  libre,  où  la 
science  vraiment  allemande,  c'est-à-dire  la  doctrine  hégélienne,  doit 
être  enseignée  avec  toutes  ses  hardiesses  et  mise  résolument  en  pra- 
tique. Si  cette  université  n'existe  pas  encore,  il  faut  en  accuser  le  mal- 
heur des  temps  et  les  baïonnettes  de  la  Prusse.  Ne  nous  plaignons  pas 
trop  cependant,  MM.  Nauwerck  et  Grùn  ont  pu  déjà  exécuter  l'ar- 
ticle 13  de  leur  programme,  dont  voici  les  termes  :  «  L'examen  et  la 
critique  de  l'université  auront  un  organe  scientifique,  lequel  paraîtra 
aussitôt  que  possible  sous  ce  titre  :  Annales  de  la  libre  université  alle- 
mande. »  Les  annales  de  la  libre  université  ont  paru  (1),  et  c'est  bien 
en  effet  l'athéisme  le  plus  décidé  qui  formera  le  programme  officiel 
de  cette  merveilleuse  institution.  M.  Charles  Grùn,  dès  la  première 
page  de  ce  manifeste,  expose  sans  vergogne  le  but  de  l'enseignement 
nouveau  :  —  assez  long-temps  la  théorie  a  nourri  les  esprits  de  formules 
creuses,  le  cercle  des  abstractions  a  été  entièrement  parcouru;  l'heure 
est  venue  de  s'approprier  enfin  le  résultat  de  l'histoire  de  la  philoso- 
phie; ce  résultat,  c'est  la  jouissance  de  ce  monde,  ou  plutôt,  comme 
dit  pittoresquement  l'hégélien,  c'est  l'organisation  des  cinq  sens. — Une 
chose  vraiment  très  méritoire  dans  la  jeune  école  hégélienne,  c'est  la 
franchise  avec  laquelle  ses  docteurs  proclament  tout  haut  les  secrètes 
pensées  de  la  démagogie.  Nos  tribuns  ne  parlent  que  des  droits  du 
peuple  et  des  progrès  de  l'humanité  :  meure  le  peuple!  meure  le  genre 
humain!  s'écrie  M.  Stirner.  M.  Louis  Blanc  réclame  hypocritement  l'or- 
ganisation du  travail  :  —  l'organisation  des  cinq  sens!  répond  M.  Charles 
Grùn.  Au  reste,  les  différentes  dissertations  qui  composent  ce  premier 
volume  des  Annales  de  la  libre  université  ne  sont  que  de  plates  et  misé- 
rables rapsodies.  M.  Charles  Grùn,  homme  de  beaucoup  d'esprit  et 
d'un  esprit  singulièrement  moqueur,  doit  être  bien  honteux  d'avoir 
écrit  une  introduction  aux  œuvres  de  M.  Kleinpaul  et  aux  adresses  des 
étudians  d'Eisenach.  Qu'y  faire?  C'est  le  flot  de  la  démocratie  qui 
monte.  Les  fous  qui  ont  de  l'esprit  sont  les  introducteurs  obligés  des 
imbéciles.  M.  Charles  Grùn  fait  bien  de  s'accoutumer  à  de  tels  incon- 
véniens;  il  en  verra  bien  d'autres  quand  il  aura  achevé  de  fonder  la 
libre  université  allemande. 

Est-ce  pour  garder  une  place  quelconque  au  milieu  des  masses 
grossières  qui  envahissent  l'école,  est-ce  par  crainte  d'être  relégué 
dans  l'ombre,  que  l'un  des  graves  esprits  de  l'ancienne  société  hégé- 
lienne, M.  Michelet  (de  Berlin),  vient  de  proclamer  avec  fracas  son 
athéisme?  M.  Michelet  (de  Berlin)  était  l'un  des  premiers  disciples  de 
Hegel,  un  de  ceux  qui  avaient  recueilli  directement  ses  paroles.  Quand 

(1)  Jahrbùcher  der  freien  deutschen  Académie.  Francfort,  1849. 
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une  bande  d'avenuirici  >  lit  irruption  dans  les  sévères  domaines  de  la 
m-  -t.i|-!i>Mi|u«  allemande  et  tira  brutalement  leseonse.pi.  nces  liid<  (is«*s 
auxquelles  les  hégéliens  n'avaient  échappé  que  par  un  noble  oubli  de 
leurs  principes,  M.  Micbelet  (de  Berlin)  resta  fidèle  à  la  gravité,  à  la 
drcoasoection  stoîque  de  son  maître,  et,  pendant  plu  1.  db  aimées, 
il  s'eflbrct  de  maintenir  son  enseign. ■m.  ut  dans  les  voies  sérieuses  de 
la  science.  C'est  ce  que  faisaient  comme  lui.  avec  des  nuances  diverses, 
M.  Rosenkran/.  M.  llntho,  M.  (.abler,  M.  Maihcineckc.  Aujourd'hui, 
M.  Mi<  !i.  i.t  s  incline  <Icn.ii  liens;  le  grave  penseur,  le 

sUVant  historien  d'Aristotc  vient  de  s'enrôler  dans  les  corps-francs. 
M  Michclct,  pour  payer  sa  bienvenue,  a  \ouhl  donner,  lui  aussi.  le 
plan  d'une  société  nouwlli  ;  mais  on  voit  trop  que  le  philosophe  n'é- 
tait nullement  pr  ix  études  positives  de  l'économie  puhli 
Son  li\  re.  sa.  ^>lutiondu  problème  social  (  1),  serait  indigne  il  un  examen 
attentif,  si  Ion  n'y  tin  reliait  des  renseignemens  sur  les  progrès  de 

I  théisme,  CM  a  l 'atlieisme  en  effet,  a  l'athéisme  furieux  de  la  jeune 
éejle  hégélienne  «pi»*  M.  Michèle!   de  Berlin    s'est  panverti.  u  Le  but  de 
la  question  sociale,  s'écrie  1  auteur  à  la  dernière  page,  est  de  nous  don- 
nai ii  t.  rre  les  joies  qu'on  se  représentait  dans  le  ciel,  il  faut  que 

II  Jérusalem  céleste,  connue  une  liancee  parce  <lc  îsj  plus  beaux  \éte- 
mens  di  >céii«lé  sur  la  terre  et  y  demeure.  Alors  Seulement  noua  se- 
rons deh\i,  |  de  ce  monde  imaginaire  que  (liaient  nos  désirs  inassou- 
vis. »  Ainsi,  le  grand  avantage  du  socialisme  aux  veux  de  M.  Micbelet 
(de  Berlin),  c'est  d'éloigner  de  nous  la  pensée  d'une  autre  \i. 
épnouir  pour  jamais  le  fantôme  importun  de  la  Divinité,  d'établir 
enfin  et  de  taire  passer  dans  la  pratique  tous  les  dogmes  de  la  jeune 
école  hégélienne.  La  partie  i  connmique  du  livre  de  M.  Wchelet  de 
h  a  lin;  est  dune  nullité  déplorable.  J'excepte  son  plan  de  la  société 
future,  qui  M  iinent  une  réjouissante  invention,  si  les  tra\au\ 

mt<  rimi  de  M.  Micbelet  (de  Berlin)  et  le  respect  nui  nous  lui  gar- 
don, u  .m. t. u.  nt  le  sourire  sur  nos  lèvres.  Ce  qui  préoccupe  avant  tout 
M.  Michel,  t  de  l;.  i  Im  ,c  est  l'emploi  des  soirées  dans  son  phalanstère. 
Causera- t-on?  dansera- 1  n  '  t'era-l-ou  de  la  aiUsifUal  I hat  i$  the  que$- 
tiaa.  M.  Micbelet  fait  rem  irqui  r  les  avantages  «I-  «  lé  sut  le 

■  l'  •  i-  <  In.  ti.  n;  lai  .lu. h. n-  as  OOndamnent  a  une  \ie  de  lutt  -  ' 
de  sacrifices,  et  c'est  seulement  à  la  lin  de  c<  tt,  m.  .pi  .  >i  place  le  re- 
pus atec  U  récompense.  Dans  l'organisation  sot  m 

i  n) ,  la  ràcofnpeuae  est  décernée  chaque  soir.  Ces  choses  sont  écrites 

li. |  uWMsI  nu  nt  pu  un  homme  que  de  beaux  travaux  ont  i.coin- 
HOUE   ju-,.»  ..i.i  l.s(„,1(.tt».  inonde  >axai. t.  nui   tu. ait  dit.  .1  ]  a  deux 

ans,  qu'un  sévère  Djpi  *.  nt-uit  .1.  1  .„„ ■„  une  école  hégélienne  ferait 
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une  soumission  si  complète  devant  les  tribuns  de  la  nouvelle?  Qui  se 
serait  imaginé  M.  Michelet  (de  Berlin)  construisant  une  cité  socialiste, 
proposant  un  code  qui  se  termine  par  des  programmes  de  bal,  par  des 
affiches  de  casino  et  de  théâtre? 

Dans  l'ardeur  de  sa  conversion,  M.  Michelet  (de  Berlin)  n'a  pas  seu- 
lement pris  aux  jeunes  hégéliens  leur  étrange  manière  de  philosopher, 
il  semble  leur  envier  aussi  cette  désinvolture  équivoque  et  ces  préten- 
tieuses inconvenances  qui  ne  sont  pas  une  médiocre  part  de  leur  gloire. 
L'an  dernier,  M.  Michelet  (de  Berlin),  étant  venu  assister  aux  fanfares 
du  congrès  de  la  paix,  pensa  qu'il  aurait  bien  tort  de  quitter  la  France 
sans  annoncer  au  monde  philosophique  que  l'existence  d'un  Dieu  dis- 
tinct de  l'univers  était  décidément  un  dogme  rétrograde  et  puéril. 
Malheureusement  la  question  n'était  pas  à  l'ordre  du  jour,  et  ce  fri- 
vole Paris  aurait  bien  pu  ne  prêter  qu'une  attention  distraite  à  la 
leçon  du  publiciste  hégélien.  Que  fait  M.  Michelet  pour  mieux  se 
mettre  en  scène?  11  rend  visite  à  M.  Cousin  et  lui  expose  les  principes 
de  l'athéisme.  La  conversation  s'anime,  la  lutte  s'engage,  et  le  brillant, 
l'impétueux  causeur  (ce  n'est  pas  de  M.  Michelet  que  je  parle),  avec 
l'éloquence  d'une  raison  supérieure  et  les  saillies  d'une  verve  qui  ne 
tarit  pas,  maintient  contre  le  philosophe  allemand  les  grands  dogmes 
auxquels  le  genre  humain  a  donné  sa  foi.  M.  Michelet  (de  Berlin)  ne 
voulait  apparemment  qu'une  occasion  de  se  produire;  à  peine  sorti,  il 
prend  ses  notes,  résume  les  paroles  de  M.  Cousin,  et  s'empresse  de  dis- 
serter là-dessus  en  face  du  public.  Il  n'y  a  que  les  Allemands,  et  sur- 
tout les  jeunes  hégéliens,  pour  imprimer  ainsi  toutes  vives  leurs  cau- 
series familières.  Je  regrette  seulement  que  M.  Michelet,  puisqu'il  n'a 
pas  reculé  devant  cette  singulière  façon  d'agir,  n'ait  pas  poussé  l'indis- 
crétion jusqu'au  bout.  Avant  de  donner  ses  réponses,  pourquoi  n'a-t-il 
pas  reproduit  les  paroles  de  son  illustre  adversaire?  Certes,  nous  n'a- 
vions pas  besoin  du  témoignage  de  M.  Michelet  (de  Berlin)  pour  savoir 
que  le  chef  du  spiritualisme  français  repoussait  avec  dégoût  les  consé- 
quences de  la  doctrine  hégélienne;  nous  aurions  aimé  cependant  voir 
l'athéisme  germanique  tour  à  tour  foudroyé  et  bafoué  par  une  voix  si 
éloquente,  par  une  raison  si  spirituellement  aiguisée.  M.  Cousin,  espé- 
rons-le, nous  en  dédommagera.  Cette  question  est  désormais  la  ques- 
tion par  excellence.  Toutes  les  misères  morales  du  xixe  siècle,  toutes  ces 
cupidités  sans  frein,  toutes  ces  révoltes  de  la  matière  en  furie,  ce  n'est 
pas  assurément  l'école  hégélienne  toute  seule  qui  les  a  produites,  mais 
elle  les  résume  dans  ses  formules,  elle  leur  donne  par  son  appareil 
scientifique  une  pernicieuse  autorité,  elle  les  multiplie  par  une  propa- 
gande exécrable.  La  jeune  école  hégélienne  est  devenue  l'arsenal  de 
l'Europe  démagogique;  c'est  là  qu'il  faut  porter  les  coups.  Quand 
M.  Cousin,  il  y  a  trente-cinq  ans,  entra  d'une  manière  éclatante  dans 
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renseignement  public  il  trouva  en  face  .1.-  toi  les  <l»rni«  i 
du  matérialisme  du  x>m'  >i<  •  l<    et  «•  »st  précisément  à  cette  lutte  que 
sa  philosophie  doit  son  vrai  caractère  :  il  serait  beau  pour  l'ilfti 
%  tin  de  déployer  aujounl'hui.  contre  m  eopemi  bien  autrement 

redoutable.  Cette  même  ardeur,  celte   même    impétuosité    ju\énil« 
les  trésors  d'une  vie  consacre.'  à  La  science. 
Oui  si  trop  heureux,  «l.uis  ce  temps  de  systèmes  ridicules  ou  decon- 

\,  ihses  cyniques,  quand  on  rencontre  par  hasard  une  urnereii>e  u  tô- 
le rêve  désintéressé  d'une  belle  aine.  I In  livre  intitule  la  Pauvreté 

et  le  Christianisme (t)  a  obtenu  en  Allemagne  un  succès  considéra M«-. 

-race  a  l'ardente  charité  qui  s'en  exhale  et  aux  nai\.  s  68]  -  qui 

l'ont  dkté.  L'auteur,  M.  Henri  Merz,  est  persuade  que  la  charité  peuj 
B  apporter  un  remàdi  I  Iticace  au  tléau  de  la  înix-re.  Chrétien 

\ent.  il  semhle  mettre  h»  christianisme  tout  entier  dans  la  pratique  de 

l'aumône.  Il  ne  prêche  pas  la  régénération  «le  la  société  par  l'esprit  re- 
iix.  il  ne  proscrit  pas  le  luxe,  il  ne  maudit  pas  le  dé\éloppéinent 
Mi]  de  1  industrie;  que  la  soei.  Aé  reste  ce  qu'elle  est  et  persiste  «ian> 

les  mêmes  voies,  l'ardent  prédicateur  n'y  Irofjve  riens  blâmer:  une 
Chose  l'occupe,  l'organisation  de  la  charité.  Kt  ne  croyez  pas  que 

ce  soit  la  charité  instituée  par  l'état,  l'assistance  publique;  cette  «  ha- 
t  bien  froide  et  surtout  bien  «droite  pour  !<•>  fastes  pi 

M.  M«!/.  il  s'adresse  aux  chrétiens,  « t  il  foudrail  «pi»'  «le  leur  sein 

sortissent  des  saint  Vincent  de  Paul  par  milliers.  Son  imagination 
i  mte  M  promet  «l'onuir  a  la  î    li-ion  du  Christ  une  phase  nou- 

fBUe,    inatteinluc   la  plus  hrillante  et  la  plus  teconde  qu'elle  ait  ; 

courue  jusqu  à  ce  jour.  Chaque  période  de  l'esprit  chrétien,  l<*  «ath<»- 

ne.  le  protestantisme,  1«-  piétisme    c'est  lui-même  «qui  1<  - 
ainsi),  chienne  de  ces  périodes  s  été  marquée  par  l«'  développemeot 

de  telle  «»u  telle  partie  de  la  doctrine  «le  Jésus,  chacune  i  rendu  d'im- 
menses services  et  puisa  décline  peu  a  peu;  il  reste  aujourd'hui  a  inau- 
gurer la  période  Spécial»'  «le  la  charité.  Sans  doute,  la  chanté  |  eu  ses 

représentais,  ses  héros,  ses  ma rtyrs,  à  tontes  les  grajulei  -  du 

«  hrtstianisme;  mais  à  côté  de,  ces  ht  rps  !«'  christianisme  en  suscitait 

•     il   pr.iduivait  d. -s  théologien-,  des  p.-rtîS  «de  l'égh-.  d< - 
-  profonds,  «1.  -  fondateur  «I  onlres  et  «les  reformati  urs;  aujour- 
d'iiui.   il  f  .tut  «pie,  ramassant  tout»  >  >••>  loives,   il  fasse  soi  tu  de  terre 

les  iiiimmi.i.ti.i.  -  .tniir.s  de  1s  charité*  Théolcgi^,  doctrine,  phiioo- 

plue.  laissons   i« -pi.M-r  COI  atitiqu.'s  »lomam«-s  mi  lé  chn>tiaiiisin«'  .♦  i. 

cueilli  sa  moisson;  la  charité  ne  lui  a  pas .  n,  .i,  donne  la  sienne.  I 

<  <  maiii  ces  ardens  appels,  a  la  Bamme  au  iront  1 1  rar  les 

l'M.  v  on  dirait  le  IM.iiv  l'émut.-. I  une  «  r.»isa.le.  Cequ  il  faut.l.hxrer. 
(I)  Ârmmtk  uml  Çkn*i*ntkmmt  vo«  0.  Htisfidl  Mon.  Stattftti  H  T»bi*M,  1*4». 
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ce  n'est  pas  le  tombeau  du  Christ,  ce  sont  ces  classes  souffrantes  op- 
primées, ces  millions  de  malheureux  courbés  sous  la  misère;  sous  la 
maladie,  sous  l'impiété,  sous  le  vice.  Au  premier  rang  de  son  armée, 
M.  Merz  voudrait  placer  les  femmes;  il  les  convoque,  il  les  exalte,  il 
leur  raconte  la  vie  de  plusieurs  héroïnes  de  la  charité,  Elisabeth  Fry, 
Sara  Martin,  qui  ont  édifié  l'Allemagne  et  l'Angleterre  dans  la  première 
moitié  de  ce  siècle.  Ces  nobles  personnes,  dont  il  trace  l'image  avec 
amour,  sont  données  par  l'auteur  comme  le  symbole  de  l'âge  nouveau, 
comme  les  précurseurs  de  sa  croisade.  Puis,  citant  quelques  belles 
paroles  de  M.  Proudhon  sur  les  saintes  femmes  qui  consacrent  leur  vie 
à  des  œuvres  de  dévouement,  il  s'écrie  :  «  Voilà  ce  qu'a  dit  Satan  à  l'hô- 
pital des  fous,  que  dira  Dieu  dans  le  ciel  ?  » 

On  ne  s'étonnera  pas  qu'il  y  ait  bien  de  la  confusion  dans  les  théo- 
ries de  M.  Merz.  L'ardeur  même  de  sa  prédication  était  peu  favorable 
à  la  netteté  de  son  étude,  et  la  science  de  l'économie  politique  exige 
autre  chose  que  ces  enivremens  de  l'enthousiasme.  Il  y  a,  pour  l'orga- 
nisation des  sociétés  et  les  réformes  qu'elles  ont  sans  cesse  à  accomplir, 
bien  des  élémens  essentiels  que  M.  Merz  ne  paraît  pas  estimer  à  leur 
valeur.  Qu'on  ne  prenne  donc  pas  son  livre  comme  l'œuvre  d'un  poli- 
tique, c'est  le  manifeste  d'une  ame  ardente  et  sainte.  Sans  doute,  il 
s'expose  à  de  douloureux  mécomptes,  s'il  se  croit  assez  fort  pour  inau- 
gurer la  période  nouvelle  dont  il  parle  avec  tant  de  cœur;  sans  doute, 
le  rocher  ne  se  fendra  pas  à  sa  voix  pour  verser  les  eaux  qui  doivent 
abreuver  le  monde,  et  ces  héroïques  femmes  qu'il  célèbre  si  bien,  ces 
Elisabeth  Fry,  ces  Sara  Martin,  seront  toujours,  hélas!  comme  les  saint 
Vincent  de  Paul,  des  exceptions  rares  dans  les  tristes  voies  du  genre 
humain.  Qu'importent,  encore  une  fois,  ces  illusions  mystiques?  Si  le 
but  de  l'auteur  n'est  pas  atteint,  si  M.  Merz  n'embrigade  pas  des  mil- 
lions de  soldats  pour  sa  généreuse  croisade,  quelque  chose  restera  pour- 
tant de  sa  prédication,  de  bons  sentimens  seront  propagés,  et  les  œu- 
vres de  la  charité  fleuriront  au  souffle  enflammé  de  sa  parole. 

III. 

La  poésie  politique  était  singulièrement  bruyante  avant  1848;  le  bruit 
de  la  mêlée  l'a  rendue  muette.  Ce  résultat,  après  tout,  semblait  inévi- 
table. On  sait  que  les  lieux  communs  à  la  mode,  chez  ces  belliqueux 
chanteurs,  pouvaient  se  résumer  ainsi  :  «  Quelle  lourde  atmosphère 
engourdit  lésâmes!  l'action  seule  peut  régénérer  l'Allemagne.  Vienne 
la  révolution,  vienne  la  guerre,  aussitôt  le  poète  sera  un  homme,  et 
quittera  la  plume  pour  l'épée!  »  C'est  là  ce  que  M.  Herwegh  avait 
chanté  sur  tous  les  tons,  et,  dans  son  ardeur  impatiente,  il  appelait  la 
guene  avec  la  Russie,  avec  la  France,  avec  l'Europe  entière.  Comment 
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suite  recommencer  d'étemelles  plaintes  sur  l'oisiveté  de  la  vie 
nde,  au  moment  ou  1.  >  i.  \«  .1  niions  de  mars  à  Berlin  et  à  Vienne 
av aient  renversé  l'absolutisme,  où  le  parlement  <l<  Francfort  se  van- 
tait de  fonder  une  nou\»lle  Allemagne,  où  l'anarchie  enfin  recrutait 

.le  toute*  part*  -«■>  teiirl.reuses  milices  "  \U>  quelque  c4M  «|U  on  se  tour- 
nât, les  occasions  d'agir  s'offraient  en  fouie.  Ces  jeunes  Ty rtées,  en  ef- 
|  t.  i„-  renièrent  pas  leurs  strophes  de  la  \eille.  et.  tandis  que  les  plus 
ptUUai  pWfraicnt  a  Francfort,  l'un  «l'entre  eux,  celui  t|u'oii  désignait 
comme  le  chef,  engagé  bien  plutôt,  j'en  ai  peur,  par  le  souvenir  de 
ses  ardentes  poésies  que  par  l'appel  1  lieux  de  sa  conscience,  se  jeta 
éperdumeut  au  milieu  dit  champs  de  bataille  de  la  <1*  m  t..  _i,  .  Je  ne 
veux  rien  écrire  qui  puisse  blesser  un  vaincu;  mais,  quand  je  vois 
M.  Herwegh  partager  la  fortune  de  M.  Hecker.  quand  je  p§j|  1  ingé- 
nieux  auteur  des  Poésies  d'un  vivant  jeter  le  signal  de  la  guerre  ch  il«* 
et  se  faire  battre  au  milieu  d'une  bande  d'aventuriers  pour  rester  fidèle 
|  m  métaphores,  je  ne  puis  m'empéchef  de  n]gnaler  cette  déplorable 
a>enture  connue  la  tin  obligée,  comme  le  naturel  châtiment  de  la  dé- 
clamation, ou  s'est  trop  h ahitue  dans  ce  siècle  à  jouer  avec  les  mots, 
on  ne  réfléchit  pas  assez  qu'il  y  a  des  paroles  qui  tuent. 

La  poésie  politique  a  donc  été  forcée  au  silence,  et  la  campagne  de 
M.  Herwegh  n'est  pas  faite  pour  lui  rendre  l'éclat  de  ses  beaux  jours. 
Après  avoir  tant  aspiré  au  \  mal.  s«  -pr«  uvesde  la\u  active,  après  avoir 
poussé  tant  de  cris  de  guerre  et  d'orgueilleux  appels,  c'eût  été  un 
bonne  fortune  pour  cette  école  de  pouvoir  chanter  la  gloire  de  ses 
j< unes  chefs.  Malheureusement,  cette  satisfaction  lui  est  refusée;  la 
pièce  est  finie  pour  elle  i\c<  le  premier  acte.  Si  quelqu'un  doit  célébrer 
Ml  ;i\. -ntures  de  cette  lcgiofl  française-allemande  qui,  sous  1rs  ordres 
de  M.  Herwegb,  emalnt  le  duché  de  llade  au  mois  d 'avril  1848,  & 
sera,  on  peut  l'assurer,  ni  M.  Herwegh,  ni  ses  amis.  11  est  resuite  de 
tout  a-la  que  l'opinion  démocratique  a  eh-  médiocrement  représentée 
dans  la  poésie  depuis  1848.  L'originalité  doit  être  cherchée  aille 
Je  crois  l'avoir  rencontrée,  par  exemple,  chez  un  poète  autrichien, 
M.  Baœrnfcld.  qui  M  ressemble  en  rien  a  M  II  i  \\  Ji.  M.  Hau.rnfeld 
i-t  un  i  -prit  élégant  et  facile,  une  imagination  légère  qui  repn  sente 
M  ii  t.-  (tract,  i,    m,  m,  t    t  -ii  devenir  |M»pulaiiv  dans  son  pa\s.  Si 

IL  BtUrmMd  n  .  >t  pas  le  chantre  de  la  roolution,   il  n'en  e>t   pej 
non  plus  l'adversaire  décidé.  C'est  uu  ohsenateur  ironique  qui  répro- 
uvée beaucoup  de  inalice  et  de  grâce  les  trajisfoii  .le  laso- 

•  ».V  allemand.  .  M    Itauernfeld  a  Mirtmit   peur  de  déclamer;  la  ou  le 

tableau  demande  des  couleurs  sombres,  il  s'amuse  à  de  fines  aqua- 
relles; la  on  1  indignation  est  de  mise,  U  sourit.  C'est  ainsi  qu'il  nous 

•  <lonné  en  deux  petites  comédies  une  jm  mi  agréablement  railleuse 
lu  tèmttfkm  ai  I  safckht,  in.iu  qui  prendra  t  II  parttl  Foin  les  m- 
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surgés  de  la  légion  académique  ou  pour  les  chefs  d'une  répression  sans 
pitié?  pour  les  assassins  du  comte  Latour  ou  pour  les  juges  de  Robert 
Blum?  M.  Bauernfeld  détourne  les  yeux;  il  ne  veut  rien  voir  qui  puisse 
troubler  le  paisible  enjouement  de  son  art.  Étranger  aux  tragiques 
événemens  de  la  ville,  il  ne  s'occupera  que  des  changemens  survenus 
dans  les  esprits,  et  il  y  trouvera  matière  aux  plus  piquantes  satires.  La 
première  comédie  est  intitulée  le  Majeur.  Le  jeune  baron  Hermann,  or- 
phelin et  possesseur  d'une  fortune  considérable,  est  sur  le  point  d'at- 
teindre à  sa  majorité.  Son  tuteur,  M.  Blasse,  vieillard  cupide  et  entêté, 
voit  arriver  avec  désespoir  l'heure  où  il  faudra  remettre  au  jeune 
homme  émancipé  l'administration  de  ses  domaines.  Hermann,  on  l'a 
deviné  déjà,  c'est  le  peuple  autrichien,  et  maître  Blasse  représente  le 
statu  quo  de  l'ancien  régime.  L'adversaire  du  tuteur  est  un  vieil  ami 
de  la  maison,  M.  Schmerl,  qui  ne  parle  que  de  réformes,  de  problèmes 
sociaux,  de  progrès  indéfini,  dans  le  style  le  plus  étrange  du  inonde. 
Le  représentant  de  l'opposition  n'est  pas  mieux  traité  que  le  défenseur 
têtu  de  l'immobilité.  La  seconde  comédie  de  M.  Bauernfeld  s'appelle 
V Homme  nouveau;  c'est  la  suite  et  la  conclusion  de  la  première.  Her- 
mann revient;  il  a  parcouru  l'Europe,  il  a  vu  l'Italie  et  la  France,  et 
il  est  tristement  désabusé.  Il  ne  regrette  pas  sans  doute  ses  longues 
années  d'engourdissement,  il  ne  maudit  pas  l'heure  qui  a  éveillé  son 
esprit  et  émancipé  sa  volonté;  Hermann  ne  veut  pas  redevenir  mineur. 
Seulement,  il  a  profité  de  l'expérience  des  révolutions,  et  il  conclut  que 
c'est  folie  de  vouloir  créer  en  soi  un  homme  entièrement  nouveau. 

Ce  n'est  pas  la  seule  inspiration  que  M.  Bauernfeld  ait  due  à  la  révo- 
lution de  février;  il  nous  a  donné  encore  un  drame  fantastique,  inti- 
tulé la  République  des  animaux,  qui  semble  un  appendice,  une  branche 
du  Roman  du  renard.  Je  ne  sais  si  l'on  approuvera  le  cadre  choisi  par 
l'auteur;  dans  des  temps  où  la  parole  humaine  s'accorde  des  libertés 
inouies  en  des  polémiques  où  l'attaque  ne  procède  que  par  l'outrage 
et  la  malédiction,  il  semble  étrange  que  la  réponse  se  dérobe  timide- 
ment sous  les  voiles  de  l'allégorie.  Le  Roman  du  renard,  si  bien  à  sa 
place  dans  le  monde  féodal,  est  un  bizarre  anachronisme  au  milieu  de 
nos  luttes  et  de  nos  violences.  L'auteur  a-t-il  voulu  dire,  par  hasard, 
que  les  seigneurs  de  la  démagogie  forment  aussi  une  féodalité  despo- 
tique ,  et  que ,  pour  oser  persifler  ces  hauts-barons ,  il  faut  recourir 
aux  ruses  littéraires  du  moyen-âge?  Soit!  admettons  l'excuse  et  par- 
lons de  l'ouvrage.  On  y  trouve  les  qualités  habituelles  de  M.  Bauern- 
feld, de  la  finesse,  de  la  gaieté,  un  dialogue  rapide  et  élégant.  Quant  à 
l'invention,  elle  y  est  faible;  le  poète  a  emprunté  ses  traits  les  plus 
vifs  à  la  réalité,  et  la  réalité,  comme  on  pense,  est  bien  autrement  tra- 
gique que  le  drame  du  spirituel  écrivain. 

Avant  la  révolution  de  1848,  M.  Bauernfeld  n'était  guère  qu'un- 
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dilettante;  le*  Hénemens  «le  l'Autriche  semblent  lui  avoir  donné  une 
j  liNMniiMiiiir.  Il  . i \  ut  <  liai  m.-  l'ancienne société  viennoill  par  la  facile 
élégance  de  ses  vers;  on  dirait  qu'il  s'efforce  aujoi  ml  'lui  i  de  faire  1  édu- 
cation de  la  Vienne  nouvelle.  Cette  ville  était  passée  brusquement  «le 

1  apathie  politique  tin  foli.-s  ivNolutionnaues;  elle  SJI  I  «te  punie  par 
un.   rcpre>si«m  violente  :   il  S'agit  pour  les  publieistes  .le  la  défendre 

surtoute.  »ntre  s.»u  propre  découragement,  «le  faceeatamer  aux  devoirs 
lérieux  de  la  liberté  •  t  1  entretenir  ses  espérances.  M.  Kauerufcld.  dans 
ses  comédies  et  ailleurs,  n'oublie  jamais  de  s'adresser  à  cette  société 
viennoise  et  «!«•  la  eonseiller  «lans  le  meilleur  Ettfcjtg*  Il  le  taisait  «1er- 
nièrement  encore  à  propos  de  la  mort  du  mu>i<  i  l  Strauss,  de  ce 
célèbre  compositeur  de  valses,  qui  a  été  pendant  long-temps  le  maître 
de  cette  n  ille  sensuelle  et  de  ce  monde  enivré  de  plaisirs,  a  Avec  Strauss, 

t-il.  la  Vienne  d'autrefois  est  décidément  morte,  »  et  il  ajoutait  : 
g  La  vie  est  une  danse,  —  une  danse  militaire  parfois, —  une  danse  des 
morts  souvent,  —  bien  rarement  une  danse  de  carai -tere.  —  0  Vienne 
d'autrefois!  la  vie  pour  toi  a  été  une  valse,  —  qui  bientôt,  dans  son 
mouvement  éperdu, —  est  devenue  une  danse  de  Saint-Gui.— Kt  main- 
tenant te  voilà  à  terre,  épuisée!  »  Et  continuant  sur  ce  thème  ses 

aions  gracieuses,  il  indique  à  Vienne  la  nom  elle  danse  qui  lui 
convient.  Plus  de  ces  valses  effrénées  où  la  folie  «lu  plaisir  engour- 
di it  les  esprits;  sa  danse  désormais  sera  mesurée  et  décente,  coi  uni.'  il 
*ie«l  a  un  m«»n«l«'  affranchi,  à  un  peuple  qui  veut  rester  maître  de  lui- 
meme;  «pi  il  pr« 'une  partie  surtout  de  ne  pas  écraser  en  dansant  ces 
j.  unes  semences  de  la  liberté!  Ces  sages  conseils  sous  une  forme  fri- 
vole, ce  mélange  de  sérieux  et  d'insouciance,  celte  larme  qui  se  sVrobe 
tandis  que  les  lèvres  sourient,  tout  cela  compose  une  |>œsic  bien  ap- 
propriée à  l'esprit  viennois,  et,  je  le  répète,  on  \oit  <1«-  plus  en  plus 
SOUS  Ci  «lil«  ttantisme  aimable  une  originalité  vraie  «pii  se  dessine. 

M.  Bauerufeld  n'est  pas  le  seul  poète  autrichien  «pu  ait  cherché  des 
inspirations  dans  les  événemens  de  l'Allemagne  révolutionnaire.  I  il 
i  iivam  «|iii  appartenait  avant  1818  au  groii|>c  des  chanteurs  démo- 
cratique*, un  «l«>«imilesdeM.Herw«Bgh,M.  M  ami.  ■■■  Hartmann,  publie 
60  «•  moment  même  une  <  luuiii.pie  en  \<ts  sur  les  <leii\  années  qui 
\i«  nm  nt  de  s'écouler.  C  .-t  M.  Hartmann  qui  appelle  son  ouvre  nue 
«  In  .inique limée,— •  Chronique  rimée èucure  )!auntius.  —  v\  m  aiment. 
si  la  seconde  parti*  de  son  titre  nVst  pas  facile  a  comprendre,  la  pre- 
-  i.  il.-!  ,,u.  trop  bien  justiliee;  sur  ce  point,  a  coup  sûr,  la  plus 
indulgente  critique  ne  le  contredira  pas.  M.  Hartmann,  il  \  i  qui  l.pies 

•v  iN.ut  donné  «r,hv/  heureuses  espérances;  il  v  avait  comme 
un.    II.  «il    dans  ce  jeune   talent.    Il.tu    légère,  parfums  trop  tii-itifs. 

étouffés  au  joui.i  ton  et  les  trivialité!  da  r  esprit 

lue.  La  L'knmifm  de  M.  lliulmann  \  »  de  l'euiisa  Saint-Paul 
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aux  champs  de  bataille  de  l'Autriche.  C'est  un  mélange  de  plates  nar- 
rations et  d'emportemens  furieux;  tantôt  il  retrace  vulgairement  les 
débats  de  l'assemblée  de  Francfort,  et,  membre  lui-même  de  ce  parle- 
ment fourvoyé,  il  se  venge  par  des  personnalités  maussades  du  rôle 
médiocre  qu'il  y  a  rempli  ;  tantôt,  quittant  le  ton  prosaïque  du  bulle- 
tin pour  les  fanfares  de  l'épopée,  il  glorifie  à  sa  manière  les  barricades 
de  Vienne  et  jette  à  la  société  d'horribles  malédictions.  Triste  sujet 
pour  la  poésie  que  ces  guerres  civiles  de  l'Autriche  !  Ne  vaudrait-il 
pas  mieux,  de  part  et  d'autre,  recouvrir  ces  affreux  événemens  d'un 
volontaire  oubli?  Combien  il  y  a  plus  de  patriotisme  dans  l'intelligente 
modération  de  M.  Bauernfeld!  combien  plus  d'émotion  sincère  dans 
ces  fines  peintures  qui  dissimulent  avec  art  tous  les  souvenirs  néfastes! 
Irriter  les  cœurs  avec  la  mort  de  Robert  Blum,  quelle  folie,  quand  il 
est  si  facile  de  vous  répondre  avec  l'assassinat  du  comte  Latour  !  Si  ce 
n'est  pas  la  rhétorique  révolutionnaire  qui  vous  pousse,  si  vous  êtes 
digne  d'entendre  un  bon  conseil,  éteignez  les  haines  au  lieu  de  les 
enflammer;  élevez,  moralisez,  affermissez  les  âmes,  et  préparez-les 
aux  pacifiques  conquêtes  de  la  société  nouvelle;  un  écrivain  sérieux 
n'a  pas  d'autre  office  à  remplir  sur  une  terre  encore  toute  sanglante, 
au  milieu  des  morts  et  des  blessés  d'une  guerre  impie.  Il  faut  dire  la 
même  chose  au  brillant  poète  de  la  Couronne  des  Morts,  à  M.  de  Zedlitz% 
qui  a  publié  des  chansons  militaires  sur  la  campagne  de  Radetzki  en 
Piémont ,  et  qui  annonce  un  recueil  semblable  dédié  aux  vainqueurs 
de  la  Hongrie.  Que  les  courtisans  des  conseils  de  guerre  donnent  la 
main  aux  courtisans  de  la  populace,  ils  outragent  tous  également  la 
sainte  mission  de  la  Muse.  La  politique  a  souvent  des  obligations 
cruelles,  la  société  en  péril  peut  être  réduite  à  frapper;  mais  quoit 
vous  qui  êtes  affranchi  des  anxiétés  de  l'homme  d'état,  vous  qui  avez 
le  droit  et  le  devoir  d'apaiser  toutes  les  violences,  de  maintenir  les  éter- 
nels sentimens  de  l'humanité,  est-ce  bien  à  vous,  ô  poète,  de  célébrer 
avec  joie  de  si  douloureux  triomphes? 

Les  chantres  de  la  révolution  prussienne  ne  font  pas  meilleure  figure 
que  les  Tyrtées  de  l'Autriche.  M.  Rodolphe  Gottschall  a  célébré  les  vain- 
queurs du  18  mars,  et  M.  Titus  Ullrich  leur  a  consacré  des  hymnes  fu- 
nèbres; il  y  a  dans  tout  cela  une  insignifiance  d'idées  et  une  monotonie 
de  langage  qui  n'alarmeront  pas  l'égalité  démagogique.  Avant  les  bar- 
ricades, la  petite  troupe  des  poètes  politiques  avait  ses  chefs,  ses  dis- 
tinctions, une  sorte  de  hiérarchie;  rien  de  pareil  n'existe  plus  depuis 
que  M.  George  Herwegh  est  devenu  le  chef,  c'est-à-dire  le  jouet  des 
corps  francs  du  duché  de  Bade,  depuis  surtout  que  M.  Freiligrath, 
coiffant  sa  poésie  du  bonnet  rouge;  a  adressé  au  roi  de  Prusse,  au  futur 
guillotiné,  comme  il  dit,  des  imprécations  de  sans-culotte.  Quand  la 
plume  du  poète  est  tombée  dans  la  boue,  elle  est  au  premier  venu  qui 


n  kvie 

la  ramasse.  Que  serait  devenue,  je  tous  prie,  la  gloire  de  Béranger,  si 
la  poêla  du  Dieu  été  bonnet  gens  eût  écrit  des  hymnes  pour  nos  clubs? 

Mu  se  sérail  envolée  l.i  brillante  fantaisie  d  Hem  i  llnm-.  s  il  eut  suivi 
M.  Fmligratb  et  M.  Herwegu?  La  Traie  aristocratie  du  talent  est  ja- 
KgÉH  ÛÊ  sa  -ii_  1 1 1 1  *  - .  Il  \  axait  a  l'.eilm.  axant  Is»k.  un  rimeiir  j<>x  ial 
qui  n'avait  jamais  ambitionné  de  place  au  milieu  des  artistes.  M.  Glas- 
sbrenner,  —  c'est  son  nom.  —  «tut  le <  hantreordm  lire  <\e*  ahmmnachs; 
aujourd'hui  que  les  poètes  s'abaissent  au  langage  des  rues,  M.  Glas- 
Mnvnii.i.'vt  leur  e-al;  bien  plus,  il  aspire  a  les  rempla.  ei\  et  l'on  a  \  u 
tout  à  coup  ce  joueur  de  vielle  entonner  «les  strophes  révolutionnaires 
dans  le  style  de  M.  Maurice  Hartmann.  Cette  mascarade  indique  assez 
bien  la  confusion  dont  je  parle.  Voici  cependant,  au  milieu  de  cette 
littérature  en  déroute,  un  nouveau  venu  dont  on  fait  grand  bruit:  c'est 
l'auteur  il  un  drame  sur  Robespierre,  M.  Griepenkerl.  Ce  drame  a  été 
représenté,  il  y  a  quelques  semaines,  sur  le  théâtre  de  Brunswick  avec 
un  succès  produit  u\;  les  critiques  les  plus  autorisés  le  signalent  comme 
une  œuvre  du  premier  ordre  et  <|iii  annonce  hautement  un  poêle.  Tou- 
S)Mej  a  en  ju.er.  si  cela  m'est  permis,  sur  les  elogt  s  ineine  de  ses 
admirateurs.  je  crains  hien  que  l'Allemagne  n'approuxe.  dans  l'œuvre 
nouvelle,  une  des  tendances  les  plus  la»  lu  uses  de  son  propre  esprit, 
je  xruv  dire  le  prdantisme  révolutionnaire.  M.  Griepenkerl  a  la  préten- 
tion d'avoir  fait  une  étude  impartiale,  comme  si  cet  t.  menteuse  im- 
partialité •  tait  permise  au  poète  en  fane  des  monstres  qui  d.  capitaient 
la  France!  Cette  faute  déjà  si  gra\e,  a  mon  avis,  dans  la  Charlotte 
Corday  de  M.  l'onsard,  comhien  elle  doit  être  plus  révoltante  dans  un 
drain,  dont  Itobespierrc  est  le  héros!  Je  ne  comprends  pas  ijue  le  poète 
puisse  être  absent  de  son  œuvre,  et  s'il  est  tenu  de  prendre  parti,  c'est 
Ki  ou  jamais.  L'historien  est  obligé  d'avoir  sa  foi  le  poète  eue  »re  plus. 
Uu'il  traduis  donc,  -  il  veut,  sur  la  scen<  l<  s  hideux  scélérats  de  93, 
mais  que  .     vit  |*>ur  les  lletrir, 

a-  cracher  sur  leur  nom,  pour  chanter  leur  supplice, 

comme  dit  l'iambe  terrible  d  André  Chénier.  LAllemagne  fait  bon- 
ncur  à  M  un  nkerld'ax  11  suivi  une  voie  toute  contraire;  son  pe- 
dantiame  s'accommode  de  cette  froide  étude,  et  les  héros  de  la  tern  m 
lui  semblent  dignes  d'être  reproduits  gravement,  respectueusement, 
sur  la  scène  tragique,  comme  lea  amnisties  .lu  destin,  Met 
peur,  le  symptôme  que  révélerait  t.  su.  ces  .lu  .h.  uncdeM.  t..  i.  ,m  i,k,  ,1. 

de  la  révolution  de  février, 
à 
lea  esprits  et  dans  lea  mœurs;  la  révolution  n  apparaît  dans  leurs  ta* 

•■  .n.n,    la  ......  Iuh-.u  de  I  au.  ,en  ,tat  de  I  Mlem.^ne.  Celle 

e>t   hlam.e   pu    |n   un-.   Kl.,i:ll.e   par    les  autre-  au.  un 
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d'entre  eux  cependant  n'a  essayé  d'observer  directement  ce  phénomène 
extraordinaire,  d'en  étudier  les  conséquences  et  de  les  peindre.  Le  con- 
teur de  l'aristocratie,  M.  le  baron  Adolphe  de  Sternberg,  a  publié  l'an- 
née dernière  un  roman  composé  avant  1848,  un  roman  de  mœurs  po- 
litiques auquel  la  révolution  est  venue  fournir  le  dénoûment  qu'il 
souhaitait.  Dans  ce  livre,  intitulé  les  Deux  Chasseurs,  M.  de  Sternberg 
fait  un  réquisitoire  violent  et  injuste  contre  la  société  prussienne 
de  1847.  Ces  généreuses  pensées  qui  s'agitent,  ce  grand  mouvement 
qui  arrache  peu  à  peu  à  Frédéric-Guillaume  IV  les  libertés  depuis  si 
long-temps  promises,  ce  progrès  intelligent  d'un  peuple  qui  s'empare 
enfin  de  la  vie  publique,  tout  cela  n'est  pour  M.  de  Sternberg  que  cor- 
ruption des  esprits,  insolence  de  parvenus,  ambitions  et  cupidités  vul- 
gaires. M.  de  Sternberg  appartient  à  une  école  qui  compte  de  nombreux 
disciples  par  tout  pays,  l'école  de  la  fatuité.  Ce  chroniqueur  des  salons, 
ce  professeur  de  dandysme  pour  qui  la  vie  blasée  était  le  suprême  idéal 
du  bon  goût,  est  devenu  subitement  le  prédicateur  de  l'absolutisme.  Il 
ressemblait  jadis  à  l'auteur  de  Mathilde;  il  avait  les  mêmes  prétentions 
mondaines,  les  mêmes  afféteries  puériles,  et  il  semblait,  en  vérité,  que 
la  société  polie  ne  pût  exister  sans  les  fanfreluches  de  ces  messieurs. 
Hélas!  les  salons  ont  perdu  M.  de  Sternberg  et  M.  Eugène  Sue.  M.  de 
Sternberg  a  interrompu  ses  leçons  de  dilettantisme  pour  enseigner  la 
philosophie  de  M.  de  Maistre,  tout  comme  M.  Sue  a  renoncé  à  ses  ducs 
et  à  ses  duchesses  pour  mettre  le  fouriérisme  en  romans.  Après  avoir 
insulté  le  parti  constitutionnel,  M.  de  Sternberg  conclut  ainsi  avec  une 
autorité  magistrale  :  «  La  monarchie  absolue,  qui  va  renaître  bientôt 
du  sein  de  nos  batailles,  ne  peut  faire  autrement  que  d'assurer  le  bon- 
heur du  peuple,  car  elle  nous  rendra,  dans  sa  forme  purifiée,  le  sys- 
tème de  gouvernement  le  plus  énergique  et  le  plus  convenable  au  mi- 
lieu des  secousses  de  l'Europe.  Les  fantômes  qui  se  lèvent  aujourd'hui, 
république,  monarchie  constitutionnelle,  ce  sont  tous  des  enfans  de  la 
révolution,  incapables  par  conséquent  de  lui  résister  jamais.  Ils  appar- 
tiennent à  la  période  révolutionnaire  et  disparaîtront  avec  elle.  La 
monarchie  absolue  est  le  seul  frein  assez  fort  pour  contenir  une  société 
que  mille  instincts,  mille  directions  fatales  poussent  à  se  dévorer  elle- 
même.  »  Cette  sentence  arrive  vraiment  très  à  propos  pour  clore  les 
aventures  galantes  dont  M.  de  Sternberg  est  le  minutieux  chroniqueur. 
Les  œuvres  de  M.  de  Sternberg  étaient-elles  moins  recherchées  depuis 
quelque  temps?  La  société  de  Berlin ,  occupée  des  débats  de  la  politi- 
que, voyait-elle  diminuer  de  jour  en  jour  l'auditoire  de  ce  conteur  ef- 
féminé? Il  y  a  lieu  de  le  croire,  et  voilà  pourquoi,  j'imagine,  cet  élé- 
gant diseur  de  riens  a  tout  à  coup  accompli  sur  lui-même  sa  petite  ré- 
volution. Quoi  qu'il  en  soit,  le  parti  constitutionnel  doit  se  tenir  pour 
averti;  il  avait  jusqu'à  présent  d'assez  graves  dangers  à  redouter,  les 


EEVIE  DES  DEtX  MONDES. 

conseillers  piétistes  de  Damna  IV, ses  propn  s  in« .  i  titudes 

et  les  fureurs  de  la  démagogie;  qu'il  prenne  -a  nie  :|  ce  nouveau  péril  : 
il  aura  contre  lui  désormais  les  romans  de  M.  I.  btrOO  de  Sternherg. 

i  un  attira  roman  sur  le  même  sujet;  il  l'agil  i  a  M  ore  de  la  so- 
ciété prussien  ut  1'  -  lieux  années  qui  ont  pn  cède  la  révolution 
de  1848.  Seulement  fautent  I  \n  les  choses  tout  autrement  que  M.  de 
Sternbeor,  et  il  a  pn  gai  ment  pour  but  <!e  montrer  combien  les  pro- 
grès de  la  pensée  générale  appelaient  une  transformation  profonde 

,i.tn>  1rs  |sj|  «lu  pass.  In  l'riKtr  (liant  le  \Xinurs   rot  le  titre  du  liwe" 

est  la  peintura  de  cette  société  généreuse,  ardente,  à  laquelle  l 
l'Europe  libérale  l'iulr  It  wult  ,  <'t  qui  promrail  les  droits  par  le  talent 
de  ses  orateurs,  par  réélit  de  ses  picmi.it  s  discussions  pnnBqnes.  Ce 

Mij.  t  «st  grand  :  l'année  lsi7  restera  une  année  mémorable  dans  l'his- 
toire de  la  Prusse;  malheureusement  l'auteur  est  presque  toiij- 
demeuré  au-dessous  de  sa  tâche,  et  l'intérêt  de  son  récit  ne  rej>ond  fwis 
à  la  loyauté  de  s.  s  intentions.  L/eravra  manque  de  plan  et  d'unité; 
dam  ûgures  prineii>ales  M  disputent  tour  à  tour  l 'attention  du  lec- 
t.ui.  .t.  au  lieu  d'une  composition .  nous  DaYOtif  devant  1«  s  \eux 
qu'uni  seiie  d  épisodes.  Tantôt  nous  suivons  avec  une  sympathie  dOUj- 
IlSe  l«  -  maltieiirs  d'un  généreux  puhliciste.  Jordan,  professeur  à 

l'université  de  Berlin ,  qu'un  pouvoir  soiq>conneu\  a  enlevé  à  ta  chaire 

et  jeté  dans  un  cachot;  tantôt  lions  sommes  transportes  au  sein  de  cette 

té  aristocratique  que  pénètre  peu  a  peu  l'influence  de  l'esprit  li- 
béral. Le  lil>  du  comte  île  kleist,  Armand  .  s'a>s«  eie  avec  /ele.  et  mal- 
gré 1  opposition  de  sa  famille,  aux  travaux,  aux  espérances,  aux  pa- 
triotiques dans  de  la  nation  prussienne.  Jordan  et  Armand  de  klei>t. 
le  putilicist  éloquent  et  la  généreua  gentilhomme,  tek  lonJ  les  deux 
héros  du  livra.  Leurs  portraits  sont  assez  nettement  dessinés,  el  si 
l'auteur  a\ait  donné  les  mêmes  boum  a  la  peinture  générale  de  Berlin, 

aux  lutt.  |  dei  partis  coiiti  .invs,  surtout  a  l'intérêt  dramatique  et  a  l'u- 
nité  de  la  fahle,  l'ouvrage  ne  mériterait  que  dct  éloges. Te)  qu'il  t-st, 
une  esquisse agréahle,  honnête,  ass<  /  s  i>e  en  de  certains*  n droits. 
mai>  failli»*  et  languissante  dans  son  ensemhle.  Des  allusions  toutes 
personnelles,  des  Chroniqui  -  ■  1  des  commérages  de  salons  \   tiennent 

trop  souvent  la  place  de  ce  mouvement  lu  allant.  <lc  ce  nohle  .  ■  des 

eSpriUqu  il  l.ill.tit  i,  produire  M.  Hauei  nleld.  avec  M  gracien*-.    ir-aue. 

le  p.  mti.  axai  t  de  la  molle  société  \u  nnoise;  le  travail  «!•  - 
Ugeuces  À  iki  >    ..m  ut  pu  fournir  a  une  pluin 
originale»».  1m  J'ruus  avant  le  18  mart  a  paru  tins  nom  d'aul 
I   Henri  Simon  (de  Breslau),  l'un  des  chefs  de  l'extrême  gauche  à 
i  m  nkléa  d.  i  i.llM  t..i t,  y  «  im>  une  prêtes  dont  le  livra  h  Mratf 
tort  bien  passé;  il  y  est  beaucoup  parle  ,i,  s  ,  ><  Un.  -   d.  s  hrans,  d.  i 
chaînes  brisées  et  autres  choses  de  ce  u«  me.  Au  heu   i  appeler  à 
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son  aide  l'éloquence  mélodramatique  de  M.  Henri  Simon,  j'aurais 
préféré  que  l'auteur  nous  donnât  dans  son  livre  les  nobles  figures  de 
M.  Hansemann ,  de  M.  d'Auerswald  ;  de  M.  de  Vincke,  de  M.  Camp- 
hausen,  de  tous  ces  chefs  d'un  libéralisme  intelligent  et  sérieux;  l'ou- 
vrage, à  coup  sûr,  y  eût  doublement  gagné. 

IV. 

On  a  vu  par  ce  tableau  quel  a  été  le  trouble  de  la  vie  intellectuelle 
de  l'Allemagne  après  la  révolution  de  février.  Si  l'on  juge  ce  mouve- 
ment dans  son  ensemble,  c'est  un  mélange  de  stupeur  et  de  violence, 
de  pompeuses  chimères  et  de  découragement  profond  :  triste  aspect 
qui  s'assombrit  encore,  lorsqu'on  songe  à  la  vie  ardente  et  généreuse 
qui  animait  la  société  de  la  veille,  à  la  discipline  qui  multipliait  ses 
forces.  Déconcertés  par  la  rapidité  des  événemens  ou  séduits  par  de 
puériles  espérances,  les  publicistes  n'ont  pas  osé  soumettre  la  révolu- 
tion à  une  courageuse  critique  et  en  démêler  le  vrai  sens.  Toute  cette 
littérature  politique,  si  intéressante  naguère  par  son  ardeur,  est  lan- 
guissante ou  frivole.  Cependant,  au  milieu  du  désordre  produit  par 
la  démagogie,  dans  cet  abattement  et  cette  dispersion  générale  des 
intelligences,  j'ai  signalé  en  maints  endroits  de  consolans  symptômes. 
La  philosophie,  arrachée  à  son  exaltation  solitaire,  a  été  traînée  vio- 
lemment en  face  de  son  œuvre,  et  il  semble  que  ce  spectacle  l'ait  émue. 
Déjà  les  chefs  gardent  le  silence,  ils  hésitent  peut-être,  ils  s'interrogent 
eux-mêmes  et  descendent  au  fond  de  leur  conscience.  Descendre  en 
soi ,  s'interroger  scrupuleusement  et  se  connaître,  telle  a  été,  à  toutes 
les  époques  mémorables  de  la  philosophie,  le  procédé  fécond  des  ré- 
formateurs; telle  est  aussi  pour  les  sociétés  la  loi  de  réparation  et  de 
salut.  Depuis  bien  des  années  déjà,  l'homme  ne  se  connaît  plus;  il  s'est 
répandu  au  dehors  et  s'est  abandonné  lui-même.  Ses  triomphes  sur  le 
monde  extérieur  ont  contribué  encore  à  le  tromper,  à  lui  cacher  son 
être;  les  courtisans  sont  arrivés,  et  des  milliers  de  voix  ont  exalté  son 
ivresse.  Or,  en  se  perdant,  il  a  perdu  Dieu,  il  a  perdu  les  notions  de  la 
société,  et,  ainsi  dépouillé,  il  est  devenu  le  jouet  de  tous  les  mensonges. 
Pascal  disait  :  Qui  veut  faire  l'ange  fait  la  bête.  C'est  bien  pis  encore 
chez  les  hégéliens;  ils  ont  crié  au  genre  humain  :  Tu  es  Dieu!  et  ils 
l'ont  dégradé  jusqu'à  la  brute.  Quel  est  le  remède  à  des  maux  si  extra- 
ordinaires^ Le  remède,  c'est  de  créer  des  hommes.  En  présence  de  ces 
visions  monstrueuses  ou  ridicules  qui  nous  dérobent  la  lumière  du 
vrai,  si  l'homme  pouvait  reparaître  dans  la  sincérité  de  sa  nature,  le 
problème  serait  bien  avancé.  Ce  que  fit  Socrate  en  face  des  sophistes, 
ce  que  fit  Descartes  au  milieu  des  dernières  ombres  du  moyen-âge  et 
des  incohérentes  rêveries  de  la  renaissance,  il  faudrait  que  chacun  de 
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Mot  tût  le  faire,  aujourd'hui  plus  que  jamais,  pour  écarter  tant  de 

WfÊÊÊÊÊÊ  menteurs  et  t;i:»t  de  sedueti.ms  111**111  liinvs.  ijm-  riiumme 
.v  emiuaisse  I -min  «t  s.-  n •tn'ux»'.  il  retrouvera  la  Divinité,  lu  l«>is  de 
Tordre,  les  Tôles  bienfaisantes  du  progrès. 

Les  peuples  aussi,  comme  les  indi\idus.  drtrenf  rentrer  en  eux- 
mêmes  et  renouer  I     I  'baille  bn«  i-  de  \r\il<  tr.'l.liliulis;    ll«  »!  S  SrlllrlllCllt 

1  -  u  iront  Cessé,  et  1rs  races  humaines  npi  «  mli  ont .  ;i\rc 

leur  primitive  énergie,  leur  place  et  leurs  fobctionfl  dans  le  monde. 
Où  est  la  précision,  la  droiture,  la  courageuse  netteté  de  l'esprit  fran- 
çais? Qu'est  dc\eni  lé  généreux  spiritualisme  de  l'Allemagne?  C'est 
bien  ici  que  s'appliquent  ces  fortes  paroles   I.  Kénelon  :  «  Ils  sont  fu- 
gitifs et  m  ans  hors  d'eux-mêmes.  »  Tant  que  le  loyal  bon  sens  de 
n-.!:v  pa\s  m  se  sera  pas  ilébU'fiM  des  hypocrisie!  du  socialisme,  tant 
qui*  I»'  spiritualisme  allemand  n'aura  pas  vaincu  a  jamais  1rs  doctrines 
abjectes  de  l'école  hégélienne,  il  faut  renoncer  aux  développemens  de 
la  Tic  et  aux  œuvres  fécondes.  Les  communications  si  fréquentes  qui 
unissent  déformais  les  peuples  «Mirent  de  graves  dangers  à  côté  de 
leurs  bienfaits  sans  nombre  :  le  plus  grand  de  ces  dangers,  c'est  l'imi- 
tation des  vices  d'autrui ,  l'abandon  du  caractère  et  des  fertOfl  natio- 
nales. Un  peuple  infidèle  à  ses  instincts  ne  peut  produire  qu'une  litté- 
rature fa.  1  génies  les  plus  spontanés  dotant  toujours  quelque 
chose  à  la  tradition  de  leur  pays,  et,  si  cette  tradition  leur  mai 
pbilosopbie  ne  sont  plus  que  des  œuvres  fauss.  s.  1.  Allein  ■ 
maliin  l'oiyueil  de  son  patriotisme.nousdonne  un  douloureux  exemple 
de  cette  défection  d'un  grand  peuple.  En  voulant  se  transforme!    elle 
>-inl.!e  par  instans  disposée  a  se  détruire.  Combien  elle  aurait  besoin 
pourtant  de  rassembler  tontes  ses  forces!  L'absolutisme  la  presse  tl'im 
côté,  de  l'autre  elle  est  menacée  par  la  démagogie  :  c'est ,  avant  tout . 
ce  demi. -r .  nnemi  qui  est  à  craindre.  Quel  obstacle  intérieur  pou 
arrêter  le  momemenl  légitime  de  l'Allemagne  le  jour  ou  elle  n'aurait 
plus  à  combattre  que  les  pféteiitfoni  d'un  sLeoluUtnie  endnel  m  tou- 
tes conseillers,  si  ses  publicistes,  ses  pbilosoplies  et  ses  poètes  désir- ut 
mettre  fin  à  cette  situation  désastreuse,  qu  il-  tra\ aillent  tous  à  lui 
Ire  ses  traditions,  son  génie,  ses  vertus.  Certes,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
antipathique.  « •«•  .pu  doll  le  plus  répugni  r  au  pays  de  Leibnitz  et  de 
Hier  et  d  ni.  on  !»••  niera  pas  que  ce  soit  le  maté- 

MUe.  Appliquez  ce  principe  I  l'état  présent   des  cbOSeS,  et  tradui- 

sex-le  ainsi  :  le  plus  redoutable  ennemi  de  l'Allemagne  s'appelle  la 

•  '.    11  1-0-1.     et  le  plus  f,,rl  SOUtieB  de  la  démagogie,  r  e>t  la  pbilosopbie 

il  y  a  un  m  t  le  ptuseMea<     <pn  .  nais  entre  lai 

mains  des  (impies  allemands.  Ce  qui  I  1  \alte  axant  tout  lei    xirnva- 
ganresdeséciifainsdecepay^  1  obstinai  1 
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à  refuser  les  réformes.  Depuis  longues  années  déjà,  l'esprit  public  était 
mûr  pour  l'exercice  de  ses  droits;  figurez-vous  ce  que  dut  souffrir  cette 
pensée  généreuse  et  vivace  sous  l'humiliante  tutelle  qui  lui  refusait  la 
faculté  d'agir.  Réduite  à  tourner  incessamment  sur  elle-même,  con- 
damnée à  se  tourmenter,  à  se  dévorer  dans  l'ombre,  la  pensée  de  l'Al- 
lemagne eut  bientôt  le  vertige ,  et  toutes  ces  saturnales  de  l'athéisme 
dans  la  patrie  de  Leibnitz  ne  peuvent  être  considérées  que  comme  les 
grimaçantes  visions  du  délire. 

Aujourd'hui  tout  est  changé.  Au  milieu  des  désastres  qu'elles  ont 
produits ,  les  révolutions  de  mars  à  Berlin  et  à  Vienne  ont  établi  du 
moins  le  gouvernement  constitutionnel ,  toujours  promis  et  toujours 
refusé  depuis  1813.  La  vie  politique  existe.  Cet  esprit  qui  déraison- 
nait dans  les  ténèbres  voit  maintenant  une  large  et  brillante  carrière 
ouverte  à  ses  efforts,  il  a  des  devoirs  à  remplir  et  des  droits  à  exercer; 
la  lumière  du  soleil  lui  rendra  la  sérénité,  le  spectacle  des  choses 
réelles  le  détournera  des  abîmes.  Déjà  tout  ce  qui  concerne  la  pra- 
tique du  régime  parlementaire  a  le  privilège  d'exciter  l'intérêt  le  plus 
vif.  Toutes  les  questions  récemment  débattues  à  Berlin  attirent  l'at- 
tention de  la  foule ,  et  les  écrits  qu'elles  provoquent  en  sens  contraire 
attestent  une  saine  activité.  Tandis  que  M.  Stahl  revendique  avec  une 
modération  habile  les  prérogatives  du  pouvoir  royal ,  de  nouveaux 
talens  se  révèlent  pour  la  défense  des  droits  du  pays.  La  presse,  jus- 
qu'à présent  si  médiocre,  commence  à  prendre  une  physionomie  ori- 
ginale; elle  sera  bientôt  l'un  des  principaux  élémens  de  cette  litté- 
rature politique  que  nous  venons  de  consulter,  et  elle  réclamera  un 
examen  spécial.  On  a  remarqué  que  les  plus  récens  écrits  sur  les  pro- 
blèmes constitutionnels  agités  à  Berlin  et  à  Vienne  sont  presque  tous 
étrangers  aux  partis  extrêmes;  ils  appartiennent  à  cette  majorité 
éclairée ,  libérale ,  intelligente ,  qui  est  l'honneur  et  la  force  des  pays 
civilisés  partout  où  elle  sait  être  maîtresse  d'elle-même.  Cette  majorité 
en  Allemagne  a  été  long-temps  la  dupe  de  ses  chimères:  c'est  ainsi 
qu'après  la  révolution  de  février  elle  a  été  dispersée  dès  le  premier 
choc  et  livrée  à  la  merci  des  événemens;  espérons  aujourd'hui  que  la 
pratique  sérieuse  de  la  vie  politique  ralliera  toutes  les  forces  morales 
de  ce  grand  pays.  Sans  doute,  les  symptômes  dont  je  viens  de  parler 
n'annoncent  pas  que  tout  soit  fini;  ce  n'est  pas  l'heure  de  s'endormir 
et  de  se  confier  dans  la  certitude  du  triomphe.  A  vrai  dire,  cette  heure- 
là  ne  sonne  jamais  pour  les  peuples  qui  veulent  être  libres;  la  lutte 
n'admet  point  de  trêve,  et  la  victoire  doit  être  maintenue  chaque  jour 
par  la  vigilance  de  tous.  L'Allemagne  est  décidément  entrée  dans 
cette  virile  et  laborieuse  carrière,  elle  ne  faillira  pas  à  ses  devoirs. 

Saint-René  Taillandier. 


LES  MŒURS 


ET 


LA  POLITIQUE  EN  ESPAGNE. 


I.  —  Fermas  Matri  tentes,  por  el  Curioto  parlante. 
II.  —  Etctnas  Andaluzat,  Âlardes  de  Toros,  Hasgut  popvlaret,  (  uadrot  de 
Custumbres,  etc.,  etc.,  por  el  Solilario.  Madrid. 


Le  livre  de  politique  le  plus  instructif,  le  plus  vivant  «  t  le  plus  pro- 
fond, n'«»st-ce  point  un  livre  de  mœurs?  L'élu  «le  intelligente  al  sincère 
des  mœurs  d'un  peji  Sans  l.ur  variété,  dans  leur  saveur  oru  m  il  , 
n'a  |M»inl  seulement  pour  l'esprit  euiieux  ce  poétique  «t  Mfeissant  at- 
trait du  pittoresque;  elle  aide  ;i  t'rlaireir  le  mystère  < le  ces  phénomènes 
étranges,  m.-\plieables  parfois,  qui  éclatent  à  la  surface  de  la  fie  so- 
(i  tir  -4,11-  la  forme  .1,-  re>olutions  politiques.  Klle  fait  mieux  que  *¥ÊÈ 
îitfKltiire  dans  cette  région  inanimée  «le  la  métapliysiqui'  oftieielle  et 
fl*er  votre  regard  sur  le  jeu  trtiliriel  «1  institutions  abstraites;  elle  \oiis 
fait  respirer  ce  panmi  âpre  et  doux  .1,-  I  nri.'inalite  populaire  .  «  n  ou- 
trant detant  soûl  I.   domaine  \i\unt  d<  .Imuaiue  de* 

labeurs  journaliers,  des  traditions  domestiques ,  des  coutu  1  ■ 

É  I  1  ■!  M  I  I  unili.  1  ■-.  iH  "ilt. I  héréditaires  et  des  superstitions  même 

où  se  révèlent  les  Instincts  de  nat Ion tiité  et  de  race.  N'est-ce  point  as- 
set  de  cette  idéologie,  flanquée  an  besoin  de  statistique,  qui  prétend 
reproduire  le  mouvement  des  sociétés,  et  qui.  lm>qu  <»u  la  questionne 
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sur  l'état  moral  d'un  pays,  vous  répond  par  des  analyses  philosophi- 
ques, des  anatomies  savantes,  des  théorèmes  pompeux  de  mécanique 
constitutionnelle  ou  des  supputations  économiques?  Merveilleux  moyen 
de  surprendre  le  secret  des  sociétés  que  de  s'attacher  uniquement  à 
ces  mécanismes  extérieurs,  à  ces  fictions  et  à  ces  calculs!  En  échappant 
à  cette  atmosphère  où  rien  de  vivant  ne  palpite,  je  comprends  ce  qu'on 
peut  trouver  d'intérêt  et  de  véritable  philosophie  même  dans  l'obser- 
vation simple  des  mœurs  d'un  peuple  et  des  singularités  qui  s'y  ren- 
contrent ,  dans  la  description  de  ses  habitudes  lentement  formées ,  de 
ses  plaisirs  qui  portent  aussi  l'empreinte  de  son  génie,  de  ses  attache- 
mens  persistans,  de  ses  aptitudes  instinctives  et  de  ces  mille  traits 
enfin  dont  l'ensemble  compose  ce  qu'on  peut  appeler  sa  physionomie 
nationale.  C'est  du  moins  un  peuple  saisissable  et  réel  qu'on  a  sous 
les  yeux,  au  lieu  d'un  peuple  chimérique  et  factice.  Décrire  ces  choses 
légères,  ces  nuances  qui  se  déploient,  un  type  local  qui  survit,  une 
coutume  originale,  la  passion  ardente  de  certaines  jouissances,  une 
fête  ou  un  costume,  ce  n'est  rien ,  pensez-vous?  Ce  n'est  rien,  et  c'est 
beaucoup  pour  celui  qui  interroge  ces  curieux  témoignages  et  en  re- 
cherche le  sens  intime.  Cette  fête  populaire  que  vous  couvrez  d'un 
philosophique  et  inattentif  dédain ,  savcz-vous  quelle  parcelle  du  sen- 
timent national  s'est  condensée  un  jour  en  elle  et  la  fait  vivre?  Cet 
usage,  bizarre  peut-être  en  apparence,  savez-vous  à  quelle  profondeur 
il  est  enraciné  dans  le  sol?  Cet  amour  enthousiaste  de  certains  plaisirs, 
savez-vous  à  quelles  sources  il  s'enflamme?  Fêtes,  usages,  plaisirs,  — 
ils  tiennent  à  l'essence  nationale  elle-même  dont  ils  sont  la  manifesta- 
tion variée  et  pittoresque.  Les  mœurs,  à  vrai  dire,  montrent  le  génie 
national  en  action,  à  chaque  heure  de  la  vie,  dans  toutes  les  condi- 
tions, sous  toutes  les  faces,  et  c'est  ce  qui  attache  un  étrange  intérêt  à 
la  reproduction  qu'on  en  fait,  —  intérêt  non-seulement  littéraire,  mais 
politique  aussi,  —  politique,  parce  qu'elles  sont  la  condensation  vivante 
des  sentimens,  des  passions,  des  instincts  spontanés  d'une  race,  parce 
qu'elles  forment  la  portion  la  plus  réelle  de  son  existence,  celle  dont  les 
transformations  ne  s'improvisent  pas,  que  les  révolutions  parviennent 
le  plus  difficilement  à  vaincre,  et  qui,  lorsqu'elle  est,  par  malheur,  at- 
teinte à  son  tour,  laisse  un  pays,  sans  cohésion  et  sans  point  d'appui, 
livré  au  péril  des  crises  sociales.  L'histoire  des  mœurs  ne  se  trouve- 
t-elle  point  être  ainsi  la  plus  véridique  et  la  plus  saisissante  des  his- 
toires? La  lutte  enflammée  des  idées  n'y  a-t-elle  point  son  reflet?  Le 
choc  des  intérêts  n'y  a-t-il  point  son  écho  ?  Tout,  jusqu'à  la  persistance 
ou  l'affaiblissement  de  la  plus  simple  tradition  populaire ,  de  la  cou- 
tume la  plus  ingénue,  n'a-t-il  pas  sa  lumineuse  signification?  Une 
telle  étude  n'est  point  faite  pour  diminuer  d'intérêt  dans  nos  jours 
d'impérieuses  transformations  et  d'invincibles  résistances,  dans  cette 
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indescriptible  <.u  li!  sentiment  |»eut-étif  le  plu*  obscurci,  c'est  le 
■  1«*  la  réalité. 

Le  siècle  où  nous  vfoflM  otlre  à  1  observateur  attentif  le  si**ctacle 
d'un  double  niou\enient  plein  de  singularités  frappantes.  I>  un  côté, 
l'esprit  d'abslraclion  règne  <  t  .niiMiiic,  exerçant  sur  les  intelligences 
mu  dcipoliqilfl  fascination;  il  enivre  les  âmes  vulgaires  de  fictions,  de 
fonnules,  d'idèalib>  métaphysiques, et  |,  -  plonge  dans  une  s<  m'  d  h  d- 
lucination  ardente  où  elles  perdent  l'instinct  de*  chosea  réelles.  Un  des 
traits  distinctes  de  cette  fatale  passion  contemporaine,  c'est  ; 
île  la  réalité;  les  crovauccs  pOtttHoi  «les  peuples.  1.  s  Symboles  qu'ils 
reconnaissent,  les  babitudes  simples  et  uses  où  est  passée 

sencede  leur  §  nié;  (Ni  i-seiiaee.  bel  altère,  les  détruit,  pour  y  substi- 
tuer,  —  quoi?  une  vie  faetiee,  un  monde  chimérique,  ou  \ous  voyez 
tm  oinlm ■  îfl  poursuiuv  et  iU'<  rè\es  se  faire  la  -jurrre.  ou  prospère 
le  commerce  des  M  <    il.  -  aactillu  iiiq  où  on  s'insurge  pour 

frire  triompher  des  mots  qu'on  inscrit  soigneusement  sur  1«'  [>api< 
sur  la  pierre.  et(|ui  sont  à  peine  trac*  s  que  leur  sens  est  obscurci,  «pie 
d'autres  mots  viennent  à  leur  tour  éblouir  et  surprendre  l'irrésolu 
publique.  A  la  place  d«  s  croyances  réelles,  vous  avez  des  pas- 
abstraites,  la  foi  au  cliiMre  comme  régulateur  social;  a  la  place  des 
lypbgjeiqtri  r<p<«ndent  m  plus  protonds  instincts  humains,  des  com- 
binaisons sein ititiqucs  érigées  en  partes  constitutifs.  Jamais  on  ne  \it. 
je  «rois  bien,  une  telle  émulation  a  adorer  l'abstraction  MME  toutes  SCS 
loniK  s.  !..  i.  sultat  é\ident  de  cet  étrange  esprit,  C'ed  « i < î  il  dépouille 
les  peuples  du  sentiment  de  leur  identité,  de  leur  personnalité,  en  af- 
fectent lesélémens  réels  qui  constituent  leur  x  ie  propre.  <  . -t  «pi  il 
supprime  les  nuances  nationales    <  n  ayant  en  vue  [homme,  ainsi  que 
le  disait  un  p mii.1  p. ■liseur,  et  BOB  '«es  hommes.  L'abstraction  a  fait  «lu 
chemin  :  elle  était  gravcautreloi>.  HHmmrile,  pompeuse;  elle  s'écriait  : 

l'«  il—  un  pas-  plut. 4  «pi  un  principe!  l  Llle  ap parait  aujourd'hui 
SOOS  la  forme  de  rêves  maladils  d'imaginations  hystériques,  et  il  faut 
lui  rendre  cette  justice  que,  pour  ces  rêves,  elle  huilerait  encore  le 
—  Duii  autre  côté,  un  \  igue  et  indicible  instinct  semble 
certaines  nat mu  ,  i tuer,  certaines  races  à  re- 

et  à  défendre  leur  «.n  .\  côtés 

le.  h  II  «ai  a.  •leriMique-d.-l.  II!    eVlM.UCe;  ell.  S  Se  belTent  de  lelll>  Sotl- 

venirs,  entretiennent  le  culte  de  leurs  traditions,  1 1  Ch 

>  inaneoce  de  leur  gém    ians  leurs  t    idances  politiques, 
dans  leur  litlérature,  dan-  s  et  jusque  dans  les  incident  les 

pins  iHfélei  de  leur  m  voyez  des  peuples  savourer  l'orgueil 

de  leur  race,  s'exalter  dans  le  senti  km  destinée  individuelle, 

s'enttMmtiatoier  d'une  coi  i  se  peint  leur  nnt 

ce  qm  h  i  distingue  comme  peuples,  et  portent 


ILES  MOEURS   ET   LA   POLITIQUE  EN   ESPAGNE.  311 

avec  fierté  ces  signes  indélébiles  de  leur  nationalité.  Cette  fidélité  in- 
stinctive du  sentiment  national,  qui  est  l'opposé  de  l'esprit  d'abstraction, 
et  qu'on  voit  lutter  avec  lui  parfois  au  sein  d'un  même  pays,  est  aussi 
un  des  traits  de  notre  problématique  époque;  elle  en  révèle  un  des 
aspects.  Analysez  ces  élémens  divers,  combinez  l'action  de  ces  courans 
mystérieux  :  peut-être  aurez-vous  le  secret  de  ce  qu'il  y  a  de  com- 
pliqué, de  contradictoire  et  d'incohérent  dans  plus  d'une  de  ces  ex- 
plosions qui  se  dégagent  d'un  sol  embrasé.  Et  les  traces  de  cet  inex- 
primable travail,  où  pouvez-vous  les  mieux  saisir  que  dans  les  mœurs? 
Ce  n'est  point  sur  le  théâtre  qu'il  faut  observer  et  étudier  un  peuple, 
c'est  dans  la  vie  réelle  où  sa  nature  se  dévoile  sans  couleurs  factices, 
dans  la  vérité  dramatique  de  ses  luttes  intérieures.  Jetez  les  yeux  sur 
l'Espagne  :  de  remarquables  écrits  reproduisent  le  mouvement  des 
idées  politiques;  des  talens  distingués  popularisent  la  science  admi- 
nistrative ou  économique,  initient  les  esprits  aux  méthodes  et  aux 
systèmes.  M.  Alcala  Galiano  a  fait,  en  se  jouant,  des  cours  de  droit  con- 
stitutionnel; M.  Posada  Herreraafait  avec  succès  des  leçons  d'adminis- 
tration. Quoi  encore?  l'Espagne  a  eu  des  clubs,  elle  a  eu  des  chaires 
publiques;  elle  a  des  tribunes  et  des  journaux.  Là  n'est  point  toute  la 
vie  espagnole  assurément ,  et  une  des  meilleures  parts  resterait  enr 
core  à  des  peintures  de  mœurs  qui  sauraient  avoir  cette  éloquence  et 
cet  intérêt  propres  à  la  vérité  humaine  habilement  observée,  à  des 
œuvres  issues  de  cette  même  inspiration  sous  laquelle  sont  nées  les 
Scènes  madrilègnes  ou  les  Scènes  andalouses,  piquantes  explorations  de 
ce  domaine  intime  que  l'historien  dédaigne  souvent,  que  le  politique 
n'entrevoit  pas,  que  l'économiste  met  hors  de  cause  dans  ses  calculs. 
La  science  qui  se  guindé  n'a  point  ce  pittoresque  et  vivant  attrait  qu'a 
la  description  d'une  romeria  de  san  Isidro  ou  de  la  feria  de  Mayrena. 
Ce  solitaire,  très  libre  chroniqueur  des  Scènes  andalouses,  réussit  à 
vous  intéresser  à  une  physiologie  de  la  cape,  à  une  dissertation  sur  le 
boléro  ou  au  récit  d'une  assemblée  générale  de  ces  messieurs  et  ces  dames 
de  Triana.  Triana,  —  qui  l'ignore?  —  est  un  des  faubourgs  de  Séville. 
particulièrement  hanté  par  la  race  gitanesque. 

On  connaît  peut-être  le  vrai  nom  de  l'auteur  des  Scènes  madrilègnes; 
c'est  un  des  spirituels  Espagnols  contemporains,  M.  Mesonero  Roma- 
nos.  Après  avoir  décrit ,  en  quelque  sorte  géographiquement,  Madrid 
dans  un  Manuel  précieux  de  documens,  l'auteur  l'a  animé  dans  les 
Scènes.  L'Espagne  réelle  apparaît  dans  cette  série  de  tableaux,  ici  en- 
veloppée encore  de  ses  couleurs  originales,  là  dans  son  travail  singu- 
lier de  transformation, — plus  loin,  à  demi  submergée  déjà  sous  le  flot 
des  influences  nouvelles  qui  se  propagent.  C'est  un  draine  varié  que 
vous  avez  sous  les  yeux,  dont  les  scènes  se  succèdent  sous  des  titres 
dh  ers  :  La  rue  de  Tolède,  la  Procession  du  saint  sacrement,  Grandesse  et 
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misère,  Im  Politicomanie,  l'étranger  dans  ta  pairie,  le  Retour  de  Paris,  cl 

de  <  i  -  Betfom  Inférai  m  d.  _  !_.•  nnr  observation  ingénieuse,  peu  pro- 
fonde peut  Mre,  mmifl  fine,  enjouée  et  correcte,  aussi  prompte  à  sa 
les  ridicules  ii"i n^  mx  (| uc  facilement  induL 

blesses  <!<■  1  huiiuiir  nationale.  Les  oheeri ations  de  M.  Mesonero  Ko- 
manos  sur  le  côté  pittoresque  de  Madrid  n'ont  (•oint  été  sans  utilité 
et  sans  résultai  dans  les  réformes  matérielles  dofàl  la  x i 1 1* -  a  «t.  le 
l  11.  sonl  fait  mieux  un  jour  :  elles  ont  fait  épargner  la  maison 
de  0  i  vmt.  s,  pn  -  «le  tomber  sous  le  marteau,  vietiuie  (l'une  de  CCS 
manies  de  démolition  (|iii,  dans  les  périodes  réNolutiunnaires,  s'achar- 
nent MB  pierres  cumiiie  aux  idées.  La  verve  pieu-,  du  nuioso  par- 
lante i\  sau\e  eet  obscur ei  illustre  asile  de  la  rue  du  Lion,  à' ou 
l>on  Ouichotte,  et  sur  leqod  n<»us  pouvez  aller  lire  aujourd'hui  ces 
simple*  paroles:  «  Ici  vécut  et  mourut  Michel  de  Cervantes  Saavedi 

<isa  de  Cervantes  est  un  chapitre  d'une  Inspiration  littéraire  tou- 
ehante  jeté  au  milieu  de  tahleaux  d'un  trait  rapide  et  vif.  Mettes  à  CÔIÔ 
|.  -  Srrnet  atuialoute*  :  ees  esquisses,  d'une  date  reeeiite.  ont  peut-être 

une  saveur  plus  native,  plus  espagnole;  on  y  sent  une  observation  fa- 
milière avec  ces  spectacles  populaires  et  charmans  de  l'Andalou 
•  lue  l  auteur  décrit  avec  une  vraie  passion;  les  lieux  et  les  hommes  y 
revivent;  les  retours  sur  les  choses  actuelles  s'\  aiguisent  m  pointe 
Bom  ee  nom  de  solitaire,  d'ailleurs,  se  cache  un  des  esprits 
eulti\es  de  la  littérature  nouvelle  de  fEspagne,  un  erudit  expert  en 
vieille  poésie  et  en  documeiis  arahes.  M.  Seratin  (laideron;  et  si  lu 
ni. -n v  auteur  raille  parfois  les  constitutions.  CC  n \  si  point  tans  ]  avoir* 
coopère  (nmined.  pute, cequi,medirez-\ous  peut-être, est  un  motil  de 
plus  pour  en  connaître  le  mensonge.  Ce  charmant  solitaire  vous  i 
duira  dans  un  monde  étrange  vraiment,  dans  un  monde  où  on  m 

m  sur  la  souveraineté,  ni  sur  réquilihrc  des  pouvoirs,  mais  où 
on  savoure  le  soleil,  ou  le  plaisir  est  une  Ivresse,  où  tout  s'empreint 
d  une  couleur  originale  et  pittoresque,  et  où,  à  travers  les  éclats  et 
btarn  riesd  linagtnatlon,  s'aperçoit  la  trame  d'une  d<  s  natures  popti- 
laires  les  plm  viriles,  il  vous  fera  assister  aux  myttèns  du  /toque  et  du 

ftronquit,v\  ranimera  les  l\|»es  les  plus  merveilleux 

les  reines  du  ntoWi .  Ètei  vous  allé  auv  l'achetés  de  Malaga,  au  Merca- 

dittotU-  l;  i  Campillu  de  Grenade,  B  ^mia-Maiina  daCord 

put.. ut  ou  I  Espagne  vit  i  -ans  m,  l.iu-e  m  eroisi  meut  étran- 

ger?... »  C'est  là  le  domaine  qu'explora  le  solitaire,  [.c*  Scènes  anda- 

Umsss  sont  un  des  fnn  inj  et  lavoureui  de  cette  vieill 

ration  nationale  (|iil  u  produit  Hmmmk  U  <  OrtmêUU  et  l  iliade  Im 

11  '"i"-  de  la  litteratun  picaresque.  Ce  inonde  original,  décrit  par 

M    s  ralln  (..il.:.  :     ,.     ■     t    ,1  ;  :  .       !,  !    -.    ,     .[  -  :  |.   i    .  I  de  peill   '  .N  V 

a-l  il  |Mjtat,  un  euntraue,  dans  1.  s  inouïs  espagnoles  quelque  eboae 
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de  profond  et  de  yivace  qui  déjoue  les  calculs,  brave  l'action  de  cer- 
taines influences,  se  perpétue  à  travers  les  modifications  accidentelles, 
et  qu'il  ne  faut  point  juger  seulement  par  ces  bizarreries  extérieures, 
qui  sont,  en  quelque  sorte,  les  fleurs  de  l'imagination  populaire?  Voyez 
comme  la  description  de  quelques  nuances  de  la  vie  andalouse  ramène 
naturellement  aux  problèmes  qui  dominent  notre  époque  et  en  font  le 
théâtre  de  luttes  immortelles  ! 

L'Espagne,  en  effet,  est  un  des  pays  où  s'agitent,  dans  leur  puissance, 
ces  questions  qui  touchent  à  la  nationalité  même  des  peuples,  à  l'es- 
sence de  leur  caractère  et  aux  lois  secrètes  de  leurs  transformations  po- 
litiques. Les  invasions,  les  émigrations,  les  révolutions,  qui  forment 
le  tissu  de  son  histoire  contemporaine,  ne  devaient-elles  pas  nécessaire- 
ment développer  sur  ce  sol  sans  repos  des  goûts,  des  intérêts,  des  élé- 
mens  tendant  sans  cesse  à  se  naturaliser  dans  les  mœurs  et  à  trans- 
former la  physionomie  de  la  vie  sociale?  M.  Mesonero  Romanos  laisse 
pressentir  les  progrès  de  cette  altération  dans  une  de  ses  esquisses  où 
il  rapproche  deux  dates,  1802  et  les  années  où  nous  vivons.  Durant  ce 
laps  de  temps  que  de  changemens  ont  pu  s'opérer!  Celui  qui  aurait 
quitté  la  patrie  il  y  a  près  d'un  demi-siècle  et  qui  la  reverrait  aujour- 
d'hui, dit  le  curioso  parlante,  la  trouverait  «  plus  brillante  et  plus 
ornée;  il  observerait  plus  d'activité  dans  notre  industrie;  il  admirerait 
le  progrès  des  arts  et  le  nombre  des  établissemens  destinés  à  répandre 
les  connaissances  utiles;  il  remarquerait  le  bon  goût  qui  s'introduit 
dans  les  maisons,  dans  les  costumes,  dans  les  monumens  publics...  » 
Que  de  qualités  traditionnelles,  en  même  temps,  dont  l'altération  sen- 
sible le  frapperait!  que  de  signes  caractéristiques  lui  sembleraient  à 
demi  effacés!  L'Espagne,  elle  aussi,  dans  la  vie  hasardeuse,  a  eu  à 
lutter  avec  cet  étrange  ennemi  que  je  signalais,  —  l'esprit  d'abstrac- 
tion. Elle  a  eu  sa  constitution  de  1812,  rêve  innocent  de  candides  idéo- 
logues qui  promulguaient  les  principes  de  1791  en  style  lyrique;  elle  a 
marqué  chacune  de  ses  étapes  par  des  chartes  et  des  statuts  mêlés 
d'aristocratie,  de  démocratie  et  surtout  de  logomachie;  elle  a  eu  ses 
alchimistes  de  bonheur  public,  ses  marchands  de  secrets  merveilleux. 
Par  une  triste  manie  d'imitation,  elle  s'est  inoculé  parfois  des  passions 
qu'elle  ne  ressentait  pas,  et  a  allumé  des  incendies  qu'elle  voyait  brû- 
ler avec  regret.  Ce  que  ce  tourbillon  a  produit  à  la  surface  de  tenta- 
tives factices,  de  nuances  artificielles,  d'amalgames  et  d'anomalies, 
demandez-le  aux  pages  humoristiques  de  cet  autre  peintre  de  mœurs, 
Larra,  qui  promenait  son  bon  sens  lumineux  dans  ce  royaume  des 
ombres  et  flagellait  de  son  sarcasme  toutes  les  incohérences,  toutes  les 
crédulités  chimériques,  surtout  cette  adoration  hébétée  de  la  parole 
abstraite  qui  énerve  le  sens  national  et  l'instinct  de  la  réalité  dans 
l'ame  des  peuples.  La  Péninsule  a  vu  passer  devant  elle  «  ces  lanternes 
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magique.  »  comme  les  appelle  Larra;  elle  a  goûté  à  ces  fruits  sans 
saveur  qui  cuit  pu  affadir  sa  iiatun -.  Voyez  pourtant  aujounl  Imi  lé 
ii)"ii\.îii, ut  qui  semble  l'accomplir  au-delà  des  PlréuéëSl  on  )  «listin- 
gne  comme  un  travail  «le  rexendiralion  nationale  que  iviul  plus  sen- 
sible peut-être  1  iecél<  ration  du  momeni  lutionnaire  dans  d'au- 
tres pays.  L'Espagne  s'est  arrêtée  dans  cet  te  passion  abstraits  A  limité 
I  <  ht  i.  pie  absolue  devant  1  indépendance  locale  «le  trois  petites  provinces, 
—  MfBjaaat,  Alava  et  Biscaye,  —  qui  conservent  encore  leurs  usages, 
IUËSCOUtumeset  leurs  lois.  et  sont.  dans  ces  conditions,  un  élément  de 
force,  tandis  que  de  leur  assimilation  naîtrait  un  péril.  Cette  libre  di- 
versité qui  tient  compte  des  néeeirf  M  u aditionnelles  et  des  mœurs  ga- 

t  la  cohésion  nationale,  sert  les  pr o\  m< -es  basques  et  l'Espa 
même.  C'est  le  triomphe  de  la  réalité  politi<pi«'  sur  \\  sprit  «le  système. 
Examim  ■/.  un  autre  point  :  malgré  la  tlamnie  des  couvens  de  Madrid  «l 
de  la  Catalogne  incendiés  en  1836  par  des  passions  fat  tu  <  s    maL: 
>;iuj  ili-queli  pies  moines  égorgés  par  une  sinistre  <  '•  mutation  de  nos  fu- 
reurs, le  sentiment  religieux  n'est  pas  moins  m\m  •» •.  et  se  révèl 
moment  même,  par  «1. ■  symptômes  sin-uli< -rs.  par  une  loris  d'attrait 
mai  v, au  qui  semble  s'attarlu  r  a  la  n  ie  claustrale  pour  les  imaginations 
ébranlées.  C'est  une  tendance  qui  se  fait  remarquer  aujourd'hui  au- 
delà  des  Pyrénées  et  qu'on  signalait  récemment  Si  vous  vém  arrêtes 
à  des  signes  plus  t'rix oies,  si  >nus  aimez  mieux  observer  es  que  de- 
\.  iennent  les  plaisirs  populaires,  l'auteur  des  Scènes  andalouses 
apprendra  «pie  le  nombre  «les  taureaux  qui  courent  et  jouent \  bien  1  •  •  1 1 1 
de  diminuer,  a  triple  depuis  \ni-t  SUS,  et  que  ta  cirque*  M  BOnt  i 
de  toutes  parts.  C'est  ce  qui  me  fait  dire  que  l'originalité  es| 
au  fond,  n'«st  point  moite.  Oue  jM'iit  pmiiN.  g  iu'ilin-t 

l»oint  dans  la  nature  des  choses  qu  un  peuple  se  transforme  par  de* 
grésîlly  ades  tran-tMi m  iIimds  nécessaires,  et  celles-là  s'accon 
iimneiblement;  elles  laissent  leur  empreinte  sur  les  nueurs  cou 
sur  les  idées;  mai-    qu  nu  |g  remarque,  ee  qu'il  s  a  en  elles  de  néces- 

se  limite  au  peint  au-delà  duquel  elles  dénatureraient  le  carte* 

d  tin.   nation,  elles  atteindraient  non-seulement  ce  qui  i  | 
et  transitoire  dans  ses  habitudes,  mais  éS  qui  est  foudam» H 
ce  qui  tient  à  l'essence  même  de  son  I  I  limt  es  qu'il  s  a  en 

ettttéfl  u.eevK,,,,-;   Ii  s  an  et,    aussi   leur  efliraeite;  la  vient  !     ' 

.1  imi-4    .il.hnii  ut  . ,  li.ui,  i-  I  oiu'ii.il  de  l'abstraction  re>olution- 
.  Nous  avons  mi   ly  i  un  taftMMe,  de  grands  reconstiu  I 

de  I  Iiiiiii  mit.  e-ntiiiiit-  de  faire  laveu  de  leur  impuissance  devant  le 
plus  simple  détail  de  mœurs;  ils  s'étonnaient.  «  u\  i  qui  avaient  ren- 
versé la  Bastille  .  qjn!  I  vaincu  l'Europe,  »  de  ne 
pouvoirittéoiecréer  «ne  Iftte  publique  au  mcostame.  Ils  dépérir  > 

nIi.   d,  -poivres  |,.iv  de  I,  saint  Jean,  qu  ils  traitaient 
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de  «  torches  de  superstition,  »  de  «  flambeaux  de  réaction,  »  et  ces 
feux  s'allument  encore  chaque  année  sur  nos  collines  comme  des  si- 
gnes naïfs  et  visibles  de  ce  qu'il  y  a  de  durable  dans  la  plus  simple 
tradition.  Il  a  survécu  en  Espagne  plus  qu'ailleurs  un  sentiment  dans 
lequel  ce  fanatisme  radical  est  fait  pour  rencontrer  un  invincible  ob- 
stacle, c'est  le  sentiment  vigoureux  des  choses  du  passé,  —  cet  amour 
du  passé  qu'on  taxait  légèrement  d'infatuation  puérile,  et  qui  s'est 
trouvé  être  une  vertu,  qui  tend  sans  cesse  du  moins  à  ramener  à  une 
mesure  juste  et  nationale  le  travail  d'innovation  auquel  la  vie  espa- 
gnole est  en  proie. 

C'est  surtout  le  côté  des  transformations  qui  apparaît  dans  les  Scènes 
madrilègnes.  Les  mille  nuances,  les  affectations,  les  contradictions,  les 
ridicules,  les  manies  de  ce  monde  espagnol  en  ébullition,  M.  Mesonero 
Romanos  les  analyse  avec  une  vivacité  d'ironie  subtile;  tout  ce  tour- 
billon révolutionnaire  qui  se  réfléchit  aussi  dans  les  mœurs  et  en  fait 
un  théâtre  «  à  ombres  chinoises,  »  il  le  dépeint  sans  confusion,  et  ces 
types  imprévus,  artificiels,  le  plus  souvent  sans  durée>  développés  dans 
la  vie  sociale  sous  la  pression  de  toutes  les  influences  nouvelles  qui  se 
succèdent,  se  mêlent  ou  se  combattent,  il  les  reproduit  d'un  trait  spi- 
rituel et  fin.  N'apercevez-vous  pas  quelque  éclair  de  vérité  dans  ces 
paroles  ironiques  de  la  Politicomanie  :  «  Écoutez ,  dit  le  héros  de  l'au- 
teur des  Scènes  madrilègnes,  écoutez  la  conversation  des  hommes  et  des 
femmes,  des  enfans  et  des  vieillards,  des  grands  et  des  petits;  écoutez 
leurs  réflexions,  leurs  discussions  et  leurs  conclusions,  et  vous  vous 
convaincrez  que  la  politique  est  une  science  naturelle  qui  pousse  spon- 
tanément dans  l'esprit  sans  semence  ni  préparation,  que  le  goût  domi- 
nant du  siècle,  en  étendant  cette  faculté  naturelle,  fait  de  chacun  un 
improvisateur  de  lois  capable  de  lutter  avec  Solon  l'Athénien  lui- 
même.  »  Notre  curioso  parlante  se  fait  l'exécuteur  testamentaire  du  po- 
Uticomane,  et  dans  le  glorieux  inventaire  de  ce  modèle  des  successions 
humanitaires  que  trouve-t-il?  «  Une  longue  liste  de  créanciers  et  un 
système  complet  d'amortissement  de  la  dette  publique,  deux  ou  trois 
mémoires  sur  la  paix  intérieure  et  un  projet  de  séparation  avec  sa 
femme,  trois  ou  quatre  livres  de  philosophie  et  un  pistolet  qui  devait 
lui  servir,  disait-il,  quand  il  serait  las  de  vivre,  un  traité  général  d'édu- 
cation publique  et  quatre  enfans  qui  ne  savaient  pas  lire...  »  Précieux, 
spirituel  et  trop  exact  inventaire,  qui  a  son  intérêt  pour  nous  assuré- 
ment et  que  vous  connaissez,  je  n'en  doute  pas!  A  un  point  de  vue 
plus  purement  espagnol ,  ne  sentez-vous  pas  aussi  ce  qu'il  a  pu  y  avoir 
devrai  dans  des  types  tels  que  celui  de  Y  étranger  dans  sa  patrie?  Cet 
étranger,  c'est  celui  qui  a  fait  son  éducation  en  France,  qui  a  séjourné 
à  Paris  ou  à  Londres,  qui  est  venu,  en  un  mot,  assister  au  spectacle  de 
nos  civilisations  plus  apparentes  que  réelles,  plus  extérieures  que  pro- 
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fondes,  et  qui  revient  dam  ton  pays  d  t  mécontent,  l  'inquié- 

tnde  dans  l'esprit.  1<-  dédain  sur  les  lèvres,  perlant  de  chemin*  de  fer. 

de  stratégie  |».uleuientaire,  de  physiologie  politique  ou  de  littérature 
humanitaire,  «t  (rouvani  les  courses  de  taureaux  un  plaisir  barbare. 
L'étranger  dans  sa  jxttrtr ,  tait  p.  -ut-ètre  aotreMl  modéré  <t  dnetrinairc, 
il  est  démocrate  aujounl'liul  certainement.  L'auteur  poursuit  ainsi  son 
mu-,  «lieux  voyagea  travers  les  mille  tl  net  nations  des  mœurs,  les  varia- 
t:«.n>  <\<<  gOÛts.  les  fantaisies  et  les  entraineiiiens  de  la  vie  espa-uole. 
Pénétrez  plus  avant  pourtant  Mans  lYss.  née  il.e.-s  ino-urs  dont  l'au- 
!. \\\  i\c* Scènes inadrilègncs  décrfl  la  Mirfecc agitée, écartez  un  ÉMMÉ  nt 
ces  mille  traits  exteri.  -urs.  variables  et  confus,  «lune  société  au-dessus 
«le  laquelle  x in^t  révolutions  ont  passé,  et  qui  ne  s'appliquent  au  sur- 
plus  qu'à  un  inonde  restreint  :  vous  vous  retrouverez  m  présence  du 
lood  intime,  original,  permanent  de  la  nature  espagnole;  Nulle  part 
peut-être  l'homme,  pris  dans  son  individualité  nationale  et  BOttle, 
moins  abaisse  qu'au-delà  des  Effrénées.  Les  civilisations  eoni- 
plexes, raffinées, savantes,  qui  tendent  a  pre\al<»ir.ont  de  ces  nul .lessca, 
.le  ees  nausées  terribles,  qu'on  me  passe  le  tel  nie.  dont  nous  sommes 
les  témoins,  parée  quelles  ne  \i\ent  que  par  l'esprit,  ne  développent 
que  L'intelligence,  ne  Surexcitent  que  l'imagination;  elles  n'entr.- 
ii<  nnent  |>oint  le  caractère,  elk -s  le  dissolvent  au  contraire.  Ce  qui 
frappe  en  Espagne,  c'est  la  pennanenee  du  caractère,  «  <  si  te  Nigou- 
reux  sentiment  intérieur  «pii  maintient  le  ni\eau  moral  d  un.  m 

lui  donne  m  air  viril  même  dans  ses  malheurs,  c'est  cette  valoir 

pi"pi.'  d  une  nature  pleine  de  \ie  et  de  ressort  qui  a  un  mot  singulier 
de  d.  u  pour  tous  les  obstacles  :  no  importa!  Analyses  ee  cal 
travers  Cette  mystérieuse  élaboration  des  nueurs  COntempOttd 
originalité  M  relèvera  à  vos  yeux;  vous  le  retrouverez  empreint  d'i- 
dealite  et  de  réalité  a  la  fois,  libre  et  soumis,  enthousiaste 

familier  et  fier,  résigne  et  héroïque,  sérieux  et  brillant.  L'Espa| 

n'est  |M)int  obséquieux;  il  n'a  point  de  ees  passions  faméliques  qui  dé- 
gradent 1  être  humain;  la  pauvreté  ne  l'ahai»e  point.  l."in>tiuct  d'in- 
dejM-iulanca,^  n  i  n  «nt  aii-d.-la  de-  I»  \ renées  et  qui  est  «  ni  ni  ne  l 'élément 
n  itional  primitif  .  rele\e  l'Iinmiue  et  lui  communique  cette  avance  «t 
Cette  lignite  suis  emprunt  qu'on  \-  un.  nt  sur  une  ligure 

populaire  .pu  paj      u  y  a  dans  renaemble  de  la  vie  privée,  si  d 

r-  ut.   de  la  \ie  puhliqu  |.«u'iie.  une  suiveur  de  IiIm  il.    prati 

■  #  •  »  '  fait  le  |  Il  uni.    dOI  nalatinus  et  des  IllU'UlS.  la  \i\acite  des  inclina 

lions  ne  s'y  déguise  point  sous  les  hypocrisies  calculées;  le  carat  1ère 
national  n  eomorv<   son   nir>.  unité  nul,-  «m  gracieuse;  les  rapports  y 
«mt  sans  contrainte;  la  familiarité  a  dans  les  habitudes  et  dans  le  l  m 
^•-  ii„iie  nuances,  mille  délicate m  de  hi,  ,t, .  ,1,   ,i^n.: 
d  abandon  ai*    qui  forment  Cet  esprit  . .M.m  d  et  immital.le  . 
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bilité  que  nos  voisins  appellent  le  trato.  Au  fond,  cette  nature  espa- 
gnole, observée  dans  ses  crises  les  plus  extrêmes  comme  dans  sa  fami- 
lière intimité,  dans  tous  les  contrastes  de  ses  penchans  et  de  ses  goûts, 
laisse  pressentir  quelque  chose  de  simple  et  de  vierge  encore  qui  en 
fait  une  nature  spontanée,  entière  dans  ses  entraînemens,  dans  ses 
passions,  dans  ses  plaisirs,  dans  ses  fanatismes,  et  lente  à  subir  les 
influences.  Il  est  des  raffinemens  subtils  qui  ne  trouvent  point  accès 
en  elle;  il  est  des  combinaisons  et  des  spectacles  politiques  auxquels 
elle  assiste  comme  à  la  représentation  d'un  drame  où  elle  n'a  point 
de  rôle;  il  est  des  théories  qui  flottent,  dépaysées  et  errantes,  dans  son 
atmosphère,  sans  la  pénétrer.  Les  journaux  eux-mêmes,  —  cette  mer- 
veille des  civilisations  décrépites  et  bavardes,  —  ont  moins  d'action , 
sont  moins  un  besoin  en  Espagne  qu'ailleurs,  et  ce  solitaire,  peut-être 
libéral  quand  il  vote  au  congrès,  ne  parle  point  sans  une  sorte  de  re- 
gret indéfinissable  du  temps  où  on  ne  recevait  que  cinq  exemplaires 
de  la  Gazette  à  Séville,  et  où  les  galions  revenaient  d'Amérique.  Bien 
des  systèmes  qui  envoient  leurs  commis-voyageurs  au-delà  des  Pyré- 
nées, et  qu'on  croit  florissans,  y  obtiennent  le  succès  d'une  curiosité 
de  Nuremberg.  Je  questionnais,  à  Madrid,  un  jeune  officier  qui  se  pi- 
quait de  fouriérisme  et  qui  se  vantait,  je  crois  :  «Nous  sommes  trois 
en  Espagne,  me  disait-il,  qui  comprenons  peut-être  Fourier.  »  Heu- 
reuse, spirituelle  et  profonde  Espagne  ! 

Nous  parlons  souvent  de  démocratie  en  France  :  c'est  un  caprice  de 
notre  esprit ,  une  conception  de  notre  intelligence.  Nous  nous  créons 
un  petit  monde  idéal ,  peuplé  de  quelques  fétiches  en  honneur,  entre 
lesquels  l'abstraction  démocratique  figure  glorieusement.  La  démo- 
cratie est  dans  les  idées  en  France;  elle  n'est  point  dans  les  mœurs,  où 
règne  une  émulation  universelle  de  primauté  et  de  domination ,  où 
les  antagonismes  sont  invétérés,  où  l'instinct  supérieur  de  l'égalité 
morale  ne  comble  point  les  intervalles  créés  par  l'inégalité  des  rangs 
et  des  fortunes,  et  où  toutes  les  ambitions  évincées,  toutes  les  cupidités 
déçues,  toutes  les  misères  aigries  se  traduisent  en  haines,  en  divisions, 
en  scissions  sociales.  Dans  cette  lutte  entre  les  idées  et  les  mœurs,  la 
société  française  s'use,  s'épuise,  réunissant  les  vices  des  aristocraties 
et  des  démocraties  sans  avoir  leurs  bienfaits.  Il  n'en  est  pas  de  même 
en  Espagne.  La  démocratie  n'est  point  dans  les  idées  et  ne  s'y  condense 
point  en  théories  enflammées;  elle  est  dans  les  mœurs  et  dans  les  tra- 
ditions. Cette  juste  et  large  définition  du  peuple,  qu'on  proclame 
aujourd'hui  en  disant  qu'il  se  compose  de  Y  universalité  des  citoyens, 
qu'on  invoque  presque  comme  une  nouveauté  et  qui  a  tant  de  peine 
à  devenir  autre  chose  qu'un  mot,  elle  est  vieille  comme  l'histoire  en 
Espagne,  et  réelle  comme  un  fait.  Elle  a  été  écrite  par  Alphonse  XI 
dans  les  Partidas  :  «  le  peuple,  dit-il,  ce  n'est  point  la  gent  menue, 
comme  laboureurs  et  nécessiteux c'est  la  réunion  de  tous  les 
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uomines »  La  démocratie  a  un  caractère  de  réalité  familière  au- 
delà  des  Pyrénées;  aie  «  -t  clan»  ce  sentiment  .1  -  loi-al.  <|in  <ir  - 
«nie  ciant  l'atmosp                    -  hnumiesetlesclasseseiis'harinoii; 
a\ir  l.i  h              |  sociale,  ••!«•%«'  le  uheau  commun 
force  secrète  et  conservatrice  de  cette  m  \>t. -rieuse  \w  espagnol 
pays  où  le  goût  des  distin<  :            iei  lue  rare  lues  a  reçu  le  m 
teintes  peut-èti ■«•  $à  aussi  le  pays  où  les  hommes  se  sentent  le  plus  na- 
turellement «vaux.  Allez  dans  left  provinces  heeqaoe,  vous  ti 
s*  démocratie  la  plus  efledhfc,  la  plus  réelle  et  la  plus  élevée  aussi, 
puisque  1    ivmiIi.,1  un.'  noblesse  commune,  attache,  en  quelque  sorte 
au  sol  natal;  allez  dans             tlousief  \<»us  trou\  ledénÉOCI 
pratique  clout  |wuie  le  solitaire,  et  (jtii  fait  qu'Kspagnols  de  tout  rang, 
de  toute  classe,  se  mêlent  et  se  confondent  sous  1  'impulsion  de  certain* 
:>  nationaux,  de  certaines  ardeurs,  dans  la  jouissance  de  certains 
plaisirs.  Le  trait  le  plus  saillant  peut-être  m  Kspa-nr.  c'est  cett. 
sence  d'hostilité  entre  les  classes  rapprochées  par  tous  les  in-tincts  de 
l-ur  nature,  par  l«*urs  qualités  et  par  leurs  \ires  mêmes,  séparées 
lement  par  les  hasards  s.  eondaires  de  position  et  de  fortune.  1/ Espa- 
gnol M  liait  point  la  nohlesse;  il  en  a  Lut  au  contraire. 
Il  sent  gronder  en  lui  bien  des  passions  de  guerres  ci\iles,  non  ces  be- 
soins de  vengeance  qui  sont  comme  le  l  \  aiu  aigri  des  démocraties,  et 
qui  s.-  traduis- ut  <-n  immolations  iv\olutionnaires  ou  en  guerres  so- 
K  II  peut  se  ivlrou\er  dans  cette  nature  de  ces  naï\etes  de  bar- 
inme  il  s'en  dégage  putois  des  natures  restées  primitive»  à 
beau-                           le  toutes  les  corruptions,  n  lie  «pu  peut  le  moins 
y  trouver  plue  et  s  \  enraeinei .  « ■',  -t  1 1  corruption  démagogique,  parce 
que  «luis  son  essence,  qui  est  la  haine  de  tout  ce  qui  est  élevé,  elle 
\  loi.-  le  tempérament  espagnol  lui-même;  elle  le  \  iole  dans  ses  instincts 
traditionnel»,  dans  ses  teir              t  jusque  dans  ses  goûtl  iium. 
de  poétiques  et  aristocratiques  jouissances. 

Les  esquisses  de  M.  Seralin  (laideron  seraient  m  int  rct.si  elles  ne 
reflétaient  quelque  chose  d<-  eeete  nature  rspay 
produisaient,  non  sans  doute  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  puiss  «ut  et  de 
-  sérieux ,  tuais  dans  son  mouvement  intime,  dans  ses  nuances  fa- 
milières, dans  qoi  iqnes-unsde  ces  détails  de  mejon  qui  tout  penser 
souvent  et  à  la  lumière  d<  -  piels.  en  quelque  sorte,  on  aperçoit  I.   | 

t     -    I   .tut-  ni  d.  s  Mm  mwiHUgmm  B  un  sentiment  très  \if.  je 

le  disais,  de*  1 1 1     i     de  celle  eteiete  paria.,  e  .ntre  mi  beeolai  de 
transformation  et  l'amour  de  sa  propre  1 1  solitaire  a  plutôt 

le  seutinieut  du  jHkmmjÊÊ  national .  qu  il  \a  ressaisir  dans  cette  brû- 
lante, poétique  et  libre  Andalousie  d  un  reliel    »i   vivant,  et 
nature  physique  pétrie  à  tous  les  feux  du  midi  sert  de  cadre  à  un  des 
caractères  populaires  les  pl>  \pressifs,  les  plusani- 

est  un  pays  original ,  n>éme  à  coté  du  reste  de  lia- 
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pagne,  —  original  par  son  ciel,  par  son  esprit,  par  ses  mœurs,  par  ses 
costumes  et  tous  ces  types  bizarres  qui  se  groupent  étrangement  sous 
vos  yeux.  L'auteur  des  Scènes  andalouses  a  des  prédilections  pour  ce 
monde  de  héros  populaires  nés  entre  Ecija,  Cordoue,  Cadix  et  Séville, 
«  de  beaux  chanteurs,  de  joueurs  de  guitare,  de  relanceurs  de  tau- 
reaux, »  de  rnajos  au  chapeau  calanez,  à  la  veste  de  velours  brodée.  Il 
affectionne  singulièrement  dans  ses  peintures  cette  vie  d'indépendance 
universelle  et  pratique  où  règne  l'abandon,  l'émulation  du  plaisir,  où 
la  foule  se  répand  à  certains  jours  dans  une  feria,  laissant  éclater  ses 
passions  et  ses  goûts,  et  où  on  s'oublie  dans  une  sorte  d'ivresse  orien- 
tale en  suivant  les  mouvemens  d'une  danse  entraînante,  au  chant  de 
quelque  romance  d'une  indicible  mélancolie  ou  d'une  saveur  picares- 
que. Ces  tableaux  pittoresques,  —  la  Feria  de  Mayrena,  la  Ri  fa  Anda- 
luza,  Un  Baile  en  Triana, —  que  sont-ils  autre  chose  que  la  poésie  des 
mœurs  populaires  de  l'Andalousie?  Il  y  a  bien  dans  cette  fougueuse 
organisation  méridionale  un  autre  trait  de  caractère  glorieux  et  rare, 
et  que  le  véridique  solitaire  ne  peut  oublier.  «  L'Andalou,  dit-il  dans 
son  esquisse  sur  Manolito  Gasquez  le  Sévillan,  l'Andalou  est  le  roi  de 

l'inventif,  du  multiplicatif,  de  l'augmentatif Quand  il  raconte,  il 

faut  couper,  rogner,  rabattre,  soustraire  et  extraire  encore  la  racine 
cubique  de  ce  qui  reste »  Mais  cette  faculté  merveilleuse  d'inven- 
tion, aux  yeux  de  l'auteur,  ne  tient  point  à  un  instinct  pervers  de  dis- 
simulation et  de  mensonge;  elle  a  sa  source  dans  la  vivacité  de  l'ima- 
gination, dans  la  puissance  irrésistible  de  la  fantaisie.  «L'Andalou, 
ajoute  le  solitaire,  voit,  imagine  et  pense  d'une  certaine  manière,  et 
son  langage  reproduit  le  mouvement  de  ses  impressions.  »  Joignez  à 
ceci ,  d'ailleurs,  que  l'Andalousie,  au  fond ,  n'en  est  pas  moins  une  des 
provinces  les  plus  réellement  fécondes,  les  plus  productives  de  l'Es- 
pagne, et  que  de  son  sein  sortent  encore  les  premiers  hommes  d'état, 
les  premiers  généraux  contemporains. 

La  vie  extérieure,  on  le  sent,  a  une  grande  place  en  Andalousie;  c'est 
ce  qui  explique  cette  originale  animation  de  certaines  fêtes  populaires, 
de  certaines  réunions.  Voyez  cet  immense  et  pittoresque  concours  de 
monde  attiré  par  la  foire  de  Mayrena,  qui  a  lieu  au  mois  d'avril  :  on  s'y 
rend  de  tous  les  points  du  royaume  méridional,  depuis  le  Xenil  jus- 
qu'aux frontières  de  Portugal,  depuis  la  sierra  Morena  jusqu'à  Tarifa 
et  à  Malaga;  ce  ne  sont  point  seulement  les  marchands  qui  accourent, 
ce  sont  surtout  les  curieux,  «  ceux  qui  vont  vivre  pendant  trois  jours 
de  plaisir  et  de  vapeur  dans  ce  centre  de  sensations  neuves  et  variées.» 
L'auteur  des  Scènes  andalouses  décrit  ce  mouvement  avec  une  verve 
poétique  qui  reproduit  aussi  l'aspect  naturel  des  lieux.  «  Ah!  Mayrena, 
dit-il,  Mayrena  de  l'Alcor!  je  me  souviens  du  jour  où  j'arrivai  de  Sé- 
ville  à  ta  riche  et  populeuse  feria.  Un  soleil  clair  et  doux  donnait  la 
vie  au  beau  paysage  d'Alcala  de  Guadaira d'un  côté  et  de  l'autre 
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d  lu. -ut  toi  symétriques  bois  d'ptyviea  qui  m  perdent  à  la  vue 
comme  l'horizon  sur  la  mer,  et,  devant  moi,  comme  Limant  le  ta- 
bleau, apparaissaient  couronne- d      n  u:  es  rosés  les  coteaux  sur  lesqu  1 
NpOSe  I  antique  Carinona Vu  tour  efl  au  loin  se  succédaient  1rs  col- 
lines ou  s'ouM-airnt  les  reliées,  théâtre  fa  exploite  des  descendons 

ou  .1.--  n>  aux  de  Francisco  Kstekm.de  Nel.roii.  desseptenfant      I 

d.  Joeé  Mai  i».  Çabnllero  et  cent  autres,  mis  de»  monta  et  des  chemins 

de  1  Andalousie;  enfin,  entre  les  aria.-,   et  vaguement  eclau 
lumière  de  pourpre  et  dur.  s»-  laissaient  foirlei  créneaux  moresques 

de  Ion  château »  Mayrena  est  ce  que  \c  toli taire  appelle  une  sorte 

.1  uuurrs  u  populaire  de  l'Andalousie,  où  se  maintiennent  les  saines 
traditions,  où  se  retrouvent  dans  leur  pu i  •  as  aucun  m.i 

d'ioflueEK  i'  li  -  usages  et  Lee  costumes;  ëUe  renferme  ce  jour- 

Se  résume  l'Andalousie  «dans  son  être,  >a  rie,  son  esprit, son 
essence.»  Rien  même  n'y  rappelle  un  autre  monde  et  nul  ne  s'y  lia- 

Kspagnol  ou  étranger,  qui  n'ait  revêtu  l'habit  andalon, 
i.  -  iiliiu. m,  us  de  la  civilisation  n'exercent  point  leur  tyrannie;  la  li- 
I-  i  té  reune;  e 'est  une  tête  uni\erselle  ou  les  plaisirs  sont  à  la  portéede 
tous.  A  cote  .les  (ruiifl  laborieusement  prépaies  .'t  surchaiycs  de  par- 
fums, se  rencontrent  l'orange  et  les  sucreries  de  tradition  arabe  et  ces 

iiets.jue  rendent  les  yitaruu  ehamajrréetde  Henri  dam  leurs  can> 

pemens  hi/arres.  Voyez,  au  milieu  de  la  foule,  passer  dans  sa  bonne 
grâce  andalou>e  cette  jeune  tille,  llasilisa,  mont.  ai  amant  sur 

un  cheval  pari,  lui  aussi.de  tous  les  ajustement  nationaux, —  un  de  ces 
(  bevang,  Usd*  i  air  etdu  feu,i\u\  conservent  dans  leur  reine  la  pi 
du  sang  oriental  !  Basilisa  est  la  reine  d'un  jour  de  Mayrena.  !.<■  hien- 
ue  doiuinaiit  de  la  feria  andalouse,  un  sorte  d'égalité 
charmante  s  s  montre  dan<  l'animation  de  la  \  ie  et  ajoute  a  l'intérêt 
qu'\  troim- lolisenateur.  Chaque  avril  rayonnant  \oit  se  ivnou\eler 
DM  ESSJSes  populaires  et  renaître  cette  tête  de  la  démocratie  pratique. 
Dans  les  pages  que  le  solitaire  consacre  à  la  feria  de  Mayrena  la  realite 

n-  prend  !  iv  d'une  \i\e  .  t  |>oétique  légende. 

I    LUt*lir da|  Scène$  andaloutes  VOUS  fait  pisser  ainsi  i  braver!  bien 
inddeW  curieux  ou  se  révèle  1  mi- inalite  de  l'Espagne  ineii 
nale.  J,.  u,    reproduirai  point  le  récit  «lune  course  de  t  Miteux,  assez. 
HNtVent  renouvelé.  I  «    ftftiîMn   cous  expliquera  seulement  c. 
Ipeetaele  a  de  profondément  national  et  de  nullement  barl.ai.     M 

inelques  autres  Scrnrs  de  M.  Seralln  (laideron,  la  Ikinse  an- 
''/'"  'là  Iriana.  Ces  esquisses  ton.  I.  nt  a  nue  passion 

non  moim  m  «ace  dans  cette  ardente  Andakiuilci  I  i  danse,  on  lésait, 
I  -t  un.-  pot  lie  eu  Espagne,  mie  |Hmm.-  en  action  qui  enivre  le  regard, 
émeut  les  sens,  entraîne  l'imaginât        i        ,taire  a  écrit  sur 

•elques  pages  ou  U  d.       t  ,t,  ....  se,,.,,  .ti..u 

mâmmitt  et  où  une  mte  de  Mince, si  Un  ,Mut  ainsi  parier  d.  , . . 
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choses  légères,  se  fait  sentir  sous  l'éclat  des  peintures.  Ces  danses  en 
effet,  qui  sont  une  des  originalités  de  la  vie  en  Andalousie,  dont  Sé- 
ville  conserve  ou  rajeunit  les  traditions,  ont  une  histoire,  une  filiation 
où  se  retrouve  comme  un  reflet  des  grandes  vicissitudes  nationales; 
elles  se  divisent  en  plusieurs  familles,  et  leur  caractère  varie  suivant 
leur  origine  purement  espagnole,  américaine  ou  arabe.  Les  danses  d'o- 
rigine espagnole  se  font  reconnaître  à  une  mesure  vive  et  précipitée 
qui  les  fait  ressembler  à  la  jota  d'Aragon  ou  de  Navarre  :  celles  qui  sont 
venues  d'Amérique  ont  une  certaine  grâce  molle  et  libre,  indice  des  pas- 
sions d'un  peuple  chez  lequel  la  pudeur  est  sans  empire;  mais  de  toutes 
les  danses  de  l'Andalousie  les  plus  curieuses,  les  plus  caractéristiques,  ce 
sont  celles  qui  ont  gardé  l'empreinte  arabe  et  mauresque,  et  qui  se  dis- 
tinguent par  une  combinaison  étrange  de  langueurs  et  de  vifs  mouve- 
mens  alternés.  Des  chants  accompagnent  ces  danses  :  ce  sont  les  oies, 
les  tiranas,  les  polos,  issus  d'un  tronc  primitif  arabe, *la  caria.  La  mu- 
si(jue  en  est  simple  et  triste,  mélancolique  et  profonde;  elle  commence 
par  un  soupir  qui  se  prolonge,  continue  sur  un  ton  plus  rapide  et  plus 
animé  pour  retrouver  bientôt  son  premier  accent,  et  il  arrive  parfois 
que  le  chanteur  lui-même  s'abandonne  à  son  propre  enivrement,  ou- 
blie tout  ce  qui  l'entoure,  se  laisse  enlever  comme  en  un  rêve  magique, 
tandis  que  la  danseuse,  entraînée,  semble  reproduire  dans  ses  mouve- 
mens  cette  même  ivresse  intérieure,  cette  même  poésie.  Laissez-vous 
conduire  dans  le  patio  odorant  d'une  maison  de  Triana,  qui  rappelle 
par  sa  structure  l'époque  de  la  conquête  de  Séville  par  saint  Ferdi- 
nand, et  dont  les  alentours,  couverts  de  chèvrefeuilles,  d'orangers  et 
de  citronniers,  sont  baignés  par  le  Guadalquivir.  L'attente  du  plaisir 
est  sur  tous  les  visages.  Le  Xerexano  jette  son  chapeau  aux  pieds  de  la 
erla  en  signe  de  provocation,  et  tous  deux  s'élancent  en  même  temps. 
Ine  sorte  d'influence  étrange  semble  soulever  du  sol  la  Perla  frémis- 
mte  et  prêter  à  tout  son  être  une  animation  inconnue.  Sa  tête  élé- 
gante et  fière  se  penche  ou  se  redresse,  et  chaque  ondulation  respire 
la  volupté.  Sa  taille  se  plie  ou  se  cambre,  et  apparaît  dans  sa  souplesse 
ou  dans  l'éclat  de  ses  proportions.  Elle  balance  ses  bras,  les  laisse  re- 
tomber avec  langueur,  les  agite,  les  élève  ou  les  abaisse  alternative- 
ment en  décrivant  mille  évolutions  ardentes,  tandis  que  son  danseur 
la  suit  moins  comme  un  rival  en  agilité  que  comme  un  mortel  qui 
suit  une  déesse.  Autour  d'eux,  chanteurs  et  chanteuses  laissent  écla- 
ter leurs  couplets  populaires  d'une  originalité  singulière.  «  Prends, 
jeune  fille*  cette  orange,  — je  l'ai  cueillie  dans  mon  jardin;  — ne  la 
partage  pas  surtout  avec  un  couteau,  —  car  mon  cœur  est  dedans.  » 

Toma,  niôa,  esa  naranja, 
Que  la  cogi  de  mi  huerto  : 
tome  vu  21 
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No  la  parlas  con  eneMUb 

mi  coraaon  dentro. 

Oubienencoi         i     le  déesse,  ne  pleure  pas, —  <i< -m  m  amour  n'aie 
>*iuci  :  —  C'OSt  le  propre  des  aheilles  —  de  piquet  la  où  elles 

trou  veut  des  fleurs.  »  Peu  a  peu  la  fôte  s'anime  el  louche  au  di 

ciiacuii  >   prend  part,  c -liai-un  : 1 1 » | »  1 : 1 1 1 «  1 1 1  a  un  monument  brûlant,  a 

une  attitude  MoméUe,  ju>qu  a  i  »•  qu'entiu  les  danseurs  B'arréieni  • 

.tombent  dp  l»«*mt  de  leur  re\e  eutlamun  . 
Ce  n'est  point  ^-nlement  I.-  polo  Ol)  la  luanti  ajojaj  1»  «liant  se  mêle 
a  PSJ  plaisirs  eiii\runs.  La  traditiou  nul.-  B 

un  .i-  u<i  uiimbre  île  romances  populaires  il  une  i»aï\e  sa\- 

<|ui  trouvent  aussi  leur  place  entre  deux  danses.  Il  ici  p  téle- 

xer plus  d'une  de  001  questions  delnat.  i  propres  à  exercer  les  es-, 
amoureux  dfl  o  *  sortes  «le  mystères  d'histoire  el  <le  Uttsjratni     i 
ment  ces  romances  n'ont-ils  point 

successives  qui  ont  \u  le  jour  .'  Comment  se  sout-ils  An- 

dalousie plutôt  «pie  dans  la  CiMille  <»u   l« g  autre-  provil 

pagne?  Comment  se  tait-il.  en  un  mot.  «pie  l'Andalousie  plus 

détrôna  liranlft  dft  irnditaojpgri  doi  hmmui  , uni.  nu 

loiiloire  les  eelaireirait  mieux  qu'un  autre  p. ut-, 
cuiit.ntr  de  reproduire  quelques-uns  île  ees  romances,  que  <1.  >  cliau- 

rees  entremêlent  au\  dan-.>  andaloiiM  I.  V  i  nt-on  pa>  ■ 
une  le-mde  telle  que  celle  du  comte  del  Sol  connue  un  p.utili, 
simplicité  et  .le  naiwte  |irimiti\es  qui  reporte  à  des  leu 

VA  quel   est  liustilli  l   de  ce    peuple  qui    ne  «  .  sse    point  d. 
tellr   p.  m  g| 

«  De  grandes  guerres  se  publient,  —  dit  le  romance,  —  entre  l'Espagne  et  le 
Portugal;  —  et  i  mate  del  Sol  qu'on  oeoune--  poui  capitaine  -  néral. 

•  La  eouites*»,  qui  e-t  toute  jeune,  —  déjà  e>t  en  larnn  l»i     m<  i.  i 

l  <  Sinbien  d'amiLN dois-tu  rester  lofai  d'i«  t!  —  Si  danssh  ans  je  ne  >nis  ptj 

«  revenu,  —  \ous  pourrez  \ou  mon  enfant. 

•  \jx  six  années  passent,  et  les  huit,  —  et  lei  ftfat  passenl  encore,  —  et  la 
comluni ,  toujours  en  larmes  —  passe  ai  1 1-  i  son  >eu\ags, 

un  jour  dans  sa  maison,  —  son  père  tient  la  visiter.  —  «  Qu'as- tu. 
•  tille  de  mon  ame,  —  qi  .  esses  de  pleurer? 

•  Mon  père,  père  de  ma  vie,  —  par  le  saint  Graai,  —  donnes-moi  votre  par* 
«  ioi»*joji,  —  pour  que  j'aille  chercher  le  comte.  —  Tu  as  ma  permission.  iua 

iii). .  —que  ta  toioute*  s'accomplisse.  » 

•  ht  U  comte»*,  le  jour  suivant,  —  triste,  s'en  va  en  pèlerinage;  elle  par- 
court la  France        i  et  fou  -ser. 

•  Déjà,  désespérant  di  t  •  lie  s*en  re-enaU    <rt  ici,  — quand  elle 
un  grand  troupeau  dans  un  immense  bois  de  pins. 

i  BsrfSI ,  berger,  —  |wir  lu  ttiote  TlInHé,  -  ne  nie  fais  point  de 


LES  MŒURS   ET   LA   POLITIQUE  EN   ESPAGNE.  323 

«  — et  dis-moi  la  vérité  :  de  qui  est  ce  troupeau,  —  avec  cette  marque  qu'il 
«  porte? 

«  —  Il  est  au  comte  del  Sol,  madame,  —  qui  va  se  marier  aujourd'hui.  — 
«  Bon  berger,  bon  berger,  —  puisses-tu  voir  prospérer  ton  troupeau!  — Tu  vas 
«  prendre  mes  riches  soies,  —  et  tu  vas  me  donner  ton  habit  de  laine; 

«  Et,  me  prenant  par  la  main,  —  tu  me  conduiras  jusqu'à  la  porte,  —  afin 
<c  que  je  lui  demande  l'aumône,  —  au  nom  de  Dieu,  s'il  veut  me  la  faire.  » 

«  En  arrivant  tout  près  du  seuil  :  —  «  Voyez-vous  le  comte  qui  est  là, —  tout 
«  entouré  de  seigneurs  qui  vont  assister  à  sa  noce? 

«  Donnez-moi,  comte,  l'aumône.  »  —  Mais  le  comte  s'est  pâmé.  —  «  De  quel 
«  pays  êtes -vous,  madame?  —  Je  suis  née  en  Espagne. 

«  Êtes-vous  une  apparition,  étrangère,  —  qui  venez  pour  me  troubler?  -** 
«  Je  ne  suis  pas  une  apparition,  comte,  — je  suis  ta  loyale  épouse.  » 

«  Le  comte  monte  aussitôt  à  cheval,  —  la  comtesse  est  en  croupe  avec  lui,  — 
et  ils  revinrent  à  leur  château,  —  sains  et  saufs  et  pleins  de  joie....  » 

La  musique  de  ces  romances,  toute  de  souvenir  mauresque,  s'est 
conservée  traditionnellement  dans  quelques  villages  des  montagnes  de 
Ronda,  des  terres  de  Médina  et  de  Xérès,  où  les  influences  nouvelles 
pénètrent  avec  lenteur  et  où  vivent  encore  des  familles  de  pure  descen- 
dance arabe.  Observez  dans  leur  ensemble  ces  chants  et  ces  danses; 
combinez  ces  élémens,  —  fanatisme  du  plaisir,  ivresse  de  l'imagi- 
nation ,  sel  andalou  semé  à  pleines  mains  et  éperdûment ,  —  vous 
aurez  un  de  ces  spectacles  uniques  qu'on  ne  peut  décrire.  Ce  qui  frappe 
dans  la  danse,  en  Espagne,  c'est  ce  naturel,  cette  spontanéité  d'inspi- 
ration qui  la  relève  à  la  hauteur  de  la  poésie,  c'est  ce  caractère  d'inex- 
primable passion  qui  la  montre  si  intimement  mêlée  à  la  vie  nationale 
et  gardant  son  invincible  attrait  même  dans  les  heures  solennelles, 
même  dans  l'essor  des  sentimens  héroïques  et  des  patriotiques  dou- 
leurs. «  Tandis  que  le  comte-duc,  dit  un  vieux  fragment,  perd  l'Es- 
pagne du  roi,  perle  des  danseuses,  danse  et  console-moi;  ton  pied  fin, 
qui  se  détache  du  sol  et  peint  dans  les  airs,  arrachera  de  mon  ame  les 
pensées  tristes,  l'amertume  et  les  angoisses;  ta  charmante  parure,  ta 
gentillesse  et  ta  grâce  m'éblouiront...  »  C'est  lé  fond  du  romance  plus 
moderne  de  Brianda.  «  Au  moment  où  une  main  traîtresse  livre  l'Es- 
pagne à  l'avidité  française,  où  vient  un  autre  Roncevaux  et  se  lève  un 
autre  Bernard,  danse,  Brianda,  etc.,  etc.  »  Cette  simultanéité  de  senti- 
mens, ces  contrastes,  si  l'on  veut,  sont  fréquens  dans  le  caractère  es- 
pagnol, qui  se  sent  à  l'aise  dans  cette  atmosphère  d'inspirations  viriles 
et  de  poétiques  ivresses,  et  ce  n'est  point  sans  raison  que  le  solitaire  voit 
dans  ces  choses  légères  «  des  documens  pour  les  esprits  intelligens,  » 
des  indices  propres  à  éclairer  sur  les  tendances,  les  instincts  et  les  apti- 
tudes d'un  peuple.  N'aperçoit-on  pas,  notamment,  combien  dans  une 
Tie  de  ce  genre  doivent  occuper  peu  de  place  ces  questions  faméliques 
de  boire  et  de  manger  transformées  en  questions  de  civilisation? 

Il  y  a  sans  doute  dans  une  telle  nature,  sévèrement  analysée,  bien 
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des  vices  secrets,  bien  d<  -  puérilités:  flafltËajami  Jj  ta  lc\ains  aigris,  des 
goûts  pern  i«  i-  ii  v .  M.  s  liassions  rebeller  Nil  fallait  les  montrer  dans 

I*iii-  .!••»  hainement,  dans  leur  «rl.it  excessif,  je  nous  transmuterais  dans 
I  Amérique  du  Sud.  ou  Ces  éléuMUl  As  huiarchie  espagnole,  en  chan- 
geant d'lieim>pliere.  OUttrOUvé  un  champ  s.m<  limitas;  mais  qu'on 
réfléchisse  un   instant  :  C€fl  ficcs  c;u  a<t«i  isthjin  s  se  retroii\eiit  a  cote 

de  finalités  profondément  nationales  aussi  et  restées  singulièrement 

Quel  correctif  efficace  pottm  agir  sur  eux  dans  ces  cou  li 
tions?  Sera-ce  quclqu  un  «le  ces  spécifiques  abstraits  qui  s'appliquent 
indillerennnent  a  un  peuple  on  a  un  autre  peuple,  parce  qu'ils  ne  -  ap- 
pliquent a  aucun,  ou  qui,  en  atteignant  peut-eti  v  1.  a  v  ices,  atteignent 
plus  sûrement  encore  les  qualités  «  11. —mêmes  et  corrompent  l'essence 
d'une  nationalité?  C'est  a  ce  point  de  vue  que  l'obsenation  des  mœurs, 
la  connaissance  de  la  vie  réelle  d'un  pays  a  un  intérêt  su|>erieur,  non- 
seulement  pour  l'écrivain  qui  y  cherche  un  pur  attrait  d 'imagination, 
mais  |iour  l'homme  d'état  lui-même.  La  vraie  et  inonde  poaltkroi 
effet,  n'est-elle  point  celle  qui  résume  lidelement  les  instincts  tradi- 
tionnels d'un  peuple,  laisse  intacte  son  originalité,  s  harmonise  avec 
ses  tendances  propres  même  dans  les  innovations  necessair. 
lance  en  quelque  sorte  vivante  et  armée  du  -ein  de  la  réalité  natio- 
nale? In  jour,  dans  le  contres  de  Madrid,  un  orateur  éloquent  |  in- 
spirait, avec  une  rare  puissance,  de  cette  réalité,  et  puisait  dans 
robaenratkn  du  Ciiractère  espagnol  le  conseil  d'une  politique  propre 
a  ramener  avec  éclat  la  Péninsule  sur  la  scène  de  la  ci\ili>ation  géné- 
rale. Il  démontrait  la  difficulté  immense,  sinon  l'impossibilité,  de  la 
cmlisition  de  l'Afrique  par  la  France,  en  raJaOfl  ta  diilerences  radi- 
cales qui  existent  entre  le-  tÊOBÊ  et  empei  lient  que  l'une  lie  puiSSC 
agir  ef'licacement  sur  l'autre.  —  et  il  laisut  éclater  en  même  temps 
l'utilité,  la  nécessité  de  la  coopération  a  cette  œuvre  de  l'Espagne, 
comme  étant  l'intermédiaire  naturel  entre  1.  s  deux  mondes.  «  Kntre 
la  ci\ilisation  française,  disait-il.  et  la  ciwlisation  africaine,  il  n'y  a 
tueim  point  de  contact  et  il  \  a  toutes  les  soluti  iitinuite  pos- 

il-les:  il  y  a  la  solution  de  continuité  géographique,  parce  qucntie 
li  Planes  Si  I  Afrique  est  1  Kspaj.  ne;  il  \  a  la  solution  phxsique,  [i 

que   le   »u|r||  r>pa.^llol  t î« "1 1 1    le   Illlllell   entre  le  Soleil   ll.llh.ll-.  t   le   m1,  \[ 

tti  i«  linj   d   J  a  «elle  du   Caractère    moi  .pi  entre    I. 

I    ittlll.  e«.   .  t   .  I|ltl\e.  v  ,|r    I,,    |    ,;,,„  ,.  ,t   le>    IIIO'UIS    kl!  IkUVS  et    pilllIltlM  S 

île  i  \iiique  il  \  a  les  miDun  •  apagnolos,  à  la  r»»is  primitives  et  cul- 
tivées; il  y  a  la  SOlutioa  «le  continuité  militaire,  parce  qu  entre  le 
|ta  rai  français  et  le  .  |„  l  ,    trou>e  cette  util i  ■        ,  ; 

de  I  un  a  l'autre,  le  guérillero;  il  \  B  enfin  la  so- 
lution de  ...ntmuite  religieuse,  pero  qu'<  atn  le  mahométùme  fa- 
idiMe  diiraii  ne  philosophique  h.m«  ail  est  le  catbo- 

,  |  i,  il,  ls  ori(  ni  m 
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—  Et,  de  fait,  l'Espagne  n'a-t-elle  point  déjà  un  pied  en  Afrique,  et  ne 
voyez-vous  pas  s'essayer,  se  nouer,  se  dénouer  pour  se  renouer  en- 
core mille  questions,  mille  litiges  incertains  avec  le  Maroc,  qui  pour- 
raient amener  une  immixtion  plus  réelle,  plus  active  de  la  Péninsule 
en  Afrique,  sinon  la  réalisation  du  beau  rêve  de  l'orateur  madrilègne? 
Ainsi ,  sous  ce  rapport  comme  sous  bien  d'autres  encore,  dans  le  plan 
des  choses  contemporaines,  pourrait  naître  pour  l'Espagne  un  rôle 
nouveau,  d'accord  avec  son  génie,  dicté  par  le  sentiment  rajeuni  de 
ses  traditions  et  de  son  originalité  morale. 

L'Espagne,  aujourd'hui,  sous  l'impression  des  conflagrations  euro- 
péennes, a  réussi  à  se  créer  une  sécurité  et  une  paix  relatives  qui  ne 
la  mettent  point,  sans  doute,  à  l'abri  de  tous  les  malheurs.  Lorsque, 
dans  un  coin  du  monde,  quelques  susceptibilités  jalouses  de  princes 
ou  de  nations  s'agitent  et  se  choquent,  un  peuple  désintéressé  dans 
ces  antagonismes  peut  se  dire  qu'il  ne  se  laissera  point  atteindre. 
Quand  un  prosélytisme  ardent  d'idées  politiques  tend  à  rendre  la  lutte 
générale  en  engageant  ce  qu'on  nomme  les  guerres  de  principes,  la  dé- 
fense est  plus  difficile  déjà  et  n'est  point  impossible  encore  pourtant. 
Quand  c'est  la  crise  douloureuse  d'une  civilisation  tout  entière  qui 
éclate,  quel  peuple  peut  se  promettre  que  ce  poison  qui  voyage  dans 
l'air  ne  va  pas  tout-à-1'heure  descendre  dans  sa  veine  et  brûler  son 
sang?  Mais  ce  qui  n'est  point  douteux  pour  tout  esprit  attentif,  c'est 
que  l'Espagne  possède  encore  de  singuliers  élémens  de  permanence 
et  de  préservation  dans  les  conditions  morales  et  matérielles  môme  de 
son  existence.  Le  mal  contemporain  n'a  point,  pour  se  propager  au- 
delà  des  Pyrénées,  ce  réseau  de  foyers  industriels  où  s'engendre  et  se 
développe  l'affreux  cancer  du  paupérisme  moderne;  il  n'a  point,  pour 
favoriser  son  action  dissolvante,  les  haines  des  classes;  il  se  trouve  en 
présence  de  cette  virilité  intacte  du  caractère  national  que  je  signalais. 
Les  élémens  préservateurs  pour  l'Espagne,  au  fond,  ce  sont  ses  mœurs 
si  décriées  et  si  singulièrement  peintes  parfois,  — ce  sont  ses  mœurs, 
non  sans  doute  par  ce  qu'elles  ont  de  vicieux,  d'incohérent  et  de  facile 
à  critiquer,  mais  par  ce  quelque  chose  de  vierge,  de  spontané  et  de 
sincère  qui  s'y  fait  sentir  et  se  révèle  dans  les  inspirations  supérieures 
du  courage  comme  dans  l'originalité  ardente  du  plaisir.  C'est  aussi  cet 
amour  du  passé  qui  fait  partie  du  sentiment  national  et  est  une  des 
formes  idéales  du  patriotisme.  Un  peuple  qui  aime  son  passé  est  digne 
d'avoir  un  avenir.  Cette  force  secrète  des  mœurs,  cet  amour  du  passé, 
c'est-à-dire  ce  sentiment  de  la  vie  traditionnelle  et  réelle,  dont  un 
peuple  ne  se  dessaisit  pas  et  qu'il  retrouve  en  lui  à  l'issue  des  révolu- 
tions, est  comme  l'ancre  invincible  sur  laquelle  il  s'appuie  pour  répa- 
rer ses  désastres  avant  de  reprendre  le  cours  mystérieux  de  ses  des- 
tinées. 

Ch.  de  Mazade. 
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et  à  leurs  besoins  particuliers  en  première  ligne.  Tout  socialiste  se 
croit  en  droit  de  vivre  aux  dépens  du  public;  à  défaut  de  traitement, 
il  lui  faut  une  récompense  nationale,  et  l'on  fait  de  l'aumône  une  dette 
de  l'état.  On  sait  parfaitement  que  chaque  fois  que  l'autorité  montre 
un  écu  à  donner  à  titre  de  secours,  vingt  personnes  capables  de  le 
gagner  à  la  sueur  de  leur  front  se  croisent  les  bras,  ou  plutôt  tendent 
la  main  pour  l'obtenir.  On  désorganise  le  travail  sous  prétexte  d'orga- 
niser l'assistance  publique.  L'avènement  des  fondateurs  d'un  régime 
de  frugalité  se  signale  par  les  bombances  de  l'Hôtel-de-Ville,  du  mi- 
nistère de  l'intérieur  et  des  préfectures  envahies  par  les  commissaires 
du  gouvernement.  Ceux  qui  demandent  le  droit  au  travail  n'en  tolè- 
rent pas  la  liberté.  Si  un  jour  la  république  socialiste  se  décide  à 
donner  à  la  tribune  nationale  le  programme  officiel  de  l'avenir  qu'elle 
nous  ménage  (1),  son  manifeste  se  résume  en  deux  points.  Elle  réclame 
d'abord  l'exercice  du  travail  attrayant,  comme  si,  depuis  vingt-cinq 
ans  qu'il  en  est  question,  on  avait  empêché  les  personnes  qui  en  ont  le 
goût  de  s'y  livrer  entre  elles,  ou  mis  la  moindre  entrave  à  ce  qu'au 
lieu  de  faire  des  livres  et  des  discours  qui  ont  quelquefois  ennuyé  le 
public,  elles  lui  donnassent  des  exemples  qu'il  aurait  suivis,  s'ils  avaient 
été  bons.  Il  lui  faut  ensuite,  pour  la  dotation  de  la  première  commune 
socialiste  qu'elle  fondera  en  France,  —  et  nous  n'en  avons  guère  que 
36,819  à  transformer,  —  une  étendue  de  douze  à  seize  cents  hectares  à 
proximité  de  Paris,  c'est-à-dire  une  valeur  de  5  ou  6  millions,  et  de 
plus  des  frais  d'établissement,  qui  ne  peuvent  pas  être  de  moins  de 
3  millions.  Cette  commune  devant  être  composée  de  500  à  550  per- 
sonnes, la  dotation  sera  d'environ  16,000  francs  par  individu,  et  de 
80,000  fr.  par  famille,  à  supposer  que  la  famille  fût  conservée...  Et  si 
quelqu'un  s'enquiert  de  ce  que  l'hetmann  Platon0  aurait  pu  demander 
de  plus  au  congrès  de  Vienne  pour  installer  dans  le  département  de 
Seine-et-Oise  un  pulk  de  Cosaques  du  Don,  on  répond  qu'il  s'agit 
aujourd'hui  des  Cosaques  de  l'intérieur,  que  la  France  doit  gagner 
assez  à  ce  qu'ils  renoncent  au  séjour  de  la  ville  et  prennent  le  goût 
de  la  campagne  pour  ne  pas  lésiner  sur  les  frais  de  premier  établisse- 
ment, que  les  socialistes  sont  une  race  trop  précieuse  à  multiplier 
dans  le  pays  pour  que  le  peuple  hésite  à  travailler  pour  eux  ou  à  leur 
payer  des  contributions.  Ces  extravagances  se  débitent  sur  le  ton  d'une 
mendicité  menaçante,  et  il  est  naturel  que,  lorsqu'on  refuse  au  parti 
qui  les  proclame  de  lui  constituer,  en  attendant  mieux,  un  fief  dans 
la  forêt  de  Saint-Germain ,  il  convie  les  paysans  au  partage  du  champ 
et  de  la  vigne  du  voisin. 
Quant  aux  masses  à  qui  s'adresse  ce  langage,  elles  veulent  être  gou- 

(1)  Séance  de  l'assemblée  constituante  du  14  avril  1849. 


i,  et  elles  en  ont  le  droit,  parce  <ni«-  c  «st  leur  premier  besoin  : 
de  révélât ii. ii  Intérieure  leur  apprend  a  compter  >m  I 

m  défauts;  elles  se  eenteut  eapablesdeeptus 
grandes  choses  sous  une  mam  Intelligente  et  ferme,  des  plus  i 

j  il,!,  -  sous  une  main  déraillante.  Semblables  à  ces  coursiers  généreux 
qui  M  savent  pas  supporter  un  <  a\alnr  timide  ou  malhabile, 
prennent  i  leur  chet  de  toutes  leurs  faihlesses.  «le  tous  leurs  malin 

«le  tmi 1 1.  ni-  agattotneûs,  et  os  n'est  pas  sans  quelque Justice,  car  tetm 

fautes  sont  toujours  celles  <l<>  liouuno  «pii  les  conduisent;  «lies  ne 

résistait  jamais  à  de  nobles  exemples:  soldats   «le   li«»shach 
prince  «le  Soubise,  îles  Dunes  et  d'Arcole  avec  TnremM  et  Bonaf 
lu  peuple  impressionnable  et  impatient,  qui  est  is  premier  «lu 

niou«l«'  «|uan«l  il  «-si  bien  conduit,  l'un  «I.  s  .1.  i  ni.  rs  «|uan«l  il  lest  mal 

ou  ii.  i ,  si  p.is.  _.t-iie-t-il  a  >e  eonstituer  en  république  !  t:«.ns..hde-t-ii 
son  avenir,  <»u  !.•  lijre-t-il  a  «!«•  perpétuelles  incertitudes.'  Asa ure-t-il 
ainsi  sa  félicité  ou  son  malin  n  indeur  ou  sa  décadenoftl  — La 

parole  sur  Des  «:ra\es  questions  est  maintenant  aux  évéïiemei 
il  est  clair  «pie.  pour  être  autre  cbOM  qu'Unfl  Séfk  «le  e atastroplies,  la 
république  «!«•  ce  peuple  «loit  s'approprier  dans  son  organisation  auca- 
ractere  national.  I  ne  constitution  qui  n'introniserait  que  nos  intirmit.  - 
et  n«»s  mauvaises  passions  ne  garantirait  que  notre  péri  .  On  I  IU  dfl 
mauvaises  lois  taire  périr  dea  national  [tés.  Ce  n'est  pas  seulement  la  i 
ala,  la  Prusse  «•!  l'Autriche  qui  ont  etlacé  la  Pologne  «le  la  liste  «les  na- 

stlc/nVrionve/oqu  elle  axait  inscrit  dans  sa  charte,  et,  quoique 
ii  1 1  m»  e  ne  puisse  perirque  «le  ses  propres  mains,  la  p  ineedans 

li  -  malentendus  dont  elle  soutire  sut  tirait  a  la  pou*  -  l'abîme. 

fiSfi  malentendus  n'auront  qu'un  temps.  A  moins  <|u«'  mais  nesoxons 
un  |K'uple  delinitiveinent  condamne  par  les  décrets  dfl  la  PtUl  i«lem  «•. 
iN  ne  résisteront  ni  a  la  logique  naturelle  qui  domine  nos  -  spi  i 

ni  notre  langue,  ni  à  notre  impuissance  de  \ixred 

dans  le  désordre.  L«  aation  i  <l«ja  montre,  a  la  vérité,  tan*  Uni.  oup 

d'esprit   de   suite  «-t  sans  a\«»ir  la  l ne  fortune  d  «  Ire   pu  tait,  nient 

comprise,  dans  quelle  voie  il  lui  convenait  de  marcher.  Qu  on  sache 
Maieruer  nos  Ih  s,,iiiv  et  DOS  tnidaïuvs.  imuxerner  avec  l«-  xent.  bien 
<ju  il  >..it  quelqui  fois  mauvais,  et  nous  arn\«r«>nsau  port,  sans  doute 
liai*  ml  nlhl.l.  iiinit. 

ijur  pâmait  faire  la  nation  au  mois  de  février  *k4k,  lorst|u'au  mi- 
lieu d  un.  i  riaequi,  sous  une  mam  |  un.  -.aurait  marqué  la  tm  d'une 

xi.ille  maladie  latente,  la  moiiarcliie  désertait  la  luttai  KUfl 

faut.-  d.   mi.ux.  la  ivpubli.pie;  mais  celle-ci  a\ait  de  rudes 

dans  d  républicains:  Ueladaana  ikantè  qui  n>aang  mieux  pendant  dix 
mois;  la  plénitude  des  pouvoirs  remis  eut. .  leun  mains  m  son  it  qu  i 
faire  ressortir  1.  m  nullité.  Vint  le  m.      ,     décembre.  L  «xpci  i.iuv  .pu 
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venait  de  se  faire  ne  fut  pas  perdue.  Au  lieu  d'une  présidence  qui  fût 
la  vassale  d'une  coterie,  la  nation  en  voulut  une  qui  fût  pour  tout  le 
monde  :  elle  sentait  surtout  vivement  le  vide  et  le  danger  d'institutions 
qui,  mettant  périodiquement  tout  son  avenir  en  question,  faisaient 
passer  à  l'état  chronique  l'instabilité  maladive  à  laquelle  elle  n'est  que 
trop  malheureusement  disposée;  elle  se  souvenait  enfin  d'avoir  été 
guérie  de  maux  analogues  cinquante  ans  auparavant.  Le  nom  de  Na- 
poléon devint  donc  un  programme;  le  reflet  en  fut  pris  pour  l'aurore 
du  rétablissement  de  l'ordre  et  du  rapprochement  des  partis  :  l'empe- 
reur fut  le  grand  électeur,  et  cette  légitimité  de  par  le  peuple,  jadis 
abattue  sous  les  efforts  de  l'Europe  coalisée,  se  releva  dans  les  cœurs 
de  six  millions  d'hommes,  comme  une  protestation  contre  le  présent 
et  un  appel  aux  souvenirs  du  passé. 

Cette  élection  ne  pouvait  pas  être  prise  pour  un  assentiment  donné 
aux  travaux  et  aux  vœux  de  l'assemblée  constituante.  Celle-ci  se  mé- 
prenait si  peu  sur  les  dispositions  du  pays,  qu'elle  se  gardait  de  sou- 
mettre à  son  acceptation  la  constitution  de  1848,  comme  on  avait  fait 
pour  celles  de  la  première  république,  du  consulat,  de  l'empire  et  des 
cent  jours,  et  elle  s'était  fait  une  tâche  de  témoigner  son  éloignement 
au  nouvel  élu.  Le  suffrage  universel  n'avait  pas  non  plus  poussé  un 
cri  de  guerre.  Ce  qu'il  invoquait,  c'était  le  principe  d'autorité  si  fer- 
mement consacré  par  Napoléon,  et  la  popularité  posthume  de  ce 
grand  nom  était  l'expression  de  la  volonté  bien  arrêtée  de  se  voir  gou- 
verné. C'était  là  ce  que  devaient  étudier  et  comprendre,  dès  la  veille 
du  10  décembre,  tous  les  hommes  appelés  à  prendre  part  aux  affaires 
du  pays.  Celui  de  tous  dont  la  manière  d'envisager  la  politique  de  Na- 
poléon nous  importe  le  plus  a  publié  trois  volumes,  qui  empruntent 
un  intérêt  particulier  à  la  position  qui  le  met  à  même  de  réaliser  au- 
jourd'hui une  partie  de  ses  vues.  Institutions  politiques,  administration 
intérieure,  organisation  militaire,  agriculture,  commerce,  finances, 
relations  extérieures,  tout  a  été  pour  le  prince  Louis-Napoléon  un 
sujet  de  méditations,  et  nos  affaires  ont  été,  pendant  son  exil  et  sa 
captivité,  le  constant  objet  de  ses  préoccupations.  Il  n'est  pas  permis 
à  tout  le  monde  de  dédaigner  les  inconvéniens  attachés  à  l'habitude 
d'écrire  souvent,  et  des  esprits  chagrins  découvriraient  sans  beaucoup 
de  peine  dans  ces  volumes  des  idées  et  des  systèmes  dont  l'application 
conduirait  à  des  résultats  fort  différens  de  ceux  qu'il  s'agit  aujourd'hui 
d'atteindre.  Heureusement  les  faits  n'ont  pas  tardé  à  commenter  les 
textes  de  manière  a  ne  laisser  place  a  aucune  équivoque.  Le  contact 
des  grandes  affaires,  l'exercice  du  pouvoir,  tout  en  élargissant  la  part 
de  certaines  infirmités  de  notre  nature,  manquent  rarement  de  ra- 
mener au  vrai  les  esprits  justes  et  les  cœurs  droits  :  on  découvre, 
en  s'élevant ,  des  causes  et  des  effets  qu'on  n'apercevait  pas  du  milieu 
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une  place  démantelée  et  dépourvue  sous  une  nouvelle  coalition  :  tel 
était,  après  neuf  années  de  guerres  glorieuses,  l'héritage  des  pouvoirs 
constitués  par  la  convention.  Il  fit  taire  les  assemblées,  leur  donna 
ses  volontés  à  enregistrer,  et  répara  sans  leurs  conseils  les  maux 
qu'elles  avaient  faits  ou  tolérés.  Le  régime  électif  avait  divisé  chaque 
département,  chaque  district,  chaque  canton,  chaque  commune  en 
factions  méprisables  qui  s'entre-déchiraient;  il  fut  remplacé  à  tous 
les  degrés  de  la  hiérarchie  administrative  par  le  régime  du  choix  (I), 
et  la  réconciliation  générale  s'opéra  dès  que  les  comices  furent  fermés. 
La  sécurité,  l'ordre,  la  prospérité,  succédèrent  à  l'inquiétude,  au  pil- 
lage, à  la  ruine;  le  pays  crut  ne  connaître  la  liberté  que  depuis  qu'on 
ne  lui  en  parlait  plus,  et  si  la  forme  républicaine  est  autre  chose 
qu'un  cadre  ouvert  pour  l'intronisation  de  toutes  les  médiocrités  ta- 
pageuses d'un  pays,  si  son  but  le  plus  élevé  est  de  faire  découler  de 
la  prééminence  des  intérêts  généraux  le  bonheur  des  individus  et  des 
familles,  la  république  du  consulat  fut  la  plus  vraie  qu'eût  jamais 
contemplée  le  monde.  Le  contraste  entre  la  désorganisation  à  laquelle 
avaient  présidé  les  assemblées  et  l'œuvre  réparatrice  d'une  adminis- 
tration vigoureuse  montra  de  quel  côté  la  France  avait  à  chercher 
l'ordre  et  la  force.  Plus  tard,  l'excès  des  complaisances  des  assemblées 
ne  dut  pas  donner  à  Napoléon  une  grande  idée  de  leur  valeur;  il  les 
traita  toujours  en  conséquence,  et  ne  pensa  jamais  à  les  relever  de 
l'état  de  défaillance  où  elles  semblaient  se  complaire.  «  11  est  néces- 
saire, leur  faisait-il  dire  dans  l'exposé  des  motifs  de  la  loi  de  finances 
du  20  mars  1813,  que  les  députés  de  toutes  les  parties  de  l'empire 
viennent  tous  les  trois  ans  recevoir  dans  cette  capitale  les  comptes 
des  deniers  publics...  »  Ainsi,  se  réunir  de  trois  en  trois  ans,  entendre 
plutôt  que  recevoir  des  comptes,  voilà,  les  codes  étant  promulgués  et 
les  institutions  de  l'empire  organisées,  à  quoi  devait  désormais  se  ré- 
duire l'intervention  de  la  législature.  Le  11  novembre  suivant,  à  la 
veille  de  la  convoquer,  il  montrait  à  quel  point  il  entendait  se  passer 
d'elle,  en  ordonnant  par  un  simple  décret  l'addition  de  30  centimes 
aux  contributions  foncière  et  des  portes  et  fenêtres,  de  20  centimes 
par  kilogramme  aux  droits  sur  le  sel,  le  doublement  de  la  contri- 
bution personnelle  et  mobilière,  et  la  pensée  de  protester  contre  cette 
usurpation  de  pouvoir  ne  venait  à  aucun  sénateur,  à  aucun  député, 
à  aucun  contribuable.  Presque  au  même  instant  il  faisait,  sous  un 
prétexte  frivole  (2),  proroger  pour  la  seconde  fois  par  le  sénat  les 
pouvoirs  expirés  depuis  plus  d'un  an  de  toute  une  série  du  corps  lé- 

(1)  Constitution  du  22  frimaire,  loi  du  28  pluviôse  an  vm. 

(2)  «  L'époque  de  la  convocation  du  corps  législatif  est  trop  prochaine  pour  qu'il  soit 
possible  de  pourvoir  au  remplacement  des  députés  soi  tans.  »  (Exposé  de  motifs  du 
12  novembre  1813.) 
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gitlatif  (I),  et  il  ôtait  à  cette  assemble.-  jusqu'au  droit  d'être  pn 
par  un  de  -  -  m.  niln«>.  .<  lusqu'id  .  disaient  h  léoafl  lai  orateurs  du 

ffOUVi -i-ii. ni.  nt.  sa  majesté  »  hoisissait  entre  cinq  candidats  que  1«-  corps 
législatif  avait  pn  mais  il  peut  arriver  que  les  hommes  |> 

rite  liste.  quelque  honorables  et  «li>t nu  u.  >  qu'ils  soient  ptj  I.  ui  | 
lutin  lient  jamais  été  connus  «1.    l'empereur.  Comsnci  une  »1<  s 

islatil  est  de  [►ouvoir  parvenir  directement 
ju>quau  snuwraiii  par  l'organe  «lu  président .  il  a  paru,  pour  que  les 
cnmmuiiieations  pussent  être  plus  utiles  a  la  clins.-  et  S|m  cialemeut  au 
corps  législatif,  qu'il  était  convenable  .pie  le  président  M  tmu\at  déjà 
connu  «le  [empereur.  De  cette  manière,  le  en  -Util  et  chacun  de 

ses  membres  seront  assurés  de  trouver  dans  son  président  un  interme- 
<li  m v.  un  guide,  un  appui.  11  est  d'ailleurs  dans  le  palais  de*  étiquettes, 

des  formes  <]ii  il  est  convenable  de  menacer.  et  qui.  tante  d 'être  bien 
connues,  peinent  donner  lieu  à  des  méprises,  a  des  lenteurs  que  1-  | 
corps  interprètent  toujours  mal.  Cela  est  e\  ite  par  la  mesure  que  iimis 
proposons...»  El  trois  jours  après  avoir  reçu  celte  communication,  le 

'  . -nutei  ut  a  l'empereur  le  choix  absolu  du  président  du  corp 
gislatif  (2).  Tout  cela  se  faisait  très  sérieusement,  était  accepta 
même.  et.  plus  soucieuse  des résultats  .pie  des  formes,  la  nation  \< 
passer  sans  s'éi  non  Noir  des  aetesqul  nous  semblent  aujourd  hui  être 
«l'un  autre  sic.  -1.  .  ( '..  |  actes  sont  l' ex  pression  *\r>  idées  «le  Napoléon  sur 
la  part  à  faire  aux  assemblées  danslegomcrncmeut.  et  le  peupla  I 
çais  n'a  pas  pour  cela  maudit  sa  mémoire.  Si  le  poids  de  l'impôt  | 
la  conscription  arrachait  quelques  cris  de  douleur,  ce  n'était  point  aux 
assemhi' . -.  |mi-miiii,    n 's  pensait,  mais  a  l'empereur  lui-même  <|u 'ils 
s'adr-  --ai-  ut .  «  t  tout .  jusqu  aux  plaintes  dirigées  contre  lui.  lautori- 
sait  à  se  croire  le  véritable  représentant  .le  la  I  rance. 

!» eux  ans  j.lu-  tard,  le  desastre  .1-   Waterloo  le  mit  ;ui\  priseï 

-  du  -MiiNerneinent  parlementaire  :  sa  main  cherchait  un  .ippui, 
elle  ne  rencontra  (|iie  des  épines.  Il  n'avait  qu'une  affaire,   i 
l'ennemi;  la  chambre  .1.  s  represeiitaus  en  avait  une  autre  :  elle  refai- 
sait la  OSMtftUtiOO,  et  nos  laces  du  |;.i>-l.inpue.  puce  qu'ils  discoll- 
nieut  encore    j  I.  tnhuiie  quand  lei  baïonnette*  etr.ui  umi 

nalent  les  hauteurs  .1.   Moiiim.u  d,  .  M-  oamperaienl  aux  a  nati  ursde 

I  uit  I.  -s  i..mlnis  sur  leur-  chaises  eu  ru  le*.  I.  a»,  inhlec  cllc- 

méi ne  n'omit  nos  BMfJuk  des  lautesqui  \*m\ aient  favodai  I 

•etm  «le  reiiuemi.  1 1  n.  Mt  dene  1s  lempÉIs qu'ouo wraïkm  do  jeter  le 

pilota  .i  le  ini-i .  I  u  antagonisme  ainsi  place  était  il  propre  a  faire  reve- 
nu Na|Mi|i*ointa   I  opinion  qu.    le  i.  -mi.   pai  Icinenlaire  était  lioi*s  d  état 


(t)  U  eerpt  McWalif  m  reaweUit  d'tnmèe  m  tan*  par  cinquième. 
(I)  Séartm  mmuiic  du  II  novembre  1113. 
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de  soutenir  chez  nous  l'épreuve  d'une  guerre  sérieuse?  Ne  prêtons 
donc  pas  à  Napoléon  des  sentimens  qui  n'ont  jamais  été  les  siens;  on 
l'amoindrirait  en  substituant  une  grandeur  d'emprunt  à  celle  qui  fut 
une  émanation  de  sa  nature  et  qui  lui  appartient  sans  partage.  Non; 
quand  il  concentrait  tous  les  pouvoirs  entre  ses  mains,  ce  n'était  pas 
avec  l'arrière- pensée  de  s'en  dépouiller  plus  tard.  La  soif  du  pouvoir  et 
l'amour  du  pays  se  confondaient  dans  tout  son  être.  «  Messieurs,  vous 
avez  un  maître,  dit  Sieyès  en  sortant,  le  19  brumaire,  de  la  première 
séance  de  la  commission  consulaire  executive  :  le  général  Bonaparte  veut 
tout  faire,  sait  tout  faire  et  peut  tout  faire.  »  Ce  mot  peint  l'homme  tout 
entier.  Le  trait  le  plus  persistant  de  son  caractère  était  en  effet  un  in- 
satiable besoin  de  savoir  et  d'agir,  heureux  si  ce  besoin  ne  l'eût  jamais 
poussé  au-delà  des  bornes  de  la  justice  et  de  la  prudence!  Les  lenteurs 
et  les  contrariétés  d'un  régime  où  la  discussion  a  moins  pour  but  la 
manifestation  de  la  vérité  que  la  dépréciation  des  personnes,  où  la  pa- 
role a  l'avantage  sur  l'action,  n'allaient  pas  à  ce  cœur  impétueux  :  nul 
n'est  maître  d'agir  contre  son  tempérament,  et  le  sien  l'éloignait  du 
gouvernement  parlementaire,  qui,  selon  lui,  n'ouvrait  de  champ  vaste 
qu'à  nos  défauts.  Qu'avec  ces  penchans  et  ces  opinions  Napoléon  ait 
sérieusement  songé  à  fonder  l'avenir  de  la  patrie  sur  un  état  de  choses 
pour  lequel  il  avait  si  peu  d'estime,  qu'il  ait  voulu  couronner  sa  car- 
rière par  une  contradiction,  cela  n'est  ni  vrai  ni  vraisemblable. 

Ses  convictions,  son  bonheur,  sa  gloire,  furent  ailleurs.  Pour  assurer 
l'égalité  civile  dans  la  société,  il  fit  le  code  civil;  pour  satisfaire  aux 
besoins  collectifs  de  cette  même  société  et  constituer  fortement  l'état, 
il  fit  l'organisation  administrative  de  l'an  vm.  Ce  fut  pour  lui  la  con- 
solidation des  principes  et  des  résultats  de  la  révolution,  et  les  faits 
prouvent  combien  ces  institutions  sont  plus  profondément  enracinées 
dans  notre  pays  qu'aucun  établissement  parlementaire. 

Il  n'est  princes,  tribuns,  assemblées,  si  médiocres  qu'ils  soient,  qui, 
à  la  condition  de  ne  tenir  compte  ni  du  génie  particulier  des  races, 
ni  de  la  disposition  des  territoires,  ni  de  la  pression  des  événemens, 
ne  soient  bons  à  jeter  sur  le  papier  des  constitutions  politiques  :  on  en 
voit  traîner  partout  les  patrons,  Italiens,  Espagnols,  Allemands,  Fran- 
çais, nous  n'avons  qu'à  nous  baisser  pour  les  ramasser;  mais  doter  un 
pays  aussi  profondément  bouleversé  que  l'était  la  France  en  1799  d'une 
organisation  qui  lui  fasse  immédiatement  reprendre  son  assiette,  qui, 
en  quatorze  années  de  guerres  continues,  reconstitue  ses  finances,  ré- 
tablisse son  agriculture,  fonde  son  industrie,  qui  résiste  à  deux  inva- 
sions du  territoire,  à  trois  grandes  révolutions,  ce  fut  l'œuvre  de  Na- 
poléon, et  nul  autre  que  lui  ne  pouvait  y  suffire.  Cette  organisation  est 
seule  restée  debout,  quand  tout  le  reste  tombait  pêle-mêle  autour  d'elle. 
De  quoi  vivons-nous  encore  aujourd'hui,  si  ce  n'est  de  ce  qui  en  restet 
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Où  «ont,  si  ce  n'est  en»  il     l'ordre  mt»  rieur  et  la  force  extérieure  do  la 

Ki. m.-  -1  \n~i.  maLiv  1«>  préjugél  et  1«  s  liam.s  «les  |».n  tis  tout  er 
qu'il  y  a  eu  de  tenté  parmi  loi  partisans  ou  les  adversaires  let  plut  dé- 
clarés de  la  n  •  .lut  i-»n  l'areligieusemest  eoniervée,etsi  la  catastrophe 
||  (■  \n.  r  BÉ  r«rant-coureur  de  quelque  JtSjUJ  i  hatmimt.  0-1.11  re- 
venant à  cette  organisation  puissante  que  noire  pays  te  relèvera  encore 
1111.   fuis  «tans  le  sili  me  et  1<-  travail. 

Le  caractère  de  Napoléon  et  ut  d'aillrm-  tout  «lune  pièce;  set  dé- 
fauts mit  i-< ration  .1.  »  -  grandes  »|iialités,  et  jamais  «  ^piit  ne 
fut  plus  conséquent  que  le  sien.  11  a\ait  construit  la  mari  mini- 
strative  à  son  image,  une  et  complète.  Chaque  rouage  n  «-lait  le  moteur 
mi  le  complément  iudispnisahle  »le  celui  auquel  il  t'adaptait;  tout 
Iriitti'lllt  lit  inutile  en  était  t  \eiu.  L 'impulsion  donnée  ■  lescendait  MM 
g  COUS-  s  et  s  n-  di  tours  (lu  cabinet  ÛÊÊ  miiiisti.  s  MU  «1-  rnier.  -  Ira»  - 
tSQDS  <1 11  territoire,  (t  la  responsabilité  etaWie  a  ton- les  degrés  delà 
inerareliie  1  «  jm m  t  1  il  au  point  «I  t  les  résultat 
pi  < -erite.  La  machine  ne  manquait  cependant  pas  de  uiodéraleurt  : 
le  conseil  d'état,  les  conseils  généraux,  les  conseils  municipaux,  eu 
éclairaient  la  man  !  •  en  adoucissaient  les  mouven 
véi  ité,  non  élus,  mais  choisis  parmi  les  plus  <h_ 

MJUjt»  ••  »pii  «lh  i-tait  lïtat,  mais  allraneins  ÉSJ  ser\itud  -s  d'une  popu- 
larité de  mauvais  al»>i;  n'ayant  d'autorité  qu»'  ccll» 
leurs  avis  ni  ai-  toujours  écuiitoa-..  .  dt'fércuce  dans  les  li 
attributions.  Napoléon  n  écartait  aucune  lumière,  ni 
cuiic  entra\e.  I.  Iiomme  i|ui  saxait  marclier  si  droit  B  m  l»nt  M  p|n> 
xait  ptJ  a\nir  la  ;  rener  l'une  dans  l'autre  <leu\  machines 

aussi discordantes  dans  leurs  principes  et  leurs  ettétsojBBOMMl  l'orga- 
nisation adiniiii-tiiti..  m  hien  adaptée  à  notre  \ >otition  territoriale, m 
d.  outre  race,  et  le  régime  parlementaire,  ioju  des  caractères 
pai  ti<  uhei  |  ie  la  natiot  britannique.  «Juoi  !  il  aurait  voulu  limite  pai  - 
tout,  excepte  dans  ressenceméiiK  du  gouverneu 
bln  lequilihi  «n  mettant  aux  prises  des  institut!» 
unes  dos  autres!  11  an 

de  toute  ta  vie  aux  pi        updions  »i  'une  n-:. 

Pom  riitriT  dan-  un  ..idt,  I  id.  •«  |  m  r..iitrauvs  a  SI  nature,  il  aurait 
fallu  qu'i 

haiis  toute  ■  ,  .uii.i,    p.  lili,|if    H  tram  dnse  Mir  M  idées  Ai  |0O> 
%«  mi.  m.  m   lui   nr.pr.Mlialdc.   Il   ne  donna  jamais  |  .ut.udiv.  dm- 
aucun  de  tet  adet,  qu'il  cooytài  aur  lot  tetembiér 
wÊtÊÊÊèn  i«  aojo]  1 1 1  m  mai  ou  ntnm< .  -. .  n<  -  n»  -  et  p  •  ■  : 

lnl.pt      du.,.       allu-.o„     d.U.s     1        p«,,:,m i.  UU ■  ME     OU* 

iplefraneai 

i  ni  voie  un  mm    n  .  ■ 
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conseils  administratifs,  qui ,  étrangers  à  la  politique  générale,  sont  en 
contact  immédiat  avec  les  intérêts  locaux  dont  ils  sont  les  organes  :  il 
voulait  qu'on  tînt  grand  compte  de  leurs  avis;  il  se  plaisait  à  leur  témoi- 
gner de  la  déférence.  Un  préfet  de  la  Côte-d'Or  ayant  méconnu,  dans 
ses  relations  avec  le  corps  municipal  du  chef-lieu ,  cette  règle  de  con- 
duite, l'empereur  écrivait,  le  26  avril  1806,  au  ministre  de  l'intérieur  : 

«  La  subordination  civile  n'est  point  aveugle  et  absolue;  elle  admet  des  rai- 
sonnemens  et  des  observations,  quelle  que  puisse  être  la  hiérarchie  des  auto- 
rités. Les  préfets  ne  sont  que  trop  enclins  à  un  gouvernement  tranchant,  con- 
traire à  mes  principes  et  à  l'esprit  de  l'organisation  administrative.  Je  désire 
que  vous  témoigniez  mon  mécontentement  au  préfet  de  ce  qu'il  n'a  pas  usé 
envers  la  ville  de  Dijon  de  la  considération  et  de  l'aménité  qu'il  est  dans  mon 
intention  que  les  préfets  manifestent  dans  leurs  rapports  avec  les  communes. 
Un  administrateur  habile  aurait  profité  de  cette  occasion  (l'installation  de  la 
mairie  de  Dijon)  pour  parler  aux  notables  d'une  ville,  exciter  leur  attachement 
à  l'état  et  donner  de  la  considération  à  des  places  si  importantes.  » 

Mais,  tout  en  restant  fidèle  à  ce  sentiment  affectueux,  il  n'en  répri- 
mait pas  moins  sévèrement  toute  excursion  faite  par  ces  conseils  hors 
du  cercle  de  leurs  attributions.  Ainsi,  le  conseil-général  de  la  Haute- 
Garonne  ayant  entrepris  dans  sa  session  de  d807  une  critique  du  sys- 
tème d'impôt,  et  établi  entre  les  anciens  états  de  Languedoc  et  les 
conseils  des  départemens  une  comparaison  empreinte  de  regrets  ridi- 
cules, l'empereur  demanda  de  Milan,  le  17  décembre,  un  rapport  spé- 
cial sur  ce  cahier  de  demandes,  et,  après  avoir  entendu  le  ministre  de 
l'intérieur,  il  dicta  la  note  suivante  : 

«  6  janvier  1808. 

«  On  peut,  à  propos  du  procès-verbal  du  conseil- général  de  la  Haute-Ga- 
ronne, faire  une  circulaire  pour  prévenir  des  écarts  aussi  inconvenans. 

«  On  dirait  que,  parmi  les  procès-verbaux  des  conseils-généraux,  il  en  est 
plusieurs  qui  n'ont  pas  pu  être  mis  sous  les  yeux  de  sa  majesté,  parce  qu'elle 
aurait  vu  avec  peine  que  ces  conseils  fussent  sortis  des  bornes  dans  lesquelles 
iU  doivent  se  renfermer.  , 

«  Les  conseils-généraux  ne  sont  point  institués  pour  donner  leur  avis  sur  les 
lois  et  sur  les  décrets.  Ce  n'est  pas  là  le  but  de  leur  réunion.  On  n'a  ni  le  be- 
soin, ni  la  volonté  de  leur  demander  des  conseils. 

«  Ils  ne  sont  et  ne  peuvent  être  que  des  conseils  d'administration.  Dans  cette 
qualité,  leurs  devoirs  se  bornent  à  faire  connaître  comment  les  lois  et  les  dé- 
crets sont  exécutés  dans  leurs  départemens.  Ils  sont  autorisés  à  représenter  les 
abus  qui  les  frappent,  soit  dans  les  détails  de  l'administration  particulière  des 
départemens,  soit  dans  la  conduite  des  administrateurs;  mais  ils  ne  doivent  le 
faire  qu'en  considérant  ce  qui  est  ordonné  par  les  lois  ou  par  les  décrets,  comme 
étant  le  mieux  possible. 

«  Un  homme  qui  sort  de  la  vie  privée  pour  venir  passer  trois  ou  quatre  jours 
au  chef-lieu  de  son  département  fait  une  chose  également  inconvenante  et. 
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ridicule  lorsqu'il  se  mêle  de  comparer  ce  qui  existe  en  vertu  des  lois  de  l'admi- 
nistration générale  actuelle  avec  ce  qui  existait  dans  un  autre  temps,  et  qu'à 
la  faveur  de  quelque*  observations  utiles  sur  MttÉNlftfltiofl  pertfc wliere  de 
son  départi-nu  ut,  il  se  permet  des  observations  critiques  et  incohérentes.  Lors- 
qu'ils »Yiigent  ainsi  < 9  petits  législateurs,  qu'ils  s'immiscent  dans  les  choses 
dont  Us  ue  sont  pas  charges  et  dont  radmlnistrattofi  générale  ne  les  a  pas  ap- 
pelés à  s'occuper,  les  conseils-généraux  ôtent  tout  crédit  à  leurs  procès- verbaux. 
«  Les  conseils-généraux  doivent,  connue  toui  la  citoyens,  obéir  à  la  loi 


«  Un  conseil-jiéncral  de  département  <pii  discute  les  inconvéniens  ou  les 
axantages  de  ce  qui  existe  fut  une  chose  aussi  déplacée  qu'une  cour  d'appel 
qui,  au  lieu  de  rendre  la  justice  et  d'appliquer  la  loi.  perdrait  son  temps  à  la 
discuter  et  à  en  proposer  une  autre.  Cette  irréurence  qui  égarerait  le  tribunal 
le  rendrait  d'abord  ridicule,  et  serait  bien  pn  ndre  criminel. 

«  Sans  doute,  il  a  été  des  temps  où  la  confusion  de  toutes  les  idées,  la  fai- 
blesse extraordinaire  de  radiiiiin>trati«ui  ,  les  intrigues  qui  l'agitaient, 
tirent  penser  à  beaucoup  de  citoyens  isolés  qu'ils  étaient  plus  sages  que  ceux 
qui  les  gouvernaient  et  qu'ils  avaient  plus  de  capacité  pour  les  affaires.  Ce 
tein;.*  n'est  plus.  L'empereur  n'écoute  personne  «p:e  dSJM  la  >plieie  de<  attri- 
but mus  respectives;  il  entend  que  les  tribunaux  rendent  la  justice  sans  discuter 
la  loi  et  que  les  conseils-généraux  ne  s'occupent  pas  d'autre  chose  que  de  ce 
lui  est  relatif  à  la  manière  dont  les  lois  et  les  décrets  sont  exécutés  dans  les 
départemens.  » 

Tels  étaient  les  rôles  qu'il  assignait  aux  assemblées  «l- 1  divers  de- 
son  1  ni-age  dans  la  vie  (tirée  fut  toujours  gaid  con- 
forme a  son  langage  officiel.  J'ai  sous  Lee  yeux,  écrit  «le  la  uiain  d'un 

de  ses  ministres,  sous  l'impression  immédiate  de  sa  parole,  1»'  résume 
M  un.   .  BON  isation  où  il  exprimait  lui-même  ses  >eulmu  M  AUX  d 

degrés  de  son  ariséade*  Quoique  la  poiltiqoe  >  tienne  une  grande 
j.l.i.  e   le  régime  parlementaire  n'y  est  ni  admis,  ni  repoussé;  il  n 
filtrer  nulle  part  en  limite  de  compte  m   les  foro  -  que  peuvent  pi 
I.-    » — ••nilili  es.  m  les  obstacles  qu'elles  peinent  susciter;  il  Ile  pense  i 
ell(  -  .11  aucune  circonstance,  ou  plutôt  il  semble  1.  -  ignorer.  Voit 
imieut  curieux  a  plus  d'un  titre. 

«  Soirée  du  Si  avril  181 S  à  Sâint-Ciood. 

«  L'empereur  a  causé  environ  trois  quarts  .1  h  m  ivec  l  lue  deCadore,  le 
comte  de  Ségur  et  mot.  La  conversation  avait  pour  abjel  la  marche  protiden- 
tkue  de  sa  haute  fortune. 

•  Il  a  eu  la  passion  de  s'instruin-  dès  l'A^e  le  plus  tendre. 

«  A  treiie  ans,  il  a  cessé  de  prendre  part  aux  récréations  :  il  en  consacrait 
tout  le  temps  à  des  études  particulières. 

-  Il  avait  peu  ngues.  Le  latin,  Palleman  1.  q  Wl  lui  ap- 

prendrr.  battaient  point  I  dévorant;  il  les  ne  i 

les  maUtématùjues,  et,  dau»  les  dulribution*  de  prix,  il  a  toujours  eu  les  pre- 
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mières  couronnes  en  cette  partie.  Un  vieil  officier  allemand,  chargé  d'apprendre 
cette  langue  aux  élèves,  voyant  que  le  jeune  Bonaparte  avait  les  prix  de  ma- 
thématiques sans  faire  de  progrès  en  allemand,  dit  un  jour  devant  lui  :  «Je 
«  savais  bien  que  l'on  pouvait  remporter  dans  les  mathématiques,  quoique  l'on 
a  fût  bête.  » 

«  Il  avait  aussi  beaucoup  de  goût  pour  l'histoire  :  il  regrettait  de  la  voir  pres- 
que toujours  bornée  aux  affaires  militaires  et  aux  intérêts  des  familles  ré- 
gnantes. 

«  Le  style  de  Rousseau,  sa  chaleur,  ses  idées,  lui  plaisaient.  A  vingt  ans,  il 
a  commencé  à  n'en  faire  aucun  cas  et  à  lui  préférer  Voltaire.  Sa  mémoire  a 
toujours  été  très  active  pour  tout  ce  qui  était  instruction  réelle;  il  n'a  jamais 
retenu  facilement  les  vers. 

«  Sorti  de  l'école,  il  a  eu,  dès  le  premier  moment  et  quoique  dans  les  grades 
inférieurs,  la  distinction  que  donnent  des  connaissances  étendues.  La  mode 
était  alors  de  parler  de  tout,  excepté  de  son  métier.  Il  était  plus  en  état  que  ses 
camarades  de  paraître  avec  avantage  dans  la  société;  il  était  dès-lors  considéré 
comme  le  plus  instruit.  Bientôt  après  il  fut  appelé  au  conseil  militaire  et  y  lit 
des  rapports  sur  toutes  les  questions  importantes. 

«  A  vingt-trois  ans,  ce  fut  lui  qui  conduisit  le  siège  de  Toulon ,  et  ce  fut  à 
lui  seul  qu'on  dut  la  prise  de  cette  place. 

«  A  vingt-quatre  ans,  il  fit  sa  première  campagne  d'Italie.  Jusqu'alors  il 
n'avait  point  le  sentiment  de  sa  grandeur  future  :  il  se  sentait  seulement  appelé 
aux  premières  dignités  militaires. 

«  Ce  ne  fut  qu'après  la  bataille  de  Lodi  (1796)  que  le  tableau  de  ce  qui  se 
passait  en  France  et  dans  les  états  voisins  fixa  toutes  ses  idées  sur  la  politique. 
Dès-lors  j'entrai  en  malice  vis-à-vis  du  directoire,  a  dit  l'empereur,  c'est-à-dire 
que  je  fis  à  part  mes  combinaisons  politiques,  et  que  je  me  sentis  le  courage  et 
les  moyens  de  relever  la  France  de  l'abîme  où  elle  s'enfonçait  de  plus  en  plus. 

«  Lorsqu'il  revint  d'Italie  à  Paris ,  il  vit  que  les  affaires  n'étaient  point  en- 
core arrivées  au  point  de  détérioration  nécessaire  pour  que  l'opinion  générale 
lui  donnât  assez  de  force.  Des  membres  du  directoire,  et  notamment  l'abbé 
Sieyès ,  le  pressaient  de  prendre  avec  eux  part  à  la  direction  des  affaires.  Les 
lumières  ne  suffisent  point  à  qui  n'a  point  la  force  :  il  se  fût  exposé  à  être  vic- 
time de  la  première  conspiration  sans  moyen  de  la  prévenir  ou  de  la  punir.  Il 
voulut,  d'une  part,  que  l'on  éprouvât  dans  les  événemens  de  la  guerre  les  effets 
de  son  absence,  et,  de  l'autre,  que  cette  absence  eût  pour  effet  de  tenir  les  ima- 
ginations en  éveil  par  ce  vif  intérêt  qu'inspirent  les  grands  projets.  L'Egypte 
était  le  pays  des  grands  souvenirs  et  des  grandes  spéculations  :  il  demanda  et 
lit  adopter  l'expédition  d'Egypte.  Il  ne  fût  point  allé  en  Amérique.  Jusqu'à 
son  départ,  il  se  tint  le  plus  possible  dans  la  retraite,  se  mêlant  avec  l'Institut, 
s'occupant  de  sciences,  travaillant  à  rendre  aussi  sous  ce  rapport  son  voyage 
intéressant.  L'impression  qu'ont  faite  en  Europe  et  en  Asie  ses  campagnes 
d'Egypte  n'est  point  effacée. 

«  Pendant  ce  temps,  ce  qu'il  avait  prévu  est  arrivé.  Les  affaires  publiques, 

militaires  et  civiles  avaient  été  au  plus  mal  :  sa  réputation  s'était  agrandie  au 

point  que  la  voix  de  toutes  les  classes  le  proclamait  d'avance  le  seul  homme 

qui  pût  prévenir  les  calamités  incalculables  qui  devenaient  de  jour  en  jour  plus 

tome  vi.  22 
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Il  fut  reçu  à  son  débarquement  d'Egypte  ave.  ailiousiasme 

qrene  \ê  fut  saint  Louis  au  retour  de  son  premier  voyage  de  la  terre  suint.-. 
0  eut  dès-lors  le  sentiment  que  le  directoire  serait  sans  force  et  sans  moyens 
«autre  lui ,  et  il  ne  s'occupa  que  de  prévenir  les  secousses  de  la  révolution  qui 
devait  s'accomplir. 
«  A  vinjrt-neuf  ans,  il  fut,  sous  le  titre  de  premier  consul,  souverain  de  la 
«».  Nul  autre  que  lui  n'a  été  demande  et  proclamé  pour  chef  par  les  voeu* 
exprimés  à  la  suite  «le  trois  appels  successifs  adressés  à  tous  les  individus  de  la 


iti«tfi  fiiliere. 

•  Il  attribue  sa  grande  fortune  à  ses  excellentes  études  et  à  son  alite»  t..u- 
•iii-  le  travail.  i  v<t  ain<i  qu'il  l'est  habitée  i  se  pénétrer  ra- 
pidement des  idées  qu'on  lui  BféaBttti  et  à  en  saisir  les  divers  rapports.  • 

Kti.iii'r'es  eontrntlictions!...  Nous  passions  pour  tusif  tait  la  révo- 
lution de  nwrih  ArcotMinértr fc gutii etwiucul  dcaaaaeinhlc*  s.  <  t  <ii\ 

,      -  Napoléon  le  rein  erse,  au\  acclamations  de  la  nation 
—  11  tombe  en  1*11;  la  France,  a-ton  dit.  se  donne  à  d  antres  en 
échange  de  la  ebarte.   et   dix  mois  ne  se  sont  pal  écoulés  qU6  I 

la  \ieet  la  g  loi  re  sont  la  négation  même  du  uou\ernement  n- 
P  -  ntatif  la  reprend  en  marchant,  seul  et  tlesanné,  de  Cannes  sm 
Paris.  —  Cette  grande  destin  r  s'engloutit  dans  les  champs  de  \ 

•  ■;  nons  nous  consolons,  dans  la  pratique  de  la  liberté,  de  la  perle 
de  nos  grandeurs,  et  quand  nous  nous  sommes  imbus  durant  qn 

stitutionnel  de  la  responsabilité  exclusive  des  mi- 
I,  au  Cri  «le  cire  laCharte,  le  roi  dont  cette  ch ai  t. 
consacrait  rinviolabilite.  —  Les  cliambres  font  un  autre  roi  :  i 
«  11.  -  n -nent,  rien  ne  M   l'ait  que  par  les  majorités,  al,  Mi  une  sur- 
prise mat  -binée  par  quelques  csi  aiimteius.  le  pn\s  laisse  aller  s< 
bras  avec  le  reste.  —  La  pépnbliqiu  amee...  Voyex,à  cequ 

lait  Sfl  dix  moi-des.s  tondateiiix.  I,  ure  qu'elle  leur  Savait  de  800  avé- 
■  meut.  —  L  uuixers alite  des  citoyens  délègue  cependant  ><  s  pomoirs 
à  une  assemblée  de  '.uni  membres  :  jamais  sou\erainete  nationale  ne 
tut  constituée  d'une  loamere  plu- duveté,  et,  a  peine  installée,  I  as* 

:  m-  son  n  m  h  ta  i"  ndaiit  déi  B  et  <;  octobre  de  ta  royauté  de 
\  \  ineaae  passent,  «'t  cette  aouteraineté  est  assaillie 

m  ..i  mee    .  t  I.-  r.  publicams  de  la  s  «ill*-  marebent  contre  le*  re- 

Dtam  du  les  flammea.  —  Enfin,  il 

un  eli,  I  .m    |  util  :  nu  nom  .  ce  n  était  pas  alort  autre 

ut  .i  1  boi  uni  «ai  i  lui  qui  1 

le  pays  a\  «  an  an  boam  iaire;saseule 

l     «      llllliaudtttioil  1*1   d  elle    1  héritier  de  »  ellll  qui    rcoUMIIISa  Inill,  qui 

aJMti  tout,  nuis  qui  (ut  la  héros  du  is  lui  maire,  qui,  pendant  «pi 

.o.^    :ui|m,>.,  .il,  uee  .m  BjM|    .i  la  |.  gfcftatun      i  la  pie-    ....  ,|  le  peuple 

anweaanm 
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Voilà  les  faits.  —  Quelles  conséquences  faut-il  en  tirer? 

Si  l'état  est  réellement  constitué,  comment  expliquer  ces  désordres 
intérieurs  qui  le  bouleversent  périodiquement  par  les  mains  des  mi- 
norités? Que  veulent  dire  ces  oscillations  déréglées  et  ces  retours  im- 
pétueux vers  ce  qui  paraissait  le  plus  définitivement  abandonné?  Les 
constitutions  politiques  ressembleraient-elles  à  ces  procédés  de  culture 
qui  ruinent  quiconque  les  transporte  sans  tenir  compte  des  différences 
latentes  des  terrains?  Tiendrions-nous  des  Gaulois,  nos  aïeux,  plus  que 
des  Anglo-Saxons,  nos  voisins,  ou  des  Anglo-Américains,  nos  amis?  Le 
régime  parlementaire,  dont  nous  avons  emprunté  les  formes  et  le  lan- 
gage à  un  peuple  avec  lequel  nous  avons  peu  d'affinité,  conviendrait-il 
moins  à  notre  caractère  national  que  ne  l'ont  cru  tant  de  nobles  esprits 
et  de  patriotes  sincères,  et  Montesquieu,  lorsqu'il  nous  conseillait  de  le 
laisser  à  la  Grande-Bretagne  (1),  aurait-il  eu  raison  contre  eux?  Les 
assemblées  souveraines  s'useraient-elles  parmi  nous  encore  plus  rapi- 
dement que  les  hommes?  Les  grandes  choses  qu'a  su  nous  faire  faire 
Napoléon  à  la  guerre  et  dans  la  paix ,  et  les  sympathies  qui  lui  survi- 
vent, indiqueraient-elles  que,  de  tous  nos  législateurs,  il  est  celui  qui 
a  le  mieux  connu  les  secrets  de  la  force  et  de  la  faiblesse  de  notre  na- 
tion, et  dont,  en  un  mot,  la  fibre  a  le  mieux  répondu  à  la  nôtre?  Ques- 
tions redoutables,  que  soulèvent  devant  nous  les  vicissitudes  du  passé 
et  les  ténèbres  de  l'avenir,  dont  il  est  aussi  difficile  de  sonder  les  pro- 
fondeurs que  de  conjurer  l'importunité,  et  qui  se  résument  en  celle-ci  : 
—  en  serions-nous  encore  à  chercher  notre  véritable  assiette  politique, 
ou  l'aurions -nous  par  hasard  traversée  et  perdue? 

Le  nombre  et  la  diversité  des  constitutions  dont  nous  avons  joui 
depuis  le  23  juin  1789,  les  procédés  employés,  soit  pour  les  faire,  soit 
pour  les  défaire,  autorisent  à  ce  sujet  une  grande  liberté  d'opinions, 
et  l'application  du  calcul  des  probabilités  cà  la  durée  de  la  constitution 
de  1848  ne  ferait  que  rendre  plus  confuse  la  perspective  de  l'avenir. 
Cependant,  quelles  qu'aient  été  les  erreurs,  les  fautes,  l'impuissance 
et  l'impopularité  des  assemblées,  quelque  peu  de  rancune  que  les 
Français  aient  gardé  à  Napoléon  de  la  manière  dont  il  les  a  traités, 
bien  fou  serait  qui  conseillerait  aujourd'hui  d'en  user  avec  elles  comme 
il  le  fit.  Les  poids  sont  changés  dans  les  deux  plateaux  de  la  balance. 
Bien  des  assemblées  pourront  encore  se  discréditer  et  se  dissoudre; 
pourtant  les  mauvaises  applications  qui  seront  faites  du  principe  <!e 
la  représentation  ne  sont  pas  près  de  l'étouffer.  Sous  une  forme  ou 
sous  une  autre,  les  institutions  parlementaires  seront  long- temps  la  ga- 
rantie de  la  durée  ou  l'instrument  delà  ruine  du  pouvoir  exécutif,  et 
leur  destinée  mutuelle  sera  de  se  sauver  ou  de  se  perdre  ensemble; 

(1)  Esprit  des  Lois,  liv.  xix,  c.  5,  6,  7. 


H|  Hhll  DIS  DEUX  MORDES. 

mtbcetterniiiinuiiauti  ,1  a\.  un.  si  pi.  in.- a  la  lois  de  foi  < 
gers,  impose  i  <  «lui  *l**s  deux  |»ouvoirs  qui  <  >t  1.-  i  •*  1 1  -  eu  étal  de  con- 
duire 1  autre  l'obligation  <i  un  rare  mélan  nce  el  de  fera 
de  hardiesse  et  d  prudence,  de  drconapeetion  el  d'activité,  el  il  ■ 
lu  l.  -  . Aperiences  qui  se  sont  fait.-  pu  ce  sujet  depuis  l 
ans  fussent  perdues  pour  le  régime  actuel.  <:  «>t  à  nous  t<>u>  qui  ai 
mrvi  la  monarchie  constitutionnelle  avec  loyauté,  donl  les  respects ,«  - 

coinpa-nent  dans  l'exil  la  noble  famille  «]iii  en  <»(  rupait  le  tait.  .  .|iii  M 

dissimulons  pas  plus  aujourd'hui  nos  regrets  «pi. i  nous  D'avoué  nagu 

dissimulé  nos  inquiétudes,  c'est  a  nous  tous  «pu  a\on>  touche  aux  af- 
I  de  duc  a  notre  pa\s  eomment  s'est  ferai  comment  ka 

ressorts  de  l'autorité  se  sont  all'aihlis  au  point  de  lleeliir  s<>u>  le  p. ni 
d  une  seule  journée,  et  de  lui  montrer  sur  quels  écueils  nous  nous 
sommes  brisés.  L'exposé  sincère  de  nos  fautes  sera  plus  instinct 
plus  utile  .pie  e«lui  de  nos  suecès,  et  ce  serait  une  bien  puérile  vanité 

que  celle  .pii  s'obstinerait  a  vouloir  tout  justifier  dans  le  passe,  jus- 
«|uan\  erreurs  qui  nous  mit  COOdoîtl  a  la  catastrophe  de  février.  Quoi 
qu'en  ait  «lit  le  grand  Corneille,  le  destin  des  états  De  dépend  d  un  mo- 

ineut  que  touque  toute  la  oonstitutien  en  est  altérée,  et  plus  t'attaque 

sous  laquelle  ils  succombent  est  méprisable,  plus  ellr  aOCUSfl  1»  desor- 

gauJe ation  du  pouvoir. 

Pl  h  .1  bistoin  -  ser  lient  plus  fécondes  en  enseijjncinens  que  celle  de 

r.tal.li»ement.  t\v>  prospérité  s  et  de  la   chute  de   la  monarchie  de 

;  rail  les  gémi.  -  de  la  catastrophe  qui  en  a  marque  la  lui 

naitr.  «lu  i  m  m.  ni-  de 1  événement  qui  la  constituait,  grandi] 

par  ceu\  dont  la  charge  était  de  les  amener,  se  développer  par  u 

ennuis,  nce  du  gomern.  in.  nt .  et  se  retourner  eiitm  contre  lui  pour 
l'abattre.  La  suprématie  politique  exercée  de  fait,  à  l'exclusion  de 
trente-cinq  million-  .1.  1-  raneais,  par  la  ^arde  nationale  de  Paris  tien- 
drait lt«*  histoire  une  place  importante  :  corps  arme  «le  kiioii- 
ulel  inutile  dan  l«  I  kempe  calmes,  dangereux  dans 

les  lampe  d'o  libérant  i  cote  des  pouvoiri  nationaux,  parfois 

contre  eux,  «  t  parais eant  trop  louvenl  par  iee  dMeione  ou  ion  inertie 

,. ,  >  M\ee  du  paya,  (Vite  biatoire  ferait  aussi  rosortir  par  i 
i.  mil  '    im-  d  .  dueation  qui.  léguant  iliaque  année 

•  mi.  t.    dil  I  ■"  "ii  de  philosophes  qu  i  lie  ne  |>eut 

m  aeeuner,  lot.  poux  quelques  bomroei  utiles,  ces  nmititudni  de 

demi-sa\  ml  de;  malheureux  deviennent  inccon- 

Hit  de  méconlena  coupables;  ell>  montrerait  I  administration 
organisant  ille-m.  >.<  .  pu  la  <  application  du  priiM  ipi  nia* 

t  ui.  .pu  lui  eonie  la  haut.  du. .  lion  d.  i .  nsoigneuient,  l'abandon 
pinittaiona  laborieuses,  et  gre\       I  u\<  nu  de  pn  butions  i|u  i  d«  faut 
du  ludget,  les  révolutions  devront  d 
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Toutefois,  si  l'on  sonde  avec  fermeté  les  causes  de  l'affaiblissement 
progressif  du  gouvernement  du  roi  Louis-Philippe,  on  n'en  découvrira 
pas  de  plus  puissante  que  l'excès  de  ses  condescendances  pour  le  ré- 
gime parlementaire  et  l'abandon  fait  à  la  chambre  des  députés  des  in- 
fluences que  le  bien  du  pays  commandait  à  la  couronne  de  garder.  Ce 
prince  a  souvent  été  accusé  d'avoir  prétendu  faire  au  pouvoir  exécutif 
une  trop  grande  part  dans  le  gouvernement.  Plût  à  Dieu,  pour  nous 
et  pour  lui ,  qu'il  eût  mérité  ce  reproche  !  La  France  comprend  mal, 
elle  l'a  surabondamment  prouvé  depuis  1789,  la  fiction  constitution- 
nelle de  l'irresponsabilité  du  souverain,  et  elle  admet,  j'ai  presque  dit 
elle  exige  qu'il  exerce  un  pouvoir  correspondant  aux  obligations  qu'elle 
lui  impose;  d'un  autre  côté,  la  société  française,  maladroite  à  se  dé- 
fendre elle-même,  attend  toujours  du  gouvernement  une  direction,  mais 
n'hésite  jamais  à  la  suivre.  Ces  dispositions  de  l'esprit  public  se  mani- 
festent dans  tous  les  événemens  de  nos  révolutions,  et  si,  saisissant  mieux 
la  nature  et  l'étendue  des  devoirs  que  le  caractère  de  la  nation  im- 
pose chez  nous  au  chef  de  l'état,  le  roi  Louis-Philippe  eût  appliqué  plus 
fortement  aux  affaires  publiques  la  rectitude  de  son  esprit  et  l'énergie 
patiente  de  sa  volonté,  s'il  eût  été  plus  jaloux  de  l'exercice  de  son  mé- 
tier de  roi,  il  eût  sauvé  sa  couronne  et  l'avenir  de  la  patrie.  Au  lieu  de 
cela,  le  gouvernement  et  l'administration  même  étaient  descendus  sur 
les  bancs  et  dans  les  couloirs  de  la  chambre  des  députés;  rien  ne  s'ob- 
tenait que  par  ses  membres.  Les  ministres,  par  l'entraînement  des  re- 
lations, par  la  nature  même  du  talent  des  plus  brillans  d'entre  eux, 
s'étaient  accoutumés  à  voir  le  pays  tout  entier  dans  l'étroite  enceinte 
du  Palais-Bourbon;  pourvu  qu'ils  s'y  sentissent  soutenus,  le  reste  leur 
importait  peu  :  ces  dix-huit  années  les  ont  vus  triomphans  ou  décou- 
ragés, suivant  qu'ils  avaient  fait  une  bonne  ou  une  mauvaise  séance.  En- 
vahis par  les  importunités  des  députés  de  tous  les  partis  sans  exception, 
ils  étaient  à  peine  accessibles  h  leurs  agens  les  plus  élevés;  absorbés 
parles  exigences  de  la  tribune,  il  ne  leur  restait  plus  de  temps  à  donner 
à  d'autres  affaires.  L'abus  des  influences  parlementaires  est  d'autant 
plus  malfaisant  que,  si  les  assemblées  représentent  le  pays  quand  elles 
votent,  elles  se  divisent  pour  solliciter  en  individualités  qui  repré- 
sentent toute  autre  chose  que  l'intérêt  général;  il  énervait  les  services 
publics  en  y  propageant  l'opinion  que  le  travail  et  le  mérite  étaient  peu 
de  chose  auprès  du  patronage;  la  tiédeur,  la  défiance,  l'incertitude  à 
tous  les  degrés  de  la  hiérarchie ,  symptômes  funestes  de  décadence, 
se  montraient  dans  le  gouvernement;  la  direction  politique  échappait 

Iau  pouvoir,  témoin  la  multitude  des  recrues  que  le  département  de 
l'instruction  publique,  par  exemple,  élevait  pour  la  démagogie;  le  mi- 
nistère ne  distinguait  pas,  au-dessous  des  quatre  cent  cinquante  per- 
sonnes qu'il  appelait  le  pays  légal,  un  autre  pays  qui,  inquiet  et  désaf- 
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\  faisait  fausse  route  faute  de  gukles.  11  s'appuxaii   sur  la 

sur  h  chambre  a  qui  le  cri  de  n'rr  laréfnrmo.  qui  s'at- 
taquait  bien  plus  a  elle  qui  la conrotme, était  a  la  « 

si  la  plu|«rt  des  ministres  du  dernier  loi  «l"i- 
ils  se  considèrent  eux-mêmes,  il  leur  est 

«1  rdv  lins  quand  ils  >«•  <  ompartiit  |  l.-urs  adxn>aire-  «  |  nppo- 
Knastique,  en  effet,  ni  su  que  désorganiser  des  service 
ri. |   i  >  me  q.ai M  |j  «-inpin  r  |É  ni.il  <;u  «  II,    pi,  fa  n, I. . ■  ♦  gtfl  |  n\  ,t  il  «  *{ 
M  heureux  pour  H  .-loin-  que  les  républicains  de  la  \edle  soient  \e- 
ims  montrer  de  combien  on  pouvait  I  nroiv  la  êkpÊËm'êmBWêê  iM  r€)M», 

Il  s'agit  aujourd  nui,  pour  les  deux  pouvoirs  qui  ré«:is-  t.  de 

lÉkl  éÊÊà  les  Érremens  de  c  u\  <pn  In  ont  précédés  DV  «1  Vn  sortir. 

>urte  que  soit  notre  mémoire,  d<  ens  signa 

quelles  seraient  1-  prochaines  du  premier  decesptrtfe. 

Si  1.  -  entraînemens  et  l<  s  laihlesses  fin  ont  conduit  la  monai 
stitutionnelle  au  liord  du  pn  eipice  se  reproduisaient  aujourd  hn 
les  exigences  il  clientelle  des  représentons  complétaient  la  désorga- 
nisation de  l'administration  et  la  ruine  des  finances,  h  l<  -  partis  qui 
ilivis.nl  l'assemblée  nationale  mettaient  au  service  de  leurs  arriere- 
p<  usé  I  I  s  pouvoirs  (in  ils  ont  reçu-  p  mr  le  rétablissement  de  1  ordre. 
si  le  président  de  la  république,  oublieux  de  Bon  nom  ei  Ar>  exemple 
qui  lui  oi  cn\ers  I     m  iti  ■    imug  sa- 

xons quel  abîme  serait  ta  îous.  Ces  dangers  sont-ils  im- 

pÊÊÊÊÊÊÈË  1  eonjurer  aujourd'hui'.'  Osons  espérer  que  non. 

L'accord  est  possible  ntre  le  président  et  lass.  ; 

M  1  était  plus  par  suite  de  taquineries  mesquines  qui  ne  seraient  pas  de 
notre  temps,  celie  des  deux  parti  s  qui  mettrait  les  torts  de  son  côté, 
MinÉMée  ou  pou\oir  exécutif,  |tJMrt£  un  ires  greejev.  Pétries  da 
même  limon  que  la  nation,  les  assemblées  xeulent.  avant  ' 

;«'iiwTnn>.  ri  |»iu<  sHei  sont  non^mwsea,  plus  eUm  en  -nient  le 

besoin.  Jamai-  elles  n'ont  «te  moins  résolues  qu'aujourd'hui  à  re- 
fiousser  l'aseendant  bicimillant  de  la      n  naissance  des  le  la 

pÉÉHMM  Al  trax.nl;  <t  ce  «i.  ut  H  pi  tint  h  le-M  dure  actuelle,  (fafl 
tvécjtânnit  de  m  de  cette  directiei  défaut  d 

la  puissance  etia  vigueur  de  tout    réunion  d  lion  ut  bien- 

tôt dans  le  découragement  et  i  Miiiin.  (.,<  habitudes  ,|,  m  liantes  de  sol- 
licitation «niterseêle  que  reprennent  à  contre-eo  m-  n  «><  rpi 
|»euveut  même  se  perdre;  eHes  leur  sont  plus  à  charge  qu  ou 

subissent  «I  uis  i. -  ,  y!  |  .,,,,,,„  i 

le  crédit  qu'ils  usurpent  la  puuiti<  !  qa  il-  eomi 

la   illOMMMfl     I  our.  is.ht     ,|   |  ,|epu|,  s     .  „,|  ,,„,  l,,,,,  a   mhejan<  de 

praiMsion,  eu  ut  ministère  dont  la  résistance  a  ses  obsessions 

M  M  •  ivfél  I    -n  -  d;i  A  km     I  es  ni.uit.  re  eût  conquit,  pu- 
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l'accomplissement  énergique  de  ses  devoirs,  l'ascendant  durable  qui 
ne  s'achète  jamais  par  des  complaisances.  Il  n'en  serait  pas  autrement 
aujourd'hui.  Quelques  pertes  qu'ait  faites  le  pouvoir  exécutif,  il  lui 
reste  assez  de  forces  pour  tout  reconstituer  :  il  est  armé  du  choix  des 
hommes,  bien  supérieur  à  l'élection,  et  gouverner,  c'est  choisir,  a  dit 
Louis  XIV;  lui  seul  sait  réaliser,  quand  il  est  éclairé,  l'ordre  dans  la 
cité,  l'économie  dans  les  finances,  les  réformes  dans  l'administration, 
dont  on  parle  dans  les  assemblées;  lui  seul  sait  maintenir  la  règle, 
quand  il  est  ferme.  Si,  par  un  inexplicable  travers,  des  assemblées  ou 
plutôt  des  fractions  d'assemblée  s'obstinaient  à  l'entraver  dans  la  car- 
rière du  bien,  leur  cause  serait  promptement  perdue  devant  la  nation. 

On  voit,  il  est  vrai,  de  temps  en  temps,  des  divisions  aussi  inexpli- 
cables dans  leurs  causes  que  funestes  dans  leurs  effets  se  former  dans 
le  sein  de  la  législature  :  elles  sont  le  plus  grand  embarras  de  notre  si- 
tuation; mais  à  peine  sont-elles  accomplies,  que  leurs  fauteurs,  avertis 
par  le  danger,  appellent  la  fusion  des  partis,  la  conciliation  des  inté- 
rêts, et  proclament  que  le  salut  de  la  société  est  à  ce  prix.  L'union  ne 
sortira  pourtant  ni  des  concessions  faites  par  la  sagesse  des  hommes, 
ni  du  sentiment  des  périls  de  la  situation  :  elle  était  aussi  nécessaire 
sous  la  première  assemblée  législative  que  sous  celle-ci,  et  l'on  sait 
quelle  fut  la  durée  de  la  réconciliation  qui  fut  scellée  par  le  baiser 
Lamourette;  mais  l'union  s'opérerait  infailliblement  à  la  suite  d'un  pou- 
voir énergique,  se  contentât-il  de  faire  avec  résolution  et  persévérance 
de  bonnes  choses  à  défaut  de  grandes.  Aucun  parti  ne  refuserait  im- 
punément son  concours  à  une  administration  plus  forte  de  ses  actes 
que  de  ses  paroles;  si  sa  résistance  ne  fléchissait  pas  sous  la  toute-puis- 
sance de  l'opinion  publique,  son  isolement  deviendrait  une  abdication. 
Le  secret  de  la  puissance  dans  notre  siècle  et  notre  pays,  c'est  donc  le 
bon  emploi  du  temps,  c'est  le  travail ,  le  travail  auquel  Napoléon  pré- 
tendait devoir  sa  fortune  et  celle  de  la  France. 

Personne  n'a  vécu  dans  nos  assemblées  sans  apercevoir  qu'elles  ne 
sont  guère  prisées  du  public  et  d'elles-mêmes  qu'en  raison  du  spec- 
tacle qu'elles  donnent.  Sous  le  régime  du  privilège  électoral ,  ce  spec- 
tacle était  une  grande  affaire;  il  a  beaucoup  perdu  de  son  prestige  et  ds 
son  importance  par  l'établissement  du  suffrage  universel.  Les  masses, 
qui  n'ont  point  de  place  dans  la  salle  des  séances,  ne  sauraient  être 
séduites,  comme  les  assistans,  par  le  talent  des  acteurs  et  l'éclat  de  la 
représentation.  C'est  par  l'administration,  plus  nécessairement  chargée 
parmi  nous  qu'en  aucun  autre  pays  de  pourvoir  aux  besoins  collectifs 
de  la  société,  qu'elles  sont  en  contact  avec  le  gouvernement,  et  c'est 
bien  moins  sur  le  bruit  que  fait  un  député  que  sur  l'action  qu'e\< m BÉ 
un  préfet,  qu'elles  jugent  l'autorité  souveraine,  s'y  affectionnent  ou 
s'en  détachent  :  elles  estiment  avant  tout  la  droiture  et  la  vigueur,  ei. 
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quand   .  11.  |  .il   1 1 .  .ii  \ .  ut  dans   un   |M»u\nir  executit    qui   procède  non 

moins  immédiatement  <1  elles  que  1<  -s  assemblées,  «II.  s  savent  1.  m< 

.i  1  .il. n  .1.  »  ,  qaicei  <ln  parlement.  Il  reste  d'ailleurs  au  poim.ir  exe- 

us  1rs  attributions  qu'il  exerce  sans  le  concours  de  la 
turc,  un  champ  assez  vaste  à  féconder  pour  acquérir  ■  -parenu wâ  de» 
htrrs  puiss  ms  a  la  reconnaissance  île  la  nation,  e|  la  faire,  au  besoin, 
juge  entre  les  assemblées  et  lui.  Les  ministres  n'ont  qu'à  regarde) 
tour  d'eux  pour  trouver  «1rs  aliuifiis  a  leur  m  ttfité,  et  l'«- m  barras  du 
cboix  peut  seul  arrêter  leur  essor.   Il  dépend  d'eux  île  rétablir  l'équi- 
libre dans  kl  linanres.  i  n  Mibstituant.  «ians  peau  coup  d  -s,  la 
pimsance de  l'i  u  tel  licence  a  la  stérilité  de  la  profusion,  efl  cet  equi- 
Iibre  serait  le  gage  de  1  aHermisseiiient  île  l'ordre,  ilu  retour  du 
\ail  et  de  la  sécurité  de  lau-nir. 

Nos  deux  principales  plaies  tinanrieres  SOUtl* Algérie  et  1rs  ooIh 
Les  ministères  dont  elles  dépendent  n'ont  su  taire  «  le  ces  possession  - 
que  îles  espaces  (le  niais.  »u>  de  campagne  pour  1  année  de  terre.  1  ami- 
rauté et  le  conumssaiiat  de  la  marine;  Us  n'oiU  ni  résolu  ni  même  étudié 
aucune  des  grandes  questions  qui  s  \  agitent;  la  preuve  en  est  dan>  la 
des  commissions  qu'ils  ont  créées  pour  cela,  et  au  Unit  de  laquelle 
ils  ne  sont  pas  encore  parvempaj  il  semble  qu'ils  se  soient  partout  donné 
la  tache  de  reallxT  par  de  très  gmdl   lliu\ens   In    inoindr.  |  i.  Miltat> 
possibles.  lMi  règM  «le  lrancois  1er  a  celui  de  Louis  XIII .  nousaTOOl 
en  petit  dans  nos  concessions  d'Afrique  ce  que  nous  taisons  en  grand 
depuis  \ingt  ans  en  Algérie;  1«-  contraste  était  le  même  entre  l'ei 
nde§<  li  n  -   I  et  la  mesquinerie  des  effets.  Vint  le  cardinal  A 
ebelieii.  et  tout  changea  de  lace  :  ce  fut  le  tour  des  dépenses  de  se 
H  dmn  .  dei  avantagée  île  grandir.  Un  on  «  tende  pjagn  ssixeuiciit  .1 
les  mêmes  ||  u\  le  système  d'administration  de  D6  grand  bouillie,  et 
A  Mendia  pour  la  l tance  un  point  d  appui,  au  lieu  d  être  un 

tard.  ni.  il  en  est  I  p< m  pfèi  de  même  a  l'égard  des  colonies  transallnn- 
tiqu»  s;  la  suppn  ssion  de»  dépense!  ajne  aoni  maiee/eÉe  à  les  gâter 

serait  à  elle  seule  un  bieiitait   Si  l'on  oijor  lait  qii  aines  seront 

mi|ms«ibles  tant  que  1. 1  colonii  -  d<  pendront  dei  A  pai  le  la 

guerre  et  de  la  marine,  que  des  ministres  enfermes  dam  nue  spécialité 
•l  détournée  pai   tint  d  autres  soin-  ne  sauraient  atteindre  un  but 
aussi  multiple  «pie  1  administration  de  tous  le*  étéOMOS  Stu  imv  r. 
•  1  M  i  Itaque  .  t  d. h—  meut .  la  nécessite  de  la  ( reation  d  un  nuuistère 

dej  «ninni.-  p.. un. ut  n  -  i in  .in  débat.  (Mi  ne  lanrail  m<  r  que  m  ton 

l.ovol  administrer  notre  industrie  p t|  l,  d.  pal  temeiit  de  la  iMierre.  et 
!  .  l'ietagne  par  celui  de  la  m  U  me.  la  rliute  des  fabriques  et  I  exteiiMon 
dea  land<  rchaseent  bientôt  du  même  pas  1 1  I  on  inraM  al 

larer  m,,  i  i  industrie agricol.  et  ma 

aut  mtde  mollit  qu  oui  uad  all«  pur  aujoin  I  Inn  notre  inaptitude  aux 
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entreprises  coloniales.  Des  colonies  ne  sont  point  des  établissemens 
militaires.  L'Angleterre  et  la  Hollande,  qui  l'ont  compris,  font  régir  les 
leurs  par  des  ministères  spéciaux;  leurs  colonies  et  leur  navigation  y 
gagnent  également.  Une  semblable  disposition  serait  facile  à  justifier 
chez  nous,  maintenant  que  l'Algérie  a  remplacé  les  Indes  et  le  Canada, 
et  que  la  nécessité  d'ouvrir  des  émonctoires  à  la  métropole  oblige  l'ad- 
ministration à  considérer  sous  un  nouveau  point  de  vue  les  établisse- 
mens d'outre-mer.  Partagées  entre  deux  ministères,  l'Algérie  et  les  co- 
lonies y  sont  des  accessoires  qui  souffrent  du  voisinage  d'autres  services. 
Réunies,  elles  formeraient  un  ensemble  digne  d'une  sollicitude  exclu- 
sive et  susceptible  d'une  fécondité  qu'on  ne  paraît  pas  soupçonner. 

Le  département  de  la  marine  ne  perdrait  rien  à  cette  création,  sur- 
tout si  par  un  retour  salutaire  au  système  de  Colbert  on  lui  rendait 
la  partie  de  ses  attributions  nécessaires  qui  est  restée  éparse  dans  les 
départemens  des  travaux  publics ,  de  la  guerre .  des  finances  et  du 
commerce.  Une  étroite  connexion  s'établirait  alors  entre  tous  les  inté- 
rêts, toutes  les  ressources  maritimes  du  pays,  et  elle  doublerait  notre 
force  tout  en  réduisant  nos  dépenses;  mais,  sans  aller  si  loin  ;  l'admi- 
nistration n'accepte-t-elle  pas  une  situation  bizarre,  lorsqu'elle  attend 
les  investigations  d'une  commission  parlementaire  en  présence  d'abus 
qu'il  dépend  d'elle  de  réformer,  et  lorsqu'elle  peut  introduire  dans 
les  services  des  vivres,  de  l'artillerie,  des  constructions  par  exemple, 
des  améliorations  et  des  économies  également  importantes  en  moins 
de  temps  qu'il  n'en  faudra  à  nos  honorables  représentans  pour  se 
mettre  au  fait  de  la  moindre  de  ces  difficultés? 

Dans  l'intérieur  du  territoire,  le  travail  appelle  de  tous  côtés  l'ou- 
vrier, et,  pour  ne  citer  qu'un  seul  point,  Lyon,  cette  seconde  capitale 
de  la  France  que  Napoléon  releva  de  ses  ruines,  et  qui  est  devenue  de- 
puis vingt  ans  un  foyer  d'émeutes,  Lyon  a-t-il  été  l'objet  d'une  atten- 
tion suffisante?  Le  commissaire  extraordinaire  qui  s'appelle  l'état  de 
siège  y  comprime  un  amas  de  matières  incandescentes  toujours  près 
de  faire  explosion;  mais,  pour  les  disperser  et  les  éteindre,  il  reste  à 
prendre  des  mesures  efficaces,  et  la  durée  des  soins  qu'exige  un  mal 
qui  vient  de  loin  est  une  raison  de  plus  de  mettre  la  main  à  l'œuvre 
sans  perte  de  temps. 

A  défaut  d'autres  indications  utiles,  l'administration  en  trouverait 
plus  d'une  dans  les  œuvres  du  prince  Louis-Napoléon.  De  tous  ses  écrits, 
le  traité  de  l'Extinction  du  paupérisme  est,  à  juger  par  le  soin  qu'on  a 
mis  à  le  répandre,  celui  auquel  ses  amis  ont  attaché  le  plus  de  prix.  Le 
paupérisme!  c'est  en  effet  l'ulcère  de  notre  époque  :  ce  n'est  pas  la  même 
chose  que  la  pauvreté  timide  et  laborieuse  que  nos  aïeux  ont  plainte 
et  soulagée;  il  a  trop  souvent  l'impudence,  les  besoins  et  les  prétentions 
des  vices  dont  il  procède,  et  il  a  fallu  un  mot  nouveau  pour  exprimer 
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ce  mal  lioateux  des  sociétés moderne*.  Le  tri  <  risme  est 

k*  problème  le  plus  épiu» u\  qui  soit  posé  devant  nous;  ilexig* 
tomières.  de  fornn  t     de  «le  temps,  qn        r 

a  ilffKirli  lem  us   1 

l«  ■>  |ÎmÉ  ■  l  i»"'1  nclu  le  guérir  n'onl  galère  eu  pour  effet  que  de  I  ali- 
menteret  <!••  l'étendre.  Le  prin<  i.  il  Tant  lui  en  rendre 

grâce  ii  a  point  aborde  81  sujet  par  la  fcmmo  wwe  où,  se  COpi 
prônant  les  uns  1rs  autres,  quelqu  -  philanthropes  de  bonne  fo 
hmmroup  de  charlatans  marchent  a  une  popularité  !latt.us<-  «mi  lmi .»- 
La  multiplication  des  secours,  l'élargissement  des  hospices  et 
le  refuge,  les  deroiri  àt  la  famille  mis  i  la  charge  de  la 
communauté,  m  sont  pas  ses  lléau.  li 

pat  faire  descendre  les  i un  gradation  insolent* 

tervile  qui  accompagne  la  mendicité  e\ern •••  ilans  nu  atelier  national 
«le  Maris  aussi  bien  que  celle  qui  s'agenouille  a  la  porte  d'un  <  <>uvent 

■  par  le  travail,  par  ia  propagation  de  l'esprit  de  pmjpi 
qu'il  prétend  éteindre  le  paupérisme,  et  il  espère  remporter 
tome  lin-seulemeiil  sans  «pi  il  < -n  MÉte  rie»  in  ta  sor,  d 
ebissant.  Malheureuse!  m m  ml  détails  «le  l'exécution  ilonnent  quelque 
que  la  chaleur  des  sympathies  de  l'auteur  p<>uclea 
pauvres  n  ■  im  ail  rail  accepter  de  confiance  plus  d'une  don»  e 
Le  métier  di  moins  de  s  défrichemens 

imi  ordonner,  et  ils  p  ntenterded  i  i  -mi  un  les  conditions 

qui  Hl.  rtenl  li  sinl  rets  _en<  imiu  auxquels  se  rattachent  les  eut  réprimé* 

Pu  leodre  tout  n  g<  nter,  jnsqu  uisation  des  ateliers  de  euh 

calice  plutôt  qu'au  discernement  et  iencedes 

hommes  quoi  i  métaux  p  Mes  de  1  exécution,  se 

letieiyie  d 'action  de  la  liberté  aiguillonnéi   pai   ;  intérêt  in- 
dfami<  lutre  ch   -   que  d'assurer  le  succès.  Aussi, 

I  abs!  ution  de  ppoposer  aucun  projet  fondé  sur  les  i embinaisons  étu- 
diées pamr  l'fifmmïsn  du  paupérisme  n'est  pas  la  moindre  des  nom- 
i»!  mm  p:-  mmj  il  ban  mm  qu  ait  <imm< .-. ,:,  |-u    quin/e  mois,  i  eiu 
cambra.  Bm-ce  ft  dm-  «pic  la  perspective  d  un  défricliement 
n         'i  ■  ne  soit  qu'une  illusion?  que  s'il  r..n>er\e  la 

.   n»  :  <  u^i-  tndùtioii  de  ligDaief  >< <i i  gouvernement  par  la  i  ■  ui>atioii 
•  I  une  partir  di  mm  qu  il  levait  ilM  ■  eaptiMte.   le  président  île  la 

i  Il  \aut  mieux  repondm  a 


;••   e    pli    I 
il    | 


l.p 


i.-^.mt.vpi.-  mmmmmmmm,  I 


riraMme  j'avais  oerits  sous  m  diclée 
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Normandie.  Voulant  arrêter  ses  yues  sur  les  travaux  de  défense  de  Cher- 
bourg, l'empereur  monta,  le  27  mai,  avec  le  prince  Eugène,  le  général 
Chasseloup-Laubat  et  les  officiers  du  génie  attachés  à  la  place,  sur  les 
roches  élevées  que  couronne  le  fort  du  Roule,  et  le  port,  la  côte,  la  rade, 
se  déployèrent  sous  ses  yeux  dans  toute  leur  magnificence.  Il  aperçut  à 
l'est  de  la  ville  et  au  bord  de  la  mer  une  vaste  étendue  de  sables  à  demi 
fixés  sous  un  tapis  de  mousse  et  de  chiendent,  et  demanda  quel  étail 
ce  terrain.  C'étaient  les  Miellés  de  Cherbourg  et  de  Tourlaville,  inutile 
propriété  de  l'état,  formée  des  sables  jetés  à  la  côte  par  les  vents  et  les 
marées.  Le  soir,  il  donnait  ses  ordres,  et  le  6  juin,  signant  à  Saint  - 
Cloud  un  décret  par  lequel  il  prescrivait  la  création  d'établissemens 
municipaux  appropriés  aux  nouvelles  destinées  de  la  ville  de  Cherbourg, 
il  rangeait  parmi  les  ressources  affectées  à  ces  dépenses  la  concession  des 
miellés  et  l'autorisation  de  les  vendre;  mais  il  voulait  qu'auparavant 
on  ouvrît  au  travers  un  canal  d'arrosage  et  des  rues,  des  chemins  faits 
pour  donner  une  valeur  à  ces  terrains  voués  en  apparence  à  une  éter- 
nelle stérilité.  On  accusa  l'empereur  de  faire  un  présent  dérisoire,  on  s'é- 
gaya sur  sa  prétention  de  paraître  généreux  lorsqu'il  n'imposait  qu'une 
charge,  et  l'on  ne  se  fit  pas  faute  de  prédire  la  ruine  de  la  ville.  Malgré 
les  retards  causés  par  la  chute  de  l'empire,  les  prescriptions  de  Napo- 
léon ont  été  suivies.  Une  large  route  s'est  dirigée  au  travers  des  miellés 
vers  Barfleur,  Saint-Vaast  et  la  Hougue;  des  rues,  des  chemins  laté- 
raux, les  partageant  en  compartimens,  en  ont  de  tous  côtés  rendu  l'ac- 
cès facile,  et  c'est  dans  cet  état  qu'après  avoir  pourvu  aux  travaux 
d'ensemble ,  l'administration  les  a  livrées  à  l'industrie  privée.  Cher- 
chez aujourd'hui  sur  ce  territoire  les  ondulations  sauvages  des  dunes 
de  1811  :  vous  trouverez  à  la  place  une  vilie  nouvelle,  et  plus  loin  une 
plaine  nivelée,  des  sables  fécondés  par  le  mélange  des  vases  du  port  et 
des  immondices  de  la  ville,  des  jardins,  des  vergers,  des  prairies,  par- 
tout une  végétation  luxuriante,  une  population  active,  et,  pour  résumer 
en  un  chiffre  le  changement  qui  s'est  opéré,  des  terrains  qui  n'avaient 
de  valeur  que  celle  du  gibier  qui  s'y  prenait  atteignent  aujourd'hui, 
quand  ils  sont  affectés  à  la  culture,  le  prix  de  5  à  10,000  francs  l'hec- 
tare, et,  quand  ils  le  sont  aux  constructions,  un  prix  très  supérieur  en- 
core. Les  bases  du  travail  local  se  sont  élargies,  la  masse  des  subsis- 
tances disponibles  s'est  accrue,  et  une  nouvelle  matière  imposable  s'est 
créée  au  profit  de  l'état. 

Ainsi,  l'activité  a  succédé  à  l'inertie,  l'abondance  à  la  stérilité,  et 
jamais  le  difficile  problème  du  passage  des  terres  vagues  à  l'état  de 
culture  n'a  reçu  de  solution  plus  complète  et  plus  heureuse;  mais,  parce 
qu'au  lieu  d'être  distribuées  à  des  indigens  ou  à  des  paresseux  enrégi- 
mentés en  atelier  national,  ces  terres  ont  été  vendues,  au  profit  du 
public,  à  des  personnes  capables  d'y  verser,  sous  une  forme  ou  sous 
une  autre,  un  capital  considérable ,  les  classes  pauvres  ont-elles  été 
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exclues  des  avantage»  iohérens  à  l'acte  même  de  la  transformation? 
Loin  de  là.  La  râleur  acquise  par  ce  sol  n'est  pas  antre  chose  quel'im- 

mobilisaUaq  dSS  fruits  <1.'  1  intelligence  qui  a  dirige  l'opération.  <lu 
prix  desengrais,  des  araendemens,  des  transports,  des  midis,  du  travail 
manuel.  A  «|iii  sont  ailes  les  salaires,  si  ce  n'est  a  la  partie  de  la  impu- 
tation qui  Mt  <1<  l 'emploi  de  ses  bras?  Et  si  l'on  faisait  la  récapitulai 
mcte  des  soumn  s  nparties  eu  maiii-d'ii'tivre,  plusd'un  compte  il  sol- 
derait eu  perte  comparativement  au\  nsiilt.it>  obtenus.  Lesouvii 
quand  ils  n'ont  pas  travaillé  pour  eux-mêmes,  mit  iei  reçu  l< ur  ivimi- 
iM-r.itimi  smis  la  forme  qui  leur  convenaH  le  mieux,  c'est-à-dire  sous 
relie  qui.  comportant  le  moins  de  retard,  est  le  mieux  a  l'abri  «1rs  m.  - 
comptes  et  des  éventualités,  et.  chose  importante  pour  leur  dignité 
morale,  ils  ont  agi  dtos  la  libre  disposition  de  leurs  personnes,  du  fruit 
de  leurs  sueurs,  et  n'ont  point  appris  que  leur  petite  fortune  put  avoir 
d'autres  sources  que  le  travail,  l'économie  et  la  bonne  conduits. 

De  grands  défricheim  us  par  colonies  d'indigens  ont  été  organ 
pai  1  administration  publique  en  Hollande  et  en  Belgique;  lintellige 
le  dévouement,  les  capitaux,  l'esprit  de  suite,  rien  n'y  a  manqu 

ndant.  quand  on  s'est  rendu  un  compte  sincère  des  résultats  de 
ces  entreprises,  il  ne  s'en  est  pas  rencontré  une  seule  qui  n'eût  iinj>osé  à 
It  société  des  charges  très  supérieures  aux  avantages  recueillis.  Les  in- 
dividus mêmes  auxquels  devaient  profiter  les  sacrifiées  d  autrui  sont 
lestés  en  proie  à  des  vices  et  à  des  misères  Ignorés  desoimi. 
a  la  disposition  desquels  on  met  des  travaux  semblables  a  ceni  des 
miellés  de  (dierbmn  _. 

I,i  combinaison  rapide  qui  jaillit  du  cerveau  de  Napoléon  a  l  aspect 
de  ces  terres  inertes  n'est  pas  seulement  la  plus  simple  ,t  la  mefll 
que  la  législature  et  radministration  puissent  appliquer  aux  espao 

•  I  il  tes  qui  sont  à  leur  disposition;  elle  ot  probablement  la 

inique,  la  seule  effl  omîmes  des  qaaire-vingtrcinq  d  •parte- 

inens  du  contuientposssdsntàeBes sentes  k,639,il0liectsm  i  :  c'est 

le  on/ieine  de  la  surface  de  notre  territoire;  c  est  presque  l'étendue  de 
huit  di  pai  teinens.  I  ne  notable  partie  «le  ces  terres  sollicite  unetranstCf> 
uiation  analogue  a  «  elle  des  mit  lies  de  Clicrtiourg.  Étudier  pour  chaque 
.mu  p.  les  conditions  spéciales  de  mise  en  valeur  collective,  les  réaliser 
^urleSlfanceSOttleseinpruutsdescouunuues  mettre  dans  le  commereo 
et  h\n  i  a  I  industrie  privée  d<  -  terres  pourvues,  par  l'ouverture  de 
<  le  ii uns.  de  canaux  d  arrosage  ou  île  tb  ssecheineut,  de  germCS  fi -ronds 

•  I  .un.  lloi.it  ion,  voila  des  movi  usaiSf  -  et  infaillibles  d  accmilre  les  res- 
BSSJM  -  d.  s  ciuiiiun. -.  ,|  apjH'ler  dans  la  circulation  les  capitaux  ti- 
lltldl       .1.    laiie  Mil  VU  de  place  en  plue,  ilaiis  tmit  le  ptJS,  des  nhiiï.s 


(I)  Meeé  par  «pirUmM  de  la  rmttum  rtdeU  valeur  dit  Méat  ceiwnif 
à  un  ttrvkc  public.  frUaifrapfclé  au  minUtere  de  ïlalerieor  m  U47.) 
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de  travail,  d'asseoir  sur  l'accroissement  de  la  richesse  territoriale  le 
progrès  des  revenus  de  l'état  obéré;  voilà  de  quoi  tenter  l'ambition  d'un 
ministère  d'action.  Ce  système,  si  facilement  applicable  aux  propriétés 
des  communes ,  le  serait  à  plus  forte  raison  à  beaucoup  de  propriétés 
de  l'état.  Toutes  les  miellés  placées  à  portée  de  puissans  moyens  de  fer- 
tilisation ne  sont  pas,  il  s'en  faut,  dans  la  banlieue  de  Cherbourg.  Les 
dunes  de  Dunkerque,  de  Calais  et  de  Boulogne,  les  relais  des  embou- 
chures de  la  Somme  et  de  l'Authie,  les  sables  étendus  au  nord  et  au  sud 
de  Granville ,  les  grèves  du  Mont-Saint-Michel ,  les  lagunes  de  la  Ca- 
margue et  des  côtes  de  Languedoc,  les  alluvions  de  la  baie  de  Fréjus, 
et  tant  d'autres  qu'on  découvrirait  en  se  donnant  la  peine  de  regar- 
der, s'offrent  pour  donner  l'impulsion,  et  il  convient  que  l'état  de- 
vance ici  les  communes.  Puisse  l'autorité  des  exemples  de  Napoléon  ou- 
vrir au  travail  cette  vaste  et  féconde  carrière!  puisse-t-elle  fournir  aux 
populations  des  campagnes  qu'on  égare  un  motif  de  plus  de  revenir 
au  vrai,  de  bénir  et  de  glorifier  cette  grande  mémoire! 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  avec  la  vie  politique  actuelle,  où  veut-on 
que  des  ministres  prennent  le  temps  de  travailler?  —  Si  cette  vie  est 
inconciliable  avec  l'expédition  des  affaires,  qui  est  toujours  le  premier 
besoin  et  dans  ce  moment  la  seule  voie  de  salut  du  pays,  il  faut  la 
changer.  D'abord,  le  travail  direct  des  ministres,  celui  dont  ils  sont 
maîtres  absolus,  est-il  bien  organisé?  On  dit  qu'ils  se  réunissent  tous 
les  jours  en  conseil;  c'est  se  condamner  à  perdre  beaucoup  d'heures 
précieuses.  L'empereur  Napoléon,  qui  savait  le  prix  du  temps,  ne  ras- 
semblait les  siens  qu'une  fois  par  semaine,  le  mercredi  :  il  pourvoyait 
à  l'unité  des  travaux  par  la  secrétairerie  d'état,  institution  excellente 
pour  la  rapide  expédition  des  affaires,  et  dont  la  forme  actuelle  du 
gouvernement  comporterait  le  rétablissement  modifié.  Quant  aux  rap- 
ports avec  la  législature,  trois  ministres,  ceux  de  l'intérieur,  de  la  jus- 
tice, des  relations  extérieures,  suffisent  à  la  direction  habituelle  des 
travaux  parlementaires;  eux  seuls  doivent,  à  tous  les  instans,  appartenir 
à  la  politique  et  à  la  tribune;  la  nature  de  leurs  attributions  leur  per- 
met de  se  dispenser  des  détails  sans  inconvénient  et  de  ne  conserver 
que  la  haute  direction  et  la  haute  surveillance  des  affaires  de  leurs  dé- 
partemens.  Les  autres  ministres  doivent  être  uniquement  des  hommes 
d'administration  et  d'autorité  :  ils  n'ont  à  occuper  la  tribune  que  pour 
la  défense  d'intérêts  avec  lesquels  ils  sont  plus  familiers  que  personne, 
et  la  meilleure  manière  de  plaire  à  l'assemblée  ou  d'y  exercer  une  in- 
fluence salutaire  n'est  pas  pour  eux  d'être  assidus  à  ses  séances;  c'est 
d'économiser  son  temps  en  consacrant  le  leur  à  l'étude  des  questions 
qu'ils  ont  à  lui  soumettre.  Que  cette  division  du  travail  entre  les  dé- 
partemens  ministériels  devienne  une  règle,  et  le  temps,  qui  manque  à 
tout,  suffira  pour  tout,  l'aptitude  des  hommes  s'élèvera  au  niveau  des 


1  ■  REVtl  DES   DELX 

•  liflicuitesa  r.-nudiv.  it  marche  d.s  a  liai  n  I  d--\iendra  -in.plr  et  ra- 
pide pour  la  législiiSarc,  latinlaisaate  p-»ur  k  M  Iminielrée;  chaque  jour 

iir  nu  obsta. 

au  profit  de  las.rurite  présente 
U«  moindres  espérances  de  la  sécurité  à  mai*,  La  nécessité  d< 

les  rouages  de  l'administrât  m  n  ri  de  leur  imprimer  plus  d'action 
peut-être  des  in.Miiti.it m  n-  il  attributions,   !  ut  la  seule 

vaux  publics,  de 

l'agriculture  et  du  commerce  «  n  un  sml;  mais  la  pratique  des  affairai 
n. |uerait  a  elle  1  nie  les  clian^eineua  util»  >. 
Arri\eau  terme  < le  cet  aperçu   rapide  de  nos  iulirimi  -.  iaut-il.  a 

•  exemple  de  ceux  iloill  l  ambitiCÉ  '  >t  de  1rs  a;jj;ra\er,  «  IkicIut  dans 

«  ■«•nl>  «lu  prince  Louis-Napoléon  si,  le  reparti  et  l'esprit  tendus 
vers  la  persp.  vanouie  des  destiuées  que  lui  promettaient  1<  s 

constitutions  de  l'empire,  il  aurait  quelquefois  re\e.  au  milieu  itj 
m  mil   i  osé  i  «  \il.  a  ce  qu'eut  .1  •  i  li  Napoi  ton  III  !  Cela  ti  I 

lit  pas  nu  -rand  crime.  Le  métier  île  gPTflffmnt  n  a  certes 
pas,  dans  l'Europe  actuelle,  .les  attraits  tels  sjn/on  n.  |uand  on 

1.   besoin  «I  être  -omerne.  un  peu  de  gratitude  a  ceu\"qui 
i  s'embarrasser  de  «■  •  ><»m;  il  ne  faut  pas  les  ilecourager  :  assez  de 
leea  pensent  peut-être  en  i  pie  pensait  il  j  s  une  centaine 

nanti  io  te  le  marquis  <r.\i-.  n-.  — 
lis,  si  vous  étiez  roi  de  Prusse?  lui  disail 
Souci  le  ^rand  Irederic.  —  Si  j  «  lais  roi  .le  1  »i-i i. —  •  '....  je  chercherait, 
quelque  bonne  dupe  qui  consentit  a  m     donner  en  édwnge  de 
une  un  clià!  cinquante  mille  livre-*  d.  I ut.     n  l*ro- 

-  (pie  je  l'aurais  trouvée,  je  la  mènerai-  «  aex  un  notaire 
et  lui  ferais  si_n  ment  sans  lui  laisser  le  I  tuer- 

:ioriintede>a  bévue.  » — Certainement  la  thèse  serait  aujour- 
(I  liui  SDutenable  ailleurs  même  qu'a  mei,  et  il  est  d'autant 

mm-  n..    -aue  de  la  Mettre  i  n  discussion  a  Paris,  ipi  un  SCCflnj  et 
une  cou  roi  u  w  j  procurerai  n.   lujourdhui  lieaucoup  moins  .le  force 
l.i  force  es4  dans  le  travail  intelligent  et  opiuiàtre, 
nent  du  prini  ipo  de  1  tut.. 
•MHM  que  le  umiN. ni. m.  ut  investit  de  >a  contiaiice.  point  ailleurs. 

le  panacée  au \  SJeWH  de  la  iSjeJélécja  a  oensj  .in  corps 

ii  un. on;  les  uns  ,t  |ai  autre-  M  se  jnérisscut  que  par  le  r.yiine  et  la 
p  -.  \,  i  oie.-,  si  d..  ..uMit-un  |f  lecrei  de  relabiir  instantaïujiieiil  le> 

ancienne*  bases  de  l'ordre  dam  le  pays,  nous  n'en  serions  guère  pins 
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tendus,  et  celui  qui  abordera  résolument  cette  tâche,  encore  à  peu 
près  intacte,  recevra,  quel  qu'il  soit,  comme  Salomon  quand  il  eut 
choisi  la  sagesse,  tout  le  reste  par  surcroît. 

Les  criminelles  folies  que  nous  avons  à  combattre  par  ces  moyens 
loyaux  ont  déjà  passé  sur  le  inonde.  Le  socialisme  que  nous  voyons 
tous  les  jours  dans  les  journaux,  dans  les  almanachs,  à  la  tribune,  que 
nous  avons  rencontré  dans  la  rue  le  24  février,  le  15  mai,  le  24  juin 
1848,  le  29  janvier,  le  13  juin  1849,  est  de  tous  les  temps,  de  tous  les 
pays,  et  sa  prétention  la  plus  ridicule  est  celle  d'être  nouveau  (1).  11 
y  a  dix-neuf  cents  ans  qu'il  s'appelait  en  Italie  le  parti  de  Catilina  : 
toute  la  différence  est  que ,  le  combat  engagé,  le  Catilina  de  Rome  se 
précipite  au  plus  épais  des  rangs  ennemis,  et  son  corps  se  retrouve  loin 
en  avant  des  siens,  entouré  de  cadavres,  tandis  que  les  Catilinas  de 
Paris  envoient  leurs  soldats  aux  coups,  et,  du  plus  loin  qu'ils  entendent 
Petreius  venir  à  eux,  se  sauvent  au  travers  d'un  châssis  crevé.  Souve- 
nons-nous cependant  que,  dans  les  grandes  crises  sociales,  le  courage 
est  l'unique  moyen  de  salut  :  le  ciel  n'a  jamais  aidé  ceux  qui  s'aban- 
donnaient eux-mêmes,  et  nous  pouvons  avoir  quelque  jour  devant 
nous  de  plus  redoutables  adversaires  que  les  aventuriers  de  1848. 

La  Hollande  a  plus  d'une  fois  vu  quelques  porcs,  oubliés  sur  une  de 
ses  digues,  la  fouiller  de  leur  groin  pour  en  arracher  des  larves  et 
ouvrir  un  sillon  où  s'infiltre  un  filet  d'eau  :  en  un  instant,  le  sillon  de- 
vient brèche,  la  mer  s'y  précipite.  La  négligence  d'un  pâtre  à  surveiller 
d'immondes  appétits  coûte  la  submersion  d'une  province,  et  des  an- 
nées de  rudes  labeurs,  de  sollicitudes  inouies,  suffisent  à  peine  pour  ré- 
parer la  faute  d'un  moment.  Cette  histoire  est  la  nôtre,  à  cela  près  que 
nous  tous,  entraînés  dans  le  cataclysme  du  24  février,  depuis  les  plus 

(1)  Entre  des  centaines  de  faits  qu'offrent  les  temps  modernes  à  l'appui  de  cette  pro- 
position, en  voici  un  qui  s'est  accompli  sur  le  territoire  d'un  de  nos  départemens  de  l'est  : 

«En  ce  temps  (1524)  se  leva  un  populaire  qui  vouloit  maintenir  tous  les  biens  estre 
communs,  sous  lequel  prétexte  se  meirent  ensemble  quatorze  ou  quinze  mille  villains 
pour  marcher  droict  en  Lorraine  et  de  là  en  France,  estimant  pouvoir  tout  subjuguer, 
parce  qu'ils  auoient  opinion  que  la  noblesse  de  France  estoit  morte  à  la  bataille.  Les- 
quels païsans  assemblez,  partout  où  ils  passoeient,  pilloeient  les  maisons  des  gentils- 
hommes, tuoient  femmes  et  enfans  avec  cruauté  inusitée.  Pour  à  quoi  obuier,  monsieur 
le  duc  de  Guise  et  le  comte  de  Vaudemont,  son  frère,  après  auoir  assemblé  toutes  les 
garnisons  de  la  Bourgongne  et  Champagne,  tant  de  cheval  que  de  pied,  et  entre  autres 
le  comte  Ludouic  de  Belle-Ioyeuse  (Belgiojoso),  qui  auoit  deux  mille  hommes  de  pied 
italiens,  marchèrent  au  deuant  de  la  furie  de  ce  peuple:  lesquels  Us  rencontrèrent  à 
Sauerne,  au  pied  de  la  montagne,  tirant  le  chemin  de  Strasbourg.  Et  encore  qu'ils 
fussent  quinze  mil  contre  six  mil,  se  fiant  lesdits  seigneurs  à  leur  gendarmerie,  les  char- 
gèrent et  les  défeirent  et  taillèrent  tous  en  pièces,  hormis  ceux  qui  se  sauuèrcnt  à  la  mon- 
tagne :  et  y  moururent  de  ce  populaire  de  huict  à  dix  mille  hommes,  et  des  nostres  peu, 
et  entre  autres  de  nostre  part  y  furent  tuez  le  capitaine  S.  Malo  et  le  seigneur  de  Bétune, 
capitaine  de  la  garde  dudit  duc  de  Guise.  One  depuis  cette  deffaite  ne  fut  nouvelle 
que  cette  canaijle  se  dut  rassembler.  »  {Mémoires  de  Messire  Martin  Dubellay,  etc. 
In-folio;  Paris,  1582,  p.  121.) 


1EVIE  DES  DEIX  MONDES. 

HMlils  jiiS4|ii  aux  plus  petits,  nous  avons  eu  dan-  lu  ttMM  de  < g  clià- 

tiui.  ut  de  l.i  Provi  >lre  part  d'incurie,  d<  illusions 

ou  dfl  f«»li«'.  Ronfl  .11  sommes  aujourd'hui  à  celle  époque  de  If  wà 
pénible  reconstniclion,  ù  cet  enchaînement  de  travaux  et  de  x\  illes 
dan-  lesquels  le  moindre  oubli,  la  moindre  lassitude.  p« -nu-ut  remettre 
m  question  Unit  l'avenir  de  la  patrie,  efl  la  (ail*  descendre  encore 
.  plaia*  amoindrie  qu'elle  «ua  upc  m  ,  urope.  Ayons  sans  cesse 
les  yeux  fixés  sur  le  danger  présent .  et  que  le  i»assé  serve  de  leçon  à 
l'avenir  :  la  brèche  n'est  pas  fermée,  et  toute  la  digue  est  ébranli ••■ 
jusque  dans  >«•<  lundemeiis.  Ouand  U  s  institutions  républicaines  ci 
mêmes  sont  attaqn  une  tutaur  BSQVagl  I  u  MU  «pii  •'*■  pn  - 

tendent  les  champions  exclusifs,  ce  serait  nous  faire  nue  étrange  illu- 
i m . •  <ic  nous  croire  au  termi  de  toi  peines  et  de  nos  combate.  Une 
barbarie  nouvelle  s'est  dressée  au  cœur  même  de  la  civilisation  ÛB 
l'Occident,  et  une  hideuse  fatalité  la  condamne  a  tenter  encore  dr  s  im- 
poser à  la  société  par  la  \  iolnua-.  Le  jour  venu,  la  France  ne  man- 
quera ni  d'un  homme  de  tète  pour  diriger  sa  défense,  m  de 

cœur  pour  le  suivre,  et,  avec  laide  de  Meu,  la  narbariii  a  ra  nie  der- 
nière lois  \aineue;  mais  cette  lutte,  la  France.  l 'luiiiiaiiiti*.  la  religion 
eoimnandeiit  d.-  M  rien  «partner  pour  en  conjurer  les  liorreui  m, 

Deux  instrumens  de  salut  nous  restent 2  une  législature  dont  la  ma- 
jorité est  animée  dèi  plm  lojalea  intaoUona,  al  m  pomoar  aakartU  en- 
core  fortement  m  Le  problème  à  résoudre  i >t  la  coueiliation 

antre  la  gestion  hardie  des  allai res  du  pays  et  le  respect  scrupuleux 
desdroits  du  parlement.  L assemblée  constituante  de  Isis  i .  m  -mhlait. 
dan>  >••>  derniers  temps,  disait-on,  a  ce  géaol  de  1  A i ioefe  .  qui  c«.nsn-- 
uait  encore  l'attitude  du  combat,  quand  on  l 'ap.-ia ait.  en  le  poussant, 
OJIl'il  était  moi  t.  I.  assemblée  législative  n'en  est  pas  la;  mais  la  lan- 
gueur île  ses  travaux.  les  ajouriiciiiens  dont  ses  déclarations  d'urgence 

la  pn  Cai  se,  la  parajyaia  donl  la  dm  naçenl  ><>  diviaftana,  m  la  mon- 
1 1 «ut  pa> préparée  i  prendre  une  initiative  vigoureuse,  ru.  est  » apabfte 

dfl  ren-xoir  une  impulsion,  et  c  est  au   pouvoir  exécutif  de  la  donner, 
le  pn  lUk  ut  dfl  li  république  s'inspire  de  la  lecture  du  Moniteur 

du  consulat]  qoe,  sortant  d'un  cercle  étroit,  il  appelle  a  im.  sans  dis- 
tinction d  oi  i  le  parti,  loufl  <«•  qa  il  j  a  rt'hnonoto,  de  capable, 

de   désintérêt  ,   .pi  une   administration   laborieuse,   intelligente,  8t» 
plat  v    i  cote  de  |  assemblée.  >  étende  dans  les  depaiteiuelis.  —  et  le  poll- 
uai parh  ni.  ntane  deviendra  nu  appui  solide,  et  bientôt  la  La  du  tra 
|  .  \.  Cillant  dans  I  ordre  matériel  comme  dan-  l  ordre  politique. 

guérira  le*  m  m  \  d.-  la  France  et  sauvera  la  s... 

•  louaient  les  mx  millions  de  Vot.ms  du  |n  deeemhre;  c'eat  là  C*  qu'il* 

attendent  encore,  et.  .pian. i  le  pouvoir  a^éentil  ira  aon  devoir,  l'as- 

■awWéfl  et  la  nation  feront  le  leur. 

J.-J.    lUl'DI. 


TOUSSAINT  LOUVERTURE 


DRAME  DE  M.  ALPHONSE  DE  LAMARTINE. 


Pour  bien  comprendre  le  caractère  de  Toussaint  Louverture,  il  faut 
l'étudier  surtout  dans  les  dix  années  qui  précèdent  l'expédition  du 
général  Leclerc.  Sans  l'étude  attentive  de  ces  dix  années,  il  est  impos- 
sible de  s'expliquer  l'autorité  absolue  dont  cet  homme  singulier  était 
investi,  le  pouvoir  dictatorial  qu'il  exerçait  à  Saint-Domingue.  Il  y 
avait  dans  cette  nature  africaine  un  mélange  de  ruse  et  de  persévé- 
rance, de  perfidie  et  de  grandeur,  qui  devait  lui  concilier  l'admiration 
et  le  dévouement  de  ses  frères  en  esclavage.  Toussaint  avait  quarante- 
huit  ans  quand  la  France  proclama  l'émancipation  des  noirs.  Il  s'était 
élevé  lentement  de  la  plus  infime  condition  au  rang  de  surveillant. 

lhargé  d'abord  de  la  garde  des  bestiaux ,  puis  cocher  du  gérant  de 
M.  de  Noé,  dès  qu'il  sut  lire  et  signer  son  nom ,  il  sembla  deviner  la 
haute  fortune  qui  lui  était  réservée.  La  révolution  française  le  trouva 
dans  une  position  qui ,  bien  que  très  modeste,  avait  pourtant  déjà  de 
quoi  flatter  son  orgueil,  quand  il  songeait  à  son  point  de  départ.  Aussi 
ne  s'étonnera-t-on  pas  qu'il  ait  hésité  pendant  plusieurs  années  avant 

le  se  prononcer  pour  la  cause  qu'il  devait  défendre  plus  tard  avec  tant 
d'énergie.  Toussaint  servit  dans  les  rangs  de  l'armée  espagnole  contre 
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3>4  REVtB  DIS  DEUX  MORDIS. 

la  république  française,  qui  liait  » man.  ipe  les  noirs,  et  n'abandonna 
son  premier  drapeau  que  lorsque  le  général  La\«aux  lui  ml  pi 
de  lui  laisser  clans  l'année  française  le  grade  de  eokmj  <ju  il  axait 
dans  l'armée  espagnole  Km  ou  ragé  par  cette  promesse,  Toussaint  passa 
du  coté  des  Français  a\<<-  une  partir  de  son  régiment;  m  défection 

entraîna  rapidement  relie  de  plusieurs  corps  de  troupes  de  la  même 
rmileur.  et  La\cati\.  pour  reconnaître  cet  important  service,  lui  i 
Mm  le  PPéi  de  général  de  brigade.  I  il.-  fois  inxesti  »le  ce  titre,  qu  il 
osait  à  |m  nie  espérer.  Toussaint  ne  son-ea  |»ln>  qu  a  se  débarrasser  «te 
son  M  ni  -titi  -ur.  Laveaux,  devinant  les  projets  de  Toussaint,  le  sur- 
> cillait  avec  .1  iiance;  mais,  une  refaite  axant  mis  le  général  fran- 
çais aux  mains  «les  noirs,  Toussaint,  a  la  tête  de  quelq  aines 

d  hommes  résolus,  eomprima  la  tévclteet  delixra  1«  l.axeauX 

nomma  Toussaint  lieotenantngénénl,  et  partagea  dès  ce  moment  arec 
lui  le  gouvernement  «lu  pays.  Ce  partage  ne  pouvait  contenter  son  am- 
bition: il  fallait  a  Toussaint  l'autorité  absolue.  Pour  s'en  il  lit 
nommer  Laveaux  représentant,  et  se  trouva  enfin  matin  de  Saint- 
Domingue,  il  se  débarrassa  des  commissaires  de  la  convention  et  du 
directoire  comme  il  s'était  défaamtjé  «!«•  Laveanx,  tantôt  en  portant 
sur  eux  les  su  tirages  des  électoral  de  la  colonie,  tantôt  les  forçant  à 
s'embar<|uer.  leur  démontrant  (jue  leur  |  était  dangereuse  pour 
la  paix  publi(|iie.  La  ruse,  on  le  voit,  tient  autant  «le  place  que  le  <  «-u- 
rage  dans  la  loi  tune  politique  de  Toussaint.  S'il  a  payé  de  sa  personne 
en  mainte  occasion,  s  il  s*<  si  montre  brave  sur  le  champ  dé  bataille, 

>  il  n'a  jamais  nrule  dexant  le  «langer,  SOIl  epee  seule  n'eût  pas  suffi 
à  lui  dooJMf  le  pouvoir  souverain  qu  il  eonvoitait.  Chez  ce  nègre 
illettre,  qui  .  dans  sa  eorrespoiidanee  a\ee  les  généraux  français,  «  tait 
i  mpiunter  la  plume  d'un  prêtre  espagnol,  il  J  axait  autant 
de  finesse,  autant  de  pénétration  que  chez  un  diplomatie  w.illi  dans 

les  ehaiHvllei  les  européennes.  Suivant  d  llll  tell  atteulll  tous  les  e\e- 
neinens  qui  l'accomplissaient  en  lïauee.  toutes  1rs  transformations 

•  lu  aonfarnsment  de  la  un  tro|>ole,  il   i  ton. bute  sur  les  iu»u- 

veii<  -  qu  il  r,  e«\ait.  La  convention  et  le  directoire  ne  rayaient  gnèai 
inqiih  té;  il  faisait  semblant  d'accepter  les  conseils  et  le  contrôle  «des 
que  la  Ki  aiu  e  lui  envoyait ,  et  sixait  les  m  luire  à  une 
autorité  purement  nominale.  Lu  apprenant  la  ebute  du  dm»  toireet 
la  eiv.ttinii  du  eonsulat ,    |ous>aint  devina  qu  il  lui  laudrait  bu  nt.»t 

•  ompb  i    in.  .    le  uuiitre  qu<    lu  I  i  in<  e  se  naît  «le  80  donner. 

tafttsfeil  il  M  pasSWI  OU  xoxanl  la  ^n.  n.   -e  rallumer,  l  S  premier 
consul  avait  alors  ti. 

"i-  même  qu  il  .  ut   voulu  ramenei  la  eolonie 
l'autorité  de  la  métropole,  la  mer  n  était  pas  libre,  et  les  vaisseau 

•■ii     u<    p<  an  ai.  ut  ptl  p«at,  i  a  hai-auit  les  ni  «lies  .lu  pi.  un.  I"  ronsul. 


TOUSSAINT   LOUVERTURE.  355 

La  signature  de  la  paix  d'Amiens  changea  subitement  la  face  des  choses  : 
en  rouvrant  la  mer  aux  na\ires  français,  elle  remettait  les  colonies  sous 
la  main  de  la  métropole.  Toussaint  avait  trop  de  sagacité  pour  ne  pas 
le  comprendre,  et,  dès  qu'il  connut  la  paix  d'Amiens,  il  sentit  la  néces- 
sité de  se  préparer  à  la  résistance.  Il  était  le  premier,  il  voulait  rester  le 
premier,  et,  malgré  toutes  les  remontrances  de  ses  conseillers,  malgré 
tous  les  avertissemens  de  ses  amis  les  plus  dévoués,  il  était  fermement 
résolu  à  ne  rien  céder  de  l'autorité  qu'il  avait  conquise. 

De  quelle  nature  était  cette  autorité?  D'après  plusieurs  témoignages 
qui  paraissent  dignes  de  foi,  elle  était  sans  limites,  et  ne  pouvait  se 
comparer  qu'à  l'autorité  des  souverains  de  l'Asie.  Il  est  arrivé  à  Tous- 
saint, pour  châtier  la  révolte,  de  désigner,  d'appeler  hors  des  rangs  les 
soldats  qu'il  jugeait  plus  coupables  que  les  autres  et  de  leur  comman- 
der d'aller  se  faire  fusiller;  les  soldats  s'inclinaient  en  joignant  les 
mains,  et  allaient  recevoir  la  mort.  Où  trouver  des  exemples  d'une 
telle  soumission,  si  ce  n'est  en  Orient,  parmi  les  vizirs  à  qui  le  muet 
présente  le  lacet?  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  cependant,  l'autorité  despo- 
tique de  Toussaint  n'était  pas  un  caprice  du  hasard;  elle  ne  s'explique 
pas  tout  entière,  comme  on  pourrait  le  croire,  par  l'incontestable  su- 
périorité de  son  intelligence  comparée  à  celle  de  ses  anciens  compa- 
gnons d'esclavage  devenus  ses  sujets;  elle  reposait  sur  une  base  plus 
solide,  sur  la  justice.  Si  Toussaint,  en  effet,  se  montrait  sévère,  rare- 
ment il  se  montrait  injuste.  Doué  d'une  force  herculéenne,  doublant 
sa  force  par  la  sobriété,  par  l'activité,  dormant  deux  heures,  faisant 
parfois  quarante  lieues  à  cheval  dans  une  seule  journée,  il  châtiait  le 
crime  contre  les  personnes  ou  les  propriétés  dès  qu'il  le  connaissait, 
et  cette  vigilance  prodigieuse  donnait  à  ses  arrêts  quelque  chose  de 
surnaturel.  Entre  le  crime  et  le  châtiment,  il  s'écoulait  si  peu  de  temps, 
que  les  nègres  avaient  fini  par  croire  que  le  maître  les  voyait  tou- 
jours, à  quelque  distance  qu'il  se  trouvât.  Il  encourageait  lui-même 
cette  croyance  par  ses  paroles.  Il  leur  disait  du  haut  de  la  chaire,  en 
promenant  sur  son  auditoire  un  regard  impérieux  :  Je  pars,  mais 
n'oubliez  pas  que  je  laisse  parmi  vous  mon  œil  et  mon  bras,  mon 
ceil  pour  vous  surveiller,  mon  bras  pour  vous  frapper.  Pour  ajouter 
encore  au  prestige  de  son  autorité,  Toussaint  s'était  composé  une  gé- 
néalogie, il  se  disait  petit-fils  d'un  roi  de  la  côte  d'Afrique,  et  cette  gé- 
néalogie, vraie  ou  mensongère,  était  acceptée  par  ses  sujets  comme 
une  preuve  de  sa  prédestination.  Toussaint,  en  acceptant  l'émancipa- 
tion de  la  race  africaine  dans  les  colonies  françaises,  «avait  cependant 
obligé  tous  ses  anciens  compagnons  d'esclavage  à  reprendre  la  cul- 
ture des  terres  pendant  cinq  ans,  leur  assurant  le  quart  des  produits. 
Satisfaits  de  cette  liberté  nominale,  les  nègres  étaient  rentrés  sous  le 
joug,  et  le  régime  nouveau  auquel  Toussaint  les  soumettait,  plus  dur 
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que  la  régime  des  anciens  colons,  leur  semblait  plus  facile  à  supporter, 

parce  fi  il>  obéissaient  a  un  homoM  «If  leur  couleur.  Leur  orgueil  se 
trouvait  Halte  en  voyant  ce  que  la  lilxTté  avait  fait  d'un  Africain,  et 
Il  Mbfanient  suis  murmurer  1  autorité  tl«sp< >t i>|ii«>  «le  M  nouveau 
niait 

Les  colons,  rétablis  dans  leurs  propriétés,  henissau ut  !<•  ejMiverne- 
ment  «1<*  Toussaint  et  ne  s'étaient  Jamais  sentis  protégés  pin  eflieace- 
ment.  Loifl  d'appeler  de  leurs  \mu\  l'intervention  de  la  ii 
dans  le  gouvernement  de  Saint-Domingue,  ils  ne  souhaitaient,  n'es- 
p.  i  -aient  ri«'ii  <!«•  mieux  que  II  dictature  «pu  avait  ramené  ÙÊBM  1  i  1  «  *  la 
paix,  la  sécurité,  la  richesse.  Qui  pourrait  jamais  contenir  «I  une  main 
BMlJ  lei me  quatre  cent  mille  imirs  et  les  obliger,  tout  en  proclamant 
leur  liberté,  de  travailler  pour  \  injjt  mille  blancs  et  \in,i:t  mille  mu- 
I  itres-f  Ouel  Kuropeen  saurait  jamais  faire  ce  «pie  Toussaint  avait  fait"? 
Jamais  la  colonie  n'avait  été  si  prospère.  En  chassant  1«  s  Anglais  et  les 
Espagnols,  il  avait  donné  à  la  partie  française  «le  nouvelles  richesses* 
Aussi  Toussaint  était  entouré  de  courtisans;  malgré  sa  laideur,  malgré 
son  âge,  les  blanches  ne  dédaignaient  pas  d'assister  à  ses  fêtes. 

^  a-t-il  dans  un  tel  personnage  l'étoffe  d'une  composition  drama- 
tique? Cette  vie  commencée  dans  la  condition  1;»  plus  intime,  qui 
franchit  un  a  un  tous  de  l'échelle  social.',  «pii.  apn  1  avoir 

OOSmU  !«•  pouvoir  souverain.  1  ivresse  du  combat ,  l'orgueil  de  la  \ie- 
lofee,  ta  s  éteindre  d  ans  urit?  forteresse  sur  une  terre  étrangère,  noflre- 
t-elle  pas  au  |K)ète  tous  les  démens  d'intérêt .  lotîtes  les  ressources 
«ju'il  jM-ut  souhaiter.'  A  ne  prendre  dans  Toussaint  que  l'homme  poli- 
titjue ,  on  trouverait  tleja  dans  la  biographie  que  je  vien^  d '.  uisser 
rapidement  de  quoi  émouvoir,  «le  quoi  étonner,  «le  quoi  enchaîner  lat- 
b-ntinii.  Si  on  ajoute  a  ce  «pie  j'ai  raconté  la  partit-  intime,  «|ue  j'ai  u>  - 
gligée  à  «dessein  pour  montrer  plus  clairement  la  partie  publi«|(ie  du 

personnage;  si.  en  regard  de  l'ambition  «iui  a  domine  toute  la  vie  «le 

Toussaint,  on  place  l  amour  paternel, que  1«-  premier  consul  av 

au  «  "ursdoses  négociatenn  pour  soumettre  ledictalenr  de  Samt- 
bomingue;  si  ou  jette  dans  les  bras  de  OS  soldat  >. -\a_-.  uaireses  déni 

ills  I-  ia.-  rt  |»la«-i.le.  i  iivuNi  •>  .il  lïame,  couties  au  directoire  comme 
des  otages  |kii    le  colonel  Vincent  et  ramenés  pu-  I.'  _.n.ial  I. «clerc 

comme  des  eaaseQlexs,  comme  <i«>  messagers  de  paix,  Q  me  semble 

(M lai atTeetions  de  famille  opposeo  aux  |  politique-    :     , 

Opposé  au  gliei  i  ht,  .1  l' In  un  m<-  d'état .  donnent  au  sujet  une  valeur 
nouvelle. 

A vant  de  revoir  ses  flls,  Toussaint  s.  tut  trouve  aux  prises  uns  las 

atb  «  bous  «le  fa  mille  oVpM  MM  «ircouMance  moins  «  i  uelle.  «pi  il  n'est 

«cependant  pus  inutile  de  rappeler.  Reconnai-ant  parmi  les  i.Ml.s 
«m  de  ses  meilleurs  lieutenant,  ton  neveu  Moïse,  d  n'avait  pas  bésitéà 


, 
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l'envoyer  devant  un  conseil  de  guerre,  à  sanctionner  l'arrêt  de  mort 
prononcé  contre  lui.  Il  avait  sacrifié  Moïse  pour  asseoir  plus  solide- 
ment son  autorité.  En  présence  de  ses  fils,  son  émotion,  quoique  pro- 
fonde, ne  réussit  pourtant  pas  à  changer  sa  résolution.  Après  avoir 
écouté  en  silence  leurs  prières  et  les  conseils  de  M.  de  Coasnon,  leur 
précepteur,  il  leur  dit  :  «  Choisissez ,  mes  enfans,  entre  la  France  et 
votre  père.  »  Vainement  ils  essayèrent  de  l'effrayer  en  lui  peignant  la 
puissance  du  premier  consul;  malgré  les  douze  mille  soldats  débarqués 
par  l'escadre  française,  malgré  les  premières  victoires  de  l'armée  eu- 
ropéenne, Toussaint  demeura  inébranlable  et  s'en  tint  à  sa  première 
réponse  :  «  Choisissez ,  mes  enfans ,  entre  la  France  et  votre  père.  » 
Certes,  il  y  a  dans  cette  nature  quelque  chose  d'héroïque  et  en  même 
temps  de  touchant.  Quoique  l'ambition  parle  en  lui  plus  haut  que  le 
patriotisme,  quoiqu'il  sache  très  bien  que  le  général  Leclerc  ne  vient  pas 
pour  rétablir  l'esclavage,  mais  pour  relever  l'autorité  de  la  métropole 
sur  la  colonie,  cependant  il  ne  demeure  pas  sourd  à  la  voix  de  l'amour 
paternel,  car  si  ses  fils,  sur  la  terre  de  France,  étaient  des  otages,  sur 
la  terre  d'Haïti  ils  ne  sont  que  des  messagers.  Quoi  que  décide  le  père, 
la  vie  de  ses  enfans  ne  court  aucun  danger,  et  Toussaint  ne  l'ignore  pas. 
Par  une  illusion  facile  à  comprendre  chez  l'ambitieux ,  il  a  fait  de  sa 
cause  personnelle  la  cause  de  sa  couleur,  et  se  refuse  à  reconnaître  la 
suzeraineté  de  la  France.  Les  prières  de  ses  enfans  n'ébranlent  pas  sa 
résolution;  mais  son  obstination  n'a  rien  qui  offense  les  plus  doux  sen- 
timens  de  la  nature,  car  la  vie  de  ses  enfans  n'est  pas  en  péril.  Quelque 
parti  qu'ils  prennent,  leur  vie  est  sauve.  S'il  leur  dit  de  choisir,  ce 
n'est  pas  qu'il  les  aime  avec  tiédeur;  c'est  qu'il  s'abuse  sur  le  vrai  but 
de  son  ambition,  c'est  qu'il  voit  dans  sa  cause  la  cause  d'un  peuple  en- 
tier, et  qu'il  croirait  manquer  à  sa  mission,  trahir  le  rôle  que  Dieu  lui 
a  confié  en  cédant  aux  prières  qui  lui  conseillent  la  soumission.  La 
lutte  ainsi  posée,  ainsi  comprise,  réunit  tous  les  caractères  de  la  gran- 
deur poétique. 

A  quel  moment  faut-il  prendre  Toussaint  pour  le  mettre  sur  le 
théâtre?  Quoique  les  trois  unités  recommandées  par  le  précepteur 
d'Alexandre  soient  aujourd'hui  traitées  avec  une  dédaigneuse  indif- 
férence, je  pense  qu'il  est  bon  de  garder  au  moins  l'unité  d'action.  Je 
fais  bon  marché  de  l'unité  de  temps,  de  l'unité  de  lieu;  quant  à  l'unité 
d'action,  elle  ne  relève  de  la  poétique  d'aucun  pays;  elle  relève  du  bon 
sens,  de  la  raison,  de  l'évidence,  de  la  nécessité.  Sans  m'arrêter  aux 
exemples  éclatans  qu'on  pourrait  invoquer  contre  ma  pensée,  je  pré- 
fère le  développement  d'une  action  unique  à.  l'enchaînement,  si  habile 
qu'il  soit,  de  tous  les  épisodes  dont  se  compose  la  vie  d'un  homme. 
Malgré  mon  admiration  profonde  pour  la  Vie  et  la  Mort  du  roi  Jean, 


j'aime  mieux  Othello.  Roméo  et  Juliette,  dont  PactiOfl  ,  nihrasse  on  68* 

I  lt    plus  resserré  et  cono-;  sùninriit  latent  ion.  Je  crois  donc 

qu'il  faut  rluusir  dans  la  vis  «1.  Toussaint  Lou\«  rture  le  moment  .1. 
BJ  >upi«'uw  puissance,  c'ait 'à  dJW  l'époque  du  consulat.  A  ne  COnsol- 

ter  BSJfl    la  «  UIIo>lte.    <|lll   trop  SniiM'llt  de  Uns  JOUIS  dOinillC   l»>  «CUM'es 

qu'on  ap|»elle  draina ti  ne  fais  trop  pourquoi,  ou  pourrait  se 

laisser  tenter  par  les  premières  anmVs  de  Toussaint.  »t  ronloir  nous  le 
montrer  ilans  l'esclavage,  puis  soldai  dan-  les  rangs  de  l'armée  espa- 
.ur  ma  naît,  je  M  trois  pas  que  le  goût  puiss«  une 

pareille  tentative.  Le  poète  lut-il  SÛT  «le  brouter  pour  OSS  tableaux  des 
|    ni.  urs  \i\«'set  \  mous  aurions  encore  le  droit  «1*-  le  gOUnnSSft- 

rar  la  biographie  ne  jM-nt  être  confondue  avec  la  poésie.  Toutes 
!•  -  roses  eaaptiydei  par  T«m>saint  pour  établir,  pour  assurer  sa  puis- 
sance, sont  des  traits  de  caract»  n  . p i  il  ne  tant  ,  qui  ser- 
\  < «ut  à  dessiner  sa  physionomie.  Ce  n'est  pas  une  raison  |x>ur  se  croire 
obligé  de  mettre  sous  nos  yeux  toutes  les  superch«  i iei  qu'il  s'est  per- 
les embûches  qui  lui  ont  livre  ses ennemis,  tous  les  actes 
«le  duplieite  dont  il  s 'est  glarité.  Depuis  le  général  Hermona  jusqc 
colonel  Maitlaud.  il  a  trompé,  eomme  en  se  jouant,  tous  ceux  qu'il  a 
\ulu  tromper;  que  le                           nue  «le  tous  ees  mensonges,  de 
toutes  ces  trahisons,  sans  tenir  a  nous  montrer  qu'il  les  connaît.  Ou  il 
se  contente  d'emprunter  a  la  rfe  flÉttève  du  personnage  toute.-  mu 
peut  expliquer  son  caractère.  One  ses  études  prennent  place  dans  la 
l'action,  sans  ostentation,  sans  Jactance,  l.t  si   la  curiosité  \ 
d  quelque  chose,  le  bon  sens  y  gagnât*. 

Ya-t-il  dans  le  moment  que  je  propose  «!«■«  |no i  défrayer  les  cinq  actes 
d  Un  |H.enie  dramatique?  Est-il  possible  dfl  tirer  deux  mille  vers  d 
h  itte  engagée  entre  Toussaint  et  le  ueuéral  U  clerc  sans  recourir  à  aucun 

;     p  -  !♦  t  iiit un  ut .  et  je  n  ai  pas  besoin  d 

que  sous  le  imni  ,|  |  jii>ode  parasite  je  ne  comprends  pas  le  combat  de 
I  ambition  et  de  l'amour  paternel,  car  ce  combat  forme  une  partie  es- 
sentielle île  l'action.  Je  voudrais  voir  d  abord  Toussaint  dans  tout  l'e- 

i,  si  puissance, au  milieu  de  n  corn  ,  Inquiet  et  pourtant 
dissent  de  la  résolution  qu  il  i  priasi  four  demeurer  Adèle  à  la  v 

e.  il  ne  I. «.Mirait  DSI  nou>  montrer  le  dictateur  entoure  seule- 

it  -i  un   e  in  africaine;  les  blancs  et  les  blanchi  ienlavoto 

i  m  place  dans  le  palui   du  mettra  Qa  bsjpfti  t«-  q 

bisssé  «l  m»  tel  nielangett.  nécessité  du  sujet  qu  il  imtac- 

cettor.  Vers  la  lin  d'une  fét. .  aux  pi.  m  iers  rayons  du  soleil,  on  signale- 
rait l'approche  de  l'escadre  française,  et  Toussaint,  rassemblant  à  la  hèle 
ses  lieuti  itans.  son  étal-major,  dicterait  les  réponses  à  faire  aux  som- 
mations du  général  français.  H  but  qu.  le  spectateur 
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Laplume,  Maupas,  et  entende  les  ordres  qu'ils  reçoivent.  S'il  ne  les  en- 
tend pas,  il  ne  conçoit  pas  une  juste  idée  de  la  résistance  désespérée  à 
laquelle  Toussaint  s'est  décidé. 

Je  ne  crois  pas  possible  de  partager,  sans  de  graves  inconvéniens, 
l'attention  de  l'auditoire  entre  les  lieutenans  de  Toussaint.  Il  suffit  de 
nous  montrer  à  l'œuvre  le  plus  farouche,  le  plus  cruel  de  tous,  Dessa- 
lines. Or,  quelle  était  l'œuvre  confiée  à  Dessalines?  L'incendie  de  la 
ville  du  Cap,  dès  que  les  Français  auraient  mis  le  pied  sur  la  terre 
d'Haïti.  Je  ne  conçois  pas  un  poème  dramatique  dont  Toussaint  est  le 
héros  sans  l'incendie  du  Cap.  Cette  affreuse  résolution ,  trop  fidèlement 
exécutée ,  est  un  trait  indispensable  dans  le  tableau  de  la  défense  de 
Saint-Domingue.  Que  les  jansénistes  littéraires  ne  se  récrient  pas,  que 
les  petites  maîtresses  ne  se  pâment  pas  d'effroi,  l'incendie  du  Cap  ne 
doit  pas  être  raconté;  il  faut  qu'on  le  voie,  il  faut  qu'on  entende  les 
toits  se  tordre  sous  la  flamme  qui  les  dévore,  qu'on  suive  d'un  œil 
éperdu  les  mères  tremblantes  qui  emportent  leurs  enfans  à  travers  les 
débris  de  la  ville.  Qu'on  ne  dise  pas  que  c'est  là  un  tableau  digne  tout 
au  plus  des  théâtres  de  boulevard,  et  que  la  poésie  dramatique  doit 
répudier.  Quand  je  demande  l'incendie  du  Cap,  je  ne  prétends  pas  ef- 
facer le  poète  devant  le  décorateur.  Le  spectacle  n'est  ici  que  le  cadre 
où  le  poète  doit  placer  sa  pensée.  Les  colons  les  plus  hardis  se  décident 
à  se  jeter  dans  les  bras  de  l'armée  française;  les  plus  timides  perdent 
leur  temps  en  délibérations,  et  sont  emmenés  dans  les  mornes  par  Des- 
salines. Il  y  a  dans  ces  scènes  déchirantes  quelque  chose  qui  ne  s'adresse 
pas  aux  yeux  seulement,  et  dont  le  poète  peut  tirer  parti. 

L'entrevue  de  Toussaint  et  de  ses  enfans  après  l'incendie  du  Cap 
transporte  le  spectateur  dans  un  monde  d'émotions  attendrissantes. 
Cette  entrevue,  qui,  par  sa  nature  même,  agite  profondément  tous  les 
cœurs,  rapprochée  de  la  tâche  terrible  confiée  à  Dessalines,  acquiert  en- 
core une  plus  grande  puissance.  Il  faut  que  le  père  se  montre  à  nous 
tout  entier,  avec  ses  angoisses,  ses  défaillances,  et  que  la  victoire  de- 
meure pourtant  à  l'ambition  cachée  sous  le  manteau  du  patriotisme. 
Que  M.  de  Coasnon  remette  à  Toussaint  la  lettre  du  premier  consul,  qui 
commence  par  la  flatterie  et  finit  par  la  menace.  Qu'il  ajoute  à  cette 
lettre  les  promesses  de  Bonaparte  pour  lui-même,  pour  ses  fils;  que  les 
enfans  à  leur  tour  essaient  de  fléchir  leur  père  en  lui  montrant  l'inu- 
tilité de  la  résistance ,  et  qu'après  l'immuable  réponse  de  Toussaint , 
Placide  retourne  au  camp  français  avec  M.  de  Coasnon,  tandis  qu'Isaac 
demeure  près  de  son  père. 

Ici  se  place  fatalement  une  réminiscence  de  Mithridate.  Le  vieux 
Toussaint  entre;  Isaac  et  Placide,  comme  Mithridate  entre  Pharnace  et 
Xipharès,  doit  entretenir  ses  fils  de  ses  projets,  de  ses  espérances.  Les 
Anglais  lui  ont  offert  la  royauté  d'Haïti.  S'il  l'a  refusée  pour  nnpp:ir- 
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tenir  qu'à  lui-même,  pour  agir  plus  librement,  pour  dégager  de  tout 
rontrôle  If  |N>uv(iir  qu'il  a  conquis  et  <|ii  il  \eut  -arder.  il  u'OOfl  pas 
lrop  tard  pour  accepter  c  •  qu'il  a  refusé  :  une  escadre  anglaise  peut 
u'iiir  le  délivrer.  La  paix  d'Amiens  M  sera  pas  éternelle,  ce  n'est  qu  un 
armistice;  la  Franc»  et l'Angleterre  ne  \i\i  ont  pas  long-temps  en  bonne 
amitié,  et  le  tien  Toussaint,  avec  le  secours  d'une  escadre  angl 
sera  roi  d'Haïti.  Le  leoteurdcxinc.  sans  que  je  prenne  la  peine  de  liu- 
diqurr,  loue  lee  développement  heureux,  toutes  les  p«  |ues, 

tous  les  mou vemens  passion n.  s  qu  un  pan  il  thème  fournit  à  la  jm.. 

Ueste  seul  a\rc  Isiac  .  Toussaint  assemble  un  Odnœfl  «le  •juerre. 
Puis(]uc  l'incendie  du  Cap,  puisque  les  récoltes  Mirée»  aux  flammes, 
puisque  la  dévastation  et  la  stérilité  n'ont  pas  suffi  pour  arrêter  l'armée 
française,  puisque  les  soldats  noirs  ne  peuvent  tenir  en  plaine  contre 
les  soldats  eurojiéens.  il  ne  reste  plus  qu'un  parti  :  se  réfugier,  se  re- 
trancher dans  les  mornes  du  Chaos;  organiser  «lansce  dernier  asile 
une  resi>tanee  formidable;  embusquer  dans  les  gorges,  dans  les  ra- 
\ins.  «les  tireurs  invisibles  dont  l'œil  soit  sûr,  dont  la  main  oUisaeà 
l'œil,  qui  frappent  et  tuent  sans  que  les  rangs  éclaircis  puissent  sa\  oir 
où  adresser  leur  vengeance.  Que  chacun  desoffleiers  appelés  au  conseil 
donne  librement  son  a\is  qu  il  indique  les  pointf  a  fortifier,  les  em- 
buM  idtol  1- 1  pftni  -m  ■  |<  les  ravins  les  plus  profonds.  les  plus  escarpés, 
et  que  l'auditoire,  en  écoutant  cette  terrible  délibération,  comprenne 
qu  il  s'agit  j>our  Toussaint  d'un  dernier  etlort.  <  1  un  effort  desesp 

malgré  les  études  paisibles  au  milieu  desquelles  il  a  \.  eu, se 
sente  éledliaé,  et  jure  de  mourir  près  de  son  père. 

Enfin  Toussaint  est  retranché  danteoii  dérniet  asile,  dam  km  ni 

du  Chaos.  Cette  forteresse,  bâtie  par  la  main  de  Dieu,  semble  éloigner 
non-seulement  le  danger,  mais  la  pensée  môme  d'un  assaut.  Quelle 
Use/  téméraire,  assez  folle,  pour  s  aventurer  dans  ecs  gorgée 
Éenl  lo'ii  n'aperçoit  pel  le  tond.'  Kt  pointant  le  général  Ceci 
donne  lassant.  Kepoussé  plnaJCUTB  foi*,  U  iv\  lent  plui  détermine,  plus 
rapide,  pliisaudaeicux.  loussaint  et  ses  lieiitenans  se  défendent  comme 
desgéans,  comme  des  héros;  mais  la  dfeciptine  et  le  nng-froid  i 

DOrb'iil  -m  |a  eOUnge  et  la  col.  re.   loussain!  i  u  \ain  «le  mntiril 

!<•-  armai  I  la  main,  il  est  forcé  de  M  len.lre.  Cette  dernière  partie  de 
l.i.hun  semble  appartenir  au   Cirque-Olympique  ,  «t  pourtant  je  ne 

crois  pas  que  la  pâfeie  dramatique  .i..i\e  la  dédaigner,  nu  m 

p.  11.  ,u  elbt.  I  admirable  puh  que  Miak^peare  «t  Scbiller  ont  mi 
tirer  de  pareilles  dniun  es;  iU  ,,  ,,nt  pas  banni  de  leur*  poème*  168  ÔYO- 
luliou*  iiiiht.iiies.  ,  t  ilx  ..ut  eu  raison,  car.  m  le  tumulte  dune  bataille 
Convient  mieux  .i  YÊfùfÊÊ  qu'au  théâtre,  il  nest  pis  unpossible.au 
milieu  même  .lu  fracas  des  armes.  ,le  ,uv  |>ersonna.. 

grandeur,  toute  leur  liberté.  C'est  pourquoi  je  penae  que  le  poète 
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peut,  sans  puérilité,  offrir  à  nos  yeux  la  défense  de  Toussaint  dans  les 
mornes  du  Chaos  :  qu'il  ne  craigne  pas  de  brûler  un  peu  de  poudre; 
s'il  a  pris  au  sérieux  la  composition  de  son  œuvre,  s'il  a  dessiné  à  grands 
traits  la  physionomie  des  acteurs,  le  spectacle,  si  tumultueux  qu'il  soit, 
ne  réussira  jamais  à  distraire  l'auditoire  du  but  que  l'auteur  s'est  pro- 
posé. Le  spectacle  n'est  puéril  que  lorsque,  au  lieu  d'encadrer  la  pen- 
sée, il  la  remplace,  comme  nous  l'avons  vu  trop  souvent.  Il  peut  arri- 
ver que  la  foule  applaudisse  et  ne  s'aperçoive  pas  de  la  méprise;  mais 
elle  se  ravise  bientôt,  et  le  poète  qui  s'est  trompé  au  point  de  substi- 
tuer le  plaisir  des  yeux  à  l'enseignement,  à  l'émotion,  qui  a  oublié  le 
cœur  et  l'intelligence,  reconnaît  qu'il  a  fait  fausse  voie.  Si  cette  pensée 
avait  besoin  d'être  démontrée,  il  nous  suffirait  d'ouvrir  l'histoire  litté- 
raire de  ces  vingt  dernières  années.  Combien  d'œuvres  applaudies  pour 
le  spectacle  et  aujourd'hui  abandonnées,  oubliées,  parce  que  l'intelli- 
gence et  le  cœur  demeuraient  inoccupés  en  les  écoutant  ! 

Certes  je  n'ai  pas  la  prétention  de  tracer  en  quelques  lignes  le  pro- 
gramme d'un  poème  dramatique.  Ma  pensée,  qu'on  le  sache  bien ,  est 
beaucoup  plus  modeste.  J'indique  franchement  ce  que  j'aperçois  de 
poétique  dans  la  vie  de  Toussaint  Louverture,  ce  qui  me  semble  con- 
venir au  théâtre.  Quant  à  la  mise  en  œuvra  de  ces  élémens,  c'est  une 
question  délicate,  <fui  ne  peut  être  résolue  sans  de  mûres  réflexions,  et 
que  je  n'essaie  pas  de  résoudre  en  ce  moment.  Comparons  maintenant 
l'histoire  au  drame  de  M.  de  Lamartine.  Je  me  crois  dispensé  de  dé- 
clarer qu'à  mes  yeux  l'histoire  n'est  pas  la  règle  suprême  de  la  poésie; 
à  cet  égard ,  ma  profession  de  foi  est  faite  depuis  long-temps.  Toutefois 
la  comparaison  que  je  propose,  poursuivie  avec  sincérité,  n'est  jamais 
stérile.  S'il  arrive  en  effet  que  la  poésie  demeure  au-dessous  de  l'his- 
toire, si,  au  lieu  de  dominer  la  réalité,  de  l'agrandir  en  l'interprétant, 
elle  substitue  aux  ressorts  naturels  que  l'histoire  lui  fournit  des  moyens 
puérils  et  mesquins,  n'aurons-nous  pas  le  droit  de  la  déclarer  infidèle 
à  sa  mission? 

Le  premier  acte  du  drame  nouveau  est  conçu  comme  le  début  d'un 
opéra.  Les  danses  et  les  chants  servent  à  encadrer  un  morceau  lyrique, 
la  Marseillaise  noire,  récitée  comme  une  leçon,  commentée  par  les 
personnages  qui  l'écoutent.  Le  refrain ,  répété  en  chœur,  donne  le  si- 
gnal de  la  danse.  Je  ne  veux  pas  bannir  le  chant  de  la  poésie  drama- 
tique, je  crois  même  qu'employé  à  propos  il  peut  donner  plus  de  vi- 
vacité à  la  représentation  des  scènes  populaires;  mais  il  faut,  pour 
atteindre  ce  but ,  que  le  chant  tienne  peu  de  place  et  ne  détourne  pas 
l'attention  de  la  pensée  principale.  Or,  dans  le  premier  acte  de  Tous- 
saint Louverture,  le  chant  n'a  guère  moins  d'importance  que  la  décla- 
mation. Les  strophes  de  la  nouvelle  Marseillaise,  qui  célèbrent  la  dé- 
livra ice  de  la  race  africaine,  qui  prêchent  le  pardon ,  la  concorde,  sont 
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avec  distraction,  pourquoi?  Parce  que  le  chant  et  la  danse 
Me  «lue  la  poésie.  Le  thème  choisi  par  M.  de  La- 

martiiie  jM.ur  ee  morceau   rjrique  COPtfCdH  .l'un.'  tÉÇOB  >iii^iili«*n*  la 

marche  entière  di'  l  action.  Le  poète  prêche  te  pardon,  la  cetorde, 

et  l'auditoire  place  sur  la  se.  n.    . -i 1 1 1 >i  a-. ■.  <;u. -|.|u.--  in-1 

guerre  avec  ardeur,  L'histoire  mm:  ce  propos  deux  remu- 

ques  imporiu  ind  Bonaparte  en  voy a  1  càSaint- 

émancipation  «les  noirs  était  déjà  \i.i  lie  de  dix  ans,  et  si 
,  .  n._ivs  ut-  jouissaient  pas  de  la  liU'rté  que  rassemblée  constituante 
leur  avait  accordée,  ce  n'était  pas  la  un  tropole.pi  ils  de\  aient  accuser. 
En  second  lieu .  le  chef  de  la  colonie  gâtait  très  bien  que  l'expédition 
française  ne  venait  pas  rétablir  I  esckivage.  Cette  Marseillaise,  qui  se 
comprendrait  dix  ans  plus  tôt,  sous  l'assemblée  consti  tuante,  n  .<t-ell. 
pas,  sous  le  consulat .  un  rentable  hors-d 'œuvre? 

La  dernière  strophe  a  peine  achevée,  nous  entendons  la  plainte 
g iaque  d'une  jeune  mulâtresse.  Adrienne.  nièce  <le  Toussaint  I.oiiver- 
ture.  aime  d'un  amour  passionné  le  lils  aîné  du  dictateur,  que  ■ 
ii -Une  a  baptisé  du  nom  d'Albert.  Il  y  a  certainement  de  la  g] 
dans  les  vers  récités  par  Adrienne.  pourtant  sa  plainte  aérai!  plus  tou- 
chante, si  elle  se  traduisait  a\ee  moins  de  prolixité.  Était-il  nécessaire 
de  coudre  a  la  donnée  historique  un  roman  amoureux?  Je  ne  le  i 
pas.  bel  événement  ipii  sont  s'accomplir  sont  trop  grands,  trop  terri- 
bles, pour  que  le  roman  ne  l'efbce  pas  devant  l'histoire.  Lan 
d'Adrienne  poUT  Albert  .  gj  habile  que  se  montre  le  poète,  ne  Signifie 
pas  grandchose,  au  milieu  d'une  guerre  qui  moissonne  quelques  mil- 
liers de  tètes. 

Au  second  acte,  nous  voyons  Toussaint  entoure  de  ses  lieutenans. 
L'escadre  est  signalée.  Duos  quelques  heures,  l'armée  rrançaise  m 
le  pied  sur  la  terre  de  Saint-Domingue.  Il  s'agit  d'organiser  la  résis- 
tance. Toussaint  n'hésite  pas;  son  parti  est  pris  depuis  Ion-  temp-.  s.  - 

i,.  uteiiaiis écoutent  ses  ordn  -  avec  Boumission.  Cependant,  a  qui  lqu<  - 

pamles  cpii  leur  échappent  et  <jUe  Toussaint  n  entend  pas.  le  spectateur 
•Comprend  .pi  ils  n'ont  pas  pour  leur  cliel  un  de\on,  ment  absolu,  «pi  il- 

-  .nt  jaloux  de  sa  grandeur  .  t  se  défient  <!<•  son  ambition.  \\ 
le  dictateur  commence  un  monologue  assez  étrange  <pii  ne  convient 
i  temps,  ni  au  lieu,  ni  au  personnage,  il  -  attendrit. 
douleurs  de  M  mission,  comme  Moise  au  pie«l  du  mont  Sjnaï, 
,,«\oir  ÉH  table-  il   la  loi.  Il  tremble  devant  lin  »nja- 

•,   dont  il  -  est  charge,  il   h. mit  dexaut  I  |  imnintr  de  M 
•  omme  si  !<**  quitrt  cent  mille  noirs  dont  il  tient  le  sort  entre  ses 
mains  ne  suffisaient  pas  à  i  i.  il  p  .de  des  mil 

É  i  mette  mie  .pieStkM  Ml  pro«n<pie.   niais  (,,  s  natmvIV.   |  M     i  [„•,, 
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hable  que  Toussaint  ignore  le  nombre  de  ses  sujets?  Ce  monologue, 
qui,  par  les  images  bibliques,  rappelle  le  législateur  des  Hébreux,  se 
conçoit  difficilement  dans  la  bouche  du  chef  africain.  M.  de  Lamartine, 
croyant  agrandir  le  personnage,  n'a  réussi  qu'à  le  dénaturer.  Sans 
m'arrêter  à  la  vraisemblance  rigoureuse,  dont  la  poésie  n'a  pas  à  s'in- 
quiéter, je  me  demande  si  Toussaint,  homme  de  ruse  et  de  persévé- 
rance, peut  se  laisser  emporter  par  la  rêverie  si  loin  de  la  réalité.  Que 
l'Africain  illettré  parle  avec  abondance,  qu'il  trouve  pour  sa  pensée 
des  images  variées,  je  le  veux  bien.  Encore  faut-il  que  sa  pensée  s'ac- 
corde avec  son  caractère. 

Un  moine  dont  les  leçons  ont  tiré  son  intelligence  des  ténèbres,  qui 
a  fait  de  l'esclave  un  homme,  le  surprend  au  milieu  de  son  anxiété. 
Toussaint  songe  à  ses  enfans  livrés  en  otages,  et  recule  maintenant  de- 
vant la  guerre  qu'il  appelait  tout  à  l'heure.  Le  moine,  par  une  singu- 
lière application  de  la  foi  catholique,  le  ramène  à  sa  première  résolu- 
tion. «  Tu  trembles  pour  tes  enfans,  s'écrie-t-il  en  lui  montrant  le 
Christ;  Dieu  n'a-t-il  pas  sacrifié  son  fils  pour  le  salut  du  genre  hu- 
main? »  Pour  un  croyant,  l'argument  n'a  pas  une  grande  valeur,  car 
il  est  impossible  de  séparer  la  rédemption  de  la  résurrection.  Si  le 
Christ  s'est  fait  homme  pour  mourir  sur  la  croix  et  racheter  le  genre 
humain,  il  n'a  pas  renoncé  sans  retour  à  sa  nature  divine;  il  est  re- 
monté vers  son  père  et  doit  juger  un  jour  les  hommes  qu'il  a  sauvés. 
Pour  peu  que  Toussaint  se  souvienne  des  leçons  du  moine  qu'il  écoute, 
il  doit  trouver  la  comparaison  assez  maladroite.  Dieu,  en  sacrifiant 
son  fils,  savait  que  d'un  mot  il  le  rappellerait  à  la  vie;  quel  père  peut 
invoquer  le  même  privilège?  Toussaint  se  laisse  pourtant  convaincre 
par  cet  argument  plus  que  douteux,  et  s'agenouille  aux  pieds  du  Christ. 
La  vue  des  plaies  du  Sauveur  raffermit  sa  foi  et  son  courage,  quand 
tout  à  coup  une  objection  inattendue  se  dresse  devant  lui.  11  va  com- 
battre les  blancs,  et  il  adresse  ses  prières  au  dieu  des  blancs.  N'est-ce 
pas  une  misérable  folie?  Ce  scrupule  équivaut  tout  simplement  à  la 
négation  du  christianisme.  Quelle  que  soit  l'opinion  de  la  science  mo- 
derne sur  l'origine  des  races  humaines,  la  Genèse  rattache  toutes  les 
races  à  une  seule  famille.  Le  dieu  des  blancs  est  le  dieu  des  noirs, 
puisque  tous  les  hommes  sont  fils  d'Adam.  La  justice  divine  ne  tient 
pas  compte  de  la  couleur  du  suppliant.  Il  y  a  dans  la  défiance  et  la 
colère  de  Toussaint  une  puérilité  que  j'ai  peine  à  concevoir.  Comment 
M.  de  Lamartine,  qui  a  souvent  célébré  la  foi  chrétienne  en  paroles 
si  magnifiques,  a-t-il  pu  descendre  jusqu'à  inventer  de  tels  enfantil- 
lages? Adrienne  revient,  et  Toussaint,  pour  connaître  le  plan  de  cam- 
pagne du  général  Lcclerc,  se  décide  à  se  cacher  sous  les  haillons  d'un 
mendiant.  Il  sait  donner  à  ses  yeux  l'apparence  de  la  cécité;  Adrien  ne 
guidera  le  nouveau  Bélisaire. 
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icte  repose  (oui  entier  sur  cette  mesquine  unrentkiL 
•  pu  semble  empruntée  au  répertoire  de  rOpéra-Comiqui     l 
gèmes  racontés  par  Poivra,  eicellens  poof  les  généraux  «le  l'antiquité, 
acceptés  eocoreaujnu ni  hui  comme  motifs  de  ttrzetto  ou  de  quart 
n'amènent  sur  les  lèvres  qu'un  sourire  <U-  |»itir.  quand  ils  prennent 
plan-  «lins  une  action  tirée  «le  l'histoire  moderne.   11  faut  prêter  au 
général  Leclerc  une  incroyable  ignorant 
supposer  qu'il  ne  connaît  pas  d'avanc* 

smi  adversaire.  Toussaint  aveugle  et  mendiant  dans  un  pa\s  ou  les 
inrnilians  sont  inconnus,  puis«pu   \,<  nègres  marrons  h 'mit  pour  se 
nourrir  qu'à  étendre  la  main,  —  Toussaint  protégé  par  Paulin    B 
parte  contre  les  ingénieurs  français  qui  veulent  abattre  sa  cabane,— 
est  un  ressort  que  la  poésie  dramati«pie  ne  peut  accepter.  Acceptoi 
pourtant,  et  voyons  quel  usage  en  a  fait  M.  de  Lamartine. 

Le  général  Leclerc  s'offre  lui-même  au  piège  que  lui  tend  le  cbèf 
africain.  11  ne  sait  «h'i  trmnerson  ennemi .  et.  pour  lui  envoyer  un.- 
lettre,  il  (ail  choix  de  l'aveugle  mendiant.  Le  dialogue  d<  al i  t 

du  général  est  d'un  bout  a  l'autre  taiué  pour  la  musique.  Le  général 
demande  au  mendiant  s'il  connaît  Toussaint  :  le  mendiant  répond 
que.  pendant  trente  ans,  il  a  dormi  près  de  lui  sous  le  même  ajoiipa. 
—  Toussaint  aime-t-il  ses  enlans.'  —  Interrogé  par  Dieu  uieiii.  ,  Tous- 
saint  ne  répondrait  pas.  —  L'intervention  de  Dieu  dépassé  on  peu,  je 
l'avoue,  les  exigent  -  d'une  donnée  musical  I  n  ste  de  1  intern 
toiresepli»'  parfaitement  tfui  conditions  du  g<  ai  hfans  du  die- 

assiî  près  «lu  général  Leclerc, entendent  la  voix  de  leui 
ne  le  reconnaissent  pas.  Ils  saisissent  une  vague  ressemblant  .«t  leur 
mrmniiv  bjtftè  devant  l«*s  haillons  du  mendiant.  Leur  père  est  d(  \ 
«u\.«-t  Ils  ne  se  lèvent  pas  pour  se  jeter  daj  II  faut  ail 

i  DpénhComiqùe  pour  trouver  dés  enfans  si  oublieux.  !.«•  mendiant 
parle  de  son  ami.  de  Toussaint,  i  p  termes  <|ui  étonnent  un  p.  ti  l'<  I 
major  «lu  général.  Cependant  personne  ne  -  lier  du  m.  h- 

•liaiit.  « i ii i  poursuit  librement  son  dithyrambe,  et  promet  de 
au  eh.-t  des  noirs  la  lettre  du  général  l.«  clerc,  Il  i  -t  Impossible  dJ 
montrer  plus  crédule,  plus  complaisant,  d<  1er  de  meillei 

grâce  au  projet  de  son  ennemi.  Il  <  st  irai  que  Toussaint .  m 
qu'il  a  «lit  a  sa  nièce  A. h  ietine,  ne  -  pi.  lit.  r  du  jeu  qu'il 

a  dans  la  main.  Il  s'est  en  mendiant  pour  connaître  le  plu, 

«  «uip.  m.  .!•  i  iimi'f  ti.mi  u-    et  il  n'adresse  pas  au  général  une  seule 
«|Ui>tioii  du.,  t.  ou  indirect,  .pu  puisse  !«•  mettre  sur  la  \ 
Odenccs.  Le  général  Mi        i  i    Ubert,  cornn* 

travestissement  ds  TnliMÉlnf .  m*  ut  devant  lui  livret 
vais  le  plan  du  générai  ussaint  l 

la  mer  au  mil  U  Hiiimi  à  ses  oreiUw  san 
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Adrienne  demeure  prisonnière.  Il  serait  difficile  d'imaginer  un  coup 
de  théâtre  plus  digne  de  l'art  primitif.  Les  personnages  acceptent  si 
simplement  le  rôle  qui  leur  est  confié,  que  l'auditoire  ne  songe  pas  à 
les  quereller  sur  leur  crédulité. 

Adrienne  est  enchaînée  au  mur  d'une  prison.  Par  bonheur  son  geô- 
lier laisse  pénétrer  jusqu'à  elle  les  deux  fils  de  Toussaint.  Ici  nous 
avons  une  scène  de  tendresse  dont  quelques  parties  pourraient  nous 
émouvoir  en  toute  autre  occasion ,  mais  nous  laissent  parfaitement 
froids,  parce  que  la  scène  est  trop  longue,  et  surtout  parce  qu'elle  n'est 
pas  à  sa  place.  Gomment  les  fils  de  Toussaint  ont-ils  pénétré  dans  la 
prison  d'Adrienne?  Comment  ont-ils  quitté  le  général  qui  les  a  rame- 
nés? L'auteur  ne  le  dit  pas,  et  le  spectateur  ne  songe  pas  à  le  deman- 
der. Des  soldats  entrent  pour  arrêter  les  fils  de  Toussaint;  Adrienne 
est  mise  en  liberté  par  son  geôlier.  Nous  apprenons  par  quelques 
mots  assez  confus  qu' Adrienne  est  fille  du  général  Leclerc,  qui,  du- 
rant son  premier  séjour  dans  la  colonie,  a  pris  pour  maîtresse  une 
sœur  de  Toussaint.  A  quoi  sert  cette  nouvelle  complication?  Quel  parti 
le  poète  en  a-t-il  tiré?  C'est  un  rouage  parfaitement  inutile.  Ce  péché 
de  jeunesse  mis  au  compte  du  général  Leclerc  ne  hâte  pas  d'une  minute 
la  marche  de  l'action ,  n'ajoute  pas  au  poème  une  parcelle  d'intérêt. 

Enfin  nous  sommes  dans  les  mornes  du  Chaos.  Toussaint,  entouré 
de  ses  lieutenans,  est  résolu  à  vendre  chèrement  sa  vie,  si  l'ennemi  est 
assez  hardi,  assez  habile  pour  arriver  jusqu'à  lui.  C'est  à  ce  moment- 
là  seulement,  à  ce  moment  suprême,  que  le  poète  a  placé  l'entrevue 
du  père  et  de  ses  enfans,  et  la  lecture  de  la  lettre  du  premier  consul. 
Il  y  a  dans  cette  scène  des  accens  d'une  incontestable  vérité,  qui  per- 
dent malheureusement  la  moitié  de  leur  prix  dans  le  déluge  de  mots 
qui  les  envahit.  L'amour  paternel  est  profondément  senti,  et  l'auteur 
trouve  pour  le  peindre  des  couleurs  dignes  du  sujet.  S'il  savait  s'ar- 
rêter à  temps,  s'il  ne  gâtait  pas  comme  à  plaisir  ce  qu'il  dit  de  juste 
par  ce  qu'il  dit  de  trop,  il  nous  tiendrait  suspendus  à  sa  parole.  Le 
père  lutte  long-temps ,  trop  long-temps ,  contre  le  soldat  ambitieux  % 
et  le  triomphe  de  l'ambition  sur  l'amour  paternel  n'émeut  pas  l'audi- 
toire comme  il  pourrait  l'émouvoir,  s'il  n'était  pas  préparé  de  si  longue 
main.  Les  caractères  d'Albert  et  d'isaac  sont  plutôt  ébauchés  que  des- 
sinés. L'amour  filial  n'est  pas  aussi  bien  rendu  que  l'amour  paternel. 
L'exclamation  d'isaac  après  avoir  entendu  la  lettre  du  premier  consul 
se  concilie  difficilement  avec  l'éducation  qu'il  a  reçue  en  France.  Isaac. 
familiarisé  avec  les  sciences  de  l'Europe,  ne  peut  avoir  gardé  les  pré- 
jugés de  sa  race.  Si  tout  à  l'heure  Toussaint  nous  étonnaif  en  appelant 
le  Christ  le  dieu  des  blancs,  lsaac  peut-il  s'écrier  :  Bonaparte  est  un 
blanc ,  pour  décider  son  frère  Albert  à  ne  pas  retourner  en  Europe,  à 
demeurer  près  de  leur  père?  Pour  Isaac,  qui  a  vu  de  ses  yeux  la  gran- 
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deur,  la  puissance  du  consul  t  bon  a  parts  n'est  pas  un  blanc,  mais  un 
domine  d'une  intelligence  supérieur,  d'une  volonté  inébranlable, 
d'une  sagacité  rare,  fait  pour  le  commandement.  Si  l'amour  filial  le 

détache  de  l.i  l  i  m»'"  qui  I.is.nt  adopte,  il  m  peu!  effacer  en  loi  les 
souvenirs  de  son  éducation,  lsuac,  malgré  sa  jeunesse,  a  trop  de  bon 
sens  et  uV  humer.  >  |*>ur  voir  dans  Bonaparte  l'ennemi  des  murs,  s  il 
embr.i—  I,  p arti  .!.■  nui  père,  il  tant  <|ii  il  1  embrasse  par  dévouement, 
qu  il  i  uni  danger,  l'inutilité  «le  la  résistai»  ■•■ .  et  ne  se  dédÊi 

pascniiune  un  ii.-iv  ignorant;  <|ii  il  consulte  son  unir  et  ii.m  |a  haine 
de  la  coule  ur  blanche. 

l>e  retour  du  moine  «ju i  vient  rechauller  la  colère  <le  Toussaint  i 
1  heure  «lu  dernier  combat  ne  nie  jurait  jus  une  heureuse  mwntion. 
t.ette  i»»u\elle  déclamation  sur  1 1  sainteté  de  la  cause  des  notrsv  km 
d'agrandir  la  ligure  du  chel  africain,  fait  de  lui  un  instrument  plutôt 
qu'un  acteur,  c'est-a-dirc  <|iie  l'auteur  va  directement  entre  sa  pen- 
sée. Uu  Adi  »  une.  en  \o\ant  partir  Albert,  s'abandonne  au  déses|x.u\ 
cliacun  île  nous  I.  •« uinpr.nd.  Personne  ne  comprendra  que  Toussaint 
lui  contle  le  drapeau  noir,  signal  dune  défense  désespère.  .  Le  \ieu\ 
eliel  ne  peut  sanscruaut.  desi-uer  sa  nièce  aux  ba  lies  franco  i 
une  conception  inacceptable  el  contre  laquelle  proteste  le  hmi  HfcÉI  <»• 
1  auditoire.  Adiienne  tombe  frappée  mortellement:  dénouement  qui 
ne  il  en,  car,  si  le  spectateur  pressent  l'issue  de  la  lutte,  le  p 

ne  conclut  pas. 

Qytj  le  lecteur  compare  au  draine  de  M.  de  Lamartine  1  hisl. 
j'ai  rapidement  esquissée,  qu  il  rapproche  la  réalité  du  poème,  etqu  il 

te  lui-iiieine  de  quel  cote  >e  tiou\ent  1  intérêt,  la  grandeur, 
motion.  J'en  ai  dit  assez  pour  que  cliacun  devine  ma  ptjajéfc  Kn  la 
formulant,  je  n'apprendrais  rien  a  |>ersonne. 

Reste  la  question  de  -t  j  le.  J'ai  entendu  louer  le  style  de  Toussaint 
Louverturc.  Je  \eii\  croire  que  ee>  louaOSJN  n  étaient  pas  serieuMS. 
S'agit-il  de  rendre  hommage  au  génie  de  M.  de  Lamartine?  Je  suit 
prêt  a  proclamer  bien  haut  mon  admiration  pour  les  Méditations,  pour 
les  Harmonies,  pour  Jocelyn;  je  ne  puis  admirer  ni  la  conq>ositioii  ni 
1.  /oussaint  Louverture.  Si  le  >l  \  le  des  Méditations  n'est  pas 
toiiji.ui>  .lune  irréprochable  pureté,  «lu  moins  il  c>l  m 
de  la  spontanéité.  L  nuage  naît  de  la  pensée,  la  pensée  appelle  l'image 
et  n'est  jamais  appelée  par  11.  si  le  shle  des  Harmonie*  n'a  pas  tou- 
jours toute  la  précision    t. .ut.   U  transparence  qu 

du  moins  la  profusion  et  pai  f..i-  L  eonluMon  «h •>Miuihlude>  | explique 
pu  I  alH.ntlance  même  d.  s  >eutui»n>  qui  remplissent  l  aine  «lu  |*><  i. 

Si  Jocetmn  est  plutôt  une  admirable  ébau.  i><  .pi  un  tableau  .»  i»  > 

|SJ  ISJSjisJ   lie  >unl    pSJ  tnlijuUiH  ordonne,  s    a\.e   toute  la   i  laite   d« 
1   .h»      dll   II». il;       '     i. 
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leurs  mêmes  qui  ne  sont  pas  sagement  assorties  ne  blessent  jamais 
l'œil  par  leur  crudité.  Dans  Toussaint  Louverture ,  le  style  est  bien 
loin  de  réunir  les  différens  mérites  que  je  viens  d'énumérer.  La  pro- 
fusion des  images  masque  trop  souvent  l'indigence  de  la  pensée  et  ne 
réussit  pourtant  pas  à  la  cacher  complètement. 

Les  comparaisons,  qui  ne  sont  pas  appelées  par  la  nature  même  du 
sentiment  exprimé ,  éblouissent  l'œil  pendant  quelques  instans ,  et  ne 
laissent  dans  l'ame  du  spectateur  aucune  trace  durable.  Souvent  elles 
reposent  sur  des  idées  fausses.  Est-il  permis,  par  exemple,  de  dire  que 
la  culture  de  la  canne  à  sucre  tire  le  miel  des  entrailles  de  la  terre?  En 
quoi  le  travail  des  abeilles,  qui  vont  puiser  les  élémens  du  miel  dans 
le  calice  des  fleurs,  rappelle- t-il  le  travail  des  nègres?  Est-il  permis 
de  dire  que  le  labeur  des  esclaves  tache  de  sang  les  sillons  et  le  cœur? 
Que  le  sang  tache  les  mains,  qu'il  rougisse  les  sillons,  c'est  une  idée 
toute  simple;  que  le  sang  tache  le  cœur,  c'est  une  idée  parfaitement 
fausse,  et,  pour  me  servir  d'une  expression  que  les  géomètres  emploient 
sans  impolitesse,  une  idée  parfaitement  absurde.  Autant  vaudrait  dire 
que  l'air  souille  les  poumons;  c'est  un  non-sens  et  rien  de  plus.  Tous- 
saint peut-il,  en  apprenant  l'arrivée  de  ses  fils,  dire  qu'on  fait  bêler  l'a- 
gneau pour  appeler  le  loup?  Si  la  mesure  dit  :  agneau,  la  raison  ne 
dit-elle  pas  :  louveteau?  Ne  s'agit-il  pas,  en  effet,  d'une  amorce  offerte 
à  l'amour  paternel?  Depuis  quand  les  agneaux  sont-ils  fils  de  loup? 
Si  l'on  ne  veut  pas  mettre  l'agneau  sur  le  compte  de  la  mesure,  que 
signifie  alors  le  rapprochement  du  loup  et  de  l'agneau?  Personne  n'i- 
gnore que  l'agneau  est  pour  le  loup  un  repas  très  friand.  Ésope  et 
La  Fontaine  nous  l'ont  dit  depuis  long-temps;  Toussaint  Louverture, 
en  nous  le  rappelant,  n'exprime  pas  une  pensée  neuve,  et  ne  nous  ap- 
prend rien  sur  les  sentimens  qui  l'animent. 

M.  de  Lamartine,  comme  tous  les  hommes  doués  d'un  génie  émi- 
nent,  est  entouré  de  flatteurs  qui  lui  répètent  chaque  jour  :  Tu  ne  peux 
mal  faire.  Qu'il  ne  se  laisse  pas  abuser  par  ces  ridicules  mensonges. 
S'il  veut  écrire  pour  le  théâtre,  et  pour  ma  part  je  suis  loin  de  lui  con- 
seiller une  telle  résolution,  il  faut  qu'il  fasse  violence  à  toutes  ses  ha- 
bitudes. Retrouvât-il  demain,  comme  par  enchantement,  le  style  des 
Méditations  et  des  Harmonies,  ce  style  rendrait  à  peine  sa  tâche  plus 
facile,  car  le  style  des  Méditations,  excellent  pour  l'élégie,  ne  convient 
pas  au  théâtre.  Le  style  dramatique  et  le  style  lyrique  obéissent  à  des 
lois  diverses.  La  nature  de  la  pensée  n'étant  pas  la  même,  comment  la 
forme  serait-elle  pareille?  Pour  l'ame  qui  se  contemple  et  se  traduit 
en  soupirs  harmonieux,  la  concision  n'est  pas  obligatoire;  pour  l'homme 
engagé  dans  une  action  rapide,  énergique,  pour  l'homme  aux  prises 
avec  ses  passions,  aux  prises  avec  les  rivaux  qui  poursuivent  ce  qu'il 
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poursuit,  qui  conM>it<  nt  m  qu'il  convoite,  la  prolixité  est  une  mala- 
dresse. Or,  M.  de  Lamartine  ne  parait  pas  se  douter  de  la  div<  i  site  des 
lois  qui  régissent  le  style  dramatique  et  le  style  lyrique.  Dans  le  drame, 

COminc  dans  1  -  l.-.'i.  .  il  exprime  sa  pensée  .1  loisir;  il  se  complait  dans 

l,\(.lutiou  des  images,  et  il  oublie  que  le  personnage  qui  parle  ,  >t 
placé  en  face  d'un  interlocuteur.  Je  suppose  pour  un  instant  que  le 
style  île  Toussaint  Louverlure  soit  limpide  au  lieu  d'être  limoneux;  ce 
stvle.  fût-il  aussi  transparent  que  le  cristal  le  plus  pur. 
encore  le  stsle  qui  convient  au  théâtre. 

h.  puis  trente  ans,  M.  de  Lamartine  est  en  possession  dune  gloire 
.pie  personne  ne  songea  contester;  est-il  sage  de  tenter  aujourd'hui 
une  gloire  nouvelle,  d'abandonner  la  route  qu'il  connaît  j>our  sjaven- 
Jurer  dans  un  pays  plein  de  ténèbres  et  d'embûches?  1. 'encourager 
dans  cette  entreprise,  c'est  vouloir  compromettre  sur  un  coup  de  dé  la 
:■■  unmini -e  légitime  tpi'il  s'est  acquise;  lui  dire  qu'il  pourra  quitter, 
di  s  qu'il  le  voudra,  les  habitudes  de  trente  années,  c'est  lui  don  m  r 
une  espérance  mensongère,  c'est  l'abuser  par  une  promesse  perfide. 
Sa  part  est  assez  belle  pour  qu'il  s'y  tienne  et  s'en  contente.  Essayer  à 
Of  tt.  heure  une  vie  nouvelle,  désapprendre  la  rêverie  pour  exprimer 
l'ai  lion,  oublier  L'étude  solitaire  de  son  aine  pour  mettre  en  scène  les 
personnages  de  l'histoire,  c'est  une  tentative  que  la  raison  désavoue, 
ilont  ses  vrais  amis  doivent  le  détourner.  Et  puisqu'un  beau  livre  est 
une  lettre  adressée  aux  amis  inconnus,  tous  tel  admirateurs  de  M.  de 
Lamartine  doivent  le  conjurer  de  renoncer  au  théâtre. 

Gustave  Planche. 


P.  S.  Dani  l'article  sur  Charlotte  Corday,  à  la  dernière  page,  deux  mots  essentiels  ont 
été  omis.  Je  parlais  du  meurtre  des  fils  de  Pisistrate,  et  ces  deux  mois  expliquaient  le 
souvenir  d'Iiarinodius  et  d'Aristogiton,  qui,  sans  ces  deux  mots,  n'offre  qu'un  sens  énif» 
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Nous  ne  voulons  pas  exagérer  la  portée  des  clameurs  qui  ont  accueilli  le 
président  dans  la  traversée  du  faubourg  Saint-Antoine;  nous  ne  voulons  pas 
non  plus  pourtant  l'atténuer  outre  mesure,  et  n'en  faire  qu'un  événement  de 
carrefour.  Tout,  il  est  vrai,  a  été  prémédité,  combiné,  arrangé  dans  ces  cla- 
meurs, et  nous  reconnaissons  de  grand  cœur  que  le  vrai  peuple  n'y  est  pour 
rien;  mais  le  vrai  peuple  a  laissé  faire,  comme  toujours;  le  vrai  peuple  n'a  pas 
couvert  et  étouffé  les  cris  des  factieux  sous  ses  acclamations  de  reconnaissance. 
Le  faux  peuple  a  eu  la  liberté  et  la  facilité  de  l'injure;  il  a  singé  la  foule,  sans 
que  la  foule  s'indignât  de  cette  contrefaçon  et  la  vînt  démentir.  Il  y  a  deux  peu- 
ples dans  notre  malheureuse  ville  de  Paris  et  peut-être  aussi  dans  notre  mal- 
heureuse France,  l'un  qui  travaille,  qui  laboure,  qui  fabrique,  qui  commerce, 
qui  négocie,  qui  navigue  et  qui  féconde  par  son  activité  le  sol  national;  l'autre, 
qui  s'agite  et  se  remue  sans  cesse,  qui  veut  mettre  sa  paresse  et  ses  vices  au 
compte  de  la  France,  qui  se  recrute  sans  cesse  de  tous  les  mécontens  de  bas 
étage,  de  tous  les  ambitieux  de  mauvais  aloi,  qui  trouve  sa  force  dans  l'indul- 
gence meurtrière  de  nos  lois  et  dans  l'indulgence  plus  meurtrière  encore  des 
amnisties,  que  rien  ne  réconcilie,  parce  qu'il  n'y  a  plus  dans  ces  âmes  perver- 
ties de  quoi  se  repentir  :  il  n'y  a  plus  que  de  quoi  se  dépiter  et  s'aigrir.  S'ima- 
giner qu'entre  ces  deux  peuples  il  puisse  jamais  y  avoir  la  moindre  paix  ou  la 
moindre  trêve,  c'est  une  grande  erreur  et  qui  perdra  successivement  tous  ceux 
qui  en  seront  atteints.  Ce  qu'il  faut  souhaiter  au  contraire ,  c'est  que  les  deux 
peuples  se  séparent  chaque  jour  davantage,  que  le  vrai  peuple  ne  se  mêle  plus 
à  ce  faux  peuple,  qu'il  ne  le  prenne  ni  pour  guide  ni  pour  allié,  qu'il  ne  se  taise 
pas  devant  ses  cris,  mais  qu'il  les  étouffe  par  sa  voix  imposante  et  véridique; 
voilà  ce  qu'il  faut  souhaiter,  voilà  où  est  le  salut,  et  non  dans  des  tentatives  de 
TOME  vi.  24 
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u  unpMtfffc  l»I  lion  dan|  <!«•>  t^pÉHMtl  cimi.i.hm-.   mai*  chimé- 
-.  qui  m  liouer  contre  des  vice»  implacables,  parce  qu'il*  tout 

insatiables. 

\  hmi  ne  plaise»  qu«-  nous  nous  fa>>ion>  de  la  France  une  peinture  trop 
ambre!  Nous  savons  bien  que  cette  pofnhlien  malfaisante  que  le  président  a 
rencontre,-  sur  son  chemin,  «n  i.  tenant  de  \m<  ive  dans  toutes 

les  grandes  Tilles  :  elle  est  à  Londres,  elle  est  à  \  ienne,  elle  est  même,  nous 
.       i âmes  sers*a4éfc  a  Mh>,(mi «  t ,i Irinl ntnri^mm. sDe  était  I  i\u-i> wmaà 

mail  elle  était  contenue  pu  l'autre  portion  de  la  population,  et 
surtout  elle  était  contenue  par  les  institutions.  Loin  de  laiie  une  part  I  l'in- 
fluence  de  cette  population,  loin  de  lui  donner  des  armes  et  §m  m  tinmnw. 
les  lois  avaient  m  lin  de  l'exclure  de  toute  participation  à  la  vie  politique,  de 
toute  action  sur  nos  destinées.  11  n'en  est  plus  ainsi  de  nos  jours.  Les  lois  sont 
ainsi  faites,  que  le-  médians  y  trouvent  sans  cesse  des  occasions  de  signaler 
leur  adti  ité  malfaisante.  Nous  avons  non-seulement  à  lutter  contre  la  mauvaise 
itiou,  t  e  <]iii  e>t  Kl  condition  de  toute  société;  nous  avons  aussi  à  lutter 
re  1  ollet  «le  nus  lois,  et  c'est  la  première  fois  qu'une  société  a  fait  des  lois 
pour  aller  à  sa  ruine,  au  lieu  d'en  faire  pour  aider  à  sa  Coneafratien,  I 
cide  est  interdit  aux  indi\idu>;  il  parait  qu'il  tel  p -i  mis  aux  sociétés. 

«  Que  la  marche  des  mau\aises  pi-siom  ne  devance  pas  la  nôtre,  »  disait  le 
président  de  la  république  dans  son  discours  d'ouverture  des  conseils-géné- 
raux de  l'agriculture,  des  manufactures  et  du  commerce.  Ces  paroles  sont 
)Msto  «'t  siuiiilicdtpph  llMÉau  sommet  «le  la  société,  le  prévient  il  la  répu- 
blique voit  mieux  que  personne  le  chemin  que  font  les  mauvaises  passions,  et 
il  u' hésite  pas  à  dire  qu'il  faut  les  devancer  et  sauver  la  société  de  leurs  at- 
taques avant  que  ces  attaques  soient  devenues  irrésistibles.  Avec  un  dénoue- 
ment qui  n'a  jamais  failli ,  le  président  promet  de  faire  tout  ce  qui  sera 
possible  poui     aimt   la  MME  il  dit  aussi  que  le  temps  presse,  et  il 

a  raison.  Noua  aimons  ces  paroles  du  président;  nous  aimons  que  les  plus 
éclairés  sur  les  dangers  «I  té  soient  en  même  temps  les  plus  inaccessi- 

bles au  découragement.  Le  président  a  toujours  eu  confiance  en  lui-même,  et, 
pour  parler  un  peu  le  langage  napoléuniea|  en  son  et 

pas  sans  cause,  •  t  1 .  i.  t|  qui  la  mené  a  la  présidence  du  gouvernement  de 
la  France  n«  doit  |>as  perdre  son  influence  de\ant  le>  clameurs  du  faubourg 
Saint-Antoine.  Ce  qui  a  fait  du  pria*  l. «>uis  Bonaparte  le  du  t  .1.  l'état,  c'est 
«on  nom ,  et  comme  ce  nom  n'a  pas  pris  sa  force  dans  la  popularité  des  carre- 
fours, les  carrefours,  qui  ue  lui  ont  rien  donn. '•,  ne  lui  puisent  non  plus  rien 
1     qui  l'a  désigné  aux  suffrages  du  10  décru  i  qu  il  n'était 

U    1.    piemiei  v.-iiii..  'est  qu'il  était  quelqu  'un  «l<>  ■  nai-aii<e.  (Ju  e>t-cc  que 

"iiultueuv  .lu  i  xuut-Anloine  lui  ont  (ail  perdre  de  ces  pré* 

•  te*  que  la  sottise  raisonneuse  peut  seule  contester?  La  scène  du  retour 

••cannes  n'a,  selon  noua,  qu'un  sens  :  c'est  que  le  président  de  U  rénn- 

<-  ne  peut  gouverner  ptes*  la  vraie  société  et  pour  la  vraie  société  contre 

U  Uu*s*  et  U  mauvaise,  et  c'est  bien  là  aussi  le  sens  du  discours  qu'il  a  tenu 

présentajii  de  l'igrtcuintre,  du  commerce  et  des  manufactures 
au  UMsubourg.  •  La  temps  pressât  que  la  marche  des  mauvaises 
devance  pas  la  notre  I» 
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Et  vidons  ici  une  question  qu'il  est  important  de  vider.  Y  a-t-il  un  bon  socia- 
lisme qu'on  puisse  opposer  au  mauvais?  Y  a-t-il  dans  les  théories  qui  courent 
le  monde  depuis  deux  ans  sur  les  ailes  de  l'anarchie,  y  a-t-il  quelque  idée  juste 
et  vraie  qu'on  puisse  appliquer  et  employer?  Nous  répondons  hardiment  que 
non.  Le  bon  socialisme  est  une  chimère.  Cela  veut-il  dire  qu'il  n'y  a  rien  à 
l'aire  dans  l'intérêt  des  classes  laborieuses  et  pour  améliorer  leur  sort?  A  Dieu 
ne  plaise  !  «  Le  gouvernement,  a  dit  le  président  de  la  république,  s'est  occupé 
du  sort  des  classes  laborieuses.  Les  caisses  d'épargne,  les  caisses  de  retraite, 
les  caisses  de  secours  mutuels,  la  salubrité  des  logemens  des  ouvriers,  tels  sont 
les  objets  sur  lesquels,  en  attendant  la  décision  de  l'assemblée,  le  gouverne- 
ment appellera  votre  attention.  »  Les  mesures  qu'indique  le  président  ne  sor- 
tent pas  du  cadre  de  l'ancienne  philanthropie  ou  plutôt  de  la  vieille  charité 
chrétienne;  elles  ne  composent  pas  un  nouveau  système  social;  elles  ne  créent 
pas  une  ère  nouvelle  et  impossible.  Elles  font  le  bien,  parce  qu'il  est  du  devoir 
d'un  état  chrétien  de  le  faire;  mais  elles  ne  comptent  pas,  je  pense,  sur  la  re- 
connaissance soudaine  et  universelle  des  classes  assistées  :  elles  ont  raison.  Le 
bien  que  fait  ou  qu'entreprend  la  politique  est  illusoire  et  inefficace.  Il  faut 
être  charitable  et  bienfaisant,  sans  espoir  de  retour  :  c'est  la  seule  manière  de 
l'être  sans  désappointement.  Ce  qui  nous  fait  croire  que  la  bienveillance  envers 
les  classes  laborieuses  ne  doit  pas  de  nos  jours  être  un  plan  de  politique,  mais 
un  pur  mouvement  de  l'ame,  c'est  que  la  population  ouvrière  se  partage,  selon 
nous,  en  deux  classes  :  Tune  envers  laquelle  il  n'y  a  rien  à  faire,  parce  qu'elle 
est  irréconciliable,  et  nous  dirons  dans  un  instant  pourquoi,  l'autre  qui  n'a  pas 
besoin  qu'on  fasse  rien  pour  elle,  parce  qu'elle  travaille  et  qu'elle  ne  demande  à 
l'état  que  l'ordre  et  la  paix  qui  rendent  seuls  le  travail  possible  et  fructueux. 
C'est  à  cette  seconde  classe  de  la  population  ouvrière  que  s'adressent  les  insti- 
tutions charitables  dont  parle  le  président  de  la  république;  mais  elles  s'adressent 
à  cette  classe,  non  comme  étant  le  prix  de  son  obéissance,  ce  qui  dégraderait 
du  même  coup  le  bienfaiteur  et  l'obligé,  mais  comme  étant  le  témoignage  et 
l'exercice  de  cette  charité  envers  le  prochain  qui  doit  être  le  principe  de  con- 
duite des  individus  et  des  nations  chrétiennes. 

Avec  la  première  partie  de  la  population  ouvrière,  celle  qui  est  livrée  à  ser- 
vices et  aux  théories  corruptrices  du  socialisme,  il  n'y  a  rien  à  faire,  et  voici 
pourquoi  :  c'est  qu'elle  veut  l'impossible;  c'est  qu'elle  veut  qu'il  n'y  ait  plus  de 
pauvres  en  ce  monde,  et  ceux-là  surtout  ne  doivent  pas  être  pauvres,  qui  ont 
le  plus  de  chances  de  le  devenir  à  cause  de  leurs  vices  et  de  leurs  passions. 
Comme  la  spoliation  est  sa  seule  doctrine,  la  bienfaisance  assurément  lui  don- 
nera toujours  beaucoup  moins  qu'elle  ne  veut  prendre.  11  n'y  a  donc  rien  à 
faire  avec  elle. 

Nous  sommes  loin  de  conseiller  de  ne  rien  faire  du  tout  dans  l'intérêt  de  la 
population  ouvrière,  mais  nous  conseillons  de  ne  rien  afficher.  L'affiche,  en 
effet,  ne  ramène  pas  les  mauvais,  à  moins  que  l'affiche  ne  soit  une  promesse 
impossible  à  tenir,  et  l'affiche  est  inutile  aux  bons  qui  n'ont  pas  besoin  de 
prime  pour  se  bien  conduire.  Les  paroles  du  président  de  la  république  au 
Luxembourg  se  tiennent  dans  le  vrai  juste  milieu;  elles  sont  le  langage  d'un 
gouvernement  qui  veut  le  bien  et  qui  ne  veut  pas  le  bruil. 

Tout  était  curieux  et  signiiicatif  dans  cette  réunion  du  Luxembourg  :  le  lieu 
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d'abord.  De  nos  jour»,  les  palais  sont  exposés  à  avoir  des  hôtes  fort  divers.  C'est 
ainsi  qu'au  Luxembourg  les  conférences  de  M.  Louis  Blanc  avec  les  ouvriers 
ont  succédé  aux  séances  de  la  chambre  des  pairs;  aujourd'hui,  à  deux  ans  de 
dislance,  les  séances  des  conseils  de  l'agriculture  et  du  commerce  succèdent 
aux  conférences  des  ouvriers.  Il  n'avait  fallu  que  quelques  heures  pour  mettre 
M.  Louis  Blanc  dans  le  fauteuil  de  M.  l'a^piiefï  il  a  fallu  deux  ans  pour  rendre 
au  Luxembourg  une  sorte  de  physionomie  léglsJtttae,  le  mal  se  faisant  vite  et 
le  bien  se  faisant  lentement  Quand  nous  parlons  de  la«b^sipnoroi^yeiaUtive 
qu'a  reprise  feXdxfenmrort  aëpûi s  I m  u*esdeseon^dls,deVâgr1ctdture  et 
du  commerce,  nous  ne  répondons  pas  seulement  à  l'idée  qui  s'est  éveillée  dans 
tous  les  esprits;  nous  répondons  à  la  nature  même  des  choses.  Laissons  en 
effet  de  côté,  pour  un  instant,  nos  habitudes  de  gouvernement  représentatif, 
ou  plutôt  eliuujeons  un  peu  le  point  de  vue  ordinaire  de  la  représentation. 
Supposons  qu'au  lieu  de  vouloir  représenter  les  opinions  et  les  partis,  choses 
toujours  mobiles  et  tumultueuses  de  leur  nature;  supposons  que  la  constitution 
veuille  que  les  grandes  professions  sociales,  les  grands  intérêts  du  sol  et  du 
travail  soient  représentés  dans  une  ou  dans  deux  assemblées  délibérantes;  sup- 
posons qu'au  lieu  de  représenter  les  individus  groupés  par  hasard  sur  le  ter- 
ritoire, supposons  que  la  constitution  partage  les  citoyens  en  classes  formées 
par  analogie  de  professions  et  d'intérêts,  qu'il  y  ait,  comme  dans  la  constitution 
de  feu  la  république  cisalpine,  la  classe  des  propriétaires,  la  classe  des  indus- 
triel*, la  classe  des  lettrés;  supposons  tout  cela  pour  un  instant,  et  voyons  s'il  y 
a  un  meilleur  cadre  d'organisation  que  ces  conseils,  qui  siègent  en  ce  moment 
au  Luxembourg,  et  qui  représentent,  non  pas  les  opinion*  et  les  -entiraens  po- 
litiques  du  pays,  c'est-à-dire  le  chaos,  mais  les  intérêts  de  la  pi  <'t  du 

travail,  c'est-à-dire  vraiment  Tordre  social. 

hna-t-on  que  ces  conseils  ne  sont  point  assez  démocratiques  pour  notre  so- 
•duéuV!  Il  nous  semble,  au  contraire,  qu'ils  sont  l'expression  la  plus 
vraie  de  la  démocratie  moderne,  qui  est  essentiellement  laborieuse.  SI  vous 
voulez  une  auti  itie,  cherchez-la  dans  l'antiquité. 

La  démocratie  moderne  a  un  grand  problème  à,  résoudre.  Qui  dit  démocratie 
veut  dire  un  peuple  qui  a   la  prétention  de  nier   lui-même;   mais  il 

faut  avoir  du  temps  et  du  loisir  pour  se  gouverner,  i         ivernemenl  i 
pas  une  o  leetqui  se  fisse  dam  l'intervalle  d'autres  oeuvres et  d'autres 

travaux.  Or,  le  temps  et  le  to  e  qui  manque  le  plus  s  la  • 

dénie,  qui  n'a  pas  cTesclaxo  et  qui  est  laborieuse  et  besoigneuse,  On  se  tn 

donc  beaucoup  quand  on  impose  à  la  démocratie lerne  loi  mêmes  lat 

et  les  mêmes  obligations  qu'à  la  démocratie  grecque;  on  se  trompe  également 
quand  on  m  lit  que  noire  organisation  démocratique  d'aujourd'hui  est  chose 

Me,  .*t  que  C*etl  un  progrès  dan»  la  marche  de  1  I  ai. 

Notons.)  it  instructive  i»o.  lune  .pie  vient 

de  publier  M.  Louis  de  Su  ni     \  us  le  titre  do  Conss*- 

dèration*  sur  la  Uèmocralf  .  M  de  Sainte-  Aulaire  montre  de  la  manière  la  plus 
spirituelle  et  la  plus  claif    |.    I .  i  in  aiice, 

et  que  tout  le  moyen -âge  est  plein  de  son  histoire.  Qu'on  ne  dise  donc  pas  que 
développer  et  ai  démocratie,  ce  soit  r  i\  nu    Non,  c'est  re- 

vers le  pané.  De  là,  selon  nous,  une  double  <  t  piquante  réponse  f 
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fait  la  brochure  de  M.  de  Sainte-Aulaire  aux  socialistes  de  l'avenir  et  aux  so- 
cialistes du  passé. 

Aux  socialistes  de  l'avenir,  à  ceux  qui  veulent  organiser  la  société  actuelle  sur 
un  pied  encore  plus  démocratique  qu'elle  n'est  organisée  de  nos  jours,  la  bro- 
chure de  M.  de  Sainte-Aulaire  répond  qu'ils  ne  peuvent  pas  ici  se  payer  d'il- 
lusions et  d'espérances.  La  démocratie  est  un  régime  qui  a  été  éprouvé  depuis 
long-temps;  l'expérience  n'est  pas  à  faire,  elle  est  faite.  Nous  savons,  non  pas 
seulement  par  l'histoire  de  nos  tristes  jours,  mais  par  l'histoire  du  moyen-âge 
et  de  ses  municipalités  démocratiques,  nous  savons  quelles  sont  les  conséquences 
de  l'extrême  démocratie. 

Aux  socialistes  du  passé,  la  réponse  que  fait  la  brochure  de  M.  de  Sainte- 
Aulaire  est  encore  plus  précieuse  et  plus  démonstrative  :  il  y  a  des  personnes 
(et  nous  blâmons  ici  leur  raisonnement,  et  non  leurs  intentions),  il  y  a  des 
personnes  qui,  trouvant  que  la  société  n'est  pas  bien  organisée  en  1848  et 
par  i  848,  ne  s'arrêtent  pas,  dans  leurs  projets  de  révision,  à  une  organisation 
postérieure  et  analogue  à  celle  de  1789,  à  l'organisation  de  l'empire  par  exem- 
ple, ou  de  la  restauration,  ou  de  la  monarchie  de  juillet;  nous  les  suivrions 
volontiers  jusque-là.  Ils  vont  plus  loin  :  ils  s'élancent  d'un  bond  vers  l'organi- 
sation de  la  France  onze  ou  douze  cents  ans  après  Jésus-Christ,  organisation 
peu  connue,  mais  qui  n'en  plaît  que  mieux  à  cause  de  son  obscurité  même. 
L'homme,  en  effet,  met  toujours  ses  chagrins  dans  le  présent  qu'il  pratique, 
et  ses  regrets  ou  ses  espérances  dans  le  passé  ou  dans  l'avenir  qu'il  ignore.  Il 
est  curieux  que  ceux  qui,  pour  fuir  le  présent,  c'est-à-dire  l'extrême  démo- 
cratie, voudraient  fuir  dans  le  passé,  soient  précisément  exposés  à  rencontrer 
dans  ce  passé  cette  démocratie  extrême,  qui  leur  est,  comme  à  nous,  insup- 
portable. C'est  la  fable  de  Charybde  et  de  Scylla.  Nous  voulons  échapper  à  la 
démocratie  de  1848,  nous  tombons  dans  la  démocratie  de  1200. 

Nous  ne  parlons  ici  que  de  l'excès  de  la  démocratie  et  non  pas  de  la  démo- 
cratie régulière  et  paisible.  La  démocratie  paisible  et  régulière  n'est  pas  autre 
chose  qu'une  société  affranchie  de  tous  les  liens  de  castes,  d'ordres  et  de  classes, 
et  cette  société  est  fort  de  notre  goût;  mais  cette  société  n'est  pas  partout  de  la 
même  nature,  et  elle  n'a  pas  non  plus  partout  la  même  organisation.  Il  y  a  des 
démocraties  qui  sont  livrées  à  l'esprit  de  négoce,  d'autres  qui  sont  agricoles 
et  rurales,  d'autres  encore  qui  sont  urbaines,  et  il  est  évident  que  la  diversité 
de  natures  doit  amener  la  diversité  d'organisation.  Or,  pour  en  revenir  au  point 
d'où  nous  sommes  partis,  et  prenant  un  instant  pour  guide  l'excellente  disser- 
tation de  M.  Louis  de  Sainte-Aulaire,  la  démocratie  française  est,  de  sa  nature, 
une  démocratie  laborieuse,  à  la  fois  agricole  et  industrielle,  où  chacun  travaille 
pour  vivre.  Le  jour  où  cette  démocratie  voudra  avoir  une  organisation  ana- 
logue à  sa  nature,  elle  trouvera  dans  les  conseils  de  l'agriculture,  des  manu- 
factures et  du  commerce  un  cadre  tout  fait  et  excellent.  Elle  n'aura  qu'à  leur 
donner  des  attributions  déliberatives,  au  lieu  d'attributions  purement  consul- 
tatives, et  ce  sera  justice,  car  l'agriculture,  l'industrie  et  le  commerce  ont  trop 
appris  à  l'école  des  révolutions  que  les  intérêts  doivent  être  défendus  aussi  soi- 
gneusement que  les  opinions,  puisque  le  choc  des  opinions  gêne  et  entrave  sans 
cesse  le  libre  développement  des  intérêts. 

Quand  nous  parlons  ainsi,  quand  nous  nous  livrons  à  la  douce  et  chimé- 


rinne  illusion  «Tune  société  où  les  aflaires  prendraient  le  pas  sur  les  opinion, 
nous  ne  pouvons  pas  nous  défendre  de  brin  un  triste  retour  sur  la  marche  iu- 
de  1  assemblée  législative,  uù  il  sei  dissentiment  polilignes 

jaque  jour  k  pas  sur  les  aflaires  ci  emitml  sur  notre  unique  ai 
celle  du  salut  commun. 

U  s'agit  eu  effet  pour  nous  tous  de  ne  pas  mourir.  Quoi  de  plus  important, 
ce  nous  semble?  Il  y  a  cependant,  au  jugement  de  quelques  personnes,  une 

plus  importante:  c'est  de  sa\"ii  m  (union  électorale  a  bien  (ait  de  pré- 

M.  Fernand  Foy  aux  électeurs  de  Pari>,  |ui  l'ont  déjà  mm 
tête  de  leur  liste  définitive  le  10  mais  dernier,  F>t-ce  que  M.  Fernand  Foy  est 
socialiste?  —  Non,  assurément,  mais  cela  ne  suffit  pas.  Il  faut,  pour  être  un 
bon  canditl.it.  nueeur  pas  été,  >  "U  son  père,  de  l'opposition  sous  la  restaura- 
tion; il  ne  faut  pas  cependant  avoir  été  trop  U-iiimiste,  car  on  déplairait  d'un 
autre  coté.  U  ne  tant  ne  non  plus  a>oir  été  trop  orléaniste  ou  trop  bonapar- 
tiste. U  ne  faut  pas  être  universitaire;  mais  il  ne  faut  pas  non  plu-  être  jésuite. 
N«  ila  le  programme  d'un  bon  candidat.  Il  parait  que  M.  Fernand  I  «y  ne  rem- 
plit }tas  toutes  les  conditions  de  ce  programme.  Et  >jui  donc  les  remplit,  bon 

Et  qui  donc  est  assez  eflacé,  lui  ci  les  riene,  pour  échapper  à  tons  les 
reproches?  U  nous  semblait,  à  nous,  bonnet  gens,  qu'il  n'\  a\ait  que  deux  par- 

îm  éni  m  I  celui  des  antt-soctalûnea,  celui  qui  veut  |*Mrdrelaso- 

lui  qui  veut  la  défendre  et  la  <  -t  .lu  parti 

qui  défend  la  société.  Que  roules-voue  de  plus?  Que  son  nom  ou  sa  personne 

plaise  à  tout  le  menée  et  ne  déplaise  pas  à  quelqu'un?  A  ce  compte,  trouves 

«les  candidats,  et  essayez  de  faire  un  parti  puissant  avec  cette  iuennnonlihse 

mettre  partout  nos  fantaisies  ou  nos  rancunes  à  la  place  de  la  raison! 

ce  seulement  dans  les  élections  que  le  parti  modère  se  trouve  aUem 
l'esprit  de  division?  Non;  le  paru  modéré  se  plaint  avec  raison  du  désordre 
moral  de»  esprits  :  personne  ne  veut  plus  obéir  à  -.et  chacun  se  croit 

capable  de  commander  à  tout  le  inonde.  Oui,  ce  sont  bien  là  s  de  : 

société;  mais  le  parti  m  un  médecin  qui  a  toutes  les 

dies  qu'il  veut  guérir,  l/intol.  i  qui  ont  le  bonheui 

core  rien  fait  devient  chaque  jour  plui  Ire  ne  veut  pas 

de  chefs  ou  n'en  a  que  pour  eu  médire.  —  Mais  les  chefs  ne  font  1  I   est-à- 

dire  q  "ut  put  m  que  vous  voulez,  et  qu'ils  ne  pensent  pas  ce  que  voua 

pensez.  C'est  un  _i.ui-l  malheui  -poui  «i\.!iiii>  ; 

remeni  éuuU»  ActeaUrn  jfHUrri,  le  plus  mirilmjjum in.1  le  la  révolution  fran- 
cain?,  maie  le  plus  impuissant  triste  à  rappeler  dan 

avoua  aussi  beaucoup  de  joui  natti  rituels),  nous  lisions  dans  Jet  Jetas 

du  Apôtres  la  petite  anecdote  ui  iule  lu.  .lin  1  de  la  garde  nationale  ne 
voulait  pas  se  remettre  m  mi  rangs  quand  vint  le  jour  de  l'élection.  —  Maie 
x-vous  des  suffrages?  lui  éisaient  ses  amie.—  Non.  —  l'om  quoi  donc  ne 
|*s  vouloir  voiu  laisser  réélire?  —  Ecouler!  voilà  un  au  que  je  suis  colonel,  et 
je  ne  suis  pas  taché  de  rede\  fia  soldat,  afin  de  pouvoir  (ywnrnender 

><<       un  peu  à  mon  tour.  -  aussi  nous  conseillerions  volontiers  à 

MM.  Mole,  Thiers,  de  Brogli.  ..mples  soldais  pendant  i 

que  Imnpf,  uliu  qu'il*  puissent  commander  aussi  un  peu  à  leur  tour,  et  fron- 
der, tt  railler,  et  médire,  et  mire  des  épigrammes 
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qu'ils  s'y  entendraient  fort  bien.  Malheureusement  il  ne  dépend  pas  plus  d'eux 
de  redevenir  simples  soldats  qu'il  ne  dépend  de  leurs  malicieux  censeurs  de 
devenir  chefs.  Le  temps  a  fait  le  rôle  de  chacun.  Pendant  long-temps  encore, 
les  burgraves  seront  des  burgraves,  les  margraves  seront  des  margraves,  et  les 
francs-archers  seront  des  francs-archers,  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  au  sort  de  don- 
ner aux  francs-archers  l'occasion  de  devenir  margraves  et  burgraves,  car  c'est 
l'occasion  seule  qui  leur  manque. 

Est-ce  à  dire  qu'en  prêchant  la  discipline  au  parti  de  l'ordre,  nous  prêchions 
le  maintien  du  statu  quo,  et  que  tout  est  pour  le  mieux  dans  la  meilleure  des 
républiques  possibles?  Non  certes,  et,  loin  d'être  optimistes,  nous  serions  plu- 
tôt tentés  d'être  pessimistes  en  ce  moment.  Nous  avons  eu ,  pendant  les  trois 
premiers  mois  de  la  révolution  de  février,  un  spectacle  triste,  mais  où  il  y 
avait  pourtant  une  consolation  :  nous  avons  eu  le  spectacle  de  l'impuissance 
du  parti  du  désordre  ou  de  la  chimère.  Le  spectacle  d'aujourd'hui  est  désolant, 
si  nous  sommes  réservés  à  voir  l'impuissance  du  parti  de  l'ordre  et  du  bon 
sens,  et  si ,  en  bien  comme  en  mal ,  notre  pauvre  siècle  est  mené  à  l'avorte- 
ment.  Et  ce  qu'il  y  a  de  désolant  dans  l'impuissance  qui  se  manifeste,  c'est 
qu'elle  est  toute  volontaire.  Le  parti  modéré  peut  tout  ce  qu'il  veut,  mais  il  ne 
veut  pas  pouvoir.  Il  a  peur  d'agir,  il  hésite,  il  tâtonne.  Est-ce  par  peur  de  ses 
ennemis  qu'il  hésite?  Non.  La  peur  du  danger,  la  vilaine  peur,  celle  qui  ram- 
pait dans  les  marais  de  la  convention ,  celle-là ,  grâce  à  Dieu ,  n'a  pas  pénétré 
et  ne  pénétrera  pas  dans  les  rangs  du  parti  modéré.  Il  a  peur  de  ses  amis,  voilà 
sa  peur.  Oui,  chacun  craint  son  voisin,  non  pas  d'être  abandonné  par  lui  :  à 
Dieu  ne  plaise  !  il  n'y  a  pas  de  traîtres  et  de  transfuges  dans  le  parti  modéré. 
Que  craint-on  donc  du  voisin?  On  craint,  chose  triste  à  dire,  on  craint  son 
succès.  Prenez  garde,  dit-on  sans  cesse,  voilà  une  mesure  qui  serait  favorable 
au  parti  bonapartiste.  —  Mais  le  parti  bonapartiste,  c'est  nous.  —  Oh!  oui  et 
non.  —  Ou  :  —  Cette  mesure  ferait  trop  bien  les  affaires  du  parti  orléaniste. 
—  Mais  le  parti  orléaniste,  c'est  nous.  —  Oui  et  non.  —  Mêmes  défiances  à  l'é- 
gard du  parti  légitimiste,  qui,  à  son  tour,  ressent  toutes  les  défiances  qu'il 
inspire.  Hélas!  si  le  parti  modéré  est  condamné  à  ne  faire  que  ce  qui  ne  peut 
pas  favoriser  ou  ce  qui  ne  peut  pas  choquer  le  parti  bonapartiste,  le  parti  or- 
léaniste, le  parti  légitimiste,  qui  ne  voit  que  le  parti  modéré  est  condamné  à 
l'impuissance  la  plus^absolue?  Quant  à  nous,  nous  sommes  si  loin  de  craindre 
le  succès  de  l'un  des  trois  grands  partis  qui  composent  le  parti  de  l'ordre,  que 
nous  souhaitons  le  succès  de  tous  les  trois,  et  peu  nous  importe  celui  qui  réus- 
sira le  premier,  pourvu  qu'il  y  en  ait  un  qui  réussisse,  car  il  suffit  qu'il  y  en 
ait  un  qui  réussisse  pour  que  la  société  soit  sauvée.  Au  premier  sauveur  ve- 
nant de  la  société,  voilà  donc  notre  toast,  et,  encore  un  coup,  peu  nous  importe 
son  nom. 

Nous  disions  tout  à  l'heure  que  le  parti  modéré  pourrait  tout  ce  qu'il  vou- 
drait :  en  effet,  il  a  le  gouvernement,  il  a  les  ministres,  il  a  le  président,  qui 
s'fltffermit  par  les  outrages  de  ses  misérables  adversaires,  au  lieu  de  se  décou- 
rager. Qu'on  ne  dise  pas  que  le  gouvernement  du  président  hésite  ou  s'inti- 
mide. On  a  demandé  que  des  lois  fussent  proposées  contre  les  clubs  et  contre 
les  journaux  socialistes,  contre  la  prévarication  des  maires  :  les  lois  ont  été 
proposées.  La  majorité  semblait  avoir  hâte  de  les  voter.  Que  deviennent  ces 
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lois?  Cest  U  majorité  qui,  en  ce  moment,  sembl  ministres  n'ont 

cotes  manqué  ni  de  tète,  ni  de  courage,  ni  de  talent.  M.  Barocbe  s'est  montré 
l'intrépide  ci  habile  défenseur  de  Tordre  menacé.  M.  Routier  n'a  été  ni  moins 
rnri.i.jiir  m  mÊkmêêqa&ÊL  ssVFesjld  i  ptéMité  k  bndgel  se  tv.t,  pi  mmàiê 

ouvrir  une  ère  d'espoir  à  nos  finances.  Personne  enfin  dans  les  rangs  du  gou- 

\ern.  ment  M  rthranlc  ou  no  remanie  en  arrière,  et  eliacun  \  a  |fl  connurc  »le 
la  brèche,  à  flexemple  «lu  président.  Qu'est-ce  donc  qui  paralyse  tant  de  généreux 
efforts?  —  La  peur  des  succès  du  voisin .  —  Mais  qu'on  y  prenne  garde  :  toutes 
les  peurs  sont  sœurs,  et  ceux  qui,  par  une  triste  et  bien  intempestive  jalonrif, 
craignent  leurs  amis  sont,  sans  le  savoir,  bien  près  de  craindre  leurs  ennemis. 
Nous  ne  dirons  que  quelques  mots  des  discussions  de  rassemblée  législative 
pendant  cette  quinzaine,  non  qu'elles  n'aient  été  importantes  et  graves;  mais 
nous  vivons  dans  une  de  ces  époques  malheureuses  où  l'incertitude  du  l< 
main  ôte  tout  intérêt  aux  discussions  de  la  veille.  Dm  <i  autro  temps,  par 
exemple,  nous  aurions  pu  prendre  intérêt  à  une  discussion  soulevée  par 
M.  Jules  Favre  sur  l'amovibilité  des  desservais.  Nous  nous  souvenons  qu'en 

iVu\  afétm  desservans,   MM.  Allignol,  traitèrent  cette  grave  que 
avec  beaucoup  de  science.  C'étaient  deux  piètres  fort  respectables,  et  leur 
ouvrage  s'est  répandu  dans  les  rangs  du  clergé  beaucoup  plus  qu'on  ne  l'a  cru; 
mais,  6auf  l'exception  que  je  viens  d'indiquer  des  trères  Allignol,  c'a  é! 
général  le  malheur  de  cette  question  de  l'amovibilité  des  desservans,  qu'elle  a 
été  ordinairement  traitée  par  des  prêtres  interdits  et  qui  méritaient  l'intei 
BOB.  L'avocat  discréditait  la  cause.  M.  Jules  |  ,mv  m  l'aura  pas  rel. 
malheur;  on  a  pu  croire  en  ell'et,  comme  l'a  fort  bien  remarqué  M.  de  Parieu. 
ministre  de  l'instruction  publique  et  des  culte-,  que  l'orateur  ne  parlait  pas 
pour  la  question  elle-même  et  pour  rassemblée,  mais  qu'il  parlait  un  peu  pour 
le  dehors.  Après  avoir  essayé  de  désorganiser  l'année  en  soulevant 
officiers  contre  les  généraux,  la  montagne  a  eu  peut-être  aussi  la  fantaiM 
faire  quelques  expériences  du  même  genre  sur  le  clergé  et  de  semer  la  sizanie 
entre  les  desservans  et  les  évéques;  la  montagne  a  pu  voir  d'ailleur-  que  pres- 
que partout  le  clergé  appartenait  au  pull  «le  l'ordre.   Il  serait  donc  utile 
mener  gunlgnCS  délections  aussi  dam  ce  corps;  il  serait  pi.jtiant  d'a\oir  dans 
rassemblée  un  ut  interdit  pour  remplacer  wu  sergent  uu<  aux  01 

Le  discours  de  M.  Jules  i  awe  .  t. ut  ilnat  m  ittsûenri  tout  potttMpM  on  lonl 

tral.  ji.pie,  et  qui  ne  peut  p.i»  l'ériger  en  cauoniste. 

Après  la  discussion  sur  l'amovibilité  des  desservans,  M.  Jules  Favre  a  encore 
ne  autre  discussion,  et  qui  aurait  aussi  voulu  des  temps  plus  tran- 
quilles que  les  nôtres.  Vous  souvenez-vous  de  cette  question  .le  confiance  qui. 
sous  la  monarchie,  se  posait  tous  le> 

Cett  une  question  de  ce  genre  qu'est  venu  poser  M.  Jules  Favre,  qui  lait  en 
vérité  tnq.  .1  honneur  au  régime  qu'il  a  contribué  à  fond  pays, 

de  croire  qu'une  question  do  cniiame  peut  encore  être  «le  un  <  eujourd 

ms  le  prend,  m  «le  1..  lepul.lique  et  essayes  de  le  (aire  décréter  d'accusa- 
tion par  rassemblée;  voilà  les  questions  de  confiance  que  eu  |  i  la  ron>u- 
Mften  .i.  mi,  Dam  chaque  discussion  de  nos  jours,  .1  s'agit  d'être  on  ée  M 
pu  être,  et  cela  a  été  bien  visible  dans  cette  discussi.  s  car 

m  qu'attaquait  M.  Jules  ftvw  ilaire  de  M.  le  préfet  de  police 
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contre  le  socialisme.  «  Il  s'agit,  dit  le  préfet  de  police  dans  cette  circulaire,  de 
la  cause  de  toutes  les  familles.  »  Oui,  tous  les  jours  en  effet,  il  s'agit  de  savoir 
si  nous  serons  ou  si  nous  ne  serons  pas.  11  est  impossible  de  défendre  cette 
grande  cause  de  la  société  avec  plus  de  talent,  plus  de  fermeté  et  plus  d'esprit 
que  ne  l'a  fait  M.  Baroche.  Un  journal  important  a  dit  que  ce  jour-là  M.  Ba- 
roche  avait  marqué  sa  place  parmi  les  défenseurs  de  l'ordre  et  de  la  société. 
Le  mot  est  juste;  mais  cela  nous  fait  trembler  pour  M.  Baroche  :  le  voilà  passé 
burgrave  ou  margrave. 

Nous  n'avons  plus  qu'une  grande  discussion  politique  à  mentionner  avant 
d'arriver  aux  discussions  financières  :  nous  voulons  parler  de  la  discussion  sur 
la  déportation  et  du  discours  de  M.  Victor  Hugo.  D'abord,  nous  ne  voulions  pas  en 
parler,  au  risque  de  passer  également  sous  silence  l'énergique  et  spirituelle 
réponse  que  M.  Rouher  a  faite  à  M.  Hugo.  Cependant  on  nous  dit  que  M.  Victor 
Hugo, ayant  à  publier  un  gros  livre  sur  les  Misères,  fait  dans  ce  moment-ci  de  ses 
discours  des  prospectus,  et  que  sa  politique  est  une  annonce  :  soit!  répétons  le 
propos,  dussions-nous,  en  le  répétant,  aider  à  l'intention  même  qu'on  prête  à 
M.  Hugo;  mais,  franchement,  ces  commérages  sont  bien  peu  de  chose  dans 
l'histoire  de  la  quinzaine ,  et  nous  ne  voyons  pas  quel  mal  il  y  aurait  à  n'en 
rien  dire. 

Nous  devons  louer  M.  le  ministre  des  finances  d'avoir  présenté  en  temps 
utile  le  projet  de  budget  de  1851,  et  d'avoir  mis  par  là  un  terme  au  régime  des 
douzièmes  provisoires,  qui  était  devenu  depuis  deux  ans  l'état  normal.  On 
discutait  les  crédits  après  les  dépenses  faites  :  c'était  le  renversement  des  prin- 
cipes financiers.  En  rentrant  dans  la  règle,  qui  veut  que  l'allocation  des  cré- 
dits précède  la  dépense,  nous  sortons  de  la  période  révolutionnaire  des  budgets. 
Ce  n'est  pas  là,  d'ailleurs,  le  seul  mérite  du  projet  présenté  par  M.  Fould. 
D'après  les  prévisions  du  ministre,  le  budget  ordinaire  de  1851  se  soldera  sans 
emprunt,  et  avec  la  seule  ressource  des  revenus  ordinaires,  tout  en  opérant 
un  dégrèvement  de  27  millions  sur  la  contribution  foncière.  Il  est  vrai  que  les 
dépenses  extraordinaires  resteront  à  la  charge  de  la  dette  flottante,  et  que, 
pour  éviter  l'emprunt,  ou  plutôt  pour  l'ajourner  d'un  an,  le  ministre  propose 
d'aliéner  cinquante  mille  hectares  de  forêts,  passés  aujourd'hui  du  domaine 
de  la  liste  civile  dans  le  domaine  de  l'état.  Cette  proposition,  il  faut  le  recon- 
naître, n'a  pas  été  favorablement  accueillie  dans  le  public.  On  s'est  demandé 
si  une  pareille  mesure  n'aurait  pas  pour  eilèt  de  porter  un  grave  préjudice 
à  tous  les  intérêts  qui  exigent  le  reboisement  du  sol;  si,  dans  les  circonstances 
présentes,  le  produit  qu'elle  donnerait  au  trésor  ne  serait  pas  bien  inférieur  au 
chiffre  de  50  millions  évalué  par  le  ministre;  si  enfin,  dans  tous  les  cas,  ce 
n'était  point  là  une  de  ces  ressources  extrêmes  que  la  prudence  ordonne  de 
réserver  pour  les  nécessités  les  plus  critiques.  On  cite  l'exemple  du  gouverne- 
ment de  juillet,  qui,  le  lendemain  d'une  révolution,  a  vendu  une  partie  con- 
sidérable des  forêts  de  l'état  pour  mettre  les  armées  de  la  France  sur  le  pied 
de  guerre.  Lorsqu'il  agissait  ainsi,  le  gouvernement  de  juillet  se  trouvait  aux 
prises  avec  les  plus  graves  extrémités  qu'il  pût  craindre.  Il  était  plus  libre 
que  la  république  ne  le  sera  jamais  dans  l'emploi  de  ses  ressources,  par  la 
raison  qu'il  avait  moins  de  chances  désastreuses  à  prévoir.  S'il  avait  devant  lui 
la  perspective  d'une  guerre,  il  n'avait  pas  la  perspective  bien  autrement  si- 
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une  perturbation  social,    D'aill<  nation  des  forêts  de  l'état  est 

il  ON  ejgpédicii*  tinam  icrs  qu'on  nt-  peut  appliquer  pilHJWJil  Ml  «m  le 

une  génération,  et,  si  le  ;purormmeil<  aa  juillet  l'a  employé  il  y  a 

mit  ans,  c'est  une  raison  de  plus  pour  que  la  r  s'impose  à  cet 

égard  la  plus  grande  dis.  !     in 

Le  succès  des  combinaisons  de  M.  Fould  dépend  donc  en  grande  partie  de 
l'accueil  que  fera  la  majorité  législative  à  la  proposition  d'aliéner  cinquante 
mille  hectares  des  forêts  de  lYt.it.  Si  cette  Bfonotiojon  est  repoussée,  la  pro- 
priété foncière  dama  p  ut -être  renoncer  an  dégrèvement  des  ±~  millions,  et  il 
sera  en  outre  assez  difficile  d'éditer  Cemptimt.  Quoi  «lu'il  i'"  >(>ll<  s|  le  1" 
delH.M,  Mea  qu'il  ouvre,  oomm  ioa  «lit,  une  ère  d'espoir,  ne  se 

présente  pas  cependant  de  manière  à  rétablir  tout-à-fait  la  confiance  dans  les 
esprits,  le  travail  .1.    M.  I  ..nll  i, ,  M  ,  >t  pas  moins  un  remarquable  à 

plus  d'un  titre  et  qui  Tait  honneur  à  l'habileté  du  ministre.  I. Y \ posé  des  motifs 
annonce  d'excellent c>  mesures.  Les  réductions  proposées  sur  les  dépenses  de  la 
guerre  et  de  la  marine  sont  conformes  aux  tanu  primés  plusieurs  fois 

parla  majorité.  L'engagement  pris  de  remettre  aux  mains  de  l'industrie  privée 
i\au\  pul.lio  une  l'état  ne  sera  pas  forcé  d'evécuter  lui-même  est  la 
reconnaissaii. ,  tonnelle  «l'un  principe  qui  ne  rencontre  plus  aujourd'hui  d'ad- 
versaires que  »  i  ialistesou  commune 
avoir  appliqua  ;                  ment  cette  régie  aux  dépense*  du  ministère  des  tra- 
vaux publh   ,  il  conviendra  de  l'appliquer  aux  dépenses  du  matériel  dans  les 
ens  de  la  gw  i  re  et  de  1 1  marina  \Ji  encore  on  trouvera  des  préjugés 
à  combattre,  des  résistances  à  mincn    «  "•  ->t  a  rassemblée  législative  qu'il  ap- 
partiendra d'en  triompher.  A  coté  dm  pééncHoai  sur  les  dépeuses,  le  1m 
proposé  pour  18Iit   présente  des  augmentations  sur  les  recett.  mpôts 
nouveaux  ou  remaniés,  déjà  soumis  à  l'examen  de  la  lé„i>latiuv. 
une  plus-value  de  4«  millions.  Des  modifications  de  laiift  prot  un  rtmt  en. 
•>  millions.  Ces  uouwllt                 sj  n itiuhtmt  couqiruser,  et  au-delà,  le  sacri- 
fice résultant  du  dégrèvement  <le  la  contribution                 I  Iles  sont  destinées 
également  à  couvrir  le  déficit  que  pourraient  produire  certains  changement 
proposés  dans  l'assiette  de  plusieurs  contributions,  en  vue,  soit  de  I 
plus  conformes  au  principe    .le  l , 
davantage  arec  les  intérêts  de  la  propriété,  du  commerce  et  de  1 

!>ot  des  portes  et  fenêtres  recevrait  ni  ition  nouvelle,  t  ne  ie- 

■  renient   ueii. Irait   l'.u  iliter  |ej 

Ire  les  capitaux  plus  accessibles  à  la  propriété  agricole.  I  m 
m  dans  la  surt»\  bjh  eii.ui.ers  combinée  avec  une  réduction 

du  droit  sur  les  sucres  «  i  indigènes,  viendrait  abaisser  le  prix  de  la 

oûmmmjmJaen,  -.wi^  mtintwi  producteurs  .t  mm  arrêtât  la  nmovement il 
la  navigation  marchande  Voilà  une  série  de  matures  très  sages,  à  notre  avis, 
et  très  pratiques,  dont  l'examen  ne  soulèvera,  nous  l'espérons,  aucune  diffi- 
culté sérieuse.  Tout  cela  est  conçu  dans  un  excellent  esprit     [oui  cela,  il  est 

ue  bit  pas  que  le  budget  demi  eoitenéqu.i.i 
la  république  soient  bien  prospères;  Mais,  s'il  est  difficile  de  (aire  prospérer  le 
trésor  de  la  réenèllqus,  tout  la  mande  «ait  que  ce  n'est  pas, 
mal.  an  mioistre  ans  finances  qu'on  peut  t'en  prendre. 
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Le  résultat  de  la  seconde  délibération  sur  le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Avi- 
gnon ne  nous  a  pas  surpris.  Trop  d'intérêts,  trop  de  préventions  assez  mai  jus- 
tifiées, selon  nous,  venaient  se  jeter  à  la  traverse  devant  le  système  d'une 
compagnie  unique,  pour  que  ce  système  pût  l'emporter  au  scrutin.  S'il  a 
échoué,  nous  avons  du  moins  l'espérance  que  cet  échec  ne  sera  pas  une  victoire 
pour  ceux  qui,  au  moyen  de  combinaisons  plus  ou  moins  sincères,  et  dans 
des  vues  fort  peu  patriotiques,  avaient  conçu  le  dessein  de  faire  ajourner  indé- 
finiment l'exécution  du  chemin  de  la  Méditerranée  à  l'Océan.  L'éloquence  de 
M.  Berryer  a  stigmatisé  cette  pensée  comme  elle  le  méritait.  De  tous  les  systèmes, 
le  plus  déplorable,  assurément,  eût  été  de  ne  rien  résoudre.  Le  principe  d'une 
concession  unique  pouvait  se  soutenir,  nous  le  croyons  encore,  par  d'excel- 
lentes raisons;  mais  nous  sommes  tout  prêts  à  accepter,  comme  un  résultat 
heureux ,  la  préférence  donnée  au  système  des  deux  compagnies  solidaires  ou 
même  indépendantes,  si  ce  système  est  bien  en  réalité  un  dénouement  et  une 
solution. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  aujourd'hui  de  la  politique  étrangère,  et  nous  son- 
geons trop  à  nous  pour  songer  même  un  peu  aux  autres.  La  question  grecque 
semble  finie  ou  détournée.  Le  pape  est  rentré  dans  ses  états;  le  parlement  ger- 
manique d'Erfurth  siège  encore.  Voilà  les  trois  questions  qui  mériteraient  d'être 
examinées  à  loisir,  car  si  la  question  grecque  est  finie,  à  qui  profite  le  dénoû- 
ment?  Si  le  pape  est  rentré  à  Rome,  quelle  va  être  l'allure  de  son  gouverne- 
ment? Va-t-il  recommencer  Grégoire  XVI  ou  continuer  Pie  IX?  Si  le  parle- 
ment germanique  siège  encore  à  Erfurth,  est-ce  une  révolution  qui  se  conso- 
lide en  se  corrigeant,  ou  une  révolution  qui  s'efface  et  s'évanouit  peu  à  peu? 
Est-ce  l'unité  de  l'Allemagne  qui  se  fonde  en  se  restreignant,  ou  une  chimère 
qui  se  rétrécit  et  qui  se  rappetisse  avant  de  disparaître? 

Si  l'on  mesure  l'importance  du  résultat  à  la  vivacité  des  efforts  qui  s'étaient 
ligués  pour  le  conjurer,  le  retour  du  pape  doit,  au  demeurant,  être  considéré 
comme  un  succès  pour  notre  politique;  nous  aimons  aussi  à  y  voir  un  gage 
d'espoir  pour  l'avenir.  Les  émigrations  sont  mauvaises  conseillères;  rendu  au 
sein  de  ses  états,  Pie  IX  y  sera  plus  accessible  au  sentiment  des  nécessités 
présentes.  La  cour  pontificale  sortant  de  ce  cercle  exclusif  où  l'a  enserrée  l'ha- 
bileté de  quelques  diplomates  pour  passer  dans  un  milieu  plus  italien,  il  y  aura 
chance  de  voir  prendre  un  tour  plus  facile  à  ses  relations  avec  celle  de  Turin. 
En  maintes  circonstances,  nous  avons  exprimé  la  vive  sympathie  que  nous  in- 
spire le  Piémont,  et  plus  que  jamais  nous  croyons  à  la  nécessité  d'une  entente 
des  gouvernemens  de  la  péninsule  avec  ce  pays,  point  de  ralliement  de  la  liberté 
italienne.  Voici  malheureusement  une  circonstance  dont  n'auront  pas  manqué 
de  profiter  ceux  qui  ont  tout  intérêt  à  entretenir  la  désunion  entre  Rome  et  Tu- 
rin. Les  dernières  nouvelles  nous  apprennent  que  le  sénat  sarde  a  adopté  à 
une  majorité  relativement  considérable  la  loi  Siccardi,  présentée  par  le  mi- 
nistère Azeglio  et  votée  déjà  par  la  chambre  des  députés.  La  loi  Siccardi,  dont 
nous  reparlerons  en  détail,  touche  à  des  immunités  et  à  certains  privilèges  sé- 
culaires de  l'église  de  Piémont.  Il  n'a  été  que  trop  facile  de  la  représenter 
comme  attentatoire  à  la  religion.  Une  première  note  du  cardinal  Antonelli  a 
déjà  exprimé  cette  opinion;  mais  le  secrétaire  d'état  actuel,  quelle  que  soit  son 
influence  et  son  opiniâtreté  à  la  maintenir,  n'est  pas  à  lui  seul  toute  la  cour  pa- 
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pale,  et,  ti  Ton  en  croit  certaines  rumeurs,  l'échec  que  lui  fait  subir  le  retour 
a  Rome  pourrait  bien  faire  présager  quelque»  diminution  dans  la  part  qu'il  a 
prise  jusqu'ici  à  la  direction  des  affaires.  Un  semblable  éwWmeut  nYùt-il 
pour  résultat  que  d'écarter  de  la  Adèle  couronne  de  Sardaigne  l'accusation 
«"hérésie,  il  y  aurait  lieu  d'y  applaudir. 

Lorsque  le  sultan  Mahmoud  et  plus  tard  Reschid- Pacha  ont  entrepris  d'in- 
troduire en  Turquie  des  reformes  inspirées  par  l'esprit  de  l'occident ,  il  s'est 
rencontré  en  Europe  beaucoup  de  gens  qui  refusaient  de  croire  au  succès  de 
Bette  tentative;  il  y  en  eut  même  qui  déclarèrent  que  ce!  innovations,  en  m 
substituant  aux  vieilles  Mtttsrf,  détruiraient  ce  qui  restait  à  l'empire  turc 
nergie  nationale.  Le  temps  a  prouvé  que  ces  prévisions  n'étaient  point  fondées, 
et  la  plupart  de  ces  lois  nûtrrëlles,  dotH  (m  jugeait  l'importation  in 
ont  pris  racine  et  portent  déjà  d'heureux  fruits.  11  serait  curieux  .1  en  faire  l'é- 
numération  et  de  montrer  comment  elles  ont  pu  s'acclimater.  On  verrait  dans 
cette  étude  par  quels  cotes  le  génie  de  l'Orient  se  rapproche  ou  s'éloigne  du 

H  us  ne  voulons  parler  aujourd'hui  que  d'une  mesure  récente  qui 
parait  l'une  des  plus  grandes  et  des  plus  hardies  dont  Reschid-Pacha  ait 
son  pays.  Si  elle  obtient  le  succès  qu'elle  mérite,  et  il  y  a  mille  raison 
penser  qu'elle  l'obtiendra,  ce  sera  dans  l'histoire  contemporaine  de  l'empire 
ottoman  un  événement  peut-être  décisif  et  le  commencement  d'une  situation 
ii.iu\rll,'.  Les  chrétiens  vont  être  admis  dans  l'armée  ottomane.  Ils  sont  a; 
à  partager  les  devoirs  et  l'honneur  du  service  militaire,  sans  être  obligés  de 
renoncer  à  leur  foi.  Le  service  militaire  était  jusqu'à  ce  jour  un  privileg 
musulman,  pi  reUége  fâcheux  qui  maintenait  encore  entre  les  races  diverses  la 
désignation  de  vainqueurs  et  de  vaincus.  Cette  distinction  \;i  cesser. 

Il  n  a  quelques  aimées,  durant  le  voyage  du  jeune  sultan  en  Bulgarie,  ! 
eliil-Pacha,  parlant  au  nom  du  souverain,  avait  déclaré  qu'en  fait  d< 
le  gouvernement  reconnaîtrait  désormais  la  liberté  des  consciences.  Reschid 
avait  fait  plus  :  il  a\ ait,  autant  qu'il  l'avait  cru  nécessaire  à  l'intérêt  du  pays, 
introduit  les  chnîi.u.  h,  lieues  bulgares,  arméniens,  dans  l'adminisU 
dedans  et  au  dehors,  et  au  dehors  comme  au  dedans  il  n'a\ait  eu 
applaudir.  Toutefois,  il  était  plus  difficile  déplacer  <lau>  K  s  rnémesrangs,  à  calé 
du  soldat  turc,  le  soldat  Chrétien;  il  fallait  que  la  pensée  de  tolérance  qui  b« 
i  urinent  eût  passé  dans  le  peuple.  Le  grand-vixirajugé  que  ce 
moment  était  venu,  et  il  a  décidé  que  l'expérience  serait  faite.  Le  soldat  turc 
va  donc  être  ap|M-lé  lui-même  à  pratiquer  jusque  sou-  la  tente  la  libei 
conscience.  De  la  fraternité  ,|u  i  amp  à  la  fraternité  des  races,  l'espace  sera 
ii. m.  lu.  Cette  masure,  on  i  pressai  in  nombreuses  p 

liSSJfl  chrétiennes  de  la  Turquie  d'Kumpe  et  de  l'Asie  mineure  doil 
pui-aiiir  matérielledc  l-muée  turque,  et  si  l'on  considère  que  08S  popuUUtSM 

nourries  dans  toute  la  nidesse  des  mœurs  primitives  -ont  sdmitablement 
ssssl  m  m.ti.i  ,i,  |  .nu,.-,  «m  eemprt'nd  t..ut  ce  qu'elles  peuvent  apporter di 
vie  et  de  force  à  l'année  du  »  i*  cependant  cette  mesure  est 

plut  importante  encore  par  les  moyen-  n.  nient  de  réu- 

las  diverses  races  de  la  1  um  une  même  pensée.  C'est  une  des 

les  plus  accréditées  au  sujet  de  l'empire  ottoman,  de  croire  à  une  pro- 
<k  i  IvtMsettea  soirs  Isa  Mette* .  t  les  musulmans  n  I  1  «m- 
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possibilité  absolue  de  les  rattacher  ensemble  par  un  lien  solide.  S'il  est,  au 
contraire,  un  fait  qui  frappe  les  regards  de  l'observateur,  c'est  la  similitude  des 
mœurs  et  des  idées,  la  ressemblance  des  législations,  en  un  mot  la  conformité 
parfaite  des  principes  entre  les  diverses  races  musulmanes  ou  chrétiennes  de  la 
Turquie  d'Europe.  Que  les  hommes  qui  gouvernent  aujourd'hui  la  Turquie 
conservent  donc  le  courage  qui  les  anime  :  l'œuvre  qu'ils  ont  entreprise  n'est 
point  une  utopie;  la  régénération  de  l'empire  ottoman  est  possible  par  l'union 
fraternelle  des  chrétiens  et  des  Turcs,  et  le  principe  que  Reschid-Pacha  vient 
de  proclamer  est  un  grand  pas  de  plus  accompli  vers  ce  but. 

Graf  Ludwig  Batthyany,  ein  politischer  m^ertyrer  (Le  comte  Louis  Batthyany, 
martyr  politique),  par  M.  S.  Horwath  (1).  —  Parmi  les  victimes  que  les  révo- 
lutions récentes  ont  écrasées  dans  leur  cours,  le  comte  Louis  Batthyany  est 
Tune  des  plus  dignes  d'intérêt.  On  peut  avoir  fait  des  vœux  pour  le  parti  con- 
traire, on  peut  avoir  donné  de  préférence  ses  sympathies  aux  populations  qui 
s'appuyaient  sur  l'Autriche  pour  s'afïranchir  de  la  domination  magyare,  on  n'en 
doit  pas  moins  une  estime  profonde  et  des  regrets  à  des  adversaires  courageux. 
L'homme  se  trouve  quelquefois  placé  dans  des  circonstances  historiques  vrai- 
ment fatales,  où  la  noblesse  des  sentimens  et  la  générosité  des  intentions  l'en- 
traînent hors  du  possible  et  du  vrai.  Plus  il  a  de  patriotisme,  plus  il  s'écarte 
des  voies  de  la  prudence.  Cette  situation  prend  un  caractère  particulièrement 
déchirant  lorsqu'elle  est  par  hasard  liée  au  sort  de  tout  un  peuple. 

C'est  un  des  spectacles  les  plus  douloureux  qu'offrent  les  derniers  jours  de 
ces  nations  que  l'histoire  destine  à  périr  devant  des  nations  plus  jeunes.  Il  y  a 
dans  ces  protestations  du  passé  contre  l'avenir  une  poésie  dont  on  ne  peut  mé- 
connaître la  tristesse,  lors  même  que  l'on  a  pris  systématiquement  le  parti  du 
droit  nouveau.  Tel  est  l'aspect  sous  lequel  doit  être  envisagée,  selon  nous,  la 
carrière  politique  du  comte  Louis  Batthyany.  Son  biographe,  M.  Horwath,  s'est 
proposé  spécialement  de  réfuter  mot  à  mot  l'arrêt  du  tribunal  exceptionnel  qui 
a  condamné  ce  hardi  champion  de  la  cause  magyare,  et,  si  haute  que  soit  notre 
estime  pour  les  talens  militaires  du  felcheugmestre  Haynau,  nous  sommes  bien 
obligés  de  reconnaître  que  cet  arrêt  n'était  point  suftisamment  motivé  pour 
entraîner  un  châtiment  si  terrible. 

Louis  Batthyany  n'a  point  pris  part  à  là  guerre  des  Magyars  contre  l'Autriche, 
et  l'on  sait  que  sa  carrière  politique  ne  s'étend  point  au-delà  des  commence- 
mens  de  cette  guerre.  On  pourrait  diviser  l'histoire  de  ces  événemens  en  deux 
périodes,  une  période  de  lutte  constitutionnelle  et  une  période  de  résistance 
armée.  La  puissante  individualité  de  Batthyany  a  rempli  la  première,  comme 
celles  de  Kossuth  et  de  Georgey  ont  tour  à  tour  occupé  la  seconde.  Batthyany, 
l'un  des  plus  illustres  membres  de  l'aristocratie  magyare,  a  porté  dans  les 
affaires  de  son  pays  une  pensée  distincte  de  la  pensée  de  Kossuth,  homme 
nouveau,  de  petite  noblesse.  Kossuth,  comme  publiciste,  s'était  toujours  posé 
en  partisan  de  la  démocratie;  il  était  entré  dans  la  polémique  en  déclarant  qu'il 
soutiendrait  contre  la  noblesse  les  intérêts  de  la  bourgeoisie  et  du  paysan.  Bat- 
thyany, tout  en  essayant  de  se  placer  à  la  tête  de  cette  portion  de  la  noblesse 
qui  était  décidée  à  faire  de  grandes  concessions,  avait  conservé  ses  convictions 

(1)  Chez  Klincksieck,  11,  rue  de  Lille. 
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i  mm  aristocratiques.  C'était  un  uhig  ma  croyait  pouvoir  mu  ver  sa 
en  lui  assurant  l'initiative  des  innovations  nécessaire*.  Il  avait  comprit 
ton  parti  avait  intérêt  à  s'attacher  un  orateur  «Mai  disert  que  M.  Kos- 
sutb;  pour  l'introduire  dans  le  parlement,  il  fallait  aider  à  son  élection;  Bat- 
thyam  ne  recula  devant  aucun  sacrifice,  et  Ton  assure  qu'il  ne  dépensa  pas 
moins  de  cent  nulle  florins  à  la  manière  anglaise.  Par  cela  même,  il  devait  être 
porté  à  conserver  i  regard  de  M.  Kossuth  une  attitude  de  protection,  et  en 
aucune  occasion  il  n  n  sous-ordre  la  politique  du  populaire 

or.  Quoique  Batthyany  eût  par  moun -n*  il  l'éloquence,  de  celle  qui 
jaillit  spontaiu  -ment  ><>us  l'impression  des  circonstance  t  besoin  de  la 

parole  exercée  de  Kossuth,  et  il  avait  espén  amical  de  ses 

propres  intentions.  En  des  temps  ordin au es,  nue  ,il  possible  entre 

ces  deux  hommes;  Kossuth  l'eût  subie.  Avant  la  crise  révolutionnaire  qui  lui 
a  donné  l'appui  des  masses,  il  ne  pouvait  marcher  que  «l'accord  avec  la  no- 
blesse libérale.  Cette  die.  en  affranchissant  en  partie  kossuth  de  cette  néces- 
sité, a  rendu  son  entente  avec  Batthyan>  plus  difficile;  si  elle  ne  s'est  pas  brisée 
soudainement,  la  diversité  des  deux  natures  et  des  deux  situations  devait,  dès 
le  lendemain  de  la  révolution,  produire  des  tiraillemei 
rupture.  Batthyany  ne  saurait  dm  être  regardé  somme  responsable  de  tout  ce 
tjUSj  Kossuth  a  pu  entreprendre,  Ksumtk  ml  Mrti  mm  vHé  ses  limites  de  la 
est  un  des  traits  du  caractère  de  Batthyany  d'avoir  toujours  voulu  s'y 

\ent  la  légalité  est  bien  différente  du  droit,  et  il  en  était  ainsi  pour  les 
Magyars,  peuple  à  la  fois  conque  et  conquérant,  au  milieu  d'un  empire  qui  se 
disloquait  pour  se  rétablir  sur  de  nouvelles  bases.  La  difficulté  était  d'imaginer 
une  politi|ii.'  .jui,  s'appiiyant  sur  les  vieux  traités,  mit  la  race  magyare  le  sjftsj 
possible  à  l'abri  des  prétentions  du  pouvoir  (entrai  autrichien,  et  donnât  à 

race  le  pmi  .le  nmyens  d'agir  sur  le>  divers  |>euples  «le  la  Hongrie.  Bu 

i  >t,  les  Magyars  voulaient  d'un  côté  plus  d'indépendance,  et  de  l'n 
une  domination  plus  facile.  Batthyany  représentait  cette  politique  avec  toute 
la  hauteur  et  toute  l'impétuosité  de  son  caractère.  Il  prit  une  part  très  active 

•inquêtes  que  lit  h  iiète  hongroise  «»'  '«'  gouvernement  autrichien  jm  t- 
au  dépourvu  par  la  révolution.  La  Hongrie  était  dan*  h  I 

en  réclamant  le  bénéfice  de  la  pragmatique-sanction  M1"  l'unissait  à  l'\u- 
triche.  Par  malheur,  elle  i  t\ement,  d'autre  part,  des  droits  très  ree- 

l<-  droit  naturel,  l'intérêt   préejeafl  ÉB  peuples  qui  songeaient,  eux 
i,  à  profiter  de  la  révolution  n     ni     le  niomemenJ  que  les  Magyars  ac- 
it  dans  leurs  relations  irai  I  \u triche,  les  Croates,  les  Serbes  et  les 
Yalaques  se  croyaient  très  légitimement  autorisés  à  1  m>  leurs  raf 

ports  avec  les  Magyars.  L'orgueil  de  batthyany  se  soulevait  à  cette  pensée. 
L'esprit  conquérant  de  sa  nation  s'était  incarné  en  lui.  Les  Slaves  «         n 
laques  qui  réclamaient  leur  autonomie  n'étaient,  à  ses  yeux,  que  dm  sujets 
rebelles  ou  d'aveugles  instrumens  de  la  politique  autrichien  n  .  qu'il  ait  poussé 

sa  mmlmeni  plu*  loai  mn  le  itlaoa,  al  «mil  ait.  m  fmajéttirt,  cm4riaml 
I d'aucun  de  ses  concitoyens  à  provoquer  l'agression  du  ban  Jellacmcb, 
personne  ne  peut  le  contester.  Dans  le*  négociations  qui  s'ouvrirent  s  Insprock 
auprès  de  l'smperrur  entre  k  bancal  semblait  tombé  en  disgrâce  et  le  mmlstm   j 
mav»arH.  ..odération  ne  fut  pas  toujours  du  roté  de  celu 
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présenta  trop  ouvertement  en  vainqueur  qui  vient  faire  des  conditions.  Par  ses 
allures  impérieuses,  il  fournit  au  ban,  non  moins  que  lui  chevaleresque  et  plus 
habile,  l'occasion  d'un  facile  triomphe.  Tous  les  honneurs  des  négociations  res- 
tèrent donc  au  chef  populaire  des  Croates.  On  sait  que  Batthyany,  en  le  quittant, 
lui  insinua  que  les  Magyars  étaient  prêts  à  aller  imposer  leur  volonté  aux  Croates 
chez  eux ,  et  lui  donna  rendez-vous  sur  la  Drave,  qui  sépare  les  deux  peuples. 
Jellachich  répliqua  qu'ils  se  reverraient  auparavant  sur  le  Danube,  et  c'est  lui 
qui  devait  bientôt  tenir  parole. 

Les  intérêts  des  Slaves  étaient  conformes  à  ceux  de  l'Autriche;  Jellachich 
saisit  résolument  l'occasion  d'affranchir  ses  concitoyens  de  la  centralisation 
magyare  et  d'établir  sa  fortune  politique  au  cœur  même  de  l'empire.  Batthyany 
vit  dans  l'alliance  des  Autrichiens  avec  les  Slaves  une  double  trahison,  et  il 
déploya  tout  ce  qui  lui  restait  d'énergie  pour  briser  cette  alliance.  Les  protes- 
tations, les  adresses  à  l'empereur,  les  députations,  toutes  les  ressources  que  la 
légalité  pouvait  offrir,  il  en  tira  parti.  En  présence  de  l'invasion  de  Jellachich 
au  cœur  de  la  Hongrie,  le  ministre  magyar  fut  obligé  de  pourvoir  à  la  défense 
du  pays.  Cependant  il  ne  désespérait  point  encore  d'obtenir  une  pacification 
du  palatin  l'archiduc  Etienne ,  jeune  prince  élevé  dans  les  idées  et  dans  les 
mœurs  magyares,  qui  semblait  ainsi  l'homme  le  plus  propre  à  réconcilier  la 
Hongrie  avec  l'Autriche.  Depuis  long-temps,  on  attribuait  à  l'archiduc  Etienne 
des  ambitions  qui  ne  laissaient  pas  d'être  grandes;  le  patriotisme  magyar  s'é- 
tait toujours  plu  à  voir  en  ce  prince  une  ressource,  disons  mieux,  un  chef  pour 
les  grandes  éventualités.  C'était  une  illusion  comme  toutes  les  espérances  des 
Magyars. 

Placé  entre  ses  devoirs  de  famille  et  les  intérêts  de  son  ambition  personnelle, 
le  jeune  prince  sembla  craindre  d'assumer  une  trop  haute  responsabilité,  et 
disparut  soudainement  de  la  scène  en  laissant  les  partis  aux  prises  e*t  Batthyany 
dans  le  désespoir.  Batthyany  ne  pensait  point  que  la  Hongrie  fût  en  mesure  de 
chercher  une  indépendance  absolue,  ni  qu'elle  pût  songer  à  rompre-les  liens 
qui  l'unissaient  à  l'Autriche.  Au  fond  pourtant,  il  nourrissait  une  pensée  non 
moins  chimérique  :  c'était  de  faire  à  la  Hongrie  une  situation  telle  dans  l'em- 
pire, qu'elle  pût  le  dominer  par  l'influence  d'une  population  centralisée  de 
quatorze  millions  d'ames.  La  révolution  qui  éclata  à  Tienne  le  6  octobre,  sou- 
doyée par  Kossuth  dans  la  pensée  d'intéresser  les  libéraux  allemands  à  la  cause 
magyare  contre  le  gouvernement  et  les  Slaves,  développa  des  principes  de  ra- 
dicalisme qui  n'entraient  point  dans  les  idées  de  Batthyany;  mais  cet  événe- 
ment répondait  trop  bien  à  ses  sympathies  germaniques  et  opérait  d'ailleurs 
une  diversion  trop  favorable  en  apparence  à  la  Hongrie,  pour  qu'il  le  vît  avec 
déplaisir.  Cependant  la  part  que  Kossuth  avait  prise  ostensiblement  à  la  révo- 
lution de  Vienne  allait  placer  la  Hongrie  dans  une  situation  nouvelle  vis-à-vis 
de  l'Autriche.  Les  radicaux  avaient  vaincu  facilement  une  garnison  très  faible 
prise  au  dépourvu.  L'arrivée  de  Jellachich  et  de  Windischgraetz  devant  Vienne 
mettait  le  parti  radical  dans  la  nécessité  d'implorer  le  secours  de  ces  mêmes 
Magyars  au  nom  desquels  la  révolution  s'était  accomplie.  Les  Magyars  se 
voyaient  donc  forcés  d'attaquer  l'Autriche  sur  son  propre  terrain;  la  lutte  chan- 
geait de  caractère.  Il  ne  s'agissait  plus  de  réduire  Jellachich  à  l'obéissance;  il 
fallait,  sous  peine  de  déshonneur,  s'insurger  contre  l'Autriche  :  c'est  là  ce  que 
Batthyany  avait  toujours  voulu  éviter.  Comment  dominer  désormais  les  pas- 
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•ta»  soulevées?  Il  était  débordé  par  le  parti  démagogique  et  par  ce 

ni  avait  mis  naguère  en  avant,  avec  l'espoir  de  le  diriger  et  de  le 
BaiUijnnj  n'était  plus  vakâàiré,  et,  après  une  prodigieuse  dépense 
d'activité,  après  avoir,  durant  six  mois,  payé  continuellement  de  sa  personne 
dans  toutes  les  question  s,  il  tondait  visiblement  à  s'écarter  d'un  terrain  où  U 
commençait  à  «Mit!,  \ir  de  grands  malheurs  pour  son  pays.  Le  patriotisme 
faisait  trop  intim, m  m  partie  de  son  individualité  et  de  son  existence  pour 
qu'il  pût  le  dépouiller;  il  avait  dans  la  vertu  de  sa  race  une  foi  trop  profonde 
pour  faiblir  dans  le  culte  qu'il  lui  avait  voué,  mais  il  n'avait  plus  confiance 
dans  les  parti- et  dans  les  hommes  entre  1rs  m,  un-  ilt--.jii«*N  le  -ort  des  Magyars 
était  placé.  H  conservait  toutefois,  en  présence  du  cabinet  de  Vienne,  une 
parfaite  sécurité  de  conscience,  et,  lorsque  l'armée  de  K  os  sut  h  fut  contrainte 
de  fuir  devant  Windischgraetz ,  Batthyany  fut  un  «le  ceux  qui  s'ofirirent  pour 
tenter  la  voie  des  négociations.  Windischgraetz  était  préoccupé  d'anéantir  le 
parti  démocratique  hongrois,  sauf  à  essayer  plus  tard  de  s'entendre  avec  quel- 
que- membres  lidele-  de  l'aristocratie  magyare  pour  ruiner  le  slavisme  et  Jel- 
lachù  li  Le  prince  répondit  qu'il  n'avait  pas  à  traiter  avec  des  rebelles.  Cette 
mission  fut  le  dernier  acte  politique  de  Batthyany.  Windischgraetz,  qui  voyait 
en  lui  le  principal  promoteur  du  mouvement  hongrois,  et  qui  le  tenait  encore 
pour  redoutable,  le  lit  jeter,  le  s  janvier  1849,  dans  les  prisons  de  Pesth.  11  e-t 
donc  resté  étranger  à  la  lutte  qui  a  recommencé  derrière  la  Theiss  tous  les 
auspices  de  Kossuth  et  des  généraux  polonais.  Il  a  perdu  sa  liberté  dans  une 
•re  tentative  de  conciliation. 
Le  tort  que  lui  reprocheront  les  historiens  de  ces  événemens,  ce  sera  moins 
sa  conduite  haut  un,  ,  mais  légale  envers  le  cabinet  de  Vienne,  que  les  sentimens 
de  dédain  et  d'intolérance  qu'il  a  déployés  dans  ses  rapUM  -  Slaves  et 

les  Valaques  de  la  II  i  que  le  magyarisme  avait  amassé  de  haines 

et  de  mépris  pour  ce>  peuples  pendant  quinze  ans  de  polémique  et  do  récri- 
minations  amères,  Batthyany  le  portait  dans  son  sein,  et,  mettant  au  se: 
de  ,  ,•-  pa-imi-  la  puissance  imposante  de  >;i  \  i-oiireu-e  nature,  il  a  plus  qu'au- 
cun  autre  travaillé  à  soulever  le  slau-me  contre  la  race  magyare.  Tout  | 
traiter  avec  l'Autriche  aux  conditions  qu'il  lui  Usait,  il  ne  songeait,  à  l'égard 
des  Slaves,  qu'à  resserrer  davantage  les  liens  de  la  conquête,  eu  repoussant 
\iolemmeiit  toute  idée  de  transaction,  kossuth,  abandonné  à  lui-u 
été  dès  l'on,  me  un  démocrate  beaUCOIIp  plu-  fenglMIIX,  mus  il  eût  jHMit 
POMMÉ  BaoéM  loin  l'intolérance  du  iuajyaii-mc   en\er-    le-  Si  i\e-.  Si  KosmiUi 
e-t   le-t,-  .t\eur'|e  Mil    cette  question  jusqu'aux  demie!-  temps  de    l.l    -Uclie.    il 

u,  le  devait  p-ut-,tiv  qu  t  Kmpulttai  qu  il  raM  reçue  du  pttriottane  en  iu-ii 
de  Batthyany.  Cet  exclusivisme  partait  assurément  d'un  orgueil  très  élevé;  mail 
I  représentait  n'était  qu'uni  idée  du  passé,  une  traditi on  expil 
ml  lueii  le  dire,  .i,!.    .,"..   i.nte  •  i.-i-l-  -■ .  .1,1,  .  les  Slaves,  les  Valaques  et 
tuent  l'idée  la  plus  libérale,  celle  q 
générer  l'orient  européen,  le  principe  de  l'égalité  des  nationalités.      IL  D 


\     i»e  Mais. 
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Il  est  des  natures  poétiques  qui  semblent  traduire  le  pressentiment  d'une  fin 
prochaine  dans  les  épanchemens  même  de  leur  ame.  Il  serait  facile  d'en  trouver 
des  traces  évidentes  dans  ce  qui  reste  d'elles.  A  une  imagination  sympathique, 
tel  pouvait  apparaître,  il  y  a  quelques  années,  l'auteur  de  deux  récits  que  nos 
lecteurs  n'ont  pas  oubliés  :  Résignation  et  le  Médecin  du  Village  (1).  En  lisant 
ces  pages  empreintes  de  tant  de  mélancolie,  d'un  intérêt  si  vrai  et  si  bien  senti, 
on  se  défendait  difficilement  d'une  pensée  importune,  qui  allait  peut-être  au- 
delà  de  ces  touchantes  personnifications  du  devoir  et  de  la  douleur  où  se  com- 
plaisait l'écrivain.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  sentiment  de  vague  tristesse  n'a  eu 
que  trop  vite  l'occasion  de  se  fixer  et  de  se  produire  par  la  mort  même,  si  re- 
grettable et  si  prématurée ,  de  l'auteur,  enlevé  récemment  aux  lettres ,  à  la 
société  et  aux  illustres  sympathies  qui  l'entouraient.  Nous  ne  prononcerons  ici 
aucun  nom;  c'est  un  soin  qui  ne  nous  appartient  pas,  un  devoir  peut-être  que 
d'autres  rempliront  un  jour.  La  gloire  littéraire  ne  saurait  tomber  en  déshé- 
rence. Est-ce  donc  offenser  la  mémoire  d'une  personne  qui  a  vécu  surtout 
pour  la  poésie  que  de  ne  pas  laisser  ignorer  au  public  et  son  nom  et  ses  œuvres? 
Dans  toute  vie  où  le  culte  des  lettres  a  tenu  quelque  place ,  n'y  a-t-il  pas  une 
part  que  les  amis  inconnus  réclament,  et  qu'il  faut  leur  accorder  tôt  ou  tard? 
Cette  heure  de  restitution,  la  Bévue  l'a  quelquefois  devancée,  trop  tôt  pour 
la  modestie  de  l'écrivain,  trop  tard  pour  l'empressement  de  nos  lecteurs.  Cette 
fois  encore,  nous  voudrions  tirer  de  l'ombre  où  elles* se  dérobent  quelques- 


{!)  Voyez  les  livraisons  du  15  mai  1843  et  du  15  mars  1847. 
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de  cet  confidences  d'un  noble  esprit,  afin  de  mieux  faire  apprécier  toutes 
tous  les  côtes  de  son  talent 
les  diverses  manifestation*  d'une  inspiration  si  délicate,  il  y  avait  un 
lien  étroit,  une  sorte  d'unité  que  nous  voudrions  mrtont  faire  apercevoir.  Le 
Etndeux  monumenfl  avait  ion  hmnonte,  et,  i»i«n  qtfinachetë,  il  la  laisse  en- 
core deviner.  Quelle  est  donc  la  pensée  qui  rette  ces  poétiques  fictions?  Quel 
h  Html. ut  domine  cette  séria  d*dtndes  Intimes  «»u  la  finesse  et  remotion  riante* 
seot  à  de  si  bienfaisantes  leçons?  Ce  sentiment,  disons-le  tout  de  suite,  c'est 
i  .hn  .lu  devoir  :  c'est  une  admiration  mêlée  d'une  tendre  pitié  pour  les  dou- 
loureux sacrifices  où  la  passion  s'épure,  où  les  plus  faibles  âmes  se  retrempent 
et  se  fortifient.  Au  moment  où  tant  de  fausses  doctrines  ont  fait  du  roman 
moderne  leur  complice  et  leur  esclave,  cette  alliance  de  l'imagination  et  d'une 
.  ii  Mipérienra  .t  tente  Fantorité,  toute  Pepportonité  d'ans  arofestation  élo- 
quente. Pour  s'assurer  de  ce  que  l'esprit  gagne  à  se  placer  ainsi  sous  la  direc- 
tion du  cœur,  il  suffit  de  lire  ces  pages  dont  la  douce  influence  s'exerce  sans  ef- 
fort et  nous  élève  en  nous  calmant.  II  y  a  là  une  force  salutaire  qu'on  ne  peut 
méconnaître,  et  qui  réside  tout  entière  dans  les  rincerai  efltasJont  d'une  belle  ame. 
Un  volume  «le  fffl  intitulé  le  Manuscrit  de  ma  GraruTTante,  deux  revi 

n\(lle<  eonnns  seulement  de  quelques  amis,  peut-être  quelques  esquiaMi 
que  la  mort  n'a  pas  permis  d\i<  l>  par,  roflà  tout  ce  qui  reste  de  l'aimable  talent 
dont  la  carrière  a  été  si  courte.  Le  Manuscrit  de  ma  Grand'Tante  a  précédé  en 

les  nouvel!  '  par  la  j»oésie  que  l'auteur  a  préludé  au  roman.  Déjà 
pourtant  on  sent  poindre  le  romane  ier  i  côté  du  poète.  Dans  la  préface  de 
ce  recueil,  destinée  à  en  déguiser  le  caractère  trop  confidentiel,  c'est  la  forme 
du  roman,  maniée  avec  une  aisance  supérieure,  qui  vient  eu  aide  à  la  modestie 
de  l'écrivain.  Le  souffle  élégiaque  semble  d'autant  plus  vif  et  plus  pénétrant, 
qu'il  s'est  donné  carrière  dans  le  cadre  du  iv.it.  I  m-  fcéés  mu  revient  souvent 
sons  la  plume  de  l'auteur,  —  la  mort  dans  la  jeunesse,  —  répand  un  doulou- 

intérét  sur  ces  premières  papes  du  recueil.  En  plein  hiver,  le  jeune 
d'Ebersac  s'arrache  aux  brillantes  distractions  de  la  vie  parisienne  et 
en  chaise  de  poste.  Pourquoi?  CVat  qu'au  moment  de  partir  pour  te 
bal  il  a  reçu  une  lettre  du  régisseur  de  son  château  d'Ebersac,  qui  lui  an- 
nonce la  mort  de  sa  grand'tante,  dont  il  est  l'unique  héritier.  Le  comte  n'a 
point  .  mm  li  marquise  d'Ebersac;  il  ne  se  souvient  que  vaguement  du 
ajÉfc,  -"u  -i.tiiir.ii.1.-.  qui  m  i  (anarii  quitté-  an  château  de  Gascogne,  eè  il 
est  mort  depuis  plusieurs  années.  Il  part  donc  pour  aller  prendre  possession 
de  la  fortune  asses  considérable  que  lui  assure  la  mort  «le  la  marq 
min  faisant,  il  évoque  les  riantes  images  d'un.'  Mita  du  midi  se  détachant 
sur  le  ciel  bleu,  an  milieu  des  touffes  d'oliviers  et  d'alors.  0  est  tristement 
surpris  par  respect  désolé  du  château  d'Ebersac,  qui  s'élève  au  flanc  (Tune 
aride  montagne,  au  mUkofd'un  véritable  désert.  8a  tristesse  augmente  quand 

lanchi  le  seuil  du  château ,  et  quand,  guidé  par  le  mm I  Phi- 

lippe, il  pénètre  dans  les  appartenions  délabrés  de  cette  pothique  résident 
!,,>.,  affesjÉaaai  asflia  Éepiai  an  datent  astense  Dans  le  salon,  «...  ,r,«...t 
taetenU  de  maroquin    an    uértdon,  un  métier  oublié  près  «Tune  fenêtre 
dûment  la  pièce  où  se  tenait  la  marquise.  On  ouvra  une  d<  i 
dans  Uclumbre  à  coucher,  triste  cl  uue  comme  tout  le  reste  du  château.  Oeux 
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portraits  décorent  seuls  les  panneaux  des  boiseries.  L'un  de  ces  portraits  est 
celui  du  marquis,  vieux  soldat  représenté  avec  l'uniforme  des  beaux  jours  de 
sa  jeunesse.  L'autre,  —  en  le  regardant,  le  comte  pousse  un  cri  de  surprise  : 
cette  gracieuse  image  d'une  femme  de  vingt  ans  est-elle  bien  celle  de  sa 
grand'tante?  Oui,  c'est  la  marquise  d'Ebersac  elle-même,  elle  était  la  seconde 
femme  du  marquis,  et  le  vieux  régisseur  raconte  ainsi  l'bistoire  de  ce  second 
mariage. 

«  —  Comment!  m'écriai-je  vivement,  la  marquise  d'Ebersac?... 

«  —  Est  morte  à  vingt-quatre  ans,  répondit  le  régisseur  en  portant  sa  main 
àjses  yeux,  où  venait  briller  une  nouvelle  larme. 

«  II  y  eut  quelques  instans  de  silence;  je  regardai  le  château,  la  chambre  où 
je  me  trouvais,  comme  si  je  ne  les  avais  pas  vus  jusque-là.  Philippe  comprit 
que  je  l'interrogeais  du  regard,  et  il  reprit  la  parole  : 

«  —  Elle  était  la  seconde  femme  de  M.  le  marquis,  me  dit-il,  et  voici  tout 
ce  que  j'ai  su  sur  ce  second  mariage,  qui  nous  a  autant  étonnés  qu'il  vous 
étonne  en  ce  moment.  M.  le  marquis  était  veuf  depuis  long-temps,  et  il  avait 
perdu  ses  deux  fils;  aussi  sa  vieillesse  était-elle  bien  isolée  et  bien  triste.  — 
On  ne  riait  pas  souvent  dans  ce  château,  quand  il  ne  s'y  trouvait  que  M.  le 
marquis,  la  vieille  *Go thon  et  moi.  J'aurais  bien  souhaité  que  mon  maître  atti- 
rât près  de  lui  quelques-uns  de  ses  parens;  mais  ni  lui  ni  moi  nous  ne  savions 
guère  où  ils  étaient.  —  M.  le  marquis,  dans  le  temps,  s'était  brouillé  avec 
M.  votre  grand-père.  Ils  avaient  rompu  pour  toujours  toute  relation  de  famille, 
et  mon  maître  me  disait  souvent  qu'il  aimait  mieux  vivre  et  mourir  seul  que 
d'appeler  à  lui  un  des  membres  de  la  branche  cadette  de  sa  maison. 

«  Nous  vivions  donc  dans  notre  solitude ,  sans  tracas ,  mais  sans  plaisir.  Un 
jour,  après  l'arrivée  du  courrier,  M.  le  marquis  me  fit  appeler,  m'ordonna  de 
faire  atteler  les  chevaux  à  son  carrosse,  qui ,  depuis  je  ne  sais  combien  d'an- 
nées, se  reposait  sous  la  remise,  et  de  me  préparer  à  le  suivre  dans  un  voyage 
qu'il  allait  faire.  Nous  partîmes  en  effet  le  lendemain  matin  par  une  journée 
d'hiver  qui  ressemblait  fort  à  celle-ci. 

a  Mon  vieux  maître  et  moi,  nous  ne  pouvions  voyager  ni  vite  ni  long-temps 
de  suite;  aussi  nous  fûmes  trois  jours  à  nous  rendre  à  Carcassonne.  —  Là, 
mon  maître  descendit  dans  une  maison  d'assez  pauvre  apparence;  il  fut  immé- 
diatement introduit  dans  une  chambre  où  il  y  avait  un  vieillard  qui  était  bien 
malade  et  une  jeune  fille  qui  pleurait  auprès  de  lui.  —  M.  le  marquis  appela 
le  malade  son  ami,  son  cher  et  bon  ami;  il  lui  parla  avec  affection,  et  lui  répéta 
plusieurs  fois  qu'il  veillerait  sur  sa  fille,  qu'il  ne  l'abandonnerait  pas,  qu'il 
pouvait  mourir  en  paix  sur  le  sort  de  son  enfant. 

«  Deux  jours  après,  le  pauvre  homme  rendit  le  dernier  soupir  dans  les  bras 
de  M.  le  marquis  qu'il  remerciait,  qu'il  bénissait,  —et  nous,  nous  reprîmes  le 
chemin  d'Ebersac  avec  l'orpheline,  qui  pleurait  à  faire  pitié. 

«  Gothon ,  avec  ses  soixante  ans ,  n'était  pas  bien  alerte,  M.  le  marquis  et 
moi  nous  étions  encore  plus  infirmes;  mais  enfin  les  trois  vieux  habitans  du 
château  firent  tout  ce  qu'ils  purent  pour  soigner  et  consoler  cette  jeune  fille, 
qui  était  douce  comme  un  ange,  et  qui  s'était  mise  tout  de  suite  à  nous  aimer. 

«  Par  sa  présence,  ce  château  reprit  de  la  vie,  et  presque  du  bonheur.  — 
Elle  n'était  pas  gaie,  mais  son  ame  avait  de  la  sérénité,  et  rien  qu'en  la  regar- 
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dant  nous  étions  tous  contins.  —  M.  le  marquis  craignait  dans  les  premiers 
•  inj-  .|u  <11<-  m-  ffljfl  i  -VnniiNrr  ttÉH»  dtlM  I  0  fini  ehit.au,  par.  r  qu'elle 
avait  été  autrefois  dans  le  monde  avec  son  père ,  et  qu'elle  avait  habité  de 
pjfltÉÉH  Mit;  Mil  N'  r  Marie  lui  MaMmil  les  mains,  M  lui  disait  a\e<-  MB  joli 
•ourirc  quelle  ne  i  < _  i  dut  rien  de  sa  vie  passée,  rien  que  la  présence  de  ceux 
hieu  avait  ap|M»lés  à  lui. 

«  Quand  le  deuil  de  la  jeune  tille  fut  tiui,  un  jour  M.  le  marquis  envoya 
chercher  le  curé  du  rfltnftr  pUk  il  lit  mtrer  flfltfMMl  et  moi,  et  là,  en  notre 
présence,  il  déclara  qu'il  allait  épouser  Mllc  Marie,  que  nous  eussions  tous  à  la 
ie.ar.ler  connue  la  maîtres.-  de  la  maison,  et  qu'il  comptait  >ur  MM  MOI  la 
servir  avec  fidélité,  non-seulement  maintenant,  mais  encore  quand  il  ne  serait 
plus,  et  que  toutes  ses  terres  appartiendraient  à  la  non \ elle  marquise 
bersac. 

«  Un  an  s'écoula  dans  le  bonheur  le  plus  paisible  qu'il  puisse  y  avoir  sur 
cette  ii  maître  ne  sentait  pas  qu'il  souffrait,  tant  il  était  heureux  des 

soins  de  sa  femme;  mais  il  était  bien  vieux,  bien  brisé  par  l'âge  :  son  heure 
sonna,  et  il  nous  quitta  en  nous  recommandant  notre  jeune  maîtresse.  —  Je 
alors  que  M""  la  marquise  quitterait  le  château  d'Kbersac  pour  aller  re- 
trouver quelques  personnes  de  sa  famille,  et  je  me  préparais  chaque  jour  à  re- 
cevoir l'ordre  de  notre  départ;  mais  les  JOHN  succédaient  aux  jours,  et  madame 
ne  changeait  riei  a  sa  vie  solitaire  et  silencieuse  :  seulement  je  ne  tardai  pas  à 
remarquer  qu'elle  .lewnait  plus  pâle,  plus  frêle  qu'au  Imitent  je  l'en- 

tendais tousser,  et  je  fus  saisi  «le  l'inquiétude  qu'elle  ne  fût  malade  sans  nous 
Il  'lire. 

«  Je  ne  pus  me  tain  |sjsjy4flfBpi  avec  cette  crainte  dans  le  cœur,  et  un  ma- 
îin  ||  me  décidai  à  l'interroger  sur  sa  santé. 

«  —  Oui,  bjmsj  bon  Philippe,  je  Miis  malade,  me  répondit-elle,  c'est  mon  tour! 

«  Et  comme  elle  voyait  bien  que  je  ne  la  comprenais  pas,  elle  ajouta  : 
Mes  deux  sœurs  aînées  sont  mortes  de  la  poitrine,  à  mon  â_  lia  atteinte 

du  même  mal. 

«Et  comme  je  la  suppliais  de  quitter  le  eliàteau,  .l'ail»  r  dans  une  Mlle 
chercher  du  secours,  d'appeler  à  elle  sa  famille  ou  ses  amis,  elle  posa  presque 
sa  petit .■  m  un  sur  ma  bouche  : 

—  Je  n'ai  pfcBJ  '!•■  famille  ,  me  .lit-elle  doucement;  —  des  amis,  j'étais  trop 
|Kjur  en  avoir,  et  quant  à  rentrer  dans  |»>  monde,  maintenant  que  je  fuit 
riche  et  lihre,  —  |J|  !  non.  Philippe,  je  ne  le  veux  pas!  —  Il  me  faudra  ! 
tôt  mourir,  je  le  sens,  et  là-bas,  dans  ce  monde  que  l 'ai  fui,  on  dm 
Uop  regretter  la  vie,  ou  peut  -être  la  quitter  avec  trop  de  bonheur.  - 
mon  ame  trouve  le  calme  qui  tsjfl  j    donne  à  la  vie  que  je  perds 

les  regrets  qu'il  est  doux  de  laisser  à  tout  um  dont  on  se  sépare,  et  cep»  « 
elle  ne  m'est  pas  asses  précieuse  pour  rendre  bien  pénible  le  moment  où  je  la 
quitn-iai.  —  Non,  Philippe,  je  resterai. 

«  J'insistai  long-temps;  mais,  quand  la  médecin  que  j'a\ais  appelé  m 

répété  qu'il  n'y  avait  Heu  à  Taire,  je  me  résignai .  et  je  la  soignai  il 
sans  jauni»*  |,„  parler  de  quitter  ce  château  qu'elle 
vie  paisible,  sans  beaucoup  souffrir  et  surtout  sans  se  plaindre. 
écrivait 
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«  —  A  qui?  demandai -je  vivement. 

«  —  A  personne,  répondit  Philippe.  C'était,  disait-elle,  pour  s'amuser,  et  ce- 
pendant elle  pleurait  en  écrivant. 

«  —  Mais  ces  papiers,  où  sont-ils? 

«  —  Je  ne  les  ai  pas  retrouvés,  monsieur  le  comte;  madame  les  a  sûrement 
brûlés. 

«  —  Eh  bien!  après,  Philippe? 

«  —  Après?  monsieur  le  comte,  il  n'y  a  plus  rien elle  mourut 

L'homme  d'affaires  de  M.  le  marquis  sut  bientôt  quel  était  celui  de  ses  pa- 
rens  qui  devait  hériter  de  cette  terre;  vous  êtes  venu ,  et  je  vous  remets  les 
clés  de  ce  château. 

«  En  effet,  le  vieux  régisseur  me  tendit  plusieurs  clés.  Je  les  pris,  mais  je 
retins,  long-temps  après  les  avoir  prises,  la  main  de  Philippe  entre  les  miennes. 

«  —  Mon  bon  Philippe!  lui  dis-je;  mais  je  m'arrêtai...  Ces  mots,  habituelle- 
ment prononcés  par  la  jeune  femme  qui  venait  de  mourir,  émurent  le  régis- 
seur et  me  troublèrent  moi-même.  Bientôt  pourtant  je  les  répétai  de  nouveau; 
mon  cœur  était  digne  de  les  redire,  et  je  sentais  que  je  ne  les  profanais  pas  en 
les  prononçant.  —  Mon  bon  Philippe,  demandez-moi  de  la  lumière;  c'est  dans 
cette  chambre  que  je  veux  passer  la  soirée. 

«  Quelques  instans  après,  j'étais  seul  dans  la  chambre  de  la  marquise  d'E- 
bersac.  Les  fenêtres  et  les  portes  étaient  soigneusement  fermées,  et  deux  bou- 
gies étaient  placées  devant  moi  sur  une  petite  table.  Aussitôt  que  j'eus  cessé 
d'entendre  les  pas  de  Philippe  qui  s'éloignait,  je  posai  la  lumière  de  façon  à  ce 
qu'elle  pût  éclairer  le  portrait  de  la  marquise  d'Ebersac,  et  je  me  mis  à  le 
considérer  avec  attention. 

«  Il  était  impossible  de  le  regarder  sans  émotion,  lorsqu'on  venait  d'entendre 
le  récit  du  régisseur.  Cette  jeune  femme  avait  ce  genre  de  beauté  qui  tient  bien 
plus  à  l'ame  qu'à  la  régularité  des  traits,  et  toute  sa  figure  était  empreinte  de 
cette  indéfinissable  expression  que  la  maladie  seule  peut  donner  à  la  jeunesse. 
Elle  était  pâle,  et  les  bandeaux  de  ses  cheveux  blonds  se  mêlaient  harmo- 
nieusement à  la  blancheur  inanimée  de  son  teint.  Ses  grands  yeux  d'un  bleu 
foncé  ne  regardaient  rien ,  —  ils  pensaient.  —  Sa  bouche  commençait  à  sou- 
rire, mais  d'un  triste  sourire  qui  semblait  regretter  de  se  trouver  là.  Sa  robe 
était  blanche,  et  ses  deux  mains,  qu'elle  appuyait  sur  ses  genoux,  tenaient,une 
rose  presque  flétrie,  qui  s'inclinait  pour  mourir  comme  la  jeune  femme  qui  l'a- 
vait cueillie. 

«  Je  regardai  long-temps  cette  ravissante  image,  qui  semblait  alors  revivre 
pour  moi.  J'aurais  voulu  pénétrer  dans  les  replis  secrets  de  cette  ame  qui  n'a- 
vait rien  dit  d'elle  à  la  terre.  Je  l'interrogeais  du  regard;  je  lui  disais  tout  bas  : 
—  As-tu  pleuré?  as-tu  souffert,  ou  bien  as-tu  ignoré  la  vie? —  As-tu  béni  ta 
solitude,  ou  as-tu  murmuré  contre  ton  sort?  -—Que  cachait  ce  tranquille  sou- 
rire que  je  trouve  si  triste  à  regarder?  —  Jeune  fille  ou  jeune  ange,  as-tu 
emporté  ton  secret  pour  toujours  avec  toi?  —  Ne  saurons-nous  jamais  rien  de 
ces  quelques  heures  que  tu  as  passées  parmi  nous? 

«  Et  le  portrait  était  toujours  devant  moi  avec  ce  vague  regard  qui  semblait 
se  fixer  au  loin,  et  son  paisible  sourire,  qui  n'était  pas  pour  la  terre.  —  Je  par- 
courus des  yeux  la  chambre  où  je  me  trouvais.  J'interrogeai  chaque  meuble, 
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chaque  objet  que  j'y  voyais;  je  soulevai  les  livres  de  prières,  je  les  ouvn>.  je 
recuki  la  ponénln,  oses  mains  cherchèrent  dans  1 

li  , heunnee.  j'omris  1rs  tables,  —  riant...  toujours  rien!...  I  n\ietu  bahut  M 
bois  noir  occupait  un  angle  de  la  chambre;  j'en  amas  fouillé  tous  las  tiroirs, 
mais  rkn  n'était  venu  répondre  à  mes  questions;  je  regardai  de  nouveau  le 
portrait  avec  tristesse  et  découragement. 

•  —  C'en  est  fait,  je  ne  saurai  jamais  rien  de  toi  !  raecriai-je  en  soupirant, 
a  11  était  tard,  je  me  préparais  à  quitter  la  chambre  de  ma  grand'tante, 

quand ,  en  refermant  le  bahut ,  ma  main  heurta  un  bouton  de  cuivre  placé  à 
l'écart;  —  je  le  poussai  avec  force,  et,  tournant  sur  un  ressort,  une  des  plan- 
ches du  bahut  se  recula,  me  laissant  voir  un  roolmil  de  papier  sur  lequel  je 
Aiiiinçnmi  récriture  d'une  femme.  —  Je  saisis  le  manuscrit  avec  êhiotion,  je 
rapprochai  de  la  lumière;  mais,  avant  de  l'ouvrir,  je  regardai  encore  une  fois 
le  portrait  qui  était  devant  moi. 

«  —  Maintenant,  tu  vas  me  répondre?...  lui  di-je  I  demi-voix. 

m  Et  mes  yeux  s'arrêtèrent  sur  les  premières  lignes  des  pages  que  je  tenais. 

«  —  Je  fus  heureuse!...  —  Tels  étaient  les  premiers  mots  qui  frappèrent  mes 
regards.  Je  me  tournai  involontairement  vers  le  portrait,  qui  i  notait  m'écou- 
te r.  —  Heureuse!...  repris-je  lente  -nient,  —  et  je  retrouvai  le  même  sourire,  le 
même  regard  empreints  de  calme,  de  sérénité...  ils  semblaient  me  redire: 
i  Je  fu*  heureuse.  »  —  Cel  les  compris...  et  je  les  crus. 

•  Je  m'assis  près  d'une  table,  j'approchai  la  lumière,  et  je  lus  ce  qui  suit  : 
«  Je  fus  heu reu >«•!...  ma  vie  fut  courte.  Je  n'ai  rien  usé,  rien 

profondi  jusqu  i  la  lie.  —  De  toutes  les  choses  >]m  [vissent ,  je  passe  la  pre- 
—  Mon  prie  OB'!  aimée  pendant  >  iiitz  t  SUS.  In  mourant,  il  m'a  laissée 
à  un  autre  père  qui  me  rend  son  amonr,  ses  soins,  sa  protection.  —  lia 
.l.uiiri  n  .m  venu  jusqu'à  moi,  rien  d'agité  n'a  troublé  mon  repos;  je  tais 
mourir,  et  je  souffre  à  peine  :  dans  sa  boute  Bien  fourni  adoucir  pour  moi 
jusqu'à  la  mort.  —  J'ai  joui  de  beaucoup  de  n  ai  ignoré  beaucoup 

d'autres;  si  j'ai  été  dépouillée  de  quelques-uns  des  bonheurs  de  la  tei  i 
passé  à  côté  de  beaucoup  de  ses  souffrances;  —  j'ai  beaucoup  pensé,  beaucoup 

mr.lil.-,  DnltM  plie  ié\é;  |  u  rOgaidé  de  loin  le  monde  .pie  j'ai  .putte,  sou\ent 

je  l'ai  plaint,  rarement  je  l'ai  regretté;  —  j'ai  aimé  ma 
pris  le  silence,  j'ai  pénétré  mon  ame  de  son  calme,  de  son  recueillement.  — 
Dans  ce  vieux  château,  mes  journées  se  sont  écoulées  sans  que  les  heejuaj 
Datassent  sur  moi;  j'ai  travaille,  écrit,  prie;  la  téta  appuyés  mu-  ma  main, 
j'aisnnis  à  retenir  sur  lapasse,  à  me  souvenu;  pois  toutes  les  rapides  images 
siens  qui  traversaient  mon  esprit,  je  les  confiais  an  panier  comme  à  un  ami  : 
j'écrivais...  j'écrivais  avec  bonheur,  sans  désii  ne,  mais  heureuse  de 

|  m  |  > i  ii  m<  i  njnj  l'.i-ii  .  |.  lejujai*  au  loin  envi  mon  mucination.  M.i  tie- 
a  été  ai  aiHupla  d'événemens,  que  c'est  dans  la  vie  dea  autres  que  j'ai  été 
eooteot  chercher  le  sujet  de  mes  rêveries.  —  Je  leur  ai  emprunté  leurs 
larmes,  leurs  agitation»,  leurs  troublas;  j'ai  glané  dans  leur  axiilanoa,  tuas 
de  pouvoir  meéssonnor  dans  la  mienne.  Je  ma  suis  bute  l'écho  do  leur  tok, 
I  mlerprèta  de  leurs  peines  eu  de  leurs  joies;  j'ai  peuplé  ma  solitude  de 
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«  j'ai  entrevus  à  côté  de  moi.  Le  repos  était  en  moi,  et  j'allais  chercher  au  loin 
«  les  troubles  sans  nombre  dont  tant  d'autres  existences  sont  remplies.  Du  sein 
«  de  ma  solitude,  j'ai  deviné  les  larmes  que  l'on  cache,  les  mécomptes,  les  re- 
«  grets  que  l'on  étouffe,  les  rêves  qui  se  brisent.  J'ai  assez  vécu  dans  le  monde 
«  autrefois  pour  avoir  sondé  quelques-uns  de  ses  abîmes,  et  du  port,  que  je  n'ai 
«  pas  quitté,  je  raconte  des  naufrages. 

«  Quelques  amis  parfois  m'écrivent  encore;  ils  me  parlent  de  leurs  craintes  ou 
«  de  leurs  espérances  :  c'est  du  miel  qu'ils  apportent  à  ma  ruche  solitaire. 
«  Émue  par  ce  qu'ils  sentent,  j'écris  pour  eux.  Je  reçois  aussi  quelques  livres, 
«  alors  je  cause  avec  eux;  je  leur  réponds  quand  mon  ame  ne  les  a  pas  com- 
«  pris,  je  les  remercie  quand  ils  l'ont  fait  rêver. 

«  Ainsi  s'est  écoulée  ma  jeunesse,  ma  jeunesse  qui  doit  être  toute  ma  vie; 
«  elle  a  eu  ses  regrets,  mais  aussi  ses  jouissances  :  Dieu  parle  si  bien  quand  tout 
«  fait  silence  autour  de  nous  ! 

«  Au  moment  de  voir  se  terminer  ma  courte  existence,  j'ai  voulu  rassembler 
«  ces  pages,  écrites  à  différentes  époques  de  ma  vie;  je  les  réunissais  pour  les 
«  brûler...,  mais  je  ne  sais  pourquoi  ma  main  hésite  à  les  jeter  dans  les 
«  flammes.  Il  me  semble  que  c'est  mourir  deux  fois  que  de  les  anéantir  à  ma 
«  dernière  heure.  —  Non,  je  ne  les  brûlerai  pas!  —  Et  pourtant  personne  ne 
«  les  lira!  elles  resteront  à  jamais  ignorées  à  l'ombre  de  ce  vieux  château.  — 
«  Qu'importe?  —  Il  est  bien  sous  le  soleil  quelques  plantes  inconnues,  cachées 
«  au  sein  des  bois ,  qui  naissent,  fleurissent  et  meurent  sans  qu'aucun  regard 
«  se  soit  fixé  sur  elles  :  ainsi  se  cachera  la  voix  qui  a  chanté  en  moi  aux  jours 
«  de  ma  jeunesse  ! 

«  Mais  où  déposer  ces  vers  au  moment  de  les  quitter  pour  toujours?  à  qui 
«  les  confier?... 

«  A  toi!  mon  vieux  bahut...  à  toi,  ami  silencieux,  qui  as  vu  mes  veilles, 
«  mes  rêves,  nies  sourires  et  mes  tristesses  !  —  à  toi,  sur  qui  si  souvent  ma 
«  main  s'appuyait  pour  écrire,  et  ma  tête  s'inclinait  pour  rêver  !  —  Cache  aux 
«  indifférens,  ô  mon  vieux  bahut,  ces  chants  sans  talent,  mais  pleins  des  émo- 
«  tions  du  cœur;  cache-les  bien,  ami  !  garde  pour  toi  seul  leur  craintive  har- 
«  monie,  dérobe-les  au  soleil  qui  est  trop  brillant  pour  eux ,  —  sois  jaloux  de 
«  ton  pauvre  trésor,  enfouis-les  dans  ton  sein  ! 

<(  Mais  si  jamais,  par  hasard,  dans  cette  paisible  retraite,  l'avenir  que  j'ignore 
«  amenait  une  ame  pareille  à  la  mienne,  une  ame  rêveuse,  douce,  calme  et 
«  recueillie,  une  ame  sereine,  mais  triste  parfois,  comme  tout  ce  qui  appartient 
«  à  la  terre,  —  alors,  ô  mon  bahut,  laisse  deviner  mes  secrets!...  ouvre-toi 
«  doucement  devant  cette  main  amie,  laisse-la  retirer  ces  pages  de  leur  obscur 
«  asile,  —  laisse-la,  le  soir,  les  tourner  doucement...  laisse  une  larme  tomber 
«  sur  elles!  » 

Quelles  sont  donc  ces  pages  que  le  vieux  bahut  doit  cacher  aux  indifférens, 
qu'il  ne  doit  livrer  qu'aux  âmes  rêveuses  et  recueillies?  Ce  sont  des  élégies,  des 
stances,  de  courts  poèmes  où  la  pensée  d'une  femme  se  joue  quelquefois  en 
des  fictions  gracieuses,  et  plus  souvent  apparaît  sans  voile,  dans  sa  simplicité, 
dans  sa  mélancolie.  C'est  surtout  quand  elle  évite  de  compliquer  le  thème  poé- 
tique, de  trop  développer  le  cadre  aux  dépens  du  motif  principal,  c'est  sur- 
tout alors  qu'elle  rencontre  la  note  divine  et  Félan  mélodieux.  En  général,  on 
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pourrait  signaler  du»  ce  volume  deux  courans  poétiques  bien  distincts  :  la 
muse  mondaine,  La  mus*'  de  la  solitude,  y  parlent  tour  a  tour,  et  c'est  la  der- 
nière, nouf  l'avouerons  franchement,  que  nous  aimons  surtout  à  entendre.  Il 
y  a  dans  quelques  pièces  purement  lyriques,  dans  Tristesse,  Anxiété,  Ne  m'ai- 
mez pas.  Séparation,  par  exemple,  un  accent  d'émotion  naïve  qui  ne  se  re 
t ruine  pas  au  même  degré  dans  les  poèmes  de  donnée  moins  simple  qui  s'ap- 
pellent la  liitana,  le  Dimanche  des  Rameaux,  le  Brigand  des  Pyrénées.  L'inspira- 
tion semble  ici  contrariée  par  les  limites  d'un  sujet  trop  circonscrit;  mais 
parmi  ces  poèmes,  il  en  est  un  où  le  souffle  élégiaque  déborde  avec  largeur. 
Dans  le  dialogue  entre  l'Ange  de  Poésie  et  la  Jeune  Femme,  le  sujet  est  en  par- 
faite harmonie  avec  l'originalité  du  talent  dont  il  exprime  les  secrètes  hésita- 

.  L'ange  de  poésie  offre  à  la  jeune  femme  la  hre  d'or  et  la  couronne  de 
laurier;  il  lui  parle  de  la  gloire  et  des  joies  de  la  terre  :  qu'elle  livre  à  l'écho 
sonore  ses  hymnes  ou  ses  plaintes,  que  son  aine  s'éveille  pour  l'amour,  pour 
l'enthousiasme,  et  l'ange  la  portera  sur  ses  ailes  aux  régions  divines'  I 
jeune  femme  demande  grâce;  elle  résiste  dans  son  humilité,  elle  proteste  dans 
sa  modestie.  Qu'on  lui  laisse  le  silence  du  foyer,  les  saintes  joies  du  travail 

ir.  C'est  en  vain  pourtant  qu'elle  supplie  :  elle  linit   par  céder,  ma. 
prévoit  qu'elle  ne  cède  qu'à  demi.  Si  elle  ne  suit  pas  l'ange  dans  son  vol 
audacieux,  elle  n'en  est  pas  m«»in>  M.iunise  à  une  influence  supériei. 
l.irme>  qu'elfe  wr>e,  lej  minfel  qui  lui  échappent  dan-  la  solitude,  sont  aussi 
agréables  à  Dieu  que  les  plus  éclatantes  effusions  de  l'Imime  ou  du 

Les  pièces  intitulées  Tristesse,  Anxiété,  reproduisent  le  sentimeut  qui  prête 
tant  de  charme  à  quelques  parties  du  dialogue  entra  fange  et  la  jeune  Canne. 
Dans  la  première  de  ces  élégies,  le  poêle  i  -  1.1m  «•  1 1  souffrance  comme  une  sorte 
de  préparation  et  d'adoucissement  a  la  mort. 

Ali!  s'il  existe  dans  ce  monde 
Des  être-  tOnél  aux  douleurs, 

oui  naissent  quand  l'orage  gronde, 

Bl  ne  moissonnent  que  des  pleurs.... 
Ne  serait-ce  point  qu'on  Dieu  sage, 
De  leur  mort  avilit  le  secret, 
\oulut  qu'au  printemps  de  leur  Age 
U$  s'envolassent  sans  regret? 

Sottt  le  titre  d'Anxiété,  le  combat  que  se  livrent  chez  une  jeune  femme  h  - 
frivoles  habitudes  de  chaque  jour  et  les  vagues  aspirations  d'une  aroe  ardente 
est  retracé  avec  une  rare  délicatesse.  Le  dénoùm.  nt  .le  cette  lotte,  on  le  de- 
st  aussi  la  résignation.  —  Quant  aux  élégies  qui  portent  1. 
de  Séparation,  elles  forment  tout  un  poeme  qui  m  distingue  des 
précédens  par  un  élan  à  la  fois  plus  vif  et  plus  soutenu.  I 
de  ces  pièces  respire  une  noble  et  pénétrante  mélancoUe. 

Voici  l'heure  du  bal.  Ailes,  bâtes  vos  pas, 
De  ces  fleurs  sans  parfum  couronnes  votre  tête; 
Ailes  danser,  mon  cœur  nt  vous  enviera  pas. 
Il  est  dans  le  stUnot  aussi  des  jour» 
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Des  chants  intérieurs  que  vous  n'entendez  pas. 

Oh  !  laissez-moi  rêver  !  Ne  plaignez  pas  mes  larmes. 

Si  souvent  dans  le  monde  on  rit  sans  être  heureux, 

Que  pleurer  d'un  regret  est  parfois  plein  de  charmes, 

Et  vaut  mieux  qu'un  bonheur  qui  ment  à  tous  les  yeux! 

Je  connais  du  plaisir  le  beau  masque  hypocrite, 

La  voix  au  timbre  faux  et  le  rire  trompeur, 

Que  vos  pleurs  en  secret  vont  remplacer  bien  vite, 

Comme  un  fer  retiré  des  blessures  du  cœur. 

Pour  moi,  du  moins  mes  pleurs  n'ont  pas  besoin  de  voile  : 

Sur  mon  front  ma  douleur,  —  comme  au  ciel  une  étoile! 

Ce  dernier  vers  ne  résume-t-il  pas,  comme  un  accord  final  et  solennel,  la 
pensée  qui  domine  tout  ce  recueil  lyrique?  Oui,  c'est  bien  la  douleur  qui  est  l'é- 
toile de  cette  plaintive  et  tendre  muse.  C'est  la  douleur  dont  le  sceau  irrécusable 
se  retrouve  dans  les  récits  qui  ont  été  la  continuation  dramatique  de  ces  poèmes 
élégiaques.  L'inspiration  de  l'auteur  ne  fait  que  s'y  achever  et  s'y  préciser.  Les 
nouvelles  mêmes  se  complètent  les  unes  par  les  autres.  Marie-Madeleine,  Rési- 
gnation, Une  Vie  heureuse,  ont  leur  pendant  naturel  dans  le  Médecin  du  Village 
et  dans  Une  Histoire  hollandaise.  Toutes  ces  frêles  victimes,  toutes  ces  jeunes 
femmes  touchées  dans  leur  printemps  par  le  vent  de  la  mort,  Madeleine,  Éva, 
Ursule,  Christine,  laissent  deviner,  malgré  la  diversité  de  leurs  physionomies, 
une  sorte  de  parenté,  d'affinité  mystérieuse.  Les  histoires  qui  encadrent  ces 
gracieuses  figures  sont  autant  d'hymnes  chantés  à  l'expiatoire  et  salutaire  puis- 
sance de  la  douleur.  Toutes  les  fois  que  l'auteur  est  amené  à  traiter  ce  thème 
préféré,  il  rencontre  des  images,  il  trouve  des  paroles  empreintes  d'une  noble 
et  profonde  émotion.  L'ame  d'une  femme  se  révèle  alors  dans  toute  sa  sensi- 
bilité, et  l'analyse  de  ces  amères  voluptés  du  sacrifice  prend  dans  ces  pages  si 
simples  un  intérêt  qu'elle  n'aurait  pas  sous  la  plume  du  moraliste. 

On  a  peut-être  une  idée  maintenant  de  l'ensemble  littéraire  auquel  appar- 
tient le  récit  qu'on  va  lire.  Publier  ce  récit,  c'est  compléter  et  justifier  nos 
éloges;  c'est  aussi  rendre  à  l'auteur  un  nouvel  hommage.  Il  nous  semble  d'ail- 
leurs que  des  œuvres  marquées  au  coin  d'un  sentiment  moral  si  élevé  et  si  pur 
doivent  aujourd'hui  moins  que  jamais  être  soustraites  à  l'attention  du  public. 
Les  voix  qui  nous  parlent  d'apaisement  et  de  soumission  sont  malheureusement 
trop  rares,  et  celles-là  surtout,  dans  le  temps  où  nous  vivons,  peuvent  avoir 
une  heureuse  et  bienfaisante  influence. 

«  Celte  histoire  m'a  été  racontée,  dit  l'auteur  dans  une  note;  je  ne  l'eusse 
pas  inventée.  »  Et  cette  réalité  ajoute,  selon  nous,  un  charme  de  plus  au  récit. 


Le  soleil  se  levait,  non  pas  brillant  et  radieux  comme  le  soleil  d'Es- 
pagne ou  d'Italie,  lorsque  son  ardente  clarté,  embrasant  l'horizon, 
rappelle  brusquement  à  la  vie  tout  ce  qui  respire,  lorsque,  ses  rayons 
d'or  se  mêlant  au  bleu  foncé  d'un  ciel  méridional,  tout  semble  plein 


.m 

•  le  ntoet  de  vigueur,  comme  si  la  lumière  donnait  la  vii»;  le  soleil  se 
levait  sur  la  froide  lerre  de  Holl  m  !     Les  nuages  s'en  ient|»our 

bisser  tomber  une  pâle  lumière,  sans  chaleur  et  sans  éclat.  Toute  la 
nature  passait  insensi hl<  n i. ut  «in  soinmeil  au  rén  il.  si  notait  encore 
engourdie,  alors  qu'elle  ne  donnai!  plus.  C'était  la  n  le  &m  le  rîknce. 
Nul  cri,  mil  (liant  joyeux,  nul  \<>1  d'oiseaux,  nul  bêtement  de  troupeaux 
ii,-  saluent  le  jour.  Au  sommel  des  dunes,  les  baies  de  rnanaur  s  in- 
«  lin*  nt  sous  la  brise,  et  !<•  sable  de  .  franchissant  01  i  ni. le  ob- 

stacle, tombe  sur  loi  pairie*  et  couvre  leur  verdure  J  un  voile  mou- 
vant. In  Qeuve  aux  flots  jaunâtres,  chargé  du  limon  desesrives,  coule 
paisiblement,  sans  ardeur,  sans  amour,  vers  la  mer  qui  lattend.be 
loin,  ses  eam  et  son  rivage  paraissent  de  même  couleur, et  ne  présen- 
tent (jue  l'aspect  d'une  plaine  sablonneux  .  a  niom>  qu'un  rayon  de 
lumière  se  brisant  sur  l'onde,  quelques  sillages  argentés  ne  i.  \«  Lut 
I.  cours  du  fleuve.  Des  bateaux  pesamment  chargés  voguent  traînés 
par  un  attelage  de  chevaux  qui  enfoncent  leurs  pieu-  i« >bustes  dans  le 
sable,  les  relèvent,  les  enfoncent,  et  avancent  sans  hâte  vers  le  but. 
ii  i  de  la  fatigu<  .  Derrière  eux,  un  paysan  marche  le  fond  >ui 
l'épaule;  il  ne  presse  passes  chevaux;  il  ne  regarde  ni  le  fleuvi 
coule,  ni  lesbétesqui  tirent,  ni  le  hateau  qui  suit;  il  marche.  «  t.  pour 
il  n'emploie  que  la  persévérance. 

Tel  n  e<t    pas  l'aspect  général  «le  la  Hollande,  mais  tel  est  un  des 
I  du  tahleau  qui  trappe  les  regards  fatigués  du  i 
parcourt  le  nord  de  ce  pays,  qui  lembk,  puisque  tout  autan 

lire  respecter  le  <1<  «nt  de  Dieu  qui  «lit  a  la  mer  :  Tu  n'iras  pat  plus 
loin  ! 

Ce  silence,  ce  calme  .les  .très  et  «les  «choses,  ce  jour  adouci,  ces 
nuances  partout  affaiblies,  ces  grand .  >  plaines  sans  mouvement.  tout 
cet  ensemble  a  sa  poésie  Partout  ou  il  v  a  si  née  et  espace,  la  poésie 
trouve  sa  place;  elle  aime  un  peu  tontes  .  I.  iani  p  ivsages,les 

'es  déserts;  oiseau  le-er.  tout  lui  est  bon  [...m-  >  arrêter,   tout  I« 
porte,  tout  le  soutient,  un  brio  d'herbe  souvent  lui  wffift, 

La  Hollande,  «pie  le  |>oète  Huiler  appelait  un  grand  vaisseau  toujours 
à  l'ancre,  a  sa  beauté  pour  quiconque  retlechit  eu  regardant.  On 
mue  lent. ni,  nt.   mai-  ou  admire  ,  iilm  eelte  t.  a 1 ,    ,  u  -lierre  av«8C  la 

mer,  luttant  «  haque  jour  pour  défendre  sou  «  xi-tence,  ces  nommes 

patiens  et  courageux  qui  un  rempart  bn>.    «  -lèvent  un  autre 

part,  Ces  villes  qui  lo  tlots  a  couler  au  pied  de  leurs  mil- 

ute  tracée,  à  s.  contenir  dans  u-  lit  creusé;  put- 

|  |  jooi-  if  i.\olt.   ou  I  .au    eominr  s,  v\\v  >,•  souvenait  de  x.,  nature 

ia.un.ie.  N.ut  rosojsqpirir  -«.u  inonpewlnnto,  iiborèe,  inonde,  «le 
huit,  et  enfin,  pai   1 1  t  me  de  la  main  d.  I  se  calme  et  obéit 

denouveau.  U  ,'la  vie  ressemble  au  loir  d  uni  b.t  ull..  d  v     i  ' 
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orgueil,  triomphe.  L'impassible  habitant  de  ces  contrées  possède  ce 
mobile  de  toutes  choses,  la  volonté.  Il  est  sûr  du  succès,  parce  qu'il 
veut;  il  est  calme,  parce  qu'il  est  fort;  il  agit  lentement,  parce  qu'il  ré- 
fléchit. Il  y  a  dans  le  silence  des  choses  sérieuses  une  beauté  que  notre 
ame  doit  s'étudier  à  entendre,  comme  elle  entend  l'harmonie  de  ce 
qui  chante,  comme  elle  voit  la  couleur  de  ce  qui  brille. 

Au  moment  où  le  soleil  se  levait,  une  petite  barque  glissait  rapide- 
ment le  long  du  fleuve.  Deux  rames  maniées  avec  force  frappaient  l'eau 
et  la  faisaient  jaillir  en  écume.  Une  seule  personne  était  dans  la  barque, 
c'était  un  jeune  homme,  grand,  souple,  plein  d'adresse  et  de  force;  il 
dirigeait  son  embarcation  le  long  des  sinuosités  du  rivage,  évitant  de 
prendre  le  fleuve  au  large,  quoique  sa  course  dût  en  être  plus  rapide, 
et  pourtant  il  se  hâtait  comme  s'il  eût  craint  d'être  en  retard.  Mais,  à 
cette  heure  matinale,  la  campagne  était  déserte,  et  les  oiseaux  seuls 
dans  leur  réveil  avaient  devancé  le  jeune  homme.  Il  avait  déposé  au- 
près de  lui  son  grand  chapeau  de  feutre  gris,  et  ses  cheveux  d'un 
blond  foncé,  rejetés  en  arrière  par  le  vent  qui  frappait  son  visage, 
laissaient  voir  ses  traits  réguliers,  son  large  front  et  ses  yeux  un  peu 
rêveurs ,  comme  ceux  des  hommes  du  Nord.  Il  portait  le  costume 
d'un  étudiant  des  universités  d'Allemagne.  On  voyait  à  son  extrême 
jeunesse  que  la  vie  enchaînée  aux  bancs  du  collège  formait  tout  son 
passé,  et  que  c'était  pour  lui  un  plaisir  encore  nouveau  que  de  sentir 
sur  son  front  la  fraîcheur  du  matin,  dans  ses  cheveux  le  vent  souffler, 
et  dans  sa  barque  le  fleuve  l'entraîner.  Il  se  hâtait,  car  il  est  des  mo- 
mens  dans  la  vie  où  l'on  compte  toujours  mal  les  heures;  on  les  de- 
vance, et  l'on  croit  au  retard;  puis,  si  l'on  ne  peut  forcer  le  temps  à 
précipiter  son  cours,  il  est  du  moins  doux  d'attendre  là  où  viendra  ce 
que  l'on  attend.  L'impatience  est  plus  calme;  le  bonheur  semble  déjà 
commencé. 

Lorsque  la  petite  embarcation  eut  doublé  un  des  contours  du  rivage 
qui  avançait  comme  un  promontoire,  elle  sembla  voler  plus  rapide- 
ment encore,  comme  si  l'œil  qui  la  dirigeait  eût  aperçu  le  but  de  la 
course.  En  effet,  à  peu  de  distance,  le  paysage  changeait  d'aspect.  Une 
prairie  arrivait  en  pente  jusqu'au  fleuve,  et  une  haie  épaisse  de  saules 
presque  déracinés,  inclinés  vers  l'eau,1  formait  de  ce  côté  la  clôture  de 
la  prairie.  En  quelques  coups  de. rames,  la  barque  arriva  à  l'ombre 
des  saules  et  s'y  arrêta.  Ses  avirons  tombèrent  à  ses  côtés;  une  chaîne 
jetée  à  une  branche  d'arbre  amarra  le  canot,  qui  sejbalança^doucc- 
ment,  bercé  par  le  cours  du  fleuve.  Le  jeune  homme  se  le\a.  et.  à 
travers  le  feuillage,  il  regarda  au  loin;  puis,  ne  se  fiant  pas  à  son  re- 
gard, il  chanta  à  demi-voix  le  refrain  d'une  ballade,  une  plainte  d'a- 
mour, poésie  nationale  de  tous  les  pays  de  la  terre.  Sa  voix,  d'abord 
voilée  pour  ne  pas  passer  trop  subitement  du  silence  au  bruit,  s'éleva 


.{'.M,  1BVCE  DES  DEUX  MONDES. 

graduellement  avec  les  dernières  notes  du  refrain;  mais  ces  son 
EtMM  sHvèrarf  .1  tarai  ki  Nifflage,  et  ffaUMEd  mourir  sans  écho  m 
l'herbe  de  la  prairie 

Alors  le  jeune  homme  s'assit  et  contempla  le  paisible  tableau  qui 
s'offrait  à  sa  vue.  Le  ciel  gris  était  mélancolique  pour  celui  qui  regar- 
dait h  tv  i"t  ni  joie  ni  espérance  dans  le  cœur.  Le  fleuve  roulait  «os 
bruit  ses  eaux  froides  et  troubles.  A  gauche,  la  plaine  s'étendait  au 
loin  sans  aucun  mouvement  de  terrain.  Quelques  moulins  le\aienl 
Jsjsjg  1rs  airs  leurs  glandes  ailes  éplorécs  qui  attendaient  le  veut,  et  le 
font,  trop  faible,  passait  auprès  délies  en  les  laissant  immobiles.  A 
droite,  à  l'extrémité  de  la  petite  prairie  qui  descendait  vers  les  saules, 
seul  point  de  verdure  de  cet  aride  horizon,  on  voyait  une  maison  car- 
rée, bâtie  en  briques  rouges;  elle  était  isolée,  silencieuse,  régulier,  ,  t 
triste.  Les  carreaux  des  fenêtres  .pais  et  vcrdàtres  ne  reflétaient  pas 
les  rayons  du  soleil.  Des  girouettes  dorées  formaient  sur  le  toit  des 
dessins  bizarres.  Des  plates-bandes  se  dessinaient  en  carrés  réguli. i  - 
sur  le  sable  du  jardin.  Quelques  tulipes  inclinant  leurs  têtes  trop 
lourdes  pour  leur  tige  et  des  dahlias  lies  a  des  supports  de  Imùs  bl 
étaient  les  seules  fleurs  que  l'on  vit  tl<  urir.  étoutlées.  entourées  par  de 
petit.  de  buis.  Le  \  «ut,  après  avoir  passé  sur  leurscalices.  n  en 

emportait  aucun  parfum.  Des  arbres  rares  et  ebet ifs.  .  *  Jarei  ,ji, 
priée  du  maître,  étaient  tailles  en  muraille,  ou  prenaient  mille  forme- 
i  mes,  I.nii  \erdure  était  couverte  de  poussière.  Quelques  figures 
de  t,  i  iv.  int, ■«■taient  posées  au  détour  de>  I!-  |,  ipii  dessinaient  dans 
l'espace  le  plus  étroit  les  circuits  les  plus  compliques;  mais  une  de  ces 
allées  conduisait  a  la  baie  desaules.  Là,  la  nature  avait  reprisa 

ie  de  l'aspect  de  cette  demeure,  se  reposait  doucement 
I  -  arbre>  libre-  pu ussant  au  hasard  et  sur  l'eau  qui  coulait  i  lem 
:  .11.    il  lit  miné  le  terrain,  attaque  les  raein.  s  des  arbres;  les 
ml.-  s'étaient  inelmes  vers  le  Meuve,  leurs  troues  penebes  formaient 
des  ponts  volans  auxquels  seulement  une  autre  rive  manquait.  Cq 

pu   leur  servait  de  base  était  encore  aSSes  élevée  pour 
m   <  |  1 1  une  distance  séparât  les  arbres  déraeim  -  de  l'eau  qui  cou- 
I  .it  .m -dessous  d'eux.  Quelques  hranebes  seulement,  plus  1   i)£Uesqne 
I    >  .niti.  '  la  surface  du  Iléus. •  .1  i,  .  B\  u,  ut  JSJ  EJSJ  -  N 

rant  un  mouvement  psjtpétiK  I    LeUH  rameaux  brillaient  sous  l'eau  et 
semblaient  regretter  de  ne  pouvou  i ,  hum.  dans  Bon  cours. 

s<  r.lure  que  s'était  amarré  le  petit  CHlint. 
(..t.it   h   qii-    |e  jeune  bon  une    rèVtH   en   regardant  le  ciel    triste 

m  .   i  m    ou  l'onde  meertame  en  son  émus  comme  stl  de>ti- 

i!  .•  uni  Iqoes  f<  miles  de  saule  earaejsJanl  ssi  iront  lorsque  i.  s  .»ndu- 

I  dioii*  de  I  ,  I.  u  que  I  .ppr.M  baient  ÉeS  aria  «  s  une  de  ses  mains  jm-u- 

daitte  hors  du  bateau  sentait  le  frais  contact  de  i  eau; 
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faible,  bien  douce,  glissait  sur  ses  cheveux;  quelques  petites  fleurs  sans 
nom^qui  avaient  fleuri  au  pied  des  saules,  à  l'abri  de  leur  ombre,  en- 
voyaient vers  l'onde  des  parfums  qu'on  respirait  par  moment,  selon 
le  caprice  du  vent;  un  oiseau  caché  dans  le  feuillage  chantait  quelque 
amoureuse  mélodie,  et,  bercé  dans  sa  barque,  le  jeune  étudiant  atten- 
dait la  femme  qu'il  aimait.  L'ingrat  !  il  accusait  le  temps  de  lenteur; 
il  lu;  disait  de  se  hâter;  il  était  insensible  aux  charmes  de  l'heure 
présente.  Ah!  s'il  vieillit,  comme  il  comprendra  que  sa  destinée  lui 
donnait  alors  les  trésors  les  plus  doux  de  la  vie  :  l'espérance  et  la  jeu- 
nesse ! 

Tout  à  coup  l'étudiant  tressaillit,  il  se  leva  dans  la  barque,  et,  le 
cou  tendu ,  l'œil  arrêté  sur  le  feuillage  des  saules ,  il  écouta ,  osant  à 
peine  respirer.  Le  feuillage  s'entr'ouvrit,  et  une  figure  de  jeune  fille, 
presque  d'enfant,  apparut  aux  regards  de  l'étudiant. 

—  Christine  !  s'écria-t-il. 

La  jeune  fille  posa  son  pied  sur  le  tronc  d'arbre  le  plus  incliné,  puis 
«'asseyant  avec  adresse  sur  ce  banc  mobile ,  que  son  poids ,  quelque 
léger  qu'il  fût,  faisait  onduler,  un  de  ses  bras  se  mêla  aux  branches 
qui  tombaient  vers  l'eau,  et  ainsi  penchée,  sa  main  put  atteindre  celle 
de  son  ami;  il  la  serra  avec  amour;  alors  la  jeune  fille  se  redressa, 
l'arbre,  moins  chargé,  sembla  obéir  à  sa  volonté  en  se  relevant  un  peu. 
et  le  jeune  homme,  assis  dans  sa  barque,  parla  les  yeux  levés  vers  le 
saule  sur  lequel  celle  qu'il  aimait  était  appuyée. 

Christine  Van  Amberg  n'avait  rien  des  traits  distinctifs  du  pays  qui 
l'avait  vue  naître.  Des  cheveux  noirs  comme  l'aile  du  corbeau  enca- 
draient dans  de  larges  bandeaux  une  figure  pleine  d'énergie  et  d'ex- 
pression. Ses  yeux  grands  et  veloutés  avaient  un  regard  pénétrant  qui 
aurait  défié  le  mensonge  de  le  braver  en  face;  des  sourcils  presque 
droits,  fortement  accentués,  auraient  donné  peut-être  un  peu  trop  de 
caractère  à  cette  jeune  tête,  si  une  charmante  expression  de  candeur, 
de  naïveté ,  n'en  eût  fait  une  figure  d'enfant  plutôt  que  celle  d'une 
femme.  Christine  avait  quinze  ans;  un  petit  cercle  d'argent  pressait 
son  front  et  ses  noirs  cheveux  :  c'était,  selon  l'usage  de  son  pays,  la 
parure  des  jours  de  fête;  mais,  pour  la  jeune  Hollandaise,  le  jour  de 
fête  le  plus  beau  était  celui  où  elle  voyait  son  ami.  Elle  avait  une  robe 
d'indienne  à  petits  bouquets ,  d'un  bleu  pâle ,  et  le  mantelet  de  soie 
noire  destiné  à  envelopper  sa  taille  était  posé  sur  ses  cheveux  et  re- 
tombait sur  ses  épaules  pour  mieux  la  cacher  aux  regards  qui  auraient 
pu  l'épier.  Assise  sur  un  tronc  d'arbre,  au  milieu  des  branches  et  tout 
près  de  l'eau,  comme  l'Ophélia  de  Shakspeare,  Christine  était  char- 
mante. Jeune,  belle,  aimée,  cependant  une  profonde  mélancolie  était 
empreinte  sur  son  visage;  son  compagnon  la  regardait  tristement,  les 
yeux  presque  mouillés  de  larmes. 


r.»K  Kt.Vli:    DUS    IULX 

—  Herbert,  dit  la  jeune  fille  en  baissant  la  tète  vert  son  ami,  Her- 
bert, ne  soye»  pas  si  triste  !  Mous  a\nns.  I  un  et  I  autr»  .  trop  de  jours 
à  vivre  encore  pour  les  vivre  dans  le  malheur.  Herbert,  des  temps 


—  Christine,  ils  mont  refusé  votre  ma  m .  ils  mont  firme  la  porte 
de  votre  demeure,  ils  veulent  nous  ISfSfrSC,  ils  y  réussiront,  demain 
peut-être 

—  Jamais!....  s'écria  la  jeun,   fille,  et  son  regard  brilla  cou 
clair;  mais,  comme  lr<  !  m  aussi,  ce  regard  éoergiqi 
instant  et  lit  place  à  une  expression  de  calme  tristesse. 

—  Si  vous  \ouliez  .  Chris  i  vous  \on  i|u  il  s»raH  facile 
•  le  fuir  ensemble,  daller  unir  nos  destinées  sur  une  terre    Manière  et 

ivre  l'un  |>our  l'autre,  oublies  et  lu  un  u\  :...  Je  vous  mènerais 
dans  de  beaux  pa\s  où  le  soleil  brille  comme  \ous  dites  que  VOUS  le 
/  briller  dans  nos  rêves;  je  VOUS  Conduirais  sur  la  ému-  des  hautes 
montagnes  d'où  l'oeil  découvre  un  immense  horizon.  Vous  verriez  de 
belles  forêts  au\  mille  teintes  de  verdure,  un  vent  vil  et  Irais  vous 
frapperait  au  visage,  et  vous  oublieriez  ces  brouillards,  e. -tte  terre  bu- 
und.-.  B6J  plain.-s  monotones!  Nous  nous  aimerions  dans  de  belles 
outrées! 

landi-  *|u  Herbert  parlait,  la  jeune  tille  s  animait;  elle  croyait  Noir 
U  il  «Minutait,  son  œil  ardent  regardait  l'horizon  connue  pour  le 
hir,  sa  boucle    >ou\rait  comme  pour  respirer  l'air  de  la  inan~ 
tagne;  mais  elle  passa  bru>i|uenitnt  la  main  sur  soupirant 

profondément  :  — Non,  a/écria-t-elle,  non.  il  faut  restai  m1...  Herbert, 
c'est  mon  pa\-.  pourquoi  me  fait-il  souffrir?  [>oim|iioi  est-ee  »|u  il 
n'oppresse  de  tant  de  tristesse ■»  lu  vr\i-.  je  me  souviens  d'un  autre 

.  d'une  autre  terre...  mais  ce  u'.st  <|"  01  I 
je  n'ai  p  ts  franchi  la  clôture  de  la  prairie.  C  est  ma  mère  qui  a  trop 
«haut*-  auprès  de  mon  berceau   les  ballades,  les  boléros  de  Séville,  sa 

patrie;  elle  ma  trop  raconté  lEapagi)  > m  pava  m  connu 

ni  aim  abaait  «pic  i  osi  foudriil  n  \..u 
La  j.  une  mi,-  laissa  tristement  errer  son  r.-.ud  >ur  i  que 

commençait  à  cou  m  n  un  épais  brouillard,  nuelques  goi  pluie 

miii.  ut  happer  le  feuillage;  elle  croisa  sa  mante  sur  sa  poitrine,  ci, 

dteiute  par  b-   hold  ,  t«>llt  sou  corps  !ïl>so||||  I. 

—  ouitte/  moi  <  u ristiiu;,  vous  soufres  !  retournes  à  votre  demeure, 
'  i   i'  •»«  voiile»  accepter  ni  mou  toit  m  moi 

près  de  ceux  qui  peuvent  vous  aësiisv  et  vous  pécbeufler  I 

I  u  doux  KHJIIIV  etll    u:      i       I    v 

M-. o   uni.  dit.  ||,     presse  VOUtj  aime  mieux  la  pi  me. pu  mou 

me*  cheveux,  j'aime  n  tte  branche  d'arbre,  raboteuse  et  «i 

j  .urne  mieux  <<  \<  nt  d  -  tre  assise  au  : 
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loin  de  vous,  près  du  feu  de  la  grande  cheminée.  Ah  !  avec  quel  bon- 
heur, avec  quelle  confiance,  appuyée  sur  votre  bras,  je  partirais  à  pied 
pour  traverser  le  monde,  sans  autre  bien  que  votre  amour,  si...  si.... 

—  Qu'est-ce  qui  vous  retient ,  Christine?  Est-ce  l'affection  de  votre 
père,  la  tendresse  de  vos  sœurs,  le  bonheur  de  la  maison  paternelle? 

.  La  jeune  fille  pâlit. 

—  C'est  mal ,  Herbert ,  c'est  mal  de  parler  ainsi  !  Je  sais  bien  que  mon 
père  ne  m'aime  pas,  que  mes  sœurs  ne  sont  pas  bonnes  pour  moi, 
que  ma  demeure  est  triste,  je  le  sais,  oh!  oui ,  je  le  sais...  je  sais  sur- 
tout que  je  vous  aime,  et  je  partirai...  si  ma  mère  veut  y  consentir. 

Le  jeune  homme  regarda  avec  étonnement  son  amie. 

—  Enfant!  lui  dit-il,  jamais  un  pareil  consentement  ne  sortira  de  la 
bouche  de  votre  mère;  ce  sont  de  ces  choses  dont  il  faut  avoir  la  vo- 
lonté et  la  force  dans  son  cœur...  et  sur  lesquelles  il  ne  faut  pas  écouter 
le  jugement  des  autres;  votre  mère  ne  dira  jamais  oui. 

—  Peut-être!  répondit  Christine  d'une  voix  grave  et  lente;  ma  mère 
m'aime,  je  lui  ressemble,  moi,  et  son  cœur  connaît  bien  le  mien.  Ma 
mère  sait  que  l'Évangile  dit  que  la  femme  quittera  son  père  et  sa  mère 
pour  suivre  son  mari;  elle  sait  mon  amour,  et,  depuis  que  la  porte  ne 
s'ouvre  plus  pour  vous,  je  n'ai  pas  versé  une  larme  que  ma  mère  ne 
l'ait  surprise,  et  qu'une  larme  bien  vite  n'ait  brillé  dans  ses  yeux ,  en 
réponse  à  la  mienne.  Vous  ne  connaissez  pas  ma  mère,  Herbert!  Quel- 
que chose  me  dit  qu'elle  a  souffert,  qu'elle  sait  qu'il  faut  un  peu  de 
bonheur  dans  la  vie,  comme  il  faut  de  l'air  pour  respirer.  Non,  en  vé- 
rité, je  ne  serais  pas  étonnée  qu'un  jour,  en  baisant  mes  cheveux, 
comme  elle  fait  chaque  soir  quand  nous  sommes  seules,  elle  ne  me 
dise  :  Pars,  ma  pauvre  enfant  ! 

—  Je  ne  le  puis  croire ,  Christine ,  elle  vous  dira  d'obéir,  de  vous 
consoler,  d'oublier,  et  j'en  mourrai  î 

—  D'oublier,  Herbert!  ma  mère  n'oublie  pas,  elle  se  souvient  toute 
sa  vie.  L'oubli,  c'est  la  ressource  des  cœurs  lâches.  Non,  personne  ne 
me  dira  à  moi  d'oublier. 

Et  les  yeux  de  Christine  brillèrent  encore  d'un  feu  sombre;  mais  sur 
ce  front  de  quinze  ans,  c'était  comme  le  rapide  passage  d'une  lumière 
qui  l'illuminait  une  seconde,  et  s'éteignait.  C'était  une  révélation  de 
l'avenir  de  cette  femme,  bien  plus  que  l'expression  du  moment  présent. 
Une  ame  ardente  vivait  en  elle,  mais  cette  ame  n'avait  pas  encore  rejeté 
tous  les  voiles  de  l'enfance.  Elle  luttait  pour  se  faire  jour,  et  par  mo- 
ment, ses  efforts  arrivant  au  succès,  un  mot,  un  cri  révélait  sa  présence. 

—  Non,  je  n'oublierai  pas,  ajouta  Christine,  non,  car  je  vous  aime, 
et  vous  m'airnez,  moi  qui  suis  si  peu  aimée!  Vous  ne  me  trouvez  ni 
folle,  ni  fantasque,  ni  bizarre;  vous  comprenez  mes  rêves,  les  mille 
pensées  qui  passent  dans  mon  cœur.  Je  suis  bien  jeune,  Herbert,  et  ce- 


IH  MViK  i>h>  nu  \ 

pendant,  la  main  dans  la  \ôtre,  jt-  réjKmds  de  l'avenir  de  ma  vit-  en- 
rOUI  aiun -rai  toujours!...  et  voyez,  je  ne  pleON  p;»s.  Je  crois 
m  iH.nht  tu  de  cet  aiu.au  ;  comment !  quand?  je  l'ignore,  c'est  le  se- 
iu  in.  u.|ui  m'a  créée  d  qui  ne  peut  m  a\oirmisesurla  terre  que 
pour  souffrir.  11  m  «  nu  ira  le  bonheur  quand  il  voudra,  mais  il  1.  n- 

a!  Oui.  je  >uis  jeune,  pleine  de  \  ie.  j'ai  besoin  d'aif  et  d'espa. 
ne  vivrai  pas  entérinée,  etoull'ee  iei.  Le  m<  |  ^rand,  je  I-  i 

naîtrai;  mon  cœur  est  plein  d'amour,  il  aimera  toujours.  Allons,  p 
d|  larmes,  mon  ami.  les  obstacles  se  lui-  mut.  il   le  faudra  bien,  tar 
,\  «  lie  heureuse! 

—  Eh  bien'.  Christine,  mon  amie,  ma  femme!  pourquoi  al 
l'occasion  perdue  ne  se  retrouva  pins.  I  ne  minute  souvent  déride  de 
toute  l'existence....  Peut-être,  en  ce  moment,  le  bonheur  est-il  la  près 
de  nous!  peut-être  en  sautant  dans  cette  barque,  peut-ei.  jii»J- 

jues  coups  de  rames  pour  quitter  le  rivage,  sommes-nous  unis  pour 
toujours!...  peut-être.  N  \oiis  remette/  le  pi.il  sur  la  kam,  sonimea- 
UOUS  sépares  pour  jamais.  O  Christine.  \enez;  le  \ent  se  levé.  Là,  au 
Umfi  «1»'  mon  canot,  il  x  a  une  \oile  qui  \a  sentier,  et  nous  emmener 
aussi  \ite  que  l'aile  de  c»t  oiseau  traverse  l'espace. 

Des  larmes  inondaient  les  joues  brûlantes  de  Christine.  Klle  frisson- 
nait, regardait  son  ami,  l'horizon,  la  liberté;  elle  hésitait,  une  lutte 
pénible  agitait  1  aine  4a  cette  enfant.  Eli»?  cacha  sa  tète  dans  les  bran- 

•  h.  -  des  saules,  elle  < ntûora  de  ses  bras  la  tronc  de  l'arbre qoj  la  sou- 

it.  comme  pour  résister  au  désir  de  se  laisser  glisser  dans  la 
barque, puis, d'un*'  voil  etoull'ee.  elle  inurinuraces  mots:  a  Manière!» 
<  m j.lques  secondes  après.  Christine.  rele\ant  son  pale  \isa_ 
doucement  : 

—  A  qui  m I  BU  iv  parlerait-elle  de  son  cher  pays,  si  je  partais'  qui 
pleurerait  auprès  (Telle  quand  elle  pleure,  si  je  partais  1  Klle  a  d'autres 
.  iilaus.  in. n-  il-  sont  gais,  heureux,  ils  ii.  lui  ressemblent  pas;  il  n  \ 
a  que  mu  mère  et  moi  qui  IOJOQI  tristes  dans  notre  maison.  Ma  mère 
mourrait  de  mon  absence.  11  me  faut  son  adieu,  sa  bénédiction,  OU 
bien  il  me  fau  nuiie  elle  -lacer  p.u  ce  climat,  an- 

lanSCeSIimr-.  inaltraitre  pai  ceux  qui  n  .uiih  nt  |  IL  ibert. 

je  Ile  tmiai  pat,  j'attendrai.   Vu  revoir,  mon  ami' 
Klle  lit  un  mouvement  \»  m    >. 

—  Un  instant  encoi  i  ai  | •« m  '...  je  ne  sais 

•  |uel   glacial  pi.  sentiment  me  frappe  le  t'UMir.  Amie!  si  nous  n.  de- 

v  ions  plus  nous  revoir'.,  ohl  Ci  janifi.  aaMe  karque.  .«•  p.  ht i  de 

!.  i  i,    tnul    «  OtW  il    Ai  mOU-  <    •  t  •!■  SOUS'    I  i 

Kit-Ce  la  plttl   !"  d«     h<  ""'  de   ma   Me  qui    M.  lit   de  -  e«  oui. 

.n.-  boum    Umàd  m  larmes,  cachant  sa  tête  dans  ses  deux 
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Le  cœur  de  Christine  battait  avec  violence  :  elle  eut  du  courage.  Se 
laissant  glisser  sur  le  tronc  d'arbre,  ses  pieds  atteignirent  la  terre,  et, 
de  là,  séparée  de  la  barque  qui  ne  pouvait  approcher  tout-à-fait  du  ri- 
vage : 

—  Adieu,  Herbert,  dit-elle;  je  serai  un  jour  votre  femme,  aimante 
et  fidèle;  je  le  serai,  je  le  veux!  Prions  Dieu  tous  les  deux  pour  que  sa 
volonté  fasse  promptement  venir  ce  temps  heureux!  Adieu,  je  vous 
aime!  adieu,  et  à  revoir,  car  je  vous  aime! 

La  haie  de  roseaux  et  de  saules  s'entr'ouvrit  pour  livrer  passage  à  la 
jeune  fille.  On  entendit  quelques  petites  branches  craquer  sous  ses  pas, 
un  peu  de  bruit  dans  l'herbe  et  dans  les  buissons,  comme  lorsqu'un 
oiseau  s'envole;  puis  le  silence  revint.  —  Herbert  pleurait. 

Huit  heures  sonnaient  à  l'horloge  de  la  maison  aux  briques  rouges. 
Dans  le  parloir,  qui  servait  de  salon,  la  famille  du  négociant  Van  Am- 
berg  se  trouvait  réunie  pour  le  déjeuner.  Une  seule  personne  man- 
quait. Christine  n'était  pas  de  retour.  Près  de  la  cheminée,  le  chef  de 
la  famille,  Karl  Van  Amberg,  se  tenait  debout,  ayant  à  ses  côtés  son 
frère,  qui,  quoique  plus  âgé  que  lui,  lui  avait  cédé  les  prérogatives  du 
droit  d'aînesse  et  le  laissait  maître  de  la  communauté.  Mme  Van  Amberg 
travaillait  près  d'une  fenêtre,  et  ses  deux  filles  aînées,  blanches  et 
blondes  Hollandaises,  faisaient  les  apprêts  du  déjeuner. 

Karl  Van  Amberg,  le  chef  redouté  de  toute  cette  famille,  était  d'une 
haute  stature;  il  y  avait  de  la  raideur  dans  sa  démarche,  de  l'impas- 
sibilité dans  sa  physionomie.  Son  visage,  dont  les  traits  paraissaient 
d'abord  insignifians,  exprimait  le  besoin  de  dominer.  Ses  manières 
étaient  froides.  Il  parlait  peu ,  jamais  pour  louer,  quelquefois  pour 
blâmer  en  termes  secs  et  impérieux.  Son  regard  précédait  ses  paroles, 
et  les  rendait  à  peu  près  inutiles,  tant  cet  œil,  d'un  bleu  pâle,  enfoncé 
et  petit,  pouvait,  par  moment,  se  faire  énergiquement  entendre. 

L'ambition  et  la  patience  avaient  amené  Karl  Van  Amberg  à  faire 
seul  sa  fortune.  Ses  vaisseaux  sillonnaient  les  mers.  Jamais  aimé,  tou- 
jours honoré,  il  avait  partout  un  grand  crédit.  Maître  absolu  chez  lui, 
l'idée  ne  venait  à  personne  d'hésiter  devant  une  de  ses  volontés.  Tout 
se  taisait  et  s'inclinait  sur  son  passage.  En  ce  moment,  il  se  tenait  ap- 
puyé contre  la  cheminée.  Ses  vêtemens  noirs  étaient  fort  simples,  mais 
non  dénués  d'une  austère  élégance. 

Guillaume  Van  Amberg,  son  frère,  avait  une  nature  en  tous  points 
opposée  à  celle  de  Karl;  il  serait  resté  pauvre  avec  le  mince  héritage 
de  ses  pères,  si  Karl  n'avait  voulu  être  riche.  Il  remit  entre  les  mains 
de  son  frère  sa  modique  fortune,  en  lui  disant  :  «  Fais  pour  moi  comme 
pour  toi  !  »  Attaché  au  coin  de  terre  qui  l'avait  vu  naître,  il  vivait  en 
paix,  fumant,  souriant,  apprenant  de  temps  à  autre  que  quelques 
centaines  de  mille  francs  lui  étaient  arrivées.  Un  jour,  on  lui  fit  savoir 
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qu'il  possédait  un  million,  et  il  remit  >iiii|»l<iiitiit  :  «  Merci  ;  Karl,  ce 
UN  |M»ur  1rs  enf ans.  » 

Pu»  il  oublia  qu'il  était  riche  et  ne  changea  rien  à  m  manière  de 
\i\iv.  Il  garda  la  forint-  commune  et  h  —  1  *  i •  «1rs  habits  .l'un 

campagnard  qui  redoute  le  voisinage  des  Tilles.  Quelques  cours  de 
théologie  a  va  int  .te  1rs  seules  études  «le  sa  jeu  i  u  père,  catho- 

lique fervent,  l'avait  destiné  au  servie.   de  Dieu  il  advint  pi. 

par  suite  de  1  indécision  de  son  caractère.  Guillaumr  n '«entra  pas  dans 
les  ordres,  ne  se  maria  pas,  et  vécut  tranquillement  dans  la  famille  de 
son  frère.  La  lecture  réitérée  «1rs  h\r<  s  «le  religion,  unique  éducation 
qu'il  eût  reçue,  axait  émùé  à  son  langage  une  ferme  mystique  «pii 
contrastait  a\ec  la  simplicité  C ampa-iimle  de  sapersonn  .  C'était  la 
seule  originalité  de  Guillaume,  qui  n'avait  de  remar<|tial>lr  «pi  un 
grand  sens  et  un  l>on  cœur.  Il  était  le  ty|»e  primitif  mile;  son 

htec  en  était  le  dernier  échelon,  l'exemple  «lu  rhaii-rmrnt  apport.- 
par  la  fortune  nouvellement  acquise. 

M"*  Van  Amberg,  assise  pivs  i 'unr  t'riiètrr.  travaillait  en  silence. 
Son  visage  gardait  encore  les  traces  d'une  grande  beauté.  111*  parai<- 
mj|  faibl.'  «t  souffrante.  In  Mgaid  jeté  sur  elle  suftisait  pour  faire  \oir 
qu'elle  était  née  loin  de  la  Hollande.  Ses  cheveux  noirs  ri  son  teint  un 
peu  brun  révélaient  une  origine  méridionale.  Sileucieiisemenl 
nusr  i  son  mari,  le  rarart.-rr  de  fer  de  Karl  Van  Amherg  avait  BODS 
contrainte  pesé  sur  cette  faible  créature  Elle  n 'avait  jamais  muni 
p.-ut-rtiv  mourait-elle,  mais  «'11.-  mourait  sans  se  plaindre.  S«»n  regard 
était  profondément  triste;  cette  tcmmc  semblait  avoir  soutrert.  «et  du 
malheur  évident  de  sa  destinée,  et  <!«•  malheurs  inconnus  dont  elle 
gardait  le  souvenir. 

Christine,  sa  troisième  fille,  lui  ressemblait.  Brune  cou  «  il, 

ut   un  contraste  frappant   avec   h-    m-  —    i       —  >«eur<. 

M.  Van  AuiIm'il'  n'aimait  pas  Christine,  Déjà  froid  «  I  1  aide  .piand  son 
«  .nu  «a.  liait  .1.    la  triidiv^,'.   il   ,  tait  sé\ere  jus.pi  a  I a  ci  uaulr  alors 
ni  il  n  aimait  pas.  Christin.'  I  'a\ait  jamais  reeu  un  s.-ul  hais.-r.l 
■I  rie  c«  sses  de  si  m  1. encore  les  recevait-' ll> 

en  secret  et  mêlées  de  larmes.  Ces  fan  1  •  «livres  femmes  se  cachaient 
pour  s'aiiu.  1 

De  temps  en  temps,  M—  Van  Amherg  toussait  avec  effort.  Le  climat 
humide  de  la  Holland.    iWidui-iit  lentement  a  la  tombe  ,-rttr  triimir 

II.,    suih  lr  ri.l   ai. I.  lit   dr   ll\-pi-iir.   Ses   u'IUl.U    \.ll\    inrlaiK  oll.pies 

s'arrêtaient  machinalement  sur  1  h«.i  i/on  <pii  seui .  depuis  vingt  ans, 
lrap|»ait  ses  regarda.  U  1  <  •  pluie  entouraient  la  maison. 

BUe  regardait,  trenmiihlt,  connu,  atteinte  «I  1 1. 1  puis  re- 

,  et  les  deux  jeunes  lions» 
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daises,  qui,  malgré  leur  fortune,  servaient  leur  père,  venaient  de 
mettre  sur  la  table  le  thé  et  le  bœuf  fumé,  quand  Karl  Van  Amberg, 
se  tournant  vers  sa  femme,  lui  dit  brusquement  : 

—  Madame,  où  est  votre  fille? 

C'était  Christine  que  le  regard  inquiet  de  Mme  Van  Amberg  avait 
tâché  de  découvrir  dans  le  jardin  à  travers  le  brouillard. 

A  la  question  faite  par  son  mari,  elle  se  leva,  ouvrit  la  porte,  et, 
s'appuyant  sur  la  rampe  de  l'escalier  qui  conduisait  à  la  chambre  de 
sa  fille,  elle  appela  deux  fois  :  —  Christine  !  —  puis  elle  pâlit  en  voyant 
que  personne  ne  répondait.  Elle  regarda  encore  au  loin  à  travers  le 
brouillard. 

—  Retirez-vous  de  là,  madame,  lui  dit  avec  humeur  la  vieille  ser- 
vante Gothon ,  accroupie  sur  les  dalles  du  vestibule  qu'elle  avait  inon- 
dées d'eau  de  savon  et  qu'elle  frottait  avec  constance,  retirez-vous, 
madame,  le  froid  augmentera  votre  toux,  et  Mlle  Christine  est  bien 
loin  !  L'oiseau  s'est  envolé  avant  le  jour. 

Mme  Van  Amberg  regarda  tristement  la  prairie  où  nul  pas  ne  se 
faisait  entendre  et  le  parloir  où  son  mari  irrité  l'attendait;  puis  elle 
rentra,  et  vint,  en  silence,  s'asseoir  à  la  table  près  de  laquelle  le  reste 
de  la  famille  avait  déjà  pris  place. 

Personne  ne  parlait.  Tous  les  yeux  lisaient  sur  le  front  de  M.  Van 
Amberg  qu'il  était  mécontent,  et  nul  n'eût  essayé  de  changer  la  direc- 
tion de  ses  idées.  Sa  femme  restait  le  regard  attaché  sur  la  fenêtre, 
espérant  entrevoir  quelque  indice  du  retour  de  sa  fille.  Ses  lèvres 
effleuraient  à  peine  le  lait  qui  remplissait  sa  tasse,  et  une  angoisse 
visible  augmentait  la  pâleur  de  son  doux  et  triste  visage. 

—  Annunciata,  ma  chère,  prenez  donc  un  peu  de  thé,  lui  dit  son 
beau-frère  Guillaume,  la  journée  sera  humide  et  pluvieuse.  Vous  avez 
besoin  de  réchauffer  votre  poitrine,  qui  me  paraît  ce  matin  en  assez 
mauvais  état. 

Annunciata  sourit  tristement  à  son  frère,  et,  pour  toute  réponse, 
porta  à  ses  lèvres  le  thé  qu'il  lui  donnait;  mais  l'effort  était  trop  pé- 
nible, elle  remit  la  tasse  sur  la  table.  M.  Van  Amberg  ne  regardait 
personne;  il  mangeait,  les  yeux  arrêtés  sur  son  assiette. 

—  Ma  sœur,  reprit  Guillaume,  c'est  un  devoir  de  soigner  sa  santé, 
et  vous  qui  remplissez  tous  vos  devoirs,  vous  devez  aussi  accomplir 
celui-là. 

Une  légère  rougeur  passa  sur  le  front  d 'Annunciata.  Son  regaré 
rencontra  celui  de  son  mari,  qui  s'était  lentement  tourné  vers  elle. 
Tremblante  et  prête  à  pleurer,  elle  n'essaya  plus  de  rien  prendre.  Et  le 
silence  fut  complet  comme  au  commencement  du  déjeuner. 

On  entendit  des  pas  dans  le  corridor  qui  précédait  le  parloir.  La  voix 
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de  la  servante  grommela  quelques  paroles  qui  ■  arrivèrent  pas  jus- 
qu  ',,  lins  la  porte  s'ouvrit.  Christine  entra. 

Le  brouillant  avait  mouillé  sa  robe  d'indienne.  Ce  tenf  avait  soulevé 

«uniques  mèches  de  ses  cheveux.  Son  mantelet  non  hrill  ait  de  mflfe 

petites  gouttes  de  pluie;  elle  était  rouge  d'embarras  et  de  crainte.  Sa 

M  vide  était  près  de  sa  mère;  elle  s'y  plaça  et  baissa  sa  tète  sur  sa 

poitrine.  Ki-Ji  M  fut  otlert  a  1  enfant  en  retard. 

Le  silence  continua. 

M"- Van  Vint »'•!-.  entraînée  par  son  inquiétude  maternelle,  tira  de 
la  poche  de  sa  robe  un  mouchoir  dont  elle  essu\  1  le  iront  et  les  che- 
\«u\  mouilles  de  Christine.  Elle  prit  ses  mains  pour  les  réchauffer 
dans  les  siennes. 

M.  Van  Aml>  iy.  pour  la  seconde  fois  depuis  le  déjeuner,  regarda  sa 
femme.  Celle-ci  quitta  aussitôt  la  main  de  Christine,  remit  lentement 
son  inouehoir  sur  ses  genoux,  et,  la  tète  i  minne  c.-lledesa 

fille,  elle  demeura  immobile.  M.  Van  Amberg  se  leva  de  table.  Une 
larme  brilla  dans  les  yeux  de  la  mère  quand  elle  vit  que  son  enfant 
ni  pas  DStJagé,  BQfl  alla  s'asseoir  près  de  la  fenêtre,  et  se  mit  a  tra- 
vailler. 

Christine  restait  à  sa  place,  dans  la  même  attitude  de  honte  et  de 
craint»-.  Ces  deux,  tilles  aincrs  se  hâtaient  doter  le  couvert. 

—  Ne  voyez-vous  pas  que  Wilhelmineet  Maria  s'occupent  «les  soins 
du  un  nage  I  Ne  aani  -iez-vous  faire  comme  elles? 

A  la  voix  de  son  père,  Christine  se  le\a  brusquement,  et.  saisissant 
les  tasses,  la  théière,  elle  lit.  en  courant,  plusieurs  voyages  du  pariât 
a  I  ofliee. 

—  Doucement  donc!  vous  allez  tout  casser  ï  reprit  M.  Van  Amberg; 
il  faut  commencer  chaque  chose  en  son  temps,  pour  linir  sans ee  hà 

Qu  latine  l'arrêta,  et  se  tint  immobile  au  milieu  de  la  chamhre.  Bal 

deux  sœurs  passèrent  auprès  d'elle  eu  souriant,  et  l'une  d  elle-  min 
mura,  car  personne  ne  parlait  haut  en  aféeettM  de  M.  Van  Amberg  : 

—  Christine  ne  p.  ut  pas  apprendre  leasoinedl  ménage  en  regardant 

loil.  >  mi  .  n  \o\  mt  1  ■  au  <  ouli 

—  Allons,  mademoiselle,  vous  salissez  tout  ici!  dit  la  servante  qui 
venait  d.ntrei.  Ml./  ,  hanger  Cette  roU'  humide  qui  mouille  tou> 
in. s  uiruhl.s. 

Christine  restait  delnuit  au  milieu  du  salon,  n  osant  tiouger  StBS 
-    du  m. oh.  . 

—  Bo rie/    hu  dit  M.  Van  Amberg. 

I...  jeune   lille  senluit  en  courant ,  monta   I  e>calier.  entra  dan<  >a 
«  h  nul. n.   ,  t.   s.ippus.uit  mii   Ml  ht.   N  mit  a  pleurer.  M       Vm   Ain 
liat.iillait  eu  silence,  la   tele   hal>sec  Mir  §011  ouvrage. 
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Quand  la  nappe  fut  enlevée,  Wilhelmine  et  Maria  apportèrent  sur  la 
table  d'acajou  un  grand  pot  de  bière,  des  verres,  de  longues  pipes  et 
une  provision  de  tabac.  Elles  approchèrent  deux  fauteuils  :  Karl  et 
Guillaume  s'y  assirent. 

—  Montez  chez  vous,  madame,  dit  alors  M.  Van  Amberg  avec  le  son 
de  voix  impérieux  qui  lui  était  habituel  quand  il  s'adressait  à  sa  femme; 
j'ai  à  causer  d'affaires  qui  ne  vous  intéresseraient  pas.  Ne  vous  éloignez 
pas  pourtant;  je  vous  appellerai  plus  tard  :  j'ai  besoin  de  vous  parler. 

Annunciata  s'inclina  en  signe  d'obéissance  et  quitta  le  parloir.  Wil- 
helmine et  Maria  s'approchèrent  de  leur  père.  11  baisa  silencieusement 
leurs  jolies  têtes  blondes.  Les  deux  frères  allumèrent  leurs  pipes  et 
restèrent  seuls. 

—  Karl!  mon  frère,  dit  alors  Guillaume  en  posant  ses  deux  bras  sur 
la  table  et  en  regardant  en  face  M.  Van  Amberg,  avant  d'en  arriver 
aux  affaires,  laisse-moi  te  dire,  dussé-je  te  blesser,  quelques  pensées 
qui  me  pèsent  sur  le  cœur.  Tout  le  monde  a  peur  de  toi  ici,  et  le  con- 
seil, ce  salutaire  appui  de  tous  les  hommes,  te  manque. 

—  Parlez,  Guillaume,  répondit  froidement  M.  Van  Amberg. 

—  En  vérité,  Karl,  il  m'est  impossible  de  ne  pas  te  dire  que  tu  traites 
durement  Annunciata,  ta  femme.  Dieu  t'ordonne  de  la  protéger,  et  tu 
la  laisses  souffrir,  peut-être  mourir  sous  tes  yeux,  sans  en  prendre  nul 
souci.  Le  plus  fort  doit  soutenir  le  plus  faible.  Dans  ses  foyers,  on  doit 
n'avoir  que  de  douces  paroles  pour  l'étranger  qui  vient  de  loin.  Le 
mari  doit  protection  à  celle  qu'il  a  choisie  pour  sa  femme.  A  tous  ces 
titres,  frère,  il  me  faut  te  dire  que  tu  traites  durement  Annunciata. 

—  Se  plaint-elle?  répondit  M.  Van  Amberg  en  remplissant  son  verre 
de  bière. 

—  Non ,  mon  frère;  mais  il  n'y  a  que  ceux  qui  sont  forts  qui  se  ré- 
voltent ou  se  plaignent.  Un  arbre  tombe  avec  fracas,  un  roseau  se 
courbe  à  terre  sans  que  nul  l'entende.  Non,  elle  ne  se  plaint  pas,  si  ce 
n'est  pas  se  plaindre  que  se  taire,  être  malade  et  obéir  toujours  et 
partout  comme  une  machine  sans  ame.  Tu  lui  as  ôté  la  vie,  à  cette 
pauvre  femme!...  Elle  cessera  un  jour  de  remuer,  de  respirer,  mais 
elle  a  cessé  depuis  long-temps  de  vivre  ! 

—  Frère,  il  est  des  paroles  inconsidérées  qu'il  faut  ne  pas  prononcer 
au  hasard;  il  est  des  jugemens  qu'il  ne  faut  pas  porter,  dans  la  crainte 
d'être  injuste. 

—  Ne  sais-je  pas  toute  ta  vie  aussi  bien  que  je  connais  la  mienne, 
Karl,  et  ne  puis-je  donc  en  parler  sainement,  en  connaissance  de 
cause  ? 

M.  Van  Amberg  huma  une  bouffée  de  tabac ,  se  renversa  dans  son 
fauteuil  et  ne  répondit  pas. 

—  Mon  frère,  je  te  connais  comme  je  me  connais  moi-même,  reprit 


Km, 

iluun nu ut  (iuillaume;  quoique  lhrii  n'ait  pas  fait  nos  deux  cours  la 
nu  in.  juin  «  t  «pi  il  Us  ait  uns  sur  la  terre  pOÉT  s'aimer  et  non  pour  ■ 
ressembler,  je  lis  en  toi,  bmmi  frère.  Quand  la  simple  maison  de  notre 
père  te  parut  trop  petite,  i  >>  •>  i i ■  •lit.  In  avais  de  l'ambition;  quand 
on  nait  avec  ce  malheur  ou  ce  bonheur-la.  il  faut  Un  comme  les 
oiseau \  qui  ont  les  ailes  pour  voler  haut  :  il  faut  s'eh m  ta  es  parti, 
je  t'ai  serre  la  main  .  «t  t  ai  \u  l  éloigner  sans  te  faire  de  reproche;  il 
faut  laisser  chacun  être  heu  rein  à  sa  façon.  QmbI  tu  a>  ^aeaie  b-au- 
coup  d'or  et  «|  ut-  tu  lu.ii  as  donne  plus  «  1 11  il  ne  m'était  nécessaire  - 
(\nii .  tu  as  ilit  :  a  Encore!  »  J'ai  dit  :  «  Soit!  »  C'est  une  honnête  ma- 
in. ie  .le  w\re  que  celle  «le  travailler  .t  de  s'enrichir  par  son  travail; 
cela  te  convenait,  moi  j'aimais  mieui  mon  repos,  mon  pejs,  mon  hten- 
I  lie  sans  faste,  mais  nous  étions  libres  tous  deux,  lu  n\  ins  marié, 
frère,  je  n'ai  pas  approuvé  ton  mariage.  D'abord,  il  est  plus  sage  de 
prendre  une  compagne  dans  Le  petit  coin  de  terre  où  l'on  doit  tinirses 
jours;  c'est  déjà  quelque  chose  que  d'aimer  ensemble  les  ueux, 

,<t  puis  il  reu.x  de  I  .1  femme  une  famille,  des  amis,  É  - 

objets  connus  a  regarder.  C'est  Lien  compter  sur  soi  que  de  se  charger 
Uni  <lr  tout  son  bonheur.  Le  bonheur  quelquefois  se  compose  de  tant 
de  eho>r>!  C'est  souvent  un  atome  imperceptible  qui  sert  de  base  .1 
n  -ian.1  .  -iliiier;  moi.  je  u  aime  pas  l.s  1  \}>ériences  orgueilleuses 
laites  sur  le  neur  iU<  autres.  Bref,  tu  as  épouse  une  étrangère  qui 
meurt  de  froid  ici,  et  qui,  dan-  nos  brouillards,  rejrrctte  son  soleil 

m  .    I  u   as   lait  une  plu  le  tante  1 

Inir;  mais.  pour  ne  plus  revenir  sur  ce  sujet,  je  \ eux  | 


—  Je  mu  écoute,  Guillaume,  vous  êtes  mon  frère  aine. 

—  Merci  de  ta  patini...  k  n  L  lu  as  épousé  une  femme  toute  jeune 

;  être  jeune.  1  merce  t'amène  en  Es- 

I   1  rencontres  un  sn-neut  espagnol  qui  se  ruinait,  tu  lui  rends 
un  grand  servi» .     lu  sj  toujours  été  généreux  de  ton  art 
Il  richesse  n<  il  pour  garder  ce  qu  <  11 

I    t  hunuiic  a\ail  une  lille.  une  enfant  <le  quinze  ans.  1  Ile  était 
belle.    Malgré    fttt)   apparente    insoin  lanrr.  SJ  lnaute  te  happa,   lu  la 

demandes  à  son  père.  Tu  n'as  pensé  qu'à  «ne  enos 

11.hr.  de  pau\ir  quelle  «tait.   Ketuser  ta  demande,  cent  ete 

être  ingrat  envers  un  bienfaiteur.  On  t.-  donna  Annuneiaia,  et  tu  Tas 

!  1  ri  _ai  .1.  :   assez  attentivement  pour  voir  s'il  y  avait 

de  la  joie  sur  son  visage,  sans  demander  à  cette  entent  ai  ell 


queiqu  itou...  Pardon» 


un  su 


l'NE   HISTOIRE   HOLLANDAISE.  407 

—  Quittez-le,  Guillaume,  interrompit  froidement  M.  Van  Amberg. 

—  Soit  donc,  passons  outre.  Tu  revins  ici,  et,  comme  tes  affaires 
exigeaient  encore  de  longs  voyages,  tu  m'as  confié  Annunciata.  Elle 
est  restée  bien  des  années  avec  moi  dans  cette  maison.  Karl,  la  jeu- 
nesse de  cette  femme  a  été  triste  :  elle  a  vécu  sans  plaisir,  sans  dis- 
traction, isolée  et  silencieuse.  Tes  deux  filles  aînées,  maintenant  la 
joie  de  notre  demeure,  étaient  alors  au  berceau;  elles  ne  répondaient 
pas  encore  à  leur  mère.  Moi,  j'étais  un  bien  sérieux  compagnon  pour 
cette  femme  belle  et  jeune,  et  puis,  il  faut  savoir  se  juger  soi-même, 
rien  en  moi  ne  pouvait  être  une  ressource  pour  elle.  Je  suis  un  hon- 
nête homme,  sensé,  loyal,  bon  et  simple,  mais  je  n'ai  guère  lu,  pas 
du  tout  rêvé;  je  ne  sais  pas  grand'chose  et  je  ne  devine  rien;  j'aime  le 
repos,  mon  fauteuil,  mes  vieux  livres  et  ma  pipe.  J'ai  cru  d'abord  tout 
bonnement,  parce  que  cela  m'était  commode  de  le  croire,  qu'Annun- 
ciata  me  ressemblait,  et  qu'avec  une  bonne  demeure  et  de  la  tranquil- 
lité elle  serait  heureuse  à  ma  façon;  mais  j'ai  fini  par  comprendre, 
bien  tardivement,  je  l'avoue,  mais  enfin  j'ai  compris,  et  je  crains, 
frère,  que  toi,  tu  n'en  aies  jamais  fait  autant,  que  cette  femme  n'était 
pas  faite  pour  être  à  la  tête  d'un  ménage  hollandais.  D'abord,  le  climat 
lui  serrait  le  cœur  :  elle  me  demandait  toujours  s'il  ne  viendrait  pas 
de  plus  beaux  étés,  des  hivers  moins  rudes,  si  les  brouillards  dure- 
raient chaque  année  aussi  long-temps.  Je  disais  :  «  Non,  l'année  est 
mauvaise;  »  mais  je  ne  disais  pas  vrai,  tous  les  hivers  devaient  se  res- 
sembler. Elle  essaya  de  chanter  des  romances,  des  boléros  de  Séville; 
mais  bientôt  son  chant  s'arrêtait,  et  elle  fondait  en  larmes  :  cela  lui 
rappelait  trop  son  pays.  Elle  restait  assise,  immobile,  attristée,  souhai- 
tant, comme  je  l'ai  lu  dans  ma  Bible,  «  les  ailes  de  la  colombe  pour 
voler  dans  les  cieux  !  » 

*  Frère,  c'était  triste  à  voir.  Tu  n'as  pas  su,  toi,  combien  les  soirées 
étaient  longues  ici,  l'hiver,  dans  ce  parloir.  Le  jour  finissait  à  quatre 
heures,  et  elle  travaillait  près  de  la  lampe  jusqu'à  l'heure  du  sommeil. 
Je  faisais  quelque  effort  pour  causer,  mais  elle  ignorait  les  choses  que 
je  savais,  et  j'ignorais  celles  qu'elle  connaissait.  J'ai  fini  par  voir  que 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  doux  pour  elle,  c'était  de  la  laisser  songer  à 
son  aise.  Elle  travaillait  ou  se  reposait,  elle  pleurait  ou  était  calme  :  je 
détournais  mes  yeux  d'elle  pour  lui  donner  le  seul  bien  qu'il  dépen- 
dait de  moi  de  lui  donner,  un  peu  de  liberté  de  pensée;  mais  c'était 
triste,  mon  frère! 

11  y  eut  un  instant  de  silence.  M.  Van  Amberg  le  rompit  le  premier, 
et  il  dit  d'une  voix  sévère  : 

—  Mme  Van  Amberg  était  chez  elle,  avec  ses  enfans,  sous  la  protec- 
tion d'un  ami  dévoué.  Son  mari  travaillait  au  loin  pour  augmenter  l;i 
fortune  de  la  famille;  elle,  elle  gardait  la  maison  pour  veiller  au  bien- 
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ti .  intérieur  el  à  l'éducation  de  se»  filles;  il  n'y  a  rien  là  que  de  I 
simple. 
H  il  remit  du  tabac  dans  sa  pipe; 

—  C'est  encore  fl«i,  nmn  fr.iv.  repondit  «.milaunir,  mais  il  est 
également  vrai  qn  •il*-  «(.ut  malbeureuse.  Ktait-ce  un  tort  de  l'être? 
Dfefl  lt*  ju^i-ra.  Laissons-lui,  Karl,  la  justice  rigoureuse;  nmh,  ;i\..n- 
un  peu  «le  pitié!  Pendant  ta  longue  absent  «.  le  bâtard  amena  un  jour 
dans  ce  pays  des  Espagnols  qu'Annmn  1 at i  a\ait  connus  dans  son  « -u- 
fance.  Parmi  eux  se  tromait  le  lils  d'un  \1.1l  ami  de  son  père.  Ofel 
quel  bonheur  mêle  d'émotion  la  cbere  enfant  éprouia  en  retromant 

ses  compatriotes!  Que  «le  larmes  au  milieu  de  sa  joiel car  elle  ne 

savait  plus  être  contente,  et  elle  pleurait  de  tout  m  qu'elle  sentait. 
Maisa\ce  quelle  ardeur  elle  jiarlait  la  langue  de  son  pays  et  l'enten- 
•  lait  parler!  Klle  croyait  revoir  l'Espagne.  Ce  lurent  «jinï- pus  jours  à 
peu  près  heureux.  Kll«-  a\ ait  repris  du  mouvement  et  «le  la  \ie.  11  est 
d  <l«»u\  de  retrouxer  un  ami.  et.  quand  on  est  jeune,  de  voir  quelqu'un 
de  jeune  aussi  !  Tu  re\  ins;  tu  fus  cruel,  mon  frère;  un  jour,  sans  nous 
80  a\oir  jamais  expliqué  les  motifs,  tu  as  brusquement  ferme  ta  porte 

m\  étrangers,  his-moi.  pourquoi  n'as-tu  pas  voulu  que  des  compa- 
triotes, des  amis,  un  compagnon  d'enfance.  Mussent  parler  à  ta  femme 
«de  sa  famille.'  Pourquoi  ns-lu  aejgé  un  isolement  complet  et  BU 
rupture  sans  retour  avec  ses  amis  d'autrefois?  la  femme  >ans 

murmurer;  mais.  \ois-tu.  Karl,  elle  a  plus  souffert  que  tu  ne  le  crois. 
i  I  h  bien  R  ni  •«  moi,  son  \u  il  ami.  h«  puis  cette  nouvelle  preu\«- 
de  t.t  rigueur,  elle  est  autrement  triste  qu'elle  ne  l'était  a\ant.  lu 
vain  elle  devint  mère  pour  la  troisième  fois,  elle  resta  malheureuse. 
Frère,  ta  main  s V<t  trop  lourdement  appesantie  sur  cette  faible  créa- 
t tir.  ' 
M.  Van  Ambcrg s'était  le\e  et  marchait  lentement  dans  la  chaml 

—  A\e/-vous  liui.  (.inllaume?  Cette  conversation  e-t  pénible,  lais- 
sons-la,  mon  frère!  n'abuse/  pas  du  droit  «pie  je  nous  accorde  de  me 
parler  librement. 

—  Non,  je  n'ai  pas  encore  termine  <••  que  |  aj  a  t«-  dire.  Éconte-tn 
«•oiiiine  si  notre  père  te  parlait.  Il  n  était  qu'un  paysan,  Karl;  mais  sa 
di  'at  i  eo-ur  aurait  ut  eu  des  conseils  à  «donner  a  notre  science 

etànos belles  mameri •>.  i  u  ai  un  mai  i  froid  etté*èfe;e  n  I  it  pai  t 

tu  es  un  père  i  Cliristinc.  ta  troisième fUe,  n  a  i  la  part 

d'affection  gU  «  tu  «lois  a  t.  -  .  ntaiiv  «t.  par  relie  m.jahte  d  amour 
patern»  I.  tu  frappes  encore  d  une  n«ai\elle  dMiil,  in   le  unir  ,1  Anmm- 

1    l     '   i     «    •  IL  •  .   li!  .lit  llll   M  m  I"  d.  le,  .11,    .  «*t  (  vqile  j   1 1 1 1 .  (  u'  Il  10  «|  Ui    ta  feilUIIC 

>  «luiineans,  bjm  rive  .  t  .  h 

paàlsde  -  .  m, a,  ,  ,  Ile  a  de  la  peine    tu-i  a  mmv  dans  notre  elunat.et. 

bi«  o  quelle  y  soit  née,  par  unejbfttarren*  «l-  i  >  nature.  «  lie.  u  soutire 
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comme  Annunciata  fcn  souffrait.  Mon  frère,  cette  enfant  n'est  pas  facile 
à  élever  :  elle  est  indépendante,  passionnée,  violente  dans  toutes  ses 
impressions;  elle  a  un  besoin  de  mouvement,  de  liberté  qui  ne  s'ac- 
corde guère  avec  les  habitudes  réglées  de  notre  vie,  mais  elle  a  un  bon 
cœur,  et,  en  s'adressant  à  lui,  peut-être  aurais-tu  dompté  cette  nature 
sauvage.  Tu  n'es  pour  Christine  qu'un  juge  impitoyable.  Son  enfance 
ne  fut  qu'un  long  chagrin.  Aussi,  loin  de  s'apprivoiser,  elle  aime  plus 
que  jamais  ie  grand  air,  la  liberté;  elle  sort  dès  qu'il  fait  jour;  elle 
regarde  la  maison  comme  une  cage  dont  les  barreaux  de  fer  la  bles- 
sent, et  tes  efforts  sont  impuissans  pour  la  retenir.  Mon  frère,  aime 
donc  un  peu  ton  enfant,  afin  qu'elle  t'obéisse.  L'affection,  c'est  la  plus 
grande  force  à  employer,  celle  qui  réussit  toujours  quand  toutes  les 
autres  ont  échoué.  Pourquoi  empêches-tu  cette  jeune  fille,  qui  se  hâte 
tant  de  vivre,  d'épouser  l'homme  qu'elle  aime?  Herbert  l'étudiant, 
jadis  attaché  à  ta  maison  de  commerce,  n'est  pas  riche,  et  son  alliance 
n'a  rien  de  brillant;  mais  ces  enfans  s'aiment.  A  tout  prendre,  c'est 
là  une  convenance  comme  une  autre. 

M.  Van  Amberg  avait  continué  à  marcher  dans  la  chambre;  il  s'ar- 
rêta et  répondit  froidement  : 

—  Christine  n'a  que  quinze  ans,  et  j'accomplis  un  devoir  en  mettant 
un  frein  aux  folles  passions  qui  trop  tôt  troublent  sa  raison.  Quant  à 
ce  que  vous  appelez  mes  inégalités  d'affection,  vous  avez  pris  soin 
vous-même  de  les  motiver  par  les  inconvéniens  du  caractère  de  Chris- 
tine. Mon  frère,  vous  qui  reprochez  aux  autres  d'être  des  juges  impi- 
toyables, prenez  garde  d'être  vous-même  un  juge  trop  sévère.  Chacun 
agit  selon  ses  lumières  intérieures,  et  toutes  les  pensées  ne  sont  pas 
bonnes  à  dire.  Videz  votre  verre,  Guillaume,  et  cette  pipe  finie,  n'en 
recommencez  pas  une  autre.  Je  ne  vous  parlerai  pas  aujourd'hui  de 
nos  affaires;  il  se  fait  tard  et  je  suis  fatigué.  Les  souvenirs  du  passé  ne 
sont  pas  toujours  bons  à  ramener.  Il  faut  laisser  dormir  derrière  soi 
ce  qui  s'est  écoulé.  Je  veux  être  seul  quelques  instans,  quittez-moi  et 
dites  à  Mme  Van  Amberg  de  descendre  me  parler  dans  un  quart 
d'heure. 

—  Pourquoi  ne  dis-tu  pas  :  Dites  à  Annunciata?  Pourquoi  ce  joli  et 
bizarre  nom  ne  sort- il  plus  de  tes  lèvres,  mon  frère? 

—  Dites  à  Mme  Van  Amberg  que  je  veux  lui  parler,  et  laissez-moi 
seul,  mon  frère,  reprit  avec  force  M.  Van  Amberg. 

Guillaume,  craignant  d'avoir  atteint  les  limites  de  ce  qu'il  était  pos- 
sible de  dire  à  Karl  Van  Amberg,  se  leva  et  sortit.  Au  bas  du  petit  es- 
calier de  bois  qui  menait  aux  chambres  d'en  haut,  Guillaume  hésita 
quelques  instans  sur  le  chemin  qu'il  allait  prendre,  puis  il  se  décida 
à  monter,  et,  pour  trouver  Annunciata,  il  se  dirigea  vers  la  chambre 
de  Christine.  C'était  une  petite  demeure  bien  étroite,  bien  propre,  avec 


quelques  fleurs  dans  dos  \    n  liajM-lets  snsivendus  .  un  rlmsl 

en  bols,  un  lit  tout  blanc;  une  guitare  (celle  de  sa  mère)  était  accro- 
chée an  mur.  De  la  fenêtre,  à  cette  hauteur,  on  dominait  la  prairie,  on 

\o\ait  I."   tleuve  é   IÉI   saules.    Christine  était   assise  SUT  le  pied  <\r  <n|l 

lit;  elle  pleurait  encore;  sa  mère  état  .1 .  II.-,  et  lui  (irésentait  un 

peu  de  lait  et  «lu  pain  sur  lesquels  Christine  laissait  tomber  ses  pleurs. 
Aimiinciata  baisait  les  yeux  de  sa  BU*,  puis,  en  cachette,  essuyait  ses 
propres  larmes. 

Guillaume  outra;  il  s'arrêta  quclqtu  <  instans  si  lildelapoi 

«•t  regarda  avec  émotion  le  tableau  qui  s'offrait  à  ses  yeux. 

Ces  doux  femmes,  l'une  oVja  belle,  l'autre  belle  encore,  toutes  dam 
<i  -einhl.il.le>  de  \is.i-e.  .pie  lune  paraissait  être  le  passe,  la  jeunesse 
de  l'autre;  l'une  pleurant  comme  il  avait  mi  pleurer  l'autre,  la  tille  qui 
semblait  recommencer  les  douleurs  «le  la  mnv,  et  lui,  témoin  des 
larmes,  mais  non  confident  de  la  souffrance,  il  s  attendrissait  chor- 
eliaut  vainement  le  remède?  a  tant  de  maux. 

—  Oh!  s'écria  Guillaume  en  portant  sa  main  à  ses  yeux,  si  je  l 
tais  marie,  moi.  j'aurais  voulu  voir  près  «le  moi  (U>  \i  sages  heureux; 
jamais  \oulu  wir  ma  femme  joyeuse  et  pai  un  beau  diadème 
d'or  et  de  perles  sur  le  front,  partir  |>our  les  kei  roulu 
entendre  ma  fille  chanter  tout  le  long  du  jour;  j'aurais  voulu  que  la 
maison  fût  une  demeure  pleine  de  joie  et  de  rires.  Oh!  mes  pauvres 
et  ehors  enfans,  voyons,  prenez  emira^e;  je  vient  de  tra\ailler  j»our 
vous,  j'ai  parlé  longuement  de  vous  à  mon  lnn;  je  n  ai  gnèi 

de  réponse,  mais  une  bonne  parole  «pu  arrive  jus.pi  au  rouir  y  germe 
comme  le  grain  dans  la  terre.  Demain  sera  peut-être  meilleur  «pi  au- 
jourd'hui, il  tant  savoir  attendre  sa  destin* 

—  Mou  frère,  mon  Imn  frère,  parlez  a  mon  entant  '  répondit  Anniin- 
eiata.  elle  ne  sait  plus  ni  prier  m  obéir;  son  rouir  n'est  plus  soumit,  et 
ses  larme-  «Tout  sans  fruit,  car  elle  menace  et  murmure.  Demande/ - 
lui .  mon  fr<  re,  ijui  lui  a  dit  «pie  la  vie  ressemblait  au  I  que 
nous  ne  \i\ious  que  pour  être  heureux?  Enseigne/  li  le  d«\« 
douiK  /-lui  la  forée  qui  sait  I  are plir. 

—  Votre  mari  vous  demande,  ma  iœtu  ;  h 

Mu  istine.  je  lui  parlerai. 

—  Jede^.inl-  mon  frère.  rejMunlil  Vnmmciata.  el  elle  s'approcha 
du  miroi  mouilla  ses  \eu\  pour  que  les  tiares  de  ses 
larmes  disparussent,  p  -n  snairêtarl  «-i 

•  t    quand  son  viMgl  l'exprima  plus  que  calme  et  silence,  elle 
lit  a  fias  lents, 
rante  Gothon  était  assise  sur  les  marches  de  l'escalier. 
-  Vous  la  gales!  madame,  dit-elle  hrnsqnement  à  sa  maltresse;  de 
•  t .  nti  ndi  i  de  i  ndei  pneeJeat  vous  1 1  Ril  i  ' 
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Gothon  était  dans  la  maison  avant  Annunciata,  et  elle  avait  vu  venir 
avec  grand  déplaisir  l'étrangère  ramenée  par  son  maître.  Elle  ne  re- 
connut jamais  son  autorité;  mais,  comme  elle  avait  servi  la  mère  des 
Yan  Amberg,  ce  fut  sans  crainte  d'être  chassée  que  son  humeur  cha- 
grine opprimait  à  sa  manière  sa  douce  maîtresse. 

Annunciata  entra  dans  le  parloir  où  son  mari  se  promenait  lente- 
ment, elle  resta  debout  auprès  de  la  porte,  comme  attendant  l'ordre 
qu'on  allait  lui  donner.  La  physionomie  de  M.  Van  Amberg  était  plus 
grave,  plus  sombre  que  jamais.  Il  s'arrêta  devant  sa  femme. 

—  Est-il  sûr  que  personne  ne  puisse  m'entendre,  madame?  Sommes- 
nous  bien  seuls? 

—  Nous  sommes  seuls,  monsieur,  répondit  Annunciata  étonnée. 

M.  Van  Amberg  se  remit  à  marcher,  et  resta  quelques  instants  sans 
rien  ajouter.  Sa  femme,  la  main  appuyée  sur  le  dos  d'un  fauteuil,  at- 
tendait en  silence  qu'il  lui  convînt  de  parler;  enfin  il  s'arrêta  en  face 
et  dit  : 

—  Vous  élevez  mal  votre  fille  Christine;  je  vous  ai  abandonné  la  di- 
rection de  cette  enfant,  vous  ne  la  surveillez  pas  assez,  Savez-vous  où 
elle  va?  Savez-vous  ce  qu'elle  fait? 

—  Depuis  son  enfance,  monsieur,  reprit  doucement  Annunciata  en 
s'arrêtant  presque  à  chaque  phrase,  Christine  aime  à  vivre  en  plein  air, 
à  courir  dans  le  jardin;  elle  est  délicate,  elle  a  besoin  de  soleil  et  de  li- 
berté pour  se  fortifier.  Jusqu'à  présent  vous  avez  trouvé  bon  qu'elle 
vécût  ainsi,  j'ai  cru  pouvoir  sans  inconvénient  laisser  cette  enfant  se 
livrer  au  penchant  de  son  caractère;  si  vous  en  jugez  autrement,  elle 
obéira,  monsieur. 

—  Vous  élevez  mal  votre  fille,  reprit  froidement  M.  Van  Amberg, 
elle  déshonorera  le  nom  qu'elle  porte. 

—  Monsieur!...  s'écria  Annunciata,  tandis  que  ses  joues  se  coloraient 
de  la  plus  vive  rougeur,  et  ses  yeux  brillèrent  un  instant  comme  des 
éclairs. 

—  Faites-y  attention,  madame,  je  veux  que  mon  nom  soit  respecté, 
vous  le  savez.  Je  suis  instruit  de  tout  ce  qui  se  passe  chez  moi,  vous 
le  savez.  Votre  fille  sort  en  secret  de  la  maison  pour  aller  trouver  un 
homme  que  j'ai  re'fusé  de  lui  laisser  épouser;  ce  matin,  à  six  heures, 
au  bas  de  la  prairie,  ils  étaient  ensemble. 

—  Ma  fille,  ma  fille!...  s'écria  Annunciata  d'une  voix  désolée.  Oh  ! 
ce  n'est  pas  possible  !  Non ,  non ,  elle  est  innocente,  elle  restera  inno- 
cente! je  me  mettrai  entre  le  mal  et  elle,  je  sauverai  mon  enfant!  Elle 
coupable!  non,  je  suis  là!  Je  la  prendrai  dans  mes  bras,  je  mettrai  mes 
mains  sur  ses  oreilles  pour  qu'elle  n'entende  pas  de  dangereuses  pa- 
roles, et  je  lui  crierai  :  Ma  fille,  reste  innocente,  reste  honorée,  si  tu 
ne  veux  pas  que  je  meure  ! 


U*  REMI     m  -    l'i  I  \     M. 'M!  >. 

M.  Van  Ainberg  regarda  d'un  u-il  impassible  cette  douleur  mal 
nelle.  Devant  ce  regar  •.  Annunnata  se  sentit  confuse  de  son 

agitât  mu.  ,11e  essaya  de  se  rai  mer,  puis,  les  mains  jointes,  la  poiti 
..ppre>>ee,  1rs  veux  mouilles  de  larmes  qu  .Ile  ne  fOUltif  pas  Itjaeflf 
couler,  elle  reprit  d'une  \<»ix  contenue  : 

—  Ce  que  vous  dites  est-il  vrai  a  n'en  |>ouvoir  douter,  mon 

—  Ûtla  est  vrai,  répondit  M.  Van  Ainberg;  je  n'accuse  jamais  qu 
ne  sois  sûr. 

Il  j  eut  un  instant  de  silence. 
M.  Van  Ainberg  reprit  : 

—  Vous  allez  enfermer  Christine  dans  sa  chambre,  et  vous  in 
descendrez  la  cle.  Bttfl  y  resteia  lnn--temps;  je  souhaite  qu'il  lui  vienne 
d'utiles  reflexions.  Elle  perdra  dans  une  réclusion  prolongée  cet  amour 
de  inouNement  et  de  liherte  <|iii  la  conduit  a  mal;  dans  le  silence  d 'une 
complète  solitude,  elle  calmera  le  tumulte  de  ses  pensées.  PMMMH 
n'entrera  dans  sa  chambre.  Gothon  seule  lui  portera  la  nourriture 
nécessaire;  elle  \iendi i  chez  moi  chercher  la  clé.  Voilà  ce  que  j'ai 
décidé  qu'il  était  bon  de  faire. 

Ma*  Van  Amberg  restait  debout  à  la  même  place;  plusieurs  fois  ses 
-  |  .  ntr  ouvrirent  pour  parler,  mais  le  courage  lui  manquait  ; 
enfin  elle  a\anea  de  quelques  | 

—  Moi,  moi,  monsieur,  dit-elle  a  demi-voix,  mai,  je  \ errai  mon 
enfant  : 

—  J'ai  dit  personne,  répondit  M.  Van  Audi 

—  Mais  elle  se  livrera  au  désespoir,  si  aucune  parole  ne  la  soutient: 
Je  lui  parlerai  un  langage  sévère;  vous  pouvez  vous  en  rapport 
mm  |  Seulement  mie  fois  par  jour,  laissez-moi  lavoir.  Klle  peut  tuiu- 
U-r  malade  de  chagrin,  «lui  le  saura  !  Gothûfl  M  1  aime  jmis.  De  grâce, 
laissez-moi  voir  Cl n a>t ii ie    Je  ne  résinai  qu'une  minute,  une  - 
munit.  ■: 

M.  Van  Amberg  s'arrêta,  et,  fixant  sursa  femme  on  regard  qui  la  lit 
reculer  : 

—  Ne  nie  faites  pas  ajouter  une  parole,  répondit-il;  je  neveux  pas  en 
davantage;  ne  discutez  pas  avec  moi.  madame:  personne  n  entrera 

Chez  <:hn>tm. ■;  m  > ut. •iide/.-\i»us? 

—  J  mdit  Annuneiata. 

M. .nt.v  expliquer  m.  -  ordre*  a  fOtn  tille;  M  loir,  a  dîner,  VMM 
m'apporterez  la  cle  de  sa  chambre;  allez. 

M-  Van  Amberg  fut  qu.  Iqu. -s  minutes  a\ant  d  être  a-./  foi 
...  a    mu.  h.  i  :  .11.-  .  alignait  de  tmiihei   aux  pieds  de  son  mari.  I  iilm. 

ait  aux  meiihl.  s  qu|  M  bornait  n  |»assage,  elle  sortit 

d.   ii  .h  uni  me  elle  allait  monter  l'escalier.  Willielmine  et 

Maria  descendaient  en  chantant,  courant  l'une  après  l'autre.  A  la  >  M 
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de  leur  mère,  elles  se  turent,  et,  devant  les  traces  d'une  profonde  dou- 
leur qu'elles  ignoraient,  elles  restèrent  immobiles  comme  deux  oiseaux 
effarouchés.  Annunciata  les  appela  à  elle,  serra  ses  filles  sur  son  cœur, 
et  laissa  tomber  ses  larmes  sur  les  deux  têtes  blondes  qu'elle  tenait  em- 
brassées. —  Soyez  heureuses,  mes  filles,  dit-elle,  soyez  toujours  heu- 
reuses; que  Dieu  vous  laisse  rire  et  chanter  long-temps  !  —  Puis,  les 
éloignant  doucement  en  s'efforçant  de  sourire,  elle  monta  chez  Chris- 
tine. 

Wilhelmine  et  Maria  entrèrent  dans  le  parloir  encore  toutes  trem- 
blantes; elles  s'approchèrent  de  leur  père  :  il  était  debout  contre  la  che- 
minée, la  tête  cachée  dans  une  de  ses  mains.  Cette  main  pressait  son 
front,  il  n'entendait  ni  ne  voyait.  Les  enfans  restèrent  silencieusement 
près  de  lui.  Après  quelques  minutes  de  profondes  réflexions,  M.  Van 
Amberg  leva  la  tête,  et,  passant  son  bras  autour  de  la  taille  de  Maria, 
il  la  baisa  au  front.  Ses  lèvres  touchèrent  les  cheveux  encore  mouillés 
par  les  larmes  d'Annunciata;  il  se  recula,  et  son  regard  interrogea  sa 
fille. 

—  C'est  ma  mère  qui  vient  de  nous  embrasser,  répondit-elle. 

Mme  Van  Amberg  s'était  rendue  chez  Christine;  elle  l'avait  trouvée 
seule,  assise  sur  le  pied  de  son  lit,  épuisée  par  toutes  les  larmes  qu'elle 
avait  versées.  Son  joli  visage,  quelquefois  si  énergique,  avait  alors  une 
expression  de  profond  abattement  qu'il  était  impossible  de  regarder 
sans  être  ému.  Ses  longs  cheveux  tombaient  en  désordre  sur  ses  épaules 
un  peu  brunes,  sa  taille  s'affaissait  sur  elle-même;  un  chapelet  s'était 
échappé  de  sa  main  entr'ouverte;  elle  avait  essayé  d'obéir  à  sa  mère 
et  de  prier,  mais  elle  n'avait  pu  que  pleurer.  Son  mantelet  noir,  en- 
core mouillé  de  pluie,  était  posé  sur  une  table;  quelques  petites  bran- 
ches de  saule  se  cachaient  à  moitié  dans  les  plis  de  la  soie.  Christine 
les  regardait  avec  amour  et  tristesse;  il  lui  semblait  qu'un  siècle  s'était 
écoulé  depuis  qu'elle  avait  vu  le  soleil  se  lever  sur  le  fleuve,  sur  les  vieux 
arbres  et  sur  la  barque  d'Herbert.  Sa  mère  s'approcha  lentement. 

—  Mon  enfant,  lui  dit-elle  en  restant  debout  devant  sa  fille,  où  étiez- 
vous  ce  matin  avant  le  commencement  du  jour? 

Christine  leva  les  yeux  vers  sa  mère,  la  regarda  et  ne  répondit  pas. 

—  Mon  enfant,  reprit  Annunciata,  où  étiez-vous  ce  matin  avant  le 
commencement  du  jour? 

Christine  se  laissa  doucement  glisser  du  lit  à  terre,  et,  se  mettant  à 
genoux  près  de  sa  mère  : 

—  J'étais,  dit-elle,  assise  sur  le  tronc  d'un  des  saules  qui  avancent 
dans  la  rivière.  J'étais  auprès  de  la  barque  d'Herbert. 

—  Christine!  s'écria  Mme  Van  Amberg,  ainsi  donc,  cela  est  vrai!... 
0  mon  enfant,  avez-vous  pu  à  ce  point  enfreindre  les  ordres  qui  vous 
furent  donnés?  Avez-vous  pu  ainsi  oublier  mes  leçons,  mes  conseils? 
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jiiund  vous  ;. 
coupable  action 

—  Uni.,  i  un- disait  :  N  «nez.  vous  serai  ma  femme,  je  vous  aimerai 
toujours,  vous sen/  likr.  Iiruivn>.  ;  t«>ul  «>t  |(Ili  |i«nir  notre  mariage 

tir  luit*  .  venez.  J  .11  i  <i»<  .n.iu  :  Je  ne  \eu\  pas  quitter  ma  mecet  I 
Mam>r<  .  voua  avez  été  ma  sauvegarde;  si  c'eût  été  un  crime  de  suivre 
Herbert,  voire  soutenir  seul  m'a  einpechée  de  l'accomplir.  J<  u  ai  an 
roula  quitter  ma  mère! 

Le  visage  d'Aniiunciata  >  illumina  .1  un  «ri, ni  de  joie.  »,  Merci,  mon 
Dieu]  mm  imua-t-rllr;  .  11<-  tendit  la  mam  à  sou  enfant  agenouillée, 
et,  la  rel«  \ant,  »'lic  la  lit  asseoir;  puis,  s«*  plaçai 

—  Parlo-moi,  phrietino,  lui  dit-elle,  ouu.-moi  tanemur,  «lis-moi 
toutes  tes  pensées,  l;  _i .  tlous  ensemble  t.  s  fautes,  ukbODl  ensemble 

r«  r  pour  l'avenir.  Voyons,  ma  tille,  ne  me  caeJM  1 1« u.  parle. 
nhristma  asjpuja  sa  t«t<  sur  l'épaule  de  sa  mère,  atta  mil  une  de  ses 

l »«  ti t.  dans  les  siennes,  elle  soupira  profondément,  eoinnie  si 

son  coeur  «ut  été  trop  oppressé  pour  parler;  puii  avec  fatigue, 

ell.,.1.  «11,- «lit: 

—  Mon  Dieu  '.  ma  ineiv.  j«-  n'ai  rien  a  a\«ni«'r  «ju<-  \<>us  ne  sachiez 

J'aime  Herberi  Nous  qui  avea  sui\i  sas  à  pas  sas  m.  .  vous 

/  1m  d  que  je  devais  aimer  Berbert.  C'est  le  prem  ajue 

ouvert  pour  moi.  Rappelez-vous  floue,  ma  mère,  i 

tence  que  roua  m'&vea  laite  Ici.  Lorsque  j'étais  <  niant,  j  ai  dit  a  mes 

sœur*  :  v«  n,  /  ivec  moi  courir  dans  la  prairie,  renés  « îbercher  desnids 

.  allons  j«>uer  et  chanter  cmemhle.  Messieurs  m  ont  rejMUidu: 
1  elles  sont  restées  assises  sur  le  seuil  «le  la  p«>i 
tourner  lu  rouet  •!<•  U'ai  pas  joue  long-temps,  rien  ne  n 
U  tern  ;  j  ai  regardé  l«'  ciel,  je  le  trouvai!  bien  beau,  surtout  quand  I 

imait  «le  toutes  se^  étoiles  un  grand  calme  semblait  dc>c«n«li< 

d  eUes  ren  moi  J<-  m  imaginai!  que  la  ciel  étoile  avait  un-   \«.i\  m 

basse  qu'il  fallait  rester  silencieuse  «•!  immohde  pour  l'entendre.  Je 
-ni-  \enii  mime  .mil,  lui-  j  ,(\ .li- 

mes sœurs;  je  VOUI  il  dit  : 

sont  aBea  dss  mondes  où  L'on  «  -t  tn>t«-  eomme  aous  le  sommes)  au 
sont-elles  «des  paradis  où  nos  âmes  iront  si  reposer  i  navet 

dit  :  (.In  iMin  usez  |>as  a  tout  .  .i.t,  tMiii'i,  u'tcouunevos 

roil  siii   la  terre  m  a  dit  :  Moi.  j  u 
rêverai  coi  u  n  ,  .«■  qu'où  ne  s'aime 

p.»-  ■«—  /.  -m  i.i  t.  ne.  et  j'  roui  eboiais  Cbriatt#e,  pour  roua  ssmarj 

\,  ma  mère,  •  lait  «  i  II   d  hV  il-  ri.  Ilerli  «pi  un  p.ume 

étudiant  conilé  à  moi  pi  >•  .  mail  d  p  un  asèle  «nui,  un  peu  triste 
comme  le  mieu.  Il  est  savant,  et  il  est  d«>u\  août  o  ai  qui  ue  savent 
n-  n  n  est  pauvre,  et  II  ade  l'orgueil  comme  un  roi.  il  .mue.  et  U  us 
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le  dit  qu'à  celle  qui  le  sait.  Ma  mère,  j'aime  Herbert Herbert  est 

venu  loyalement  demander  ma  main  à  mon  père,  qui,  pour  toute  ré- 
ponse, a  souri  avec  dédain.  Depuis  lors,  on  a  éloigné  Herbert,  il  m'a 
fallu  essayer  de  vivre  sans  le  voir.  Je  n'y  ai  pas  réussi.  J'ai  fait  bien 
des  neuvaines  sur  le  rosaire  que  vous  m'avez  donné.  Je  vous  avais  vue 
prier  en  pleurant,  mère,  et  je  me  suis  dit  :  Voilà  que  je  pleure  comme 
elle,  il  me  faut  aussi  prier  comme  elle;  mais  il  arriva  qu'aux  pre- 
miers rayons  du  jour,  je  vis  une  fois  de  loin  une  petite  barque  des- 
cendre le  fleuve,  puis  remonter  pour  descendre  encore;  de  temps  à 
autre,  une  voile  blanche  se  levait  dans  l'air,  comme  on  agite  un  mou- 
choir en  signe  d'adieu  à  ceux  qui  s'éloignent.  Je  pensais  toujours  à 
Herbert,  il  fut  donc  tout  simple  de  penser  à  lui  en  regardant  la  bar- 
que; je  me  mis  à  courir  à  travers  la  prairie;  je  gagnai  le  bord  de  l'eau, 
ma  mère  :  c'était  lui!  qui  m'espérait,  qui  m'attendait!....  Nous  nous 
sommes  dit  de  tristes  choses  sur  le  chagrin  d'être  séparés;  je  ne  pou- 
vais que  le  voir  de  loin,  sa  barque  se  balançait  bien  au-dessous  de  mes 
pieds.  Nous  avons  beaucoup  causé  ainsi,  perdant  quelques-unes  de  nos 
paroles  par  le  bruit  du  vent  dans  les  feuilles;  mais  il  en  restait  encore 
assez  pour  nous  bien  assurer  de  nous  aimer  pendant  toute  notre  vie. 
Ce  matin,  Herbert,  découragé  d'attendre  un  changement  dans  notre  si- 
tuation, a  voulu  m'emmener;  j'aurais  pu  fuir,  et  je  suis  restée  pour 

vous,  ma  mère Maintenant  vous  savez  tout,  et,  si  je  suis  coupable, 

pardonnez-moi. 

Mme  Van  Amberg  avait  écouté  avec  une  grande  émotion  le  récit 
de  sa  fille.  Le  front  appuyé  sur  sa  main,  la  tête  penchée  sur  sa  poi- 
trine, elle  avait  caché  à  Christine  tout  le  mal  qu'elle  lui  faisait;  elle 
craignait  d'arrêter  par  un  mot,  par  un  geste,  la  confiance  qui  s'échap- 
pait des  lèvres  de  son  enfant.  Quand  tout  fut  dit,  Annunciata  resta  pro- 
fondément absorbée  dans  ses  réflexions;  elle  sentait  qu'il  aurait  fallu 
au  cœur  souffrant  de  Christine  de  douces  leçons,  des  conseils  affec- 
tueux, et  elle  lui  apportait  un  arrêt  sévère  qui  allait  aggraver  le  mal; 
elle  se  sentait,  auprès  de  son  enfant  malade,  condamnée  à  ne  pas  lui 
donner  les  secours  qui  pouvaient  peut-être  la  sauver.  Enfin  elle  ar- 
rêta sur  sa  fille  un  long  regard  plein  de  tristesse,  et,  répondant  à  ses 
pensées  plutôt  qu'elle  ne  songeait  à  celle  qui  l'écoutait  : 

—  Tu  l'aimes  donc  bien?  dit-elle. 

—  0  ma  mère  !  s'écria  Christine,  je  l'aime  de  toute  mon  ame  !  je  l'at- 
tends, je  le  vois,  puis  je  me  souviens  de  lui;  voilà  toute  ma  vie!  Il  me 
semble  que  je  ne  pourrai  jamais  faire  comprendre  combien  mon  cœur 
lui  appartient.  Souvent  je  rêve  de  mourir  pour  lui,  non  pas  pour  lui 
sauver  la  vie,  c'est  trop  simple,  trop  facile,  mais  de  mourir  inutile- 
ment, parce  qu'il  m'aurait  dit  :  Mourez. 

—  Tais-toi!  mon  enfant,  tais-toi  !  tu  me  fais  peur!  s'écria  Annun- 
ciata en  posant  ses  deux  mains  sur  la  bouche  de  sa  fille. 
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Christine  se  dégât: e.i  brusquement  dël  bra<  de 
-—  Air.  oui.  me,  dit-elle,  unis  m*  savez  pas  ce  que  c'est  que  d'ai- 
mer iinsi!  Mon  père  m-  pmnait  pas  se  hisser  aimer  ainsi  | 

—  Tais-loi!  mon  enfant,  tak  la  Annun<  iata  avec  éMf| 
0  ma  fille,  somment  faire  arriver  a  Ion  cœur  <l»-s  j>ensées  de  pai\ 
lit-  devoir!  Mon  Dieu,  bénissez  donc  mes  paroles!  qu'elles  troin eut  le 
chemin  de  son  aine!  Cliiistinr.  remit. «-moi. 

Annunciata  prit  les  deux  mains  de  sa  tille,  et  la  força  à  rester  de- 
bout devant  elle. 

—  Mon  enfant,  tu  ne  sais  rien  de  la  vie.  tn  marches  au  hasard,  tu 
vas  perdre  la  bonne  voie.  Oui,  tu  le  sens,  il  y  a  dans  nos  cœurs  des 
rêves  entraînans.  i les  pensées  infinies;  mais,  «ois-la,  Christine,  c'est 
là  la  partie  de  nous-mêmes  qu'il  faut  rapporter  a  Dieu  dam  le  eiel 
sans  en  avoir  rien  égaré  sur  la  tei  1  notre  ame  immortelle  qui 
étouffe  dans  ce  monde  de  passage  et  qui  s'agite  pour  aller  \ers  son 
but.  l'amour  éternel  de  Dieu.  Tous  les  eonis  jeunes,  nia  fille,  ont 
senti  les  troubles  qui  déchirent  en  ce  moment  le  tien.  Les  nobles 
cœurs  ont  combattu  et  triomphé,  les  antres  ont  succombe!  Non  en- 
fant, la  vie  n'est  pas  facile;  elle  a  des  épreuves',  eu  luth-s  p •  nibles; 
crois-moi,  pour  nous  autres  femmes,  il  n'y  a  pas  de  bonheur  mu  en 
dehors  «Ui  devoir.  Quand  la  bonheur  a  fait  faute  a  notre  destinée,  Q 
plie  encore  «le  grandes  choses  dans  la  vie.  Le  bien  a  son  élévation, 
eomme  l'amour  son  exaltation.  L'honneur,  l'estime  de  t<»us,  ce  ne 
sont  pas  là  des  mots  vides  de  sens.  Écoute-moi,  mon  enfant  bfan- 
aimée:  ce  Dieu,  dont  depuis  ton  enfance  je  t'ai  ensi  igné  l'ainon* 
crains-tu  pas  de  l'offenser?  Ma  fille,  cberche-le,  et,  mi. m  que  moi,  il 
te  dira  les  mots  qui  consolent.  Christine,  on  aime  en  Dieu  ceux  dont 
on  s  éloigne  sur  la  terre.  Lui.  qui  dans  ses  lois  suprêmes  I  mil  tant 
de  freins  au  cour  de  la  femme,  il  I  W  dans  l'a\enir  tous  les  sacri- 
hees  « 1 1 1  il  imposait,  et  il  a  sûrement  uarde  des  tn  sors  d'amour  pour 
les  cœurs  qui  se  luisent  en  restant  souun-. 

A imuiiciata  essuya  rapidement  les  larmes  qui  inondaient  son  beau 
visage;  puis,  saisissant  1<  I  I  Mattee 

\     .  iimix .  iimn  enfant  !  ù  genoux  toutes  les  deux,  secri a-t -elle. 

devant   le  ClmM  que  je  t  ai  donne'    I  .  ' 

dant  BOW  le  royoni  ses  bras  semblent  s'ouwir  pour  nous. 

Mon  Dieu,  béni-  mon  enfant!  sau\c  mon  enfant!  console  mon  «niant  ' 
Mou  Dieu  '    q.  use  SOnmur.  rends-le  humble  et  obéissant  | 

Anuuucîatase  i«  nanl  à  tus  ses  bras  Christine,  qui  s'était 

i.u   ,   |,  t.-i   i  jeuniix  et  relevai  alla  i'eoabraaas  itsc  amour,  monda 

MS  eh,  n.iix  ,|r  larmaa,  la  sut,i  mille  fois  sur  son  cœur. 
—  Ma  lille,  inurmura-t-elle  à  travers  ses  baisers,  ma  nll. •.  parle- 
nmi  nu  mot  que  je  puisse  emporter  comme  u d  '  Mon 

enfant,  n'as-tu  rien  à  ma  dtaet 
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—  Ma  mère,  j'aime  Herbert!  répondit  Christine. 

Annunciata  regarda  avec  désolation  sa  fille,  le  christ  attaché  à  la 
muraille,  le  ciel  que  l'on  entrevoyait  par  la  fenêtre  ouverte,  et,  se  lais- 
sant tomber  sur  une  chaise,  elle  y  resta  immobile  et  découragée. 

La  cloche  du  dîner  se  fit  entendre.  Mme  Van  Amberg  se  leva  brus- 
quement, et,  faisant  un  grand  effort  pour  rassembler  ses  idées  et  pour 
les  exprimer  : 

—  M.  Van  Amberg,  dit-elle  d'une  voix  étouffée,  veut  que  tu  sois  en- 
fermée dans  ta  chambre,  que  je  lui  en  porte  la  clé,  que  tu  ne  voies 
personne...  Voici  l'heure,  il  m'attend. 

—  Enfermée!  s'écria  Christine,  enfermée!  Seule  tout  le  jour!  Je 
me  briserai  plutôt  la  tête  contre  le  mur. 

Annunciata  répéta  tristement  : 

— 11  le  veut,  il  faut  que  j'obéisse,  il  le  veut. 

Elle  marcha  vers  la  porte,  jeta  sur  Christine  un  regard  si  plein 
d'amour  et  de  douleur,  que  celle-ci,  tout  interdite,  la  laissa  faire  sans 
opposer  de  résistance.  La  clé  tourna  dans  la  serrure,  et  Annunciata, 
se  soutenant  à  la  rampe  de  l'escalier,  descendit. 

Elle  entra  dans  le  parloir,  M.  Van  Amberg  était  seul. 

—  Vous  êtes  restée  bien  long-temps  là-haut,  dit-il;  êtes-vous  pleine- 
ment convaincue  que  votre  fille  était  ce  matin  avec  Herbert  l'étudiant? 

—  Elle  y  était,  murmura  Annunciata. 

—  Vous  lui  avez  fait  connaître  mes  ordres? 

—  Je  l'ai  fait. 

—  Vous  l'avez  enfermée? 

—  J'ai  enfermé  mon  enfant. 

—  Où  est  la  clé? 

—  La  voici. 

—  A  table  maintenant,  ajouta  M.  Van  Amberg  en  se  dirigeant  vers 
la  salle  à  manger;  il  passa  le  premier,  Annunciata  voulut  le  suivre, 
les  forces  lui  manquèrent,  elle  se  laissa  tomber  sur  un  fauteuil  qui  se 
trouvait  près  d'elle.  —  M.  Van  Amberg  se  mit  seul  à  table. 

—  Enfermée  !  disait  Christine,  séparée  du  reste  de  la  famille  !  en- 
fermée! Oh!  la  prairie  a  donc  paru  trop  grande  pour  moi,  la  maison 
trop  vaste;  on  a  voulu  une  prison  plus  étroite,  dont  les  murs  fussent 
plus  visibles.  Enfermée  !  On  me  retire  le  peu  d'air  que  je  respirais,  le 
peu  de  liberté  que  j'avais  su  me  conquérir! 

Elle  ouvrit  la  fenêtre  autant  qu'elle  pouvait  s'ouvrir,  s'appuya  sur 

»la  balustrade,  et  regarda  le  ciel.  Il  était  bien  sombre  :  la  nuit  était  com- 
plètement venue;  de  gros  nuages  cachaient  toutes  les  étoiles,  aucune 
lueur  ne  venait  d'en  haut  sur  la  terre;  différentes  teintes  d'obscurité 
marquaient  seules  les  contours  de  ces  lieux ,  tant  connus  de  Chris- 
tome  vu  27 
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Une.  Les  saules  si  beaux    .piand  lesol.il  et  Herbert  étaient  1 
à  ses  regards  <ju  une  masse  noire  et  imuiobil,  . 

I»ai  ihîtlt  le  bonheur  était  impossihle  devant 

Q  îl.  nature  privée  de  vie  et  de  lumière.  Christine  a\;ut  la  ti.viv.  .Ile 
te  *  isee  par  mille  puissances  diverses,  par  1  indillerence  des 

siens,  par  la  voient.  .1  un  m.ntiv.  m. -me  par  la  nuit,  qtsi  se  faisait 
froide  et  morne  oonone  i«>ut  ce  qui  l'entourait.  Le  cœur  •  !«  1.1  jeune 
tille  battait  vivement  dans  sa  poitrine  «  t  se  révoltait.  1.11.  voulait 
lu  av. -r  la  H  clusion,  elle  marchait  et  se  heurtait  aux  murs.  Elle  vou- 
lait braver  l'obscurité,  cil»'  vonWI  voir.  M  ses  yeux  se  fatiguaient  à 

concentrer  leurs  it'^ai  ils  mit  «l«-s  <  hoses  invisibles.  Elle  voulait  braver 
l'inditler.  nre ,  elle  aimait,  clic  aimait  ardemment  «levant  ces  OBUS 
glacés,  et  proclamait  son  amour  avec  orgueil  et  honh.-ur.  mais  nul 
n  '<  tait  la  pour  l'entendre,  et  le  vent  <lc  la  nuit  emportait  loin  «le  toute 
oreille  humaine  les  paroles  d'amour  qui  s'échappait  ut 

—  Eh  I  t:  disait  Christine,  «ju  ils  agissent  ainsi:  «ju'ils  me 

rendent  malheureuse,  et  je  ne  me  plaindrai  pas.  Kn  un-  fais ïnfl  - 
frir  pour  mon  amour,  ils  font  de  mon  amour  une  chose  mitât  : 
n'axais  été  qu'heureuse,  jamais  peut-être  eu  honte  de  tant  ami-  r; 
maison  nie  paire  «l 'air.  iâ  liherté.  je  soulhe.  j.  pleure...  Ali!  je  me 
sens  h. -r.  «le  ce  que  mon  cour  bat  encore  a\ec  joie  au  milieu  de  tant 
de  maux.  On  respecte  tout  ce  qui  lait  pleurer.  Mes  sou (Trances  vont 
ennoblir  mon  amour  et  le  faire  estimer  grand  par  lom  MOI  qui  sou- 
riaient  en  en  parlant  —  Herbert,  mon  cher  Herbert,  «pie  faites-vous  à 
cette  h» m  les-Tons  paisible  en  songeant  an  soleil  de 

visitez-vous  la  voile  pour  voir  si  rien  ne  l'<  mpècln  i  \  1*  résister  au  fl  ut 
•  t  d'entraîner  rapidement  \olrc  barque?  ou  dormez-vou>  «n  rêvant 
aux  \ieu\  saules  de  la  prairie,  au  murmure  de  l'eau  urs  bran- 

«  h.-,  a  la  voix  de  Christine  dis  nuirai  I  Oh  '  "<>"     I 1 

il  u  en  «  -t  pas  ainsi;  an  M  saurait  ôtre  si  unis  et  si  du  1  im- 

pr.  ssmn  dans  la  même  minute.  Vous  état  triste,  mon  ami.  .-t  vous  ne 
Save/,  pas  |MMir«|u«i  triste  en  sat  haut  notre  malheur,  voilà  k>n#* 

la  €  1 1 1 1 .  n  oce  que  I    loign<  m<  ni  a  pu  mettre  entre  nous Quand  i 

reverrai-jc,  Il  is  nous  revenons 

RM  laisse  vivre,  il  nie1  laissera  vous  aimer. 

<  liristine  ferma  la  fenêtre  et  se  jeta  tout  habillée  sur  sou  lit;  le  froid 
lavait  atteinte,  clic  prit  SOU  niant.  I.  t  on  enveloppa,  puis  sa 

1. 1.  -  ajfajaji  iiouci  nu  ai  mi  n  i*»iii  m.  s.  i  maint,  d  abord  paaaajaji 
i  m  h*  contre  l'autre  p        retenir  les  ph>  de  l'cioffc  «pu  la. 

|  .ni,  oiiM  lient  et  toi  Ù  SOSCOté»;  eilo  s'cndoi  mit  au  uiilù  u  El 

ses  larmes. 

*  premiers  ravons  du soUi M      -     quoiqu.  iaii.1.  - .  t  bien  v.al. 4, 

è*  ill.  rent  ChriM  M  jeta  la  u^piniu  nt  a  bas  du  ht. 
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—  Herbert  m'attend!  s'écria-t-elle. 

A  son  âge.  on  se  souvient  mieux  du  bonheur  que  des  larmes.  Le 
commencement  du  jour  fut  encore  pour  elle  un  rendez-vous  d'amour; 
mais  à  peine  eut-elle  fait  quelques  pas,  que  la  mémoire  du  passé  re- 
vint, et  sa  porte  fermée  frappa  ses  yeux.  Elle  s'avança  vers  la  fenêtre, 
s'y  appuya  comme  la  veille  au  soir,  et  regarda  tristement.  Un  des 
coins  du  ciel  semblait  cacher  un  foyer  de  lumière  dont  la  clarté  n'ar- 
rivait qu'éteinte  par  les  nuages  qu'elle  avait  traversés.  Le  blanchâtre 
feuillage  des  arbres  frissonnait  sous  le  vent,  qui  n'avait  de  force  que 
pour  courber  une  feuille,  et  non  une  branche;  la  prairie  ne  montrait 
son  herbe  fine  et  élancée  qu'à  travers  le  voile  de  brouillard  que  l'aube 
n'avait  pas  dissipé.  Les  bruits  du  réveil  de  toutes  choses  n'avaient  pas 
encore  commencé.  Bientôt  une  voile  blanche  effleura  la  surface  du 
fleuve,  elle  s'enflait  et  glissait  légèrement  comme  l'aile  ouverte  d'un 
bel  oiseau.  Elle  passa  et  repassa  au  bas  de  la  prairie;  elle  s'abaissa  de- 
vant les  arbres,  puis  se  déploya  de  nouveau  en  inclinant  vers  l'eau  la 
barque  qu'elle  conduisait.  Elle  formait  mille  détours  dans  un  étroit 
espace,  elle  semblait  attachée  à  un  point  du  rivage  et  ne  pouvoir  s'en 
éloigner.  Quelquefois,  à  de  longs  intervalles,  le  vent  apportait  des 
sons  presque  insaisissables  comme  les  dernières  notes  d'un  chant,  puis 
la  petite  barque  manœuvrait  de  nouveau,  et  sa  voile  s'agitait  dans 
l'air.  Les  teintes  blanches  de  l'aube  firent  place  à  la  lumière  plus 
chaude  du  soleil;  le  sable  et  l'eau  commencèrent  à  se  colorer;  les  pas- 
sans  parurent  sur  le  rivage;  quelques  bateaux  de  commerce  remon- 
tèrent le  fleuve;  toutes  les  fenêtres  de  la  petite  maison  rouge  s'ou- 
vrirent comme  pour  recevoir  l'air  du  matin.  La  barque  laissa  tomber 
sa  voile,  et  s'éloigna  lentement,  entraînée  par  le  courant. 

Christine  regardait  et  pleurait. 

Deux  fois  dans  la  journée  Gothon  ouvrit  la  porte  de  la  chambre  de 
la  jeune  fille  et  lui  apporta  son  frugal  repas.  Deux  fois  Gothon  sortit 
sans  prononcer  une  seule  parole;  le  jour  entier  s'écoula  dans  le  silence 
et  dans  l'isolement. 

Christine  ne  savait  que  faire  pour  tromper  la  longueur  du  temps  : 
elle  s'était  mise  à  genoux,  par  terre,  devant  son  christ,  tenant  en  main 
son  chapelet  d'albâtre  et  affaissée  sur  elle-même;  la  tête  levée  vers  la 
croix,  elle  avait  prié,  mais  prié  pour  Herbert,  prié  pour  le  revoir; 
l'idée  ne  lui  vint  pas  de  prier  pour  demander  de  l'oublier;  puis,  elle 
avait  détaché  là  guitare  suspendue  au  mur,  elle  avait  passé  à  son  cou 
le  ruban  bleu,  bien  fané,  qu'on  y  avait  mis  à  Sévilie,  et  que  sa  mère 
n'avait  jamais  permis  qu'on  remplaçât;  elle  avait  essayé  quelques  ac- 
cords des  chants  qu'elle  aimait,  mais  sa  voix  était  étouffée,  et  ses  lar- 
mes coulaient  plus  abondantes  quanti  Aie  «ssayait  de  chanter.  Elle 
avait  ramassé  les  petites  branches  de  saule  et  les  avait  placées  entre  ks 
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l.  uilK  ts  (l'un  Iim.-oii  «lit  s  dotaient  se  sécher  et  se  conserver;  mais  le 

jour  ,  tait  bien  long,  «t  (enfant,  désolée,  s  agitait  dans  sa  prison  avec 
une  angoisse  qui  allait  croissant  à  chaque  instant  Sa  tète  était  m 
l'air  manquait  à  sa  poitrine.  Le  soir  \ mt  enfin.  Assise  pies  «1.  la  fe- 
néire  ouvert*,  le  broid  la  calma  un  peu;  maison  ne  lui  donnait  pas  de 
lumière,  les  heures  lui  parurent  s'écoute  plus  lente  m  <  rit  encore. 

nilant  que  Christine  se  lamentait,  Wilhelmine  vint  par  hasard 
s'asseoir  sur  le  seuil  de  la  pit>  ,  t  m  mit  a  chanter  à  demi-voix,  tout 
m  filant.  Christine,  rasie  d'entendre  parler  pics  délie,  se  pencha  en 
dehors  de  la  fenêtre. 

—  Ma  sœur,  dit-elle,  chante/  pins  haut,  que  j'aie  la  consolation  de 
vous  entendre  !  Je  suis  enfermée,  je  suis  seule  d<  puis  hi.  n  longtemps; 
je  n'ai  pas  de  lumière  pour  travailler;  chantez,  ma  bonne  sœur,  que 
je  >ous  entende! 

—  Je  vous  plains,  Christine,  répondit  YYillit  lmine,  je  ne  pense  pis 
que  mon  père  trouve  mau\ais  que  je  chante  dans  le  jardin;  je  serai 
heureuse  de  pouvoir  vous  distraire  quelques  instans. 

Willielminr  chanta  un  des  plus  \i«u\  lais  de  la  poésie  holland.i 
récit  insignifiant  et  -ans  couleur,  mille  fois  répété  dans  toutes  les  lan- 
gues tlu  momie;  mais  la  \oi\  de  la  jeune  lille  était  fraîche  «t  pure;  ks 
mots  étaient  nuis,  la  soirée  était  belle,  et  Christine  eenuta. 

Voici  la  vieille  chanson  : 

hes  l'aurore, 
l  m  j.iiiie  tille,  m  chantant, 
Sous  l'arbre  que  l'aube  colore 
Venait  attendra  son  amant, 

Dès  l'aui 

Bien  en  vain , 
l'nds  nus  dans  la  verte  bru>. 
le  matin... 
Larmes  tombant  de  sa  paupière 

liieu  en  vain! 

«  Jeune  lille, 
hit  un    lievalier  en  pestant. 
Viens-tu  briser  sous  ta  faucille 
L'herbe  et  le  bourgeon  naissant , 

Jeun.-  hll,   ' 

Sous  ce*  Heur*, 
Mise!  sur  ton  front  en  couronne , 
Réves-tu  sceptres  et  grandeurs? 
Te  crois-tu  reine,  douce  et 

Sous  ces  fleurs  T 
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Toi  si  belle, 
Vas-tu  chercher  dans  la  forêt 
Le  bois  mort  qui  penche  et  chancelle? 
Ne  va  pas  loin ,  on  te  suivrait , 

Toi  si  belle  ! 

—  Beau  seigneur, 

L'herbe  au  logis  point  ne  rapporte, 
Point  ne  veux  couronne  de  fleur, 
Point  ne  cherche  la  branche  morte , 
Beau  seigneur! 

Mon  cœur  aime! 
De  mon  ami  ne  sais  le  sort, 
Amour  vaut  mieux  que  diadème , 
Mon  doux  ami  n'est-il  pas  mort? 

Mon  cœur  aime! 

—  Belle  enfant, 

J'ai  vu  l'ingrat  dans  la  Zélande , 
Il  est  riche ,  heureux ,  t'oubliant , 
Il  n'a  souci  de  la  Hollande , 
Belle  enfant. 

—  Dieu  bénisse 

Les  lieux  où  s'écoulent  ses  jours  ! 
Que  jamais  son  cœur  ne  gémisse  ! 
Celle  qu'il  nomme  ses  amours 
Dieu  bénisse  ! 

Si  c'est  vrai, 
C'est  grand  bonheur  qu'il  soit  en  vie  ! 
Sans  murmurer  je  pleurerai 
Moi  qui  fus  sa  première  amie, 

Si  c'est  vrai  ! 

—  Ma  mignonne , 
Vois-tu  briller  ma  chaîne  d'or? 
Viens  la  toucher,  je  te  la  donne 
Si  ton  cœur  veut  aimer  encor, 

Ma  mignonne. 

—  Chaîne  d'or 

Des  étoiles  jusqu'à  la  terre 
Serait  longue  et  plus  longue  encor, 
J'aime  mieux  ma  douleur  amère... 
Chaîne  d'or! 

—  Douce  amie, 

Dit  tout  ému  le  chevalier, 
Sois  donc  ma  femme  pour  la  vie, 
Mon  cœur  ne  sut  pas  oublier, 
Douce  amie  !  » 


—  A\cz-nous  entendu,  ma  sœur?  «lit  w  îlbeunine  en  levant  la  télé 

(II!  I^tlllr. 

—  Oui .  Wilhelmin.  noix  e*t  douce,  et  cet  air  est  triste;  cela 
m'a  fait  «lu  bien  de  nous  écouter.  MluMnoi ,  Wilhelmine;  nous  ète»- 

VOUS  pn»lll«il'  .-ce  matin  '  US  été  loin? 

—  J'ai  été  à  la  ferme  avec  nota  pj 

—  Oh!  que  vous  êtes  heureuse,  ma  ■  noir  marrhé  dans  1»> 
ehamps!  Que  j'envie  ce  |»a\s;in  là-has,  monté  sur  son  cheral  I  feoffa 

lit  oiseau  qui  s'en  va  de  brandie  en  branche  chercttant  l'arbre 
c|ui  lui  servira  de  gîte  celle  nuit;  j'envie  cette  mouche  qui  bourdonne 
ii  hasard;  j'envie  tout  ce  qui  es!  libre,  ma  suiir! 

—  Ne  puis-je  rien  faire  |>our  nous.  Christm      J'ai  1  a\oir  ri 
!.itin  de  n<»s  larmes,  et.  s'il  \   a  quelque   ino\en  qui  suit  en  mon 

i  Miroir  «l'adoucir  votre  captivité,  j  i  n  a  rai  heures 

—  Que  hieu  nous  récompense  de  votre  bon  cœur,  mâcher.  Wilhel- 
inine.  Oui.  en  vérité,  nous  poinez  me  donner  une  joie  qui  ne 
h-ra  courir  aucun  danger.  Quand.  60  nous  promenant,  nous  pass. 
bas  de  la  prairie,  auprès  de  l'eau,  eut  ill.  /.  quekpea-unes  des  p 
Heurs  qui  poUÉUIlf  en  cet  endroit,  et  faites-m'eu  un  lx)U(|iiet  que  VOUS 
DÎe  jettere/   par  la  t.ii.tre.   Sûrement   V0UI  ma  adroite  |K)Ur 

|Ufte,  car  c'est  une  bonne  action  de  donne*  m  I  Heurs  i  un  pi  i- 
nier.  Un  l>on  ange  conduira  vos  fleuri  .  t  Lee 

—  A  demain  donc.  Christine:  Voici  que  l'on  allume  la  lampe  du  par- 
loir; mon  pore  >  est.  il  nie  faut  rentrer.  So\ez  patiente  et  douce,  ay« 
bon  courage,  ma  sœur. 

—  Bonne  nuit.  Wilheliu  i    pari.-. 
Kmbrassez  notre  nieiv  une  lois  de  plus  que  de  coutume,  elle  iIcn  il 
■ne  ce  baiser  vient  de  moi. 

Chrtetfne  M  coucha;  mais.  priNee  de  I  .\<  nrce  et  du  mouvement 
auxquels  elle  était  accouhun.  e.  en  proie  a  nulle  inquiétudes,  la  painre 
Jeune  fille  ne  put  s'endormir  :  i  va.  marcha  dans  lohs<  ut  ité,se 

iicha.  et  le  repu-  ne  \int  pas  u  i  s«  ni  instant  ail.  jer  ses  souffrances; 
m-s  \ru\ .  routes  de  lu  ii i.  -  1 1  i.ttuu.  i,  \  ii.  ut  cette  fois  Bans  illusion 
le  soleil  se  lever,  1.11.  n'oublia  pai  une  seconde  qu'elle  était  prison- 
nière; elle  regarda  tristemenl  de  loin  la  petite  nèfle  blanche,  qui.  lidèJe 
iules  nous,  se  montrait  a  rhôrbon,  chaque  matii 

>olril. 

Tout  le  joui  elle  attendit  Wilhetinuv  ;  alk  espéra  le  bouquet,  mais 
«.«•thon  feule  inhiionq.it  i,  ...mplet  isolement  data  Journée.  Peu»- 
■  '  •   >Niii  ..n  n  ion  innoc.  nt  entretien  irec  n  iœur,  peut-être  mit-on 

•  n. lu  .  Wiihrhiunede  i  liristiiie  étoutrut;  tour  à  tour  agitée 

«  I    »«.   .1,1..     ,-llr  niai,  hait    elle  iTnSUflIt.  «  H"    pi.  niait .  elle  murmurait 
son  sort    elle  priait.  Knl  vint.  mail  U  ne  ramena  pÊÊ 
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les  douces  chansons  de  Wilhelmine.  Rien  ne  troubla  le  silence;  toutes 
les  lumières  de  la  maison  rouge  s'éteignirent  l'une  après  l'autre.  La 
nuit  et  la  plus  profonde  obscurité  régnèrent  partout.  Christine  resta 
près  de  sa  fenêtre,  penchée  au  dehors,  les  bras  tendus  vers  l'espace; 
elle  ne  sentait  pas  qu'elle  avait  froid.  Elle  faisait  comme  les  oiseaux 
qui  se  brisent  contre  les  barreaux  d'une  cage  sans  espérance  d'en  sor- 
tir, elle  se  penchait  au  risque  de  tomber.  L'air,  le  vide,  avaient  pour 
sa  tête  exaltée  un  attrait  magnétique;  elle  avait  besoin  d'un  grand 
effort  de  sa  raison  pour  ne  pas  s'abandonner  au  désir  de  se  laisser 
tomber  sur  cette  herbe  humide  que  ses  pieds  avaient  foulée  si  souvent. 
Tout  à  coup  Christine  tressaillit,  il  lui  sembla  avoir  entendu  mur- 
murer à  demi-voix  son  nom  au  bas  du  mur,  elle  écouta  : 

—  Christine,  ma  tille  !  répéta  la  même  voix. 

—  Oh  !  c'est  vous,  ma  mère  !  vous,  dehors  par  ce  temps  affreux  ! 
Rentrez,  je  vous  en  conjure  ! 

—  Je  viens  de  passer  deux  jours  au  lit,  mon  enfant,  j'ai  été  un  peu 
souffrante;  ce  soir,  je  me  suis  sentie  mieux,  surtout  j'ai  senti  qu'il 
m'était  impossible  de  rester  plus  long-temps  sans  te  voir,  car  tu  es  ma 
vie,  ma  force,  ma  santé!  Oh!  tu  as  eu  raison,  mon  enfant,  de  ne  pas 
me  quitter,  j'en  serais  morte!  Comment  es-tu,  ma  Christine?  Te 
donne-t-on  tout  ce  qui  t'est  nécessaire?  Comment  vis-tu  loin  de  mes 
baisers  et  de  mon  amour? 

—  Ma  mère  bien-aimée ,  de  grâce  ne  laissez  pas  l'humidité  de  la 
nuit  tomber  sur  vos  épaules;  rentrez,  au  nom  du  ciel!  rentrez,  vous 
vous  tuerez  ! 

—  Une  parole  de  toi  me  réchauffe;  ma  vie  est  de  t'entendre,  mon 
enfant!  C'est  loin  de  toi  que  j'ai  froid  et  que  je  me  sens  défaillir.  Ma 
fille,  je  t'envoie  mille  baisers. 

—  Ma  mère,  je  les  reçois  à  genoux,  les  bras  tendus  vers  vous.  Quand 
vous  reverrai- je,  ma  mère? 

—  Quand  ton  cœur  se  sera  soumis,  quand  tu  jureras  d'obéir,  quand 
tu  ne  chercheras  plus  à  rencontrer  celui  qu'on  te  défend  de  voir.  Mon 
enfant,  c'est  ton  devoir  d'agir  ainsi. 

—  0  mon  Dieu,  que  deviendrai-je?...  Jamais,  jamais  je  ne  pro- 
mettrai de  ne  plus  l'aimer!  Jamais,  quand  je  pourrai  le  voir,  je  ne 
renoncerai  au  bonheur  d'aller  vivre  un  instant  près  de  lui  !  Ma  mère, 
pardonnez-moi  les  larmes  que  je  vous  fais  verser! 

—  Je  te  pardonne,  mon  enfant,  je  te  pardonne.  Je  ne  sens  pas  mes 
propres  peines,  ce  sont  tes  douleurs  auxquelles  je  ne  puis  me  résigner. 
Ma  fille,  appelle  à  toi  ton  courage  et  ta  raison,  essaie  d'obéir. 

—  Oh!  ma  mère,  j'aurais  cru  que  votre  cœur  savait  comprendre 
même  ce  qu'il  n'a  pas  senti!  J'aurais  cru  que  \ous  aviez  du  respeel 
pour  les  sentimens  vrais  de  l'ame,  etque  votre  bouche;  jamais  ne  savait 
dire  d'oublier;  mais,  si  je  pouvais  oublier,  Je  n'aurais  été.  je  ne  serais 
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m,  f,,||,-  enfant,  capricieuse,  indisciplinée,  indigne  de  \otrc  ten- 
dresse. Si  mon  mal  axt  sans  rem. de.  je  suis  une  noble  femme  qui 
souffre,  qui  se  saci  il i.  Comment,  mon  In.u!  comment  ne  comprenez- 
vous  |mis  cela? 

—  Je  comprends,  murmura  Annunciata,  mais  si  has  <|ii  «  lit  .tut 
lin  <|"r  >a  Um''  m'  |*»mrait  l'entendre. 

—  Cesses  donc,  ma  mère,  d'attendre  la  tin  de  h  qui  ■■  Nnira  qu'avec 
\  ie.  Je  ne  puis  rien  oter  de  mon  cœur. 

I  t   Christine,  rêveuse,  appuyée  sur  la  balustrade  toute  mouillée 
..ii.l.i  t.-  eiel  unir,  qui  laissait  tomber  sur  la  terre  une  pluie  tu 
continue. 

—  Est-il  donc  sans  exemple,  mon  Dieu,  d'aimer  jm  mourir* 
Est-il  donc  sans  exemple  d'a\oir,  en  ouwant  les  yeux,  rencontre  une 
image  che lie  sur  laquelle  les  regards  restent  lixes  jusqu'au  moment 
OÙ  ils  se  ferment  pour  toujours?  Est-il  donc  sans  exemple  de  conserver 
dans  son  cœur  un  sentiment  si  grand  que  toutes  les  choses  de  la  km  « 
M.inieut  se  briser  contre  lui  sans  l'ébtanlarl  Je  ne  sais  rien  de  la  fie, 
m  ai-  je  m  écoute  moi-même,  et  une  \oi\  intérieure  me  erie  :  Tu  ne 
peux  cesser  d'aimer!...  Ma  mère,  allez  trouver  mon  p< 

vous  un  courage  que  wmM  l'avez  pas  pour  ce  qui  vont  M  i>eraoniiel; 
P  I  le/.-lui  hardiment,  dites-lui  ce  que  je  \ou>  «lis.  reclame/  ma  liberté, 
«    i  lame/  mon  Inmlieur! 

—  Moi!  ma  tille,  moi!  s'écria  Annunciata  avec  effroi,  moi!  oser 
braver  M.  Van  Amberg!  aller  attaquer  sa  volonté' 

—  Non  I  attaquer,  mais  la  supplier,  mail  forcer  son  cœur  à  coin - 
pn ndreceque  le  mien  tprovrt,  le  forcer  a  \oir.  i  entendre!  Qlri  pnA 

'  ire,  si  ce  n'est  vous?  Moi,  je  suis  j ■ni'ermee;  mes  s<eur>  ignorent. 
mon  oncle  (Guillaume  n'a  jamais  aime.  11  tant  les  paroi,  s  ,1  un,-  leinme 
pan  bien  din  M  qu'une  femme  éprouM*. 

—  0  mon  entant,  ma  tille!  tu  ne  sais  pas  ce  que  tu  me  demandes' 
MM  e<t  au-dessus  de  mes  forces. 

—  Je  demande  a  ma  mère  une  preuve  de  ton  amour,  et  je  nés 

qu'elle  me  la  donnera. 

—  Oui,  mais  j'en  mourrai  p-utet,,.'  M    \.m  Vmhergpciit  me  tuei 
l>ar  ses  paroles! 

Chi  .Mme  tressaillit. 

—  Alors,  ma  mère,  n'allez  aaj  le  lrou\er.   Pardonnez  moi,  je  ne 

Songeais  qu'à  moi.  Si  OMNI  père  a  -m   \,nh  une  si  liornhle  puissance. 
n'approchez  pas  de  sa  colère,  attendons,  et  ne  prions  que  Dieu. 
Il  \  <ut  un  instant  de  silence. 

—  Ma   lille.  reprit  M-   Van    Vmherg.  puisque  je  suis  t.,  mk  Ufé 

rance,  ton  seul  appnij  uoisqne  tu  m  aj  appeler  a  ton  secours,  eh  bien! 
j'irai  «t  j.-  lui  parlerai.  Le  ciel  décid.  1 1  .1.  uotn 

► ■"   «■•■  niomnit    Aiuiuiu  lata  jeta   un   en   d'effroi  :  une   main  at.iit 
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saisi  avec  force  son  bras,  et  M.  Van  Amberg,  sans  dire  une  parole,  en- 
traîna sa  femme  vers  la  porte  de  la  maison,  la  fit  rentrer,  enleva  la  clé 
de  la  serrure,  et,  ouvrant  le  parloir,  fit  passer  devant  lui  Mme  Van 
Amberg. 

Une  lampe  brûlait  encore,  mais  l'huile  épuisée  ne  lui  laissait  plus 
jeter  qu'une  clarté  incertaine;  elle  projetait,  par  moment,  une  lueur 
brillante,  puis  s'obscurcissait  tout  à  coup.  Les  angles  de  la  chambre 
restaient  constamment  obscurs,  les  portes  et  les  fenêtres  étaient  closes, 
un  profond  silence  régnait  partout;  la  lampe  n'éclairait  complètement 
que  la  figure  de  M.  Van  Amberg.  Il  était  calme,  froid,  impassible.  Sa 
grande  taille,  le  regard  perçant  de  ses  yeux  d'un  bleu  pâle,  la  régularité 
austère  de  ses  traits,  tout  cet  ensemble  faisait  de  lui,  cette  nuit-là,  un 
juge  év  idem  ment  implacable. 

—  Vous  vouliez  me  parler,  madame,  dit-il  à  Annunciata,  me  voici, 
parlez. 

Annunciata,  en  entrant  dans  le  parloir,  s'était  laissé  tomber  sur  une 
chaise,  l'eau  ruisselait  sur  ses  vêtemens;  ses  cheveux,  alourdis  par  la 
pluie,  se  dénouaient  sur  ses  épaules,  et  la  pâleur  répandue  sur  son  vi- 
sage lui  donnait  l'apparence  moins  d'une  créature  vivante  que  d'une 
ombre.  L'effroi  lui  avait  fait  perdre  la  conscience  de  ce  qui  s'était 
passé,  ses  idées  se  troublaient,  elle  sentait  seulement  qu'elle  souffrait 
horriblement. 

La  voix  de  M.  Van  Amberg  fit  tressaillir  Annunciata;  les  paroles  qu'il 
prononça  renouèrent  le  fil  de  ses  idées;  cette  faible  femme  songea  à 
son  enfant,  fit  un  effort  violent,  rassembla  toutes  ses  forces,  et,  se  levant  : 

—  Eh  bien  !  murmura-t-elle,  maintenant  donc,  puisqu'il  le  faut  ! 
M.  Van  Amberg  attendait  en  silence;  les  bras  croisés  sur  sa  poitrine, 

les  yeux  fixés  sur  sa  femme,  il  restait  comme  une  statue,  n'aidant,  ni 
d'un  geste,  ni  d'une  parole,  la  pauvre  créature  qui  tremblait  devant  lui. 
Annunciata  leva  sur  lui  ses  yeux  baignés  de  pleurs.  Avant  de  parler, 
elle  le  regarda  long-temps;  il  lui  semblait  que  ses  larmes  appelleraient 
des  larmes  dans  ce  regard  arrêté  sur  elle;  il  lui  semblait  qu'ainsi,  seule 
avec  lui,  à  l'aspect  de  tant  de  souffrances,  M.  Van  Amberg  se  souvien- 
drait qu'il  l'avait  aimée.  Elle  regarda  donc  long-temps,  mettant  toute 
sa  vie  dans  l'expression  de  ses  yeux;  mais  pas  un  muscle  du  visage  de 
M.  Van  Amberg  ne  bougea  :  il  attendait. 

—  J'ai  besoin  de  votre  indulgence,  murmura  Annunciata;  il  me  faut 
faire  un  effort  affreux  pour  vous  parler...  ordinairement  je  ne  fais  que 
répondre,  je  ne  parle  pas  la  première,  j'ai  peur.  Je  redoute  votre  co- 
lère, ayez  quelque  compassion  pour  une  femme  qui  hésite,  qui  tremble, 
qui  voudrait  se  taire,  et  qui  doit  parler.  Christine  !...  l'avenir  de  Chris- 
tine est  entre  vos  mains.  Cette  malheureuse  enfant,  m'a  demandé 
d'essayer  de  fléchir  votre  rigueur...  si  j'avais  refusé,  il  n'y  aurait  pas 
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nr  la  terre  a»  être  vivant  qui  put  demander  grâce  pour  al 
Voilà  pourquoi  je  viens  vmis  parler  d'eue,  monsieur. 

Il  n    ut  un  imitant  de  silence.  M"*  Van  Amberg  essuya,  de  ses  mains 
tremblantes,  les  pleurs  qui  i  .allaient  sur  ses  jom  •>.  et  elle  reprit  a\ec 


i  mÊÊ  enfant  est  bien  a  plaindre,  elle  a  Iilm itedes  delautsquc  \ou> 
blâmez  en  moi.  de  tous  les  matrvai  afN  -  de  ma  nature;  eue  me  res- 
«  mhle  fatalement.  Ali  I  rro\e/-nmi  .  monsieur,  j'ai  hien  travaille  |w»m 
étouffer  les  germes  de  cette  triste  organisation;  j  ai  bien  lutté,  j'ai 
•  \ Imité,  puni,  je  n'ai  épargné  ni  mes  conseils  ni  mot» prière*  :  tout  a 
«  te  inutile.  Dieu  voulait  que  je  souffrisse  cette  douleur- h:  < 

dans  un  enfant  de  quelques  années,  je  le  puis  encan* 
moini  \  is  -a-vis  dune  jeune  fille;  sa  nature  ne  saurait  »  hanter;  .Ile  est 
a  blâmer....  mais  aussi  hien  a  plaindre!  Monsieur.  Christine  aime  de 
toutes  ses  forces,  de  toute  son  aine.  On  peut  mourir  d'un  pareil  amour. 
et...  et...  si  Ton  ne  meurt  pas,  on  souffre  bien  aftvnsen  Mon- 

m.  m  .  pu   pitié....  laissez-loi  épouser  celui  quelle  aime! 

Annunciata  cacha  sa  figure  dans  ses  deux  mains;  elle  attendit  avec 
angoisse  que  son  mari  parlât.  .M.  Vau  Amberg  répondit: 

—  Votre  fille  n'est  encore  «pi  un  enfant;  elle  a  hérite,  comme  vous  le 
dites,  d'une  nature  qui  a  besoin  <le  frein.  Je  ne  veux  pas  céder  au  pre- 
mier eapricc  qui  agite  cette  tête  folle.  Herbert  n  a  que  \  ingt-deux  ans. 
on  ne  sait  rien  de  son  caractère.  Il  faut  a  votre  fille  un  protecteur,  un 
priai  erlaire;  «le  plus.  Herbert  est  sans  nom.  lans  lortuni  .  sang  p<»i- 
tmn....  Jamais  l'étudiant  Herbert  n  épousera  une  femme  qui  s'appelle 
M,,e  Van  Amberg. 

—  Monsieur' monsieur!  reprit  Annunciata  les  mains  jo 

tant  d'émotion  quelle  respirait  a  peine,  inensienr,  ce  qui  -m. le  I* 
mieux   une  femme  dans  la   m  d  être  unie  a  l  homme  quelle 

meilleure  sauvegarde, c'est  là  ce  qui  lui  douai  delà 
fOPia  OOntre  tous  les  éfénemens  de  I  a\cnir....  Je  \..u>  en  conjure. 
Karl!  s'écria  M»*  Van  Amberg  en  tombant  a  genoux,  faites  a  ma  tille 
une  \ie  facHel  Ne  lui  rende/  <  .mi  pénible;  ne  im  demandai 

pas  trop  de  courage!  Nous  ne  sommes  qn    de  i  nbles  <  i 
avens  à  la  fois  besoin  d  .mm, n  ,  t  ,!,■  v,  ,  t>  soit  paa  dans 

I  horribl.    dtcniativi   de  faire  miel  'h  !  grâce,  grâce  pour  elfcl 

—  Madame,  s'écria  M.  Van  Amt>erg,  et  celle  t 
ment  nerveux  agitait  (mit*   -.,  pn^mn. 

i  andfl  de  me  tenu  de  pareil-  dtoaOM  \  mis   noii*'  nser  parler  ainsi  !... 

i;.  ntrei  daim  le  silence,  ..ppi.nr/ 1  ratai  BMeè  ne  paa  béaUerdanMal 

ntre  \r  hien  1 1  le  m  d   \  og  <  1 1   .pi  d  nous  faut  faire*  et  «m 

,1   iii.r  a  mai  piedl  a\ec  d  mutile*  jiarol.v 

—  nui ,  c'est  téméraire,  monsieur,  de  vous  parier  ainsi.  Ou  nui- 
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en  prendre  le  courage,  sinon  dans  ma  douleur?  Je  souffre,  je  suis  ma- 
lade, ma  vie  n'est  plus  bonne  qu'à  être  sacrifiée....  que  mon  enfant  la 
prenne^,  je  parlerai  pour  elle.  C'est  une  pauvre  créature  dont  vous 
tenez  l'existence  entre  vos  mains,  ne  l'écrasez  pas  par  la  rigueur  de 
vos  arrêts.  Quand  on  est  juge  et  maître  absolu  ,  il  faut  veiller  à  toutes 
ses  paroles,  à  toutes  ses  actions;  il  en  sera  demandé  compte.  Soyez  mi- 
séricordieux ,  épargnez  cette  enfant. 

M.  Van  Àmberg  s'avança  vers  sa  femme,  lui  prit  le  bras,  et,  posant 
son  autre  main  sur  sa  bouche,  il  lui  dit  : 

—  Taisez-vous,  je  le  veux.  Point  de  scènes  pareilles  dans  ma  mai- 
son j  point  de  bruit ,  point  de  larmes.  Vos  enfans  sont  à  quelques  pas 
de  vous,  ne  troublez  pas  leur  sommeil.  Vos  domestiques  sont  au-dessus 
de  vous,  ne  les  éveillez  pas.  Silence!  que  tout  rentre  dans  l'ordre  ac- 
coutumé. Vous  n'auriez  pas  dû  parler;  je  ne  devais  pas  vous  entendre. 
Ne  venez  plus  jamais,  entendez-vous?  discuter  avec  moi  les  ordres  que 
je  trouve  sage  de  donner;  c'est  à  moi  que  vos  enfans  doivent  obéir, 
c'est  à  moi  que  vous  devez  obéir.  Montez  dans  votre  chambre,  et  que 
demain  je  vous  retrouve  ce  que  vous  étiez  hier. 

M.  Van  Amberg  avait  repris  son  calme  accoutumé.  Il  s'éloigna  à  pas 
lents. 

—  Oh  !  ma  fille  !  s'écria  Annunciata  avec  désespoir,  je  n'ai  donc  pu 
rien  faire  pour  toi  ?  Que  devenir,  mon  Dieu  !  Entre  elle  et  lui  que  faire? 
Inflexibles  tous  deux  ! 

La  lampe,  qui  avait  jusque-là  faiblement  éclairé  cette  scène  de  dou- 
leur, s'éteignit  tout-à-fait,  une  profonde  obscurité  régna  partout;  la 
pluie  frappait  les  vitres  au  dehors,  le  vent  grondait;  quatre  heures  du 
matin  sonnaient  à  l'horloge  de  la  petite  maison  rouge.  Mme  Van  Am- 
berg s'approcha  d'une  fenêtre  qu'elle  ouvrit;  insouciante  de  tous  soins 
à  prendre  d'elle-même,  elle  alla  chercher  près  de  cette  fenêtre  l'air  qui 
lui  arrivait  tout  imprégné  de  pluie.  Elle  regarda,  à  travers  la  demi- 
obscurité  des  heures  qui  précèdent  le  jour,  ces  lieux  sur  lesquels  si 
souvent  ses  yeux  s'étaient  arrêtés.  Sa  jeunesse,  son  âge  mûr,  toute  sa 
vie  s'était  écoulée  là ,  en  face  de  cette  prairie  et  de  ce  fleuve,  sous  ce 
ciel  nuageux  qui  ne  lui  avait  donné  que  si  peu  de  chaleur  et  de  soleil. 
Elle  regardait,  le  cœur  plus  brisé  que  jamais;  il  lui  semblait  avoir  le 
pressentiment  de  sa  fin  prochaine,  et  elle  se  livrait  à  ce  sentiment  de 
mélancolie  qui  s'empare  de  notre  être  lorsque  nous  croyons  voir  ce 
qui  nous  entoure  pour  la  dernière  fois.  Elle  demandait  aux  choses  la 
pitié  que  les  hommes  lui  refusaient.  Elle  confiait  tout  bas  à  cette  terre, 
à  cet  horizon  monotone,  l'enfant  qu'ils  avaient  vu  naître.  Elle  leur 
montrait  ses  larmes,  son  amour  maternel,  ses  craintes.  Elle  deman- 
dait à  tout  ce  qu'elle  voyait  d'aimer,  de  proléger  Christine.  Le  froid 
devenait  aigu,  elle  se  sentit  une  douleur  violente  dans  la  poitrine,  la 
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HPpir.tticii  lui  manquait  Accablée  de  chagrin  et  de  souflrances  plis- 
ripei,  elk  regagna  sa  chambre  et  se  jeta  sur  son  lit .  qu'elle  ne  put 
«initier  quand  le  jour  parut. 

GhÉtM  aviB  ru  son  père  saisir  le  bras  de  sa  mère,  elle  l'avait  vu 
la  faire  brusquement  rentrer;  puis,  à  travers  les  murs  peu  épais  de  la 
maison,  elle  avait  ent»  ndu  <l«  s  laimea«  des  prières,  des  reproches. 
Elle  comprit  que  celait  son  sort  qui  se  décidait,  que  sa  pamre  nu m 
s'était  dévouée  pour  elle,  et  qu'eue  était  en  bée  du  natta  dont  efie 
a'oaaii  braver  un  seul  regard. 

Christine  passa  toute  la  nuit  dans  une  anxiété  affreuse,  se  livrant 
tour  à  tour  au  découragement  ou  à  de  joyeuses  espérances.  A  sou  âge, 
ou  ne  panient  pas  facilement  a  desesp.  rer  «le  la  \ie.  L'elïro 
daoJ  dominait  toute  autre  pensée,  et  elle  aurait  donne  la  moitirdeson 
existence  pour  qu'on  vînt  lui  parier,  pour  qu'où  Lui  apprit  ce  qui  s'était 
passé;  mais  le  jour  s'écoula  sans  que  Willielmine  parût  sur  le  seuil  de 
rte,  sans  que  la  voix  de  sa  mère  se  fit  entendre  :  le  plus  profond 
.silence  régnait  partout.  Gothon  entra  seule  chez  elle;  Christine  essaya 
quelques  questions  :  la  \  i«  ill<  servante  dit  qu'elle  avait  reçu  l'oitfa 
as  répondre. 

Do  autre  jour  s'écoula,  rien  ne  troubla  lasolitudede  Christine,  rien 
ne  Mut  Bouleverk  voile  qui  lui  cachait  l'avenir.  La  pauvre  entant  était 
épuisée,  elle  na\ait  même  plus  l'énergie  de  sa  douleur.  Elle  pleurait 
doucement  sans  se  plaindre,  presque  sans  murmurer. 

La  nuit  \int;  elle  s'endormit  le  cœur  gonflé  de  larmes.  1  esprit  rempli 
de  craintes.  Chrittipe  sommeillait  depuis  une  heure  a  peine,  tare- 
Il.-  fut  ewillee  par  le  bruit  d'une  clé  dans  la  serrure;  la  porte 
s'ouvrit,  «t  Gothon,  une  lampe  à  la  main,  s'approcha  de  ion  lit.  —  Le- 
vez-vous, mademoiselle,  lui  dit-elle  d'une  \oi\  grave,  et  >ui>e/-inui. 
—  Christine,  encore  comme  dans  un  sonire,  mit  a  la  hâte  quelques 

vêtemens  et  suivit  rikorieueemeot  Gothefvqui  la  conduisit  >ersla 

I  h  ambre  de  sa  m.  iv.  |i  serxante  ouwit  la  porte  et  M  recula  |mhii 
laisser  pâmer  Christine.  In  spectacle  atlreux  happa  les  \«  u\  de  h 
jeune  fille. 

Annunciata.  pair  et  pu  -.pir  inanimée,  subissait  l.<  d.rnièrea  an- 
goisses de  la  \ie  lut  tant  contre  la  mort.  Ses  pressenti  mens  ne  lavaient 
pat  trompée,  une  trop  rive  émotion  Hait  bî  bé  l«  i  ta  il. les  liens  emi  la 

retenaient  dans  ce  monde.  La  lampe  .pu  . .  1. lirait  la  chambre  donnait 
en  plein  IttJ  Ni  ,|n"^  ,l  beau  Msau-e.  que  la  loutlrance  n'avait  pu  al- 
térer; son  front,  blanc  comme  l  oreiller  m111  '  '  soutenait,  p- 't  tut  l'eni- 
i     uite  delà  i.   i.  n  iimn  et  Mu  courage;  un  |  ie  \  brilla  loi 

r.bristme  parut.  Wilhelmiiie  et  Mai  ïa  pleuraient  agenouillées  au   pÉM 
du  ht  de  leur  mère.  Guillnumr    un  jm'U  à  IV.  ai  t    t.  uait  a  la  main  un 
danslequ.  I  d  avait  voulu  lire  une  prière,  mais  se*  y  au     uieut 
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détournés  du  livre  pour  regarder  Annunciata;  deux  grosses  larmes 
s'échappaient  de  ses  paupières. 

M.  Van  Amberg,  assis  au  chevet  du  lit  de  sa  femme,  avait  la  tête 
baissée  sur  une  de  ses  mains.  Nul  ne  pouvait  voir  l'expression  de  son 
visage. 

Christine  poussa  un  cri  déchirant,  et,  s'élançant  vers  Mme  VanAm- 
berg,  qui  la  reçut  dans  ses  bras  : 

—  Ma  mère!  lui  dit-elle  le  visage  appuyé  sur  celui  d'Annunciata, 
c'est  moi  qui  vous  ai  tuée  !  Vous  avez  fait  pour  l'amour  de  moi  plus 
que  vous  ne  pouviez  faire  ! 

—  Non,  mon  enfant  bien-aimée,  non,  répondit  Annunciata  en  bai- 
sant  sa  fille  à  chaque  parole,  je  meurs  d'un  mal  bien  ancien  et  depuis 
long-temps  sans  remède.  Je  suis  heureuse  de  te  voir  une  dernière  fois. 

—  Et  l'on  ne  m'a  pas  appelée  pour  vous  soigner  avec  mes  sœurs  ! 
s'écria  Christine  en  se  relevant,  et  l'on  m'a  caché  votre  maladie  !  on 
m'a  laissé  pleurer  pour  d'autres  douleurs  que  pour  les  vôtres ,  ma 
mère  ! 

—  Chère  enfant,  reprit  doucement  Annunciata,  cette  crise  a  été 
bien  subite;  il  y  a  deux  heures ,  on  ignorait  encore  le  danger  qui  me 
menaçait;  moi-même  j'ai  demandé  à  accomplir  mes  devoirs  religieux 
avant  qu'on  t'appelât.  Je  voulais  être  toute  à  la  pensée  de  Dieu.  Main- 
tenant je  puis  me  livrer  aux  embrassemens  de  mes  chers  enfans.  Et 
Mme  Van  Amberg  serra  à  la  fois  sur  son  cœur  ses  trois  filles,  qui  la 
couvraient  de  leurs  larmes. 

—  Chères  filles,  leur  dit-elle,  Dieu  est  plein  de  miséricorde  pour 
ceux  qui  meurent,  et  il  rend  saintes  toutes  les  bénédictions  des  mères 
pour  leurs  enfans.  Je  vous  bénis,  mes  filles;  souvenez-vous  de  moi  et 
priez  toutes  pour  moi. 

Les  trois  jeunes  filles  inclinèrent  leurs  têtes  sous  la  main  de  leur 
mère,  et  leurs  larmes  seules  répondirent  à  ce  suprême  adieu. 

—  Mon  bon  frère,  reprit  Annunciata  en  se  penchant  vers  Guillaume, 
qui  arrêtait  sur  elle  un  regard  paternel  plein  de  douleur  et  d'affection, 
mon  bon  frère,  nous  avons  long-temps  vécu  ensemble  et  vous  avez 
toujours  été  pour  moi  un  ami  dévoué,  indulgent  et  doux;  je  vous  re- 
mercie, mon  frère. 

Guillaume  tourna  la  tête  pour  cacher  les  efforts  qu'il  faisait  pour 
contenir  ses  larmes;  mais  ce  fut  en  vain  :  un  sanglot  s'échappa  de  ses 
lèvres  en  même  temps  que  sa  respiration,  et,  renonçant  alors  à  l'appa- 
rence d'une  fermeté  qu'il  n'avait  pas,  il  dit  à  Annunciata,  en  lui  mon- 
trant sa  vénérable  figure  toute  mouillée  de  pleurs  : 

—  Ne  me  remerciez  pas,  ma  sœur,  j'ai  fait  peu  de  chose  pour  vou*. 
Je  n'ai  guère  égayé  votre  solitude,  mais  enfin  je  vous  ai  aimée,  cela  est 
sûr!  J'espère,  ma  sœur,  que  vous  vivrez  encore, 


m 

AdosbomUi  branla  éouœinent  la  tète.  Apre*  avoir  dit 
•-Ut*  chercha  du  regard  son  mari  poui  lui  adresser  ses  dernières  pâ- 
mais les  mots  expirèrent  sur  ses  lin  rus;  elle  U  ■agirai  tiinidu- 

tristeim  ut.  puis  lerma  le-  y  n\  «  omina  p«»ur  arrêter  une  laniP 
.fin  allait  s'i  eliapper  ili*  sa  paupi.  t.  . 

M-  Van  Amberg  saffaiWissail  \isihl< -iiu -nt.  use  grande  oppression 
1.  tmitv.tit.  et  plus  elle  sentait  la  mort  venir,  nuis  un  Irotil 
qui  m'était  |*s  le  regret  de  la  vie.  «mitait  s'naaowrr  Ma  Me  était 
résignée  aansétre  <    l  m     BU  une  devait  statërir  et  s  agiter  jusqn'è  la 
fin.  Elle  regardait  ses  rnfans.  puis  détournait  ses  veux  Imuiides  du 
pleurs.  L'avenir  d  une  de  ses  filles  rendait  amères  lus  dernières  mi- 
nutes de  sa  vie;  elle  n'osait  pvoneawer  k  nom  de  Christine,  elle  n'osait 
nom-  «Ile  et  cenendnnÉ  mile  craintes,  nulle  passées 
son  pauvre  eow.  Elle  voulait  parler,  elle  voulait  se  taire. 
Kilo  m  refusait,  a  cet  instant  suprême,  la  doueeur  de  donner  un  haiser 
•le  plu-  a  la  moins  heureuse  de  ses  filles;  une  douloureuse  contrainte 
la  suivait  jusqu'au  tombeau.  Klle  mourait  enmme  elle  avait  veru 
refoulant  ses  larmes,  en  cachant  ses  pensées.  De  temps  à 
tournait  vers  son  mari,  mais  il  restait  la  tête  l.ai>s 
elle  ne  cuvait  surprendre  un  regard  qui  1  ene«.uraueat  a  pleurer  ton: 
haut. 

Le  spasme  qui  de\ ait  lu  i  •  existence  allait  tonjonas crois- 

sant. Auniinciata  agonisante  murmurait  dune  voiv  unnt.  lisible  :  — 
tdieu!  adieu!...  —  Son  regard  ne  lui  oltéissait  phw;  nul  n'aurait  pu 
dire  sur  qui  il  cherchait  à  s'arrêter.  ( .uihaume s'appjmÉfcoidMon  | 
et     lui  posant  la  main  sur  I  épaule  :  —  karl .  lui  dit-il  à  l'oreille  du 
laeon  que  lui  seul  put  lenten.lt  \         u  doue  rien  a  du 

|  «  .tte  p .uiMv  »  i.  atuiv  .|ui  a  \.  eu  pies  de  toi,  qui  a  saufEart  près  du 
toi .  mon  S  ivante.  tu  u  avais  plus  d  amour  |H>m  |  lie;  MM 

-e  meurt .  ne  la  quitte  pasiuinet?....  Ne  crains- tu  pas.  karl .  que  «  ftt<- 
remine  opprimée,  rudoyée  par  mpi  !,     ,  u  s  en  atlaut  au  ciel . 

uu   peu  du  ressentiment   a*  food  du  son  cotir?  U—llil  loi  donc 
.nt  de  pu.  tu 

U  y  eut  un  instant  de  siàiarc;  àt  Von  Aiiifaerg  resta  inimoasle. 

Annunciata,  renversée  en  arrière,  s  plus  exister. 

Tout  àeoup  cil-  ut  un  in.liiNrinoat>ieiouAeva  péjrihasmoM^oOfpoocha 
vers  M.  Van  Auiuerg.  cliei  i  tàftonnom 

quand  .-Ile  I  ,  u(  Mbir.  .11.-  u.eluia  JBJOJ  Iront  >nr  eett,    uiam  miiunl.il. 

Il  hsisn,  la  boita éomouoe— ,  nisnnirn  dam  m  taroonr  Imù>< 
—  a  b  u  on)    ecràaSjiÉMoonir,  o  genoux!  ulte  est  au  cioi  !4etnoo- 

doos-lui  du  prier  pour  imjiis. 
fct  tousse  prostooaènenisoria  Uuroaw  u 
D       des  les  prières  une  11» 
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d'épreuve,  nulle  prière  n'est  plus  solennelle  que  celle  qui  s'échappe  de 
notre  cœur  désolé  pendant  qu'une  ame  aimée  s'envole  de  la  terre  vers 
le  ciel,  et  que  pour  la  première  fois  elle  apparaît  devant  son  Créateur. 
M.  Van  Amberg  se  releva. 

—  Quittez  cette  chambre,  dit-il  à  ses  enfans  et  à  son  frère;  je  veux 
rester  seul  près  de  ma  femme. 

On  s'éloigna  lentement  du  lit  mortuaire;  la  porte  s'ouvrit  et  se  re- 
ferma; Mme  Van  Amberg-  morte  et  son  mari  restèrent  seuls. 

Karl  Van  Amberg,  debout  près  du  lit,  regarda  fixement  ce  pâle  vi- 
sage, qui  avait  retrouvé  dans  le  calme  de  la  mort  toute  la  beauté  de  la 
jeunesse.  Une  larme  que  les  souffrances  de  la  vie  avaient  encore 
laissée  là,  une  larme  que  nulle  autre  ne  suivrait,  brillait  sur  la  joue 
glacée  de  la  morte;  un  de  ses  bras  était  encore  penché  en  dehors  du 
lit,  dans  le  mouvement  qu'il  fit  pour  prendre  la  main  de  M.  Van  Am- 
berg; sa  tête  inclinée  était  restée  là  où  elle  avait  baisé  cette  main  sé- 
vère. M.  Van  Amberg  regarda,  et  son  cœur,  ce  cœur  qu'une  enveloppe 
de  glace  semblait  entourer,  se  brisa  enfin. 

—  Annunciata!  s'écria-t-il,  Annunciata! 

Il  y  avait  quinze  ans  que  ce  nom  n'était  sorti  de  la  bouche  de  M.  Van 
Amberg.  Il  se  jeta  sur  le  corps  de  sa  femme;  il  la  prit  dans  ses  bras;  il 
baisa  son  front. 

—  Annunciata!  dit-il,  n'est-ce  pas  que  tu  sens  ce  baiser  de  paix  que 
je  te  donne  avec  amour?  Annunciata,  nous  avons  bien  souffert  tous  les 
deux  !  Dieu  ne  nous  a  pas  donné  de  bonheur  !  Annunciata ,  je  t'ai  aimée 
depuis  le  premier  jour  où  je  te  vis  joyeuse  enfant  en  Espagne  jusqu'à 
ce  jour  affreux  où  je  te  presse  morte  sur  mon  cœur.  0  Annunciata. 
que  nous  avons  souffert  î 

M.  Van  Amberg  pleura. 

—  Repose  en  paix,  pauvre  femme,  murmura-t-il,  trouve  dans  le 
ciel  le  repos  que  la  terre  t'a  refusé  ! 

Sa  main  en  tremblant  s'approcha  des  yeux  d'Annunciata,  il  les  ferma. 

—  Maintenant,  dit-il,  tu  ne  pleureras  plus.  Tes  yeux  sont  clos  poul- 
ie sommeil  éternel. 

Il  prit  les  mains  de  sa  femme  et  les  rapprocha  l'une  de  l'autre. 

—  Tes  mains,  murmura-t-il,  se  sont  souvent  jointes  pour  prier; 
miellés  restent  jointes  pour  toujours! 

Puis  il  s'apprêta  à  voiler  la  figure  d'Annunciata. 

—  Aucun  regard  humain,  dit-il,  ne  verra  plus  ce  front  auquel  Dieu 
a\ait  donné  la  beauté;  le  cercueil  ah  se  fermer  sur  dette  tête  si  belle! 
Tu  retournes  à  Dieu,  Annunciata,  ornée  encore  des  dons  qu  il  t'as  ail 
faits;  je  te  vois  pour  la  dernière  fois! 

Sa  main  laissa  tomber  sur  Annunciata  le  drap  qui  devait  l'ensevelir. 
Karl  Van  Amberg  s'agenouilla. 


—  Mon  l>ieu.  s  écria-t-il,  moi,  j'ai  été  sévère;  tous,  soyez  miséri- 
cordieux! 

Quand  M.  Van  Amberg  sortit  au  commencement  du  jour  de  la 
ehainbre  de  sa  femme,  son  visage  avait  repu-  l'expression  qui  lui  était 

habituelle;  sa  nature  un  moment  ébranlée,  8  était  domptée  >  IL-  :nème 
ti Minuit  son  niveau.  Anminciata  avait  emporté  dans  la  tombe  le 
demier  «  ri  d'amour,  la  dernière  larme  de  ce  cœur  d'airain.  11  reparut 
aux  yeux  de  tous  comme  le  maître,  comme  le  père  inflexible 
l'homme  sur  le  front  duquel  nul  chagrin  ne  laissait  de  trace.  Ses  filles 
s'inclinèrent  sur  son  passage,  Guillaume  ne  lui  adressa  pas  la  parole; 
l'ordre  et  la  régularité  retinrent  dans  la  maison.  A mumeiata  fut  em- 
portée sans  bruit,  sans  cortetie.  Klle  sortit,  pour  n'y  plus  revenir,  de 
cette  triste  demeure  où  sa  pauvre  ame  en  peine  s'était  agitée  jus 
la  mort;  elle  cessa  de  vivre  comme  un  son  cesse  de  se  faii  e  entendre. 
comme  un  nuage  passe,  comme  une  fleur  se  fane;  rien  ne  s'arrêta 
parce  qu'elle  n'était  plus.  Si  on  la  pleurait,  on  la  plein  ait  tout  bas;  si 
on  pensait  à  elle,  on  ne  le  disait  pas  :  son  nom  n'était  {dus  prononcé; 
seulement  un  peu  plus  de  silriuv  n  Pliait  dans  l'intérieur  de  la  petite 
maison  rouge,  et  le  regard  de  M.  Van  Amberg  paraissait  à  tous  plus 
rigide  I mon  qu  auparavant. 

La  douleur  profonde  de  Christine  obéissait  le  joui-  a  1 
tel  qui  pesait  sur  tous  les  membres  de  la  famille  :  la  pau\  re  entant  se 
taisait,  travaillait,  se  mettait  a  table,  elle  continuait  la  vie  eoËËË 
MB  |  (iin  u  eût  pas  ete  brisé;  mais  la  nuit,  quand  elle  était  seule  dans 
cette  petite  chambre  où  sa  mère  si  souvent  était  venue  pleurer  avec 
I  lit  -.  .Ile  gémissait  d  laissait  un  libre  cours  à  tout  ce  qu'elle  a\ai'. 
foule  au  fond  de  son  cœur  pendant  une  insu  portable  journée;  elle 
appelait  lui  parlait,  lui  tendait  les  bras;  elle  eut  \oulu  quitter 

ce  monde  | h  suiwe  au  ciel;  elle  lui  «lisait  : 

—  Venez  me  prendre,  ma  mère  !   Lmu  de  vous,  loin  de  lui,  je 
;jii,    I .tire  d-    \i\r,  .  .  t  je  n  ai  plus  peur  de  la  mort  depm 

ai  \ue  mourir. 

Klle  laissait  les  nuits  entières  à  regarder  le  ciel;  elle  >  clieivbait  \n« 
muiciata  dans  la  lueur  d.  -,  dans  les  rayons  de  la  lu 

croyait  que  sa  mère  allait  lui  apparaître,  .t  qu'il  n'était  pas  possible 

qu'elle  |  eut  Vile  |M»III    la  di  prêtait   I  oreille  quand  il  se 

faisait  un  grand  silence,  espérant  que  la  douce  voix  tant  aiu 
nuneiata  allait  se  faire  entendre.  Si  une  feuille  remuait  sous  le  veut . 
soncasur  bttt.ot  |  VèkmË*  i     1  I  roUfe  i  dirait-elle;  mais  non,  le  «  i«  I 
une  qui  rt  lui  :  ta  voûte  immei 

terme»-  Mil  elle;  mille  ombre  lie  descendait  MIS  la  terre,  et  nulle  >o|\ 

ne  venait,  comme  un  «liant  céleste,  suspendre  le  silence  de  la  uuit 
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Depuis  la  mort  d'Annunciata,  on  laissait  Christine  libre.  Peut-être 
M.  Van  Amberg  avait-il  pensé  avec  raison  que  Christine  ne  ferait  rien 
de  sa  liberté  pendant  ces  premiers  jours  de  deuil ,  peut-être  devant 
les  cendres  chaudes  encore  de  sa  femme  avait-il  hésité  à  recommencer 
l'acte  qui  lui  avait  fait  verser  tant  de  larmes.  Quel  qu'en  fût  le  motif, 
Christine  était  libre,  en  apparence  du  moins.  Les  trois  sœurs,  en  grand 
deuil,  ne  songeaient  point  à  franchir  le  seuil  de  leur  demeure;  elles 
travaillaient  tout  le  jour,  près  de  la  fenêtre  basse  du  parloir,  soupaient 
avec  leur  oncle  et  leur  père,  puis  remontaient  dans  leurs  chambres. 
Mais,  pendant  les  longues  heures  d'un  travail  silencieux,  Christine  son- 
geait à  son  ami,  elle  n'osait  pas  tenter  déjà  de  le  revoir,  elle  eût  cru 
entendre  la  voix  de  sa  mère  murmurer  à  son  oreille  :  «  Ma  fille,  il  est 
trop  tôt  pour  être  heureuse!  pleure-moi  encore  seule  et  sans  consola- 
tion. »  Elle  pensait  bien  qu'Herbert  savait  son  malheur,  et  Herbert  de- 
vait comprendre  qu'il  est  des  douleurs  qu'il  faut  garder  entières,  et 
autour  desquelles  tout  doit  faire  silence  dans  la  vie.  Christine  était  donc 
entièrement  soumise  à  la  volonté  qui  réglait  l'emploi  de  chaque  heure 
de  la  journée;  elle  était,  comme  Wilhelmine  et  Maria,  immobile  et  ap- 
pliquée à  l'ouvrage.  A  voir  ces  trois  jeunes  filles  travaillant,  sans  par- 
ler, a\ec  une  infatigable  constance,  nul  n'eût  pu  se  douter  que  leurs 
cœurs  battaient  bien  différemment,  que  mille  pensées  se  cachaient 
sous  un  de  ces  jeunes  fronts,  qu'une  de  ces  âmes  étouffait  comme  une 
captive  dans  cette  atmosphère  de  silence  et  de  froide  monotonie. 

Un  matin,  après  une  nuit  de  larmes,  Christine  s'était  endormie  de 
fatigue.  Des  rêves  pleins  de  trouble  traversaient  ses  pensées;  tantôt  sa 
mère  la  prenait  dans  ses  bras,  la  berçait  comme  on  berce  un  enfant 
qui  sommeille,  et  s'envolait  avec  elle  à  travers  les  nuages  en  lui  di- 
sant :  —  Je  ne  veux  pas  que  tu  vives!  la  vie  fait  souffrir.  J'ai  demandé 
à  Dieu  de  te  faire  mourir  jeune ,  pour  que  tu  ne  pleures  pas  comme 
j'ai  pleuré!  —  L'instant  d'après,  elle  se  voyait  habillée  de  blanc,  cou- 
ronnée de  fleurs,  auprès  d'Herbert,  qui  lui  disait  :  — Venez,  ma  fiancée! 
la  vie  est  belle,  mon  amour  vous  préservera  de  toutes  larmes;  venez, 
nous  serons  heureux!  —  Christine  s'éveilla  brusquement;  un  bruit 
sourd  avait  frappé  son  oreille,  elle  regarda  autour  d'elle;  sa  fenêtre 
était  ouverte,  et  par  terre,  au  milieu  de  la  chambre,  une  lettre  était 
attachée  à  un  caillou,  dont  le  choc  contre  le  plancher  avait  troublé  le 
léger  sommeil  de  la  jeune  fille.  Le  premier  mouvement  de  Christine 
fut  de  courir  à  la  fenêtre;  elle  ne  vit  personne;  un  buisson  peut-être 
s'agitait  du  côté  de  la  rivière,  mais  ses  yeux  ne  purent  rien  distinguer. 
Elle  ramassa  la  lettre,  elle  devina  que  c'était  l'écriture  d'Herbert.  Il 
semble  que  l'on  ne  voit  jamais  pour  la  première  fois  l'écriture  de  celui 
que  l'on  aime;  le  cœur  la  reconnaît  comme  si  les  yeux  l'avaient  déjà 
vue.  Christine  pleura  de  joie.  —  0  ma  mère!  —  sécria-t-elle.  Elle  avait 
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umi  des  Deux  hordes. 
à  sa  n  1ère  le  premier  moment  île  lioiiheur  •In!)1 
r.-s  toap  jours  de  deuil  et  de  contrainte. 
Christine  se  trompait,  si  l'ame  de  sa  mère  avait  pu  descendre  du 
ciel»  elle  serait  \enue  étendre  ses  ailes  sur  la  lettre  .|ue  sa  tiue  tenait, 
afin  quelle  ne  put  pas  la  lire;  mais  i  In  Mme  était  Seule,  un  rsjnodu 
>n|,-il  levant  éclairait  la  euue  Ar<  siules.  des  souvenirs  d'amour  se  ré- 
veillèrent dans  le  cœur  de  la  jeune  tille,  et  elle  lut  ce  qui  suit  : 

«  Christine,  je  ne  puis  écrire  que  quelques  lignes,  une  longue  lettre 
diftieile  a  cacher  n'arriverait  pas  jus  pi  a  voua.  Que  witre  ame  eemite 
la  mienne,  qu'elle  devine  ee  que  je  ne  puis  dire!  Mon  aiutej  •TNM*4é< 
SMBZ.  ma  famille  ma  eontie  a  votre  père,  et  lui  a  donne  sur  moi  toute 
autorité.  Il  pett  a  son  gré  m'eniployer  selon  les  exigences  de  sestauùu 
s.. us  <le  eomi  tint»,  je  viens  ,1,-  reeevmr  |  ordre  de  m'en*» 

harquer  sur  un  de  ses  vaisseaux  faisant  voile  pour  Batavia.  » 

Un  cri  S'échappe  «les  lèvres  de  Christine,  et  son  regard  etineelan!  île 
larmes  dévora  les  lignes  suivante  : 

père  met  l'immensité  de  la  mer  entre  nous;   il  nous  sep 
jMiur  toujours.   Ne  plus  nous  voir!  Christine,  ne  plus  nous  voirl 
ptutthle?  Votre  cœur  aurait-il  appris  a  rnmprcndÎÉ  ces  mots-là 
jours  que  j'ai  cessé  d'être  prèi  de  vouai  Non.  ma  l»i 
\  non.  ma  tianeee.  il  nous  faut  vivre  ou  mourir  ensemble! 
mère  n'est  plus;  votre  présence  n'est  plus  nécessaire  au  bonheur 
nn  ms  pitié,  sans  affection  pour  vous.  Votre  avenir 

est  alireuv.  Je  suis  la.  plein  d'amour  et  de  ilévoiien 
peilr.  vem  /..  nous  fuirons  ensemhle.  feins  le  port  du  Helder.  il  v 
nomhreux  vaisseaux;  ils  nous  emmèneront  tous  deux  hien  loin  d 
lieux  ou  nous  avons  tant  souffert.  J'ai  tout  prévu,  tout  prépare;  venez 
seulement,  je  nous  attends.  Christine,  du  mot  que  votre  main  tracé» 
va  dépendre  ma  vie.  I  u  en  veux  pas  NOM  \ 

toujours!...    -i    vol  u./    I  arrêt,  \>-   n  É|t)e\erai    pal    l'ellftenee 

amere  que  Dieu  me  destine.  Je  dirai  ;  M  ix  est  le  jour  où  je  vis 

ma  hien -aimée  poi 

tine.  loin  de  moi,  i  •  •<••  minencêfêjvvous  à  aimer?  à 

aimer  un  autre  (fH0Mèlf...  ou   v  iv  i  e/ -\(.u<  sans  amour'       Oh 

ut      tittert  sans  vous!  Mous  irons  en  Espagl      i  8  ville,  dans  la 
N"tre  mère,  dans  ce  pays 

OU  !  '  plus  vivre  quand  mi  ne  .  ut  plu* 

I tends  Christine!  ma  1  uumnt    trouvei-vou» 

au  Uird  de  la  rivière  :  j'y  serai.   .1   hait   un  avenu-  «le  l>onheui   i 
.  Venea,  cbl  veniw!  • 

Pendant  que  Chu -fin    lisait,  un  torrent  <i 

Klle  éprouva  un  instant  de  trouhle 
\ec  passion,  mais 
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donner  encore  à  cette  ame  pure  l'audace  qui  brave  tout.  Elle  se  sen- 
tait frémir.  Toutes  les  sages  paroles  entendues  dans  la  maison  pater- 
nelle, toutes  les  pieuses  exhortations  de  l'oncle  Guillaume,  toutes  les 
saintes  prières  apprises  depuis  l'enfance  bourdonnèrent  à  ses  oreilles; 
son  christ  de  bois  semblait  la  regarder;  les  grains  de  son  chapelet 
étaient  chauds  encore  de  la  pression  de  ses  doigts. 

—  Oh!  mon  rêve,  mon  rêve!  dit-elle  :  Herbert  qui  appelle  sa  fiancée! 
ma  mère  qui  appelle  sa  fille!  Lui,  la  vie  et  l'amour!  elle,  la  mort  et  le 
ciel!...  0  mon  Dieu!  mon  Dieu!  s'écria  Christine  en  sangkxtarit. 

Un  instant  elle  essaya  de  regarder  l'avenir  en  se  disant  qu'elle  ne 
fuirait  pas,  qu'elle  resterait  dans  cette  triste  maison,  qu'elle  vivrait 
isolée,  pleurant  Herbert,  vieillissant  sans  lui,  sans  affection,  entre  ces 
murs  sombres,  où  nulle  parole  venant  du  cœur  ne  se  ferait  plus  jamais 
entendre.  Elle  détourna  les  yeux  avec  horreur,  elle  sentait  que  cet 
avenir  était  impossible.  Elle  pleura  amèrement;  elle  baisa  son  chape- 
let, son  livre  de  prières,  comme  si  elle  avait  voulu  dire  adieu  à  tout 
ce  qui  avait  vu  l'innocence  de  ses  premières  années;  puis  son  cœur  se 
mit  à  battre  violemment.  Le  feu  de  son  regard  sécha  ses  larmes.  Elle 
contempla  la  rivière,  la  voile  blanche  qui  semblait  faire  de  loin  un 
appel  à  ses  sermens  d'amour;  elle  poussa  un  sanglot,  comme  si  elle 
brisait  irrévocablement  les  liens  qui  devaient  unir  son  passé  à  son 
avenir.  Sa  mère  n'était  plus  là...  Avec  elle,  toutes  les  saintes  pensées 
gardiennes  de  l'innocence  s'en  étaient  retournées  au  ciel.  Christine, 
livrée  à  elle-même,  suivit  l'impulsion  de  sa  nature  passionnée;  elle 
pleura,  elle  trembla,. elle  hésiia,  puis  elle  s'écria  :  —  Ce  soir,  à  minuit, 
je  serai  sur  les  bords  du  fleuve  !  —  Christine  essuya  ses  larmes,  resta 
quelques  instans  immobile  pour  calmer  l'horrible  agitation  qui  s'em- 
parait de  son  ame.  Un  avenir  immense  se  déployait  devant  elle;  la  li- 
berté allait  lui  être  donnée;  un  autre  monde  se  découvrait  à  ses  yeux; 
une  vie*nouvelle  commençait  pour  elle. 

Il  fallut  que  Christine  passât  silencieusement  la  journée  à  travailler 
avec  ses  sœurs;  le  fil  se  brisa  maintes  fois  sous  ses  doigts;  sa  main  ou- 
bliait de  tirer  son  aiguille;  ses  yeux  rêveurs  contemplaient  l'horizon  et 
ne  regardaient  qu'à  travers  des  larmes;  le  temps  pour  elle  semblait 
s'arrêter;  mille  pensées  confuses  se  pressaient  dans  sa  tète  :  Herbert, 
l'avenir,  une  douce  vie  de  bonheur 

Pendant  ce  temps,  Wilhelmine  à  moitié  endormie  chantait  lente- 
ment et  à  demi-voix  en  faisant  tourner  son  rouet.  Christine,  presque 
malgré  elle,  malgré  le  trouble  de  son  ame,  écouta  les  bizarres  paroles 
de  la  chanson.  Elles  étaient  à  peine  prononcées,  on  eût  dit  que  Wilhel- 
mine ne  faisait  que  prêter  sa  voix  a  quelque  èlre  imisible  qui  parlait 
par  sa  bouche,  tant  elle  paraissait  insensible  a  ee  qu'elle  disait.  Wil- 
helmine chantait  cette  romance  : 


IM  BEVUE  DBS  DEUX   MONDES. 

Je  gémis,  je  suit  triste,  et  mon  aine  soupire. 

Je  veux  part. 
(Test  un  autre  pays  qu'elle  appelle  et  désire; 

Je  veux  partir! 

Mus  |c  i,„m, h-  est  l.ien  gnftd,  moi  je  sui*  bien  petite, 

Pourquoi  partir? 
Le  sapin  sous  le  vent  se  balance  et  s'agite. 

Pourquoi  partir? 

J'ai  besoin  du  soleil  comme  les  hirondelles. 

Je  veux  partir! 
Je  chercherai  des  fleurs  aux  couleurs  éternelles, 

Je  veux  partir  ! 

On  s'aveugle  en  suivant  un  rayon  de  lumière; 

Pourquoi  partir? 
Mon  cœur  n'est-il  pas  né  dans  ce  coin  de  la  terre? 

Pourquoi  partir? 

Mon  ame  est  comme  un  arbre  agité  par  l'orage. 

Je  veux  partir! 
11  s'incline  et  ses  fleurs  tombent  sur  le  rivage; 

Je  veux  partir  ! 

La  fleur  doit  croître  en  paix  dans  un  étroit  espace; 

Pourquoi  partir? 
Les  pieds  qui  vont  trop  loin  ne  laissent  nulle  trace; 

Pourquoi  partir? 

Vers  vous,  rians  pays  de  la  belle  espérance, 
Pourquoi  partir? 

fous  fu\c/  .1  mesure,  liel.i>!  .jue  l'on  avance; 
Pourquoi  partir? 

Le  bonheur  dit  toujours  :  «  Je  suis  plus  loin  encore!  • 

Pourquoi  partir? 
En  vain  le  voyageur  court  \ei  >  lui  <  liaque  aurore; 

Pourquoi  partir? 

Quitter  sou  doux  pays  est  chose  triste  et  folle; 

Pourquo 
Il  faut  qu'au  même  lieu  l'aine  nai 

Pourquoi  partir? 

Du  toit  de  ma  maison  mon  cunir  veut  aimer  loin 

m|ikii  partir? 
Qu'au  gré  du  ciel,  le  Jour  soit  radieux  ou  sombre  !... 

Pourquoi  part 

'    M.   sm\  qui  «li ut  «le  n^rr  jniielra  Insinuent  jusqu'au   foml  ,le 
laine  d.  nies  tombèrent  <t  inouillennl 

..•m  i.e    |  il,   regarda  Ml  MM».  Willulinine  a\ait  Uni  par  s,  n. t. m 
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mir,  comme  si  sa  propre  voix  l'eût  bercée;  Maria  défaisait  un  nœud 
qui  s'était  formé  dans  un  écheveau  de  fil,  et  toutes  ses  pensées  étaient 
absorbées  par  cette  occupation,  qui  se  prolongeait  sans  lui  causer  ni 
ennui  ni  impatience.  Le  brouillard  couvrait  la  prairie  et  formait  tout 
près  de  la  fenêtre  un  voile  épais  que  les  yeux  ne  pouvaient  pénétrer. 
Il  n'y  avait  de  vie  nulle  part,  ni  dans  les  êtres  ni  dans  les  choses. 
Christine  posa  sa  main  sur  son  cœur  qui  battait  avec  violence,  et  elle 
répéta  une  des  phrases  de  la  romance  : 

J'ai  besoin  du  soleil  comme  les  hirondelles, 

Je  veux  partir  ! 
Je  chercherai  des  fleurs  aux  couleurs  éternelles, 

Je  veux  partir  ! 

—  S'il  n'y  a  de  soleil ,  de  repos,  de  bonheur  que  dans  le  ciel ,  mur- 
mura la  jeune  fille,  eh  bien!  après  avoir  cherché  sur  la  terre  Je  mour- 
rai, j'irai  rejoindre  ma  mère. 

Christine  reprit  son  ouvrage,  et  compta  de  nouveau  chaque  minute 
qui  la  séparait  de  l'heure  du  départ. 

Le  soir  vint  enfin.  Une  lampe  remplaça  les  dernières  lueurs  du  jour. 
On  se  groupa  autour  d'une  table  au  lieu  d'être  assis  près  de  la  fenêtre. 
Guillaume  et  Karl  Van  Amberg  entrèrent.  L'un  prit  un  livre  et  lut  tout 
bas ,  l'autre  ouvrit  de  grands  registres  dans  lesquels  se  trouvaient  les 
comptes  rendus  de  ses  opérations  commerciales.  Le  silence  le  plus  pro- 
fond régna  dans  la  chambre.  La  lampe  n'éclairait  personne  suffisam- 
ment. Les  yeux  étaient  tristes  comme  les  cœurs.  La  jeunesse,  la  vieil- 
lesse, l'insouciance,  l'agitation,  la  douleur,  tout  se  couvrait  d'un  même 
voile.  Le  silence  dominait  toute  chose.  L'horloge  sonnait  lentement  les 
heures  qui  se  succédaient.  Quand  son  marteau  frappa  dix  coups,  il  se 
fit  quelque  mouvement  autour  de  la  table;  les  livres  se  fermèrent,  les 
ouvrages  se  plièrent.  Karl  Van  Amberg  se  leva  ;  ses  deux  filles  aînées 
s'approchèrent  de  lui  ;  il  les  baisa  au  front  sans  prononcer  une  seule 
parole.  Christine ,  qui ,  bien  que  libre ,  se  sentait  encore  en  disgrâce . 
s'inclina  seulement  devant  son  père.  L'oncle  Guillaume,  à  moitié  en- 
dormi par  sa  lecture,  remit  lentement  ses  lunettes  dans  sa  poche  en 
murmurant  quelque  chose  qui  pouvait  être  :  «  Bonsoir;  »  mais  ces  pa- 
roles s'arrêtèrent  à  ses  lèvres  et  n'atteignirent  aucune  oreille.  On  sortit 
du  parloir  lentement,  silencieusement.  Les  trois  sœurs  montèrent 
ensemble  l'escalier  de  bois.  Au  moment  d'entrer  dans  sa  chambre. 
Christine  sentit  son  cœur  se  serrer.  Elle  se  retourna  et  regarda  de  loin 
ses  sœurs.  Le  corridor  était  bien  obscur;  c'était  une  étroite  galerie  où. 
même  en  plein  jour,  les  petits  carreaux  d'une  seule  fenêtre  laissaient 
à  peine  pénétrer  la  lumière.  Le  flambeau  que  chacune  des  jeunes  filles 
tenait  à  la  main  n'éclairait  que  leur  personne,  et  les  faisait  ressembler 
à  de  blanches  apparitions  traversant  les  ombres  de  la  nuit. 


i;;s  unit:  m>  i»i-.i  \   HMl 

\\       .mille!  bonsoir,  Mariât! lomniaum  Cauris 

nu-  vit  leurs  nouées  liuiin  sourire 

leurs  l. 

afoir  rompu  le  silence. 
Christine  se  trouva  seule  eues:  elle;  elle  ouvrit  m  fenêtre;  la  nuit 
lit.  ilnit*.  (I.  -  nuayes  posaient  s.. ment  sur  la  lune  et  mitaient  par 

nuag<-.  Clu  i-tuic  ne  tit  an*  un  |iréparattf  fe  départ;  este  prK  seulewsrnt 
t.  chapelet  que  sa  mère  lui  avaii  douué  <  t  le  ruban  Map  attaaM  «1.  - 

puis  m   longtemps  a  la  guitare;  el  uvril  de  son  niant.  1«  t  n«.ir 

•  t  |  mt  s'asseoir  près  de  la  I  .eur  battait  bien  fort.  : 
.une  pensée  «listinete  n'agitait  son  .-put.  tout  son  corps  trembla 
.•Ile  ne  se  1  ni. ni  nulle  terreur;  tes  y  UJ  tt.n.nl  remplis  de  larmes,  et 
elle  ii  .prouvait  nul  n          i  était  peur  elle  une  nuit  plus  solennelle 
que  triste;  le  moment  .le  la  lutte  était  passe.  Christine  était  irrévoca- 
blement décidée*  elle  attendait. 

Qu'une  heure  peut  compter  diffiénanneni  dans  m 

Willielmine  .  t  Mina,  <pii  «lunnaieut .  l'heure  «le  ee  moment-la  n'était 

Pour  L'oDcle  Guillaume,  oui  était  entre  la  tiesouuueil, 

elle  axait  sa  râleur  \ «  i  ital.lt-.  Pour  Karl  Van  An  ,ui  lra\  aillait. 

aile  él  lil  i  ourte.  Pour  Christine,  qui  atl  ternolle. 

niait  l.i  nuit  et  s'abiiuait  dans  si  -  p«  n>.  es.  elle  1 

i  me  <l<  -  <  boses  en  pu  ptatton  de  son  ame.  Klle  se  di- 

c  la  même  impassibilité,  la  nuit  passe  donc  sur  ruuivers 
r!  Rien  ne  troubl  mute  immense.  .pi  elle -étende 

sur  I  monde  ou  BUC  11  s  înlm  tune-  dojtf  le  e.eursede- 

il.-nee  éternel,  le  repus  étemel  !  —  VA  la  jeune  tille  in- 
quiet ■.  effrayée,  ajouta  h  \<a\  laisse  :  —  Mon  hieu.  .pu  tout  .  - 

•  t  -il.  m  i.  u\  autour  •!<'  moi)  Hechert,  gaie  j'ai  hâte  d'enbudre  votre 

Puis  Christine  pi,  me  (  ut  pleure  un  eulani. 

Knlin  le  moment   viut  où  I  horloge  de  la  mai>.m  rouge  soi  ma  leu- 
teroent   minuit;  elia.pi.'  coup  retentil  dan-  lr  e.eui  de  Christine; 

la    un   instant    inilllol 

ni-  ss  lournant  vers  l  intérieur  de  la  «  I 

—  A< li.  ii 

salent  SOI  !     al  (Jiri-tu.  il  ne  quitter  que  e.  Ile  .pi: 

plu-.  —  kdieu  .  ma  mèr(  !     -répéta  baie.  Alors. ainsi  queue  en 
1 1  I  ans  sa  tète,  elle  s'approcha  de  la  fenêtre;  un  Usai 
lage destin    a  .1.  -  |  !  oile*  grimpant/** taipas^ut  k  mm  p 

i  main  se  rrampmuia  aux 
<  .  ii. lit  leiiteu 
.pu    S4»ii  pied  au  H  n:  -m  I         :  i  i.i  mi.  i    un  p<u  il.-  sois  mort  ou  de 

i  .pie  t.-  plus  i.-.i  i  nui  semblait 


UNE   HISTOIRE   HOLLANDAISE.  439 

avoir  la  puissance  de  troubler  le  repos  général  :  le  cœur  de  Christine 
battait  à  l'étouffer.  Enfin  elle  atteignit  la  terre.  Là,  elle  n'osa  bouger  : 
il  lui  semblait  qu'on  la  voyait,  qu'on  l'entendait;  mais  avec  les  mou- 
vemens  de  Christine  le  bruit  cessa,  et  le  silence,  à  la  fois  consolateur 
et  effrayant ,  régna  de  nouveau  partout. 

Christine  fit  quelques  pas,  leva  la  tête,  et  regarda  la  maison;  la  fe- 
nêtre de  son  père  était  encore  éclairée  :  elle  frémit;  puis,  se  sentant 
plus  de  courage  pour  une  minute  d'audace  que  pour  une  demi-heure 
de  précautions,  elle  se  mit  à  courir  à  travers  la  prairie,  et  arriva,  res- 
pirant à  peine,  à  la  haie  de  saules;  elle  se  figurait  que  derrière  elle 
l'herbe  craquait  sous  un  autre  pas  que  le  sien;  la  peur  l'aveuglait, 
troublait  sa  raison.  Avant  de  s'enfoncer  dans  les  arbres,  elle  se  re- 
tourna une  dernière  fois.  Tout  était  solitaire  et  désert.  Elle  respira 
plus  librement,  et  entr'ouvrit  les  branches  des  saules  pour  se  frayer  un 
passage;  elle  reconnut  sans  peine  l'arbre  aimé,  témoin  des  rendez-vous 
d'autrefois;  elle  s'y  pencha  encore,  et  murmura  si  bas  qu'un  cœur 
seul  pouvait  l'entendre  :  — Herbert,  êtes-vous  là? 

Une  rame  effleura  l'eau. 

—  Me  voici,  Christine!  répondit  Herbert. 

La  barque  s'approcha  du  saule;  le  jeune  étudiant  se  leva,  tendit  ses 
bras  vers  Christine,  qui  sauta  légèrement  dans  le  bateau.  Une  pro- 
fonde émotion  troublait  leurs  deux  cœurs;  mais  pas  un  mot  ne  fut 
prononcé;  Herbert  prit  rapidement  les  rames,  et  sortit  de  la  petite  baie 
ombragée,  brisant  les  branches  qui  faisaient  obstacle  au  passage  du 
canot.  Il  gagna  le  milieu  du  fleuve.  Alors  la  voile  blanche,  ce  signai 
de  leurs  amours,  se  leva  doucement  au  milieu  de  l'obscurité  de  la 
nuit;  un  vent  léger  l'enfla;  la  barque  glissa  sur  l'eau,  et  Herbert, 
croyant  à  peine  à  son  bonheur,  vint  s'asseoir  aux  pieds  de  Christine. 
Sa  main  chercha  la  main  de  la  jeune  fille;  il  entendit  qu'elle  pleurait; 
il  pleura  comme  elle.  Ils  restèrent  tous  deux  silencieux,  émus,  in- 
quiets, heureux.  Mais  la  nuit  était  belle,  la  lune  donnait  sa  plus  douce 
lumière;  l'eau  avait  un  murmure  qui  semblait  plus  harmonieux  que  le 
jour;  la  brise  caressait  leur  front  d'un  souffle  humide,  la  voile  s'incli- 
nait sur  eux  comme  l'aile  d'un  être  invisible;  ils  étaient  jeunes,  ils  s  ai- 
maient; il  était  impossible  que  la  joie  ne  revînt  pas  dans  leur  cœur. 

—  Merci,  merci,  Christine!  murmura  Herbert,  merci  de  tant  de  de- 
vouement,  de  confiance  et  d'amour!  Oh!  que  la  vie  va  être  belle  main- 
tenant! Nous  sommes  ensemble  pour  toujours! 

—  Ensemble  pour  toujours!  répéta  Christine  en  laissant  couler  de 
nouveau  ses  pleurs. 

La  jeune  fille  sentait  que  les  boni  leurs  trop  grands  se  induisent, 
comme  la  douleur,  par  les  larmes. 

—  Ma  fiancée,  ma  femme,  reprit  l'étudiant,  il  n'y  a  plus  qu'une  seule 


Il"  IE   DES  DEUX   MONDES. 

.■xi>tenee  j»our  nous  deux!  Oh!  1  a\<iiir.  qu  il  soit  Ion-:  Une  eet  im- 
mense uni \  «  rs  ait  une  retrait*;  bien  ignorée  ou  nous  oublierons  le  reste 
delabrre! 

—  Herbert,  je  suis  trop  heureuse! 

—  Un  jour  de  cette  vie-là,  Christine,  et  mourir  \aut  mieux,  n'est-ce 
pas?  qui-  ueillir  sans  avoir  connu  un  pareil  jour!  L'amour.  \oilàlavie 
véritable,  poQÉ  la  seconde  ame  de  notre  être,  lame  la  meilli  m  .  sans 
laquelle  1  autre  n'existe  qu  a  moitié!  Ma  bien-aimée,  regardez  autour 
de  vous,  contemple/,  ailmiiv/  avec  ainoui  ms  rien  \u  a\ant 

«  tte  lu  uiv  fortunée  où  nous  regardons  ensemble  ' 

Cln  istine  leva  ses  grands  yeux  vers  le  ciel;  elle  regarda  long-temps 

tous  ces  nuages  qui  passaient,  toutes  ces  étoiles  qui  brillaient,  tous  ces 

us  qui  descendaient  vers  la  terre,  et,  tandis  qu'elle  regardait,  ta 

main  pressait  doucement  celle  d'Herbert;  mais  au  milieu  de  cette  douée 

ctasf  Un  istine  s'écria: 

—  Voyez  donc,  Herbert,  la  voile  tombe  le  long  du  mât,  la  brise  a 
cessé;  nous  n'avançons  plus. 

—  Qu'importent  la  voile  et  la  brise?  s'écria  Herl>ert,  je  vais  ramer. 
Le  port  n'est  pas  loin,  un  \ aisseau  a  l'ancre  attend  notre  arrivée  pour 

ulei  vi  rs  l'autre  extrémité  du  monde. 

t  prit  les  rames,  et,  la  tète-  deenti\erte.  leschevcuv  au  \ent.  il 
lit  marcher  le  lut.  u  avec  la  rapiditj  de  l'éclair.  Christine,  assise  en 
face  de  lui.  enveloppée  dan-  sa  mante  noire,  lui  souriait,  tandis  que 
SCS  yeux  tout  liuuild.  s  rotaient  ti\és  sur  Herbert;  elle  asait  a\eeeMoit 

regardé  le  ciel  et  toute  sa  splendeur  :  ce  qui  détournait  ses  xeux  des 
yeux  d "Herbert  l'attristait;  elle  n 'axait  pas  assez  mi  celui  qu  elle  ai- 
mait; elle  1  axait  tant  aune  dai i>  1  absence,  qu'elle  ne  pouvait  encore  se 
distraire  du  bonheur  de  l'aimer  en  le  voyant. 

La  barque  fuyait;  le  ileu\e.  derrière  elle,  se  couvrait  d feume  :   le 

joui  était  bi<  u  loineneore;  tout  souriait  aux  deux  l'uuitils,  qui  se  regar- 

ii.  nt  et  v,   I  niaient  entrailier  au  -re  de  l'onde.  I.  amour, 

le  silence,  la  mut.  la  rêverie,  tous  les  bonheurs  qui  rendent  la  vie  trop 

belle,  faisaient  battre  leur  cœur. 

loul  a  euiip  Christine  -..ni  : 

Il  ibnt.  eh.-i  II,  il    rt,  n'avez-vous  rien  entendu? 

II.  ib.  île,  wa  deramer.  se  p  n.  l,a.  écouta. 

—  J.  n  .nt.  nib  rien,  dit-il,  rien  que  le  bi  ml  de  1  eau  qui  happa  le 
sable  du  rivage. 

Il  reprit  les  rames;  le  canot  poursu i  vit 
Ime  avai!  moitié   le\, ,     la  t.  t.-  t.. ni  n.  .   ,  ,,    ,i  rière,  elle  la^fjM 

il    mais  l'obscurité  était  b 

—  CalmeZ-VOUS,  mu   Meil-aiimv.  dit    ll.ib.it   en    m,. niant  aUuis- 

ini.    i   11mm  rOM  fut  entendre  des  bruits  qui  ne  sont  pas;  rien  n'est 
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changé  autour  de  nous;  tout  est  calme,  tranquille;  tout  semble  nous 
protéger  et  nous  aimer. 

—  Herbert!  s'écria  Christine  en  se  levant  brusquement  toute  droite 
dans  le  bateau,  je  ne  me  trompe  pas!  Herbert,  une  rame  frappe  l'eau 
derrière  nous;...  ne  tous  arrêtez  pas  pour  écouter...  Pour  l'amour  du 
ciel,  ramez,  Herbert,  ramez! 

La  terreur  de  Christine  était  si  grande,  elle  paraissait  si  sûre  de  ce 
qu'elle  disait,  qu'Herbert  lui  obéit  en  silence,  et  un  sentiment  d'alarme 
lui  glaça  le  cœur.  Christine  se  rapprocha  de  lui ,  s'assit  à  ses  pieds  et 
murmura  : 

—  Herbert,  nous  sommes  poursuivis  !  le  bruit  de  vos  propres  rames 
vous  a  seul  empêché  d'entendre.  Une  barque  suit  la  nôtre! 

—  S'il  en  est  ainsi,  s'écria  Herbert,  qu'importe?...  L'autre  barque 
ne  porte  pas  Christine,  elle  n'est  pas  dirigée  par  un  homme  qui  défend 
sa  vie,  son  bonheur,  sa  femme!  Mon  bras  lassera  le  sien,  sa  barque 
n'atteindra  pas  la  mienne  ! 

Et  Herbert  redoubla  d'efforts;  les  veines  de  ses  bras  se  gonflèrent  à 
se  rompre,  son  front  se  couvrit  de  larges  gouttes  de  sueur. 

Le  canot  fendait  l'onde  comme  s'il  avait  eu  des  ailes.  Christine  res- 
tait blottie  aux  pieds  du  jeune  homme,  se  pressant  contre  lui,  comme 
pour  chercher  un  refuge. 

—  Hélas!  dit-elle,  je  ne  puis  vous  aider,  je  ne  puis  rien  faire,  pas 
même  prier  ma  mère  ou  Dieu  de  nous  sauver  ! . . .  ni  l'un  ni  l'autre 
n'écouterait  la  prière  d'un  enfant  qui  s'enfuit  de  la  maison  de  son  père. 

Herbert  ramait  toujours;  sa  respiration  ne  s'échappait  qu'avec  effort 
de  sa  poitrine;  ses  narines  gonflées  semblaient  demander  plus  d'air 
qu'il  n'en  trouvait  à  respirer.  Tout  à  coup  il  s'écria  : 

—  J'entends!  oh!  moi  aussi,  j'entends! 

Il  se  courba  sur  ses  rames  et  fit  un  effort  désespéré.  Les  larmes  qui 
s'échappaient  de  ses  yeux  se  mêlaient  aux  gouttes  de  sueur  qui  cou- 
laient de  son  front. 

D'autres  rames  frappaient  l'eau  non  loin  du  bateau  d'Herbert;  une 
main  vigoureuse  et  ferme  les  dirigeait.  Le  jeune  étudiant  sentait  ses 
forces  s'épuiser;  il  ramait  en  regardant  Christine  avec  angoisse;  per- 
sonne ne  parlait,  le  bruit  seul  des  rames  des  deux  barques  interrom- 
pait le  silence;  le  fleuve  écumait  et  formait  de  longs  sillages  derrière 
elles. 

Tout  était  calme  et  serein  comme  au  départ  de  Christine,  l'ame 
seule  de  la  jeune  fille  avait  passé  de  la  vie  à  la  mort;  ses  yeux ,  pleins 
d'un  feu  sombre,  suivaient  avec  terreur  chaque  mouvement  d'Her- 
bert; elle  voyait  à  l'expression  de  souffrance  répandue  sur  son  visage, 
elle  voyait  à  ses  larmes  qu'il  restait  peu  d'espérance  d'échapper  par  la 
fuite.  Herbert  cependant  ramait  avec  l'énergie  du  désespoir;  mais  la 


Mi 

barque  fatale,  que  Ion  ne  voyait  pas  encore,  ae  rapprochait  à  chaque 
instant  :  son  ombre  se  projetait  sur  h*  fleuve,  «Ile  se  mêlait  presque  au 

sillage  du  eanot  (l'Herbeit 

uïstinese  leva  toute  dmite  ,  t  i ,  narda  derrière  .||t-;  en  ce  mement. 
la  lune,  se  dégageant  «1  un  nu agej  éclaira  en  plein  le  pâle  et  impassible 

M.  \  m  kak&Ê§i  Christine  |Kiussa  im  cri  n  < 
précipitant  vers  Herbert  : 

—  C'est  mon  |mmv'  <  h  i-t-ellr;  il,  i  Im*i  t .  c'est  mon  |>ère! 

HerlnTt  aussi  venait  de  voir  M.  Van  Amberg.  L'étudiant  avait  vécu 
trop  long-temps  dans  la  maison  de  Karl  Van  Amlierg  pour  n'avoir 
|,i-  subi,  eornine  tout  ce  qui  l'entourait .  !  étrange  fascination  f* 
homme  exerçait  par  un  seul  regard.  L'obscurité  semblnH  s  être  en- 
trouverte pour  montrer  aux  deux  fugitifs  le  père,  le  maître,  le  ji 

—  Herbert,  ria  Christine,  nous  sommes  perdu 
a  plus  de  salut  possible  :  n  avez-vous  pas  vu  mon  pèret 

—  Laissez-moi  ramer,  répondit  Herbert  desespéré  en  se  dégageant 
de  1  étreinte  de  ClniH  n  le,  <jui  arrêtait  son  bras.  Il  donna  un  coup 
viron  h  violent,  que  la  petite  barque  bondit  sur  le  fleuve  et  semMt 
gagner  un  peu  de  i 

—  Herbert,  reprit  Christine,  je  vous  dis  que  nous  sonunes 

■-vous  pas  iimn  pt  i  ,,  u- 

est  maintenant  inutile.  Dieu  ne  fera  pas  un  miracle  en  notre  faveur.... 

je  ne  veux  pas  retourner  dans  la  maison  de  mon  pèi 
■JÉS  atteindre  et  imns  séparer  '   faites  chavirer  cette  harque  et   moii- 
rons  ensemble,  cher  Herbert! 

Christine  se  précipita  dans  les  bras  de  son  ami;  les  rames  s'échap- 
pèrent des  mains  iUi  jeune  homme;  il  poussa  un  en  d'angoisse  et  serra 
Convulsivement  Christine  sur  son  cœur,  lu  instant,  un  seul  instant,  d 
«ut  la  pensée  d'obéir  a  Cl  n  i-ti  n.  •  et  .  I  <  laisser  avec  elle  tomber  ■ 
ie  il  uve;  mais  Herbert  avait  un  noble cieur.  il  n  |H>usii  cette  tentah.»n 
du  desespoir. 

—  Non,  dit-il;  Dieu  t'a  donne   la  vie.  lui   seul  doit  t<    l'ôterl 
main,  qui  aurait  voulu  jeter  a  lc>  pieds  tmi>  les  ÉÉBMI  de  SJ  monde. 

h  te  appiivee  fcn)  son  épaule  : 

—  Ma  liaiiréc.  mon  amie  lui  dit-il  d  une  voix  étouffée,  soye* bénit! 
\  "us  m'avez.  rota  dévoiu  ment  ;i  tente  I  impos- 
sible; vous  avec  osé  vous  conter  à  moi,  et,  malheureux  <|ue  je  suis,  Je 
ne  [mil  vous  défendre  î  O  ma  pauvre  Christine. 

pie  jt     ,„    *,|s   pis.ailSede  N.,tie  et.  |  II.  I    I  .ulbrlll'    ...    iSfl   lM.  U  |   lie  I  Ile 

donne,, /.-vous  aucun  inoven  de  la  sauver* 

jetait  un  regard  désespéré  sur  le  Ueuve,  sur  ènvrévr 
Un*  h  «t  une  ensnee  de  miut  .1  ..  n  m  avait  pins- 


s 
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—  Herbert,  Herbert!  disait  Christine,  sans  vous  rien  pour  moi  sur 
la  terre  !  Je  mourrai  de  vous  avoir  aimé  ! 

En  ce  moment,  un  choc  affreux  ébranla  la  barque;  celle  qui  la  pour- 
suivait venait  de  la  heurter  avec  force,  et  Van  Amberg  entrait  dans  le 
canot  d'Herbert.  Herbert,  par  un  mouvement  machinal,  serra  Chris- 
tine sur  son  cœur,  et  recula,  comme  s'il  pouvait  par  la  force  l'arra- 
cher à  son  père,  comme  s'il  pouvait  dans  cette  barque  reculer  assez 
loin  pour  n'être  pas  atteint.  D'un  bras  vigoureux ,  M.  Van  Amberg 
saisit  Christine,  dont  la  taille  flexible  ploya  sur  l'épaule  de  son  père 
comme  un  roseau  qui  s'incline. 

—  Monsieur,  criait  Herbert  au  désespoir,  grâce  pour  elle!  je  suis 
seul  coupable.  Ne  faites  peser  sur  elle  aucun  châtiment,  je  promets  de 
m'éloigner,  de  renoncer  à  elle.  Monsieur,  grâce  pour  Christine! 

Herbert  parlait  à  une  statue  qui  n'écoutait  ni  ne  répondait.  Dégageant 
des  mains  de  l'étudiant  la  main  de  Christine  qu'Herbert  retenait  en- 
core, M.  Van  Amberg  rentra  dans  sa  barque,  et,  d'un  coup  de  pied 
violent,  il  repoussa  le  canot  d'Herbert.  Forcées  de  céder  à  cette  impul- 
sion, les  deux  barques  se  séparèrent  :  l'une,  vigoureusement  dirigée, 
remonta  le  fleuve;  l'autre,  livrée  à  elle-même,  fut  entraînée  en  sens 
contraire  par  le  courant.  Debout  sur  l'avant  de  sa  barque,  la  tête  haute, 
les  bras  croisés  sur  sa  poitrine,  M.  Van  Amberg  fixa  sur  le  jeune  homme 
un  regard  terrible,  puis  il  disparut  dans  l'obscurité.  Tout  était  fini. 
Le  père  avait  repris  sa  fille,  et  nulle  puissance  humaine  ne  pouvait 
désormais  l'arracher  de  ses  bras. 

Huit  jours  après  cette  nuit  fatale,  les  grilles  d'un  couvent  se  fer- 
maient sur  Christine  Van  Amberg. 

Sur  la  frontière  de  la  Belgique,  au  sommet  d'une  colline,  s'élève  un 
grand  bâtiment  blanc,  sans  régularité ,  amas  confus  de  murailles,  de 
toits,  d'angles  et  de  plates- formes.  Au  bas  de  la  colline,  il  y  a  un  village, 
et  les  habitans  ne  regardent  jamais  sans  un  sentiment  de  respect  l'édi- 
fice qui  domine  leurs  humbles  demeures,  car  on  y  voit  le  clocher  d'une 
église,  on  y  entend  sans  cesse  le  son  religieux  des  cloches,  qui  disent  au 
loin  qu'au  sommet  de  cette  montagne  on  prie  Dieu  pour  tous  les 
hommes.  Ce  bâtiment  est  un  couvent;  les  pauvres,  les  malades  con- 
naissent bien  le  sentier  qui,  sur  le  flanc  de  la  colline,  conduit  vers  le 
seuil  hospitalier  des  sœurs  de  la  Visitation  (i).  Le  pays  n'a  rien  d'agreste; 
la  nature  ne  s'est  pas  chargée  de  charmer  la  solitude  et  de  faire  smi-er 
à  Dieu  par  les  beautés  de  l'univers  qu'il  a  créé.  C'est  un  coin  de  terre 
que  nul  ne  visite;  ceux  qui  y  sont  nés  ne  lui  demandent  pas  d'être  beau 

(1)  Pour  tous  les  détails  cités  sur  la  règle  des  couvens  de  la  Visitation,  voir  les  con- 
stitutions de  saint  François  de  Sales,  livre  vn  de  ses  œuvres. 
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pour  l'aimer;  il  est  paisible,  sans  grande  pauvreté,  sans  grande  richesse; 

il  n'est  ni  très  |*u  pie  m  1res  d<  S8I  t.  Le  ciel  i  -t  un  |..  u  nuageux,  le\ent 
Al  l;i  mer  mile  presque  constamment,  h  -mi  flan,  la  bourrasque 
ne  s'arrête  pas  où  finissent  les  vagues,  elle  court  encore  quelque  peu 
-tir  les  terres  voisines,  et  tourbillonne  au-dessus  des  toits  de  chaume 
•  lu  \  KBsgS.  I  ne  rare  vei  dm .  n,  u  mêle  (jue  de  loin  en  loin  aux  lignes 
arides  de  1  hmi/.mi.  Ceux  qui  étaient  venus  la  construire  une  demeure 
pour  y  prier  éternellement  a\aient  sans  doute  cette  foi  terme  et  droite 
qui  sait  trouv  prières  sans  le  secours  de  ce  qui  exalte  l'imagi- 

nation. 

Ce  sont  les  portes  de  oo  »u  \  mt  quiss  tfÊmtuikiiuitmi  Chrisfai 
Amberg.  C'est  dans  ce  lieu  austère,  séjour  du  silence  .  t  .lu  depouille- 
inent  de  soi-même,  que  Christ  me  en tra.  pleine  de  jeunesse,  de  vie  et 
d'amour.  U  lui  sembla  que  la  piem  d'un  tombeau  \enait  de  se  sceller 
Mir  sa  tète. 

Dans  une  cellule  qui  n  a\  ait  rien  qui  la  rendit  plus  commode  ou  plus 
"i  née  que  les  autres  cellules  du  couvent.  la  supérieure  «  tait  assise  près 
d'une  fenêtre,  et  lisait  une  lettre.  C'était  une  tenime  de  quarante  ans, 
«1  une  physionomie  douce,  un  peu  pâle,  un  peu  délicate,  mais  calme  ei 
plt  me  de  sérénité.  On  eût  dit  a  la  voir  quelle  n  a\  ait  jamais  senti  un 
rayon  de  nleil  ou  entendu  le  bruit  du  monde;  cela  était  vrai  en  effet. 
La  supérieure  et.nt  entrée  toute  jeun»1  au  cou\ent.  et  y  avait  passé  sa 
•  *llenesa>ait  rien  du  reste  de  la  terre .  La  relu:  khi  n  'était  pas  venue 
pour  elle  comme  une  consolation  après  des  larmes;  elle  avait  été  le 
commencement  et  la  lin.  Dans  lame  de  la  religieuse,  tout  était  repos; 
cette  une  était  semblable  a  un  arbre  dont  le  feuillage  n'aurait  jamais 
.■te  •  flleuré  parle  \ent.  Le  calme  de  la  première  heure  de  son  existence 
in  ait  continue  durant  toute  sa  vie.  Ses  \eu\  n'a\  aient  jamais  regardé 
que  les  murs  du  «ihim  nt.  Ses  oreilles  n'avaient  entendu  que  les  \oix 
douces  et  basses  de  ses  compagnes,  que  léchant  des  prières,  que  le  8011 
des  cloches.  Son  cœur  n'avait  jamais  senti  autre  chose  que  de  l'indif- 
férence pour  le  monde  et  de  pieux  désirs  de  s'eii\nler  dans  le  sein  de 
hi.  u.  Llle  ne  sa\ait  pas  que  I  on  pût  aimer  la  vie.  Llle  s  BtSSSJI,  sans 
compter  les  jrnir-.  M  H  permettant  pas  d'en  >miliaitcr  la  sortie,  DSH 
plus  qu'elle  ne  pei  niellait  a  MM1  pied  de  marcher  \ite  sur  les  dalles  du 
couvent.  Elle  était  mesurée,  retenue  de  -e>tes.  de  inou\ciiiens  et  de 
pOBSeev  h, meuse  de  ce  bonheur  tmqmu>  épJ  que  donnent  une  con- 
■  ISSJSS  pure  et  I  auiolir  de   hieil.  Asant  .1  être  a  la  tête  de  la  CoillIIIU- 

nauté,  elle  s'appelait  so  n  l  use-Marie.  En 

!  .  Mipel  teille.  Apres  tlOÏS    .1111.  .  -  eemile<  s.  elle  M.  N   lit  aUlîf   le   U'Ilhelir 

le  initier  pansl  le>  INH  qui  n  ont  d  autres  m-iii»  a  prendre  que  celui 
de  prier. 

Voici  U  lettre  que  U  supérieure  lissit: 
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«  Madame  la  supérieure, 

«  Je  vous  envoie  votre  nièce  Christine  Van  Amberg,  et  vous  demande 
de  vouloir  bien  me  rendre  le  service  de  la  garder  auprès  de  vous.  Mon 
intention  est  de  lui  faire  embrasser  la  vie  religieuse  ;  employez  l'in- 
fluence de  vos  sages  conseils  pour  y  prédisposer  son  esprit.  Des  fautes 
graves  commises  par  cette  enfant  me  forcent  à  l'éloigner  de  ma  mai- 
son, et,  dans  la  vue  du  repos  de  sa  vie  entière,  il  faut  exercer  sur  elle 
une  surveillance  qu'elle  ne  saurait  trouver  autre  part  que  dans  un  cou- 
vent. Veuillez,  ma  chère  et  vénérée  parente,  la  recevoir  sous  votre  toit; 
l'avenir  le  plus  souhaitable  pour  votre  nièce  Christine  est  qu'elle  se 
décide  à  y  rester  toujours.  Si  elle  s'informe  d'un  jeune  homme  nommé 
Herbert,  vous  pouvez  lui  dire  qu'il  est  parti  pour  Batavia,  et  que  de  là 
il  se  rendra  à  nos  autres  comptoirs  les  plus  éloignés. 

«  Je  suis  avec  respect,  madame  la  supérieure,  votre  parent  et  ami, 

«  Karl  Van  Amberg.  » 

Cette  lettre  n'excita  chez  la  supérieure  nulle  curiosité;  elle  n'avait  pas 
encore  vu  Christine;  elle  ne  pouvait  en  ce  moment  lui  parler  :  c'était 
l'heure  du  silence.  Après  avoir  lu  ce  que  lui  mandait  Karl  Van  Amberg, 
qui  était  un  des  membres  de  sa  famille,  elle  détourna  ses  pensées  de  Ce 
sujet,  et  reprit  le  livre  où  elle  cherchait  quelques  maximes  à  méditer. 
Son  ame,  ployée  depuis  long-temps  à  l'obéissance,  se  recueillit  et  revint 
à  de  graves  pensées.  Quand  la  cloche  sonna,  la  supérieure  se  rendit  au 
chœur,  pria  long-temps  au  milieu  des  sœurs,  oublia  l'univers  entier, 
se  releva  sans  savoir  si  c'était  des  heures  ou  des  minutes  qu'elle  avait 
passées  agenouillée  devant  l'autel,  donna  le  signal  de  la  fin  du  silence 
en  disant  à  la  religieuse  qui  l'accompagnait  :  «  Dieu  nous  bénisse,  ma 
très  chère  sœur!  »  Et,  rentrée  dans  sa  cellule,  la  supérieure  envoya 
chercher  Christine  Van  Amberg. 

Christine  vint;  ses  yeux  étaient  pleins  de  larmes,  ses  joues  étaient 
marbrées,  tant  elles  avaient  été  effleurées  par  le  mouchoir  qui  voulait 
cacher  les  pleurs  de  la  pauvre  enfant;  sa  respiration  était  courte  et  s'é- 
chappait de  ses  lèvres  presque  comme  un  sanglot;  ses  membres  étaient 
agités  d'un  tremblement  nerveux;  elle  se  soutenait  à  peine,  et  semblait 
affreusement  souffrir  d'ame  et  de  corps. 

La  supérieure  regarda  Christine  avec  un  grand  étonnement;  jamais 
elle  n'avait  vu  une  créature  humaine  en  proie  à  une  pareille  émotion. 
Son  cœur,  qui  ne  s'était  pas  blasé  sur  les  maux  des  autres,  parce  qu'au- 
tour d'elle  tout  était  calme,  se  sentit  à  l'instant  saisi  de  pitié,  et 
quelques  larmes  montèrent  à  ses  yeux;  mais  ces  larmes-là  ne  ressem- 
blaient pas  à  celles  de  Christine,  elles  étaient  douces  et  semblaient 
tomber  du  ciel  pour  consoler  les  malheureux. 
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la  religieuse  se  leva,  alla  chercher  ChrifUne  qui  restait  près  de  la 
la  tit  asseoir  a  Bel  cotés,  et  loi  «lit  doucement  : 

—  Mon  enfant,  je  \<»i>  qo 

s  il  Habite  cette  maison  où  on  le  mus 

lé  prierai  «fec  nom,  nom  !«■  prieroin  h 

—  lé  ne  retrt  p  :  j.-  mourrai 

enferos  ratent!  J.'  ne  ven 

me  faire  n  I  moi  ma  I 

Ces  I  nvril  prononci  -  av<  c  \\  nergie  du  désespoii . 

cent  que  les  murailles  «lit  couvent  n'avaient  jamais  entendu.  ! 
rfeui  un  instant  interdite;  son  ;  fine, 

rime  si  éflè  ne  comprenait  pa<  ce  qu'elfe  entendait. 

—  Oh:  laissez-moi  partir,  madame!  reprit  la  jeune  fille,  i  n  toml 
aux  genoux  de  la  i  et  en  mouillant  de  larmes  ses  main-  m 
embrassait;  par  pitié,  laissez-moi  partir!  J'ai  été  libre  toute  m    i 

vr  a  un  |»auv  re  jeune  homme  qui  mourra  >i  1*00  irais  retient 

sépti  ai  si  femme  dévouée  et  obéissante,  je  remplirai  et  i 

i  tons  mes  devoirs.  Je  n'ai  plus  il  mère,  personne  n  est  plus  sur  II 
terre  pour  avoir  pitié  «le  moi!  Vous  qui  ressemblez  à  un  ange,  mm» 
dame,  laissez-moi  partir' 

La  supérieure  tut  émue,  hans  son  émotion,  il  y  avait  de  l'étonné» 
meut.  presque  (le  la  tel  reur:  elle  frissonnait  de  voir  I  une  créée  par  le 
Seigneur  pour  to'CMnprendre  et  I  -■•  livrer.  <lan 

créatures,  à  la  tempête  des  passions,  comme  une  feuille  que  le  venta 
de  l'arbre;  mais  tout  lias,  au  fond  de  soi  on  jugemori 

droit  et  éclairé  rtopvueulK  sétèwment  à  Karl  \»u  AmiMTgttaaagequ'il 
faisait  le  soi  autorité  paternelle.  Klle  s'approcha  de  Christine  <  (  lui  (tit 
avec  douceur  : 

—  Ap(ielec»imM  [  iel  {Mitonne  ne  s'appelle  maêmm;  nous 
sommes  une  grande  famille;  vous  u 'ave/  plus  autour  de  \oii< 
SSSars.  et  moi  que  vous  devez  nommer  votre  m  i     me  parle/ 

de  voir,  vie  passée,  je  serais  inhabile  à  eu  psjiffv  les  blessures.  VtaMl 
trouverez  dai  les  oomrs,  non  pas  plus  touchés  que  le 

mien,  mais  pi  penr  vous  guida    Vos*  BMÉHM 

tant,  (pie  voiif  I  Imi  sortir  ■  us  m 

je  n.    poli  rotU  •  loigner  d.    ce  couvent  que  pour  vous  rei 
les  mains  de  votre  jn  re.  Puisqu  il  mut  sage  de  *M  uien- 

demeure  il  m.'  temMs^  ma  tille  qu'après  la  mai  son  pa- 
•   il  I  la  maison  de  Dieu.  Rssa-et  de  respirer  quelque 

temps  I  tir  i  •ur'dVpai*;  cherche-  parmi  u<  pas  sas» 

■  «..■n  rv..tn  Ilnerti   | ira*  i  i  irolM  noire  à  -  ausMsssI  ■  i..udri>me 
lai|  emi  •  ap|H-eiid  Mte  à  ne  battre  que  pou  i  lu  I 
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tent  les  femmes  heureuses  et  libres  !  Oh  !  il  me  semblerait  quitter  Her- 
bert pour  toujours!  il  me  semblerait  mettre  entre  lui  et  moi  un  obs- 
tacle éternel  !  Oh!  non,  non,  jamais!  Ma  mère,  ne  descendras-tu  pas 
du  ciel  pour  venir  à  mon  secours? 

—  La  robe  des  postulantes  n'est  pas  le  vêtement  des  pieuses  femmes 
qui  se  sont  consacrées  à  Dieu.  Ce  vêtement  doit  être,  avant  les  vœux, 
changé  deux  fois  encore.  La  robe  que  je  vous  offre  est  destinée  à  celles 
qui  veulent  essayer  la  vie  du  cloître  :  vous  la  quitterez  et  la  déposerez 
au  seuil  de  notre  porte,  quand  cette  porte  s'ouvrira  à  votre  demande 
pour  vous  rendre  au  monde;  mais  nul  ne  saurait  demeurer  sous  le 
toit  de  ce  couvent  sans  porter  les  insignes  qui  séparent  les  serviteurs 
de  Dieu  du  reste  des  hommes.  Ce  n'est  point  ici  une  maison  d'éduca- 
tion, on  ne  peut  entrer  parmi  nous  que  comme  postulante,  et,  ne  de- 
vriez-vous  rester  que  quelques  mois,  il  faut  suivre  la  règle  et  prendre 
les  vêtemens  du  couvent.  Votre  père  est  irrité,  que  gagneriez- vous  à 
être  ramenée  en  ce  moment  près  de  lui?  Essayez  de  fléchir  sa  colère 
par  votre  soumission;  attendez,  espérez,  restez  ici,  on  priera  pour  vous; 
nul  n'y  souffre  long- temps. 

—  0  mon  Dieu!  mon  Dieu!  s'écria  Christine,  que  faire?  que  de- 
venir? N'ai-je  pas  de  place  sur  la  terre?...  n'y  a-t-il  pas  un  seul  cœur 
pour  me  prendre  en  pitié?  Ces  grilles  fermées  sur  moi  ne  veulent  s'ou- 
vrir que  pour  me  rendre  à  mon  père!  Que  faire?  grand  Dieu,  que  faire? 

—  Obéir  et  prier,  mon  enfant,  répondit  la  supérieure.  Le  temps  fera 
le  reste.  Ne  craignez  pas,  je  vous  protégerai. 

—  Je  ne  puis  prier,  s'écria  Christine.  Le  désespoir  ne  sait  pas  de 
prières.  Je  me  révolte  contre  ma  destinée.  Je  veux  être  libre  d'aimer 
et  de  vivre  au  grand  air;  ici,  ici  je  ne  puis  prier. 

La  supérieure  posa  sa  main  sur  les  lèvres  de  Christine. 

—  Nous  prierons  donc  pour  vous,  lui  dit-elle. 

—  Ah  !  s'écria  Christine,  si  tous  mes  efforts  sont  impuissans  pour 
me  faire  rendre  la  liberté,  il  y  a  dans  le  monde  un  être  qui  souffre 
comme  moi,  et  qui,  lui,  saura  délivrer  la  pauvre  prisonnière.  Herbert 
m'a  dit  que  rien  n'était  impossible  pour  ceux  qui  aimaient.  Herbert 
viendra  à  mon  secours. 

—  Herbert  est  parti  pour  Batavia,  il  y  fera  un  long  séjour;  de  là,  il 
ira  plus  loin  encore  :  il  a  quitté  la  Hollande  pour  des  années  sans 
nombre. 

Christine  poussa  un  cri  déchirant  et  resta  accablée,  puis  elle  releva 
vers  la  supérieure  son  visage  pâle  et  inondé  de  larmes. 

—  Maintenant,  dit-elle,  tous  les  lieux  me  sont  inditï'éreus,  tous  les 
vêtemens  sont  les  mêmes  à  mes  yeux.  Herbert  m'a  abandonnée,  il  a 
consenti  à  notre  éternelle  séparation  ! 

Huit  jours  après,  Christine  prenait  l'habit  de  postulante;  elle  sa\ait 
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que  ivt  h.il.it  ii  .  fi-ii-.ait  pas  sa  liherte.  .-Ile  pi-  ur.iit  |.niirt  -.ut.  lieux 
soin-  comerses  I  aidaient  a  se  xetir.  Iminohilf  c.,111111.'  DM  statue 
«.lu  istiiu-  s*-  laissait  unie,  mais  son  co  ur  protestait  avec  énergie  contre 
t. »ut  ce  (piécette robe  semblait  promettre  a  hi.ii.  Klle  \ < •  1 1 1 . 1 1 1  sa  liberté 
a  défont  .1  autre  1m.uIi.im.  .1  sa  tête  exaltée  re\ait  encore  de  traverser 
les  mers  pour  rafronw  Herbert  Jaman  le  pieu  vêtement  .1  mie  pos- 
tulante ne  coin  rit  un  OCBOf  plus  agité,  jamais  il  ne  fut  mouillé  de 
I  unies  plus  amères. 

iiune  la  toilette  s 'aeliexait .  une  des  sœurs  prit  la  main  de  Chris- 
tine et  foulât  en  ôter  un  anneau  d'or  qui  s'y  trouvait;  ainsi  le  \.>ul  ut 

_le.  Christine  retira  hrusqiiement  sa  main. 

—  C'est  llerhert  »|ui  me  la  dnnw  -t-elle;  cet  anneau,  le  seul 
l.i.n  <|ui  me  reste,  ne  me  quittera  qu'à  la  mort! 

La  supérieure  entrait. 

—  Je  n.ux  garder  cet  anneau!  répéta Christine  en  montrant  l'an- 
neau <|ui  brillait  à  son  doigt. 

La  supérieure  éloigna  les  sœurs,  fixa  sur  Christine  son  regard  calme 
maternel  et  sérieux. 

—  Mon  enfant,...  dit-elle. 

Ces  paroles  rappelèrent  à  la  jeune  fille  le  temps  heureux  où  sa  mer. 
lui  parlait. 

—  Mon  enfant,  ces  mots  je  veux  ne  sont  jamais  pronoue,  s  n 

lieux.    Dleil    lenj    'tut.  et   nOUS,  nOUS  Obéissons.  Rass  lire/  -noii>.  nulle 

ne  s'engage  ici  que  par  sa  propre  rolonte;  ce  n'est  en  ce  moment  pour 
TOUS  qu'une  retraite  choisie  par  Notre  père.  Si,  après  avoir  prêté  To- 
reille  aux  \oix  qui  \ont  nous  parler  de  Dieu,  vous  pleurez  encore  coinim 
aujourd'hui,  les  portes  s'ouvriront,  je  vous  rendrai  à  votre  père;  .1  ici 

II.  oh«issei  eoillliie  toutes  imus  obéissons. 

—  Mon  anneau,  mon  pauvre  a an  !  reprit  douloureusement  Chris- 
lin,     tout  06  qui  me  reste  dHerhei t 

— 11  >  a  ici  entre  les  anus  d.s  li.ns  meilleurs,  mon  enfant.  La  prière 
est  nu  sou\enir  qui  réunit  mieux  que  tous  1.  s  lignes  \isihles  ceux  qui 
peinent  [>cnsef  1  un  a  l'autre  sans  remords.  Et  cette  chaîne  de  che\  i\ 
qui  entoure  votre  cou  ' 

—  Ce  sont  les  chexeux  de  ma  mère!  s  et  ria  Christine;  même  en  OM 
le  iix  je  puis  les  baiser  et  les  cous  ru  de  m.  s  I  unies  ! 

In  •  -  -  lieu  VOM  êéei  pins  près  du  ciel .  ou  est  Notre  m< 
\oiis  ne  1  étiez  quand  sous  mm.  /   dans  le   monde;   mais,  en  OM  HMD 
même  ce  soin  1  h    mon  enfant,  doit  se  déposer  aux  pieds  de  hieu.  I  n< 
n*  d ..it  porter  aucun  ornement  terrestre. 

—  Mêlas!  hélas!  s'écria  Cfcrietine  d  ne  me  restera  don.  ,.i m  rien 
tmrla  terre,  ni  les  êtres  qu<  |  atmeit,  m  les  choses  que  j  aimais  à  cause 
d'eux  | 
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—  Donnez-moi  l'anneau  de  votre  fiancé,  je  vous  le  rendrai ,  si  vous 
sortez  d'ici.  Quant  aux  cheveux  de  votre  mère,  écoutez  :  à  l'extrémité 
des  galeries  du  préau ,  il  y  a  dans  l'épaisseur  de  la  muraille  des  cha- 
pelles où,  chaque  printemps,  nous  apportons  les  prémices  de  nos  fleurs 
et  de  nos  fruits;  il  est  quelquefois  permis  d'y  déposer  les  reliques  chères 
à  nos  cœurs  :  allez-y  mettre  comme  un  dépôt  sacré  les  cheveux  de 
votre  mère;  de  là  vous  pourrez  les  voir  et  prier  devant  l'autel  qui  les 
aura  reçus. 

Christine  suivit  la  supérieure;  elles  s'avancèrent  en  silence  sous  les 
galeries  couvertes  qui  ferment  les  quatre  côtés  du  préau.  Leurs  pas 
seuls  retentissaient  sur  les  dalles  de  pierre;  le  coin  du  ciel  qu'on  aper- 
cevait au-dessus  des  murailles  était  voilé  de  nuages;  le  jour  éclairait 
mal  les  murs  noircis  par  le  temps  :  tout  était  solitaire  et  silencieux.  Ce 
n'était  pas  un  de  ces  couvens  où  les  jeunes  filles  que  l'on  élève  appor- 
tent la  jeunesse ,  le  bruit,  le  mouvement  à  côté  du  calme  austère  de  la 
vie  religieuse  :  c'était  un  couvent  entièrement  adonné  au  silence,  à  la 
prière,  au  dépouillement  de  soi-même,  et  il  n'y  a  que  les  âmes  ou  très 
simples  ou  très  élevées  qui  puissent  comprendre  la  beauté  de  ce  grand 
calme.  Les  âmes  malades  comme  celle  de  Christine  devaient  reculer 
intimidées  à  l'aspect  de  ce  saint  lieu. 

La  supérieure  s'arrêta  devant  une  petite  chapelle  dédiée  à  la  Provi- 
dence. On  voyait  que  cette  chapelle  était  aimée.  De  nombreuses  of- 
frandes étaient  venues  l'orner.  On  eût  dit  que  là  le  repos  était  encore 
plus  grand  qu'ailleurs;  il  y  faisait  plus  sombre.  Dans  cet  angle  des 
murs,  le  soleil  disparaissait  plus  tôt  qu'à  l'autre  extrémité  du  cloître. 
La  supérieure  prit  les  cheveux  de  la  mère  de  Christine  et  les  déposa 
sur  l'autel.  Christine,  à  genoux  par  terre,  ou  plutôt  affaissée  sur  elle- 
même,  s'écria  : 

—  Mon  Dieu!  je  ne  vous  les  donne  pas,  vous  me  les  arrachez! 

—  Ma  fille,  dit  la  supérieure  en  posant  doucement  sa  main  sur  l'é- 
paule de  Christine,  veillez  à  vos  paroles,  à  vos  pensées  :  Dieu  est  là  sur 
cet  autel;  sous  vos  pieds,  il  y  a  des  tombes;  ces  dalles  sont  des  tom- 
beaux. Sœur  Van  Amberg,  restez  ici  quelques  instans  en  prières,  puis 
vous  nous  suivrez  quand  nous  traverserons  cette  galerie  pour  nous 
rendre  au  chœur. 

Christine  resta  seule;  elle  était  debout ,  immobile,  n'osant  faire  au- 
cun mouvement.  La  soirée  était  douce  et  sereine;  un  silence  de  paix 
régnait  partout.  L'herbe  qui  croissait  dans  le  préau  était  éclairée  par 
les  premiers  rayons  de  la  lune.  Les  tombes  que  le  gazon  recouvrait 
n'avaient  rien  de  sinistre.  C'était  un  saint  repos  après  une  sainte  vie; 
mais  aux  regards  troublés  de  Christine  nulle  chose  n'apparaissait  dans 
sa  vérité.  L'obscurité  naissante,  le  voisinage  des  morts,  les  vêtemens 
noirs  qu'elle  portait,  ce  nom  de  sœur  Van  Amberg  qui  semblait  dire 
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«in  l  II.-  m  t  it  plus  Christine  comme  autrefois,  ces  hautes  murailles 
qui  1  minutaient,  tout  la  glaça  de  terreur.  EUeeeaenuut  étouflee,  elle 
se  crut  descendue  vivante  dans  une  tombe;  elle  mi  peur  du  bruit  «te 
ses  sanglots,  qui  se  prolongeaient  sous  les  arcades  du  cloître,  de  l'ombre 
de  sa  personne,  qui  s'agrandissait  sous  les  rayons  de  la  lune,  de  ce  si- 
lence qui  lui  laissait  entendre  ses  soupirs  et  ses  larmes.  Elle  ne  pria 
pat,  elle  regarda  arase  effroi  autour  d'elle,  1 1  resta  sans  mouvement 
appuyée  contre  une  muraille. 

I  Mi  haut  «les  \oùtes  <le  le<:lise.  le  s<m  «lune  elnehe  s-  lit  eiiteudn  ; 
sun  tintement  égal  et  lent  semblait  venir  du  ciel;  il  était  à  la  fois  triste 
et  doux:  Christine  l'écouta.  Son  imagination  malade  \oulsH  y  retrou- 
ver une  voix  qui  semblait  rappeler  île  loin  a  h  a\ ers  toutes  les  vagues 
de  l'océan;  puis  la  jeune  tille  crut  encore  y  entendre  comme  le  mur- 
mure de  l'ame  de  sa  mère  qui  (appelait  «lu  haut  des  cieux;  les  cloches 
enfin  semblèrent  dire  a  Christine:  —  Msfcl  pri« /.!... —  et  Christine 
leur  repondit  tout  bas  :  —  Je  prierai  quand  je  serai  ne  peux 

pas  prier  ici: 

Tandis  que  tant  de  trouble  et  de  tumulte  se  SWOtiédsH  SU  fond  «lu 
cœur  de  Christine,  dans  l'enceinte  de  ces  mêmes  murailles  d'autres 
rieurs  paisiblement  jo\ eu \  disaient  :  «  Béni  soit  le  Seigneur,  qui  nous 
a  donné  m  in  tranquille  r<  traite,  le  repos  de  chaque  jour  et  le  grand 
bonheur  de  l'aimer li  Une  port.  .  an  fond  de  la  galerie,  s'ouvrit;  une 
longue  procession  de  reli^ieus  -  passii  devant  chn>tin«\  1,  uteim nt . 
Of  sil<  m  .  la  lete  hai».r;  pms  les  n«»\ices  vêtues  de  blanc  passeï 

puis  le-  pn-lul  ml,  s  a\ee  leurs  longs  \etenieiis  de  laine  noire  qui  tld- 
naient  sur  les  dalles.  La  dernière  d'entre  elles  s  approcha  doucement 
de  Christine,  lui  prit  la  main  pour  la  faire  se  lever,  et  du  doigt  lui 
nmiitra  la  porte  «lu  (lueur;  cette  porte  «ni\ei  te  laissait  Noir  les  lumière* 
<|ui  brûlaient  sur  l'autel,  et  les  ni  igieuses,  les  premières  arrivées,  s'a- 
-.iinmllant  iamni  le  sanctuaire.  Christine  SS  le\a  «*t  entra  dan> 
«  -lueur,  mais  «-II»-  ne  pria  pas. 

un  lti-i  la  sœur  Van  Amberg  pendant  quel«|ue  temps  li\rée  à  etta- 
iiième.  lui  .1.  m  iiidant  seulement  d  assister  aux prières.  Christine  passa 

SltS]0nSa-la  dans  nue  horrible  ISSJBlBSm  Aueun  re-ard  ne  s  arrêta  Mir 

die  sans  que  ce  regard  ne  trouvât  son  visage  baigné  de  larmes.  Ce 

n  SSt  pâ  au  hiiim  ni  comme  dans  le  monde,  ou  mille  soins  rmpres>«-. 
où  nulle  qjbj BJHSM  entnur.  nt  la  douleur.  Christine  pleurait  siins  Si  SJS> 
|  nn  la  \..\ail  ,  t  mu   |(l   |(|ai_nail   Sans   lu  tt il.  Au  couveiil   l  ami .  SI 

u.  c'est  Dieu,  un  laissait  le  silence  être  grand,  afin  que  sa 
voix  se  fit  mieux  entendre. 
Les  jours  suocédsssnt  aux  jonrs,  et  Christine  no  cessait  de  elen- 

M    ASI   linn.v  ;„,„ns.    Cil,  •   murmurait  mntre  le  |  i.  I  «t  mntiv   I 

tout  la  froissait,  tout  la  taisait  aouf- 
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frir.  Elle  s'asseyait  près  des  portes,  près  de  ces  portes  éternellement 
fermées;  mais  il  lui  semblait  que  là  l'air  libre  lui  arrivait  mieux  qu'au 
milieu  du  couvent.  Quand  la  maîtresse  des  postulantes  s'arrêtait  près 
d'elle  et  cherchait  par  quelques  douces  paroles  à  la  calmer,  Christine 
ne  répondait  pas,  baissait  la  tête  sur  sa  poitrine  et  pleurait  encore. 

La  supérieure,  témoin  silencieux  et  éclairé  de  toute  cette  douleur, 
s'émut  dans  sa  conscience.  Après  avoir  long-temps  regardé  Christine, 
elle  prit  une  plume  et  écrivit  ce  qui  suit  : 

A  MONSIEUR  KARL  VAN  AMBERG. 

«  Mon  très  cher  parent, 
«  Vous  m'avez  envoyé  votre  fille  en  me  témoignant  le  désir  qu'elle 
se  fît  religieuse.  Je  viens  vous  dire  qu'après  de  mûres  réflexions  et  un 
attentif  examen  il  ne  me  paraît  pas  qu'il  en  doive  être  ainsi.  Dieu  ap- 
pelle parfois  des  âmes  pieuses  et  heureuses,  qui  viennent  à  lui  au 
commencement  de  leur  vie  avec  allégresse  et  confiance  :  d'autres  fois 
il  appelle  des  âmes  brisées  par  le  malheur,  qui  viennent  à  lui  comme 
au  grand  consolateur  de  toutes  souffrances;  mais  il  n'ouvre  pas  sa 
sainte  demeure  à  ceux  qui  n'y  viennent  que  par  obéissance  à  la  volonté 
d'autrui,  et  dont  le  cœur  se  déchire  du  sacrifice.  Ceux-là  aussi  sont  ses 
enfans  pourtant,  mais  il  leur  dit  :  «  Allez  me  servir  ailleurs.  »  Il  y 
aura  place  dans  le  ciel  pour  tous  les  serviteurs  de  Dieu ,  quelle  que 
soit  la  vigne  à  laquelle  ils  auront  travaillé.  Je  vous  adjure,  mon  cher 
parent,  d'envoyer  chercher  votre  fille  Christine,  d'étendre  sur  elle 
votre  indulgence  et  de  la  laisser  vivre  dans  la  maison  paternelle,  qui 
est  aussi  une  des  maisons  de  Dieu.  Ici  votre  fille  ne  saurait  être  heu- 
reuse, et  ici  nous  sommes  toutes  heureuses.  Que  Dieu  soit  avec  vous, 
mon  très  cher  parent! 

«  Soeur  Louise-Marie, 
«  Supérieure  du  couvent  de  la  Visitation  à  ***.  » 

Puis  la  supérieure  attendit ,  entourant  Christine  de  repos  et  de  si- 
lence, et  demandant  à  Dieu  de  venir  au  secours  de  cette  enfant  déso- 
lée. Mais  c'étaient  ce  silence  et  ce  repos  qui  tuaient  Christine.  Elle  eût 
voulu  pouvoir  éclater  en  reproches,  pouvoir  troubler  tout  ce  qui  l'en- 
tourait par  le  trouble  de  son  cœur.  Les  lois  du  couvent  pesaient  sur 
elle  comme  un  joug  de  fer. 

La  règle  et  l'habitude,  qui  font  l'ordre  et  l'harmonie,  n'apparais- 
saient à  cette  ame  malade  que  comme  la  tyrannie  d'une  volonté  autre 
que  la  sienne.  Quand  de  hautes  pensées  n'ont  pas  amené  le  sacrifia* 
volontaire  de  soi-même,  les  choses  qui  l'exigent  matériellement,  sou- 
mettant les  actions  sans  soumettre  l'esprit,  ne  nous  altei^in  nt  <|ii Vu 
nous  faisant  cruellement  souffrir.  Si  Christine  marchait,  il  fallait 
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quelle  marchât  lentement;  si  elle  parlait,  il  fallait  que  sa  \<>i\  fût 
la  cloche  sonnait,  il  fallait  s'agenouiller  awc  un  cœur  aride; 
-i  1  horloge  marquait  dix  heures,  il  fallait  se  coucher  sans  sommeil;  si 
le  jour  commençait  à  poindre,  il  fallait  se  lever  avec  des  yeux  alourdis 
par  le  besoin  du  repos.  Neuf  fois  par  jour,  la  cloche  disait  d'ail 
r  ur  les  religieuses,  cette  cloche,  voix  amie  descendant  du  ciel,  m  ul- 
ulait, en  le  divisant,  1  temps  plus  facile  à  passer;  mais,  pour 
Christine  c'était  un  supplice  d'obéissan<T  qui  luisait  cette  ame,  toute 
aux  passions  de  la  terre. 

Quand,  la  nuit,  elle  était  seul»  dans  sa  cellule,  .lie  se  levait  et 
nait .  près  de  sa  petite  fenêtre,  essayer  de  découvrir  un  coin  du  ciel. 
La  lune,  les  nuages,  lui  rappelaient  cette  dernière  nuit  d'espérance  et 
d'amour,  pendant  laquelle  elle  vogua  quelques  heures,  assise  auprès 
d'Herbert,  croyant  à  une  éternelle  union  de  leurs  âmes,  rêvant  la 
liberté  sous  le  beau  ciel  de  l'Espagne;  puis  elle  appelait  Herbert,  lui 
parlait  et  pleurait.  Après  ces  nuits  d'insomnie,  elle  descendait  au 
chœur  avec  des  yeux  encore  mouilles  de  larmes,  avec  une  pêleuf 
mortelle  répandue  sur  son  visage,  et  le  regard  de  la  supérieure  s'ar- 
it  sur  elle,  comme  pour  lui  donner  une  allcctueuse  pitié  et  lui 
faire  de  silencieux  reproch 

I  n  jour,  la  supérieure  la  fit  appeler  et  lui  dit  : 

—  Ma  tille.  Je  \eiix  \<»us  parler,  je  \<»udrais  essayer  de  vous  faire  du 
bien.  Vos  larmes  continuelles  attristent  mon  cœur;  Je  ne  croyais  pas 
qu'UM  créature  humaine  pût  autant  pleurer.  Les  lois  de  ce  COUTeot, 
qœ  je  relis  chaque  jour,  disent,  en  parlant  de  la  SUpérieUR  :  File 
élèvera  avec  un  amour  maternel  les  sœurs  qui,  comme  les  petits  en  fans, 
seront  encore  faibles  à  la  dévotion,  se  ressouvenant  de  ce  que  dit  saint 
Bernard  à  ceux  qui  servent  les  ornes  :  —  La  charge  des  âmes  n'est  pas  des 
ornes  fortes,  mais  des  âmes  infirmes.  —  Voyons,  ma  tille  malade,  la  vie 

.s  paraît  donc  hien  dure? 

—  Oui,  répondit  Clu astine.  elle  est  au-delà  de  ce  que  je  puis  SUp- 
potier:  Je  MU  etn-  h! 

—  Vous  avez  seize  ans,  vous  dépende/  de  tous  ceux  qui  rouf  ente» 
rent;  nulle  part  vous  n    [mhivcz  être  libre. 

—  l.h  hien!  al.  -  malheureuse;  qu'on  me  laisse  être  mal- 
heureuse et  pleur 

M,i  tille,  répondit  la  supérieure,  Je  >a\ais  bien  Unit  le  prix  du 
bonheur  paisible  dont  j'ai  joui,  m  m  appn  n<  /  hais  1.  -  maux 

dont  j  ai  l  t-  préservée.  Qu'y  a-t-il  donc  ici  .pu  puisse  paraître  pire  que 

les  agitations  dont  le  reste  de  la  terre  a  rempli  votre  cœurî  Avec  les 
rayons  du  Jobr,  la  cloche,  la  môme  depm   n  tre  enfance  imu 
prier.  Nous  l'aimons;  elle  non  alutairee 

qui  !«.!  n,  nt  nous  suivre  en  tous  Hi  BDL  Ai  uWui .  quelque  -  un. 
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nous  chantent ,  et  leurs  chants  sont  purs  et  doux.  Les  prières  seraient 
belles,  lues  seulement  par  les  yeux;  elles  sont  plus  belles  encore,  chan- 
tées par  des  voix  jeunes  :  un  grand  calme  descend  dans  nos  cœurs, 
rien  ne  préoccupe  nos  pensées,  rien  de  mal  ne  peut  survenir;  nous  ne 
pouvons  rien  perdre,  nul  malheur  ne  peut  nous  atteindre.  Les  heures 
ne  seront  ni  longues  ni  courtes,  elles  seront  occupées  et  toujours  sem- 
blables. Nous  obéissons  strictement  aux  ordres  du  saint  qui  a  tracé 
pour  nous  le  chemin  à  suivre  pour  arriver  au  ciel.  Notre  travail  est 
pour  les  pauvres  ou  pour  notre  maison.  11  y  a  des  heures  d'un  grand 
silence;  mais,  quand  on  a  l'habitude  du  recueillement,  on  entend  Dieu 
parler  quand  tout  se  tait.  Nous  obéissons,  ce  n'est  pas  aux  puissances 
de  la  terre,  c'est  à  Dieu.  Nulle  autorité  ne  dure  ici.  Dans  trois  ans,  je 
serai  à  vos  côtés.  Nous  sommes  pauvres,  mais  chaque  jour  apporte  le 
pain  nécessaire  et  le  vêtement  qui  préserve  du  froid.  Nous  n'avons 
aucun  lien,  mais  nous  sommes  toutes  sœurs,  et  c'est  parce  que  nous 
devons  aimer  tout  le  monde  qu'on  nous  défend  une  seule  amitié.  C'est 
pour  que  notre  cœur  s'ouvre  plus  large  pour  tous  nos  frères  qu'on  n'y 
permet  pas  le  choix  d'un  seul.  Si  rien  ne  nous  appartient,  si  nous  ne 
faisons  que  passer  dans  nos  cellules,  si  nous  quittons  nos  livres,  nos 
rosaires  pour  en  prendre  d'autres  inconnus  qui  ne  nous  ont  pas  encore 
vues  prier,  c'est  que  nous  sommes  des  âmes  heureuses  cherchant  le 
ciel,  et  il  faut,  pour  être  prêtes  au  moment  du  départ,  couper  d'avance 
tous  les  liens  qui  touchent  à  la  terre.  Nous  sommes  cloîtrées,  mais 
qu'importe  l'immensité  d'un  monde  que  nous  ignorons?  Nos  âmes 
savent  bien  franchir  les  murs  de  ce  couvent;  elles  ne  cherchent  pas  à 
suivre  les  chemins  de  la  terre,  elles  s'élèvent,  elles  volent,  et  vont  au 
ciel  trouver  et  adorer  Dieu.  Enfin  nous  sommes  calmes,  et  chaque 
brebis  égarée  qui  arrive  de  loin  pour  entrer  sous  notre  toit  dit  que  le 
repos  n'existe  qu'ici,  et  qu'on  ne  le  trouve  en  nul  lieu  parmi  les 
hommes.  Toutes  nos  sœurs  sont  de  bonnes  et  simples  personnes, 
promptes  au  travail,  douces  d'esprit,  qui  savent  sourire  après  avoir 
prié,  qui  sauront  vous  parler  pour  vous  instruire  et  vous  parler  encore 
pour  vous  égayer.  Allons,  sœur  Yan  Amberg,  ne  raidissez  pas  votre 
ame  contre  l'atmosphère  de  paix  qui  règne  à  l'ombre  du  cloître;  ne 
demandez  pas  impérieusement  au  Tout-Puissant,  qui  vous  a  créée 
pour  le  bonheur  éternel ,  de  vous  prodiguer  encore  les  terrestres  bon- 
heurs d'une  vie  qui ,  pour  lui ,  fuit  comme  une  minute.  Ouvrez  votre 
ame  à  la  foi.  La  foi  est  une  belle  aube  qui,  commençant  à  poindre,  va 
continuellement  croissant  en  clarté  jusques  au  plein  jour  (I). 

La  supérieure  se  tut.  Christine  resta  la  tête  baissée  sur  sa  poitrine; 
elle  avait  écouté,  mais  sans  cesser  de  pleurer;  son  cœur  demeurait 

(1)  Saint  François  de  Sale5,  Traité  de  l'Amour  divin. 


tes  toi*  qui  disait  nt  ,!  ublier  celui  quelle  aimait. 
I.i  supérieure  jMi-int  les  mains,  et  i » 1 1  i  t<>ut  luis  lupns  .1  «  1 1«  ;  elle 
ne  dit  pas  a  la  jeune  îille  la  démarc  I  •  «pi  «  ëê  raM  faite  auprès  de  son 
l»i m  :  <  11*  i  <  nferma  dans  son  cœur  l'espérance  de  la  renvoyer  un  jour 
à  sa  famille;  mais.  |»1« EN  <1  mi  BÉÉ  Ile  essayait  du  moins,  par 

H  sejmir  moineutaiie  au  couvent,  de  dompter  cette  aine  ardente  et 
iMoumise. 

in  jour  on  flMya  Obi  Ignor  une  sceur  qui  «tait  malade. 

Chaque  reli-ieuse  le  relayait  auprès  «le  ce  lit  de  douleur,  Christine,  en 
entrant  dans  la  cellule  île  la  religieuse,  lut  étonnée  devoir  qu  ell< 
avait  perdu  lasp.  triste  de  hmtea  les  autres  cellules.  La 

fenêtre  entr'ou\ertc  lais<;iit  venir  un  rayon  de  soleil.  Sur  une  petite 
talile  pose  près  .lu  lit.  il  \  avait  un  verre  rempli  de  Heurs,  lu\e  dé* 
h  -ndii  dans  l'intérieur  du  couvent.  In  bouquet  blanc  ornait  une  incite 
de  la  Vierge.  In  li\re  pieu\  était  on\ni  auprès  et  la  religieuse.  Elle 
sourit  doucement  de  létonneinent  de  Christine. 

—  Ma  sœur,  lui  dit-elle,  venez  respirer  la  bonne  odeur  répandue 
ÉM  cette  chambre.  Saint  François  de  Sales  a  écrit  de  sa  propre  main 
qu'il  fallait  rendre  ai- reahle  la  chambre  des  malades,  qu'il  fallait  y  pOT- 
t -r  des  tleurs  pour  égayai  II  vue.  Ma  su-ur.  les  É098I  du  ciel  desccii- 
dent  pns  du  lit  de  ceu\  .pu  souffrent*  car  ceux  qui  souffrent  avec  un 
cœur  son  de  Dieu.  Voyez,  BOÉM  demeure  s'égaie  à 
nesuiv  que  nous  approchons  du  moment  de  la  quitter.  Elle  a  1  air  de  se 

u-er  pmir  une  îôte,  car  n'est-ce  pas  une  fètedc  s'emnl, 

—  Ma  sœur,  lui  dit  Christine.  soulVrez-xoiis  beaucoup? 

—  Oui,  je  S'  t  je  crois  que  je  vais  mourir. 

—  H.  las!  iiimi  Ihell.  VOUS  êtes  hien  jeune'. 

—  J'ai  confiance  dans  le  hien  qui  m'appelle,  je  suis  prête  à  aller  le 
trouver. 

—  Êtes-\uu>  depuis  lonu -temps  au  couvent1? 

—  depuis  dix  ans. 

—  Dix  ans!  grand  lu.  u 

—  Ce  temps  a  passé  hien  Ht*,  il  ma  consolée  des  chagrins 

vai-  emportes  eu  fuyant  le  monde. 

— -Des  charnu  v  dites-\ous?   \ous  avez,  p  ili!  parlez-nu 

vous  en  prie.  MM  s.em  ' 

—  J  u  perdu  mon  l lancé  trois  joura  avant  le  j..ur  ti\c  pour  notre 
mari  i  .  u  si  mort  sous  mes  yeni;  j'aurais  voulu  mourir.  weekÉc 
hieu  ne  I  ,i  pas  p<  i m  t   .lu   moins  ce  qu  il  dépendait  de  mai 

lié  le  monde    je  suis  venue  [M  i.r  pour  lui  et  attendre 
le  moment  de  le  u 

—  Séparée  pmii  toujours  de  celui  .pie  fOQI  ailiin  /  '  luV  que  vous 
aw  .lu  vn,,iln,,  „,a  Heur' 
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—  Séparée  sur  la  terre,  mais  non  pour  toujours ,  répondit  la  reli- 
gieuse; encore,  ajouta-t-elle ,  j'ai  vécu  auprès  de  lui  :  ceux  qui  ne 
sont  plus  ne  sont  pas  bien  loin  de  ceux  qui  ne  vivent  que  pour  prier. 

—  Et  vous  n'avez  pas  pleuré  toujours ,  toujours  ! 

—  J'ai  pleuré,  ma  sœur,  et  vos  larmes  m'ont  fait  souvenir  de  mes 
larmes  d'autrefois;  mais  je  suis  restée  plus  long-temps  que  vous  dans 
le  monde,  j'avais  déjà  appris  à  le  connaître.  Tout  se  sépare  sur  la  terre; 
on  se  quitte  par  la  mort ,  par  l'oubli ,  par  les  changemens  même  dans 
les  affections;  on  s'aime  moins  après  s'être  aimé  beaucoup.  Tout  est 
triste,  on  pleure  un  peu  partout.  Eh  bien!  moi,  je  suis  venue  deman- 
der aux  espérances  éternelles  de  me  consoler  des  espérances  brisées  de 
la  terre.  La  vie  est  courte;  les  plus  heureux  sont  ceux  qui  voient  au- 
delà.  J'ai  vécu  paisible  avec  un  souvenir,  je  meurs  paisible  avec  une 
espérance. 

Christine  ne  questionna  plus,  mais  ses  larmes  coulaient,  et  intérieu- 
rement son  cœur  répondait  qu'elle,  elle  pleurerait  toujours,  et  qu'il 
lui  fallait  ou  vivre  avec  Herbert  ou  mourir. 

Une  nuit,  pendant  le  sommeil  des  religieuses,  le  son  des  cloches  re- 
tentit dans  le  couvent.  Ces  cloches  annonçaient  qu'une  sœur  était  à 
l'agonie;  c'était  la  religieuse  soignée  par  Christine  quelques  jours  au- 
paravant qui  allait  terminer  sa  courte  existence. 

Si  la  vie  dans  un  couvent  diffère  de  toute  vie  ailleurs,  la  mort  au 
couvent  diffère  plus  encore  de  la  mort  en  tout  autre  lieu.  La  vraie 
mort  de  la  religieuse  s'est  accomplie  le  jour  de  sa  profession;  l'autre 
n'est  plus  que  le  moment  du  repos  et  de  la  récompense.  Aussi,  dans 
cette  cellule  qu'une  ame  allait  quitter  pour  le  ciel,  il  n'y  avait  ni  san- 
glots, ni  larmes;  un  grand  recueillement  régnait  sur  tous  les  visages, 
ils  étaient  graves  et  calmes.  La  flamme  des  cierges  apportés  pour  les 
dernières  cérémonies  de  la  religion  éclairait  en  plein  le  front  serein 
de  la  mourante;  ses  lèvres  s'entr'ouvraient  pour  répondre  aux  prières 
de  ses  compagnes;  ses  mains  touchaient  encore  les  grains  du  rosaire 
qu'elle  avait  chaque  jour  porté  à  son  côté.  Au  pied  du  lit,  la  supérieure 
et  les  sœurs  étaient  agenouillées;  celles  des  religieuses  qui  n'avaient 
pu  trouver  place  dans  l'étroite  cellule  étaient  à  genoux  près  de  la  porte, 
dans  le  corridor.  Il  n'y  avait  ni  douleur,  ni  trouble,  ni  effroi;  le  silence 
régnait  partout;  des  prières  seules  l'interrompaient.  La  mourante 
était  tranquille;  l'assistance  était  recueillie;  la  mort  n'était  plus  le 
spectre  affreux  qui  glace  d'horreur,  mais  l'ange  consolateur  qui  vient 
chercher  les  enfans  de  Dieu  pour  les  mener  à  lui.  Là  les  passions  hu- 
maines, là  tous  les  liens  de  la  terre  étaient  oubliés  ou  vaincus.  Nul 
regret  n'attristait  le  dernier  départ;  l'hymne  de  la  délivrance  s<  faisait 
seule  entendre.  Tous  les  cœurs  qui  battaient  désiraient  le  ciel,  tous  les 
yeux  qui  regardaient  le  voyaient  s'entr  ouvrir  pour  recevoir  l'épouse 
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du  (  me  ne  mourait  pas  eu  aim  uit  la  -  ne  u- 

vaient  pas  eo  craignant  le  mort:  c'était  un  solennel  et  imposant  spec- 
tacte.  Comme  le  voyageur  fatigué,  après  avoir  su  i  m  lentement  la  route 
longue  et  droite  à  lexti vu nt,  de  tjqaeUr  il  entrevoyait  un  loi  Km 
t  il l' i  arrive  le  cœur  plein  d  allégresse  au  lit  u  du  repos,  ainsi  la  reli- 
gieuse, après  de  longs  jours  tout  semblables,  arrive  avec  une  saint* 
joie  au  jour  de  la  mort  qui  I  une  le  ciel  pour  demeure. 

«lu  î^tuie  s'agenouilla,  mais  son  cœur  était  plein  des  troubles  de  la 
!  i niait  la  \ie,  et  c'était  a  la  sic  et  non  au  ciel  qu'elle  de- 

mandait des  espérances  et  du  Unlieur. 

Au  milieu  d'une  prier.' .  1  une  d»  la  religieuse  s'envola,  elle  mourut 
dans  la  paix  du  n  i-neur,  sans  regret,  sans  crainte.  Alors  s'accompli- 
rent les  cérémonies  qui  suiunt  la  mort  d  une  sœur  de  la  Visitation. 
On  fut  chercher  dans  les  armoires  la  couronne  de  roses  blanches  con- 
servée avec  soin  depuis  le  jour  où  elle  prononça  ses  vœux,  et  on  la  lui 
posa  sur  la  tète  pour  la  dernière  fois.  Cette  couronne  Main  lie,  une  re- 
ligieuse la  porte  quelques  heures  le  jour  de  sa  profession,  poil  »  11. 
la  .piitte  en  sachant  que  ces  fleurs  ne  toucheront  plus  son  front  que 
lorsqu'il  sera  glacé  par  la  mort.  La  religieuse,  la  couronne  sur  la 
est  exposée  dans  sa  bière  ouverte  au  milieu  du  chœur  du  cornent.  — 
Qn  nomma  dam  sœurs  pour  veiller  et  prier.  Christine  Van  Amberg 
fut  une  de  celles  qui  restèrent  agenouillées  BSOJ  dfl  SI  POli gieuse  qui  \e- 
nait  de  mourir. 

La  nuit  lut  longue  et  solennelle  ;  d  un  côté,  une  femme  qui  n  < 

plus;  près  d'elle,  une  fem agitée  de  toutes  les  passions  de  la  terre; 

entre  elles  deux,  une  religieuse  \ivante  comme  l'une,  calme  comme 
re. 

Avec  le  jour,  la  supérieure  \int  prier  près  de  la  morte;  puis  elle 
s'éloigna,  laissant  d'autres  sœurs  pour  veiller  comme  Christine  axait 

\.  llle. 

—  Ma  fille,  dit-elle  doucement  a  (  In  istine,  cette  nuit  a  dû  avoir  pour 

vous  d.-  «s  iliitair-s  enseignemens.  Si  notre  we  unis  paraît  triste,  notre 
mort  doit  \oirs  paraître  douce. 

—  Ma  mère,  i  pi  idit  Christine,  je  veux  bien  mourir' 

—  Mon  entant,  hieil  nous  lat-ei  a  \i\re    reprit  la  m  i  perieiire;  Votre 
aine  nfaot  DM  prête;  tachez  qu'elle  prie  et  fasse  silence. 

Un  jour,  les  portes  du  couvent  s'ouvrirent,  non  pour  laisser  entrer, 
mais  pour  laisser  sortit  <  tait  un  rare  événement,  et  peut-étr 
la  plus  pénible  des  épreuves  imposées  aux  saintes  filles  qui  vivent  dans 
>ti  ii  l  -  Ilcs-mémes.lme  religieuse  de  la  communauté  avait  de- 
po>  vingt  ans  passé  des  joui-  uniformes  et  tranquilles  dans  ce  clottre 
dont  elle  aimait  les  murs,  l'église,  le  préau;  rien  ne  lui  appartenait  sur 
la  terre:  elle  avait  chaqu. 
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changé  de  rosaire;  mais  les  murailles  de  ce  couvent,  mais  le  chœur, 
mais  les  dalles  sur  lesquelles  elle  s'agenouillait  depuis  tant  d'années, 
mais  les  compagnes  qu'elle  regardait  quand  elle  ne  leur  parlait  pas, 
tout  cela  était  son  bien,  ses  amis,  ses  liens.  Un  ordre  émanant  de  l'au- 
torité supérieure  vint  dire  à  la  religieuse  d'aller  au-delà  des  mers,  en 
pays  étranger,  porter  l'appui  de  son  zèle  et  de  sa  foi  à  quelques  cou- 
ve ns  éloignés,  d'y  rester  toute  sa  vie,  sans  songer  à  revenir  sous  le  toit 
qu'elle  avait  choisi.  Les  murs  du  cloître  n'ont  jamais  entendu  une  pa- 
role de  murmure;  bien  plus,  les  âmes  n'y  ont  pas  une  seule  pensée  de 
révolte.  La  religieuse  se  prépara  à  obéir  en  silence.  Si  des  larmes  vou- 
lurent mouiller  ses  yeux ,  elle  les  refoula  vers  son  cœur,  et  ce  cœur 
était  si  soumis,  que  c'était  sans  lutte  violente  qu'il  ne  laissait  pas  pa- 
raître au  dehors  la  tristesse  qui  pesait  sur  lui.  Bien  des  mains  se  ten- 
dirent vers  celle  qui  s'éloignait,  bien  des  fronts  furent  graves,  bien  des 
bouches  s'entr'ouvrirent,  mais  Dieu  soit  avec  vous,  ma  sœur!  furent  les 
seules  paroles  qui  s'échappèrent  des  lèvres.  Le  cloître  laissa  sortir  une 
de  ses  filles.  Celles  qui  restèrent  prièrent;  celle  qui  partait  priait.  Les 
cœurs  émus  n'eurent  d'autre  expression  pour  traduire  leur  émotion 
que  ces  douces  paroles  :  «  La  volonté  de  Dieu  soit  faite  !  »  Puis  les 
portes  se  refermèrent;  le  calme,  l'ordre,  le  travail,  reprirent  leur 
marche  accoutumée.  On  avait  obéi  avec  simplicité  et  humilité  :  tout 
était  dit. 

—  Ma  fille,  dit  la  supérieure  à  Christine,  l'exemple  de  l'abnégation 
de  soi-même,  de  l'obéissance  absolue,  n'enseigne-t-il  pas  à  votre  ame 
la  résignation? 

Christine  garda  le  silence,  mais  ce  silence  n'était  pas  la  soumission 
de  son  cœur. 

La  supérieure  ne  questionna  plus;  parfois  seulement  elle  appelait 
Christine  dans  sa  cellule,  elle  la  faisait  asseoir  près  d'elle;  elle  lui  prê- 
tait des  livres,  puis  elle  la  laissait  ou  lire  ou  rêver.  Comme  dans  toutes 
les  cellules,  les  murs  de  celle  de  la  supérieure  étaient  couverts  de 
sentences  :  c'étaient  des  voix  qui  parlaient  sans  parole.  Le  petit  tabouret 
de  Christine  était  placé  en  face  d'une  muraille  sur  laquelle  on  lisait  : 
Venez  à  moi,  vous  tous  qui  êtes  chargés  et  qui  souffrez,  je  vous  soulagerai! 
Pendant  les  longues  heures  du  silence,  si  Christine  levait  les  yeux, 
elle  voyait  cet  appel  fait  à  tous  les  malheureux.  Si  elle  regardait  d'un 
autre  côté,  ses  yeux  rencontraient  le  crucifix  de  bois;  si  elle  tournait 
encore  la  tête,  elle  voyait  la  supérieure  agenouillée;  si  elle  laissait 
tomber  sa  tête  sur  sa  poitrine,  son  livre  de  prières,  ouvert  sur  ses  ge- 
noux, frappait  ses  regards.  Parfois,  pour  se  livrer  aux  pensées  de  son 
cœur,  Christine  fermait  les  yeux,  mais  alors  la  cloche  du  couvent 
tintait  doucement  et  disait  encore  de  prier.  Quand  elle  sortait  de  sa 
cellule,  elle  voyait  ses  compagnes  calmes  et  recueillies  la  saluer  en 
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munuurant  :  Dieu  sait  avec  vous,  ma  saur!  Quand  elle  mangeait,  une 
>oix  douce  lui  disait  de  remercier  le  Seigneur 
En  d'autres  momens,  si  la  cloche  sonnait  [heure  de  l'obéissance,  toutes 

1rs  religieuse-  quittaient  Ci  qu'elh-s  «tai.nt  nrrupres  a  faire,  .-t.  ran- 
gées  autour  de  la  supérieure,  attendaient  les  ordres  qu'elle  allait  don- 
ner. La  supérieure  envoyait  les  sœurs  à  divers  travaux  ainsi  quelle 
U  jugeait  bon  :  chacune  avait  sa  tâche  marquée;  nulle  ne  la  choisis- 
tout  es  obéissaient.  Les  religieuses  se  répandaient  dans  les  difte- 
i  entes  parties  du  couvent  pour  \aqin  |  à  la  besogne  qui  leur  .tait  con- 
fiée, et  cette  heure  a\aii  pris  le  saint  nom  de  l'heure  de  l'obéissance. 

Christine  vit  tout  cela,  mus  personne  ne  la  questionna.  Ce  qui  se 
passa  dans  son  coeur,  nul  ne  le  sut  sur  la  terre. 

Les  cloches,  les  chants,  les  prières,  le  silence,  les  saints  exemples, 
les  douces  paroles,  les  murs  aux  pieuses  maximes,  les  tombes  qui  don- 
iinit  de  graves  pensées,  toutes  ces  choses,  comme  des  anges  invisibles, 
entouraient  Cln  i>tiu» ■;  mais  personne  ne  la  questionna.  Et  ce  qui  se 
passa  dans  son  cœur,  nul  ne  le  sut  sur  la  terre. 

La  supérieure  ne  reçut  pas  de  réponse  à  la  lettre  qu'elle  avait  en- 
voyée à  Karl  Van  Amberg.  Elle  éemit  une  seconde  fois,  elle  pari 
père  de  Christine  d'une  manière  plus  ferme  <  elle  ordonna 

presque  qu  «>n  \  int  chercher  la  jeune  tille  .  une  seconde  fois  sa  lettre 
resta  sans  réponse. 

uq  ans  s'étaient  écoulés. 

In  jour,  les  portes  «lu  couvent  s'ouvrirent  pour  laisser  passer  un 
étranger  qui  demandait  à  parler  a  la  supérieure.  C'était  un  \icillard; 
une  canne  soutenait  ses  pas  rhanrrlans;  il  regardait  autour  de  lui  avec 
-m  prise  et  émotion,  tandis  qu  il  attendait  dans  le  petit  parloir;  plu- 
sieurs fois. il  passa  la  main  sur  ses  yeux  comme  pom  i  i  les 
I  limes. 

—  Pauvre,  pauvre  enfant!  inurmm a-t-il. 

Quand  la  super i*  m.  unt  derrière  la  grille  du  parloir,  le  vieillard 
s'avança  vivement  vers  elle. 

■  Van  Amberg,  lui  dit  il,  le  frère  de  K 
AinUi       je  uens,  m  lier  Christine  \  an  AillbMg,  H  tille 

i  manièee. 

\  MH  venez  bien  tard!  répondit  la  supérieure;  la  sœur  I 
Marie  est  an  moment  A  i      .meerses  \<bu\. 

—  M.othe-Man,  •'...  je  m  «Mimais  pas  ee  nom'  reprit  l.mllauiue  \  an 

Ainberg;  c'est  (In  .  itinc  que  j'appelle,  c'est  Christine  que  je  demande. 

—  Christine  Van  Amtag,  maintenant  sœur  Marthe-Marie,  ?a  nro- 


— Christine  religieuse  t.. .  0  mon  Dieu,  c'est  impossible....  Madame, 
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on  a  brisé  le  cœur  de  cette  enfant;  c'est  par  désespoir  qu'elle  prendrait 
le  voile  :  on  l'a  trop  fait  souffrir...  on  a  été  cruel;  mais  j'apporte  avec  sa 
liberté  la  certitude  du  bonheur  qu'elle  a  souhaité  toute  sa  vie,  la  per- 
mission d'épouser  celui  qu'elle  aime.  Christine  me  suivra,  si  je  puis 
seulement  lui  parler. 

—  Parlez-lui  donc,  et  qu'elle  parte,  si  telle  est  sa  volonté  ! 

—  Merci,  madame,  merci!  Envoyez-moi  mon  enfant,  envoyez-moi 
ma  Christine,  je  l'attends  avec  impatience  et  bonheur. 

La  supérieure  se  retira. 

Resté  seul,  Guillaume,  profondément  ému,  regarda  autour  de  lui; 
plus  il  regardait,  plus  il  se  sentait  le  cœur  troublé;  un  poids  affreux 
oppressait  sa  poitrine;  il  eût  voulu  prendre  Christine  entre  ses  bras, 
comme  il  le  faisait  quand  elle  était  petite,  et  s'enfuir  avec  elle  en  toute 
hâte,  loin  de  ces  grilles  qui  lui  faisaient  peur. 

—  Pauvre  enfant,  murmurait-il,  quel  séjour  pour  les  belles  années 
de  ta  jeunesse!...  Oh!  que  tu  as  dû  souffrir!  Mais  console-toi,  chère 
enfant,  me  voici  ! 

Il  se  rappelait  Christine,  la  jeune  fille  sauvage,  se  plaisant  à  être 
libre,  à  courir  en  tous  lieux,  puis  Christine,  la  femme  passionnée, 
pleine  de  trouble,  d'amour  et  d'indépendance.  Un  sourire  effleura  les 
lèvres  du  vieillard,  tandis  qu'il  songeait  au  cri  de  bonheur  que  pous- 
serait Christine  quand  il  lui  dirait  :  «  Tu  es  libre,  et  Herbert  t'attend 
pour  te  conduire  à  l'autel  !  »  Son  cœur  battait  comme  il  n'avait  guère 
battu  aux  jours  de  sa  jeunesse.  A  son  insu,  des  larmes  s'échappèrent 
de  ses  yeux  :  il  ne  savait  si  c'étaient  des  larmes  de  tristesse  lui  venant 
à  l'aspect  du  lieu  austère  qui  avait  été  cinq  années  la  demeure  de 
Christine,  ou  si  c'étaient  des  larmes  de  joie  lui  venant  du  bonheur  de 
la  revoir  et  de  la  délivrer;  il  comptait  les  minutes,  et  restait  les  yeux 
attachés  sur  la  petite  porte  qui  allait  s'ouvrir  pour  laisser  entrer  Chris- 
tine. Il  ne  pourrait  la  serrer  sur  son  cœur,  les  grilles  étaient  là,  mais 
du  moins  il  allait  l'entendre  et  la  regarder.  Tout  à  coup  son  sang  se 
porta  violemment  vers  son  cœur  au  bruit  que  fit  une  porte  en  tour- 
nant sur  ses  gonds;  cette  porte  s'ouvrit.  Une  novice  vêtue  de  blanc 
s'approcha  lentement  de  Guillaume;  il  regarda,  recula,  hésita,  et  s'é- 
cria :  —  0  mon  Dieu!  est-ce  Christine? 

Guillaume  gardait  avec  amour  dans  sa  mémoire  le  souvenir  d'une 
brune  enfant,  vive,  alerte,  aux  yeux  brillans,  au  teint  hâlé,  aux  mou- 
vcmens  brusques,  courant  plutôt  que  marchant,  un  peu  connue  la 
(li('\  re  qui  aime  les  flancs  escarpés  des  montagnes.  Il  voyait  devant  lui 
une  grande  Jeune  fille,  pâle  et  blanche  comme  les  voiles  qui  l'entou- 
raient; ses  che\eii\  disparaissaient  sous  un  épais  bandeau  de  lin;  sa 
taille  élancée  se  trahissait  à  peine  sous  les  plis  de  ses  vêtemens  de  laine 
blanche;  ses  mouvemens  étaient  lents;  ses  yeux  noirs  étaient  voilés  par 
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mu-  indicible  langueur;  un  calme  profond  re-nait  tel  toute  II  per- 
sonne, mais  ce  calme  était  si  grand,  «pi  il  ressemblait  à  l'absence  de  la 
vie.  On  eût  dit  «pie  ses  yeux  regardaient  sans  voir,  que  ses  lèvres  ne 
savaient  plus  s'ouvrir  pour  parler,  que  ses  oreilles  écoutaient  sans  en- 
tendre. La  sœur  Martin  -M  u  ïe  était  belle,  mais  d'une  beauté  inconnue 
à  la  terre.  C'était  un  repos  infini,  e  était  un  calme  immuable  qui  h 
rendaient  belle. 

Le  vieillard  se  sentit  trouble  jusqu'au  fond  de  l'ame;  les  paroles  ex- 
pirèrent sur  ses  lèvres;  il  tendit  \ers  Christine  des  mains  qui  ne  pou- 
t  l'atteindre.  Marthe-Marie  essaya  de  sourire  en  regardant  son 
On  le;  mais  elle  resta  silencieuse  et  immobile  devant  lui. 

—  0  mon  enfant:  l'écris  enfin  Guillaume;  ohl  «pie  tu  souffres  ici! 
Marthe-Marie  branla  doucement  la  tète,  et  la  tranquillité  du  regard 

qu'elle  fixa  sur  son  oncle  protestait  contre  les  soutirantes  qu'il  suppo- 
sait. 

—  Est-il  possible  «pie  cinq  années  aient  pu  ainsi  changer  ma  CM» 
tine?  C'est  mon  cœur  qui  te  reconnaît,  mon  enfant,  et  non  nus  \.  u\  I 
On  t'a  donc  imposé  bien  des  austérités,  bien  des  privations? 

—  Non. 

—  On  a  donc  fait  peser  sur  toi  un  joug  bien  dur? 

—  Non. 

—  Tu  as  donc  été  malade? 

—  Non. 

—  Alors  ton  pauvre  cœur  a  trop  souffert,  il  s'est  brisé.  Tu  as  beau- 
eoup  pleur. •' 

—  Je  ne  m'en  soin  iens  plus. 

—  Christine,  Christine,  es-tu  xivante?  ou  est-ce  l'ombre  d'Annun- 
.  iat  i  qui  ni  sortie  de  son  tombeau?...  0  mon  enfant,  en  te  xoxant.  |e 
crois  la  voir  teûe  que  je  l'ai  rue,  étebdoe  nm  rie  sur  son  lit  de  mort! 

Marthe- M  i  II  leva  ses  grands  \<-u\  vers  le  eiel;  «lie  jm-uit  ses  mains 
et  murmura  :  —  Ma  nu 

—  Christine,  parle-moi'  pleure  avec  moi'  tu  m'eilru.  -  pu  keûCiiM 
.t  ton  silence...  Ah! C'est  «pie,  dans  le  trouble  que  J  I -prolixe,  je  ne  t'ai 
rien  expliqué...  Écoute-moi:  mon  ir  la  banqueroute  d'un 
de  ses  associés  d'outre-m.  r.  |  su  guhiteuu  ut  sa  rortune  i  ntierement 
eompmmise.  Pour  enijM'ehei  une  ruine  totale,  mou  frère  I  ete  rbli^e 
des'embarqin  r  iiiunediateineut  |>our  les  eolonies.  Il  est  | 

. un    m  bout  de  quelque*  n-  maintenant  il  ajounu 

dellniment  -'"1  ivb.ur,  M  allures  rendent  -mi  absence  ii.rr.Miiiv.  Il  | 

emmené  tes  deux  biles  aînées.  Moi,  trop  vieux  p our  aller  le  rejoin 

trop  vieux  pour  rester  seul   OU  m'tdQQOé  Christ iu<  . 

roula  de  loi,  mon  enfant,  sans  la  possibilité  de  t,  rendre  limiicttto, 

J  u  demandé,  ax,  e  ,!,•  xixes  instaures,  la  permission  de  te  marier  axée 
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Herbert.  Tu  n'es  plus  une  riche  héritière:  Ton  père  parti,  un  vieillard 
comme  moi  n'était  pas  un  soutien  dont  la  protection  pût  durer  bien 
long-temps;  ton  père  a  consenti  à  tout  ce  que  je  demandais;  il  t'envoie, 
comme  adieu,  ta  liberté  et  la  permission  d'épouser  Herbert....  Chris- 
tine, tu  es  libre,  et  Herbert  attend  sa  femme.... 

Les  longs  voiles  de  la  novice  vacillèrent  comme  si  les.membres  qu'ils 
cachaient  eussent  tremblé  un  peu;  elle  resta  quelques  secondes  sans 
parler,  puis  elle  répondit  : 

—  Il  est  trop  tard;  je  suis  la  fiancée  du  Seigneur! 

Guillaume  jeta  un  cri  de  douleur.  Il  regarda  avec  effroi  l'immobile 
jeune  fille  qui  se  tenait  droite  devant  lui. 

—  Christine,  s'écria-t-il,  tu...  tu  n'aimes  plus  Herbert? 

—  Je  suis  la  fiancée  du  Seigneur!  répéta  la  novice  les  mains  jointes 
sur  sa  poitrine,  les  yeux  levés  vers  le  ciel. 

—  0  mon  Dieu,  mon  Dieu!  s'écria  Guillaume  en  pleurant,  mon  frère 
a  tué  cette  enfant!  son  ame  a  été  triste  jusqu'à  la  mort!  Pauvre  et  chère 
victime  de  notre  sévérité,  dis-moi,  Christine,  dis-moi,  que  s'est-il  donc 
passé  en  toi  depuis  que  tu  es  ici? 

—  J'ai  vu  prier,  j'ai  prié.  Il  y  avait  de  grands  silences,  je  me  suis 
tue;  personne  ne  pleurait,  j'ai  essuyé  mes  larmes;  quelque  chose  de 
froid  d'abord,  puis  de  doux  ensuite  a  enveloppé  mon  ame.  La  voix  de 
Dieu  s'est  fait  entendre,  je  l'ai  écoutée;  j'ai  aimé  le  Seigneur,  et  je  me 
suis  donnée  à  lui. 

Puis,  comme  fatiguée  de  tant  de  paroles,  Marthe-Marie  se  tut  et  re- 
tomba dans  ce  recueillement  intérieur  qui  la  rendait  insensible  à  ce 
qui  se  passait  autour  d'elle.  En  ce  moment,  le  son  d'une  cloche  se  fit 
entendre;  la  novice  tressaillit,  et  ses  yeux  brillèrent. 

—  Dieu  m'appelle,  dit-elle;  je  vais  prier. 

—  Eh  quoi  !  Christine,  mon  enfant,  tu  vas  me  quitter  ainsi? 

—  N'entendez-vous  pas  la  cloche?  c'est  l'heure  de  la  prière. 

—  Mais,  ma  fille,  mon  enfant,  je  venais  pour  t'emmener? 

—  Je  ne  sortirai  plus  d'ici.  Adieu,  mon  oncle,  répondit  Marthe-Marie 
en  s'éloignant  lentement.  Au  moment  d'ouvrir  la  porte  pour  quitter 
le  parloir,  elle  se  retourna  vers  Guillaume;  son  regard  se  fixa  sur  lui 
avec  une  triste  et  douce  expression;  ses  lèvres  remuèrent  comme  pour 
lui  envoyer  un  baiser,  puis  elle  disparut. 

Guillaume  n'essaya  pas  de  la  retenir;  il  resta  la  tête  appuyée  contre; 
la  grille,  et  de  grosses  larmes  coulèrent  le  long  de  ses  joues.  La  cloche 
tintait  toujours,  elle  lui  semblait  le  glas  funèbre  de  son  enfant.  Com- 
bien de  temps  resta-t-il  ainsi  abîmé  dans  ses  réflexions?  Guillaume  ne 
«'en  rendit  pas  compte.  Un  moment  vint  où  il  entendit  une  voix  lui 
parler:  c'était  la  supérieure  qui,  enveloppée  dans  ses  voiles  noirs,  ve- 
nait de  s'asseoir  de  l'autre  côté  de  la  grille. 
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—  J'avais  prévu  vutre  douleur,  lui  dit  là  supérieure,  note  mr 
Marthe-Marie  ne  veut  pas  vous  suivre. 

ilauine  leva  sur  la  ■  liseuse  son  regard  désolé. 

—  Hélas!  hélas!  dit-il,  i  i  »  tut  que  j'ai  tant  aimée  m'a  revu  sans 
joie  et  m  abandonna  sans  regret! 

—  Écoutez,  mou  iiK  \  «  prit  la  supérieure,  écoutez.  Il  y  a  cinq  ans 
panés,  on  a  amené  m  nu.  j,  une  tille  an  désespoir,  pleine  d'agitation 
et  de  trouble;  «-1U»  a  cru  lira nianfrn  dans  sa  tombe  en  entrant 

\  t  nt.  Pendant  une  iminr  «nti-  iv.  nul  n'a  vu  son  visage  sans  y  voir  des 
pleurs.  Dieu  seul  sait  le  nombre  des  larmes  «pie  les  veux  domnt  ver- 
ser evanfl  <pi  une  aaaa  briaee  levienne  au  raime  al  i  la  râignaMon,  tes 
liMinm.s  ne  sauraient  les  compter.  Cette  j.-mie  tille  a  beaucoup  souf- 
fert; nous  avons  vainement  demandé  grâce  pour  elle,  nous  avons  vai- 
nement appelé  -  '  famille  à  son  secours.  Klle  pouvait  dire,  comme  il 
psaiinm  :  Je  me  lasse  à  force  de  gémir  et  de  soupirer; 
mes  yeux  sont  temis  de  tristesse!...  Que  pouvions-nous  faire,  si  ce  n'est 
île  prier  pour  elle.  puis. pie  personne  en  ce  monde  ne  voulait  reprendre 
oatts  pauvre  entant?... 

—  Hélas!  s'écria  Guillaume,  vos  lettres  ne  nous  sont  pas  parvenues. 
Mon  frère  était  au-delà  des  in.-rs.  et  moi.  n'ayant  alors  nulle  espérance 

<1  langer  les  décisions  de  Karl,  j'avais  quitté  sa  maison  vide 
et  triste. 

—  Les  hommes  abandonnaient  cette  enfant ,  reprit  la  supérieure; 
mais  M  »  servante,  il  a  consolé  soi, 

i.t  kean^aum corps  épuise  par  la  soutiraure...«pir  sa  vuèonlaaaal  faite: 

P.  ut  -être  -ri  ait-il  sage,  serait-il  généreux  de  laisser  maintenant  a  eette 
jeune  tille  l'amour  de  Dieu  qui  lui  est  venu  après  tant  de  larmes;  peut- 
être  serait-il  prudent  de  lui  épargner  de  noux  Iles  s. 

—  Non,  non!  s'écria  Guillaume,  je  ne  puis  donner  a  Dieu  sans  m 
min  h   i  deln-is  de  ma  famille,  l'appui  «le  ma  m-  i 

tout  tenter  pour  ramener  non  cœur  à  ses  premiers  sentiment.  Ren- 
des-un.i  Clu  istine  quelques  j<»ur-  seul.  •  moi  lui  faire 

leN.ai    1rs  hell\  ou  elle  est  lire  .  les  lieilV  ou  elle  a  aime..,   Mrs  prières 

ne  sauraient  la  peunnéw ,  tnats  on  ordre  de  vous  la  fera  obéir;  dites- 
lui  de  rentrer  qaauuneitonmsaoïie  le  toét  de* 

.neore.  api.     -  .  tt.    d.  i  ni.  rr  epreu>e.  «I.  lam1  je  >nus  la  rendrai. 

—  Emmenez  la  sœur  MnrUie-Marie  avec  vous,  mon  ils,  répondu  1 1 
supérieure.  Je  vais  lui  dire  de  vous  suivre.  Si  Dieu  a  vraiment  parlé  à 
•onaine,  toutes  les  vont  aa  ce  in  n  i   u  arriveront  pas  jusqu  a 

en  est  autrement,  qu'elle  ne ravienne  pas  au  cèoltre,  ai  quelle  soit 
liénir  partout  ou  elle  ira!  Adieu,  que  la  paix  du  Seigneur  soit 


l.t   l.i  Miperiruie  s  eloliMia. 
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Un  peu  d'espérance  ranima  Guillaume  Van  Amberg;  il  lui  sembla 
qu'une  fois  le  seuil  du  cloître  franchi,  Christine  retrouverait  sa  nature 
d'autrefois,  sa  jeunesse  et  son  amour.  Il  crut  qu'il  allait  emmener  pour 
toujours  son  enfant  loin  de  ces  sombres  murs.  Agité  d'une  impatience 
douloureuse,  il  attendit.  Bientôt  un  pas  léger  se  fit  entendre  dans  le 
corridor  auprès  du  parloir;  Guillame  se  précipita  vers  la  porte;  Chris- 
tine était  là,  et  nulle  grille  ne  la  séparait  plus  de  son  oncle. 

—  Ma  bien-aimée  Christine,  s'écria  Guillaume,  enfin  je  puis  donc 
t'ouvrir  mes  bras  et  te  serrer  sur  mon  cœur!  Viens,  nous  allons  re- 
tourner dans  notre  pays  et  revoir  la  maison  où  nous  avons  tous  vécu 
ensemble  ! 

La  sœur  Marthe  -Marie  était  plus  pâle  encore  qu'à-  sa  première  en- 
trevue avec  Guillaume;  s'il  eût  été  possible  de  saisir  une  expression 
quelconque  sur  ce  calme  visage,  peut-être  eût-on  pu  y  entrevoir  un 
peu  de  tristesse.  La  novice  se  laissa  prendre  par  la  main  et  conduire 
vers  la  porte  du  couvent;  mais  quand  ces  portes  se  furent  ouvertes,  et 
qu'elle  en  eut  franchi  le  seuil,  le  jour,  l'air,  le  vent,  frappant  son  vi- 
sage, elle  chancela  et  s'appuya  contre  le  mur  extérieur. 

Le  soleil  en  ce  moment  déchirait  les  nuages  et  jetait  des  rayons  d'or 
sur  la  plaine  et  sur  la  petite  montagne;  l'air  était  transparent,  et  l'ho- 
rizon, plat  et  monotone,  recevait  de  la  lumière  une  espèce  de  beauté. 

—  Regarde,  ma  fille,  regarde!...  dit  Guillaume  à  Christine,  qui  res- 
tait immobile  dans  une  muette  contemplation,  regarde  comme  la  terre 
est  belle  !  Que  cet  air  est  doux  à  respirer  !  qu'il  est  bon  d'être  libre  et 
de  pouvoir  avancer  vers  cet  immense  horizon  ! 

—  0  mon  oncle ,  répondit  la  novice ,  que  le  ciel  est  beau  !  Voyez 
comme  le  soleil  brille  au-dessus  de  nos  têtes  !  c'est  dans  le  ciel  qu'il 
faut  admirer  ses  rayons  :  ils  sont  déjà  ternes  et  affaiblis  quand  ils  tou- 
chent la  terre. 

Guillaume  entraîna  Christine  vers  la  voiture  qui  l'attendait;  il  s'y 
plaça  près  d'elle,  et  les  chevaux  partirent.  Les  yeux  de  la  novice  res- 
tèrent long-temps  fixés  sur  les  murailles  de  son  couvent;  puis,  quand 
les  détours  de  la  route  les  cachèrent  à  ses  regards,  elle  ferma  les  yeux 
et  sembla  s'endormir.  Pendant  ce  voyage,  Guillaume  essaya  vainement 
de  la  faire  causer;  elle  pensait,  et  ne  savait  plus  dire  ses  pensées;  une 
grande  fatigue  l'accablait  quand  on  la  forçait  à  répondre;  toute  sa  vie 
s'était  réfugiée  au  fond  de  son  ame;  elle  s'y  entourait  de  mystère  et  de 
silence;  elle  n'avait  plus  rien  à  dire  au  inonde  extérieur.  Parfois  seu- 
lement, elle  murmurait  :  —  Comme  la  journée  est  longue!  rien  n'en 
marque  les  heures;  je  n'ai  pas  entendu  une  seule  cloche  d'aujourd'hui! 

Pâle,  immobile,  silencieuse,  elle  fit  le  voyage  à  coté  de  Guillaume, 
lui  obéissant  machinalement;  mais,  comme  si  un  voile  eût  été  baissé 
sur  ses  yeux,  elle  ne  vit  ni  la  tristesse  du  vieillard,  ni  le  pays  qu'elle 
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traversait.  Enfin,  on  atteignit  la  petite  maison  aux  briquet  rouges;  la 
voiture  roula  dans  la  cour  que  L'herbe  «  nvahissait  déjà.  i  vint 

au-devant  d'en \. 

—  s..\,/  la  hienvenue,  mademoiselle,  murmura  la  \ieille  serxante. 
Marthe-Marie,  appuyée  sur  le  bras  de  son  onele,  entra  dans  le  parloir 

où  la  famille  Van  .Vuihcrg  s  était  si  souvent  r«  uni» •.  Le  salon  était  dé- 
sert et  froid;  ni  Iimv  ni  <>u\ra-e  M  lui  donnait  l'apparence  de  l'babi- 
u;  \idedeses  derniers  botes,  il  attendait  1.  s  nouveaux.  On  dirait 
que  les  lieux  ont  une  \i« •  i|ii 'ils  prennent  ou  quittent,  selon  qu'on  vient 
à  eux  ou  qu'on  s'en  éloigne.  Christine  traversa  lentement  cette  salle 
lu.  n  (oiuiut,  et  Mut  s'asseoir  sur  la  chaise  restée  près  delà  fenêtre 
qui  donnait  sur  la  prairie.  C'était  là  que  sa  mère  avait  vécu  vingt  ans, 
1 1  -  pie  son  enfance  s'était  écoulée  auprès  d'Annunciata. 

Guillaume  ouvrit  la  fenêtre,  lui  montra  la  pelouse,  et  plus  loin  le 
tleuve  et  les  saules.  Christine  regarda  silem •ieusement.  1 1  lètè  ap- 
puyé sur  sa  main,  les  yeux  fixés  sur  1  horizon.  Guillaume  resta  long- 
temps près  d'elle,  puis  il  posa  sa  main  sur  l'épaule  de  Christine,  et  l'ap- 
pela doucement;  elle  Se  le\a.  11  lui  dit  de  le  Suivre,  elle  le  Mii\it.  Ils 
îiiMiitèrent  l'escalier  de  bois,  tra\ei>«ivnt  la  j>etite galerie,  et  (iuillaume 
OUVrifl  une  porte. 

—  La  Chambre  ôé  ta  méfiât  dit-il  a  Christine. 

La  novice  fit  quelques  pas,  puis  s'arrêta  au  milieu  de  la  chambre, 
des  larmes  coulèrent  de  ses  yeux;  elle  joignit  lei  mains  et  pria. 

—  Ma  fille,  lui  dit  (.uillaume.  elle  a  ardemment  souhaite  ton  bon- 

—  Elle  l'a  obtenu ,  répondit  la  novice. 

Le  \  irillard  se  sentait  atteint  dune  mortelle  tristesse.  Il  lui  semblait 
presser  sur  son  cœur  une  morte  à  laquelle  son  amour  ne  rendait  ni 
lOUffle  ni  chaleur. 

Muthe-Marie  s'avança  vers  le  lit  de  sa  mère,  se  prosterna  et  posa  ses 
làffm  -ur  1  mvillrr  .pu  soutint  la  tète  mourante  d'Annunciata. 

—  Ma  m.  rr.  ma  i  |  revoir  bientôt  !  iniirinura-t-elle. 

I, uillaume  tressaillit;  il  emmena  <  lu  i-tme,  et  la  conduisit  dans  sa 
p.  ttta  <  himhie  d  autrefois.  Le  lit  aux  rideaux  Lianes  était  même  la; 

iii  m*  i  tut  lestée  suspendue  au  mm;  lea  iiMo  que  Christine  avait 
aimés  remplissaient  les  m  petite  hihliothèqui 

.    .  tait  uiiN.itr  ,  t  I  tissait  apercer  on  lei  Mules  .  t  le  ll<  u\e;  mais 
Marthe-Mm     u.    i.  ..  mh  rien  de  t. .ut  cela.  Le  crue i 11 x  de  I 

m    la  inuiaill.  ;  d  un  pas  rapide    (hiMuie  H  dirigea  VeTS  hu. 
u'.  loonll.t    s,ill.u-a  hu  «II, même,  appusa  M  t.  te  >ui   km  pieds  du 

<  hnst,  ferma  les  >u\  et  n  n lorsqu'aprè*  une  longue  fa- 

tigue -u  (iuiin.  i,  ,,  p,  .  i  n,  n,  regarda  rien,  m  betai  dumenmtaial 

Bfemièra  ann.rs,  m  h-  jardin  qucllea\  ut  tant  parc». uni,  m  le  llcu\e 
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témoin  de  ses  amours.  Elle  resta  la  tête  appuyée  sur  les  pieds  du  Christ, 
comme  un  exilé  qui  retrouve  sa  patrie,  comme  un  matelot  qui  rentre 
au  port. 

Debout  devant  elle,  Guillaume,  les  yeux  humides  de  larmes,  la  re- 
gardait en  silence.  Gothon,  à  l'écart,  du  revers  de  son  tablier  essuyait 
ses  yeux.  Plusieurs  heures  s'écoulèrent.  L'horloge  de  la  maison  pa- 
ternelle sonna;  les  oiseaux  du  jardin  chantèrent;  le  vent  fit  gémir  les 
arbres;  au  haut  du  colombier,  les  tourterelles  roucoulèrent;  dans  la 
basse-cour,  le  coq  chanta.  Tous  ces  bruits  aimés  qui  font  partie  du 
lieu  qui  nous  vit  naître  ne  purent  distraire  Marthe-Marie  de  son  recueil- 
lement. 

Guillaume,  le  cœur  navré,  s'éloigna  et  descendit  seul  dans  le  par- 
loir. Il  y  resta  long-temps  la  tête  baissée  sur  sa  poitrine,  plongé  dans 
de  sombres  réflexions,  songeant  aux  objets  de  ses  affections  éloignés 
pour  toujours,  puis  à  ceux  qui,  près  de  lui,  étaient  plus  absens  encore. 
Tout  à  coup  des  pas  précipités  se  firent  entendre;  un  jeune  homme 
entra  et  se  jeta  dans  les  bras  de  Guillaume. 

—  0  Herbert!  lui  dit  le  vieillard,  je  vous  attendais. 

—  Christine  !  Christine  !  s'écria  Herbert;  où  est  Christine?  Monsieur, 
n'est-ce  pas  un  rêve?  M.  Van  Amberg  me  donne  Christine...  Je  revois 
mon  pays,  et  Christine  m'est  rendue 

—  Karl  Van  Amberg  vous  la  donne,  mais  Dieu  vous  la  refuse,  ré- 
pondit tristement  Guillaume. 

Alors  Guillaume  raconta  à  Herbert  ce  qui  s'était  passé  au  couvent, 
ce  qui  s'était  passé  dans  la  maison  rouge;  il  donna  mille  détails;  il  les 
redit  mille  fois  sans  pouvoir  faire  comprendre  à  Herbert  la  triste  vérité. 

—  Ce  n'est  pas  possible  !  répétait  l'étudiant  avec  énergie;  si  Christine 
est  vivante,  si  Christine  est  ici,, au  premier  mot  prononcé  par  son  ami, 
Christine  répondra. 

— Dieu  le  veuille!  s'écria  Guillaume;  je  n'ai  plus  d'espérance  qu'en 
vous;  venez,  allons  la  trouver. 

Herbert  monta  rapidement  l'escalier;  son  cœur  avait  trop  d'amour 
pour  avoir  beaucoup  de  crainte.  Christine  libre,  c'était  pour  lui  Chris- 
tine prête  à  devenir  sa  femme.  Il  s'élança  vers  sa  chambre  et  ouvrit 
brusquement  la  porte;  mais  le  jeune  homme,  comme  frappé  de  la 
foudre,  demeura  immobile  sur  le  seuil  de  cette  porte.  Le  jour  allait 
finir  et  ses  dernières  lueurs  éclairaient  Marthe-Marie,  qui  se  détachait 
comme  une  ombre  blanche  au  milieu  de  l'obscurité  du  reste  de  la 
chambre.  Elle  était  encore  à  ^genoux,  la  tête  appuyée  sur  les- pieds  du 
Christ,  et  toute  sa  frêle  personne  perdue  dans  les  plis  de  ses  vètemens 
de  novice. 

Elle  n'entendit  pas  la  porte  s'ouvrir. 

Herbert  la  regarda  long-temps,  et  un  torrent  de  larmes  s'échappa  de 

TOME  TI.  30 


yeux.  Guillaume  prit  la  main  du  jeune  homme,  et  la  serra  en  si 


—  Monsieur,  murmura  Herbert,  oh!  j'ai  peur!  Ce  n'est  pas  là  ma 
4.hi  istui."  *  . .  CM  mie  ombre  sortir  Ée  la  terre  ou  un  mgC  \eiiu  du 
ciel  M"1  ■  pris  sa  place... 

—  Non,  ce  n'est  plus  là  Christine,  répondit  tristement  Guillaume. 
Apres  quelques  minutes  d'une  douloureuse  contemplation,  Herbert 

anémia:  —  < 

Au  son  de  cette  voix,  la  novice  tressaillit;  elle  se  leva  toute  droite  et 
répondit:— Herbert! ... 

Comme  autrefois,  à  la  voix  de  son  ami  mii  «lisait  :  —Christine! 
Marthe- M arie  a\ait  répondu  :  —  Herbert! 

Le  cœur  du  jeune  homme  battit  avec  force;  il  s'élança  vers  la  no- 
vice, lui  prit  les  mains  : 

—  C'est  moi.  e  est  Herbert!  s'éeria-t-il  en s'agenouillent  devant  elle. 
La  novice  fixa  sur  lui  ses  grands  yeux  noirs,  le  regarda  long-tempe. 

et  mie  faible  rougeur  passa  sur  son  front,  puis  elle  redevint  pale,  et  dit 
nient  à  Herbert  : 

—  Je  ne  pensais  pas  nous  revoir  sur  la  terre. 

—  Chère  Christine,  nous  avons  bien  souffert,  bien  pleure;  mais  des 
juins  heurera  m  lèveoteoÉn  pour  nous!  Mon  aune,  ma ûancée,  nous 
ne  nous  quitterons  plus! 

Marthe-Marie,  retirant  a\ee  effort  ses  ma 
recula  vei-s  le  Clu \UL 

—  J<  mk  la  fiancée  du  Seigneur,  murmura-t-elle  dune  voi|  trem- 
blante, il  m'attend. 

Herbert  poussa  un  en  de  douleur. 

—  0  Christine-,  chère  Christine!  rappelez-vous  nos  s  nos  pro- 
messes, nos  amours,  nos  larmes,  nos  espérances.  Vous  m 'a\e/.  quitte 
en,  jurant  de  m  aimer  toujours.  Christine,  si  \ous  ne  \oule/  pas  ni. 

mourir  de  desespoir.  sou\ene/-\ous  du  p  issj  ' 
M  ntl.r  M  il  |e  rest.i  le>  \eu\  !i\es  sur  le  eiili  lli\.   HJ  111  ailK.  eoiiWll- 

sivement  jointes,  levées  vers  lui. 

—  S« -lu'iieur.  iiiuiinuia-t-elle.  pariÉI  a  ISi  DM  eouime  nous  a\ez 

parte  ii ;  c  est  un  noble  coaur  digne  de  vous    i 

H  rbert  pourra  vivre  eaoore,  mène  après  avoir  beaucoup 

—  Chri-liui-,  mon  premiet  amour!  Christine,  aiutef  MM  WOËÈÊÊm 
pSSdatlt  l'absence     Uiiistuie.   |,    *.ul  bien,  U  seul.-  mp  rain  e  de  ma 

1Imii.1..,,i„.|,/-nmi|s  a, oh  '  (  ,    .oui    qui   lui  tout  a  moi  in  est-il 

fermé  pour  toujours t 

Les  yeux  tournés  vers  le  Christ,  les  mains  toujours  joi nu*,  la  novice. 
oesnmesJ  elk  n'eût  plus  su  parler  qu'à  Dieu,  répondit 
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—  Seigneur,  il  souffre  comme  j'ai  souffert  !  versez  donc  sur  lui  le 
baume  dont  tous  avez  guéri  mes  blessures  !  En  lui  laissant  la  vie, 
prenez  son  ame  comme  vous  avez  pris  mon  ame.  Donnez-lui  cette 
immense  paix  qui  descend  sur  ceux  que  vous  aimez. 

—  0  Christine,  ma  bien-aimée  !  s'écria  Herbert  en  s'emparant  encore 
des  mains  de  Marthe-Marie,  regardez-moi  donc,  tournez  vos  yeux  vers 
moi,  voyez  mes  larmes  !  Amie  de  mon  cœur,  il  me  semble  que  tu  som- 
meilles.... réveille-toi  !  ne  te  souvient-il  plus  de  nos  doux  rendez-vous? 
des  saules  qui  se  penchaient  vers  l'onde?  de  ma  barque  où  nous  avons 
vogué  toute  une  nuit  en  rêvant  le  bonheur  de  vivre  ensemble?  Re- 
garde, regarde!...  Là  lune  se  levait  comme  elle  se  lève  en  ce  moment. 
La  nuit  était  belle  comme  la  nuit  d'à  présent  est  belle  encore.  Nous 
étions  l'un  près  de  l'autre  comme  je  suis  ce  soir  près  de  toi;  on  nous 
a  séparés,  et  maintenant  nous  pouvons  rester  ensemble....  Christine, 
as-tu  cessé  d'aimer?  as-tu  tout  oublié? 

Guillaume  s'approcha  d'elle,  et  prit  une  de  ses  mains. 

—  Enfant  chérie,  dit-il,  nous  te  supplions  de  ne  pas  nous  quitter. 
Nous  attendons  de  toi  notre  bonheur;  reste  avec  nous,  Christine. 

La  novice,  une  main  dans  les  mains  d'Herbert,  l'autre  dans  les  mains 
de  Guillaume,  murmura  lentement  : 

—  Le  corps  qui  repose  dans  la  tombe  n'en  soulève  pas  la  pierre  pour 
rentrer  dans  le  monde.  L'ame  qui  a  vu  le  ciel  n'en  descend  pas  pour 
revenir  sur  la  terre.  La  créature  à  laquelle  Dieu  a  dit  :  «  Sois  l'épouse 
du  Christ,  »  ne  quitte  pas  le  Christ  pour  s'unir  à  un  homme.. v  et 
celle  qui  va  mourir  doit  se  détourner  des  affections  de  la  vie 

— Herbert,  s'écria  Guillaume,  taisez-vous!  taisons-nous!  j'ai  peur.... 
Je  sens  à  peine  son  pouls  battre  sous  mes  doigts!...  Elle  me  semble 
plus  pâle  encore  que  lorsqu'elle  m'apparut  pour  la  première  fois  der- 
rière la  grille  du  couvent;  nous  lui  faisons  mal...  Assez,  Herbert,  assez! 
11  vaut  mieux  encore  la  donner  à  Dieu  sur  la  terre  que  de  la  lui  en- 
voyer dans  le  ciel... 

—  Ma  fille,  ajouta  Guillaume  en  posant  sur  son  épaule  la  tête  presque 
inanimée  de  Marthe-Marie,  ma  fille,  reviens  à  toi,  ne  ferme  pas  ainsi 
tes  yeux. 

Et  le  vieillard  pressait  la  jeune  fille  sur  son  cœur  comme  une  mère 
embrasse  son  enfant. 

—  Reviens  à  toi,  reprit-il;  je  te  ramènerai  dans  la  maison  de  Dieu. 
Marthe-Marie  fixa  sur  son  oncle  un  triste  et  doux  regard;  sa  main 

serra  faiblement  la  main  du  vieillard,  et,  se  tournant  vers  Herbert  : 
— Vous,  Herbert,  dit-elle  d'une  voix  qu'on  entendait  à  peine,  vous 

qui  vivrez,  ne  le  quittez  pas. 
— Christine!  s'écria  Herbert  à  genoux  devant  sa  fiancée;  Christine, 

allons-nous  nous  séparer  pour  toujours? 


m 

La  novice  leva  les  yeux  vers  le  ciel. 

—  Pas  pour  toujours!  lépondit-elle. 

—  Silenee,  1!«  ilnit.  1 1 1 . 1 1 1 1 1 1- 1 1 .  t  r  1 1  Bilence!  s'écria  Guillaume,  Laissons 
Cette  jeune  fille  en  paix;  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite!...  Inclinons 
nos  t  <>  mi  ehere  <:hri>tine.tes  courtes  amu  tellement 

uvées!  On  dirait  qm  Ui«*u  n'avait  pas  \oulu  que  tu  wnsses  sur 
re,  «|ii  il  ne  t'y  avait  pas  marque  ta  place,  et  qu'il  te  rap|)elleà 
lui  pour  ne  pas  t'y  laisser....  Quand  tou3  nous  t'abandonnions,  Dieu 
seul  est  venu  vers  toi;  son  amour  n'est  pas  de  ceux  qui  passent.  Que 
Dieu  te  garde  donc!...  et  fasse  sa  miséricorde  <ju  il  M  te  >euillepas 
plus  près  de  lui  encore!...  Adieu.  (ihri>tin« •;  ratttre  en  paix  dans  ta 
sainte  demeure,  et  prie  pour  nous,  ma  fille... 

Quelques  jours  après,  les  portes  du  couvent  s'ouvraient  pour  rece- 
voir la  sii-iir  Marthe-Marie,  et  cette  fois  elles  devaient  se  refermer  sur 
elle  pour  toujours. 

La  novice  se  soutenait  à  peine  en  traversant  les  galeries  du  cloi 
elle  alla  se  prosterner  sur  les  marehes  «le  l'autel.  La  supérieure  vint 
encore  auprès  d'elle  à  ce  moment  suprême. 

—  0  ma  mère!  s'écria  Christine, qu i  retrom  ait  «les  larmes  et  pleurai! 
comme  aux  jours  de  son  enfance,  je  l'ai  revu  et  je  lai  qmttt  •:...  — Me 
voici!  Seigneur,  me  ftiid!  Fidèle  a  mes  promesses,  j  attends  la  cou- 
ronne qui  me  consacrera  comme  votre  épouse.  Votre  voix  maintenant 
es^la  seule  qui  frappera  mes  oreill. -s;  je  viens  chanter  vos  louanges, 
prier  et  vous  servir  jusqu'à  la  lin  de  ma  vie....  Ma  mère,  faites  pré- 
parer la  rol*e  de  bure,  la  couronne  blanehe,  la  croix  d'argent  que  le 
prêtre  doit  me  donner  au  nom  du  Christ,  je  suis  prête. 

—  Ma  tille,  répondit  la  supérieure.  \<»i|v  êtes  bien  m  dade  bien  épui- 
sée  de  tant  de  secousses;  ne  voulez-vous  pas  retarder  la  cérémonie  de 
\otre  profession  ' 

—  Non.  ma  mère!  non,  ne  retardez  pas,  car  je  veux  mourir 
pousedu  Seigneur    ...  i  (  le  temps  presse!  repondit  la  sœur  M  ut  h 
Marie. 


ESSAI  SUR  L'HISTOIRE 


FORMATION  ET  DES  PROGRES 

DU  TIERS-ÉTAT. 


LOUIS    XIV    ET    COLBERT. 


Louis  XIV,  avec  une  rare  dignité  de  caractère,  possédait  un  sens 
droit,  l'instinct  du  pouvoir  et  de  l'ordre,  l'esprit  des  affaires  jusque 
dans  le  détail,  une  grande  faculté  d'application  et  une  remarquable 
puissance  de  volonté;  mais  il  lui  manquait  la  haute  portée  de  vue  et 
la  liberté  d'intelligence  qui  avaient  mis  au  premier  rang  des  hommes 
d'état  Richelieu  et  Mazarin.  Sa  résolution  d'agir  en  tout  selon  la  règle 
du  devoir  et  de  n'avoir  pour  but  que  le  bien  public  était  profonde  et 
sincère,  les  mémoires  qui  nous  restent  de  lui  l'expriment  avec  une  ef- 
fusion quelquefois  touchante  (2);  mais  il  n'eut  pas  la  force  de  suivre 
toujours  la  loi  morale  qu'il  s'imposait.  En  voulant  ne  faire  qu'une 
même  chose  de  son  propre  bonheur  et  <Ju  bien  de  l'état,  il  inclina  trop 

(1)  Voyez  les  livraisons  du  15  mai  et  du  Ie*  juin  1846,  et  celle  du  l*r  mars  1850. 

(2)  «  J'ai  toujours  considéré  comme  le  plus  doux  plaisir  du  monde  la  satisfaction  qu'on 
trouve  à  faire  son  devoir.  J'ai  même  souvent  admiré  comment  il  se  pouvoit  faire  que 
l'amour  du  travail,  étant  une  qualité  si  nécessaire  aux  souverains,  fût  pourtant  une  de 
celles  qu'on  trouve  plus  rarement  en  eux.  »  (Œuvres  de  Louis  XIV,  1. 1,  p.  105.)  —  /où/., 
t.  II,  p.  422. 


à  confondre  l'état  avec  lui-uiruir.  à  l'absoiUr  dans  sa  personne  (I). 
Trop  souvent  il  prit  la  N<>i\  de  Ml  passions  pOUT  relie  de  Ml  d.vnirs. 

et  ce  <|n  il  m  \mt.tit  d'aimer  le  plus,  l'intérêt  générsj,  fut  -uriné  par 

lui  a  n»ii  intérêt  ilf  famille,  a  un.-  ambition  sans  bornes,  a  un  sflMSJK 
déréglé  pour  l'éckt  et  pour  1.»  gloire   p  .  Sa  k)  le  montre  de 

plu-  m  plus  i     pente  périlleuse.  Ou  le  roH  d'abord 

modeste  et  en  même  temps  ferme  d'esprit,  aimant  les  hommes  v 
rieurs  et  eherrh.mt   les   meill  3  .   poil  ni  mil  Ifl 

flatte  I  mii  leelauv.  a«  <  u-illant.  nnn  l.ms  le  j.lus  solide,  mais  l'avis 
le  plus  conforme  à  ses  goûts,  puis  enlin  n  «mutant  que  lui  i 
prenant  pour  ministres  des  hommes  sans  talent  ou  sans  expérii 
mi  il  se  charge  de  former.  Ce  règne,  glorieux  à  juste  titre,  offre  ainsi 
des  phases  tics   diverses;   on   peut   le    diviser  en  deux  part-  presque 
égales  pour  la  dui.v.  1  une  de  -randeiir.  1  autre  de  décadence,  et  dans 

la  première  on  peut  de  même  distinguer  deux  périodes,  çeDe  des  an- 
nées fécondes  où' tout  prospère  par  une  \olonte  puissante  «pie  la  saine 
raison  dirige,  et  celle  où  le  déclin  commence,  puce  que  la  passion 
prend  de  l'empire  aux  dépecé  de  la  raison. 

génie  d'an  homme  dû  tiers-état,  du  tils  d'un  comuierçaat, 
de  j, an-Baptiste  Colbert,  qui  donna  l'inspiration  créaftrk 
nement  de  Louis  M  Y    i  .  Colberl  tut  minière  s  ingUl  :.  .  et  du- 

(t)  «  Enfin,  mon  fil»,  nous  devons  considérer  le  bien  de  nos  sujets  bien  plus  que  le 
notre  propre.  Il  semble  qu'ils  fassent  une  partie  de  nous-mêmes,  puisque  nous  sommes 
à  la  tête  d'un  corps  dont  ils  sont  membres.  Ce  n'est  que  pour  leurs  propres  avantages 
que  nous  devons  leur  donner  des  lois,  et  ce  pouvoir  que  nous  avons  snr  eux  ne  noua  doit 
servir  qu'à  travailler  plus  efficacement  à  leur  bonheur.  »  (Œuvres  de  bonis  M  \  .  t.  1 . 
j,    lit,    -  0  à  .  t.  Il,  p.  457. 

(*)  Voyez  l'Introduction  du  bel  ouvrage  de  II.  Mignet  :  Séyocùàion*  relative*  à  la 
succession  d'Espagne  sous  Louis  XIV. 

(S)  «  Délibérer  à  loisir  sur  toutes  les  choses  importantes  et  en  prendre  conseil  de  di- 
tenei  gens  n'est  pas,  comme  les  sots  se  l'imaginent,  un  témoignage  de  faiblesse  on  de 
dépendance,  mais  plutôt  une  marque  de  prudence  et  de  solidité.  C'est  une  maxime  sur- 
prenante, mais  véritable  pourtant,  qut>  aux  qui,  pour  se  montrer  plus  maîtres  aie  leur 
propre  conduite,  ne  veulent  prendre  eanseil  m  i  lea  •!«•  ce  qu'ils  fout,  ne  font  presque 
jamais  rien  de  ce  qu'iU  veulent.  »     •  XI\  .  I    II,  p.  113.) 

(4)  Le  père  de  Colbert,  marchand  de  drap  à  II.  >elt  boutique  à  l'enseigne  du 

Uma  vêtu,  et  joignait  à  ne  commerce  celui  des  lattes,  an  un  st  Si  blé.  Sa  famille  avait 
plnsseri  branche»  également  vouées  an  négnee,  dont  lui-même  fit  l'apprentissage  à 
Parts  d'abord,  et  ensuite  à  Lyon.  Revenu  à  Haro,  il  quitta  la  vie  de  comptoir,  et  Alt 
inereasivnmfat  clerc  de  notaire,  -  or  au  CbaJelet,  commis  au  bureau 

de  recette  financière  qu'on  nommait  des  parties  casuelles,  secrétaire  particulier  du  car- 
dinal Maaarin,  et  enfin  intendant  de  sa  maison.  Masarin.  à  son  Ut  de  mort,  le  raoatn- 
asanda  vivimsal  au  roi.  On  Irenva  cette  phrase  dans  las  instructions  que  Colbert  « 
de  ta  propre  main  pour  son  fils  aine  :  «  Mon  ils  doit  bien  pansri  <>uvant  ré- 

•  Oetion  snr  ce  que  sa  naissance  l'aurait  lait  être,  si  Dieu  n  avait  pu  béni  mua  travail, 
•Hum  travail  a'avoit  pas  été  eitrérnc.  • 

l»  lie  IMI  a  16H3. 
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rant  ce  temps,  le  plus  beau  du  règne,  la  prospérité  publique  eut  pour 
mesure  le  degré  d'influence  de  sa  pensée  sur  la  volonté  du  roi.  Cette 
pensée,  dans  sa  nature  intime,  se  rattachait  à  celle  de  Richelieu,  pour  la 
mémoire  duquel  Colbert  professait  un  véritable  culte  (1). Dès  son  entrée 
au  conseil,  il  fît  reparaître  les  plans  du  grand  ministre,  et  se  proposa 
pour  but  l'exécution  de  tout  ce  que  cet  homme  extraordinaire  n'avait 
pu  qu'ébaucher,  indiquer  ou  entrevoir.  L'œuvre  de  Richelieu  s'était 
accomplie  dans  la  sphère  des  relations  extérieures;  mais  il  n'avait  pu 
que  déblayer  le  terrain  et  tracer  les  voies  pour  la  réorganisation  inté- 
rieure du  royaume.  Par  la  diplomatie  et  par  la  guerre,  lui  et  son  ha- 
bile successeur  avaient  assuré  à  la  France  une  situation  prépondérante 
parmi  les  états  européens  ;  il  s'agissait  de  lui  donner  un  degré  de  ri- 
chesse et  de  bien-être  égal  à  sa  grandeur  au  dehors,  de  créer  et  de  dé- 
velopper en  elle  tous  les  élémens  de  la  puissance  financière,  indus- 
trielle et  commerciale.  C'est  ce  qu'entreprit  un  homme  qui  n'avait  ni 
le  titre  ni  les  droits  de  premier  ministre,  serviteur  d'un  monarque  ja- 
loux de  son  autorité  personnelle  et  ombrageux  en  ce  point  jusqu'à  la 
manie  (2).  Richelieu  avait  fait  de  grandes  choses  dans  sa  pleine  liberté 
d'action,  Colbert  en  fit  de  non  moins  grandes  sous  la  dépendance  la 
plus  étroite,  avec  la  nécessité  de  plaire  dans  tout  ce  qu'il  lui  fallait  ré- 
soudre, et  avec  la  condition  de  ne  jamais  jouir  extérieurement  du  mé- 
rite de  ses  propres  actes,  de  prendre  pour  soi  dans  le  pouvoir  les  sou- 
cis, les  mécomptes,  les  injustices  populaires,  et  de  porter  sur  autrui  le 
succès,  la  gloire  et  la  reconnaissance  publique. 

Rien  de  plus  étrange  que  le  contraste  des  figures  et  des  caractères 
dans  cette  association  au  même  travail  qui  liait  l'un  à  l'autre  Louis  XIV 
et  Colbert  :  le  roi,  jeune  et  brillant,  fastueux,  prodigue,  emporté  vers 
le  plaisir,  ayant  au  plus  haut  degré  l'air  et  les  goûts  d'un  gentilhomme; 
le  ministre,  joignant  aux  fortes  qualités  de  la  classe  moyenne,  à  l'es- 
prit d'ordre,  de  prévoyance  et  d'économie,  le  ton  et  les  manières  d'un 
bourgeois.  Vieilli  avant  l'âge  dans  des  devoirs  subalternes  et  des  tra- 
vaux assidus,  Colbert  en  avait  gardé  l'empreinte;  son  abord  était  diffi- 

(1)  «  Colbert,  fidèle  observateur  des  maximes  de  Richelieu  jusqu'à  s'en  attirer  des 
plaisanteries  de  la  part  du  feu  roi...  Quand  il  s'agissait  d'une  affaire  importante,  le  feu 
roi  disait  souvent  :  «  Voilà  Colbert  qui  va  nous  dire  :  Sire,  ce  grand  cardinal  de  Riche- 
«  lieu,  etc.  »  (Mémoire  de  M.  de  Valincourt  sur  la  marine,  joint  aux  Mémoires  du 
marquis  de  Villette,  publiés  par  M.  de  Montmerqué  pour  la  Société  de  l'histoire  de 
France,  page  lu.) 

(2)  «  Quant  aux  personnes  qui  dévoient  seconder  mon  travail,  je  résolus,  sur  toutes 
choses,  de  ne  point  prendre  de  premier  ministre,  et,  si  vous  m'en  croyez,  mon  fils,  et 
tous  vos  successeurs  après  vous,  le  nom  en  sera  pour  jamais  aboli  en  France,  rien  n'é- 
tant plus  iudigne  que  de  voir  d'un  côté  toute  la  fonction,  et  de  l'autre  le  seul  titre  de 
roi.  Pour  ce  dessein,  il  étoit  absolument  nécessaire  de  partager  ma  confiance  et  l'exécu- 
tion de  mes  ordres,  sans  la  donner  tout  entière  à  pas  un.  »  {Œuvres  de  Louis  XIV,  t.  I, 
page  27.) 


M  BEVUE  DES  DEUX  MONDES. 

cite,  sa  personne  sans  grâce,  ses  traits  austères  jusqu'à  la  dureté.  Cette 

rude  .  iiM'loppe  couvrait  eu  lui  iiii«-  aine  ardente  pour  |fl  la.  n  public, 
avide  d'action  et  de  pouvoir,  mais  encore  plus  dévouée  quamlM- 
tieose(t).  Glacial  pour  les  solliciteurs  et  peu  sympathique  aux  plaintes 
(|fl  l 'int.'ivt  privé,  il  -  animait  de  tendresse  »t  d  enthousiasme  à  H 
du  txuilieur  «lu  peuple  et  de  la  gloire  de  la  France  (4).  Aussi  tout  ce 
i|iii  eunstitue  le  bien-être,  tout  ce  qui  tait  la  splendeur  d'un  pftjl  fut-il 
embrassé  par  lui  dans  ses  méditations  p  ati  intiques.  Heureuse  la  France 
tle  tout  le  bonheur  nu  alors  elle  pouvait  as|iirer,  si  le  roi,  qui  avait  cru  à 
Colbert  sur  la  parole  de  Mazarin  mourant  (3),  eût  toujours  mivi  1  ad- 
mirable guide  que  la  Providence  lui  donnait'  Du  moins,  dans  les  vin^t- 
deu\  ans  de  ce  ministère  mêles  de  eontiance  et  de  défaveur,  il  lui  permit 
démettre  la  main  a  presque  toutes  les  parties  du  gouvernement.  «  t 
tout  qé  que  toucha  Colbert  fut  transformé  par  son  génie.  On  est  saisi 
d  etouucuieut  et  de  respect  a  la  vue  de  cette  administration  colossale 
qui  semble  avoir  concentre  dans  quelques  années  le  travail  et  le  pro- 
grès de  tout  un  siècle. 

S'il  y  a  une  science  de  la  gestion  ih>  intérêts  publics,  Colbert  en  est 
chez  nous  le  fondateur.  Ses  actes  et  ses  tentative*,  les  mesures  qu'il 
prit  et  les  conseils  qu'il  donna  prouvent  de  sa  part  le  dessein  défaire 
entrer  dans  un  même  ordre  toutes  les  institutions  administrât 

(1)  «  Il  est  homme  sans  fastidie,  sans  luxe,  d'une  médiocre  dépense,  qui  sacrifie  vo- 
lontiers tous  ses  plaisirs  et  ses  diveriissemens  aux  latéfétl  de  ratai  et  aux  soins  des  af- 
faires. Il  est  actif  et  vigilant,  ferme  et  inviolable  du  costé  de  son  devoir;  qui  fuit  les 
partis  et  ne  veut  entrer  en  aucun  traité  sons  en  donner  connoissance  au  roy  et  sans  un 
exprès  commandement  de  sa  majesté;  qui  témoigne  n'avoir  pas  grande  avidité  pour  les 
richesses,  mais  une  forte  passion  d'amasser  et  de  conserver  les  biens  du  roy.  a  (Us  Por- 
trait* de  la  cour,  Archives  curieuses  de  l'histoire  de  France,  3*  série,  t.  VIII,  p.  371.) 
—  Vu;  m  de  In  vie  et  de  l' ait  mi  ni  st  mt  ion  de  Colbert,  par  M.  Pierre  Clément; 

la  Notice  *ur  Colbert,  par  Lemontey,  et  le  rapport  lu  par  M.  Villemain  à  la  séance  an- 
nuelle de  l'Académie  française,  le  17  août  1S4S. 

(S)  «  Je  voudrais  que  mes  projets  eussent  une  liii  heureuse,  que  l'abondance  refait 
dans  le  royaume,  que  tout  le  monde  y  fût  content,  et  que,  sans  emplois,  sans  dignités, 
éloigné  de  la  cour  et  des  affaires,  l'herbe  crût  dans  ma  cour!  »  (Paroles  de  Colbert  citent 
par  d'Auvtgny,  Vie*  dm  homme*  illustre*  de  la  France,  t  V,  p.  376.)  -  «  Je  déclaré 
en  mon  particulier  à  votre  majesté  qu'un  repas  inutile  de  3,000  livrai  me  fait  une  peine 
incroyable,  et  lorsqu'il  «t  question  de  millions  d'or  pour  la  Pologne,  je  tend  rois  tan* 
mon  bien,  j'engagerais  ma  femme  et  mes  enbns,  et  j'irois  à  pied  tonte  ma  vie  pour  y 
fournir,  s'il  était  nécessaire.  »  (Lettre  <*«  Colbert  à  Louis  XIV,  Particularité*  surlmmi- 
metrm  dm  finance*,  par  11.  de  Ifoothyon,  p.  44.) 

(3)  m  On  dit  que  le  cardinal  mourant  lui  avoit  conseillé  de  m  défclra  de  Fotsqnet  comaM 

Mtr  lui,  au  lieu  que  Colbert,  pins  modeste  et  moins  accrédité,  eerolt  prêt  à  tout  et  ré- 
itérait l'état  comme  une  maison  particulière.  On  dit  même  qu'il  ajoute  ras  mots  (et 
M  CoineH  s'en  vantait  avec  ses  amis)  :  -  Je  vous  dois  ton l,  sira,  mais  je  crois  aVaaaalttar 
e  en  quelque  manière  en  vous  donnant  Colbert  »  (Memoirm  de  toUé  de  Ckoi*y,  col- 
et  Poujonlat,  t*  série,  l  M,  |.  579.) 
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jusque-là  incohérentes,  et  de  les  rattacher  à  une  pensée  supérieure 
comme  à  leur  principe  commun.  Cette  pensée,  dont  Louis  XIV  eut  le 
mérite  de  sentir  et  d'aimer  la  grandeur,  peut  se  formuler  ainsi  : 
donner  l'essor  au  génie  national  dans  toutes  les  yoies  de  la  civilisa- 
tion, développer  à  la  fois  toutes  les  activités,  l'énergie  intellectuelle  et 
les  forces  productives  de  la  France.  Colbert  a  posé  lui-même,  dans  des 
termes  qu'on  croirait  tout  modernes,  la  règle  de  gouvernement  qu'il 
voulait  suivre  pour  aller  à  son  but  :  c'était  de  distinguer  en  deux 
classes  les  conditions  des  hommes,  celles  qui  tendent  à  se  soustraire  au 
travail,  source  de  la  prospérité  de  l'état,  et  celles  qui,  par  la  vie  labo- 
rieuse, tendent  au  bien  public;  de  rendre  difficiles  les  premières,  et 
de  faciliter  les  autres  en  les  rendant  le  plus  possible  avantageuses  et 
honorables  (1).  Il  réduisait  le  nombre  et  la  valeur  des  offices,  afin  que 
la  bourgeoisie,  moins  empressée  à  leur  poursuite,  tournât  son  ambi- 
tion et  ses  capitaux  vers  le  commerce,  et  il  attirait  du  même  côté  la 
noblesse  en  combattant  le  préjugé  qui  lui  faisait  un  point  d'honneur 
de  la  vie  oisive  et  inutile  (2).  L'émulation  du  travail,  tel  était  l'esprit 
nouveau  qu'il  se  proposa  d'infuser  à  la  société  française,  et  selon  lequel 
fut  conçu  par  lui  l'immense  projet  de  remanier  la  législation  tout  en- 
tière, et  de  la  fondre  en  un  seul  corps  pareil  au  code  de  Justinien  (3). 
C'est  à  ce  dessein  qu'il  faut  rapporter,  comme  des  fragmens  d'un 
même  ouvrage,  les  grandes  ordonnances  du  règne  de  Louis  XIV,  si 
admirables  pour  l'époque,  et  dont  tant  de  dispositions  subsistent  en- 
core aujourd'hui,  l'ordonnance  civile,  l'ordonnance  criminelle,  l'or- 
donnance du  commerce,  celle  des  eaux  et  forêts  et  celle  de  la  ma- 
rine (4).  Colbert,  d'abord  simple  intendant,  puis  contrôleur  général  des 
finances,  avait,  par  l'ascendant  du  génie,  contraint  le  roi  à  élever  ses 
fonctions  dans  le  conseil  jusqu'à  celles  de  régulateur  de  tous  les  inté- 
rêts économiques  de  l'état.  De  la  sphère  spéciale  où  son  titre  d'emploi 
semblait  devoir  le  renfermer,  il  porta  du  premier  coup  la  vue  aux  plus 
hautes  régions  de  la  pensée  politique,  et,  enveloppant  toutes  choses 
dans  cette  synthèse,  il  les  considéra,  non  en  elles-mêmes,  mais  dans 

(t)  Projet  d'une  révision  générale  des  ordonnances,  discours  prononcé  par  Colbert 
dans  le  conseil  du  10  octobre  1665,  Revue  rétrospective,  2e  série,  t.  IV,  p.  257  et  suiv. 

(2)  Voyez  l'édit  d'août  1669,  Recueil  des  anciennes  lois  françaises,  t.  XVIII,  page  217, 
et  Forbonnais,  Recherches  et  considérations  sur  les  finances  de  France,  t.  II,  pages  150 
et  362;  t.  III,  page  257. 

(3)  Projet  d'une  révision  générale  des  ordonnances,  Revue  rétrospective,  28  série,  t.  IV, 
pages  248  et  258. 

(4)  Ordonnance  civile  touchant  la  réformation  de  la  justice  (avril  1667);  ordonnance 
pour  la  réformation  de  la  justice,  faisant  continuation  de  celle  d'avril  1667  (août  1669); 
édit  portant  règlement  général  pour  les  eaux  et  forêts  (août  1669);  ordonnance  crimi- 
nelle (août  1670);  ordonnance  du  commerce  (mars  1673);  ordonnance  de  la  marine 
(août  1681).  Recueil  des  anciennes  lois  françaises,  t.  XVIII,  pages  103,  341,  219  et  371» 
t.  XIX,  pages  92  et  282. 
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leur  accord  avec  l'idéal  d'ordre  fécond  et  de  prospérité  croiasnnte  qu'il 
se  formait.  Il  lui  parut  qu'une  grande  nation,  un*  société  vraiment 
complète  devait  être  à  la  fois  agricole,  manufacturière  et  oai  îgatrice, 
et  (|uela  France,  avec  son  peupl.-  né  pour  l'action  an  loni 
m. n  nafa  <ol  .  t  les  deux  mers,  .lait  destine.-  au  sucee<  «lui-  *■  |pa)| 

branches  du  travail  humain,  o  sucoès,  général  on 
yeux  le  but  suprême  et  I»  seul  londement  légitime  des  combinaisons 
financière    II  -  imposa  la  ta»  h.    .1    ~.  mi    I  impôt .  non  sttj   les  priva- 
tions «lu  (M'uplc,  mais  sur  un  aecroissen         I    la  richesse  commune, 
el  il  réussit,  malgré  d'énormes  obstacles,  à  aiiL'im  fit.  r  le  revenu  de 

l'état  en  reduismt  les  e barges  des  contribuables. 

Dans  ses  plans  fornio  surtout  en  mh  de  la  prosp 
I  Ofari  lit  entrer  pour  uni'  lar-e  part  te  soin  des  choses  de  l'intelli- 
gence.  Il  s.  ntit  qu'au  point  de  vue  de  l'économie  nationale,  des  beat 
•  Ai>t.  -nt  entre  IMH  In  tra\au\.  entie  toutes  les  facultés  d'un  peuple;  il 
eomprit  le  pouvoir  de  la  science  dans  la  production  dos  inli«<- v 
l'influence  du  -oui  sur  l'industrie.  -  de  l'esprit  sur  l  •  u\ 

main.   Parmi  ses  i  lires,  on  voit   l 'Académie  des  SSÉSM  -. 

l'Académie  »les  inscriptions  et  belles-leUr.  s.  les  Académies  de  peinture. 
de  sculpture  et  d'arrbib  dure,  l'école  de  France  a  Kome,  l'école  des 
langues  orientales.  I  'ObsenatoilS),  l'enseignement  du  droit  a  Taris.  11 
intUtÉSi  eonime  partie  du  service  public  et  delà  dépense  ordinaire, 
des  pensions  |>our  les  littérateurs,  lessavanset  les  artistes,  et  ses  bien- 
faits en vers  eux  n  terent  pas  au\  limites  du  ro\ 
aux  1:1  nres  spéciales  de  ce  grand  ministre  pour  la  régénération  m- 
dustriclie  de  la  France,  leur  détail  dépasserait  les  bomei  OÙ  je  suis 
tenu  de  me  renfermer.  Les  chaugcmcns  qu'il  opéra  dans  toutes  ItS 
brandi»  s  de  l'administration  lii  .  s. -s  tra\au\  pour  accroître  ou 
pour  créer  le  capital  national  sous  tout,  s  lit  fermes  (4),  ses  encoura- 
gement de  tout  genre  distribua i  à  toul 

courant  à  Tourne  delà  production,  depuis  le  ebel  d    nt  reprise  jusqu'au 

simple  ouvrier;  M  \a>teet  bai  monieux  ensemble  de  lois,  de  reul.inruv. 

ites.  de  fondations  M  trou\c  babile- 

ment  expos*  dans  de>  pubbeations  récentes  (2).  11  me  suffira  d'y  ren- 

\o\.-r  le  brleiir  .  1  de  dur  .pie  .   ■  st  ,i  |  iinpuhion  donno,'  par  <  .dL.rt. 
à  Ce  principe  d<    rie  nouvelle  répandu  en  nous  il  idedem  iiè- 

eir-i  que  non-  depuis  d.  <  ..mpt.-r  dans  le  monde  comme  puissants 

maritime  et  commerciale. 


(I)  \*t  route»,  1m  cantui,  lee  Mtfmfiw  ehlU  et  militaire»,  les 
marchee*  et  la  marine  de  l'eut. 

(t)  Voyee  m  eteeMent  ehepUre  enr  redwlnletreëec  Se  GelbeH  de 
rmtêoirt  de  rnm*  Se  M.  Henri  Hartin.  l'eenrefe  de  M.  Pierre 
fceet,  et  V Histoire  de  tadmimietmlkm  m  Premce,  diurne  h  rèeme  de  PMHipf~-Amem*e 
>u*pt'ù  Ut  eaorf  de  Umi»  XIV,  per  M.  Uereete  de  le  Chafiaae. 
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Colbert  eut  cela  de  commun  avec  d'autres  hommes  doués  du  génie 
organisateur  qu'il  fit  des  choses  nouvelles  par  des  moyens  qui  ne 
l'étaient  pas,  et  se  servit  comme  instrument  de  tout  ce  qu'il  avait  sous 
la  main.  Loin  de  lutter  contre  les  habitudes  et  les  pratiques  anciennes, 
il  eut  l'art  d'en  tirer  des  forces,  vivifiant  par  une  volonté  inspirée  et 
par  des  méthodes  d'application  originales  ce  qui  semblait  inerte  et 
usé.  C'est  ainsi  que  pour  les  finances  et  le  commerce  il  transforma  une 
accumulation  de  procédés  empiriques  en  un  système  profondément 
rationnel;  de  là  sa  puissance  et  ses  merveilleux  succès  dans  son  temps, 
dont  il  ne  choqua  point  les  doctrines;  de  là  aussi  la  faiblesse  de  quel- 
ques parties  de  son  ouvrage  aux  yeux  de  l'expérience  acquise  et  de  la 
science  formée  après  lui.  A-t-il  eu  tort  de  ne  tenir  aucun  compte  du 
vœu  des  états-généraux  de  16U  pour  l'adoucissement  du  régime  des 
jurandes  et  de  marcher,  dans  ses  règlemens,  au  rebours  de  cette  pre- 
mière aspiration  de  la  France  vers  la  liberté  du  travail?  La  réponse  à 
cette  question  et  à  d'autres  du  même  genre  que  soulève  l'administra- 
tion de  Colbert  ne  peut  se  faire  isolément.  Tout  est  lié  dans  les  actes 
du  grand  ministre  de  Louis  XIV,  et,  sur  cet  ensemble  systématique, 
deux  faits  dominent  :  le  premier,  c'est  qu'il  fit  découler  tout  du  prin- 
cipe de  l'autorité,  qu'il  ne  vit  dans  la  France  industrielle  qu'une  vaste 
école  à  former  sous  la  discipline  de  l'état  (1);  le  second,  c'est  que  les 
résultats  immédiats  lui  donnèrent  pleinement  raison,  et  qu'il  parvint 
à  pousser  la  nation  en  avant  d'un  demi-siècle  (2). 

Il  avait  fallu  de  longues  années  de  guerre  pour  que  l'œuvre  de  Ri- 
chelieu s'accomplît;  pour  que  celle  de  Colbert,  complément  de  l'autre, 
se  développât  librement  et  donnât  tous  ses  fruits,  il  fallait  de  longues 
années  de  paix.  Après  le  traité  de  Westphalie  et  le  traité  des  Pyré- 
nées (3),  un  repos  durable  semblait  assuré  à  l'Europe  et  à  la  France; 
mais  ce  que  promettaient  ces  deux  grands  pactes,  Louis  XIV  ne  l'ac- 
corda pas.  Au  moment  où  le  jeune  roi  paraissait  livré  tout  entier  aux 
soins  de  la  prospérité  intérieure,  il  rompit  la  paix  du  monde  pour 
courir,  sous  un  prétexte  bizarre,  les  chances  d'un  agrandissement 
extérieur.  11  entreprit,  au  nom  des  prétendus  droits  de  sa  femme,  l'in- 
fante Marie-Thérèse,  et  contre  l'avis  de  ses  meilleurs  conseillers,  la 

(1)  «  Les  arts  étaient  nouveaux  ou  presque  totalement  oubliés  par  l'interruption  du 
commerce.  Nous  ignorions  les  goûts  du  consommateur  étranger;  nos  manufacturiers, 
pauvres,  écrasés  sous  les  taxes  et  la  honte  de  leur  état,  n'avaient  ni  les  moyens  ni  le 
courage  d'aller  puiser  au  loin  les  lumières;  il  s'agissait  d'imiter  et  non  d'inventer.  Le 
ministre  donna  aux  ouvriers  des  instructions,  et  la  plupart  furent  bonnes,  parce  qu'elles 
étaient  rédigées  par  des  négocians  ou  des  personnes  expérimentées  soit  dans  l'art,  soit 
dans  le  commerce  étranger.  Chaque  règle  était  appuyée  de  son  motif.  »  (Forbonnais, 
Recherches  et  considérations  sur  les  finances  de  France,  t.  Il,  p.  360.) 

(2)  Voyez,  dans  l'ouvrage  de  M.  Dureste  de  la  Chavanne,  Histoire  de  l'administration 
en  France,  etc.,  t.  Il,  p.  221,  un  tableau  des  manufactures  créées  par  Colbert. 

(3)  1618  et  1659. 
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guerre  d'invasion  qui;  UTinina  le  traité  d'Aix-la-Chapelle  (!),  guerre 
injuste,  mais  dont  l'issue  fut  heureuse  pour  le  roi  et  pour  la  France. 
Le  roi  y  gagna  un  renom  d'habileté  politique  et  militaire,  la  France, 
en  acquérant  plusieurs  villes  de  la  Belgique  (2),  fit  un  pas  considé- 
rable dans  les  voies  de  son  agrandissement  naturel;  mais,  dans  ce  pre- 
iin.  i  eoop  «le  ferions,  il  y  eut  quelque  chose  de  funeste.  Une  fois 
éveillée  pour  1 1  gloire  ta  armes,  la  passion  chez  Louis  XIV  ne  se  re- 
posa plus;  elle  attiédit  en  lui  le  zèle  pour  les  travaux  pacifiques;  elle  le 
fit  passer  de  l'influence  de  Colbert  sous  celle  du  cou 
sastreux  (3).  Et  non-seulement  elle  le  n  ndit  moins  occupé  de  progrès 
tu  dedans  que  de  conquêtes  au  dehors,  mais  encore,  dans  les  affaires 
•  ■\terieures.  elle  le  détourna  de  la  u-aie  politique  française,  de  cette 
politique  à  la  fois  nationale  et  liUralc  dont  le  plan  a\;ut  été  eonçu  par 
Henri  IV  et  l'édifice  élevé  par  Richelieu. 

Quelque  embarras  qu'on  éprouve,  comme  patriote,  à  juger  rigou- 
reusement la  politique  d'un  règne  d'où  la  France  sortit  SV6C  ses  fast- 
es a  1  "est  et  considérablement  reculées  \ers  le  nord,  il  faut 
séparer  deux  choses  dans  les  guerres  de  Louis  XIV,  le  résuit at  «  t  1  in- 
tention, les  conquêtes  raisonnables.  <|iri  a  ce  titre  subsistèrent .  • 
folles  entreprises,  qui,  tendant  bien  au-delà  du  \erital>le  but.  purent 
s'y  trouvei-  ramenées  plus  tard,  trrace  à  d'heureux  '—    I 

guerre  de  Hollande,  par  l'esprit  de  vengeance  qui  l'inspira  et  la  ma- 
nière dont  elle  fut  conduite,  eut  ce  caracbi,  .  m  elle  produisil  les 
avantages  territoriaux  obtenus  à  la  paix  de  Nimègue,  ce  fut  parce  que 
la  cour  de  Madrid ,  en  salliant  aux  ennemis  du  roi ,  lui  fournit  l'occa- 
sion  d'attaquer  de  nouveau  la  Franche-Comte  et  les  Pays-Bas  espa- 
gnols (4).  Un  semblable  accroissement  de  territoire  ne  résulta  point  de 


(t)  O  traité  fut  signé  le  S  mai  1668.  —  Voyez  sur  le  droit  de  dévolution 
Louis  XIV  à  la  mort  de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  et  sur  les  événement  de  la  guerre 
de  1667,  l'ouvrage  de  M.  Mignet,  Négociations  relatives  à  ta  succession  cT  Espagne,  t.  1er, 
f  partie,  sert.  1  et  f  ;  t.  II,  3*  partie,  sect.  S.  —  Les  opposai»  à  cette  guerre,  dans  le 
conseil  du  roi,  fuma  i:<*lbcit  et  U-  ministre  des  affaires  étrangères,  de  Lionne,  l'un  des 
plus  grands  diplomates  qu'ait  eus  la  France,  négociateur  du  traité  de  Westphalic,  de  la 
ligne  du  Rhin  <t  .In  traité  des  Pyrénées. 

(1)  Cbarleroi,  Binch,  AU»,  Douai,  Tournai,  Oudenarde,  Lille,  Armentières,  Courtrai, 
Berguea  et  Fumes. 

(S)  Le  marquis  de  Louvois,  AU  du  ministre  LeleUier,  d'abord  associé  à  son  père  dans 
le  département  de  U  guerre,  puis  émargé  seul  de  ce  portefeuille  en  1666. 

U)  U  traité  de  Nimègue  fut  signé  le  10  août  1678;  la  guerre  avait  commencé  en  167J. 
Par  ce  traité,  U  France  rendit  plusieurs  villes  qui  lui  donnaient  dans  las  Pays-Bas  une 
■uuuuju  snujsnnpsi  snusnsnnun»  sjunrtutnii  asn)|  dhuubi  ivunuuunsi  s»  uuuiues,  qu  nu 
possédait  depuis  166S;  elle  acquit,  avec  la  Franche-Comté,  des  territoires  et  des  villes 
importantes  dans  l'Artois,  U  Flandre  et  le  Ha  rée^ileriserent  ses  limite*  an  nord, 

et  lui  iront,  à  t'aide  du  génie  de  Vanbea,  une  puissante  ligne  de  détente.  —  Veyot 
snr  riuvasion  des  Provinces  Unies  et  sur  les  traités  qui  U  suivirent,  le  tosne  IV  des  .V* 
gœ  talions  relative*  A  la  metmeim  d'Espagne. 
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la  guerre  d'Allemagne;  toutes  les  conquêtes  faites  durant  cette  guerre 
de  neuf  ans  furent  rendues  par  le  traité  de  Riswick ,  celle,  entre  autres, 
qui  donnait  à  la  France  sa  frontière  naturelle  des  Alpes  (1).  Enfin,  dans 
la  crise  amenée  par  l'extinction  de  la  maison  royale  d'Espagne  (2), 
Louis  XIV,  ayant  à  choisir,  aima  mieux  les  chances  d'une  couronne 
pour  son  petit-fils  qu'un  agrandissement  de  ses  états  consenti  par. 
l'Europe.  Sa  gloire  personnelle  et  sa  famille,  voilà  le  double  intérêt 
qu'il  poursuivit  de  plus  en  plus  aux  dépens  des  intérêts  nationaux,  en 
brisant  tout  le  système  des  anciennes  alliances,  en  faisant  quitter  à  la 
France  le  rôle  de  gardienne  du  droit  public  et  de  protectrice  des  petits 
états,  pour  la  rendre  aux  yeux  des  peuples  un  objet  de  crainte  et  de 
haine,  comme  l'Espagne  de  Philippe  II  (3). 

Cette  fatale  guerre  de  Hollande,  qui  commença  le  naufrage  de  la 
politique  de  Richelieu ,  frappa  du  même  coup  le  système  financier  de 
Colbert  et  faussa  toutes  ses  mesures.  Il  lui  fut  impossible  de  pourvoir 
pendant  six  ans  aux  dépenses  d'une  lutte  armée  contre  l'Europe  sans 
se  départir  de  l'ordre  admirable  qu'il  avait  créé,  sans  retourner  aux 
expédiens  de  ses  devanciers  et  sans  compromettre  les  nouveaux  élé- 
mens  de  prospérité  intérieure.  De  1672  à  1678,  tout  fut  arrêté  ou  re- 
cula en  fait  d'améliorations  économiques;  et  quand  la  paix  fut  venue, 
quand  il  s'agit  de  réparer  les  pertes  et  de  recommencer  le  progrès,  la 
pensée  et  la  faveur  du  roi  avaient  cessé  d'être  avec  Colbert.  Un  homme 
doué  d'un  génie  spécial  pour  l'administration  militaire,  mais  esprit 
étroit,  ame  égoïste,  flatteur  sans  mesure,  conseiller  dangereux  et  dé- 
testable politique,  le  marquis  de  Louvois,  s'était  emparé  de  Louis  XIV 
en  servant  et  en  excitant  sa  passion  de  gloire  et  de  conquêtes.  Cette 
confiance  sans  bornes  qui  avait  fait  du  coiltrôleur-général  des  finances 
presque  un  premier  ministre  se  retira  de  lui,  et  c'est  au  secrétaire 
d'état  de  la  guerre  que  fut  transportée,  avec  les  bonnes  grâces  du  roi, 
la  prépondérance  dans  le  conseil.  Réduit  dès-lors  à  la  tâche  ingrate 
d'opposer  la  voix  de  la  raison  à  un  parti  pris  d'orgueil ,  de  violence  et 
d'envahissement  au  dehors,  de  garder  le  trésor  appauvri  contre  des 
demandes  toujours  croissantes  pour  les  fêtes,  les  bâtimens  de  plaisance, 
l'état  militaire  en  pleine  paix ,  Colbert  fléchit  par  degrés  sous  la  fatigue 
de  cette  lutte  sans  fruit  et  sans  espoir.  On  le  vit  triste  et  on  l'entendit 
soupirer  à  son  ancienne  heure  de  joie,  à  l'heure  de  s'asseoir  pour  le 

(1)  Le  traité  de  Riswick  fut  signé  le  20  septembre  1697.  La  Savoie  et  Nice  avaient  été 
occupées  par  suite  de  l'adhésion  du  duc  Victor-Amédée  à  la  ligue  d'Augsbourg. 

(2)  A  la  mort  de  Charles  II ,  en  1700. 

(3)  Louis  XIV  eut  l'ambition  d'être  élu  empereur  ou  de  faire  nommer  son  fds  roi  des 
Romains.  Il  négocia  dans  cette  vue  avec  plusieurs  des  princes  d'Allemagne;  des  traités 
secrets  furent  conclus  par  lui,  en  1670  avec  l'électeur  de  Bavière,  en  1679  avec  l'électeur 
de  Brandebourg,  et  dans  la  même  année  avec  l'électeur  de  Saxe.  Voyez  sur  ces  négo- 
ciations une  notice  de  Lemontey,  dans  ses  œuvres,  t.  V,  p.  223  et  suiv. 


IU.HK    Dis    Dll\ 

travail!);  Use  sentait  a  charge  dans  ci-  i  m 
t|u  il  empêchait  ilt-  m  il .  dans 
que  |fl  mi  axait  jadis  aimé  de  lui    ■}  .  |Mum< 

trop  certains  de  disgrâce,  la  forte  trempe  de  son  aine  et  le  sentiment 
(iu  demir  patriotique  le  relevèrent  uocaro  et  le  soutinrent  contre  aes 
miiii  il  y  rut  mi  juin  ou  l'auiertuqM  de  cette  situation 
déborda  et  <»u  le  e<eur  du  L'rand  homme  lut  lu  i 

I .  Ile  <st  1  histoire  douloureuse  des  dernières  années  de  Colbert,  an- 
OÉH  remplies  diiii  côté  par  des  accès  d'acti\ite  fehrile,  et  de  1  autre 
par  ces  ait  ri  nement  et  de  retour,  de  rudesses  blessantes 

et  de  froides  réparations  qui  marquent  la  tin   !  une  grande  fa 
triste-se.  i|iii.  sans  nul  doute,  ibaigaa  M  aie,  le  nourrissait  de  deux 
mens,  du  chagrin  de  l'homme  délai  arrêté  dans  son  œuvre,  et 
d'une  souiliaïK.'  plu-  intime.  Colhert  aimait  Louis  \1\    i  une  aàVctioa 
enthousiaste;  il  emxait  a  lut  comme  a  l'idée  même  du  bien  public;  il 

lit  vu  autrefois  associé  de  cœur  et  d'esprit  a  sel  trama  et  à  ses 

rêves,  et,  supérieur  pour  Ifl  I  ni_  .  son  e^al  m  de\oucment  patriotique, 
et  maintenant  il  lui  fallait  se  dire  «pie  tout  cela  n  était  eja 'illusion.  BJpB 
lol.j.t  de  son  culte,  ingrat  emers  lui.  était  moins  patriote  que  lui. 
C'est  dans  ce  désencttaiiti  nuit  qu'il  mourut  :i  ;  au  lit  d<-  la  mort,  l'état 
de  sou  aine  se  trahit  par  une  sombre  agitation  <  i 
Il  dit  eu  parlant  du  roi  :  M  j  avais  fait  pour  Dieu  ce  que  j'ai  fait  pour 
«cet  homme-la  .  je  serais  sauv  deux  i  ne  sais  ce  que  je  vais 

aanic   i.  i  Due  lettre  de  Louis  XIV.  alors  malade,  lui 
appo;  c  des  paroles  d'amitié,  il  resta  silencieux  comme  -  d  dar- 

mait.  Invité  par  les  siens  a  taire  un  mot  de  réponse,  il  dit  :  «  Je  ne 
«  veu\  plus  entendre  parler  du  roi .  qu'au  moins  a  pn  sent  il  me  laisse 

(1)  «  Nous  remarquions  que  jusqu'à  ce  temps,  quand  M.  Colbert  entrait  dans  ton 
cabinet,  on  le  voyait  se  mettre  au  trav.nl  avec  un  tir  i  se  frottant  les  mains 

de  joie,  mai»  que  depuis  il  ne  se  mettait  guère  aor  ton  siège  pour  travailler  qu'avec  un 
air  chagrin  et  en  soupirant.  M.  Colbert,  de  facile  et  aisé  qu'il  était,  devint  difficile  et 
difttcultuuux,  tu  sorte  qu'on  n'expédiait  pas  alors  tant  d'affaires,  à  ■aanoanp  près,  que 
dans  les  premières  années  de  sa  surintendance.  {Mémoire*  de  Charles  Perrault,  St.  1\ . 
p.  Si,  édit.  de  M.  Paul  Lacroix  [1S41).) 

(I)  «  M.  Mansard  prétend  qu'il  y  a  trois  ans  que  Colbert  était  à  charge  en  roi  pour 
les  bàtimens,  jusque-là  que  le  rai  lui  dit  une  fois  :  «  Mansard,  on  me  douée  trop  et 
«  dégoûts,  je  ne  «eut  pins  songer  à  bâtir,  a  (Œuvre*  de  Racine,  t.  VI,  p.  Ua.l  —  «  Voici, 
«  «ire,  uu  métier  fort  ne  je  vais  entreprendre;  il  y  a  près  de  six  mois  que  je 

«  balance  à  dire  les  obèses  fortes  à  votre  majesté  que  je  lui  des  hier  et  celles  que  je  veb 
c  encote  lu.  Jo  me  coulie  en  la  hanté  de  votre  majesté,  en  sa  hettte  vertu,  en 

«  l'ordre  qu'elle  nous  a  toutcut  donné  et  réitéré  de  l'avertir  an  ces  qu'elle  allât  trop 

< ,  et  en  la  liberté  quelle  m'a  souvent  donnée  de  lui  dire  mes  sentîmes»    (J 
de  Cotbart  au  roi  llêêe),  cité  par  lionthyon,  Parttcniarùé*  sur  /es  | 
P.  " 

11)  Le  •  septembre  ttta. 

(t)  si  iirttaUmit*  HT  les  mtmùtrm  de*  /Uenos»,  p.  7t), 
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«  tranquille;  c'est  au  roi  des  rois  que  je  songe  à  répondre  (1).  »  Et 
quand  le  vicaire  de  Saint-Eustache,  sa  paroisse,  vint  lui  dire  qu'il 
avertirait  les  fidèles  de  prier  pour  sa  santé  :  «  Non  pas  cela  ;  répondit 
brusquement  Colbert,  qu'ils  prient  Dieu  de  me  faire  miséricorde  (2).  » 

Ce  qu'il  y  eut  de  fatalement  triste  dans  cette  noble  destinée  ne  s'ar- 
rêta point  à  la  mort.  Cbose  étrange  !  le  ministre  qui  anticipait  dans  ses 
plans  toute  une  révolution  à  venir,  le  règne  de  l'industrie  et  du  com- 
merce, celui  qui  voulait  l'abolition  des  privilèges  en  matière  d'impôt, 
une  juste  proportion  dans  les  charges  publiques,  la  diffusion  des  capi- 
taux par  l'abaissement  de  l'intérêt,  plus  de  richesse  et  d'honneur  pour 
le  travail  et  une  large  assistance  pour  la  pauvreté  (3),  celui-là  fut  im- 
populaire jusqu'à  la  haine.  Son  convoi,  devant  passer  près  des  halles, 
ne  sortit  qu'à  la  nuit  et  sous  escorte,  de  peur  de  quelque  insulte  du 
peuple.  Le  peuple,  et  surtout  celui  de  Paris,  haïssait  Colbert  à  cause 
des  taxes  onéreuses  établies  depuis  la  guerre  de  Hollande;  on  lui  im- 
putait la  nécessité  contre  laquelle  il  s'était  débattu  en  vain ,  et  l'on  ou- 
bliait d'immenses  services  pour  le  rendre  responsable  de  mesures  qu'il 
déplorait  lui-même  et  qu'il  avait  prises  malgré  lui.  Le  roi  fut  ingrat, 
le  peuple  fut  ingrat;  la  postérité  seule  a  été  juste. 

La  mort  de  Colbert  et  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  une  perte 
irréparable  et  un  coup  d'état  funeste,  marquent,  dans  le  règne  de 
Louis  XIV,  le  point  de  partage  des  années  de  grandeur  et  des  années 
de  décadence.  De  ces  deux  événemens  séparés  par  un  court  intervalle, 
on  peut  dire  que  le  second  ne  fut  pas  sans  liaison  avec  le  premier.  Il 
faut  ajouter  aux  mérites  du  grand  ministre  celui  d'avoir  été  le  défen- 
seur des  protestans,  d'avoir  combattu  sans  relâche  les  atteintes  por- 
tées par  l'esprit  d'unité  religieuse  à  la  charte  de  liberté  de  Henri  IV. 
C'était  encore  la  politique  de  Richelieu  qu'il  suivait  en  maintenant  les 
droits  inoffensifs  garantis  deux  fois  aux  réformés  (4).  Moins  par  phi- 
losophie que  par  instinct  patriotique,  il  protégeait  en  eux  toute  une 

(1)  Monthyon,  Particularités,  etc.,  p.  79,  note.  —  Œuvres  de  Racine,  t.  VI,  p.  334. 
—  Lettres  de  madame  de  Maintenon,  10  septembre  1683,  t.  II,  p.  103. 

(2)  Œuvres  de  Racine,  t.  VI,  p.  334.  —  L'hôtel  Colbert  était  situé  dans  la  rue  Neuve- 
des-Petits-Champs. 

(3)  Voyez  dans  les  histoires  de  l'administration  de  Colbert  ses  efforts  constans  pour 
réduire  l'impôt  de  la  taille  et  ses  tentatives  pour  substituer  la  taille  réelle  à  la  taille  per- 
sonnelle, établir  le  cadastre  et  fonder  le  régime  hypotbécaire.  Voyez  aussi  le  règlement 
général  sur  les  tailles,  donné  le  12  février  1663,  l'ordonnance  d'avril  1667  sur  les  biens 
communaux,  l'édit  de  décembre  1665,  portant  réduction  de  l'intérêt  légal  au  denier 
vingt,  l'édit  de  mars  1673,  pour  la  publicité  des  hypothèques,  et  l'édit  de  juin  1662,  por- 
tant qu'il  sera  établi  dans  chaque  ville  et  bourg  du  royaume  un  hôpital  pour  les  pauvret, 
les  malades  et  les  orphelins.  Recueil  des  anciennes  lois  françaises,  t.  XVII I,  p.  18,  22, 
69  et  187,  et  t.  XIX,  p.  73. 

(4)  D'abord  par  l'édit  de  Nantes,  13  avril  1598,  et  ensuite  par  l'édit  donné  à  Nîmes  en 
juillet  1629. 


M  EEVt'B  DES  DEUX  MONDES. 

iM.pui.ition  iiiioinmei  Mb  qii*fl  tel  feulait  pour  m  plan-,  dlrnman 
a.tiK  potes,  instruits,  versés  dan  l'indÉdiis  1 4  te  cwwnafffS!  <  t  at- 
tachés à  ces  professions  par  la  malveillance  même  qui  les  écartait  gra- 
du.llemenl  tics  fonctions  publiques.  Tant  que  dura  l'intlnt'iice  de  (M 
dam  !•  -conseils  de  Lcm  ns  \1\  .  la  raina  du  roi  fut  t. -nu.*  en  garde 
1rs  sn^rstmiis  «lu  «  I  rszr  catholij m  .t  contre  ses  propres  dé- 
sirs (1);  mais,  sur  ee  i»<>mt  r<»mmr  sur  bien  d  autr.-  l>  \*  rtigedu  i«>u- 
voir  absolu  commença  des  que  la  faveur  se  fut  détournée  del'bomme 
de  génie.  C'est  ainsi  qu'à  la  caj  xercée  pour  ramener  les  dissi- 

ilrns  M véda  l'emploi  de  la  contrainte,  et  qu'après  les  peines  portées 
(  nntre  le  repentir  des  nouveaux  convertis  \  int  l'entière  atolition  de  la 
liberté  de  culte  et  de  conscience.  L'immortel  ««lit  de  Henri  l\ .  n-n 
tirm.  1 1  jurr  par  Louis  XIII  en  4629,  fut  révoqué  par  Louis  XIV  le 
47  octobre  4685(4),  date  qui  reste  au  WÈMÊÊÊm  des  plus  tn-t.  -  smn.-- 
nirs  de  notre  histoire.  On  sait  quel  effroyable  coup  cet  acte  n  iolent  et 
ses  suites  portèrent  à  la  civilisation  et  à  la  fortune  d«  la  France,  par 
quelle  émigration  d'ouvriers,  d'inventeurs,  de  négocians,  de  marin- 
de  capitalistes,  l'avantage  que  nous  avaient  drané  sur  nos  rivaux  d'in- 
dustrir  1rs  rtablissrinrns  de  Colbert  lut  presque  entièrement  perdu  (3). 
Kn  Hix:..  il  y  avait  déjà  près  d  un  siècle  que  la  France,  devançant  a 
cet  égard  les  autres  peuples  chrétiens,  était  entrée  dans  les  voies  de  la 
société  nouvelle  qui  sépan  le  létal,  le  devoir  social  d<  -  »  hoses 

de  la  conscience,  et  le  croyant  du  citoyen.  Sous  le  régime  de  redit  de 
Nantes,  le  principe  légal  en  matière  de  religion,  ce  n'était  pas  la  sim- 
ple tolérance,  mais  l'égalité  de  droits  ci\  ils  entre  catholiques  et  réfor- 
més, mais  la  reconnaissance,  et,  sauf  quelques  résen»-.  la  pleine 
liberté  des  deux  cultes.  Nous  étions  en  cela  supérieurs  à  l'Europe,  soit 


(t)  «  Quant  à  ce  grand  nombre  de  mes  sujets  de  la  religion  prétendue 
était  un  mal  que  je  regarde  avec  douleur,  il  me  sembla,  mon  fils,  que  ceux  <i"> 
loient  employer  des  remèdes  violent  ne  connoissoient  pas  la  nature  de  ce  mal,  causé  en 
partie  par  la  chaleur  des  esprits  qu'il  faut  laisser  passer  et  s'éteindre  insonsiMement, 
au  lieu  de  l'exciter  de  nouveau  par  des  contradictions  aussi  fortes...  Je  crus  que  le  meil- 
leur mo>en  pour  réduire  peu  i  peu  les  huguenots  de  mon  royaume  étoit  en  premier 
Bis  de  ne  les  point  presser  du  tout  par  aucuns  rigueur  nouvelle  contre  eus,  de  faire 
observer  et  qu'ils  avoient  obtenu  de  mot  prédécesseurs,  mais  de  ne  leur  rien  accorder 
au-delà,  et  d'en  renfermer  morne  leiécution  dans  tes  plus  étroites  bornes  que  lo  jus- 
tice et  la  hleicéinra  le  ponvoieot  permettre,  ouant  aux  grâces  qui  dépendoient  de  moi 
seul...  a  (Mémeirm  de  Louis  XIV,  écrits  vers  l'année  1670;  (Kurres,  t  I»,  pages  Si  et 
suivantes.) 

(t)  Voyes  redit  portant  révocation  de  ledit  de  Nantes,  JfactMi/  dm  mmmmm  /où 
Awspetjs»,  t.  XIX,  page  MO. 

(S)  Voyes  l'ouvrage  de  Rolnieres,  intitulé:  Édwirtùêtmmt  Aurortftsst  sssr  Im tmtm* 
dttarévooaiUmdt  tédU  de  Non/es;  le  tome  II  de  VHutmrr  thmtdmm  de  Mm***o* 
par  11.  le  duc  de  Neailles,  et  lot  tomes  XV  et  XVI  de  VUutoirt  dt  fVmser  de  M.  Bomri 
■ 
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catholique,  soit  protestante,  supériorité  acquise  au  prix  de  quarante 
ans  de  malheurs,  et  peut-être  à  l'aide  d'un  sens  plus  prompt  de  la  jus- 
tice et  du  droit  (1).  C'est  de  la  hauteur  de  ce  principe  déposé  dans  la 
loi  et  qui  subsistait  en  dépit  d'infractions  plus  ou  moins  directes,  plus 
ou  moins  graves,  que  l'édit  de  révocation  fit  tomber  le  pays  sous  un 
régime  de  violences  et  de  contradictions  qui,  pour  devenir  simple, 
aboutit  à  la  mort  civile  des  protestans  (2).  Tel  est  le  point  de  vue  d'où 
l'historien  doit  juger  l'acte  d'autorité  qui  fut  pour  Louis  XIV,  sinon 
un  crime,  du  moins  la  plus  grande  des  fautes.  A  ce  point  de  vue,  ni 
les  idées  ni  les  pratiques  des  autres  états  de  l'Europe  en  fait  de  tolé- 
rance civile  ne  peuvent  servir  d'excuse  à  la  conduite  du  roi  de  France; 
la  France,  depuis  un  siècle,  avait  élevé  son  droit  public  au-dessus  des 
idées  du  temps.  Quant  à  la  réaction  du  catholicisme  à  l'intérieur,  on 
ne  peut  pas  en  faire  davantage  un  moyen  d'apologie,  car  elle  n'était 
pas  nouvelle,  et  deux  grands  ministres  avaient  su  lui  résister  durant 
trente  ans;  quoique  hommes  d'église  tous  les  deux,  ils  s'étaient  tenus 
dans  les  limites  tracées  par  la  bonne  foi  publique  et  par  la  raison  d'é- 
tat (3).  Louis  XIV  fut  pleinement  libre  de  sentir  et  d'agir  comme  eux; 
sous  lui,  les  protestans  n'inspirèrent  pas  plus  de  crainte,  et  la  pression 
de  l'intolérance  catholique  ne  devint  pas  plus  embarrassante.  Il  n'a 
tenu  qu'à  lui  de  laisser  les  choses  dans  l'état  où  il  les  avait  prises,  de 
n'ôlre  pas  dupe  des  fausses  conversions  qu'on  provoquait  pour  lui 
plaire,  de  ne  pas  devenir,  sans  l'avoir  voulu,  persécuteur  atroce,  enfin 
de  ne  pas  léguer  en  mourant  à  la  France  du  xvme  siècle  tout  un  code 
de  proscriptions  plus  odieuses  que  celles  du  xvie  (4). 

(1)  La  jurisprudence  française  fut  la  première  à  condamner  le  principe  de  l'esclavage, 
en  déclarant  libre  tout  esclave  qui  mettait  le  pied  dans  le  royaume.  Voyez  le  Glossaire 
du  droit  français,  par  Laurière,  au  mot  esclave. 

(2)  Voyez  ce  que  dit  Rulhières  de  la  déclaration  du  14  mai  1724  et  de  l'affreuse  ju- 
risprudence qui  en  résulta.  Eclaircissemens  sur  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  édition 
Auguis,  pages  269,  282,  463  et  481. 

(3)  «  Richelieu  maintint  scrupuleusement  la  liberté  pour  les  catholiques  de  changer  de 
religion,  et  pour  les  protestans  convertis  de  retourner  à  leur  ancien  culte.  Mazarin,  sol- 
licité par  le  clergé  de  prendre  des  mesures  contre  ceux  que  l'église  qualifiait  d'apostate 
et  de  relaps,  ne  céda  point  à  ces  instances.  Il  disait  en  parlant  des  calvinistes  :  a  Je  n'ai 
«  point  à  m'inquiéter  du  petit  troupeau;  s'il  broute  de  mauvaises  herbes,  du  moins  il  ne 
«  s'écarte  pas.  »  Voyez  Rulhières,  Eclaircissemens  historiques  sur  la  révocation  de  l'é- 
dit de  Nantes,  page  19  et  suiv. 

(4)  Conférez  les  Eclaircissemens  de  Rulhières  sur  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
avec  le  t.  Il  de  ['Histoire  de  madame  de  Maintenon,  par  M.  le  duc  de  Noailles.  —  «  L'une 
des  premières  pensées  du  régent  fut  de  retirer  tous  les  édits  de  Louis  XIV  contre  les 
protestans;  mais  la  violence  même  des  faits  accomplis  parut  opposer  à  cette  mesure  un 
obstacle  insurmontable.  «  Le  régent  me  parla  à  ce  propos  de  toutes  les  contradictions  et 
«  de  toutes  le»  difficultés  dont  les  édits  et  déclarations  du  feu  roi  sur  les  huguenots 
«  étoient  remplis,  sur  lesquels  on  ne  pouvoit  statuer  par  impossibilité  de  les  concilier, 
«  et  d'autre  part  de  les  exécuter  à  l'égard  de  leurs  mariages,  testamens,  etc De  la 

tome  vi.  31 


W2  ■  M  I      IU>     hit   \ 

Le  til,  le  fait  imprévu  alors,  qui  don  1.   règne  de 

Lnris  \n  -ne.  dernier  terme  ilu  rnowreinenJ  de 

la  lï.uice  \ei>  1  uiiiti-  monarchique,  41  ut  le  |»ou\oir  alxolu  exerce 

(Miiir  la  satisfaction  des  vrai*  in  t. 
.  au-dcs80QI  de  ce  <|ii  ferait  été  précédemment  1«   même 
pouvoir  déléfMK  a  un  |iremier  ministre.  Ki(  lui  Maza- 

iii  Mit  comme  s  ils  eussent  été  dictateurs  d'une  ré|ni!ili<|iic. 

avaient.  |»ur  ainsi  dire,  éteint  leur  personnalité  dan  I  ser- 

in1 I  l  I  it.  Ne  possédant  que  l'autorité  <le  fait,  ils  s  étaient  conduits 
f..ti>  les  <|i  u\  en  mandataire-    Nfep  t  de- 

\.mt  i<  née  du  pa>>.  tandis  que  \joim  \|\  .  réunissant  If  I  ut  .1 

Il  dmit .  m-  crut  l  lempt  de  toute  re-le  e\t.n,  are   i  lui- h 
mit  poiu  de  res|tonsatiilité  que  (ievanl  sa  propre CODSCieaQé. 

it  cette  eoDfkttdD  de  sa  toute- puissance,  com  ietiMn  t  sin- 

cère, excluant  les  scrupules  et  les  remords  qui  lui  lit  ren\erser  coup 
sur  roup   le  double  système  fonde  par  Henri  l\  .  au  ded  ur  la 

hiicitr  de  religion,  au  dehors  pour  la  prépondérance  nationale  assise 
m  une  tutelle  -encreuse  de  I  indep.  ndanee  de<  états  et  de  la  ei\ilisa- 
tion  européenne. 

A  l'au'iienient  personnel  de  Louis  XIV.  il  \  axait  plus  de  cinquante 
au>  que  la  politique  française  suivait  snnnvuvrecn  Kurope.  imparti  de 
devint  U  -  iliveM  I  ■•nimunions  chrétiennes.  Ie>  dilfén  ntes  fermes  tic 
.'iiiiMiiii'iiicnl  et  les  révolutions   intérieures  des  états.  Quoique  la 
France  fût  catholique  et  ii;h -chique,  ses  alliances  étaient .  en  pre- 
mier lieu .  1<  i  états  proteetaos  d'Allemagne  et  la  Hollande  repu  Mie 
i\ait  même  fait  amitié  av<  c  L'Angleterre  n  gi<  ide  (t).  Aucun  In- 
autre que  celui  du  développement  bien  compris  de  la  p 
M  le  ne  pesait  dans  les  consî  ils  et  ne  dirigeait  l'action  extéj  u 
du  gouvernement;  mai*  axec  Louis  \l\  tout  changea,  et  des  inV 
spéciaux,  nés  de  l.i  personnalité  nivale,  du  priuci|M'  de  la  m 

h.  m -iiitaire  ou  de  celui  de  i.i  religion  de  l'étal .  entrèrent  en  bal 

m  plainte  de  cm  embarras,  le  ragent  vint  à  celle  de  la  cruauté  avec  laquelle  le  Ira  roi 
m  «voit  traité  le»  huguenot*,  à  la  faute  même  de  la  révocation  4e  redit  de  Nantes,  a» 
a  préjudice  immense  que  rétat  en  a\oit  souffert  et  eu  souffrait  encore  dans  aa  dépopu- 
«  lation.  dam  son  commerce,  dans  U  haine  que  ce  traitement  arait  allumée  dira  tout 
«  Ira  protestons  de  l'Rurope...  Le  régent  se  mit  sur  Ira  réflexion*  de  létal  ramé  ou  U 
«  roi  avoit  réduit  et  laiiaé  U  France,  et  de  U  «ur  celles  du  gain  da  peuple,  d'arts,  d«r- 
-  geai  H  de  oesamsraa  qu'elle  ferait  en  ua  moment  par  le  rappel  ai  désira  daa  hugue- 

t'  Èm  l<  ur  ,,..tr„  .  g  final, ■mnil  M  U-  pro,H„a    I  p*SjmJmj  >««•  S». .,1- -,..»on .  t    XIV. 

page  IU  et  soi*.) 

(t)  Voyex.  dans  la  Corps  dtcWonsafiou*  de  Du.»     (     t    M,  f  partie,   page  ttt.  m 
InMé  de  poil  et  da  cimmirai  ente  I* Angteterra  et  U  France,  signé  le  « 

part,  l'interdiction  «m  Stuarts  et  à 
en  Fraisra,  do  l'antre  le  ronsoi  daa 


DE   LA   FORMATION   ET   DES   PROGRÈS   DU   T[ERS-ÉTAT.  4S& 

pour  prendre  bientôt  le  dessus.  De  là  vint  le  bouleversement  du  sys- 
tème d'équilibre  européen ,  qu'on  eût  pu  nommer  le  système  français, 
et  son  abandon  pour  des  rêves  de  monarchie  universelle  renouvelés 
de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II.  De  là  une  suite  d'entreprises  for- 
mées au  rebours  de  la  politique  du  pays,  telles  que  la  guerre  de  Hol- 
lande, les  brigues  faites  en  vue  de  la  couronne  impériale,  l'appui  donné 
à  Jacques  II  et  à  la  contre-révolution  anglaise,  l'acceptation  du  trône 
d'Espagne  pour  un  fils  de  France  gardant  ses  droits  à  la  couronne  (1). 
Ces  causes  des  malheurs  sous  lesquels  faillit  succomber  le  royaume 
sortirent  toutes  de  l'événement  applaudi  par  la  nation,  conforme  à 
l'esprit  de  ses  tendances,  qui,  après  que  la  royauté  eut  atteint,  sous 
deux  ministres,  son  plus  haut  degré  de  puissance,  la  remit,  absolue, 
aux  mains  d'un  prince  doué  de  qualités  à  la  fois  brillantes  et  solides, 
objet  d'affection  enthousiaste  et  de  légitime  admiration. 

Lorsque  le  règne  qui  venait,  sous  de  tels  auspices,  couronner  la 
marche  ascendante  de  la  monarchie  française  eut  démenti  l'immense 
espoir  que  ses  commencemens  avaient  fait  naître,  lorsqu'on  eut  vu,  au 
milieu  de  victoires  stériles  et  de  revers  toujours  croissans,  le  progrès 
dans  toutes  les  branches  de  l'économie  publique  changé  en  détresse, 
la  ruine  des  finances,  de  l'industrie  et  de  l'agriculture,  l'épuisement 
de  toutes  les  forces  du  pays,  l'appauvrissement  de  toutes  les  classes  de 
la  nation ,  la  misère  effroyable  du  peuple,  un  amer  dégoût  s'empara 
des  âmes  et  y  remplaça  l'enthousiasme  de  la  confiance  et  de  l'amour  (2). 
Qu'y  avait-il  sous  ce  grand  et  douloureux  mécompte  dont  l'empreinte 
se  montre  si  vive  dans  les  documens  contemporains?  Ce  n'était  pas 
simplement  l'espérance  humaine  trompée  par  un  homme,  c'était  l'é- 
preuve décisive  d'une  forme  d'état  préparée  de  loin  par  le  travail  des 
siècles,  au  profit  de  laquelle  toute  garantie  de  liberté  politique  avait 
été  détruite  ou  abandonnée,  et  dont  la  masse  nationale  avait  favorise  le 
progrès  comme  étant  le  sien  propre.  Que  la  société  française  eût  con- 
science de  la  nature  et  des  profondeurs  de  la  crise  dont  son  affaisse- 


(1)  «  Par  des  lettres-patentes  données  en  décembre  1700,  Louis  XIV  conserva  au  duc 
d'Anjou,  devenu  roi  d'Espagne  sous  le  nom  de  Philippe  V,  son  rang  d'héritage  entre  les 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry.  Voyez,  sur  cet  acte  et  sur  l'acceptation  du  testament 
de  Charles  II,  l'ouvrage  de  M.  Mignet  :  Négociations  relatives  à  la  succession  d'Espagne, 
Introduction,  pages  lxxvi  et  suiv.) 

(2)  «  Cependant  vos  peuples  que  vous  devez  aimer  comme  vos  enfants,  et  qui  ont  été 
jusqu'ici  si  passionnés  pour  vous,  meurent  de  faim.  La  culture  des  terres  est  presque 
abandonnée;  les  villes  et  la  campagne  M  dépeuplent;  tous  les  métiers  languissent  et  m 
nourrissent  plus  les  ouvriers.  Tout  commerce  est  anéanti.  Par  conséquent,  vous  ave/.  <l<  - 
truit  la  moitié  des  forces  réelles  du  dedans  de  votre  état,  pour  faire  et  pour  défendre  de 
vaines  rmiquètis  au  dehors.  »  (Lettre  de  Fénelon  ù  Louis  XIV,  1692  ou  93,  QÈbtttrtê  nW- 
sies,  t.  II,  pages  417  et  418.)  —  Voy.  la  Dîme  royale  de  Vauhan,  collection  des  principaux 
économistes,  t.  I",  puge  34. 


lil  EEVCE  DBS  DEUX  MONDES. 

it  .(u  un  pivlu.lr.  .pi  rllr  sentit  des  choses  que  les 
postérieures  n'ont  comprises  qn<   par  la  suite  des  faits  et 
l'enseignement  »le  rUstoire,  c'est  a-  que  Je  ne  tvpn  p<>int  dire  i<  > 

Ou.  lipir  M^inti* almn  qu  il  <  ût  .dois  |m>ui  ceux  «jui  m  soutiraient,  l'e- 
ti  .nu.  •  ..nti  astecntre  1rs  |uvmit»rrst»t  les  dernières  annersde  Louis  XIV 
lit  à  l'un  de  ces  iiiniiirns  solennels  dans  la  vie  des  nations  où 
grand  mouvement  social .  «puisé  dans  ses  résultats,  s'arrête. .  t  oà 
mmmeiu'e  un  autre  mnmemeiit  qui,  plus  ou  moins  secret,  pins  ou 
moins  rapide,  saisira  l'esprit  public  posjt  le  trantfrr"  -  et  entraîner 
Mit  Ners  un  a\emr  inconnu. 

Après  avoir,  avec  une  logique  intrépide,  saeritie  toutes  ses  vieilles 
institutions  à  l'agrandissement  d'une  seul»',  après  avoir  laisse  abattre 
I  m  dépendance  des  classes  dbn  mines  et  des  territoires,  les  droits  des 
provinces  et  des  villes,  le  pouvoir  des  états-p  néi  -aux  et  le  contrôle  po- 
litique du  parlement,  la  France,  parvenue  a  l'apogée  de  cette  longue 
révolution,  se  trouvait  en  face  de  l'unité  monarchique,  mais  d'une 
unité  toute  personnelle  pour  ainsi  dire,  et  d'où  en  théorie  L'idée  même 
de  nation  formant  un  corps  était  exclue  (4).  Ainsi,  l'action  des  siècles 
écoules  depuis  le  douzième,  en  atteignant  son  but  si  régulièrement 
poursuivi,  aboutissait  a  un  régime  inacceptable  uniune  detinitif  pour 
la  raison  et  le  patriotisme,  à  quelque  chose  qui,  loin  de  li\< ff  la  marche 
du  progrès  en  politique,  n'était  qu'une  étape,  un  BDOOfld  point  de  dj  - 
part,  le  connut  neement  de  nouveaux  eilorts.  Ce  travail  nouveau  de 
l'opinion  et  de  la  volonté  publique  de\ait  être,  non  de  rebâtir  des 
ruines,  non  de  toucher  a  l'unité  absolue  de  l'état,  produit  spontané  de 
nos  instincts  sociaux,  mais  de  lui  imprimer  en  quelque  sorte,  au  lieu 
du  sceau  royal,  le  wai  car. ut.  re  national,  de  taire  <jue  SOO  idée  agrandie 
m  nf.  i  mit.  pour  les  garantir,  touslesdroitsderhomineet  ducitoxen  ï  . 
Telle  fut  l'œuvre  a  jamais  glorieuse  du  siècle  dont  laquii 
termina  le  règne  de  Louis  XIV,  œuvre  dans  laquelle  1  "objet  fut  moins 
simple  et  les  rôles  plus  mêles  que  dans  la  première,  «  t  qui  fut  pleine 

(1)  «  U  France  est  un  eut  monarchique  dans  toute  l'étendue  de  l'eiprtsstou.  Le  roi 
y  nprsssnli  la  nation  entière,  et  chaque  particulier  nj  r.  présente  qu'un  seul  iu 
«■vert  le  roi.  Par  conséquent,  toute  puissance,  toute  autorité  résident  dans  les  tuaius  do 

roi,  et  U  ne  pont  y  en  avoir  d'autres  dans  le  royaume  que  celles  qu'il  éUhlit La  na- 

tioo  ne  tait  nos  corps  en  France,  elle  re»i.l.  i auj  .  ntiere  dans  U  personne  du  roi.  .  (Mauus- 
«rtt  d'un  eours  de  droit  public  de  la  France,  composé  pour  lu^tuuiiuii  du  duc  de  Bour- 
gagne;  tMatUe  mtto  par  Leasoalov,  (Emrt»  co*o  L  V,  p.  U.) 

U  premier  signe  d'une  réaction  des  esprits  se  manifesta,  dans  l'année  IfSO.  par 
U  puMInatiis  de  quinte  moisiras  sur  la  gouvernement  de  Louis  XIV,  imprimas  à  l'étran- 
•ur  sans  as  tMre  :  lm  SnumVs  tU  U  France sec/onr  ouï  atpirt  aprèt  m  hf*-<  t*-.  I  auteur 
i  an  lamas  ««menons  es  qu'il  nomma  l'oppression  da  l'église,  de  la 
de  la  nsfclsm  ai  des  villas;  U  s'éleva  contre  les  doctrines  de  U  monarchie 
al  rsrlimi,  on  nom  des  droits  da  peuple,  la  convocation  des  otsla  géaJram. 
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de  tâtonnemens  jusqu'au  jour  où  toutes  les  voies  s'aplanirent  par  la 
fusion  des  deux  premiers  ordres  au  sein  du  troisième,  et  par  l'avéne- 
ment  d'une  assemblée  souveraine  et  inviolable  de  la  nation. 

C'est  à  ce  point  de  notre  histoire  que  s'arrête  celle  du  tiers-état;  là 
disparaît  son  nom  et  finit  son  existence  à  part.  Dans  cette  période  su- 
prême, on  verra  d'abord  peu  de  mouvement;  les  vieilles  habitudes 
politiques  subsisteront,  tandis  qu'un  esprit  nouveau  s'emparera  des  in- 
telligences; puis,  le  travail  achevé  dans  les  idées  passera  dans  les  faits; 
des  essais  de  réforme  plus  ou  moins  larges  seront  noblement,  mais 
inutilement  tentés  par  le  pouvoir,  et  de  leur  impuissance  éprouvée  naî- 
tra la  tentative  populaire  qui  fit  sortir  des  états-généraux  assemblés 
pour  la  dernière  fois  la  révolution  de  1789.  Cette  inauguration  d'une 
société  fondée  sur  les  seuls  principes  du  droit  rationnel  n'arriva  que 
lorsque  la  masse  nationale  eut  senti  à  fond  le  néant  pour  elle  d'une 
restauration  de  droits  historiques.  La  raison  pure  et  l'histoire  furent 
comme  les  deux  sources  diverses  où  puisa  dès  son  berceau  l'opinion 
régénératrice;  elle  puisa  de  plus  en  plus  à  la  première,  et  de  moins  en 
moins  à  la  seconde.  D'un  côté,  le  courant  se  trouva  mince  et  inerte;  de 
l'autre,  sans  cesse  grandissant,  poussé  par  la  double  impulsion  de  la 
logique  et  de  l'espérance,  il  parvint  à  maîtriser  tout  et  à  tout  en- 
traîner. 

Les  droits  anciens  n'étant  autre  chose  que  les  anciens  privilèges,  leur 
restauration  en  masse,  sous  le  nom  de  liberté,  ne  pouvait  être  l'objet 
de  désirs  sérieux  que  pour  les  deux  premiers  ordres;  le  tiers-état,  sauf 
ses  vieilles  franchises  municipales  dont  la  passion  ne  l'agitait  plus, 
n'avait  rien  à  regretter  du  passé,  tout  à  attendre  de  l'avenir.  Aussi  fut- 
il,  dans  la  dernière  partie  de  son  rôle  politique,  le  grand  foyer,  l'agent 
infatigable  de  l'esprit  nouveau,  des  idées  de  justice  sociale,  de  liberté 
égale  pour  tous  et  de  fraternité  civique.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  cet 
esprit,  supérieur  dans  son  indépendance  aux  habitudes  et  aux  intérêts 
d'ordre  et  de  classe,  s'insinuant  sous  l'habitude  pour  l'user  et  sous 
l'intérêt  pour  le  rendre  moins  âpre  et  moins  étroit,  dût  rester  étranger 
aux  classes  dont  les  droits  exclusifs,  tombés  déjà  en  partie,  étaient  con- 
damnés à  périr  pour  le  bien  de  tous.  Si  l'ordre  non  privilégié  se  trou- 
vait par  ses  instincts  et  ses  intérêts  mêmes  naturellement  disposé  à  de 
semblables  inspirations,  il  ne  pouvait  être  seul  à  les  ressentir.  Partout 
où  des  âmes  élevées  et  des  cœurs  généreux  se  rencontrèrent,  il  y  eut 
de  l'aliment  pour  ce  qu'on  peut  nommer  la  pensée  libérale  moderne; 
cette  voix  de  l'opinion,  qui  renouvela  tout  en  1789,  avait  des  organes 
éclatans  et  sincères  parmi  la  noblesse  et  le  clergé.  Et,  chose  étrange, 
ce  fut  à  la  cour  même  de  Louis  XIV,  autour  de  son  petit-fils,  dans  des 
conciliabules  de  grands  seigneurs ,  que  naquit  d'une  vive  sympathie 
pour  les  souffrances  du  peuple  le  premier  essai  de  réaction  politique 


i**;  UK\VE  M 

ronlrc  le  depine  accablant  et  le*  maux  nécessaire*  de  la  m 

MlaM 
On  sait  qu'an  écrivain  de  génie,  évoque  admirable  et  ardent  philan- 

il    (ut  !  aine  de  os  projets  «lotit  il  a\ait  semé  le  germe 
dam  aea  leçon I,  ê&m  i  BO  prince  héritier  du 

troc**    I  .   Le  pfaul  de  go«\»Tu.iiieiil  conçu  pu   lui  et  eml.r, 

par  le  aneceascur  Marée  Le.ui>  \1V  offrait  un  singulier  mé- 
ris!orr;iti<|ua   et  «1  affection  pour   U •>  intérêts  popu- 
laires (î\  Cfe  plan,  amqoel  s  att;w  lieune  vagir 

led'ètee  baaaifé  aai  la  abÉadÉMi  .les  alms  et  <i 

h-     >\.  e  l'immense  «Ii'-r.'iut  «1  'appli«|iHT  a  Cfll  ;tl>u<  été  reine. le>  pire> 
.ju<-  l«-  mal  lui-même  11  détruisait  la  central  isalion  ;ulministrati\e  «t 
ju^ju  a  l'administrât  ion  proprement  dite,  supprimait 
provinces  et  remplaçait  les  ministres  par  dei  DODaaflfl     ;.   Fuaitrri 
la  rn\.iiitr  aofi  caractère  moderne,  il  en  taisait,  non  plus  l'image  \i- 
rante.  la  personnitication  active  de  l'état,  mais  un  pi i\  Htfgè  inerte 
\.mt  de  eniiiMuu.  inent  a  unr  hiérarchie  de  prix  ilégesets'appuxant  aai 
elle  en  la  protégeant  (4).  (l'était,  pour  tuir  Un  vices  de  la  monarchie 
absolu*     n-trou'i-ader  vers  la  monarchie  leodale  et  défaire  lmi\rage 

(I)  Fétielon  remplit  de  1689  à  1694  les  fonctions  de  précepteur  du  duc  de  Bourgogne, 
qui,  eu  1711,  à  la  mort  du  dauphin  son  père,  devint  lli.  ntier  présomptif. 

(1)  Verni,  dans  les  Œuvres  de  Fend  an,  t.  Wll.  Unit  intitule  :  l'ituitde  gouverne- 
ment concertés  avec  le  duc  de  Chevreuse,  pour  être  proposés  au  duc  de  Bourgogne,  no- 
vembre 1711.  Le  duc  de  Bourgogue,  devenu  dauphin,  venait  d'être  associé  par  Loui 
mi  travaux  do  conseil;  il  avait  pour  aelnclptui  n.uiidens  de  ses  Tues  politiques,  sous. 
PWbWHoj  de  l'archevêque  de  Cambrai,  le  duc  de  Beauvilliers,  son  ancien  gouverneur,  ai 
las  ducs  de  Chevreuse  et  de  Seiut  »m  u  Voyez  les  Mémoires  de  ce  dernier, 
a04.  tOt,  et  t.  XII,  p    i60. 

(3)  Les  intendant  de  Justin,  police  et  finances  étaient  une  création  de  Richelieu. 
Tous  les  ministères,  sauf  l'office  de  chu  \  aient  être  abolis,  et  leurs  attributions 

fooerties  entre  six  conseils  agissant  sou*  le  contrôle  du  nuanul       tat  présidé  par  le  roi. 
Los  ait  conseùs  se  nomsnaieut  :  Conseil  des  afnûres  étrangères,  oui  affaires  otdéamï 
ttauut,  de  U  guerre,  de  U  marine,  dm  nuances  et  dm  dépêches  ou  du  dedans  du  royemstr. 
Ce  mode  d'adimuulratiou  fut  essayé  avec  de  tristes  succès  sous  la  régente  du 

lotus.  Voyes  les  Ifeuvoi/rf  de  Saii.i   - t    \.,,.  I,  01,9.117,  Mt«1 

l  admlnutratiou  mut  entière  devait  s'exercer  dans  chaque  province  par  dm  états 
anrtirulsor*,  mue  le  contrôle  souverain  des  étals-généraux  du  royaume.  Le  conseil  de 
rmléneur.  coma  dm  unamm  et  U  conseil  dVi.t  lu.  même  n'avaient,  à  ce  qu'il  somme, 
e  autorité  administrali«e  que  le  uiismiros.  Voici  et  que 

aametuèceté«tfdlmpttmdegou«eri>  ertes  avec  le  duc  de  Chevreuse  : 

Mliiitiirt  «Tétais  partVuli.  ftm  iw  provinces,  policer,  corriger, 

émi,mm  1rs  Isuds,  etc.  _  «ufllmure  dm  sommes  que  les  étets  pertieufier.  te* eraient  pour 
psym  teor  mut  de  U  somme  totale  dm  euorues  de  l'état.  -  Snuériorité  dm  états  féné- 
Httuvsftiéai  uroviuoss;  enrvuetion  dm  choses  faile»  par  Im  étaU  dos  provinces  sur 
iMmUm  h  ureuvoi.  Hesumn  téocrsle  dm  comptes  dm  états  particuliers  pour  tends  et 
ttorom  onétuttem.  -  Point  d'.ntendai.  ,  «sent  de  temps  eu  temps.  • 

(OaumuaV  PlmW».  t  XXII,  p.  *lt.  •Met  sut  ) 
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des  siècles  au  lieu  de  le  perfectionner.  A  côté  des  états-généraux  de- 
venus une  institution  régulière,  d'états  particuliers  établis  au  nombre 
de  vingt  au  moins  par  une  nouvelle  division  des  provinces,  de  diètes 
cantonales  créées  pour  l'assiette  et  la  répartition  de  l'impôt,  on  trouve 
dans  cette  prétendue  constitution  libre  la  séparation  des  ordres  rendue 
plus  profonde  et  de  nouvelles  distinctions  de  classes  :  pour  le  clergé, 
une  entière  indépendance  à  l'égard  du  pouvoir  civil;  pour  la  haute 
noblesse,  des  prérogatives  politiques;  pour  le  commun  des  gentils- 
hommes, l'accès  par  préférence  à  toutes  les  charges,  le  rétablissement 
des  juges  d'épée  dans  les  bailliages  et  leur  introduction  dans  les  parle- 
mens;  pour  le  tiers-état  enfin,  l'amoindrissement  ou  la  suppression  des 
offices  qui,  de  toute  ancienneté,  lui  étaient  dévolus  (4).  Et,  par  le  plus 
étrange  contraste  à  des  dispositions  qui  semblent  un  démenti  donné  au 
progrès  traditionnel  de  la  société  en  France,  il  s'en  joint  d'autres  dont 
la  générosité  devance  les  temps  et  la  raison  à  venir  :  l'impôt,  sous  toutes 
ses  formes,  est  étendu  à  toutes  les  classes  de  la  nation;  il  n'y  a  plus,  à 
cet  égard,  ni  privilèges  pour  les  deux  premiers  ordres,  ni  vexation  pour 
le  peuple  par  l'exploitation  des  traitans  (2). 

En  dépit  des  maximes  libérales  que  le  duc  de  Bourgogne  et  ses  amis 
professaient,  et  dont  ils  croyaient  de  bonne  foi  que  leur  œuvre  était 
l'expression  (3),  ce  triste  assemblage  d'élémens  contradictoires,  qui 

(1)  Soutien  de  la  noblesse  :  toute  maison  aura  un  bien  substitué,  majorasgo  d'Espagne. 
Pour  les  maisons  de  haute  noblesse,  substitutions  non  petites;  moindres  pour  médiocre 
noblesse.  —  Mésalliances  défendues  aux  deux  sexes.  —  Ennoblissemens  défendus,  excepté 
les  cas  de  services  signalés  rendus  à  l'état.  —  Nul  duc  non  pair.  On  attendrait  une  place 
vacante  pour  en  obtenir;  on  ne  serait  admis  que  dans  les  états-généraux.  Lettres  pour 
marquis,  comtes,  vicomtes,  barons,  comme  pour  ducs. —  Justice  :  le  chancelier,  chef 
du  tiers-état,  devrait  avoir  un  moindre  rang,  comme  autrefois.  Préférence  des  nobles 
aux  roturiers,  à  mérite  égal,  pour  les  places  de  présidens  et  de  conseillers.  Magistrats 
d'épée,  et  avec  l'épée  au  lieu  de  robe,  quand  on  pourra.  Point  de  présidiaux  :  leurs 
droits  attribués  aux  bailliages.  Rétablir  le  droit  du  bailli  d'épée  pour  y  exercer  sa  fonction. 
Lieutenant  général  et  lieutenant  criminel,  nobles  s'il  se  peut  »  {Plans  de  gouvernement 
concertés  avec  le  duc  de  Chevreuse,  ibid.,  pages  590,  591,  592.) 

(2)  «  Etablissement  d'assiettes  qui  est  une  petite  assemblée  de  chaque  diocèse,  comme  en 
Languedoc,  où  est  l'évêque  avec  les  seigneurs  du  pays  et  le  tiers-état,  qui  règle  la  levée 
des  impôts  suivant  le  cadastre.  —  Mesurer  les  impôts  sur  la  richesse  naturelle  du  pays 
et  du  commerce  qui  y  fleurit.  —  Cessation  de  gabelle,  grosses  fermes,  capitalions  et  dîme 
royale.  Impôts  par  les  états  du  pays  sur  les  sels,  sans  gabelle.  Plus  de  financiers.  —  Les 
ecclésiastiques  doivent  contribuer  aux  charges  de  l'état  par  leurs  revenus.  »  (Plans  de 
gouvernement,  etc.,  ibid.,  pages  579,  580  et  586.) 

(3)  «  Je  n'ose  achever  un  grand  mot,  un  mot  d'un  prince  pénétré  qu'un  roi  est 
fait  pour  les  sujets,  et  non  les  sujets  pour  lui,  comme  il  ne  se  contraignit  pas  de  le  dire 
en  public  et  jusque  dans  le  salon  de  Marly.  »  (Mémoires  de  Saint-Simon,  L  X,  p.  212.) 
—  «  Fénelon  répète  sans  cesse,  dans  ses  écrits  politiques  et  dans  sa  correspondance,  que 
tout  despotisme  est  un  mauvais  gouvernement,  que  sans  libertés  nationales  il  n'y  a  ui 
ordre  ni  justice  dans  l'état,  ni  véritable  grandeur  pour  le  prince,  que  le  corps  de  la  na- 
tion doit  avoir  part  aux  affaires  publiques.  » 


H|  BIYTE  DES   DEIX    MONDES. 

l'une  part  au  philanthropie  sodile  et  dé  L'autre  en  dû 
de  droits  et  de  rang»  s*  In  la  naissance,  qui  relovait  la  nobl<  m  de  -  I 
politique  et  rabaissai!  RU  positions  faites  par  le  temps  au 
œUf  Constitution  antilogique  et  .inti-lnsti.ri.pn   na\ait  pal 
d'être  populaire  DU  seul  joui .  >i  «lu  momie  d<  s  iv\es  .1 
dans  celui  «1rs  faits  réels.  La  monarchie  en  France;  «im.uk!  *  - 1 1  • 
d'être  afaaohae,  «l<\ait  rester  a«linini>trati\ < ,  la  libarl 
France  devait  se  fonder,  non  sur  une  séparation  plus  inanjui 
mu  la  fusion  des  ordres,  non  sur  l'abaissement,  mais  sur  lelé>atmn 
continue  des  classes  roturières.  La  mort  «lu  dauphin  à  peine  l§ 
trente  ans  emporta  ces  projets  et  les  espérances  qui  s'attachaient  a 
son  règne  (I).  Louis  XIV  ne  connut  que  Hune  manière  \  ague  les  plans 
élaborés  par  son  petit-tils  dans  1.    secret  de  l'intimité  -2  .  Il  s'app; 
dlssait  de  l 'esprit  aérien]  et  «les  liantes  qualités  (lu  jeune  prin 
le  reste  était  pour  lui  un  objet  de  défiance  ou  d'antipathie  (3),  et 
autant  par  sa  droiture  de  sens  que  par  ses  instinct-  df  frpoti  pu  l.  S'il 
•  en  lui-même  une  foi  extravagante,  il  croyait  profondément  à  la 
sip-s-e  de  >. -s  ancêtres,  a  L'efficacité  rftilisnlTiflri  de  ee  pouvoir  uni  et 

«Mur,  utre  qu'il  avait  reçu  d'eux,  dont  il  abusait  sans  doute,  mais  qu'il 
développait  dans  le  même  sens  qu  eux.  Au  milieu  des  pompes  de  sa 
cour,  il  était  nheleurà  sa  manière;  pour  lui,  le  mérite  a\;ut  des  droit- 
supérieurs  à  ceux  de  la  naissance;  il  ouvrait  de  plus  larges  routes  à 
raacanaion  des  hommes  nouveaux;  au  lien  de  diviser,  il  unissait.  Il 
travaillait  a  rendre  complète  l'unité  politique  du  pi  un  lésa- 

it pré|Mirait  de  loin  l'axénement  de  la  grande  communauté  un. 
et  souveraine  de  la  nation. 

Ainsi,  malgré  ses  défauts  trop  manifestes,  la  politique  de  Louis  XH 
était  plus  intelligente  et  salait  mieux  pour  l'avenir  tpie  les  il 
lions  spécieuses  des  n*t«  mi  nit  m  [•-  de  son  temps;  il  comprit  queli 
sait  être  sa  tâche  après  l'œuvre  de  ses  deiauiclera,  et  il  la  remplit 
fidèlement,  scion  la  mesure  de  ses  forces.  Qu'on  lui  accorde  »>u  qu'on 

lui  réfute  le  nom  de  u'iand  qui   lui  tut  décerné  par  une  admiration 

(I)  H  cuit  né  le  •  août  t6«t,  et  mourut  le  1S  février  171* 

(S|  Après  U  mort  du  duc  de  Bourgogne,  le  roi  te  fit  Apporter  une  cassette  remplie  de 
m»  peplff  terre*,  oui  forent  brûlée,  tl  donna  cet  ordre,  non,  comme  on  l'a  cru,  par  dé- 
pit ««  apeèe  un  complet  etamoa,  maie  par  mile  dune  ruse  du  duc  de  Beauvilliers,  qui 
remwfaen  lui  lisant  de  long»  mémoiree  sans  intérêt,  pour  lui  ôter  l'envie  de  prendre 
Vm  taire  muette,  contenant  dee  pièces  relatives  aux  choses  centasmes 
le  prince  et  ets  amis,  fut  sauvée  par  cet  derniers.  Veyet  tas  Mémoirt*  de  Selnl- 
III.  pegeSfT. 
m  Oufosmatt  U  mol  du  roi  après  mm  contersaliou  qu'il  voulut  avoir  avec  Fenclon 

«  j  „  nitirt. «a  h  plat  Ih-i  tapril  «t  la  plat  ottatsV 
VimVmmn, Siècle  de  Un»    \/i.  l   u.  ak  BOTB,  p. *•*. 
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mêlée  de  flatterie  (1),  il  est  impossible  de  ne  pas  ressentir  l'impression 
que  produit  dans  l'histoire  cette  figure  de  roi,  calme  et  fière,  sérieuse 
et  douce,  attentive  et  réfléchie,  à  laquelle  l'idée  de  majesté  répond  si 
bien.  11  est  même  impossible  de  ne  pas  regretter  par  momensle  blâme 
sévère  que  la  justice  oblige  d'associer  aux  éloges  qui  lui  sont  dus,  et 
ces  momens  ne  sont  pas  ceux  où  son  règne  brille  de  tout  ce  qui  fait 
la  splendeur  et  la  puissance  des  états,  mais  ceux  où  le  royaume  a 
perdu  sa  force  et  sa  prospérité,  où  le  monarque,  autrefois  comblé  de 
gloire,  n'en  a  plus  à  espérer  que  de  sa  lutte  avec  le  malheur  :  c'est 
lorsque,  vaincu  sur  toutes  ses  frontières  par  l'Europe  coalisée,  il  pro- 
longe ce  combat  suprême  avec  une  constance  inébranlable,  s'oubliant 
lui-même  afin  d'épargner  au  pays  les  douleurs  d'une  invasion  étran- 
gère, immolant  sa  fierté  et  prêt  à  donner  sa  vie  pour  l'indépendance 
nationale  (2);  c'est  aussi  lorsqu'au  plus  fort  de  ses  revers,  il  voit,  sans 
se  laisser  abattre,  son  fils  et  ses  petits-fils  mourir  autour  de  lui  (3),  ou 
enfin,  lorsque,  arrivé  au  dernier  terme,  il  exprime  par  des  mots  tou- 
chans  une  admirable  fermeté  d'ame,  un  courage  sans  ostentation  qu'il 
porte  jusqu'à  l'aveu  de  ses  fautes  (4). 

Augustin  Thierry. 


(1)  Ce  titre,  inscrit  d'abord  sur  quelques  médailles  frappées  en  l'honneur  du  roi,  lui 
fut,  en  1680,  déféré  solennellement  par  l'hôtel  de  ville  de  Paris. 

(2)  Voyez  les  événemens  du  règne,  de  1708  à  1713,  année  de  la  paix  d'Utrecht.  — 
«  Cette  constance,  cette  fermeté  d'ame,  cette  égalité  extérieure,  ce  soin  toujours  le  même 
de  tenir  tant  qu'il  pouvoit  le  timon,  cette  espérance  contre  toute  espérance,  par  courage 
et  par  sagesse,  non  par  aveuglement,  ces  dehors  du  même  roi  en  toutes  choses,  c'est  ce 
dont  peu  d'hommes  auroient  été  capables,  c'est  ce  qui  auroit  pu  lui  mériter  le  nom  de 
grand,  qui  lui  avoit  été  si  prématuré.  »  {Mémoires  de  Saint-Simon,  t.  XIII,  page  163.) 
—  «  Je  me  suis  toujours  soumis  à  la  volonté  divine,  et  les  maux  dont  il  lui  plaît  d'af- 
fliger mon  royaume  ne  me  permettent  plus  de  douter  du  sacrifice  qu'elle  demande  que 
je  lui  fasse  de  tout  ce  qui  me  pourroit  être  le  plus  sensible.  J'oublie  donc  ma  gloire.  » 
(Lettre  de  Louis  XIV  à  son  ministre  en  Hollande  [29  avril  1709],  citée  par  M.  Mignet, 
Négociations,  etc.,  t.  Ier,  Introduction,  page  xcn.)  —  «  Landrecies  ne  pouvait  pas  tenir 
long-temps  (juin  1712).  11  fut  agité  dans  Versailles  si  le  roi  se  retirerait  à  Ghambord 
sur  la  Loire.  Il  dit  au  maréchal  d'Harcourt  que,  au  cas  d'un  nouveau  malheur,  il  con- 
voquerait toute  la  noblesse  de  son  royaume,  qu'il  la  conduirait  à  l'ennemi,  malgré  son 
âge  de  soixante  et  quatorze  ans,  et  qu'il  périrait  à  la  tête.  »  (Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV, 
chap.  xii,  t.  II,  page  100  de  l'édition  Beuchot.) 

(3)  Louis,  dauphin,  mort  en  1711;  Louis,  duc  de  Bourgogne,  et  son  fils,  Louis,  duc 
de  Bretagne,  morts  en  1712. 

(4)  Voyez  les  Mémoires  de  Saint-Simon,  t.  XII,  pages  483,  485  et  491.  —  «  Louis  XIV 
mourut  le  1er  septembre  1715,  trois  jours  avant  qu'il  eût  soixante-dix-sept  ans  accom- 
plis. Son  règne  avait  été  de  soixante  et  douze  ans  depuis  la  mort  de  Louis  XIII,  et  de 
cinquante-quatre  ans  depuis  celle  de  Mazarin.  » 
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m  il  Mii\no\  mvumti  ki  ui  mut.u  t»  i*.;i. 


ii ii  discours  qui  a  obtenu  H  qui  méritait  un  grand 
raent(f),M.DonosoCort<  >.  tuant  l'horoscope  des  gou  m  tiu  uirnsconsti- 
litqu  il>|n 'riront  par  la  banqueroute.  L'orateur espagnol, 

cl  nt  m  train  oV  jrtrr  sur   la  situation  ilrs  p<<u\..irace* 
dÉrtéi  fun.-l.n-.  aurait   bien  pu  rtrndrr  sa  prédiction  au\  -nu>.nn'- 
inens  absolus.  Je  ne  vois  pas  en  effet  ce  cfui  les  préserve.  Les  goir 
uemtns absolus  de  l'Em    | .    épmu\rnt  1rs  mêmes  embarras  lin 
•(in.  misa  découvert  dans  les  gouvernemens  cou>tiluh. mûris  par  1. 1 
né^étatiuos  de  la  presse  et  |    >    l—  , rlats  «le  la  ti  ilmne,  affaiblissent 
erui-ci  aux  yeux  de  I  opinion  publique  .1  t.mt  Jéualt  le  leur  durée. 
U**  uns  comme  les  autres  ont  coutume  d'épuiser  tout.  -  i 
<lelïmpM,et  iïsnut  un  égal  besoin  «lu  en.hi.  1  l  I  il  nu  h  <  «ut  ment 
européen,  des  finance              uibarraesées  que  celtes  de  I  \uti  < 
Ket-ift  «n  pays  en  te  cttrvJatkm monétaire  ait   ni  ni-  plu 
plu»  profonde* perturbations t  El  C ment  pari  r  .lu  «  iv.ht  .limpou- 

»•  «io  tu-  !..  SeSCalsSr     .|U  an 

m»>en  de  l emprunt  i  ,,t..    1rs  dépenses  annuelles 

H  les  refeaus  de  l'état  ne  règne  pas  assurément  en  Russie  pin 


— té  !■  st  js—tar ,  ést—i  ls  taanets  est  dsynOt,  à  Mstrlit, 
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rement  ni  plus  complètement  qu'en  France  ou  qu'en  Espagne.  L'empe- 
reur a  beau  disposer  de  la  vie  et  des  biens  de  ses  sujets,  il  a  beau  pos- 
séder, dans  les  mines  d'or  de  l'Oural  et  de  la  Sibérie,  des  trésors  plus 
abondans  que  ceux  de  la  Californie  elle-même,  cela  ne  le  dispense  pas 
d'ouvrir  un  emprunt  à  Londres  et  de  subir  la  loi  des  marchands  d'ar- 
gent. 

L'invention  de  la  poudre  à  canon  a  égalisé  les  chances  de  la  guerre 
entre  les  peuples;  l'usage  du  crédit  nivelle  en  quelque  sorte  les  con- 
ditions des  gouvernemens.  Une  monarchie  absolue  à  laquelle  l'impôt 
ne  suffit  pas  et  qui  emprunte  devient  justiciable  de  la  publicité,  et  se 
condamne  à  passer  par  toutes  les  épreuves  qui  semblaient  réservées 
exclusivement  aux  états  constitutionnels  :  elle  s'expose  aux  mêmes 
causes  de  dissolution ,  sans  avoir  les  mêmes  ressources;  car  c'est  seu- 
lement dans  les  états  libres  que  le  feu  de  la  discussion,  qui  a  souvent 
une  intensité  dévorante,  épure  quelquefois  et  vivifie. 

L'Angleterre  est  aujourd'hui  la  seule  nation  qui  présente  à  l'obser- 
vateur des  finances  vraiment  florissantes.  L'Europe  septentrionale,  qui 
a  vécu  pendant  la  guerre  de  ses  subsides,  ne  vit  depuis  la  paix  que  des 
emprunts  qui  vont  chercher  des  preneurs  sur  cet  immense  et  univer- 
sel marché  des  capitaux.  Cependant  l'Angleterre  elle-même  ne  parait 
pas  être  rentrée  dans  une  situation  assurée  ni  normale.  Elle  plie  sous 
le  faix  d'une  dette  dont  l'intérêt  annuel  absorbe  le  plus  clair  de  son 
revenu,  et  plusieurs  des  impôts  d'où  ce  revenu  découle,  battus  vio- 
lemment en  brèche,  ont  déjà  été  à  peu  près  emportés  d'assaut.  Dans 
une  discussion  récente,  devant  la  chambre  des  communes,  qui  est 
omnipotente  en  matière  d'impôt ,  on  n'a  trouvé  que  trois  voix  de  ma- 
jorité pour  maintenir  la  taxe  des  fenêtres.  Un  revenu  de  50  millions  a 
failli  être  enlevé  comme  une  feuille  morte  par  le  souffle  d'un  scrutin 
inattendu. 

Il  faut  donc  en  prendre  son  parti,  les  finances  de  tous  les  empires 
sont  ébranlées.  Les  embarras  d'argent  viennent  partout  compliquer 
les  difficultés  politiques.  C'est  encore  aujourd'hui  comme  en  1789. 
Nous  avons  à  inaugurer  les  réformes  économiques  et  à  ramener  l'ordre 
dans  les  finances  de  la  même  main  qui  défendra  et  qui  raffermira  les 
bases  chancelantes  du  pouvoir  et  de  la  société. 

Le  fardeau  des  impôts  est  une  quantité  relative  qui  se  mesure  à  la 
richesse  des  contribuables.  Ainsi,  l'on  ne  dit  rien  de  sérieux  quand  on 
fait  remarquer  que  les  dépenses  publiques  vont  croissant  avec  la 
somme  des  libertés  dont  jouissent  les  nations,  car  les  peuples  les  plus 
libres  sont  aussi  généralement  les  plus  industrieux,  et  par  conséquenl 
les  plus  riches.  L'Angleterre,  avec  vingt-huit  millions  d'habitans.  sup- 
porte sans  fléchir  le  poids  d'un  budget  qui  accablerait  la  Russie,  mal- 


H|  BBVtE  DBS  DEUX  MONDES. 

gré  sa  population  deux  fois  plus  nombreuse.  •  t  I*  budget  dfl  la  France. 
i*47,  élevant  àseiiecents  millions  les  dépenses  de  l'état,  laissait 
bien  loin  derrière  lui  comm«-  un  intinmn ut  |><-tit  èfl  budget  de  t  ~ 
Amf»  lequel  un  déficit  qui  serait  aujourd  lnu  a  peiue  sensible  axait 
bat*  I  !,,  un  .!«•  1 1  ré\olution. 

!  1 1 1 r-  îmi  île  des  gouvernemens  constitutionnels  et  des  n  publiquo 
,..;  in.  1 1 .  il.  ii i« -ut  »  mi<i<t.'  en  beci  :  mie  le  propres  11.1t 1 1 1*  I  «1.   1 .-,  ri,  t,,  *> 
y  est  contrarie  «-t  tenu  i-n  écbec  par  l'instabilité  <lu  pouvoir.  I 
qui  rend  les  économies  et  les  réformes  dans  l'ordre  flnanu. à  tri •  dii- 
li.  il.  v  poin   ne  pas  «lin'  impossibles.  Le  temps  manque  pour  faire  1« 
bien.  Tout  reste  en  projet,  parce  que  l'occasion  d'agir  se  présente  ra- 
rement  au  jour  favorable,   A  peine  e>t-on  rentre  dan> lVtat  normal. 
qu  une  crise  nouvelle  survient.  Ce  qoe  le  repos  a  recueilli  de  forces, 
ce  que  le  travail  a  produit,  est  bientôt  dissipé  par  la  tempête.  Les 
réxolutions  xiennent  toujours,  comme  à  point  nommé,  augmenter  les 
dépenses  et  diminuer  1rs  rrrrttrs  <lu  trésor.  Il  \  a  plus,  rllrs  ébranlent 
t  impôt,  et  mettent  ainsi  l'état,  pour  l'avenir  encore  plus  que  pour  V 
patent,  dans  l'impuissance  de  pdBBVUil  ton  nécessités  miellés  en- 
gendrent 

A  ce  point  de  vue.  je  le  reconnais,  il  y  a  pm  a  r>p.  rrr  des  finances 
d'un  §8Uvernement  républicain.  Il  faut  un  terrain  plus  solide  a  lequi 
libre  des  budgets.  L'ordre  financier  a  besoin  de  reposer  sur  Kl  ru 
n»*  !«•  fondera  jamais  sur  le  sable.  Voyez  loi  «tats  de  l'I'nion  améri- 
caine. Bit  n  que  IVsprit  de  changement  ne  pût  pas  s  y  trouvera  1  étroit, 
placé  devant  les  profondeurs  et  la  fécondité  (l'un  •  apecs  anaj  lentes  à 
defrii  bei-.  .  !  porte  par  la  force  d'expansion  d  une  lOCiéM  naissante. 
n'a-t-il  pas  déjà  fait  dans  leur  sein  des  ruines  dont  1  Kurope  tout  au 
moins  a  du  souffrir*  Combien  d'états  ont  suspendu,  sinon  abandonne 
I-     paiement   dr   l.i  1 1    dette!    et    le    <juii\  erneineiit    central    lui-même 

l-Mit-il.  depuis  plusieurs  anii.'es,  se  soutenir  (tarses  ressources  régu- 
lières? N'est-il  pas,  au  contraire,  condamne,  par  son  ambition,  i»arsa 
mobilité  et  par  ses  fautes,  a  l'expédient  aMtmn  et  èangoroni  AÎi 
prunts* 
Le  sol  delà  république  semble  être  encore  plus  mal  assis  en  Europe. 

PgBS  notre  x  bille  BOCUfté    ou  le  passé  Se  surxit  par  l'eiupreinte  que  lr> 
mœurs  en  gai  dent,  ,t  , ..,    ,  ,,n  ,  i,-,-i  a  nouveau,  i!  faut  detrun 

nenie  républicain, cou t<  nu.  t. primé  pai  ne  peut 

tr  faire  Jour  que  par  de  vi  closions.  Ces]  une  bue  ml 

eveiNi  la  la«>   !•' ot  i-t  gronde  soui.l.an.  ut   .pi,n.l  .  ^    p. 

!•  I  ■  *4ê  tonnerre  I  u  sain 
agent  et  l'on  donne  aux  i..i*  i  prm.-ip,   dan-  un  pejSOi 

ent  partie  de  la  nation  conspire  ou  M       -!»-■  pnp.  tuellem. 
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l'autre  moitié  et  entretient  ainsi  le  malaise  et  la  misère,  en  attendant 
la  catastrophe  qui  doit  être  pour  elle  une  défaite  ou  un  succès. 

Au  risque  cependant  de  voir  démolir  en  quelques  heures  l'œuvre 
patiente  des  années,  nous  devons  reprendre  aujourd'hui  ce  travail  in- 
grat de  réforme  dans  les  finances  que  la  révolution  de  février  a  inter- 
rompu. Il  ne  faut  pas  se  lasser  de  rétablir  l'ordre,  même  avec  le  dés- 
ordre en  perspective.  L'existence  des  nations  n'est  pas,  comme  celle 
des  individus,  le  labeur  désespéré  de  Sysiphe.  Un  jour  ou  l'autre,  en 
grandissant  à  travers  les  épreuves,  elles  finissent  par  atteindre  le  but 
assigné  à  leurs  efforts.  L'ère  des  révolutions  n'est  pas,  sachons-le  bien, 
le  régime  définitif  de  l'espèce  humaine. 


1.    —   SITUATION   FINANCIERE. 

Quelle  est  aujourd'hui  la  situation  financière  de  la  France?  quelle 
sera  cette  situation  à  l'ouverture  de  l'exercice  1851?  Les  efforts  du  gou- 
vernement et  de  l'assemblée  en  1850  auront-ils  pour  résultat  d'alléger, 
dans  une  forte  proportion,  les  charges  publiques?  Nous  avons  presque 
terminé  la  liquidation  de  ces  deux  années  que  j'appellerai  notre  passé 
révolutionnaire;  au  point  où  nous  sommes  parvenus,  peut-on  entrevoir, 
dès  à  présent,  un  avenir  qui  rassure  et  qui  calme  les  esprits? 

Le  malaise,  qui  se  prolonge  avec  des  alternatives  d'amélioration  et 
d'aggravation,  tient  principalement  à  ce  que  nous  continuons,  dans 
un  temps  agité,  les  procédés  d'une  époque  pacifique,  sinon  régulière. 
On  délibère  et  l'on  dispute  longuement,  comme  si  l'ennemi  n'était 
pas  à  nos  portes.  Le  gouvernement  et  l'assemblée  s'abîment  dans  des 
préparations  législatives  dont  il  semblait  qu'une  expérience  de  soixante 
années  dût  nous  dispenser.  Rien  n'aboutit  et  personne  ne  décide.  La 
langueur  des  volontés,  l'avortement  des  projets  et  le  conflit  des  opi- 
nions tiennent  toutes  choses  en  suspens.  Le  budget  de  1850,  tardive- 
ment présenté  par  le  ministère,  s'est  traîné  pendant  cinq  mois  dans  les 
débats  intérieurs  d'une  commission  qui  a  cru  devoir  reprendre  à  nou- 
veau l'examen  des  moindres  détails,  comme  si  les  commissions  anté- 
rieures n'avaient  rien  éclairé  et  lui  avaient  laissé  tout  à  faire.  La  dis- 
cussion publique  n'a  commencé  qu'à  la  fin  de  mars;  elle  empiétera 
sur  le  mois  de  mai.  On  aura  consommé,  en  courant  après  des  rognures 
de  budget,  cinq  douzièmes  entiers  dans  le  provisoire. 

Le  budget  présenté  par  M.  Passy  portait  à  1511  millions  les  dépenses 
tant  ordinaires  qu'extraordinaires  de  l'année  1850;  la  commission  du 
budget,  d'accord  avec  son  successeur,  les  a  réduites  à  U27  millions. 
L'assemblée  nationale  a  déjà  consacré  la  plus  grande  partie  de  ces 
conclusions  par  ses  votes.  Voici,  au  reste,  les  deux  projets  en  regard  : 


pli  BEVLE  DES  !> 

Projet  de  I.  P*»*  debeMMtat 

Dell*  „uir|---  al  Jj**ii«  •  •                    *  1 1  .?*•.•»  *.  êSS,aaitlBa  fr. 

tlllillll  jlBllIII  ' t~t^* 763f9S*,38»  781,380,918 

Frai»  dr  rtr-  il  *>  Kr«f^on . . .                 140,999,4*1  US,449,8fl 


«traliftatioM...  8i,ill,9»  m.v.i.w 


Total 1 ,  408,776,3*4  fr.  l,88a,*07,987  fr.  (I) 

Tniaai  «twordûuir» it»:t.n».,uou  S6,637,409 

Total  féoértl 1,511,960,184  fr.  1,487,841,487  fr. 

Ainsi  hufjeni  mission  retranche  84  million-  -ou- 

x,  in. m- ut.  I.i  réduction  DOrlfl  pour  deux  cinquièmes  sur  1  ellectil 
,1,  iimv  anneinens,  el  sur  les  travaux  publics  dam  la  proportion  de 
Irois  cinquièmes.  C'est  en  grau. le   partir  plutôt  un  ajournement  de 

dépenses  qu'use  économie»  Lee  travaux  en  eÉRei  «jih*  l'on  n'exécutera 
pat  en  1850,  étant  la  conséquence  (l'entreprises  déjà  commencées  et 
«pi  il  faut  terminer,  pèseront  sur  les  enrtices  subsequci 

BJ  WÉB8JÉB  ni  s.  BCheminsde  1er,  ni  BU  rout-  s.  ni  ses  canaux  inachevés: 
il  \  n  tout  ensemble  de  sa  prospérité  et  .1.  sa  puisse»  I  .  I  Bl  M  mil- 
lions que  l'on  retire  au  budget  des  ti  ►Oseront 
donc  inévitablement  reportés  sur  les  budgets  <pii  suivront.  La  sup- 
pr.  -mu  de  cette  allocation  n'a  d'autre  objet  que  de  soulager  provisoi- 
ÉBJBjiefit  la  dette  flottante. 

C'est  surtout  après  une  révolution  qui  -  rsprils  un 

grand  trouble  <ju  il  importe  d'ouvrir  ;i  leui  activité  inquiète  te  deri- 
vutifda  travail.  Il  faut  «I. \.  ; -s.  r  quelque  part  cette  sève  q«i  les agNa 
et  qui  détorde.  Tout  peuple  einporté  par  la  IfrVft  révolutionnaire  ne 
se  calme  que  par  la  guerre  ou  par  l'industrie.  Le  mouvement  d.«47§° 
nous  a  donné  cette  guerre  de  ut -ans  «pu.  après  vingt  années  d'un* 

Bjajre  m. -..mparable.  |  tra\er«  la  république  el   l'empire,  B  ramené  la 

h  eu  arrière  de  seaanetenn el  lum 
juillet  ih:»,  détouin  >nt  tu  contraire  nos  regard-  <l    l  Europ 
ctté  les  progrès  de  la  1 1   ! p         intéri  t  nous  a  promptei 

mAsarisés  avec  les  merveilles  du  capital  ainsi  qu'avec  les  ressourees 
du  travail.  C'est  de  la  loi  qui  détermina,  en  l 

1 1  iÉ  BBjsjBBBjnajBi  aÉBBBjBjsaaBte  sjw  lite  estli  e*a  nouvelle,  lu 
el  par  ses  trésors,  l'état,  au  sortir  de  la  crise.  .  n prima 
à  l'industn.  privi  .•. 

Iiui  la  même  |>olitique  a  suivre     I   industrie 
pmée,  alartnét  et  rebutée  par  nos  eon  <  pies,  nos.-  plu< 

m  Si  Omâm  Ull  morqoor,  ê*m  «m  ropoert  «ur  lo  bmlfot  êm 
•ofolèot  m  tétUté  ajsl  i,847,8is^as 
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aborder  les  travaux  de  long  cours.  On  ne  produit  plus  chaque  jour 
que  ce  que  demande  la  consommation  quotidienne.  Les  régions  du 
crédit  semblent  se  fermer  devant  l'industrie  et  le  commerce.  La  Banque 
de  France,  qui  est  le  plus  grand  escompteur  du  papier  de  commerce, 
n'avait,  le  11  avril  dernier,  que  pour  105  millions  d'effets  dans  son 
portefeuille;  le  15  mars  1848,  au  plus  fort  de  la  tourmente  révolution- 
naire, les  valeurs  de  ce  portefeuille  s'élevaient  encore  à  303  millions. 
Ainsi,  le  mouvement  des  affaires  va  se  ralentissant  d'heure  en  heure; 
il  y  a  là  comme  un  immense  rouage  à  remonter. 

Dans  les  crises  politiques,  qui  dominent  et  qui  déjouent  les  efforts 
des  individus,  l'état  devient  en  quelque  sorte  l'assureur  général  des  for- 
tunes. Son  intervention,  imprudente  et  mauvaise  en  temps  régulier, 
est  alors  légitime  et  salutaire  :  c'est  à  lui  de  réparer  le  mal  qu'il  a  fait  ou 
que  l'on  a  fait  en  son  nom.  Le  gouvernement,  pour  soulager  le  budget 
des  travaux  extraordinaires,  autant  que  pour  ranimer  l'esprit  d'associa- 
tion et  pour  rappeler  les  capitaux  vers  l'industrie,  avait  proposé  à  l'as- 
semblée législative  de  concéder,  moyennant  la  garantie  d'un  intérêt  de 
5  pour  100,  sur  un  capital  de  260  millions,  le  chemin  de  fer  de  Paris 
à  Avignon  à  une  compagnie  unique.  Cette  combinaison  vient  d'échouer 
devant  la  coalition  des  intérêts  locaux;  ce  qui  prouve  que  la  république 
est  travaillée  de  la  même  corruption  qui  a  énervé  et  qui  a  perdu  la 
monarchie.  11  en  sortira,  pour  premier  résultat,  un  accroissement  de 
30  à  40  millions  dans  les  dépenses  de  l'état  pendant  l'exercice  1850. 

La  commission  du  budget  ne  paraît  pas  avoir  cherché  à  se  placer  à 
la  hauteur  de  cette  situation  difficile.  M.  Gouin,  rapporteur  du  budget 
des  recettes,  déclare  lui-même  qu'il  ne  faut  considérer  son  travail  que 
m  comme  un  premier  pas  vers  un  état  meilleur.  »  Encore  l'honorable 
rapporteur  s'exagère-t-il  la  portée  du  projet  amendé;  il  n'y  a  rien  de 
fait,  et  l'on  ne  marche  pas  vers  un  état  meilleur,  tant  qu'on  reste  dans 
le  provisoire.  Sous  ce  rapport,  la  commission  a  suivi  l'exemple  du 
ministre,  dans  les  mains  duquel,  j'en  conviens,  l'initiative  des  plans 
financiers  est  mieux  placée. 

La  commission  du  budget  évalue  les  recettes  ordinaires  de  1850  à 
4251  millions;  elle  y  ajoute  32  millions  pour  le  produit  des  trois  nou- 
veaux impôts  sur  le  timbre,  sur  l'enregistrement  et  sur  la  poste,  plus 
#4  millions  de  ressources  extraordinaires,  composées  principalement 
de  la  dotation  de  l'amortissement  que  l'on  enlève  à  son  action  normale; 
ce  qui  porte  les  recettes  de  toute  valeur  à  1,368,419,117  fr.,  somme 
supérieure  de  775,12*.)  lï.  au  chiiîre  global  des  dépenses.  La  dépense 
des  travaux  extraordinaires,  réduite  de  103  millions  à  58,  reste  en  de- 
hors de  l'alfeetation  de  ces  ressources  :  la  dette  flottante  doit  y  pour- 
voir. 

Voici  maintenant  le  résultat  probable  que  donnera  la  liquidation  de 
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cet  exercice.  M.  le  ministre  des  lhiancesena  présenté,  dans  l'exposé 
<|in  précède  le  budget  de  1851,  un  tableau  un  p<  u  tlatle.  lu  .  num<- 
mit  les  charges  qui  pèseront,  à  l'ouvert  un  de  l'année,  sur  l.-i  délie 
flottante,  H.  Fould  porte  1rs  déeoumla  antérieurs  à  1848  à  la  somme 
ilêsoniiais  invariable  de :  fr. 

I       :     ouvert  probable  ile  1848sele\,   I     .     . 

En  t#iO,  la  différence  entre  les  dépenses  «t 
les  recettes.  1 1 1  l  <m  estimait  à  près  de  M  mil- 
lions, s'abaissera  à 

Total  des  exercices  antérieurs  à  1830.  .    .     .        483,854,794  fr. 

M.  le  ministre  des  linances  suppose  que  les  recettes  de  1850ser..iit 
au  moins  égales  à  celles  de  1849,  qui  présenteront  sur  les  évaluations 
de  I  i  .  onunission  un  excédant  de  s.:.7n..;nn  francs,  «  t  il  place  cet  ex- 
»  edaut  liyjM»tlieti«|ue  en  regard  «les  crédits  supplémentaire!  déjà  pi 

Mais,  d'une  part,  avec  l'expérience  du  passe,  il  faut  admettre  «pic 
les  crédits  supplémentaires  en  1850  ne  s'arrêteront  pas  au  chiffre  mo- 
deste de  8,69.'>.on7  francs,  et  nous  pottiraÉi  Mm  témérité,  les  évaluer 
à  25  ou  30  millions.  D'un  autre  côté,  rien  n'est  moins  certain  mir 
croîasement  du  revenu  public.  Les  deux  premiers  moil  de  l'année  pff  - 
sententdes  résultats  faiblement  supérieurs  a  ceux  de  I k  '»«.». .  1,1, a  le  mm- 
-imant  et  sous  l'impression  universellement  produite  pai 
de  Paris,  le  progrès  du  revenu  en  même  temps  que  celui  des  transac- 
lions  s'arrête.  Peut-on  légitimement  espérer  une  reprise  au  milieu  d<  s 
inquiétudes  <|in  assiègent  les  plus  fermes  esprits.'  Ajoute/  qui 
▼eaux  impôts,  pesant  sur  la  bourse  commune,  nuisent  ordinairement, 
par  leui   contact  et    par  leur  concurrence,  au   produit  des  anciennes 
taxes.  Je  m'abonne  donc  aux  évaluations  du  budget,  et  je  porte  en  I 

de^eaafltf  pgsjr  i<s  crédits  supplémentaires  de  1880,  naeaommede 

|iii  élevé  le  d. ,  uii\,rt  probable  a  508  millions. 
Ajoutons  maintenant  la  somme  due  pour  la  compeiisatidal  accordée 
au\  leposans  des  caisses  d'épargne  par  la  loi  du 

il  iiovunl  83,038,088  fr. 

U  somme  affectée  aux  tra\ auvexti aordinaires.  »K)0 

La  somme  que  les  trn\    i    du  eliemin  de  Lyon 
kkmi  »,  àlacbarge  du  t.,  ...  uo,ooo,ooo 

pu  donnerait,  à  II  8n  de  1810    une  dette 

,1"n>    '      !  ».:o  :i..  :■•;  !.. 

utatrouve  dans  le  pou,  i,  mile  dei  i  ataaai  1 1  pargne,  en  actions 
de  canaux  et  en  rentes,  un  actif  réalisable  d'environ  «.«•  mill 

'   ""l"'",r  !■  ^'i'1  ■!"»!  en.  ,,i-     :  .   nnllhais  pour  .cinUursemasJ  d, 

t»  n  m  miiÊÊàk  p«i  les  punN  et  ciiau^es  sur  la  ligne  principale.  En 
» 'lissant  ces  ressources  réalisées  à  l'ouvert  m    de  !  1851,  la 
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dette  flottante  se  trouverait  ramenée  au  chiffre  de  535  millions.  Dans 
l'intervalle,  le  ministre  des  finances  serait  contraint  d'épuiser  l'em- 
prunt que  la  Banque  de  France  a  ouvert  au  trésor,  pour  faire  face  aux 
nécessités  des  dépenses  publiques. 

Le  1er  mars  dernier,  la  dette  flottante  du  trésor  s'élevait  à  576  mil- 
lions (1).  Sur  cette  somme,  100  millions,  prêtés  par  la  Banque  de 
France,  représentaient  les  ressources  extraordinaires.  224  millions, 
empruntés  aux  caisses  d'épargne,  à  la  caisse  des  dépôts  et  aux  por- 
teurs de  bons  du  trésor,  figuraient  la  partie  variable  de  la  dette  flot- 
tante. La  partie  à  peu  près  invariable,  composée  de  l'encaisse  du  tré- 
sor, des  avances  fournies  par  les  receveurs-généraux  et  des  prêts  faits 
par  les  communes,  s'élève  à  251  millions.  Ainsi,  les  ressources  ordi- 
naires de  la  dette  flottante  donnent  en  ce  moment  476  millions.  La 
prudence  conseille  de  la  réduire  à  ce  chiffre;  c'est  bien  assez  d'avoir 
220  à  225  millions  à  rembourser  en  totalité  ou  en  partie,  à  la  réquisi- 
tion des  prêteurs,  quand  on  n'a  devant  soi  qu'un  avenir  incertain  et 
précaire.  «  La  situation,  dit  M.  le  rapporteur  du  budget  des  recettes, 
ne  nous  paraît  avoir,  quant  à  présent,  rien  d'inquiétant.  Le  service  de 

(1)  Voici,  d'après  le  rapport  de  M.  Gouin,  quelle  était  au  1er  mars  1850,  la  composi- 
tion de  la  dette  flottante  : 

110,814,529  fr.  prêtés  parles  communes  et  par  les  établissemens  pu- 
blics. 
66,560,085  fr.  prêtés,  sous  forme  d'avances,  par  les  receveurs-généraux. 
3,855,531  fr.  prêtés  par  la  caisse  des  invalides  de  la  marine. 
70,000,000  encaisse  habituel  du  trésor  provenant  de  l'anticipation  des 
recettes  sur  les  dépenses. 


251,230,745        251,230,745  fr. 

Ces  251  millions  forment  le  fonds,  en  quelque  sorte  invariable,  de  la 

dette  flottante.  Viennent  ensuite 
37,523,640  fr.  prêtés  en  compte  courant  par  la  caisse  des  dépôts  et  con- 
signations. 
49,415,546  fr.  prêtés  par  les  caisses  d'épargne. 
33,613,512  fr.  prêtés  par  leur  compte  de  compensation. 
104,000,000  prêtés  par  divers  particuliers  contre  des  bons  du  trésor  de 
trois  mois  à  un  an. 


224,552,698        224,552,698  fr. 

Ces  224  millions  représentent  la  partie  variable  de  la  dette  flottante, 

celle  qui  expose  le  trésor  à  des  remboursemens  imprévus. 
50,000,000  prêtés  par  la  Banque  de  France  contre  des  bons  du  trésor  à 

trois  mois  portant  un  intérêt  de  4  pour  100. 
50,000,000  prêtés  par  la  Banque,  à  valoir  sur  le  traité  de  150  millions. 

100,000,000        100,000,000  fr. 

Ces  100  millions  représentent  les  ressources  extraordinaires  de  la  dette 
flottante. 


575,783,443  fr.  Total  général. 

tome  \i.  32 


n  hésitons  pas  a  dire 
pis  bonne,  si  elle  était  permanente.  » 
Un  le  «ai,  h  dette  uottanie  n'a  pu  al  sans  embarras  pour  le 

.  |,  cliiMiv  de  W6  millions;  elle  n'atteindra  le  chiffre  énorme  de 
nittio»  ver»  la  fin  de  tannée  qu'au  moyen  d'tm  crédit  de  900  inil- 
ou\  1 1  .«  I  .-ta!  par  la  Banque  di  Fram  îtn.iti* >n  pré- 

—  tit.  tir  li  Banmie.  OÉ  prêt,  tout  considérable  qu'il  est,  ne  constitue 
l*»ur  fil.  m  un  |m  î  il  tu  mu*  géne  dans  son  action.  Cet  «  tablisseraent. 
principalement  fou  I  ■  «  n  \ue  «les  intérêts  comnierdaui,  oêre  an  ?atn 
Mi  |  i|.it.m\  un  . ■«'iiiiiicirr.  La  lnll.lv  uns  en  circulation  n présentent 
à  peine  la  valeur  des  espèces  entassées  bnproducti\ement  dans  le- 
ttres. La  Banque  ne  donnerait  pasdediwdendes  i  ^actionnaire-,  et 
elfe  ne  feraH  pas  circuler  s  n\.  si.  a  défaut  de  I  m  t  du 

elle  n'avait  pas  l'état  pour  client. 
il  y  a  là  quelque  chose  d  anormal  et  d'évidemment  tempo  i 

"iiliiinv  renaîtra  et  que  le  crédit  rendra  le  mouvement 
les  commerçans  viendront  en  foule  présenter  leur  papier 
.1  1  escompte;  lui  cens  >ortant  de  la  Banque  par  la  même  port'  par  la- 
quelle il-  \  sont  «  ntrés.  1»-  uix-eau  du  réserfOÉI  M  tardera  pas  a  l.aisseï 
dm-  une  proportion  très  forte.  En  même  temps  les  fonds  déposes  en 
tarant,  et  qui  eicèdent  aujomd  Imi  190  millions,  trou 

us  nn  emploi  utile,  seront  retires  par  les  capitalistes.  Pour  ! 
face  a  toute*  ces  exigences,  il   faudra   que   la   Italique  demande,  en 

remboursement  de  l'emprunt  de  -2<>o  milli 
«T  elle  ne  peut   ;  cfer  a  la  fois  des  opérations  i 

nvac  le  commerce  et  arec  l'état 

Il  faut  donc  que  le  KOnvernemeni  ae  prépare  à  rembourser  cette 

presque  aussitôt  qu  il  l'aura  contracî  e,  - 1  h  h  noncer  par  la  am 

constance.   L'n  autre   m  »UI   non   moi  OS  gnr 
li«-  en  considération  Le  eoori  fnraééninilkili  de  la  Manque  i 

«  I  nlgneur  depuis  plus  de  deux  ;ms.  Potinpioi  s  est-il  soutenu  jusqu'à 

pnéaanl  uns  rectal tfioni  et  près  jue  sans  dommage?  Gomment  m  fait- 
Il  mie  dm  iiill.ts  qnj  ne  sont  plus  remboursables  ù  présentation  oon- 

-  ^ -lit  une  râleur  égale  a  celle  des  <  elle  bonne  tenue  d< 
notre  inonnaie  financière .  «pu  a  taure  le  commerce  -f  l'industrie, 

d.  m  causes  pria  [pal  -  Li  première  raison  est  la  . 
utsuae  de  défiance  qui  parai)*  le  crédit  <  umnercwl   et  «pu 
renuer  les  unaècm  i*r*  h»  grand  réserioif  de»  métam  prédeni  dans  le 
|ays,  pmrurr  à  la  Banque  mi  encaisse  tantôt  égal    t  tantôt  supcrietii 
*  M^^^^<typqc  «•*  I  »ce  des  pouvoirs  publie»,  nul 

■  '•»«  pi-i"»  »ti. ,».!.«  i,  dafaloiaann  dJ  des  besoins  Tout,  roi*  cet 

Hat  de  choses  doit  avoir  un  ternie  s  forcé  des  I» 
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expédient  révolutionnaire;  c'est  la  confiance  par  ordre,  c'est  l'arbi- 
traire dans  la  mesure  commune  des  valeurs,  c'est  le  despotisme  intro- 
duit dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  naturellement  libre  au  monde,  dans  le 
régime  des  transactions.  Il  faut  qu'une  nation  soit  en  guerre  avec  elle- 
même  ou  avec  les  autres  peuples  civilisés  pour  avoir  le  droit  de  faire 
cette  violence  aux  lois  essentielles  du  crédit  et  du  commerce.  Le  cours 
forcé  des  billets  de  banque  ne  peut  pas  durer  quelque  temps  sans 
amener  l'abus  des  émissions;  des  émissions  surabondantes  déprécient 
infailliblement  la  circulation  financière;  on  ne  tarde  pas  à  tomber  dans 
tous  les  dangers  et  dans  toutes  les  misères  du  papier-monnaie.  Je  crains 
surtout  les  tentations  que  pourrait  donner  à  un  mauvais  gouvernement 
cette  facilité  de  créer  des  ressources  factices.  Le  cours  forcé  des  billets 
de  banque  est  un  premier  pas  sur  la  pente  révolutionnaire,  au  bas  de 
laquelle  on  aperçoit  la  planche  aux  assignats. 

Tous  les  esprits  prévoyans  s'accordent  sur  la  nécessité  de  faire  cesser 
au  plus  tôt  une  situation  aussi  peu  régulière;  mais  il  ne  dépend  pas  de 
la  Banque  de  reprendre,  par  une  mesure  générale,  obligatoire  et  irré- 
vocable, ses  paiemens  en  espèces;  cette  résolution  est  dans  les  mains 
de  l'état.  La  Banque  n'a  plus  la  disponibilité  de  son  capital,  du  fonds 
destiné  à  faire  face  aux  demandes  de  remboursement  alors  que  la  cir- 
culation est  libre,  car  elle  en  a  prêté  ou  s'est  obligée  à  prêter  deux  fois 
la  valeur  à  l'état.  Il  faut  donc  que  ces  200  millions  soient  rentrés  dans 
les  caisses  de  l'établissement,  avant  qu'il  s'ouvre  en  toute  liberté  à  la 
circulation  et  à  l'escompte.  Il  faut  réduire  de  1 50  à  200  millions  la  dette 
flottante,  en  abordant  l'exercice  prochain.  Procédera-t-on  par  voie 
d'économie ,  par  voie  d'augmentation  des  recettes  ou  en  recourant  au 
crédit?  Voilà  les  questions  qui  se  posent  à  l'ou\erture  de  l'année  4851 . 

II.  —  BUDGET  DE  1851.  —  DÉPENSES. 

Voici  la  combinaison  à  laquelle  s'est  arrêté,  pour  le  budget  de  1851, 
M.  le  ministre  des  finances.  Il  prend  pour  point  de  départ  les  réduc- 
tions opérées  sur  les  dépenses  de  1850  par  la  commission  du  budget, 
réductions  qui  s'élèvent,  on  l'a  vu,  tant  pour  les  charges  ordinaires  que 
pour  les  charges  extraordinaires ,  à  la  somme  de  84  millions.  A  ces 
retranchemens  déjà  considérables,  il  ajoute  une  économie  de  12  mil- 
lions sur  le  budget  particulier  de  la  guerre,  ainsi  que  la  suppression 
du  fonds  d'amortissement,  qui  ne  se  trouve  plus  porté  que  pour  mé- 
moire dans  la  nomenclature  des  dépenses,  et  qui  cesse  de  figurer  pour 
ordre  dans  la  nomenclature  des  recettes.  Par  le  procédé  que  nous  ve- 
nons de  décrire,  le  budget  ordinaire  de  1851  descend  à  la  somme  de 
1 ,282,263,249  fr.  :  c'est  une  économie  apparente  de  85  millions  sur 
celui  de  1850;  mais  l'économie  réelle  n'est  (pie  d'environ  12  millions. 


1EVIK    10  >    LU  \     M«»MH  * 

m  |  un  additionnait  peur  ordre  a?nc  k-s  dépenses  proposées  pour  l'an- 
née prochain    la  dotation  de  l'amortissement    oomlM  cela  s'est  pra- 

l^nnée  courante,  le  chiffre  ^lohal  de  !H  m 
remonterait  à  1300  millions 

Kn  regard  des  charges  on! ina ires.  <| 1 1  il  etalue.  nous  l'avons  dit.  i 
l.tW  millions.  M.  le  ministre  .des  finances  place  un  ensemble  d 

I  .lotit  il  estime  le  produit  ;i  0, 639  francs.  11  en  iv>ulte 

un  excédant  jirafcaMe  de  m.  ;7O,390  francs.  I<  -quels  forment  la  marge 
réservée  aux  crédits  supplémentaire*.  Or,  plus  on  restreint  les  dé- 
pens» ord  mai  r.>.  et  plus,   a\ec  un  urou\erneinent  constitué  comme 
le  nôtre    il  puait  raisonnable  de  faire  une  lar-e  part  a  l'impivui.  Sup- 
fOÊOÊm  cependant   le   ministère  économe  et   l assemblée  nation  al.  ■  >e 
vère  sur  les  additions  de  crédit;  dans  cette  hypothèse  encore,  les  i 
dits  supplémentaires  ne  s'élèveront  pas  à  moins  de  25  à  30  millions. 
Cest  la  perspective  d'un  déficit  de  15  a  -in  millions,  et  par  conséquent 
il  fuit  encore  ajourner  l'espoir  d'un  éqoilihre  sérieux  entre  les  rei 
si  lésé  |K*nses  ordinaires. 
nu ant  aux  travaux  extraordinaires,  déduction  faite  du  chemin  de 
i.  qui  reste  cependant  encore  a  la  charge  de  l'état.  M.  le  miniato 
des  finances  les  admet,  en  4854,  pour  une  somme  de  54  millions.  Ce- 
pendant, comme  la  dette  tlottante  semble  déjà  trop  chargée,  et  comme 
il  il  entre  p  is  dans  le  plan  du  ministre  de  recourir  a  l'emprunt,  il  pro- 
pose de  vendre  cinquante  mille  hectares  de  bois  prie  parmi  eem  de 
l'ancpun.'  liste  <  i\  ile.  L'expédient  n'est  pas  bon;  mais,  quand  on  pour- 
rait va-t-il  résoudre  les  difficultés  et  terniine-t-il  quelque 
Chos.     I    illM(.i(i..n  portée  au  budget  de  INM  n'épuisera  celtes  pas  les 
eÉgtgenicns  .pie  les  travaux  en  cours  d'exécution  l'ont  peser  sur  l'état. 

u  netera  pins  de  wo  millions  à  fournir  pour  achever  cette  grande 

.    '  u  les  trouvera-t-on  dans  le  Ifstème  de  M.  Kould?  Apre> 

i  tendu  cinquante  mille  hectares  de  bois  en  ISM,  lesquels  u-   pm 

«luiront  pat  assurément  :.n  millions,  en  \.ndia-t-on  «in. piaule  inill. 

autres  en  4 85i,  et  lepindima-t-on  le  même  expédient  pendant  huit 
'\  années  de -tut.  '  Il  j  aurait  de  quoi  dépeupler 

déboiser  sans  ressource  un  sol  qui  n'est  déjà  que  trop  dénudé,  et  .pie 

ravagent  périodiquement  des  inondations  torrent  ielïas,  Ce  serait  dàV 

pi.i  É I    •'»»  multipliant  le-  sent-       ni   un  ma  relie  pi  oloudeiiieiit  t  rouble 

la  valeur  de  la  propriet    i  n  i  t  prolonger  et  per| 

HDU> 1  herehonsa  rétablir  dans  n.^  |m  ,,,. •. 

resterait  à  Jamais  banm 

U  r'nuwest-elle  cependant  ...t. damnée  au  provieearol  Lesespi 
ne  peuvent-ils  envisager  et  les  événeinemc  n  j  une  autre  soin 

\*  du  budget  sont-ils. i... ,.     ,,„, .  .„,„,  nasse  par 
le  crible  dea  astetnbiées,  parvenus  à  un  état  d  immutabilité  complète- 
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S'il  faut  renoncer  à  réduire  les  dépenses,  qui  empêche  de  travailler  à 
l'accroissement  du  revenu?  A  défaut  de  l'un  et  de  l'autre,  doit-on  faire 
un  pas  de  plus  dans  la  voie  des  emprunts,  et  rejeter  sur  l'avenir  une 
partie  du  fardeau  dont  le  poids  aujourd'hui  nous  accable?  Voilà  les 
difficultés  qu'il  est  à  propos  de  sonder  avec  les  chiffres  du  budget  sous 
les  yeux. 

Parlons  d'abord  des  dépenses  proposées  par  M.  le  ministre  des 
finances  pour  l'année  1851,  et  dont  voici  la  récapitulation  générale  : 

/  Dette  publique 326,927,010  fr. 

Dotations 9,048,000 

i  Justice 26,569,345  fr.\ 
Affaires  étrangères 7,125,700 
Instruction  publique 21,872,622 
Cultes 41,285,190 
Intérieur 122,635,510  \  -._.  .  ,  97Q 
Agriculture  et  commerce..  17,400,286 
Travaux  publics 58,804,269 
Guerre 301,987,232 
Marine  et  Colonies 103,205,965 
Finances 16,598,160 

Frais  de  régie  et  d'exploitation  des  impôts  et  revenus  pu- 
blics       149,191,680 

\  Remboursemens,  restitutions ,  etc 79,611,680 

Total  des  dépenses  générales  ordinaires.  1,282,263,249  fr. 

(  Ministère  des  travaux  publics 46,000,038  fr. 

Travaux        \ de  la  guerre 4,150,000 

extraordinaires.] de  la  marine 3,918, 0i0 

{ des  cultes 250,000 

Total  des  dépenses  générales  extraordinaires.       5i,318,078  fr. 

Total  général  des  dépenses  ordinaires 

et  extraordinaires 1,336,581,327  fr. 

Comparé  avec  le  budget  de  1850,  tel  que  la  commission  du  budget 
l'a  déterminé,  le  projet  des  dépenses  pour  l'année  1851  présente  quel- 
ques augmentations  qui  sont  annulées  par  des  réductions  plus  consi- 
dérables. L'élévation  du  chiffre  de  la  dette  flottante  entraînera,  pour 
le  service  des  intérêts,  une  dépense  supplémentaire  de  5  millions. 
L'instruction  publique,  en  conséquence  de  la  loi  que  l'assemblée  vient 
de  voter,  porte  à  son  budget  2  millions  de  plus;  le  budget  des  cultes 
s'accroît  de  700,000  fr.  En  revanche,  l'on  remarque  une  réduction 
éventuelle  de  5  millions  et  demi  dans  le  budget  des  travaux  publics  (1), 
de  12  millions  dans  celui  de  la  guerre,  et  de  3  millions  dans  celui  des 
finances,  au  total  20  millions  d'économie. 

Est-il  possible  de  rogner  davantage?  et  sur  quelle  partie  du  budget 
s'exerceraient  désormais,  sans  le  désorganiser  ou  sans  manquer  de  foi, 
les  sévérités  parlementaires?  Notons  d'abord  que  les  dépenses  ordinaires 

(1)  Cette  réduction  provient  de  la  suppression  hypothétique  des  frais  qu'entraîne  l'ex- 
ploitation du  chemin  de  fer  de  Lyon. 


île  l'éUl  ne  s'élèfent  ^     comme  on  l.  croirait  au  premier  aperça,  à  k 
tomme  de  tint  H'  li i lire  total  du  comprend  les  dé* 

I-  n^.  v  ,jii,   |,  v  ,1,  jmi  t. -nn-u>  ||  |aj  commune*,  au  mo\en  des  64  ntimes 

i. .mieK acquittent  et  t|uipiv><  nl< ni  um  inioorLince  de  ^2  millions 

(HHir  DCiO.Oii  Kaom  encore,  m  la  décomposant,  aaaj  nvj  sent 

portées  pour  '  i1"'  couvrent  dei  recettes d  un   raletu  <  gaie,  tête 

-  [il  unes  i  I  i  il  et  1rs  approvi 

meus  eu  tabac  et  eu  poudre;  il  y  u  là  une  autre  somme  de  78 
.  1 1 1 1  élève  i  130  million-  la  somme  i  retrancher  «lu  budget,  h  t'en  vent 
connaître  les  dc|»cuscs  réelles  de  l'état.  Ainsi,  le  budget  réel  de  1851 
est  d'un  milliard  cinquante-deux  millions.  Sur  cet  .  ng  subie  dalloca- 
lunérations  du  passé  absorbent  3Î7  millions  <\\\  il 
laut.  pour  taire  boimcur  a  nos  i  icilS,  payer  ;i\;mt  l-.ut.-  cbose; 

les  dotations,  <| ni  représentent  les  irais  du  i>ouvoir  législatif  et  cem 
•lu  poufojr  i  An-util',  comptent  pour  \)  millions  305  millions  (et  non 

pas717)sont  destinés  en  réalité  aux  ser\iees  généraux.  qui  .  -mbi  assent 
l'adnunistration  ci\ile.  renseignement,  le  culte,  la  justice  <  t  les  forces 

militai  i.  s  i  .M  millions  représentent  les  trais  de  perception  et  d'exploi- 
tation des  revenus  pnhlics  (l). 

Il  esfl  difficile  d'Opérer  des  économies  notables  sur  la  perception  des 

uii|Hjta.  Les  frais  représentent  a  peu  pr.  >  K)  pair  100  du  produit.  Ce 

n'est  pas  d'une  manière  absolue  <pi  il  faut  h  s  réduire,  c'est  «l  une  ma- 
nière relative,  en  étendant  la  sphère  des  taxes  et  en  rendant  produc- 
tives celles  qui  ne  le  sont  pas,  soit  [>ar  I*-  développement  de  la  prospé- 
nt-  publique,  soit  par  une  combinaison  plus  judicieuse  des  ta 
i;  aie  la  dépense  des  sen  raux.  Sur  cette  somme  de  593  mit- 

re, la  narine  et  les  colonies.  l'Algérie  comprise  déduction 

i.ut.  .i  -  ,i.  -p.  osai  portées  pour  ondée  ,  eu  aosornenl  2f5j  il  n  >  a  plus 
ioo  millions  peau  défrayer  1-  -  sen  ices  civils,  Si  L'on  compare  ce 

•  lui  de  I  r  de  la  monarchie,  il  en  i ■«  ssortira 

une  réduction  d  environ  km  millions.  Mis  en  regard  du  budget  de  I 
I    pttIDjif  de   la  république,   il  pi  meut  de 

as  diinuiution  d'environ  1 18  psiltiona  2). 

Ou  peut  assurément  mtMliller.  |>our\u  que  la  prudence  la  plus  at- 

1  organisation  et  1  emploi  de  nos 

KSO  I  I  uulit.ui    »,  m.nv  il  u,   parait  pas  possible,  dans  1  état  de  la  I  rince 

et  de 1  lauop, .  ,i  encourager  au-delà  de  ce  qui  s  été  fait  la  réduction 

<  fa  tii.  L  armés  est  eujoarcl  sjnl  u  dernWe  espérance  et- linstru- 

nasnt  véritable  de  U  civilisation.  M.  Donoso  Corlès  s'étonna  ajuelajua 

i    VeJr  rtnelyteda  bodget  de  UM  dan»  le  rapport  de  U   <;-..... 

I*  erédit  porte  mi  eertk^f^éfttjideewloUef^eoycompreiUBlUeJIfiiit. 
"■Hl  '  Hlill  »  ** .  m  IS47.  de  SU  «Ulte*; m  Ittia, de  STf  miliio»;  m  IS4t,  de 
1t4  «Mfaat; «i  ISeS,  de  TSI  mUUoai;  en  li&l ,  il  «m  de  HT  hiiIIUmu. 
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part  dans  son  discours  de  ce  que  l'on  marche  aujourd'hui  à  la  civili- 
sation par  les  armes  et  à  la  barbarie  par  les  idées.  Ce  phénomène,  qui 
contredit  en  apparence  les  données  de  la  raison,  n'est  pas  sans  exemple 
dans  l'histoire.  Cela  s'est  vu  à  toutes  les  époques  de  décadence  et  d'a- 
narchie. Les  Romains  n'eurent  pas  d'autre  titre  à  la  conquête  du 
monde  grec,  ni  les  barbares  du  Nord  d'autre  droit  à  effacer  sous  leurs 
pas  le  Bas-Empire.  N'a-t-il  pas  fallu  que  les  armées  françaises  fissent 
un  moment  la  conquête  de  l'Europe  pour  y  planter,  après  1789,  les 
germes  de  la  nouvelle  société? 

Aujourd'hui  les  peuples  qui  dégénèrent  n'ont  plus  besoin  d'être 
conquis  pour  se  retremper  dans  les  eaux  de  la  force.  Quand  le  raison- 
nement tourne  parmi  eux  au  sophisme ,  la  liberté  de  la  presse  à  la 
licence,  et  la  discussion  à  la  révolte;  quand  les  bases  mêmes  de  la  so- 
ciété sont  attaquées;  quand  on  apprend  aux  plus  humbles  comme  aux 
plus  grands  à  faire  litière  de  l'autorité,  de  la  propriété,  de  la  famille, 
alors  la  Providence  n'appelle  plus  l'étranger  pour  étouffer  cette  natio- 
nalité décrépite  et  pour  retrancher  par  le  fer  les  chairs  corrompues. 
Elle  suscite  plutôt  du  sein  même  de  ce  peuple,  en  face  de  l'anarchie 
et  de  la  dissolution  elle-même,  un  homme  ceint  du  glaive  ou  une 
armée. 

Dans  les  convulsions  qui  ont  suivi  les  journées  de  février,  c'est  l'ar- 
mée prussienne  qui  a  rétabli  Tordre  en  Allemagne.  L'armée  de  Win- 
disgraetz  a  repris  Vienne  et  a  sauvé  la  monarchie  autrichienne.  En 
France,  l'ordre  a  disparu  en  février,  lorsque  nos  régimens  abandon- 
nés, à  moitié  désarmés  et  ne  sachant  plus  où  était  le  devoir,  ont  quitte 
la  capitale;  l'ordre  a  commencé  à  redevenir  possible  en  avril,  le  jour  où 
la  garde  nationale,  prenant  ses  fusils  et  remplaçant  l'armée  absente,  a 
vu  fuir  devant  elle  le  drapeau  rouge  et  les  hordes  qui  opprimaient  in 
fantôme  de  gouvernement;  enfin,  c'est  l'armée  elle-même  qui  a  porté 
un  coup  mortel  aux  habitudes  ainsi  qu'à  l'ascendant  de  l'insurrection 
par  la  sanglante  et  glorieuse  répression  de  juin  18i8. 

L'armée  nous  préserve  et  nous  soutient;  il  ne  faut  pas  croire  que  ce 
soit  uniquement  par  la  force  des  armes.  Non;  en  attendant  que  Yes\w\t 
de  gouvernement  soit  rentré  dans  les  conseils  des  hommes  politique  s 
et  que  la  loi  ait  repris  son  empire  sur  les  mœurs  de  la  population, 
l'armée  reste  l'image  et  le  boulevard  de  l'ordre.  Elle  représente  à  peu 
près  seule  l'idée  fondamentale  sur  laquelle  la  société  repose,  l'auio- 
rité  :  elle  nous  montre  seule  une  société  bien  ordonnée  au  milieu  de 
la  société  en  désordre.  M.  Dohoso  Cortès  a  bien  raison  de  parler  de  la 
mission  du  soldat  et  de  la  comparer  à  celle  du  prêtre,  car  il  n'y  a  plus 
guère  en  ce  moment  d'autre  religion  en  Europe  que  la  religion  i\u 
drapeau. 

Qu'on  ne  touche  donc  a  l'armée  que  pour  ta  forti lier  dans  sa  consfi- 


ni  iikwi:   DES   MH  I   MOHDts. 

lution.  dans  le  nombre  des  soldats,  s'il  la  laut..t  dans  la  discipline. 
la  république,  telle  que  les  partis  extrêmes  nous  la  font,  n'est  pas  une 

**i«  t.  réfrittn  m  pacilique.  L'op|>osition  au  pouvoir  «  >t  partout  <»r- 
Mir  l<-  plan  d'uni1  conspiration.  L  anarchie  a  son  ^omerneineiit 
- . i f i 1 1 1 . » 1 1 <  m  i   jusi|ui'  dam  lei  nm  h  mines  les  plus  reculées 

.  |  kl  Bûfall  |'«  ii|.l.    -  de  la  !•' ranci*.  L'anarchie  a  m  prétoriens  dan>  la 

ptmËÊÊ  ta  membres  des  aaefttyée  secrètes  hnajoiin  prêts  a  un  coup 
de  main  contre  le  poumn .  L 'au.  m  hic  a  ses  fonctionnaires  désignés 
partout  {Minr  prendre  la  place,  en  cas  d'émeute  ri  d'une  énn 
torteose,  des  fonctionnaires  régulièrement  institues  et  acceptés  par  le 

pggfc  Les  dcu\  camps  sont  partout  M  présence.  1rs  armes  chargées  ri 
!.  -  -.iilin«lîr>  au  put,  sepan -s  a  peine  DAT  l'épaisseur  de  l'nrfMJOl  : 
.pi  une  mine  fasse  explosion  ou  qu'un  pOSfe  MM  mal  garde,  et  la  ba- 
taille va  s'engager  sur  toute  la  ligne. 

Les  prétendus  docteurs  en  économie  politique  qui  nous  imitent  au 
i  su  m.  ni. ut  sont  donc  tout  simplement  di<  niaii  oa  ta  traîtres.  La 
oomrention.  toujours  logiqiM  jusque  dans  ses  ulopirs.  avait  aboli  la 
peine  de  mort  en  principe;  mais  elle  axait  du  moins  ajourne  1  appli- 
atmn  Ifl  ><>n  lève  a  la  paix.  Les  conxentionnelsde  notre  temps  veulent 
que  la  société  désarme  avant  les  partis;  ils  nous  proposent  de  remettre 
là  hamim. -tte  <lan>  tfl  tonneau  et  d  melon,  r  les  canons,  lorsque  nous 
WËÊÈHÉ  encore  m  pleine  guerre  sociale.  Kll  bien  !  nous  ne  serons  pas 

assez  sots  aoav  nous  laisser  persuader.  La  monarcJne  ■  posé  les  armes 
devant  les  barricades,  et  nous  saxons  où  ce  procède  la  conduite;  li 
WfMk  .  qu'on  H  le  tienne  pour  dit.  ne  posera  pas  les  armes  devant  le 
m  iili-m.  .  lia  ne  détruira  pas  de  >es  propies  mains  la  di-ue  salutaire 
qui  arrête  le  massacre,  le  pillage  et  l'incendie. 

•lieu  que  nous  inx  oquons  est  pi  us  que  jamais  le  dieu  des  hâtai  11-  I, 
l»<  l'armée  bien  composée  et  bien  commandée  dépendent  en  ce  mo- 
ment la  paix  des  rues,  lt  sécurité  ^>  transactions  et  la  prospérité  des 
finances.  Sa  vigueur  peut  ION  replacer  parmi  les  nations  au  rang  qui 
BOH  app  ai  tient;  sa  faibles^-  ihuis  replongerait  dans  lahune  .  t  ,  tt. 
lois  v  ,,,s  |,.  moindre  e<pou  de  nous  relever.  Il  n\  a  pas  aujourd'hui 
1  ÉWMNDie  plus  mal  entendue  que  celle  que  l'on  ferait,  au-delà  d'un 
certain  degré,  sur  les  forces  militaires  de  la  l  .  upon-noui 

de  lui t    qu'elle  app.  II.    toute  la    sollicitude  des  pouvoir» 

I.  L'an  h  ..-   bu  mutables  circonstances,  un  88- 

(  ml;  qu  elle  d.  u.  nue  aussi   une  cari  i.  r.  .  et  i|Ui«  I 

I  .    i    .».    u  abrite   e,  u\    qui    l'auront   détendu 

ijuporté.  Enamélioiant  la  |M>sitiou  des  ofii.  .Mats,  orga- 

nisons de  véritables  institution*  militau.  -,  nous  anfOM  luainuaip 

I-mii  hiMuliMtionat  pour  le  salut  du  pi 

«■«•rulcùli    à    -     bu.L-.t    p.r.ut    naatptihle.au  point  de  MIC  i\r< 
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charges  qu'il  impose  au  trésor,  d'une  large  et  prochaine  réforme.  Nous 
voulons  parler  des  dépenses  qu'entraînent  l'occupation  de  l'Algérie  et 
la  garde  de  nos  colonies  transatlantiques.  Bien  que  les  frais  de  l'occu- 
pation algérienne  soient  réduits,  tant  par  la  diminution  de  l'effectif 
que  par  le  développement  des  recettes,  de  100  et  quelques  millions 
à  75,  il  y  a  là  une  dissipation  des  ressources  et  un  emploi  de  forces 
que  la  grandeur  des  résultats  ne  justifie  pas  encore  et  que  la  nation 
ne  supporterait  pas  long-temps.  Nous  occupons  depuis  vingt  ans  la 
Régence,  le  moment  est  bien  venu  de  nous  assimiler  cette  contrée  par 
la  colonisation.  A  défaut  de  colons  civils,  que  l'on  y  établisse  enfin, 
sur  le  plan  que  l'Autriche  a  suivi,  des  régimens-frontières.  Il  y  a  beau- 
coup à  prendre  dans  les  idées  du  maréchal  Bugeaud,  idées  trop  dé- 
daignées par  les  divers  gouvernemens,  soit  de  la  république,  soit  de  la 
monarchie.  L'Algérie  doit,  avec  le  temps,  se  suffire  à  elle-même.  Nous 
en  avons  fait  un  embryon  d'empire;  les  Anglais  en  auraient  déjà  fait 
une  colonie. 

Quant  aux  Antilles,  que  les  destructeurs  de  février  ont  désorgani- 
sées en  émancipant  les  noirs  sans  préparation ,  elles  ne  peuvent  plus 
être  pour  nous  qu'une  charge.  Déjà  la  production  y  est  notablement 
réduite  :  on  n'y  ramènera  le  travail  et  l'abondance  que  par  l'introduc- 
tion de  cultivateurs  d'une  autre  race,  moins  ignorante  et  moins  invin- 
ciblement attirée  vers  l'oisiveté;  mais  jusqu'à  ce  que  ces  faits  s'accom- 
plissent, la  France,  qui  veut  garder  ces  postes  militaires  en  face  d'un 
ordre  social  dans  lequel  on  a  semé  comme  à  plaisir  et  multiplié  les 
élémens  de  trouble,  en  trouvera  l'occupation  plus  que  jamais  onéreuse. 
Elle  y  remplira ,  aux  dépens  de  son  meilleur  sang  et  de  ses  trésors  pro- 
digués en  pure  perte,  les  devoirs  très  difficiles  que  lui  a  légués  le  passé. 

A  défaut  de  notre  état  militaire,  peut-on  raisonnablement  se  propo- 
ser de  nouvelles  économies  dans  les  services  civils?  Examinons.  Le 
service  des  relations  extérieures  est  porté  au  budget  pour  7,425,700 
francs;  il  coûtait  plus  de  10  millions  sous  le  ministère  de  M.  Guizot. 
La  commission  du  budget,  placée  en  présence  du  même  chiffre  en  1850, 
n'a  trouvé  à  glaner  là-dessus  que  171,000  francs,  encore  a-t-elle  poussé 
l'économie  jusqu'aux  premières  limites  de  la  désorganisation.  L'ad- 
ministration de  la  justice  coûte  26,569,345  francs;  à  ce  prix,  nous  ob- 
tenons la  justice  la  plus  impartiale,  la  plus  intègre  et  la  moins  lente 
de  l'Europe.  Nul  ne  propose  de  réduire  le  traitement  déjà  si  modeste 
des  magistrats  :  le  premier  président  de  la  cour  d'appel  de  Paris,  par- 
venu au  sommet  le  plus  élevé  de  la  hiérarchie  judiciaire,  en  dehors  de 
la  cour  régulatrice,  reçoit  du  trésor  20,000  francs  par  année,  tandis 
que  le  chef  des  juges,  dans  la  cour  du  banc  de  la  reine,  en  Angleterre, 
malgré  une  réduction  récente  de  son  traitement  annuel ,  touche  en- 
core 200,000  francs.  La  seule  économie  possible  consisterait  dans  la 


duo  certain  nombre  de  tribi 
sur  ce  terrain  la  niiatanrri  des  intérêts  locaux,  résistance  pi 
da»  un  gouveraeinent  de  centralisation,  est  à  peu  près  m\m<  ii.1. . 

Il  ne  faut  pas  songer  »  diminuer  les  dépenses  de  l'instruction  publi- 
t|ue  et  des  cuites,  (ami  sel. -suit  ensembi 
effet,  depuis  qnelqu  >  ami.vs.  a  l  état  ta  progression  constante  : 

cette  année  encore,  on  vient  d'augmenter  les  honoraires  des  iustitu- 

vèques  et  les  conseils  généraux  demandent 

!  étenlissemrnt  de  nouvelles  cun  s.  Kvidemment,  plus  la  SSCJ  t«(  sen- 
ricliit  et  s'éclaire,  plus  elle  »  si  tentée  de  consacrer  des soimnfi  oonsi 

•  i.  r.tl.l. ■  sjtj  tanins  spirituels  de  la  population. 
Le  m  m  itérée»  commerce  est  surchargé  d'allocations  de  lin     I 

■-t.  Bsionm  1  de  I  agriculture,  l'entretien  (Jr>  liarsj  et  ta 

national) ■>.  l'enseignement  industrie]  et  les  encourage* 

mens  à  la pédie  maritime,  abapitres  (|iii  absorl>ent  annuellement  plus 

d<    lu  millions,  sont  dune  utilité  plus  ou  moins  cont»  stable;  mais  l'o- 

Mimblées  accueille  avec  laveur  ces  créations,  pour  la  plu- 

;.i!   m  :    -.  Le  ministère  du  commerce  lui-même,  qui  n'a  rim  a 

faire,  puis  pi  il  ne  l'acenpc  nue  très  accidentellement  de  remanier  les 

!-  de  nos  dmiaiK  s.  .  st  celui  que  la  touri  volntioniiajni  a  le 

.1  qui,  au  milieu  <le  cette  ilestruction  unixerscll 
mi  le  moyen  de  s'agrandir  et  de  s  arrondir   1). 
Le  ministère  des  travaux  publies  obtient  un  crédit  d< 
|Miur  les  travaux  ordinaires.  Sur  cette  somme,  la  solde  du  )>er80nnei, 
:i.    m. m  |  |  t  conducteurs  embrigades,  exige  une  allocation  de  s  mil- 
itas, \M  travaux  a  la  charge  de   1  état  axant  été  réduits  de  moitié,  il 
que  ce  nombreux  personnel  pourrail  subir  .les  réductions  equi- 
uii  na  pas  besoin,  pour  exécuter  ion  millions  par  an» 
travaux  «  s  ou  estnordmain  s.  du  même  (tat-major  d'ingé» 

nieurs  et  de  conducteurs  qui  suffisaient  a  lexecutioi.  millions 

d<-  tia\aux.  Un  simplifiant  Isj  formules  qui  consument  le  temps  des 
ai--  m. m-  .  ii  sitai  écritures.  »n  les  rendra  plus  d;>p.»ud»l. -s  pour  la 

SJ  v.  m  ait -e  ta  atelin Bj  «  t  I  ou  étendra  sans  dlltit  Milte  le  ra\o||  de  É  tte 

snrtdllance.  J'ajoute  que  l'état  moral  du  p.-i  muui,  l .  dont  le  seciansnae 
inlstte  ies  rangs,  concenrt  n  I  économie,  à  aoUi» 

dter  iiupérkusemoni,  sous  forme  d  exclusions,  de  larges  et 


Uuant  aux  allocations destinées  aux 
aux  ports  de  mer.  elles  sont  enraiement  insuffisantes,  et  muu- 
raient  donner  lieu  à  aucnn  ratraneb. ....  ,,i  .  Le  c,  dit  des  roules,  redu.t 


>    U  hnagri  ém  »■ rn  *  4»  gmlwHm  *■*  m  ISM  4ê  H,f7»,ies  tr.;  S  t* 

■a  mi  s*  ii.4M.iM  a*,  iiiinininni  ajeSLiss  u . 
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de  31  millions  à  29,  ne  renferme  pas  le  fonds  nécessaire  pour  les 
grosses  réparations,  sans  lesquelles  le  capital  de  nos  principales  voies 
de  communication  s'use  et  marche  à  une  destruction  rapide.  L'éco- 
nomie que  l'on  fait  ainsi  de  2  à  3  millions  par  année  depuis  1849  en- 
traînera plus  tard  la  dépense  d'un  capital  nouveau;  il  faudra  rechar- 
ger d'un  lit  complet  de  matériaux  et  à  grands  frais  le  sol  de  nos  routes 
nationales.  Le  moment  n'est  pas  venu  encore  où  les  transports  du  rou- 
lage, détournés  par  les  chemins  de  fer,  cesseront  de  dégrader  les  voies 
ordinaires  de  communication  par  leur  fréquent  passage.  L'économie 
que  l'usage  des  chemins  de  fer  doit  amener  dans  les  frais  d'entretien 
des  routes  parallèles  est  un  bénéfice  que  l'on  ne  recueillera  qu'avec 
le  temps. 

L'entretien  des  canaux  est  porté  au  budget  de  1851  pour  4,288,000  fr.; 
c'est  une  réduction  de  800.000  francs  sur  le  budget  de  1848.  Nos  ca- 
naux sont  peu  fréquentés;  certains  manquent  d'eau;  les  tarifs  n'ont 
pas  généralement  une  valeur  commerciale.  En  les  affermant  par 
groupes  à  plusieurs  compagnies  qui  se  chargeraient  d'en  perfection- 
ner la  navigation  et  de  les  entretenir,  le  trésor  ferait  une  opération  fé- 
conde en  résultats  pour  lui-même  et  pour  tout  le  inonde. 

Au  total,  le  budget  des  travaux  publics,  tant  extraordinaires  qu'or- 
dinaires, s'élèvera  pour  1831  à  104,804,307  francs.  L'établissement  des 
grandes  lignes  de  chemins  de  fer  y  est  compris  pour  environ  30  mil- 
lions. Voilà,  certes,  une  dépense  considérable,  et  que  le  trésor  ne  pour- 
rait pas  dépasser  de  beaucoup  sans  s'exposer  à  un  prochain  et  inévitable 
désastre.  Arrêtons-nous  cependant  à  examiner  les  conséquences  qu'un 
pareil  ralentissement  dans  la  marche  des  travaux  peut  avoir  pour  l'in- 
dustrie et  pour  la  situation  générale  du  pays. 

Dans  les  années  qui  ont  précédé  la  révolution  de  février,  les  travaux 
publics  entrepris  tant  par  l'état  que  par  les  pouvoirs  locaux  et  par  les 
compagnies,  avaient  reçu  un  développement  extraordinaire.  L'état 
dépensait  en  moyenne  au-delà  de  200  millions,  les  compagnies  plus 
de  100  millions,  les  départemens  et  les  communes  au  moins  50  mil- 
lions, ce  qui  représentait  environ  350  millions  employés  en  construc- 
tions de  toute  nature. 

En  1846,  le  ministère  des  travaux  publics  fit  emploi  dans  ses  deux 
budgets  d'une  somme  de  202  millions.  En  1847,  l'ordinaire  et  l'ex- 
traordinaire réunis  présentent,  pour  ce  département,  la  somme  de 
210  millions,  sans  compter  55  millions  dépensés  par  la  marine  et  par 
la  guerre.  En  1848,  les  deux  budgets  des  travaux  publics  s'élèvrnl. 
malgré  l'état  désastreux  des  finances,  à  217  millions;  en  1849,  à  163  mil- 
lions; en  1850,  les  crédits  descendront  à  113  millions. 

Il  faut  remarquer  que  la  somme  des  travaux  exécutés  chaque  aimée 
par  les  compagnies  va  diminuant  dans  une  proportion  à  peu  près 


UtH  REVUE  DBS  DEUX  MONDES. 

\uisi,U  compagnie  du  Nord  ■  terminé  lesembran*  h. ni. us  et 
ilongetneos  de  cette  grande  ligne;  bconpagnic  «1  orl<  m  a  Bor- 
deaux a  suspendu  ses  dépenses  depuis  plusieurs  années;  celle  de  Tours 

t  \  ■!•§  ne  dépensera  pas  in  millions  m   |k.\o.  et.  en  sup|>osant  que 

celle  de  Paris  à  Strasbourg  en  consacre  15  ou  20  à  la  ligin-  pi  un ipale 
reinbranclifiiH -ut  de  Sarrcbruk,  on  n'aura  pas  un  total  de  10  mil- 
lion* pour  la  dépense  en  travaux  neufs  de  toutes  les  compagnies  des 
«hem  ii  is  de  fer  en  1850. 

Ainsi,  la  moyenne  des  travaux  exécutés  annuellement  par  la  minis- 
tère in  tra\au\  pnhlits  et  par  1rs  compagnies  «lr  cliemins  «1»'  fer.  qui 
était  «1 I  riN  n«*ii  300  millions  avant  la  révolution  de  féxrier,  et  <]iii  n'a- 
vait «pie  faiblement  diminué  pendant  la  crise  rooluti 
aujourd'hui  à  C>o  millions,  dette  lacune  dans  l'ait  i  \i  te  industrielle  du 
pafl  est  tellement  profonde  et  s'étend  trllement  loin.  qu'elle  ressemble 
à  un  al »i u ie . 

Certes,  le  développement  des  travaux  pnJbttci  avant  IKis  avait  quel- 
que chose  d'excessif.  Tout  mouvement  soudain  et  désordonné  ébranle 
les  forces  qui  l'en\ intiment.  L'exécution  simultanée  des  routes,  des 
canaux  et  d>  chemins  de  fer  axait  enlevé  trop  de  bras  à  l'agricult 
les  salaires  et  les  matériaux  de  construction  avaient  subi  un  renebé- 
rteenient  monstrueux;  les  usines  a  ter.  ne  pouxant  pas  sufthv  aux 
commandes,  avaient  enflé  démesurément  leurs  prix.  Enfin,  la  sp. 
lation,  enlevant  le  travail  sur  ses  ailes  extravagantes,  l'axait  entrain.' 
dans  son  discrédit.  En  rerajnche,  la  réaction  As  deiiance,  de  décourage- 
ment  et  d'inaction  est  aujourd'hui  beaucoup  trop  forte.  C>o  millions 
«le  moins  représentent  plus  de  cent  cinquante  mille  ouvriers  sans  em- 
ploi.  Aussi  les  forges  et  les  ateliers  de  construction  sont-ils  a  l'état  de 
chômage;  une  langueur  mortelle  paraisse  l'esprit  <l<  ntreprise  et  le 
mouvement  de  1  indu-ti  ie. 

I  tt.it  réduisant  a  ICI  ou  à  I  C»  millions  par  année  >es  dépenses  en 
matière  de  travaux  publics,  il  faudrait  «pie  les  mnn 
mii—  nt  suppléer  a  HW  défaut,  et  consacrer  au  moins  ion  millionsaux 
iun.  -  de  ,  hemins  de  fer  qu'il  nous  reste  a  construire.  Sous  peine  d'une 
crise  qui  peut  isvsjsjr  une  catastrophe,  nous  avons  à  ranimer  de  tes 
cendres  l'esprit  d'assot  ait  inii  m  omis  voulons  que  l'étal  1 1 .  -  .  harge 
(«s  de  tout,  encourageons      in    i   iv  i  ili  ,  ..uipa_iu«  a  qui  se 

ptésenlent  pour  entreprendre  ipn  1 1 u.  chose.  N'allons  pas  nom  prêoe- 
oiper  delà  crainte,  aiij-ni.I  ion  bien  puérile,  de  leur  abandonner  de 
trop  beaux  pront*  1  intent  puhlu  d.  mande  .pi  elles  gagnent  et  non 
<ro  etW  perdent,  car  leurs  pertes  n'enrichissent  pas  le  trésor.  U  com- 
pagnie qui  aura  prospéré  en  fera  naître  de  nouwii.  i 
PJM  me  hnaeOOdaïuél  a  un  iiiaje>lucii\.  mais  stérile  isolement;  il 

MBtamh  »"t..m  d.  iin,  quoique  bieaaudamw  fa  lui.  a  autres 
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forces  qui  pourront  être,  selon  les  circonstances,  un  secours  ou  un  ap- 
pui, et  il  régnera  enfin  sur  une  société  qui  sera  autre  chose  qu'une 
collection  d'atomes  sans  lien  se  débattant  dans  la  poussière. 

L'administration  intérieure,  en  y  comprenant  les  services  départe- 
mentaux qui  restent  à  la  charge  des  fonds  généraux  du  budget,  coû- 
tera 27  millions  en  1851.  Cette  somme  pourvoit  aux  frais  de  police,  au 
service  des  télégraphes,  à  l'entretien  des  monumens  historiques,  aux 
encouragemens  que  réclament  les  théâtres  et  les  beaux-arts,  aux  se- 
cours et  subventions  que  reçoivent  les  établissemens  de  bienfaisance, 
les  étrangers  réfugiés  et  les  Français  indigens  qui  veulent  rentrer  en 
France,  aux  traitemens  des  préfets  et  des  sous-préfets,  ainsi  qu'à  l'ad- 
ministration départementale,  à  la  détention  des  condamnés  et  à  l'en- 
tretien des  prisons.  La  clientelle  des  autres  ministres  dans  l'enceinte 
territoriale  de  la  France  n'est  qu'un  démembrement  et  qu'une  annexe 
de  celle  du  ministre  de  l'intérieur.  C'est  lui  qui  tient  les  rênes  du  gou- 
vernement, qui  fait  rayonner  l'autorité  et  respecter  la  loi  jusque  dans 
le  plus  petit  village;  c'est  le  ministre  qui  a  tout  à  la  fois,  quoi  que 
l'on  ait  dit,  le  personnel  le  moins  nombreux  et  les  attributions  les  plus 
étendues.  A  l'exception  des  préfets,  des  sous-préfets,  des  commissaires 
de  police,  des  directeurs  et  inspecteurs  des  prisons,  du  personnel  des 
lignes  télégraphiques  et  des  musées,  des  fonctionnaires  de  l'adminis- 
tration centrale,  dont  la  nomination  appartient  à  ce  département,  je 
ne  vois  pas  ce  qui  rentre  dans  son  domaine  (1).  Le  ministre  de  la  guerre, 
le  ministre  des  finances  et  même  le  ministre  des  travaux  publics  sont 
des  pachas  auprès  du  ministre  de  l'intérieur.  C'est  le  ministre  sur  le- 
quel pèse  la  plus  grande  responsabilité  et  qui  distribue  le  moins  de 
places. 

On  a  taillé  et  rogné  les  divers  chapitres  du  ministère  de  l'intérieur. 
On  a  réduit  à  700,000  francs  les  dépenses  de  l'administration  centrale, 
pendant  que  l'on  alloue  5,029,000  francs  au  ministère  des  finances, 
1,658,000  francs  à  la  guerre  et  740,000  francs  à  la  marine.  Les  mono- 
manes  de  la  décentralisation  se  sont  rués  sur  ce  budget,  et  ne  l'ont 
lâché  qu'après  avoir  rendu  l'administration  à  peu  près  impossible.  11 
serait  ridicule  de  se  proposer  des  économies  nouvelles  en  conservant 
l'organisation.  Mais  peut-on  modifier  utilement  notre  organisation  ad- 
ministrative? C'est  la  question  sur  laquelle  il  faudra  se  prononcer  plus 
tôt  que  plus  tard,  mais  en  connaissance  de  cause,  sans  égard  aux  pré- 
jugés de  la  veille  ni  à  ceux  du  lendemain. 

La  loi  municipale  a  détruit  l'autorité  en  rendant  le  maire  électif 
dans  chaque  commune.  Depuis  cette  fatale  innovation,  à  laquelle  les 

(1)  Sur  les  344,000  agens  que  l'on  a  fait  figurer  parmi  les  subordonnés  du  ministre 
de  l'intérieur,  plus  de  300,000  sont  nommés  par  le  pouvoir  municipal,  et  près  de  40,000 
par  les  préfets. 


KKVfll     f»l>    DU  \    Mo*BtJt, 

WgÊÊÊÉÊÊeâêÊ  ii-  m!.!.-  mmIHuaute  se  prêtèrent,  en  haine  delà 

rcrtdnl |  tel  mont  ni.ihir  p. m  liant 

un  !.-§  condamne  aux  soliH m i  r  ment  la 

hiérarchie  des  po  di-t«ii»lns  on  brisés.  \ax  m  plu- 

part du  l  -.ft.-nl  «l.in<  un.-  imli'-pt-inlaiii  •.•-.■image:  ils  refu- 

tetnent  '-t  tantôt  par  une  résistance  passi 
Itjfa  WttÈÊËÊ  des  préfets  et  d'obéir  a  la  loi. 

t>>m i .-iit-il  de  faire  un  pas  de  pli. 
i'avlorilé:  faut-il  retirer  tin  in  ,  m- 

leile  et  !  Pi  «le  l'administration  ont' 

parle  travail  des  H  par  la  pwheaiice  des  révolutions.  Kei  pro- 

rineei  a>  l'ancienne  thonàrcM  bris  et  ces  témoignagi 

gime  f.n.lal.   a   la  -rande   imite  d'une    nation  désormais  homov 

Wâ  en  puni  roconetitro  BOiïanteansd  mi  •    commune. 

tant  le  nom  ri  dans  les  limites  de  chaque  département,  autant  de  pro- 
▼foeesdhfikm  ottvernant  elles-m  lant 

leurs  impôts,  nommant  leurs  magistrats.  de  rendant  compft 
tonne,  et  panpiant  dans  la  famille  communale  mi  caulunualc  IVxpan- 

arefledè  l'esprit  public-'  Kxidemment  cette  folie  répugne  an 
sens  comme  aux  traditions  du  part,  «-t.  si  on  la  couimettait.  À 
ne  serait  pas  durable. 

La  seule  réforme  désirable  et   possible  consiste  a  reporter  du  mi- 
nistre aux  préfète  la  décision  de  ces  affaires  communales  sans  impor- 
tance qni  encombrent   inutilement  de  leurs  détails  1. -s   bureaux 
adtninistr atioris  centrales,  et  qui  s'égarent  dans  des  1  i  que 

dans  des  formalité-  <.in>  tin.    Pourquoi  s'adr.->«T;iil-   u  .'oui 

être  autorise  a  reparer  un  presbytère,  a  badigeonner  un  clocher,  ou  à 
vend iv  les  fruits  d'une  propriété  communale?  Cette  simplification  pa- 
raît surtout  profitable  en  matière  de  travaux  publi.  ,1  ne  faut 
pas  <  conomie  sérieuse  dans  1«  s  dep  tilde  des 
petites  affaires  t'arrêtera  .!  t. nivaux  «le  la  préi  a  tu  >ola- 
1    i\  «ai  hu|v  minMra  d'une  mmut'              t-espondance;  «II* 

Ml  •  i-pir-n.-ia  •  f  il  1. 1  il.  -  .  -mploxes.  Muant  a  l'économie  dar-ent.  elle 

ne  vendra  pas  q u  n  parle. 

fit  de  vue  des  lin  i  une  émancipation  pli 

plete  des  communes  et  des  départe  n    ,,     les  conduirait  prompteinent 
à  leur  ruine,  te  détord  i.    financier  \  est  déjà  grand  m  frein 

n  in.  nt  et  les  assemblées  I  tuent 

lOHHUUuai  ont  abusé  des  centimes  additionnels.  I  I  qui 

la  propriété  foncière  te  trouv  ,  ....  t  impôt  local 

duu  pouU  auasi  lourd  «4  plus  1.    ,  i  tajontlui  M  l  \n§éi  If*    m  proilt 
<*>  l«  Ut.  ta mirjremtdttftnmnoi  tddttfrnnrlt,  tant 
lraordinalrei,sVlèveaujoin  t  bui  i  \s.  h,  is.u  ,,teiae< 
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Jes  centimes  prélevés  pour  les  dépenses  départementales  se  sont  élevés 
de  57  millions  à  87,  et  les  centimes  prélevés  pour  les  dépenses  com- 
munales de  22  millions  à  51  :  accroissement  de  52  et  demi  pour  100 
dans  le  premier  cas  et  de  130  pour  100  dans  le  second.  Les  emprunts 
ont  monté  plus  vite  encore  que  les  impositions  extraordinaires.  Au 
,31  décembre  184G,  les  communes  ayant  100,000  fr.  de  revenu  avaient 
emprunté  130  millions.  Nous  ne  faisons  pas  mention  des  ventes  d'im- 
meubles, des  coupes  extraordinaires  de  bois,  des  dons,  des  legs  ou  du 
produit  des  surimpositions  en  matières  d'octroi  qui  ont  été  dévorés 
dans  le  même  intervalle;  mais  en  voilà  bien  assez  pour  reconnaître 
que  les  prodigalités  des  pouvoirs  locaux  ont  dépassé  celles  de  l'état,  et 
que  l'on  ne  prendrait  pas  les  moyens  de  diminuer  les  charges  des  con- 
tribuables en  rendant  ces  pouvoirs  à  une  indépendance  absolue. 

En  résumé,  l'on  peut  réduire  les  dépenses  des  départemens  et  des 
communes  et  procurer  ainsi  aux  contribuables  un  dégrèvement  d'im- 
pôt; mais  il  semble  très  difficile,  tant  que  nous  aurons  besoin  d'une 
armée  nombreuse,  de  diminuer  au-delà  de  ce  qui  a  été  déjà  fait  les 
dépenses  de  l'état.  Pour  rétablir  un  équilibre  réel  entre  les  dépenses 
et  les  recettes,  c'est  donc  à  l'accroissement  du  revenu  public  que  l'on 
doit  songer  aujourd'hui. 

III.    —    RECETTES. 

La  commission  du  budget  évalue  à  1368  millions  le  revenu  de  l'an- 
née 1850,  y  compris  85  millions  environ  de  ressources  extraordinaires, 
dans  lesquelles  figure  pour  72  millions  un  revenu  purement  fictif, 
la  dotation  de  l'amortissement  portée  en  recette.  M.  le  ministre  des 
finances  évalue  à  1292  millions  le  revenu  de  l'année  1851,  en  suppri- 
mant l'amortissement  et  en  n'y  comptant,  à  titre  de  ressource  extra- 
ordinaire, que  A  millions  à  rembourser  par  la  compagnie  du  Nord. 
L'estimation  des  recettes  ordinaires  est  donc  supérieure  d'à  peu  près 
a  millions  pour  le  prochain  exercice.  En  voici  la  comparaison  chapitre 
par  chapitre  : 

1850  1851 


Contributions  directes 

Domaines,  forêts  et  pêches.   .  .  . 
Impôts  et  revenus  indirects.  .  .  . 

Revenus  directs 

Produits  divers 

Nouveaux  impôts 

Impôts  et  accroissement  d'impôts. 


BUDGET 
DE  LA  COMMISSION. 

PROJET 
DU  MINISTRE. 

429,356,560  fr. 

403,003,560  fr. 

49,865,550 

44,698,059 

698,836,700 

744,682,878 

45,308,532 

43,506,003 

28,156,625 

22,444,319 

32,000,000 

48,000,000 

»» 

12,302,310 

Total 1,283,523,967  fr.     1,288,634,429  fr. 


RKXIE    h  MOMIES. 

\cedant  de  5  millions  est  le  résultat  d'une  Opération  oompl 
qui  rt prétente  44  millions  d  accroissement  contre  ".'»  millioi 
ciuction  dans  les  revenu-  ordinaires. 

M.  Gouin  fait  remarquer  <on,  dans  son  rap|>ort.  <ju 

celtes  qui  figurent  au  budget  ne  sont  pas  toutes  le  produit  M  impôts 
levé»  sur  les  contribuables  .m  profil   de   l'état.   En  appliquant 

hhIImkIc  de  dirmn|M)sitinn  au  budget  de  1854,  l'on  trouve  d'abord 
\  a:  millions  puisés  dans  les  centimes  additionnels  an  qnalre  eonlri- 
Imtioiis    lu  des  dans  l'intérêt  des  départsmens  et  des  communes, 

.in\.|iiels  il  tant  ajouter  17  millions  et  demi  de  produits  éventuels  af- 

I  au  serties  d.  parlementai,  total  :  4M  millions.  Jojgii 
«IimiI>   jHTeus  par  l'administration  des  douanes  et    ivstitnéf  SOUS  la 

foi  m     de  primes,  etc.,  1rs  recettes  locales  des  colonies  et  1rs  s m.- 

|H.rte.s  |Niur  ordre  aux  produits  divers,  37,778,000  francs,  xous  aurez 
nu  ensemble  de  l*»2  millions  à  distraire.  Le  revenu  des  domaines  ainsi 
qn«  des  forêts  et  quelques  articles  portés  aux  produits  dix  ers  repré- 
sentent y;  ,i  :>i  millions.  Les  services  rendus  par  les  monopoles  de  la 
poste,  des  tabacs  et  des  poudres  à  feu  procurent  une  recette  de  171  mil- 
lions et  demi.  Voilà  donc  une  recette  de  418  millions  qui  ne  provient 
pas,  à  proprement  parler,  des  taxes  levées  pour  le  compte  de  1 

rodnit  i\r>  impôts  publics  de  toute  natore  est  réduit  an  chiffre  & 
870  millions,  «savoir  :  265  millions  pour  les  contributions  directes  et 
545  millions  pour  les  contributions  indirectes,  telles  que  les  don 
les  sels,  les  boissons  et  l'enregistrement 

On  peut  conclure  de  cet  aperçu  que,  si  les  dépenses  réelles  <le  1 
si  laVt,  s'élèvent  a  1,081  millions,  es  dépenses,  défrayées  en  partie 

par  les  produits  des  monopoles  et  des  domaines,  ne  puisent  pas  au  - 
isttde  K70  millions  dans  les  produits  de  l'impôt  .  tant  direct  <ju  111- 
t,  <|iiand  on  voudrait  considérer  les  monopoles  comme  des 
taxes  Kndiivetes  le  fardeau  des  contributions  de  toute  espèce  établi*  - 
H  pn.iit  d.- 1  .Lit  u  \  Acederail  pas,  en  1851,  4,041  millions.  Il  y  a  loin 
de  la  au  budget  08  1  Anglatei  iv.  dont  les  recettes,  sans  x  comprendn 
les  taxes  locales.  approebeut  de  i.mmi  millions. 

Ist-il  probable  maintenant  que  les  produits  etTectifs  de  l'année  IK.M 
atteindront  au  niveau  des  évaluations  que  M.  le  ministre  des  finances 

pei  t.  dan-  son  budget  !  H  es  mena ,  en  le  supposant  réaliaé,  niffira- 
W  pour  couvrir  les  dépenses?  Voilà  au  tond  les  seul.-  questions 

qu  il  importe  d'exannn.i. 

ttes  pour  l'année  4851  si;  composait  des  mêmes 
■l  BMM  que  ..  lui  dt<  IfBO,  il  faudi.ut  parier  en  ligut'  de  compte  dans 
•■  ■  '  •  x.  nu-  d«-  I  i-t.it  un  pioduit  supplémentaire  d'eux  irou  '27  imlllt »ns 

L'innovation  capitale jiu  plan  présenté  par  M.  le  ministre  des  finances 

SSf    .  |  att  t    1  il.u.don  fait  par  l  état  «les  17  centimes  additionnels  a  la 
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contribution  foncière  qui  étaient  perçus  par  le  trésor,  mais  qui  n'a- 
vaient point  d'affectation  spéciale.  C'est  un  dégrèvement  de  26  mil- 
lions 569,345  francs.  Désormais  l'état  ne  percevra  plus  que  160  millions 
sur  la  contribution  foncière. 

A  n'envisager  que  la  situation  du  trésor,  une  diminution  aussi 
considérable  dans  les  produits  de  l'impôt  le  plus  productif  et  le  plus 
certain  peut  ne  paraître  ni  opportune  ni  prudente.  Jusqu'à  présent, 
pour  dégrever  la  propriété  foncière,  l'on  avait  attendu  les  époques 
prospères  qui  ramènent  l'abondance  et  le  progrès  dans  les  ressources 
de  l'impôt  indirect.  Ce  n'est  pas  généralement  en  présence  d'une  dette 
flottante  considérable  et  d'un  budget  ordinaire  en  déficit  que  l'on 
songe  à  réduire  les  taxes.  Sir  Robert  Peel  en  a  donné  le  premier  et 
l'unique  exemple;  mais,  de  la  même  main  qui  retranchait  les  taxes  les 
plus  gênantes  pour  le  commerce  et  l'industrie,  il  relevait  l'édifice  de 
Yincome-tax,  impôt  qui  serait  impopulaire  et  impossible  chez  nous. 

11  n'y  a  pas  de  raison  financière  pour  supprimer  le  revenu  que  le 
trésor  retirait  des  17  centimes  additionnels;  mais  je  comprends  que 
Ton  se  couvre  de  la  raison  d'état,  et  que  l'on  prétende  obtenir  ainsi 
un  résultat  politique.  Il  se  peut  qu'après  avoir  bravé,  pour  rétablir 
l'impôt  des  boissons,  une  impopularité  passagère,  l'on  juge  utile  au 
gouvernement  nouveau  la  popularité  qui  s'attache  toujours  à  un  dé- 
grèvement direct  et  permanent.  Le  parti  socialiste  est  parvenu  à  désaf- 
fectionner  les  campagnes,  en  exagérant  le  poids  des  contributions  aux 
yeux  des  contribuables,  et  en  imputant  les  charges  et  les  désastres  de 
la  révolution  au  gouvernement  qui  les  répare.  La  démonstration  sert 
de  peu  pour  faire  luire  la  vérité  à  des  regards  prévenus.  Peut-être 
faut-il,  pour  que  les  intelligences  les  moins  ouvertes  apprécient  les 
efforts  réparateurs  du  pouvoir,  que  la  cote  signifiée  à  chacun  par  le 
percepteur  se  présente  dans  des  proportions  plus  modestes  et  plus 
humaines.  Admettons  donc  le  dégrèvement  de  17  centimes,  s'il  doit 
soulager  l'agriculture  et  ramener  partout  l'empire  du  bon  sens. 

Nous  ne  sommes  pas  libres,  au  surplus,  d'agir  d'une  autre  manière. 
Il  y  a  des  déclarations  que  le  pouvoir  ne  doit  pas  faire,  sans  y  avoir 
mûrement  réfléchi;  mais  ces  concessions,  une  fois  annoncées  et  ap- 
plaudies, comme  celle-ci  l'a  été,  par  les  assemblées  délibérantes,  le 
gouvernement  n'est  plus  maître  de  les  retirer,  et  c'est  en  vain  qu'on 
les  conteste  :  un  impôt  que  le  ministre  des  finances  abandonne  est  un 
impôt  dont  on  peut  enregistrer  la  suppression.  Au  surplus,  l'on  n'entend 
partout  que  ce  cri  :  «  L'agriculture  a  porté  le  poids  des  45  centimes; 
elle  a  souffert  des  bouleversemens  politiques  et  de  l'abondance  même 
des  denrées;  il  faut  faire  quelque  chose  pour  l'agriculture.  »  Ce  quelque 
chose,  le  gouvernement  l'a  proposé;  l'opinion  publique  l'accepte  avec 
enthousiasme  :  tenons  donc  le  dégrèvement  pour  irrésistible,  et  ar- 
tome  vi.  33 


Mi 

i.iiu-.  Miiv-tmih  |H»tircombi.  1  -  mI.  -  .pi  il  o|m-iv  dans  les  iv\.iiiis  il*- 
l'état.  Voilà  ce  que  l'on  peut  rcprocber  a  M.  le  m  imitai  dm  îmiiir.-. 
recette,  il  n  en  i  i  -•-•  [tas  une  autre  pour  la  rem  - 
I  n  •!<  _i-  \,iii.  ut  Je  fl  millions  dans  la  olntritmtiun  foncière 
i  séquence  nécessaire.  le  rel  •  Misseroent  d  un 
sur  la  uue  du  sel.  Il  n'est  permis  de  démolir  q  i  qui 

reconstruire.  M.  Ifl  ministre  des  finance*  va  plus  l«»in;  il  leduit 
de  moitié  les  droits  peryus.  i  fccsnsien  des  emprunts,  sur  les  obliga- 
tions et  sur  les  quittances  :  r'est  un  s«i*»ii«l  dégrèvement  SI  I  nul  i 
Uue  nous  propose-t-on  cependant,  pour  tenir  lieu  •!•<  es  ressources? 
Beseipédieiis  qui  ne  ressemblent  pas  mal.  quoique  sur  une  plus  petite 
àchelle,  à  ce  budget  de  briOèiVac  dan>  topai  le  premier  ministre 
-lis  Im.tncSI  qui  ut  r11"  devant  l'assemblée  eonsliluante  étalait  et 
m,  tt.ut  en  un;  -  .m  nilles  du  domaine  publie  :  une  t;i\.  tort  cou- 
rt tort  contestable  sur  h  i  la  fabrication  de  la 
•.  uue  taxe  sur  le  timbre  des  journaux,  dont  l'adoption  ,  >t  ncore 
I  des  lambeaux  de  taxe  sur  les  poudres  a  feu,  sur 
If  plomb  de  Skmnl  ainsi  que  sur  hM  cartes  |  jouer.  Un  abandonne 
illi-Mi-  «luis  et  liquides  pour  courir  api.  s  \l  millions  dont  la 
rentrée  est  plus  |pj  'incertaine:  11  \  a  la  un  laisser-aller  un  optimisme 
dont  la  témérité  nous  confond. 

Il  ici  i  n  est  plus  d<  lied  et  ne  demande  plus  de  précision  que  1  évalua- 
produits  a  recouvrer  sur  les  contributions  indu  m  sait 
indirects  donnent  en  quelque  sorte  le  niveau  de  la  ri- 
»,  S  élevant  rapidement  avec  le  mouvement  des  affaires 
ni  laissant  tout  aussi  vite  a  la  première  crise  qui  trouble  ou  suspssnl 
nette  actinie.  Il  \  a  la  des  iwiremeus  soudains  «lui  détient  et  déjouent 
la  pre>ayanced«>bomiii<  s  d'état.  Ou  a  doue  généralement  adopte  pour 
.  quand  ou  estimfl  les  revenus  de  l'année  qui  va  suivre,  delas 
èceiiv  d« •  l'année  dont  on  a  déjà  les  i                        -  les  \.  u\. 
ni  financier  p  udenl   m -compterait  par  axante  I  accroissement 

période  de  deux  aimées,     \ll--l.   quand    M.    I< 

iprès  avoir  rappelé  que  les  rc\ 
»  se  sont  el.    .  -    i  :<iT  Huilions.  e\.diie  ei  u\  de  ta*.i 
Hons    I   .  il  i m ms  parait  mettre  un  peu  trop  librement  île  son  côte  les 
un  eux»  de  la  Providence. 

Las  impôts et  revenus  iodi      i    ont'in  ndu  .  I  étal  i  I  ms  une 

année  peu  prospère,  la  sou  :  li. 400  tencs;  mrémietnméa 

I  impôt  du  *•!.  la  réforme  ne  la  taxe  des  lettres  et  la  suppression  du 
timiu  i  sur  h»  jouruau*  firent  perdre  depuis  au  trésor  environ  #30  mil 


(t)  T1S  MiHbii  f*i,  p>r  toSésièuiutiM  et  S  mSUttM  mr  te  pratfaH  ém  qu*tomcmf 
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lions.  C'est  donc  à  764  millions  que  devrait,  toutes  choses  égales,  s'é- 
lever aujourd'hui  le  produit  des  contributions  indirectes  pour  atteindre 
aux  proportions  de  1847;  mais  comment  l'espérer,  quand  on  voit  que 
de  1848  à  1849  l'accroissement  n'a  été  que  de  16  millions,  et  quand  on 
songe  qu'il  faut,  pour  développer  le  revenu  public,  les  mêmes  condi- 
tions qui  sont  nécessaires  au  développement  du  travail,  à  savoir,  la  sé- 
curité que  nous  avons  vue  fuir  depuis  février,  et  la  confiance,  qui  est 
loin  de  renaître?  Ajoutons  que  les  nouveaux  impôts  entrent  dans  le 
budget  des  recettes  pour  un  produit  de  60  millions,  et  que  toute  source 
nouvelle  que  l'on  ouvre  dans  le  revenu  a  pour  effet  d'abaisser  quelque 
peu  le  niveau  des  anciennes. 

Point  de  milieu  :  ou  la  sécurité  sera  complètement  rétablie  en  1851 . 
et,  dans  ce  cas,  le  revenu  indirect,  au  lieu  de  s'arrêter  à  720  millions, 
montera  d'un  bond  à  750  ou  760  ;  ou  nous  continuerons  à  vivre  dans 
cet  état  de  malaise ,  d'inquiétude  et  d'obscurité  de  l'avenir  qui  nous 
mine  sourdement,  et  alors  c'est  une  folie  de  compter  sur  un  revenu 
supérieur  ou  même  égal  à  celui  de  1849,  année  qui  avait  donné  un 
moment  l'essor  à  quelques  espérances. 

En  abordant  les  détails,  on  jugera  mieux  ce  que  les  assertions  du 
ministre  peuvent  avoir  d'exagéré.  Commençons  par  la  taxe  des  lettres. 
Les  recouvremens  ne  se  sont  élevés  en  1849  qu'à  36,565,300  francs; 
cependant  M.  le  ministre  des  finances  admet  un  produit  de  43  mil- 
lions 500,000  francs  pour  l'année  1851.  Ce  serait  un  accroissement  de 
7  millions  ou  de  19  pour  cent.  Notez  bien  qu'en  même  temps  le  mi- 
nistre suppose  un  accroissement  de  8  millions  représentant  l'élévation 
de  la  taxe  de  20  centimes  par  lettre  simple  à  25  centimes,  soit  un  re- 
venu total  de  51  millions  et  demi.  Évidemment,  il  y  aura  un  mécompte 
de  5  à  6  millions  sur  ce  chapitre.  Le  ministre,  raisonnant  par  analogie, 
rappelle  que,  la  première  année  qui  suivit  la  réduction  de  la  taxe  sur 
les  envois  d'argent,  le  trésor  essuya  une  perte  de  30  pour  100,  laquelle, 
par  l'accroissement  des  envois,  se  trouvait,  dès  la  seconde  année,  ra- 
menée à  12  pour  100.  Cette  comparaison  pèche  par  la  base.  Le  droit 
établi  sur  les  articles  d'argent  était  à  peu  près  prohibitif  et  ne  permet- 
tait pas  le  développement  des  recettes.  La  barrière  une  fois  abaissée,  le 
trésor  est  devenu  le  banquier  des  petites  bourses  ;  on  a  inauguré  un 
service  absolument  nouveau. 

La  taxe  des  lettres,  au  contraire,  dans  le  système  des  zones,  plus 
modéré  en  France  qu'ailleurs,  avait  déjà  développé  les  correspon- 
dances. Il  circulait,  ne  l'oublions  pas,  95  millions  de  lettres  de  bureau 
a  bureau  avant  la  réforme.  L'accroissement  que  la  taxe  unique  de\ail 
amener  ;i\ait  été  calculé,  pour  la  première  année,  à  64  millions  de 
lettres;  il  n'a  été  que  de  36  millions.  Pour  que  le  produit  seUnàt,  en 
1851 ,  a  43  millions  et  demi,  un  second  accroissement  de  35  millions  de 
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nécessaire,  et  l'on  sait  que  1«  iihhim -un nt  produit  dans  la 
par  l'abaissement  des  taxes  se  ralentit  a  mesure  que 
s'éloigne  du  moment  de  rbupuiltoa. 
\  ilu.itinii  qui  a  été  adopter  p<»ur  le  produit  des  taxes  étabUei  MÉ 
les  boissons  don  ne  lieu  à  des  observât  <>  plu-  uraves. Ce  revenu 

»  trouve  porte  |mur  IH.M  a  KM»  millions;  il  n'a  été  que  de  94,522,000 
francs  en  1850.  On  doit  préxoir  cependant,  comme  une  eooséqueM8 
infaillible  de  l'enquête  qui  suit  son  cours,  un  changement  dans  l'as- 
siette de  ces  taxes  qui  en  diminuera  les  produits.  Au  lieu  il'im  ai  erois- 
sement  de  r»  millions  et  demi,  il  faudra  probablement  mettre  en  ligne 
de  compte  une  réduction  de  «  à  10  million-.  En  tout  cas,  es  n'est  pas 
le  moment  «le  prévoir  un  propres  dans  le  revenu,  lorsque  l'impôt 
attaque  et  qu'on  ne  peut  le  raffermir  qu  au  prix  de  quelques  sacrifices. 
Il  parait  téméraire  d'élever  de  B  millions  le  produit  tU*  douanes,  et 
de  i  millions  celui  des  droits  sur  les  sucres,  après  ce  qui  vient  d 
passer  à  Paris.  M.  le  ministre  des  finances  nous  dit,  dans  les  notes  du 
BSjdget.  que  «  le  mouvement  commercial  tend  a  se  développer,  qu'il  \ 
a  lieu  d'espérer  un  accroissement  dans  la  consommation  du  cal 
une  r  srlse  notable  dans  l'importation  des  fontes  étrangères,  par  suite 

de  l'impulsion  que  la  construction  et  l'achèvement  des  lignes  de  Che- 
mins de  fer  imprimeront  sans  doute  aux  travaux  de  l'industrie  m 
linéique.  «  L'événement  a  déjà  démenti  cei  prévisions  trop  Batteuses. 
Kn  etlet.  le  \ote  de  l'assemblée  sur  la  loi  relative  au  cbemin  de  fer  de 
Lyon  «ri  la  construction  des  grandes  lignes  de  chemins  de 

fer,  et  replon^.  la  opines  dans  cet  étal  de  langueur  qui  laisse  chômer 

depui-  ieU  EDI  les  moteurs,  les  maebiiies  et  les  ou\ricrs.   Quant  au 
mouvement  commercial,  il  a  reçu  «les  élections  du  in  mars  et  «lu 
tt  avril  un  ecbe<-  dont  plusieurs  mois  de  tranquillité  le  r.i- 
peine,  et  comment  faire  fonds  sur  un  peu  de  sécurité  dans  un  temps 
les  élections  viennent  comme  en  permanence  agiter  1<  -  espi  il 

mettre  le  gouvernement  en  question? 

|   n\,   |   l   s|0\. 

En  résumé.  I  ttd  '     i  Ni  ftju»ririvet  un  dé<  oux  ri  île  -  ;'»  nul- 

lions.  Les  dépenses  ordinaires  de  1 .011»  •  ■  >..nt  e\alueesà  l  r98f  mtlll 
Kn  supposant  que  lel  H  formes  administratifs  qui  sont  projetées  dans 

'ipition  dam    la  manne    1 

la  dépense  de  W  millions,  et  que  les  crédit-  supplémentaire! 
avec  une  grande  n.   1  an-ment.  ni  que  de  50  millions  dans 

le  cours  A   ■  le  budget  réel  s'élève  encore  à  t  ,28i  millions. 

A  cette  tomme  en  quelque  sorte  normale,  et  qui 

pénililiitient  faits  par  trois  ou  quatre  cot  nu  tissions,  en  vue  de 
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l'économie  et  de  l'équilibre  financier,  il  faut  ajouter  la  charge  des 
travaux  extraordinaires.  Le  gouvernement  demande  54  millions,  sur 
lesquels  29  millions  seulement  doivent  être  consacrés  aux  chemins  de 
fer.  Or,  comme  il  restait,  à  partir  de  1850,  234-  millions  de  dépenses 
pour  l'achèvement  des  lignes  commencées,  sans  y  comprendre  celle 
«le  Paris  à  Avignon,  huit  années  dans  cette  proportion  seraient  encore 
nécessaires  :  on  n'irait  pas,  avant  huit  ans,  de  Paris  à  Metz  et  à  Stras- 
bourg, ni  de  Paris  à  Bordeaux  et  à  Nantes.  Nous  verrions  ainsi  nos 
communications  interrompues  avec  les  frontières  les  plus  exposées  et 
avec  nos  villes  les  plus  importantes,  lorsque  les  chemins  de  fer  de 
l'Allemagne  peuvent  nous  amener  en  quarante-huit  heures  une  armée 
russe  sur  le  Rhin.  Il  faudra  donc  porter  à  35  millions,  au  minimum, 
pour  les  exécuter  en  six  années,  l'allocation  annuelle  des  chemins  de 
fer,  et  par  conséquent  à  60  millions  les  travaux  extraordinaires.  Cela 
donne  un  total  de  1,340  millions  pour  les  dépenses  de  toute  nature 
en  1851. 

Les  recettes  sont  évaluées  à  1,292  millions  :  retranchons-en  12  mil- 
lions, pour  éviter  l'exagération  et  pour  n'embrasser  que  des  résultats 
probables;  nous  retombons  à  un  chiffre  de  1280  millions,  chiffre  égal 
à  celui  des  dépenses  ordinaires.  Ce  n'est  pas  là  l'équilibre  que  nous 
cherchons.  Il  est  temps  de  supprimer  enfin  cette  distinction  entre  l'or- 
dinaire et  l'extraordinaire.  Les  travaux  à  exécuter  sont  la  conséquence 
d'engagemens  pris;  des  dépenses  également  obligatoires  ne  peuvent 
pas  s'effectuer  à  des  titres  différens.  Les  charges  réelles ,  les  charges 
complexes  de  1851  s'élèveront  à  1 ,340  millions;  il  faut  donc  trouver 
encore  60  millions  par  un  procédé  ou  par  un  autre. 

M.  le  ministre  des  finances  propose  d'y  pourvoir  par  une  vente  de 
domaines  pour  6  millions  de  francs,  et  jusqu'à  concurrence  de  50  au- 
tres millions  par  une  vente  de  forêts.  J'accepte  le  produit  de  ces 
domaines  sans  rapport  comme  une  ressource  accidentelle;  mais  je 
repousse,  comme  un  gaspillage  improductif,  l'aliénation  des  bois  de 
l'état.  Il  n'échappera  d'ailleurs  à  personne  que  prétendre  retirer  à  la 
fois  36  millions  des  coupes  et  50  millions  de  la  vente  d'une  partie  con- 
sidérable du  sol  forestier,  c'est  se  poser  un  problème  aujourd'hui  et 
pour  long-temps  insoluble.  A  défaut  de  cet  expédient,  on  ne  peut  pas 
laisser,  en  1851,  54  millions  de  plus  à  la  charge  de  la  dette  flottante, 
qui  serait  reportée  ainsi  à  580  millions;  car  nous  retomberions  alors 
dans  les  embarras  mêlés  de  périls  dont  le  trésor  est  aujourd'hui  as- 
siégé, et  dont  il  doit  sortir  à  tout  prix. 

Il  n'y  a  que  deux  solutions  possibles,  l'emprunt  ou  l'impôt.  Je  me 
rallierais  à  l'emprunt  comme  à  un  pis  aller,  et  dans  le  cas  seulement 
où  il  resterait  démontré  que  l'impôt  n'offre  plus  de  ressources,  car  ce 
ne  serait  pas  vider  la  difficulté  :  l'emprunt  n'est  qu'un  expédient  de 
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ctrcwntinfr;  l'impôt,  au  contraire,  est  une  ressource  permanente  et 
un  mm  définitif 

si  !  mu  a  recours  au  crédit,  il  faudra  nécessairement  emprunter 
ino  millions,  car  l'emprunt,  tant  qu'il  sera  en  cours  d  émission  et  que 

•  ««tesétnfaes  ne  seront  pas  classées,  eiclut  la  ctncession  .! 

n.-ii  à  unecoini^iiir.  Kl  comment,  a\ec  moins  .!«•  HO  m  :  i  i  i  •  •  1 1  - . 

pourvoir  tout  ensemble  aux  travaui  < le  cette  ligne  80   lâH  et  retn- 

boarser  la  Banque  de  France?  Dans  les  circonstances  actuelles,  on  ne 

contracterait  que  bien  «tiftieilement  a  un  taux  supéi  ieur  a  «0  francs. 

un  emprunt  de  *on  millions,  adjugé  à  80  francs,  u  le  trésor, 

|»our  l'intérêt  M  pour  lamortissemeul  ÉB  cette  dette,  d 'une  charge  an- 
nuelle  de  i:»  millions.  l)evons-n  ndant.  sans  une  nécessité  bien 

démontrée,  allonger  encore  la  liste  déj  i  si  l'iijnie  des  créanciers  de 
1 .  !  ît  .  i  augmenter  de  t:»  millions  nos  dépenses?  <  >n  remarquera  qu'il 
•1<  \  i* ut  fort  difficile  d'emprunter  avant  d'axoir  rendu  à  sa  destination 
I  'amortissement  de  la  dette  drj.i  ins«  rite.  L'étal  n'aura  jms  de  crédit 
tant  qu'il  n'aura  pas  prouvé  qu'il  se  trouve  eu  mesure,  tout  au  un 
l«Miir  l'axenir.  de  fain  p.  uses  au  moyen  de  ses  recettes. 

|ev<  nous  donc  a  l'impôt  .  et  voyons  de  quelli  s  quantités  peut  s'ac- 
<  '.;tiv.  >:ms  tmp  cliart:er  les  imposes,  notre  budget  des  recette!.  Il  laut 
renoncer  désoiin  lis  aux  illusions  qui  .1  miné  la  réduction 

«le  1 1  taxe  «lu  sel  a  t  décime.  La  consommation  s'est  à  peine  accrue  de 
un  millions  «le  kilogrammes,  et  le  produit  de  l'impôt  n'est  exalue 
poor  ItSI  qu'à  *\)  millions  de  francs  :  c<  sérail  une  perte  sèche  de 
41  million-    I..  -  populations  de  nos  campagnes  n'ont  pas  «dit.  mu    p  | 

-m  %  «no  nt  imprudent,  un  seulagcni.  nt  pn 
fées  du  trésor.   Klles  comprendront  «pi»'  Ion  rebaisse  l'inqùl  «l'un 
lue  natal  recette  supplcmentaira  à  tîl  millions. 
J'ai  |>arlé  ailleurs  (t)  de  la  nécessité  d'établir  diveraai  UttBS  qui  me 
I- -n  lis*  nt  pluv  «pie  jamais  opportunes,  he  la  taxe  sur  les  d. tWÊÊÊÊfÊÊÊ 

et  sur  les  toitures  d  uni  taxeadditi elle  a  lacontriliution  i  indu  lien- 

qui  ne  frapper. ut  que  l«>  l«»\«-r^  ■  i 

plus  sérieuse  que  les  pat<  ntes  insignifiant»  -  |  m .pesées  dans  le  budget 

!  >  millions  Ci  tt,   i  omlunatSUl 

•' raecrofisenwnt  (pi  <  II*-  ap|>ortcrait    au   retenu  publie,  aurait  l« 

•('•  iiiapprécialili- a  in«  -    ..   n  .1    t  ure  cesser  |%*ri  option  relative 
d  nti|M.i  dont  j.Mnt  la  richesse  mohilii 

••m  mission  du  budget,  re* ni ani  dctaiil  le> 

•des  bernique*,  ont  refusi   H  a__-ia\er  d'un  décime  additionnel 
•n  I  KM»,  1rs  quatre  cont  ni..  léVoisl  I  SUfUfBltn  I 

IH  n'arreutaut  pas  meute  la  retenu.  .1  m.  dixième  sur  les  Irai- 


(I)  ▼•*  bi*arU  |n«r  à*  f«f  totrabrr  OU» 
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terriens  payés  par  l'état.  Dans  un  moment  où  la  richesse  mobilière 
reste  dépréciée  et  où  le  bas  prix  des  denrées  ne  permet  pas  la  rentrée 
des  fermages,  il  pouvait  être  d'un  bon  exemple  cependant  que  les  fonc- 
tionnaires publics  prissent  leur  part  des  privations  qui  atteignent  tout 
le  monde  depuis  deux  ans.  Cette  combinaison  étant  malheureusement 
écartée,  je  ne  reproduirai  pas,  pour  le  budget  de  1851  ■  la  proposition 
d'une  dîme  républicaine. 

Mais,  si  l'on  ne  veut  pas  s'adresser  directement  aux  contribuables, 
il  faudra  bien  rechercher  les  moyens  de  rendre  productif  l'impôt  in- 
direct. Parmi  les  taxes  de  consommation,  je  n'en  connais  pas,  toute 
proportion  gardée,  qui  rende  moins  aujourd'hui  et  qui  soit  susceptible 
d'un  produit  plus  important  que  les  droits  de  douanes.  Aux  États-Unis, 
les  recettes  de  la  douane  forment  à  peu  près  le  seul  revenu  du  gouver- 
nement fédéral.  En  Angleterre,  les  douanes  rapportent  plus  de  500  mil- 
lions par  année.  Défalquez-en  les  droits  sur  les  tabacs,  le  produit  reste 
encore  de  400  millions.  En  comptant  les  sucres,  tant  indigènes  que 
coloniaux  et  étrangers,  et  sans  compter  les  sels,  la  France  ne  retire  des 
siennes  aujourd'hui  que  156  millions.  Là-dessus,  les  sucres,  qui  paient 
à  l'échiquier  anglais  un  tribut  de  120  millions  acquitté  par  une  po- 
pulation de  vingt-huit  millions  d'ames,  ne  rendent,  chez  nous,  que 
6i  millions  pour  une  population  qui  excède  trente-six  millions  d'ha- 
bitans.  Au  moyen  d'un  abaissement  de  la  surtaxe  qui  repousse  encore 
plus  qu'elle  ne  grève  les  sucres  étrangers,  on  obtiendrait  sans  peine 
un  accroissement  de  recettes  de  5  à  6  millions.  Admettre  les  sucres 
étrangers  pour  une  plus  large  part  dans  notre  consommation,  ce  se- 
rait encore  ouvrir  à  notre  commerce  d'échange  des  débouchés  pré- 
cieux sur  un  autre  continent  et  arrêter  la  décadence  de  notre  marine. 

Les  articles  d'importation,  autres  que  les  denrées  coloniales  et  les 
matières  premières,  ne  figurent  pas  dans  les  recettes  de  la  douane  fran- 
çaise pour  plus  de  30  millions.  Il  y  aurait  là  un  résultat  misérable,  si 
nous  devions  y  voir  l'expression  naturelle  de  nos  relations  commer- 
ciales avec  les  peuples  civilisés;  mais  cette  situation  est  purement  arti- 
ficielle. Les  rapports  qui  pourraient  s'établir,  pour  l'avantage  mutuel 
entre  la  France  et  les  nations  voisines  ou  alliées  de  la  France,  sont  re- 
pousses par  nos  tarifs.  La  douane  française  prohibe  encore  aujourd'hui, 
comme  on  aurait  pu  le  faire  au  xvie  et  au  xvne  siècle,  dans  le  bon 
temps  des  monopoles  commerciaux,  les  produits  des  fabriques  étran- 
gères; contre  ceux  de  l'agriculture  étrangère,  elle  a  des  droits  qui 
équivalent  à  la  prohibition. 

Je  ne  \  iens  pas  entamer  une  campagne  en  faveur  de  la  liberté  com- 
merciale, ni  même  nmrir  la  tranchée  devant  la  forteresse  du  système 
protecteur.  C'est  bien  assez  de  la  guerre  sociale  qui  nous  agite;  à  Dieu 
ne  plaise  que  j'ajoute  des  querelles  de  système  à  ces  élémens  déjà 


:  |0  SE  VIE  DES  DEUX 

tnip  puissans  de  discorde  et  de  *1<  —  .  ■  i       laissons  dormif  la  contrô- 
le écooonii'iu.'.  ne  mettons  pas  les  |M»rts  de  mer  aux  prise* 
centres  manui ..  tu  1 1- i-  mais,  au  DOm du  ciel,  et  dût-il  • 

jue  chose  aux  intérêts  nu  nus.  \etions  au  secours  de 

Ut.  Je  in'adrr^    aux  maitres  de  foi  pS,  ;m\  QlateurJ  décote 
lui.  aux  fahrirans  de  tissus,  aux  COnstl u.  I.  u i  -  .1.   marJlfnafj  aux  i. 

très  de  l'art  céramique,  etJ6  1<mh  dhi .    Soyei  voushuAhiss  les  arl»i- 

tres  de  cette  reforme,  et  ni.sur*  /-l.i  uniquement  ;i  L'intérêt  .lu  h 

/.de  concert  avec  le  gouYernement,  létaux  des  droits  de  don 
qui  dniM-nt  reui|il  prohibition*  et les  taxes  prohihiti\es.  Adop- 

tez une  échelle  de  1  ►  et  niein.   de  .!(>  pOUT  100  de  Ul  \aleur  des  n 
clmudises  importées.  Nous  accepterons  le  changement .  quel  qu  il 

l»nur\ii  <|u  il  nous  donne  des  douanes  vraiment  fiscales.  »  v 
gourernemcnt  faisait  un  appel  de  cette  nature  an  patriotisme  et 

isou  des  chefs  d'industrie  que  l'on  considère  connu. •  Les  00- 
Ioiiim  -  du  IfStème  protecteur,  OU  je  me  trompe  fort,  OU  sa  \»>i\  serait 

entendue;  en  tout  cas.  elle  trouverai!  de  L'écho  dans  le  pays,  Une  re- 
forme ti,  -  modérée  dans  les  tarifs  élèverait  aisément  de  18  a  30  uni- 
ons 1'    produit  annuel  des  douain  B. 

t..-  eu  leources  additionnelles  que  noua  venons  d'énumérer  présen- 
iin  total  estimé  an  plus  bas  de  66  millions,  qui  porterait  l-  - 
nus  permaneusde  l'état,  pour  l'ann.  e  INM  .  a  1  ..!'»•.  millions.  Par  i 

binaiaoQ,  il  est  pounru  aux  dépi uses  tapi  ordinaires  qu'exiraordi- 
naires,  eu  imprimant  une  pms  grande  activité  aux  travaux  de  eh.  mins 
de  fer  et  sans  ajouter  un  centime  aux  chargée  «le  la  dette  Bottant  v 
des  circonstances  pins  prospères,  rendant  l'essor  aux  revenu!  indirects, 
Tenaient  à  augmenter  L'excédant  des  recettes  sur  les  dépense! 
excédant  servirait  a  diminuer,  en  INM,  la  dette  flottante  d'une  somme 
•  .  .1.  .  dans  li  -  années  suivantes  .  il  permettrait  de  reconstituer  la  do- 
:  i'-n  .1.  1  amortissement.  Les  iiiiances  de  la  repu hlique  entreraient 
i  -  «I  m-   «.t.tat  normal  tant  souhaité  que  la   monarchie  axait  en- 

Jivmi  .  ii .  \p ii.int.  comme  uwr  autre  terre  promise. 

Est-il  Mai  maintenant  qu'en  travaillant  I  porter  la  lumière  et  loi.li. 

iaH  i...ti.   lystcmr  Imaueiei.  mi  fasse  une  chose  faine".'  .Ne  peut-on 
m.  tti.  les  i    (m  m.-  .  .  ..u. .un. pi>  -  .m  i.ui_  « | ii i  leur  appartient  dans  le 

ut  des  punies,  sans  donner  mi  aliment  aux  doctrines  eo- 

l.-s  r.  mire  pi.  pondérantes  dan-  I-  ni 

. tires  ainsi  que  dans  les  ru.     i'..iu  parler  le  langage  de  M.  honoso 
Codes,  le  socialisme  est-il  une  secte  de  I  économie  politiquel  i 
«  ttb  de  lécononiie  p<  i     i     eomme  i,  riparsaii  est  Ui  d.  la  npère, 

ISajad    ..  peins  ni,  «l.un.  elle  <,ui  >„nt  «le  lui  donner  la  \iv1» 
J*  réponds  que,  si  le  socialisme  est  une  secte  ôcotio>o|.>    c'est  au 
Ulir  ri  m  ....  in.   BSJSJ  .pi.  se  placent  les  IléféatSS  comme  BSSasl 
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religieuses.  A-t-on  jamais  songé  à  condamner  la  religion,  à  repousser 
ses  bienfaits,  à  nier  sa  lumière,  par  cela  seul  que  les  aberrations  de 
l'intelligence  ou  de  l'orgueil  humain  peuvent  emprunter  mensongère- 
ment  les  formes  de  la  parole  révélée?  L'erreur  existe  partout  dans  le 
inonde  à  côté  de  la  vérité.  C'est  à  l'homme  de  choisir;  mais,  quand  il 
se  laisse  aller  à  un  mauvais  choix ,  il  n'a  pas  le  droit  d'accuser  la  Pro- 
vidence, qui  lui  avait  donné  la  liberté  et  la  raison  pour  en  faire  un 
meilleur  usage. 

Ce  sont  les  mauvaises  passions  qui  ont  engendré  le  socialisme  à 
toutes  les  époques  de  l'histoire  :  le  socialisme  est  fils  de  l'envie.  Les 
hommes  qui  n'ont  pas  su  trouver  leur  place  dans  l'ordre  social  ou  qui 
l'ont  perdue  parleur  faute  se  dressent  comme  des  Titans  contre  la  so- 
ciété et  contre  le  ciel.  Ils  osent  dire  que  ce  que  Dieu  a  fait  est  mal  fait, 
et  proposent  de  le  refaire.  Ils  vont  chercher  tous  ceux  qui  sont  mécon- 
tens  de  leur  sort,  et,  leur  offrant  le  bien  d'autrui  en  pâture,  les  mè- 
nent à  l'assaut  des  pouvoirs  établis.  Mais  pour  qu'ils  réussissent,  ne 
fût-ce  qu'un  moment,  pour  qu'ils  ne  prêchent  pas  dans  le  désert,  deux 
conditions  sont  nécessaires  :  l'inhabileté  ou  la  méchanceté  de  ceux  qui 
gouvernent,  et  l'ignorance  de  ceux  qui  sont  gouvernés.  Ces  conditions 
se  rencontraient  au  plus  haut  degré  dans  la  société  européenne  au 
moyen-âge;  de  là  l'importance  que  prirent,  dès  leur  origine,  l'insur- 
rection des  hussites  en  Allemagne  et  en  France  la  jacquerie. 

Dans  l'explosion  de  cette  traînée  de  poudre  qui  s'étendit  en  un  clin 
d'œil,  au  mois  de  février  1848,  de  Paris  à  Vienne  et  de  Naples  à  Ber- 
lin, quelle  est  aujourd'hui  la  contrée  la  plus  tranquille?  Quel  est  le 
royaume  en  Europe  où  la  peste  noire  du  socialisme  ne  semble  pas 
avoir  pénétré?  Tout  le  monde  a  nommé  la  Grande-Bretagne.  A  quoi 
tient  cette  salubrité  morale,  ce  privilège  de  conjurer  une  tourmente 
à  laquelle  rien  ailleurs  n'a  résisté?  Certes,  si  la  prédilection  pour  les 
réformes  économiques,  si  le  rang  même  qu'occupe  la  richesse  dans 
un  pays  doit  y  amener,  comme  le  prétend  M.  Donoso  Cortès,  le  socia- 
lisme dans  le  parlement  et  dans  les  rues,  l'Angleterre  aurait  dû  être 
la  première  et  la  plus  rudement  atteinte.  Voilà  au  contraire  ce  qui  l'a 
préservée.  Malgré  l'extrême  disproportion  qui  existe  entre  l'aristocra- 
tie et  les  classes  inférieures  de  cette  contrée  et  qui  semblait  inviter 
le  socialisme,  l'Angleterre,  enveloppée  de  sa  civilisation  comme  d'un*; 
armure  impénétrable,  échappe  au  mal  naturellement  et  sans  effort.  Le 
socialisme  n'a  pas  de  prise  sur  la  nation  anglaise,  premièrement  parce 
qu'elle  est  riche,  secondement  parce  qu'elle  est  bien  gouvernée,  troi- 
sièmement enfin  parce  que  les  connaissances  économiques  y  sont  trop 
répandues  pour  que  le  plus  humble  ouvrier  comme  le  plus  puissant 
capitaliste  pense  avoir  quelque  chose  à  gagner  et  ne  croie  pas  au  con- 
traire avoir  tout  à  perdre  au  renversement  de  la  société. 


Uan*  la  CnuMto-BreUgiK  1. mta  a  le  pain  a  bon  marche  ,t  il 
amUnnc  a  rrt*\oir  un  salaire  exceptiim.  I  qui  peut  lui  faire  prendre 
le  pouvoir  el  la  fortuue  de  l'aristoci  -atie  m  patience. 
lias  devient  le  contre-poids  de  la  ricuesse  et  de  la  grandeur  .1  en  haut. 
I, abondance  règne  dans  les  ûnanc  publiques,  l'ordre  dans  l'état, 
1  Uaruiouie  et  la  pros|>< ut.  Uns  les  régions  diverses  de  la  société;  par 
qu< -Ile porte  pourraient  s'y  introduire  les  passions  anarcbiqucs? 

C'est  dans  les  pays  les  moins  libres  el  parmi  les  populations  1rs  moiu> 
éclairées  que  le  soi  i  alis  me  devait  raire  et  qu  il  a  fail  le  plus  de  ravages. 
Les  paysans  de  la  (.(Il i<  ii   n'avaient  pas  attendu  la  révolution  d< 
Trier  pour  massacrer  les  nobles,  pour  meen.lier  les  châteaux  et  pour 
piller  les  propriétés.  Il  est   Mai  que  les  Allemands  ne  se  jettent  pas 
dans  la  guerre  mte>tme  des  barricades  Bveo  la  mèm<-  turie  m  a>ecla 
uieine  résolution  que  les  Français.  Uni  doute  cependant  que  le  >ocia- 
lisme  soit  plus  monstrueux  dans  ses  tlx  m  n  >  plus  répandu  et  plus  pro- 
fondéuient  em M me  en  Allemagne  qu'en  France"?  Avant  l'année  1848. 
l'Autricbe  se  fQfait  condamnée  par  son  gouvernement  a  une  existence 
purement  animale.  La  douane  interceptait  au  passage  les  livres,  les 
journaux  et  les  idées.  La  discussion  était  interdite,  I 
BOBliques.  pas  plus  que  les  reformes  |>olitiques.  ne  tnun.uenl  gm 
d.'\ant  le  système  d'immobilité  adopté  par  M.  de  Metteruicb.  I 
ti  k  lie  <li-meurait  la  terre  phtnqppi  «lu  statu  quo.  Aucune  agitation. 
depuis  la  paix,  n'en  avait  ride  la  surface.  I.t  pourtant,  lorsque  I  Item. 
lai  révolutions  a  sonne,  il  s'est   trouvé   que   les  Mm  ananluques 
avaient  lait  leur  cbeinin  ina|>erçues,  et  que  le  vieux  levain  du  socia- 
lisme remuait  les  cours  comme  au  temps  de  la  -u U  tr«  nte  ans. 

a  I  Ignora iK  v  ii  est  pas  un  presenatit  ni  une  défense  conh. 
uarcbie.  C'est  afl  éclairant  les  hommes  >ur  leurs  véritable  uiteréU, 
<  <-t  .n  neherebant,  en  enseignant  eoinineut  I«>mkhio  prospèrent 
et  par  quels  chemins  elles  vont  à  leur  perla,  «M  '  ""  lM  "'  as-mm- leur 
iu.il.  b.  et  fortifier  leurs  institutions.  Jean  de  l.es.l»  precbait  le  xnia- 
l;>me  le-  aimes  tl  la  iii.un.  hh  n  a\aiil  que  Turbot  et  Adam  Mnilb  élis- 
ait . ht.  I  mille  les  principes  île  la  scien.  ■  .  .  n. unique,  i.  est  NfW 
i  m  I    d.    1  à  ..nomie  politit|ue  «pu  lait  aujoiud  hui.  comme  alors,  les 

Irais  de  la  propagande  socialiste;  le  troupeau  des  simples  Mit  aveuglé- 

n».  ut  la  due»  lion  que  lui  d<nin<  ni  quelques  fanatiques  et  tut  plus  grand 
libre  de  i  oquilis. 

Je  sais  bien  que  Ion  ne  corn      i      les  socialiste- m  pardesargu- 
meus  ni  par  des  réformas.  Il     ,.  a  ujaiutenant  bien  moins  d'éclairer 
l  ardeur  daa ambitions  et  les  eugageiueus de  parti  oui 
fermé  ou  Causai*  les  inutUigcucca.  Hépnm.»!,   a>aul  l«»tit  :  le  mm. 
é'tm sigu  i  tiendra  plus  u.d,  malt,  même  au  mitai  M  ««u. m, 

«Kuartm-  «lue  la  cmbtaliuii  mmlieut  tvidre  la  bai  bai  k*.  rieii  u 
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pêche  de  travailler  aux  améliorations  que  réclame  l'opinion  publique. 
Il  faut  enlever  tout  prétexte  à  la  révolte;  les  gouvernemens,  en  recher- 
chant activement  la  mesure  du  progrès  possible,  justifient  leur  exis- 
tence et  suivent  la  loi  de  leur  destinée. 

Dieu  n'a  pas  fait  de  la  vie  cénobitique  l'état  naturel  des  sociétés.  Le 
détachement  de  soi  et  la  renonciation  aux  biens  de  la  terre  sont  des 
élans  généreux  qui  peuvent  honorer  un  individu ,  mais  qui  n'appar- 
tiennent ni  aux  familles  ni  aux  nations.  M.  de  Bonald  a  défini  l'homme  : 
«  Une  intelligence  servie  par  des  organes.  »  De  là  sa  destinée  qui  com- 
prend l'ordre  matériel  et  l'ordre  moral.  La  Providence  a  assigné  des 
lois  à  l'un  comme  à  l'autre.  La  science  du  bien-être  est  donc  aussi  lé- 
gitime que  la  science  du  bien.  On  enseigne  l'économie  politique  au 
même  titre  que  l'on  enseigne  la  morale;  car,  si  l'homme  ne  doit  pas 
vivre  dans  le  vice,  il  ne  doit  pas  non  plus  souffrir  de  la  faim  ni  crou- 
pir dans  la  boue.  Laissons  donc  chaque  chose  à  sa  place,  et  n'excluons, 
dans  le  gouvernement  des  sociétés,  aucune  des  connaissances  auxquelles 
il  a  plu  à  Dieu  de  nous  élever. 

Les  causes  des  révolutions  ne  sont  jamais  simples;  si  l'on  cherchait 
bien,  même  au  fond  des  querelles  purement  dogmatiques  en  appa- 
rence qui  ont  agité  le  monde,  on  y  trouverait  constamment  quelque 
intérêt  matériel  froissé  qui  a  irrité  de  son  venin  l'effervescence  du 
sentiment  religieux.  Le  christianisme,  tout  divin  qu'il  est,  aurait-il 
obtenu  ce  rapide  et  universel  développement,  s'il  n'avait  pris  nais- 
sance dans  une  société  partagée  en  maîtres  et  en  esclaves? 

La  société  européenne,  je  l'accorde  à  M.  Donoso  Cortès,  est  surtout 
malade  parce  que  le  principe  de  l'autorité  s'y  trouve  abaissé.  Relever 
l'autorité,  la  rendre  respectable  et  la  faire  obéir,  voilà  désormais  notre 
principale  tâche.  Les  gouvernemens  modernes  y  réussiront,  ou  ils 
périront.  Mais,  en  nous  attachant  à  cette  grande  et  sainte  croisade, 
nous  est-il  défendu  de  pourvoir  aux  soins  ordinaires  de  la  vie?  Pour 
rendre  les  hommes  meilleurs,  est-ce  donc  une  chose  indifférente  que 
de  les  rendre  un  peu  plus  heureux?  Rétablir  l'ordre  dans  les  finances, 
amener  une  distribution  plus  équitable  des  impôts,  améliorer  les  con- 
ditions du  travail,  faciliter  l'emploi  et  le  bon  marché  des  capitaux, 
ranimer  l'activité  par  la  confiance  :  voilà  un  programme  qui  s'impose 
aujourd'hui  à  tout  homme  d'étal  digne  de  ce  nom.  Ce  n'est  pas  assez 
de  rassurer  les  bons  et  de  faire  trembler  les  médians;  l'autorité,  pour 
recouvrer  son  prestige;  et  sa  force  au  milieu  de  nous,  doit  encore  se 
montrer  prévoyante  et  humaine. 

Léon  Faucher» 
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Lorsque  l'on  envisage  de  près  la  marche  de  la  politi.pi. 

de  r.-iftioii  d'une  force  mystérieuse  <jin  l'entraxe  et  la  gène 
m  (lefaOll  jusque  dans  ses  allures  les  plus  Hères.  Deux 

|..iiv4i  s  (,,  >  distinctes  a;:iss.'nt  sur  les  résolutions  «lu  cil. met  de  Saint- 
Péiersbourg. Tantui  nu  le  \<>it  se  lancer  de  tout  son  essor  dans  le*  af- 
faires de  rOeeiil.nt.  et  alors  il  affaibli  DA  rfu  a\oir  tant  a  r.eur  «p" 
de  s'assimiler  la  civilisation  «pi  i I  \   m  tantôt,  replié  sur  lui- 

uiéiiM»,  ilsemll    tu  «-ontrau.  il  i  -,  tt.  m  auli>aiioii  <t  petnilivfi 

Offo*    h.    la  l.s  tiraillemens  <l<.nt  1  Kurope ne  se  rend 
an  i'i«  ii  «Minptr .  ,t  quj  ae reproduisent  a  cha.pn-  pa-<-  «le  riii>t«)uv 

de  la  Russie  mo«l  t  | ,  lutte  de  l'esprit  n  ition  I  rontn    I  -  spi  il 

•t.  aBfaT,  Mu  le  Mit.  la  Bank  n.M  p«»mt  «vactein.nt  dans  la  voie  des 

h  aVfioH  àkxm  U-\u  s  .p..  i ,  science  -.  i,  -  i .  p.  .-...t.- 1  km  ri  Ma** 
rilé  des  temps,  et  telles  qw  nous  les  voyons  .  ncore  pratiquées  ai 

|'«.  |.,u.-»   i-ndrnitf.  pi  ix,!.-.  ■„-,  ,|u   m,|  slave,    la  ^uNeia.n.  te    Mipréme 

formée  en  Ruasie  sou*  I  milu.  u.e  ,|.    l'idée  asiatique  émaiu 
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populations  russes;  et  quant  à  l'administration  russe ,  elle  dérive  des 
importations  occidentales  de  Pierre-le-Grand,  de  l'esprit  centralisateur 
d'alors  et  de  la  bureaucratie  autrichienne.  Ni  dans  la  souveraineté  ni 
dans  l'administration  russe  on  ne  peut  donc  reconnaître  la  création 
spontanée  du  génie  national. 

Il  faut  avouer  que  cette  alliance  bizarre  de  la  pensée  mongole  avec 
la  pensée  occidentale  dans  la  personne  de  Pierre-le-Grand  a  donné  à  la 
Russie  ce  que  les  autres  races  slaves  ne  possèdent  point  encore,  à  savoir 
un  système  de  gouvernement  et  d'administration  à  la  fois  unitaire  et 
stable.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Pierre-le-Grand  a  poussé  la  pen- 
sée russe  hors  de  ses  voies  ordinaires  et  naturelles,  et  que  pour  la  dis- 
cipliner il  a  dû  en  quelque  sorte  la  mutiler.  C'est  le  secret  de  ce  combat 
qui  se  livre  jusque  dans  la  conscience  du  gouvernement  entre  l'idée 
étrangère  et  l'idée  nationale.  Cette  lutte,  on  ne  l'ignore  point,  prit 
une  forme  saisissante  et  dramatique  dans  la  famille  de  Pierre-le-Grand, 
entre  Pierre  lui-même  et  son  fils  Alexis.  Ce  jeune  prince  était  russe 
par  son  éducation  et  ses  habitudes;  l'esprit  slave  respirait  et  souffrait 
en  lui.  Son  cœur,  porté  par  une  inclination  naturelle  vers  tout  ce  qui 
était  slave,  éprouvait  une  irrésistible  terreur  à  la  vue  des  mœurs  étran- 
gères qui  se  substituaient  aux  traditions  nationales.  Telle  fut  la  cause 
de  la  fuite  d'Alexis.  Il  rentra  dans  l'empire  sur  des  promesses  de 
pardon  qui  ne  furent  point  tenues,  et  mourut  empoisonné  dans  sa 
prison;  mais  sa  pensée  est  revenue  plus  d'une  fois  tourmenter  les  suc- 
cesseurs de  Pierre-le-Grand  :  elle  apparut  aux  yeux  de  Catherine  dans 
la  personne  de  son  fils  Paul,  prince  honnête  et  religieux,  vrai  Slave, 
d'un  esprit  par  malheur  inconsistant;  cette  même  pensée  a  jeté  sur 
Alexandre  cette  teinte  de  libéralisme  et  de  mélancolie  qui  le  distingue 
entre  tous  les  princes  de  sa  maison;  et  c'est  encore  elle  qui  perce  dans 
les  efforts  tentés  par  l'empereur  actuel  pour  ressaisir  la  direction  du 
génie  slave,  tout  en  conservant  le  bénéfice  de  la  souveraineté  absolue 
et  de  la  centralisation  instituée  par  Pierre-le-Grand. 

Cependant ,  à  l'heure  même  où  la  politique  russe  cherchait  à  se  re- 
tremper ainsi  dans  l'esprit  slave,  celui-ci  prenait  en  dehors  de  son  ac- 
tion des  forces  nouvelles.  En  présence  de  ce  panslavisme  officiel,  formé 
du  mélange  des  deux  principes,  une  autre  théorie  s'était  produite;  on 
voyait  naître  dans  les  écoles  tchèques,  polonaises  et  illyriennes  une 
doctrine  nouvelle,  fondée  sur  les  traditions  slaves  dégagées  autant 
que  possible  de  tout  élément  hétérogène.  C'est  cette  doctrine  qu'il  faut 
connaître,  si  l'on  veut  comprendre  le  vrai  sens  de  la  lutte  engagée  en 
ce  moment  dans  le  sein  de  l'Europe  orientale  entre  les  divers  peuple 
d'origine  slave.  Le  théâtre  de  cette  lutte  est  vaste;  il  commence  au\ 
bords  de  l'Adriatique  et  s'étend  par-delà  l'Oural  jusqu'aux  confins  de 
la  Chine,  sur  le  sol  de  trois  empires,  la  Turquie,  l'Autriche  et  la  Russie, 


Slaves  divisés  en  deux  canapé,  tous 

en  sont  1»  taillais.  Il  ne  nous  est  pas  permis  d'assister  avec  in- 

à  ce  grand  débat.  Nous  avons  précédeuunent  esquissé  la 

«lu  (larissne  dans  ses  rapports  arec  la  rtiatnsfsu  asnnpi  iinai^ 

uuitl i-  aujourd'hui  indiquer  quelle  est  sa  |h >t it KBSJjSJ  |  MfSjsJ 

xposant  les  points  toodasarnimix  d'organisation  i-  li 
sociale  qui  distinguent  ce  dernier  ■flsjisssji  Vm  sju 
a  trouver  dans  le  sl.n  isint-  une  imitation  .tes  h 
laies;  l'esprit  slave  •  1 1  Itère  de  notre  esprit  autant  peut-être  que  du  cza- 
riMiie.  Omlle  est  donc  cette  doctrine  que  nous  PSfdM  Hfgfc  tout  | 
eôté  des  innovations  de  Herre4e-Grand,  se  placer  entre  le  monde  oc- 
cidental et  la  politique  russe,  et  qui.  se  développant  avec  le  tentas, 
adoptée  par  les  écrivains  modernes,  «rite  aujourd'hui  toutes  les  po- 
pulations de  l'Orient?  duel  en  est  le  principe  et  quel  en  est  ! 

I.  —  LE   SLAV1SMZ    DANS   LA   RELIGION   ET    DANS   L*ART. 

j.  laisse  de  côté  les  divers  gouvernemens  qui  dominent  tes  peuples 
pour  n  <  n\isa#erque  l'esprit  de  ces  peuples  eux-mêmes  tel  qu'il 
dans  l 'histoire  et  dans  la  littérature  contenir 
ISS  Slaves,  Je  compte  le>  Kusses  tout  aussi  l.i.n  .pie  l.s  Tchèques,  les 
etîeslllyriens.  Et  c'est  au  moyen  des  matériaux  ramasses  élu  / 
-I.   Ces  peuples  que  j  <  ssaie  H  reconstruire.  SjpSJ  les  slaMst.-s. 

cité  idéal. •.  la  Jérusalem  nouvelle  «pi  ils  entrevoient  au  bout  de 
leur  captivité. 

I  <  slavisme  s'est  forme  dans  une  pensés  de  réaction  contre  le  mé- 
casjésmedt -  institutions  russes  et  le  rationalisme  abstrait  de  l 'Occident. 
quiseresienbleiltparplns  d'un  point;  il  a  plutôt  les  allures  .1  une  re- 
Ugien  que  d'une  philosophie-  je  veux  dire,  en  prenant  ces  deux  mots 
dans  le  sens  que  M.  Cousin  lenr  aUnlme.  .pie  le  -laxisme  tm son  es- 
prit et  sa  la  bison  s|M>ntanee  plutôt  que  <le  la  raison  r.  11.  .lu-  . 
Il  aura,  si  l'on  veut,  les  défauts  des<  h    m  m  m-il. - 

Il  sera,  daraœrtatnes  parties,  tint  et  \.i^ic.  mais  il  se  montra* 
il  préoccupé  «i  un  hut  religieux.  H  se  rattaenors  par  ses  précédés 
a  un  mysticisme  plus  ou  moins  orthodosn,  «sis  il  sera  ce 

monde,  il  sera  clirétien  par 
parle  sentiment,  ft'fl  cherche,  comme  t.  mai 

plut.  !   pratiques*  f**til<i/i<m; 

fera  la  guide  de  la  vie  puMique  annuité  de  la  i  ie  privée.  11  se 
que  ce  ne  fût  peint  la  pire  manière  «Terre  chrétien. 
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l'esprit  à  la  connaissance  de  Dieu.  Suivant  la  plupart  des  slavistes,  la 
méthode  rationnelle  n'a  jamais  produit  et  ne  peut,  en  effet,  produire 
que  des  systèmes  sans  fonder  des  croyances;  elle  ne  s'élève  à  Dieu  que 
par  des  voies  incertaines;  encore,  la  plupart  du  temps,  ou  elle  échoue 
en  chemin,  ou  elle  s'égare  dans  les  plus  bizarres  hypothèses.  Les  sla- 
vistes portent  dans  cette  doctrine  des  idées  si  absolues,  qu'ils  placent 
la  raison  spontanée  au-dessus  de  la  raison  réfléchie  jusque  dans  le  do- 
maine des  sciences  physiques.  Le  même  principe  de  la  spontanéité,  qui 
donne  seul,  selon  eux,  la  connaissance  des  choses  divines,  est  aussi  le 
principe  générateur  de  toutes  les  grandes  découvertes  scientifiques. 

«  Eh  quoi!  dit  un  poète  chez  qui  une  regrettable  exaltation  mysti- 
que n'a  pas  toujours  étouffé  la  vive  intelligence  de  l'idée  slave,  eh 
quoi!  la  science  apprise,  incapable,  comme  elle  l'avoue  elle-même,  de 
gagner  des  batailles,  de  créer  des  codes,  de  produire  des  chefs-d'œuvre, 
et  même  d'inventer  une  seule  expression  heureuse  (pour  tout  cela,  il 
faut  du  génie),  cette  science  apprise  se  croirait  en  état  d'arriver  à  la 
plus  sublime  des  découvertes,  de  trouver  la  plus  grande  des  choses, 
une  nouvelle  loi  morale,  une  nouvelle  synthèse  enfin,  comme  on  dit 
dans  l'école!  »  Les  slavistes,  dont  M.  Mickiewicz  est  ici  l'éloquent  in- 
terprête, ne  reconnaissent  pas  à  la  raison  réfléchie  ce  pouvoir  créateur; 
il  ne  réside,  suivant  eux,  que  dans  l'inspiration  et  le  génie,  c'est-à-dire 
dans  la  spontanéité,  dans  la  révélation.  Le  slavisme  est  donc  essen- 
tiellement religieux.  Pendant  que  les  peuples  de  l'Occident  font  chaque 
jour  de  nouveaux  progrès  dans  le  rationalisme  et  s'accoutument  da- 
vantage à  écarter  de  la  vie  sociale  et  du  foyer  domestique  un  Dieu  qui 
ne  leur  apparaît  plus  que  sous  la  forme  d'une  abstraction,  les  Slaves, 
au  contraire,  s'attachent  avec  toute  l'ardeur  de  la  foi  au  Dieu  vivant  et 
personnel. 

Mais  ce  Dieu,  où  réside-t-il  en  ce  monde?  où  est  son  temple?  Les 
Slaves  en  voient  encore  au  moins  l'ombre  dans  les  églises  chrétiennes, 
et,  déplorant  l'inaction  dans  laquelle  ces  églises  se  renferment,  ils 
voudraient  qu'elles  pussent  reprendre,  avec  leur  antique  énergie,  la 
place  qu'elles  occupaient  et  remplissaient  dans  l'existence  des  sociétés 
et  des  hommes  du  temps  passé.  L'auteur  anonyme  du  Rêve  de  Cesara 
et  de  la  Comédie  infernale,  celui  de  Venceslas,  ont  jeté  une  éclatante 
lumière  sur  ce  côté  du  slavisme.  Le  dénoùment  de  chacune  de  ces 
œuvres,  c'est  la  glorification  du  Christ  mêlée  d'une  amère  et  dou- 
loureuse critique  de  ce  que  M.  Mickiewicz  appelle  Yéglise  officielle. 
La  science  moderne  y  est  représentée  comme  puissante  seulement 
pour  la  destruction.  Assez  forte  pour  ruiner  un  passé  qui  ne  se  sou- 
tient plus  et  ne  sait  plus  se  défendre,  elle  échoue  sitôt  qu'elle  se  pose 
à  son  tour  l'énigme  de  la  destinée.  Elle  a  pulvérisé  les  vieilles  for- 
mules, mais  elle  s'use  en  vains  efforts  dans  la  recherche  de  la  formule 
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i  pu  <  lie  est  incarnée  dans  la  Comédie  infernale. 

le  rationalist*  <  t  le  peu s lui i« muauv,  triomphe  sans  peine  du 

qui  <   «flat  1rs  traditions  du  \ieu\  moud.'.  A  quoi 

A  peine  ce  héros  de  la  néirpltttion  a-t-d  omhl  le    lobe  avec  ses 

\f  au  moment  même  ou  il  ,.■•.(  maître  unique  et 
souverain,  il  sent  son  impuissant*  1*  paohltac  redoutable  se  pré- 
tente à  sa  pensée,  et  il  tombe  foudroyé  dans  le  sentiment  de  sa 
i-n  faisant  l'aveu  de  Julien  le  philosophe,  en  reconnaissant  lu 
rabie  supei  ioi  ite  et  la  victoire  du  Galiléen.  L'église  est  représentée  an 
mili.  drame  par  un  prêtre  qui  n'a  conservé  que  la  lettre  des 

traditions  et  des  cérémonie-  -nul.  s.  et  <|iu  n  en  plus   I  .  >pi  it. 

L'esprit  du  christianisme  n Vu  reste  pas  moins  debout  sur  les  ruines 
ém  deux  civilisations  qui  s'éteignent  iuccessivemenl  dans  la  personne 
chevaleresque  du  comte  et  dans  celle  de  1  homme  moderne,  du  nova- 
teur Pancrace. 

I  ne  pensée  analogue  à  celle  du  poète  anonyme  est  répandue  dans  le 
Venceslas  d  Éti  '   ur/inski.  Le  poème  s'ouvre  par  une  scène  d'im- 

pîéte  et  de  blasphème  d  une  beauté  sinistre  pour  linir  également 
un  acte  de  toi  qui  n'en  est  «pie  plus  profond  et  plus  \r,u.  Venceslas  esi 
I  QBttfM  iuacbevée  d'un  poète  mort  à  vingt-sept  ans,  qui  a  tour  à  tour 

us  succès  chiTche  la  toi  daus  l'église  et  dans  lerational  unie 

le  fait  observer  avec  raison  M.  Mickiewicz ,  ce  poème  est  une  espèce 

i  uitobiographie.  Venceslas  entre  dans  le  temple  le  \endredi  saint;  il 

salue  le  prêtre  la  malédiction  sur  les  lewvs,  en  lui  demandant  ce  cju  il 

il  <lu   monde  et  île  la  chrétienté  :  «  OÙ  est  le  Verbe  qui  s'est  fait 
cbaii  e-t-il;  où  est-il"?...  0  Jésus-Christ!  tu  as  souffert  pour 

l'humanité,  le  voilà  mort  sur  la  croix  ...  Kt  celui-ci .  qui  se  croit  ton 
disciple.  \eut  t  imiter  en  lisant  d. -s  li\  ivs  de  prières!  »  Et,  comme  le 
prêtre  le  conjure  d'arrêter  ses  blaspl  «  Je  crierai  de  tm 

iûroes,  COntinue-t-il,  je  ferai  déborder  ma  parole  connue  un  lleirte, 
tant  qu'elle  n'aura  pas  épuisé  la  source  de  ma  pensée  jusqu'à  sa  der- 
intte;  j'aurai  la  voix  du  tonnerre,  le  langage  d'un  homme 
parlerai  en  sanglotant  comme  un  entant,  je  crierai  <•  mm< 
une  mère  après  son  preuu<  i  ne  emporte  par  un  vautour;  je  conjii- 
i-i.u  les  bouillie^.  au  nom  de  leurs  anciens  malheurs,  de  croire  tout. 

tsxcepté ce  que  vous  dites, car,  au  heu  d  mt 

pour  protéger  les  peu  pi.-  wm'waêB  Uunez  à  les  en  testa 
de  la  t,  ne.  |a  leole  mère  que  vous  reoonnais- 
séei.  •  Venceslas  essaie  de  revenir  à  Dieu  par  la  scieim  pu  1  -  hue-; 
wuù« ,  »  apercevant  tout  aussitôt  qu  il  est  dupe  .1  une  LltnakNi,  il  maudit 
U  a  maudit  le  prêtre.  «  Que  les  vers  et  las  rats  •'«•*• 


graissent  de  cette  poussière  !  pour  moi ,  qU  ai -je  tire      mai  pw  i- 
■*»  *  des  instrument  oV  pk 


l.t  oefieiidaut.  qui  i 
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labeur  que  le  mien!  Que  de  professeurs  n'ai-je  pas  entendus!  que  de 
livres  n'ai-je  pas  lus!  que  de  nuits  n'ai-je  pas  passées  dans  l'insomnie! 
0  savans,  me  voilà  maintenant  votre  égal  !  Et  si  je  vous  demandais  : 
Que  savez-vous?  qu'enseignez-vous?  —  si  je  trahissais  le  secret  du  mé- 
tier, •—  la  honte  vous  consumerait  le  cœur,  si  vous  pouviez  avoir  quel- 
que honte,  ô  philosophes!  Fermez  vos  livres,  et  écrivez  sur  les  cou- 
vertures de  tous  vos  volumes  cette  sentence  unique  que  je  suis  prêt  à 
signer .  L'homme  est  né  pour  savoir  de  toute  chose  et  pour  ne  rien  savoir 
sur  lui-même.  » 

La  science  rationnelle  est  donc  condamnée,  ainsi  que  la  théologie 
stérile.  Comment  Venceslas  reviendra-t-il  à  la  foi?  Par  un  retour  sur 
lui-même  à  la  vue  de  quelques  paysans  polonais  qui  ont  conservé  une 
ferme  croyance  en  la  patrie  et  en  Dieu,  par  l'enthousiasme,  par  l'essor 
spontané  de  l'esprit,  que  ce  touchant  spectacle  d'un  beau  fait  moral 
«•claire  d'une  soudaine  et  pénétrante  lumière. 

Ici  s'élève  une  des  questions  les  plus  délicates  de  la  philosophie 
slave.  L'intuition  est  l'instrument  de  la  connaissance;  mais  l'intuition 
est  une  faveur  qui  n'appartient  pas  indistinctement  à  tous  au  même 
degré.  Sans  être,  tant  sans  faut,  aussi  exceptionnelle  que  la  science, 
elle  est,  lorsqu'elle  arrive  à  une  certaine  hauteur,  le  privilège  de  la 
vertu  et  du  génie.  De  là  la  nécessité  d'un  intermédiaire  entre  la  vérité 
et  la  multitude.  De  là  le  fait  naturel  des  révélations  religieuses;  de 
là  les  dieux,  les  demi-dieux,  les  saints,  les  héros,  ce  petit  nombre 
d'hommes  qui  nourrissent  l'humanité  de  leur  parole  et  de  leurs  exem- 
ples. Si  par  ce  côté  les  slavistes  se  rapprochent  de  la  méthode  chré- 
tienne, ils  y  touchent  encore  de  plus  près  dans  la  grande  question  des 
œuvres.  La  foi  qui  n'agit  pas  n'est  point  la  foi.  La  foi  se  compose  de 
deux  termes,  dont  le  premier  est  l'affirmation  de  la  vérité  et  le  second 
l'action  à  laquelle  cette  vérité  doit  conduire.  Sans  l'acte,  la  croyance 
ne  suffit  nullement  à  constituer  la  foi;  mais  les  œuvres  eHes-mèmes 
ne  sont  vivantes  et  méritoires  que  par  l'esprit  qui  les  inspire. 

Où  sont  aujourd'hui  les  chrétiens  qui  comprennent  ainsi  l'Évangile? 
Etî  quel  pays  se  sont  conservées  les  vraies  traditions  du  christianisme? 
Parmi  les  catholiques  de  Pologne,  de  Bohême  et  de  Croatie,  répon- 
dent les  slavistes.  Dans  ces  contrées,  le  prêtre  est  resté  l'homme  de 
Dieu;  il  porte  encore  dans  sa  vie  et  sur  son  front  les  marques  de  sa 
supériorité  intellectuelle  et  de  ses  vertus.  Là  aussi  l'on  rencontre  en- 
core des  citoyens  qui  seraient  prêts  à  s'armer  et  à  combattre  pour  la 
défense  de  la  religion  :  la  Pologne,  suivant  quelques-uns,  serait  encore 
la  colonne  même  du  catholicisme  dans  le  inonde  entier.  On  connaît 
le  Rêve  de  Cèsara,  ou  la  vision  de  la  nuit  de  Noël,  poème  éloquent  de 
l'auteur  de  la  Comédie  infernale,  empreint  de  la  couleur  religieuse  qui 
caractérise  tous  ses  écrits.  Après  la  sanglante  catastrophe  de  la  Pologne, 
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légion  innée  de  pèlerins  traver  ;,  pour  aller*; 

de  la  vie.  au  foyer  du  chriatiantsme,  dans  Saint-IMem 
de  Home;  elle  assiste  à  une  scène  grandiose  et  terrible  :  le  vieux 
monde,  le  m.  n\  temple  « i ii i  la  représente  s'affaisse  et  écrase  les  popu- 

l..ti..n*  dan*  *a  ruine,  le  christ  nouveau  doit  naître  cette  mut  pour 
m-  plus  mourir.  et.  l":--|in'  le  imux  qui  l'annonce  demande  a 

la  légion  des  pèlerins  si  elle  veut  s'enterrer  arec  l'apotre  Pierre,  le 
\  i.  il!  ti  .1  des  \  icillanK  les  pèlerins  répondent  :  «  Il  i-st  iiinrr  de  uiom  ii 
asôfc  njatons  axer  ce  \  ieillard.  car  nous  m-  saxons  pas  H  <|iie  fêâ  que 
de  déserter;  —  et  ils  lèvent  leurs  épées,  certains  de  retenir  sur  la  point. 
de  leurs  glaives  la  basilique  «]ui  xa  s'écrouler.»  Que  signifie  cette  fière 
image,  sinon  que  les  Polonais  sont  encore  les  plus  hardis  soutiens  de 
l'églis.   chrétienne,  les  premieif  aussi  parmi  les  lionui 
client  à  la  vérité  religieuse,  et  qui  recherchent  avec  sollicitude  I 
«I  i<  i-bas  et  d'en  haut  dans  la  toi;  enfin  relui  des  |i 
qui  e<t  le  plus  propre  a  m<  ni  le  terrain  religieux  la  transition 

au  passé  à  l'avenir?  Les  murs  de  la  vieille  basilique  sont  déjà  couchés 
sur  le  sol.  que  les  Polonais  en  soutiennent  encore  le  dôme  de  leurs 
bra<  fortifies  par  la  foi. 
Bien  que  1rs  ecrixains  slaves  professent  «pie  la  thenlo- 

lin;tien.  ils  conservent  donc  une  vive  tendresse  pour  l'église. 
M  l'un  excepte  les  messiani  t  |iii  sont   toniU'S  dans  1  1  llllllll  II  i 

|ej  si  *X'  r  n  «»nt  p  is  donné  dans  le  rêve  impuissant  et  ridicule  de  ceux 

•  pu  de  nouvelles  églises  a  cote  de  leglise  constituée. 

Il  n'est  rien  qui  soit  plus  incompatible  av.  < 

i .  \ « .lutit.iiti.in.-.  c'est-à-dire  la  manie  «les  innnxations  radicales.  de> 
procédés  vioiens  qui  emportent  les  peuples bi'tqueincnt  en  il 

•litions.  Le  slavisme  n  admet  pas  d'autre  progrès  dans  les 
lui  qui  s'accomplit  pacifiquement  par  le  mouxemenl  ré 
ies  institutions  établies;  il  n  admet  pas  que  ee  pMgrèj  puis> . 
découler  d'ailleurs  que  d'un  principe  religieux,  m  que  ce  principe  M 
ligieaisoii  i  celui  de  I  l  \  mgile  dégage  de  la  théologie. 

\ près  la  religion  •  •  .pi  il  s  (  .1.-  plu-  grand  dans  le  momie  aux  yetl* 
du  slavisme,  i • .  -t  I  ut;  après  le  prêtre,  le  |»oête.  L'un  et  I  autre  tuent 
leur  droit  d'instruire  les  peu |!  -  ,|  ,,,,,  mire.  I  inspirât mn  n 

I'- 1.  m    I  «H»'  "i    tu  p... -t.-  qui  n,    verrait  dans  sofl  pÉek  que  I  instru 
m<  ut  d  un  xam  pi  d'une  vaine  .  Imie'  Celui  1  ».  1  .tuteur  de  la 

Comédie  in  finale  l'a  flétri  avec  véhémence  :  c  Heureux,  diUl  uni*aéaai 
sant  à  la  poésie,  h  «lui  en  qui  tu  as  placé  ta 

Heu  au  mille*  du  monde,  iuapen p  mais  grand  ai 

de  sas  parties,  et  devant   lequel  l,.  e  natures  se  pro- 
luuiom  en  disant  :  B  est  d-la  te  portera  comme  «ne 

sur  son  front,  et  ne  mettra  pas  entre  ton  amour  et  i 
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«le  la  parole;  il  aimera  les  hommes,  et  brillera  comme  un  héros  au  mi- 
lieu de  ses  frères.  Et  à  celui  qui  ne  te  restera  pas  fidèle,  à  celui  qui  te 
trahira  avant  le  temps  et  te  livrera  aux  joies  périssables  des  hommes, 
tu  jetteras  quelques  fleurs  sur  la  tête  et  te  détourneras;  celui-là  pas- 
sera sa  vie  à  tresser  avec  des  fleurs  fanées  une  couronne  funéraire.  » 

Ainsi,  ce  qui  fait  le  prêtre,  l'union  des  actes  avec  la  croyance,  les 
œuvres  jointes  à  la  foi ,  c'est  aussi  ce  qui  constitue  le  vrai  poète. 
M.  Mickiewicz  a  remarqué  avec  beaucoup  de  raison  que  l'écrivain  russe 
Pouchkine  a  pressenti  cette  mission  du  poète,  mais  sans  planer  aussi 
haut  que  l'auteur  de  la  Comédie  infernale.  La  théorie  de  Pouchkine 
flotte  dans  l'indécision  entre  la  théorie  égoïste  de  l'art  pour  l'art  et 
celle  du  poète  soldat  d'une  croyance.  «  Ce  n'est  pas,  dit  l'écrivain  russe, 
pour  exploiter  les  passions  du  vulgaire,  ce  n'est  pas  pour  être  utile  an 
public,  ce  n'est  pas  pour  lutter  avec  les  masses  brutales  que  nous  sommes 
envoyés  ici.  Nous  vivons  d'inspirations,  nous  les  répandons  en  harmonie 
et  en  prière.  »  C'est  beaucoup  de  s'élever  jusqu'à  la  prière;  cependant 
la  prière  n'est  encore  que  de  la  contemplation,  quelque  chose  de  salu- 
taire et  pourtant  d'incomplet.  Mais  quoi  !  les  poètes  qui  se  sont  con- 
tentés de  peindre  la  beauté,  ceux  qui  n'ont  aspiré  qu'à  plaire  par  les 
séductions  de  l'harmonie,  ceux  qui  ne  se  sont  pas  proposé  pour  but 
d'agir,  ceux-là  seraient-ils  tous  en  dehors  des  conditions  de  l'art?  L'es- 
thétique slave,  en  prenant  pour  fondement  le  principe  posé  dans  la 
Comédie  infernale,  ne  pousse  point  à  ce  degré  l'exclusivisme.  Elle  re- 
connaît qu'il  y  a  des  époques  où  les  âmes  les  plus  généreuses,  où  les 
hommes  les  plus  forts  se  vouent  de  préférence  à  l'art  :  c'est  lorsque  les 
questions  capitales  qui  intéressent  l'humanité  sont  résolues.  Il  y  a  aussi 
des  époques  qui  ont  besoin  de  tous  les  efforts  des  hommes,  et  nous 
sommes  dans  une  de  ces  époques  où  il  n'est  point  permis  à  l'art  de 
s'isoler.  11  ne  suffit  plus  de  peindre  la  beauté  pour  elle-même,  comme 
l'ont  prêché  certaines  écoles;  il  ne  suffit  plus  de  prier  suivant  le  pré- 
cepte de  Pouchkine  :  il  faut  agir.  La  poésie  est  un  sacerdoce  non  dans 
le  sens  niaisement  vaniteux  que  certains  poètes  modernes  pourraient 
donnera  ce  mot,  mais  en  ce  sens  qu'elle  est  l'organe  populaire  des 
vérités  éternelles  et  comme  la  forme  mondaine  de  la  religion.  Les 
écrivains  slaves  professent  donc  que  nous  sommes  dans  une  de  ces 
époques  où  l'art  ne  saurait  être  un  amusement.  Son  devoir  est  de  cher- 
cher le  mot  du  temps  présent,  et  de  lui  donner  une  forme  concrète, 
universelle;  c'est  de  s'identifier  avec  les  préoccupations  religieuses  et 
politiques  de  la  société,  c'est  de  combattre  constamment  pour  la  vérité 
et  le  pays.  Parmi  les  poètes  qui  ont  entendu  ainsi  la  mission  de  Fart, 
et  qui  l'ont  pratiquée ,  n'oublions  pas  de  citer  en  première  ligne  le 
poète  des  Slovaques.  Quoique  fort  enclin  au  panslavisme  et  en  ee  sens 
un  peu  matérialiste,  Kollar  est  entré  majestueusement  dans  ces  vues. 


III  IIVU  DES  DEIX   MONDfcS. 

Il  a  mi»  entre  sa  pensée  et  ses  actes  cet  harmonieux  accord  qui  e>t  I. 
dut  «I.  i.nit<  m  Ac  la  Comédie  infernale.  Le  poème  en  sonn- 1-  dans 
quel  koliar  |M>ursiut  la  Mavie.  l'idéal,  le  t> p<-  «li\ in  de  la  national  it 
slave,  porte  à  chaque  page  l'empreinte  de  cet  ai  la  justice,  de 

ce  dévouement  absolu  a  lïnterèt  national et  soci  il.  Je  jeune,  lit  koliar. 
et  j.  mm  des  larmes  jM-ndant  les  jours  néfastes  de  l'histoire  slave;  j. 
m  . -il f.  r m. •<  t  je  fais  alistinenee  le  jour  de  la  bataille  de  kossovo.  <!, 
oslte  bataille  qpj  détruisit  l indépendance  des  Serins,  le  jour  de  la  l*a- 
laille  de  S  ilterg  où  fut  tuée  la  vieille  DoMlBO,  le  JOUI  ou  kos- 

ciuszko  tomba  sur  le  champ  «le  Macieiow  iee. 

Ce  n'est  pas  avec  moins  de  patriotisme  que  les  poètes  serbes  chan- 
tent la  gloire  et  les  inalbeurs  de  leurs  aïeux,  cette  terrible  jottl 
de  kossovo  ou  ils  durent  reconnaître  la  supériorité  des  Turcs,  et  dool 
le  souvenir,  si  lointain  soit-il,  est  encore  présenta  toutes  les  m*  m 
dans  les  Balkans.  C'est  l'unique  sujet  de  la  littérature  serbe,  c'est 
ii.l  regret  éveillant  d  éternelles  plaintes  et  animant  «lune  mélan- 
.  ..hque  douleur  l'épopée,  le  draine  ou  la  chanson.  Un  auteur  mo- 
«1. nie.  Milutinowirz.  la  traité  sous  la  forme  du  drame  et  avec   un 
accent  de  patriotisme  <j ni  ne  resonne  pas  moins  éloqueininent  .pie  la 
\ui\  émue  (le  koliar.  Si  l'on  examine  les  ouvres  «le  pur»' érudition 
I  ethnographie  et  les  antiquités  slaves  de  n  liai. m  ick  .  I.  -  écrit-»  histori- 
ques de  Palacki  sur  la  Bohême,  eeui  du  «l.»ei.  ur  Gaj  sur  la  race  ill>- 
ii.  une.  on  est  hippe  de  ce  même  sentiment   national,  de  ee  même 
besoin  d'action  qui  conduit  les  érudits  comme  l<  unil 

dans  un  dévouement  commun  a  la  ta»  lie  politique  .lu  pays.  La  littéra- 
ture chez  les  Slaves  n'est  point,  on  le  voit .  iaolée  du  mouvement  reli- 
gieux et  national,   pendant  «pi Cil   Kurope  tout  se  divi>e  et  >e  morcelé 
en  nulle  «qiccialilcs.  eh.  /  les  pj -uples  >laves,  au  contraire,  tout  se 
sumeet  tout  tend  à  se  concentrer.  Kn  pays  slave,  chaque  ouvrage  htte- 
raire  remarquable  est  <  n  même  temps  une  .euvre  politique.  Il  v  a 
production  >la\e  que  I  ou  pourrait  appeler  inditler.  num  ut  un  pa 
ou  un  pamphlet,  une  prédication  ou  un  journal.  M.  Mickiew 
marq n     .1  | .    prcpot,  non  -  ins  raison  .  que  toutes  Us  mandes  prodm 
lion-     !■     I  . -prit    huinaui   portaient   précisément   le   même  caractère 
iiiultipl.  - 1  îiidéfinissatl     réunissant  en  elle,  comme  lion 
beiungen,  h-  Km  ti  .1.   i  Évangile,  la  puissance  de  i 

vamere  et  celle  de  conduire,  i  Idée  n  et  1  idée  politi  ,u. 

km  ta  l  action. 

il  est  dune  vraid.  ,i,i,  ,(ll, .  dam  îem  pUtoeûphiecoam  dane  lem 

littérature,  l«t*  Slaves  dériv.  ni  de  la  grande  .  «  ol.   n  h.i.  us*-  qui  c 

av««  l  humanité,  et  dont  leclu  istianitme  a  élevé  si  liant  la  p 
Le  scepticisme  du  \\m«  siècle  a  porte  de  redoutai' 

1  l»  "  Hgion,  «  t   .,  qui  ait  piv  au  sentiment  religieux  :  d  a  failli  dea- 
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sécher  cette  source  des  grandes  inspirations  en  Europe  comme  en 
France,  mais  il  a  respecté  ce  sol  slave,  que  son  heureux  éloignement 
des  grands  foyers  de  la  philosophie  moderne  a  sauvé  des  ravages  d'une 
impitoyable  raillerie;  les  Slaves  n'ont  pas  profité  des  avantages  que  la 
science  du  xviir3  siècle  a  dispensés  si  libéralement  aux  nations  mo- 
dernes, mais  en  revanche  ils  n'en  ont  pas  ressenti  les  inconvéniens.  La 
spontanéité  a  conservé  chez  eux  sa  vigueur  native,  et  de  là  vient  cette 
foi  juvénile  et  ardente  qu'ils  portent  dans  la  religion  et  dans  l'art,  et 
qui  anime  aussi  la  cité  slave. 

II.  —  LE  SLAVISME  DANS  LA  SOCIÉTÉ  ET  DANS  LE  GOUVERNEMENT. 

Les  doctrines  des  slavistes  modernes  sur  les  lois  civiles  et  politiques 
n'ont  encore  reçu  dans  l'histoire  que  des  applications  partielles.  En 
Pologne,  en  Bohême,  en  Croatie  comme  en  Russie,  la  tradition  slave 
a  subi  l'influence  des  idées  étrangères.  En  Pologne,  c'est  l'idée  latine, 
la  chevalerie ,  et  plus  tard  le  libéralisme  français ,  qui  ont  dominé  le 
génie  national;  en  Bohême,  il  a  été  profondément  altéré  par  le  contact 
du  germanisme;  il  s'est  vu  comprimé  par  l'idée  allemande  et  l'idée 
magyare  en  Croatie.  Chose  étrange,  c'est  en  Turquie,  sous  le  joug 
de  l'islam ,  que  les  traditions  slaves  ont  pu  se  perpétuer  le  plus  libre- 
ment. Il  entrait  dans  les  principes  de  la  civilisation  musulmane  de 
permettre  aux  races  conquises  de  s'administrer  elles-mêmes,  de  parler 
leur  langue,  de  vivre  suivant  leurs  croyances  et  leurs  coutumes.  Par 
malheur,  les  Slaves-Turcs  ne  sont  jamais  arrivés  à  un  très  haut  degré 
de  lumières.  Disséminés,  ils  ont  vécu  sans  lien,  au  jour  le  jour,  et  ils 
n'offrent  à  la  science  que  les  élémens  épars  des  traditions  nationales; 
mais  l'érudition  et  la  poésie,  rapprochant  ces  élémens  de  ceux  qui  se 
sont  conservés  en  Croatie,  en  Bohême,  en  Pologne,  en  Russie  même, 
se  complaisent  à  en  former  une  cité  imaginaire,  l'idéal  d'une  société 
nouvelle. 

On  sait  qu'une  certaine  dose  d'amour  pour  le  passé  est  un  des  élé- 
mens du  patriotisme  des  Slaves.  Aussi  ont-ils  dans  le  système  que  l'on 
appelle  historique  une  plus  grande  confiance  que  dans  celui  des  ratio- 
nalistes, constitutionnels  ou  radicaux.  Ils  rie  sont  point  embarrassés  de 
donner  la  raison  de  leur  préférence.  Il  y  a,  disent-ils,  de  l'homme  dans 
tout  ce  que  fait  l'homme  abandonné  à  lui-même,  par  la  seule  inspi- 
ration de  son  instinct.  11  n'en  est  pas  toujours  de  même  des  théories 
qu'il  enfante  par  le  raisonnement.  Souvent  il  arrive  par  cette  voie  aux 
combinaisons  les  plus  fausses,  à  des  systèmes  dans  lesquels  il  n'y  a  plus 
rien  d'humain;  telle  serait  par  exemple  la  république  de  Platon.  Si  donc 
les  constitutions  historiques  et  primitives  ont  le  grand  défaut  d'être 
vagues  et  confuses,  si  pour  la  plupart,  n'étant  pas  écrites,  elles  dége- 


it  <  t  laissent  beaucoup  de  chances  à  l'audac 
lies  ont  du  moins  lavai  llrir  dans  leur  J«-i 

les  notions  eweaioresas  essentielles  de  l'ordre  social. 
CeuYfa\ .  m   I  ait  les  institutions  In  !   1 |ies  jouissent  chez  les  Slaves 
1 1  xplique  d'ailleurs  par  des  motifs  plus  rigoureusement  politiques. 
Durant  la  |mmi<;<  priuntixe  d<  I.  ni  histoire,  durant  toute  cette  époque, 
un  peu  obscure  d  aillent    ou  il-  -  abandonnés  à  leur  génie 

national,  ils  ont  \écu  dans  les  conditions  d'une  liberté  fort  étendue; 
ils  ont  joui  des  bienfaits  de  l'égalité  <  i\  île  et  du  droit  coiuinun  politi- 
que. Les  institutions  historii|ues  représentent  donc  pour  eux  le  régime 
de  la  démocratie  patriarcale.  La  démocratie,  il>  la  veulent  eoinuie  nous 
ils  l'entendent  autrement,  là  est  tout»  la  ditVereucc. 

La  différence,  a  la  vérité,  est  profonde;  elle  dérive  logiquement  il 
leur  méthode  philosophique,  c'est-à-dire  de  I  -es  sur  la  religion 

et  sur  l'art;  c'est  dan  s  les  s<  utimens  humains,  et  non  dans  les  coin  lu  nai- 
jmj  ,1.  la  Niniiv.  qu'ils  cherchent  1rs  hases  de  leureite  idéale.  Us  ont 
remarqué  «nie  l'une  des  principales  sources  d'erreur  en  i  poli- 

thme  est  l'application  des  principes  généraux  qui  ont  en  vue  l 'être  ah- 
I  t  r économie  sociale  dont  les  calculs  doivent,  au  contraire,  prendre 
pour  règle  les  rapports  des  indix  idus.  l>e  1  indix  idu  a  l'humanité,  il  x 
i  une  i«  latiou.  mais  en  quelque  sorte  hiérarchique;  on  n'arrive  d  un 
terme  à  l'autre  (|ue  par  des  assn< -iati«.n>  pro-rosixes  qui  s'enchaînent 
flt  s  engendrent  lune  l'autre.  Quelle  est  la  forme  de  ces 
Kaut-il  entendre  par  la  ces  groupes  artificiels  que  certains 
modernes  essaient  de  substituer  à  la  liberté  individuelle,  l'a 
du  traxail  et  de  l'atelier,  par  exen  on;  il  ne  s'agit  que  de  Ml 

H  loi  nient  comme  d'euv-mèincs.  .t  qui  loulhnt 
du  raMir  humain,  la  famille,  la  commune,  la 
et  la  race,  puis  en  dernier  lieu  l'humanité. 

nulle  part   peut-être  le  funeste  ellct  de  1  ahstraetiou  ne 
s'est  montré  avec  plus  de  relief  que  dans  la  famille  ■  .  >  il  v 

ixaitau  mon.le  nu  lieu  que  le  principe  rationnel  et  scientiliqu 

Kaltté  dût  respecter,  c était  l'asile  sacre  ..u  la  l'roxidcucea  placée* 
regard  la  (aihlesse  et  la  L  I'e\|iericuce,  le  «h  xoir  de 

l'ohééttance  et  le  droit  de  I  autorite,  comme  pour  donner  I cxcmpèiff 
le  vrai  sens  de  la  lu. . ....  lue  sociale.  Les  Max,  -  ».  uis  peut-être  aujour- 

ples  de  I  K.urope  ont  conservé  Cette  liolmii  de  la 
f.iuull.  (mii.I.  i  mu  le  pi  ix  !!,>■, -moi  .1  du  |htc  de  famille.  L 'esprit  d  m- 
dmriplme,  de discuwliwi,  l'esprit  eonsulutioonel  et  parlementaire  qui 

Mi  mln.duil  .1.UII,  I,  tain. lie  ,  ,,  i.leiit..:,  .  u..  pM  |«-nrtre  .lu.nv.U.s 

la  faniMle  akve.  On  ne  saurait  contempler  sans  émot  ton  i   nergie,  la 

ii  ^'u\< 'i.iiiH -d  p. ii.  i -nriii' .»  matés  «  u  mmmm; 
de  toutes  les  souveraineté»  mue  l'humble  al 
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sible  toit  du  paysan  ou  du  knèse  serbe;  vous  rencontrerez  partout  les 
mêmes  mœurs ,  ces  traditions  vénérables  sous  l'empire  desquelles  te 
père,  véritablement  clief  de  la  famille,  règne  et  gouverne  dans  la  plé- 
nitude de  son  droit  indiqué  et  défini  par  la  nature  elle-même. 

Cette  force  naturelle,  légitime,  salutaire,  reconnue  au  foyer  domes- 
tique, l'est  de  même  dans  la  commune.  Dans  la  plupart  des  civilisa- 
tions occidentales,  la  commune  n'est  point  autre  cbose  qu'une  asso- 
ciation d'individus;  chez  les  Slaves,  la  commune  est  une  association 
de  familles.  Chez  nous,  la  famille  n'existe  pas  comme  élément  poli- 
tique; là,  au  contraire,  elle  a  une  existence  officielle;  elle  est  l'élément 
constitutif  à  la  fois  de  la  commune  et  de  l'état,  en  tant  que  famille. 

Ce  principe  organique  â  reçu  son  application  dans  les  lois  démocra- 
tiques de  la  Serbie  turque.  L'ancienne  constitution  de  la  Pologne  pour- 
rait aussi  nous  en  offrir  çà  et  là  quelques  vestiges.  Enfin,  nous  en  re- 
trouvons des  traces  profondes  dans  la  Russie  elle-même,  sous  le  régime 
du  servage.  Un  voyageur  dont  nous  aimons  à  invoquer  l'autorité  im- 
partiale et  scrupuleuse,  M.  de  Haxthausen,  a  décrit  l'organisation  de 
la  commune  russe,  en  exposant  l'état  des  paysans  de  la  couronne.  «  La 
commune  comprend,  dit-il,  trois  degrés  :  le  village,  la  commune  ru- 
rale et  le  canton.  A  la  tête  de  chaque  village  se  trouve  le  starosta  (l'an- 
cien) élu  par  les  paysans  eux-mêmes.  Il  a  pour  adjoints  les  dessiatsky 
ou  dizeniers,  choisis  chacun  à  la  majorité  des  suffrages  par  dix  pères 
de  famille.  Ces  élus  du  peuple  restent  en  fonctions  un  an,  quoique, 
d'après  la  règle,  ils  dussent  être  changés  tous  les  mois.  Les  petits  vil- 
lages ne  possèdent  souvent  qu'un  dessiatsky.  Les  adjoints  n'ont  pas 
d'appointemens;  mais  le  starosta  reçoit  un  salaire  qui  s'élève  à  185  rou- 
bles assignat  par  an.  La  commune  rurale  se  compose  de  cinq  à  six 
cents  pères  de  famille.  Jadis,  le  poste  de  star  china  (chef  d'âge)  reve- 
nait de  droit  au  plus  ancien  starosta  de  la  commune;  actuellement, 
chacun  des  villages  qui  la  composent  envoie  deux  députés  pour  l'élec- 
tion du  starchina,  auquel  on  donne  par  an  de  300  à  400  roubles  assi- 
gnat. C'est  la  commune  qui  est  obligée  de  fournir  les  recrues  dont  le 
nombre  est  ordinairement  fixé  par  un  oukase  à  tant  par  mille  habi- 
tans.  Plusieurs  communes  rurales  forment  un  canton  présidé  par  le 
yolova  (chef,  tête)  élu  par  suffrage  pour  trois  ans.  Le  chef  de  l'arron- 
dissement est  tenu  de  donner  par  écrit  son  avis  sur  le  choix  du  golova 
et  de  l'envoyer  à  la  chambre  des  domaines  qui  le  présente  au  gouver- 
neur. C'est  à  ce  dernier  qu'appartient  le  droit  de  confirmer  ou  de  re- 
jeter le  candidat  proposé  par  les  paysans.  Le  golova  peut  être  réélu 
pour  trois  ans,  si,  pendant  tout  le  temps  de  sa  première  gestion,  au- 
cune plainte  n'a  été  portée  contre  lui.  Le  golova  reçoit  par  an  800  rou- 
bles assignat  ou  même  davantage.  » 

Après  ce  principe  de  la  famille  qui  sert  de  fondement  à  la  commune. 


.  1 

rien  n'est  plus  remarquable  que  la  fraternité  qui  règne  au  sein  de  ces 
•  nis.  Je  ne  parle  point  Béatement  du  puissent  esprit  de  solida- 
rité qm.  «il  Serbie  notamment,  relie  entre  età  les  membres  libres  de 
iiiiuiic'ipaJiti*  démocratiques;  dans  la  l;  |     - même,  quelque  chose 
•le  cet  esprit  essentieUement  slave  a  érliap|>é  à  l'injm  i  uns  et  à 

l'atteinte  «lu  pOUVtttr.  la-s  attributions  des  iniiiiiiiiiifs  rus>e>  - .  t.  -iideiil 
en  général  à  t  rapports  des  paysan-  entre  eux  .  et  combien  l'or- 

ganisation indécise  et  ragne  <le  la  propriété  dans  l'empire  «lu  crar 
ne  rend-elle  pesées  rapports  difficiles!  Cependant,  de  l'aveu  de  ceux 
. I c 1 1  mit  mi  fcmetiouner  les  conumu  i,  rien  de  j»l us  fraierai 

île  plus  rèVHableinent  chrétien  que  les  pi  et  l'action  de  ces  petits 

pou\oirs  populaire.  M.  de  llaxtliaiisen  en  a  tracé  de  curieux  tableaux. 
h  après  ses  obeenat ions,  toujours  si  ealm« 

-m  lequel  u  fonde  le  partage  des  terres  parmi  1-  -  p  issans  est  que, 
tOOte  la  population  masculine  formant  une  imite  colleeti\e.  la  somme 

des  terres,  champs  «le  labour,  prairies,  pilai  rets,  broussaill*  i, 

..  >  , -t. nus.  tonne  aussi  une  imite  foncière,  appartenant  non  hb  in- 

dMdas,  mais  a  l'unité colled i\.-  repri  éentée  par  la  commune.  Chaque 

mdhidu  mAle  a  droit  de  réclamer  pour  sa  part  l'usufruit  d'une  quan- 

de  terre  égale  a  celle  des  autres  membres.  Les  rorèts,  les  pâturages, 
les  droits  de  chasse  et  de  pèche,  n'étant  pas  susceptibles  de  partage, 
restent  indivis  et  li\  rés  a  l'usage  de  tous;  mais  les  champ-  et  les  pi  u 
ries  sont  etTecti\ement   partagés.  Or,  comment   partager  a\ec  équité 
des  terres  plus  on  moins  fertiles,  plus  ou  moins  rapprochées  du  \il- 
Ége?  Il  est  difticile  de  résoudre  un   pareil  problème  a  la  satisla- 
générale.  Toutefois,  si  un  paysan  s'estime  moins  bien  traite  qu. 
nitrt-s.  il        i.  -  ■•  -.  -  i ,■<  I  a  mations  a  la  cou  munie,  et  celle-ci,  quand 
«•lie  les  trouve  fondées,  l'indemnise  avec  des  terres  de  réserve. 
En  dépit  de  ce  système  indécis,  de  cette  confusio    p  rmanente,  de 
partages  qui  se  renouvellent  annuellement  ou  du  moins  à  l 
les  époques  «lu  n  censément  de  la  population,  et  en  vertu  de  I 
Jugement  du  sort,  l'esprit  de  fraternité'  ne  cesse  pu  A  entre  les 

MMin!.i.  nie  r h u mhle  communauté  russe,  ffinqur  inutile  en  soi  forme 

un  élément  SfgaÉiajIie  de  la  OOimiume.  les  familles  réunies  comp-.s» ut 

•n  «lans laquelle  ton-  les  m. mbresse sentent  parfaitement 
solidaires.  Il  pomi  ait  èta   curieux  de  rechercher  quelles  institut 
-. ottouimiK.  i,  sulti  nt  iiarticulièrement  de  l'Idée  de  la  solidarité  com- 
munale, et  I  Oti  i. ni .-,,.  ;  ,,,,,  |  régions  «lu  ten  itoin 

t  W|    .  -aen-     .ji    I'.iiL  .  ,t|,     id-e   a  donne   lieu  a   de>  diS|HisitiollS 

aussi  ingénieuse*  qu  Mentst  lont  le  prensier  résuit 

SJCOupdi  la  caisse  communale, 

impôt-  qu  «il.  transmet  au  du  i  d< 

■  que    de  pi'  ' 
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de  secours  en  faveur  des  veuves,  des  orphelins  et  des  paysans  qui  ont 
besoin  de  se  procurer  les  instrumens  de  culture.  L'assistance  publique 
est  ainsi  régularisée;  l'esprit  de  solidarité  et  de  justice  qui  règne  dans 
les  communes  la  rend  facile;  elle  est  en  quelque  sorte  privée  en  même 
temps  que  publique;  l'être  abstrait  que  l'on  appelle  état,  et  dans  la  vie 
duquel  souvent  les  individus  ne  se  sentent  pour  rien,  l'état  n'intervient 
pas.  Lorsque  l'autorité  municipale  prête  ou  donne,  elle  sait  qu'elle  le 
fait  au  nom  des  familles  qu'elle  représente,  et  quiconque  emprunte  ou 
reçoit  comprend  de  même  qu'il  est  l'obligé  de  la  communauté.  L'ab- 
straction, mortelle  au  sentiment,  ne  vient  pas  dessécher  les  cœurs. 

Si  ces  institutions  communales  qui  sortent  naturellement  de  la  ci- 
vilisation slave,  et  qui,  çà  et  là,  se  produisent  avec  une  admirable 
vigueur,  si  ces  heureuses  municipalités  faisaient  partie  d'un  système 
politique  plus  parfait,  et  n'étaient  pas  dénaturées,  en  Russie  surtout, 
par  l'immixtion  des  principes  de  despotisme,  de  conquête  ou  d'aristo- 
cratie, elles  porteraient  les  plus  heureux  fruits,  elles  donneraient  aux 
sociétés  slaves  une  originalité,  une  fécondité  merveilleuses.  Par  mal- 
heur, il  n'est  au  monde  que  la  petite  principauté  de  Serbie  qui  ait  pu 
se  constituer  politiquement  d'après  ces  principes  de  liberté  et  de  dé- 
mocratie :  c'est  le  seul  endroit  où  les  traditions  slaves  aient  pu  se  pro- 
duire à  peu  près  à  leur  aise;  mais  ce  n'est  qu'une  Slavie  en  miniature, 
et  partout  ailleurs  la  commune  slave ,  assez  vivace  pour  avoir  pu  tra- 
verser bien  des  siècles  et  bien  des  régimes,  gémit  cependant  sous  le 
poids  ou  d'une  souveraineté  illimitée  ou  d'une  conquête  étrangère. 

Quant  à  l'état  slave,  nulle  part  encore  il  n'a  pu  se  constituer  dans  sa 
plénitude;  il  n'existe  pas  dans  la  réalité;  nous  sommes  réduits  à  le 
chercher  dans  les  livres.  En  revanche,  les  écrits  des  slavistes  expriment 
à  chaque  page  la  pensée  qui  lui  doit  servir  de  fondement,  la  nationa- 
lité. Ce  mot  de  nationalité  offre  matière  à  controverse.  Pour  éviter  toute 
confusion,  il  faut  distinguer  deux  sortes  de  nationalités:  celles  qui  se 
sont  formées  par  un  développement  historique ,  par  l'immixtion  et 
l'assimilation  successive  de  plusieurs  races,  et  celles  qui  résultent  du 
développement  libre  d'une  même  race.  L'unité  de  langue  en  est  la 
marque  distinctive.  La  nationalité  ainsi  comprise  est,  suivant  les  sla- 
vistes, le  seul  légitime  fondement  de  l'état.  Par  là,  ils  menacent  à  la 
vérité  tonte  agrégation  de  peuples  basée  sur  le  principe  de  la  con- 
quête, et,  en  ce  sens,  ils  sont  révolutionnaires.  A  ce  principe  de  con- 
quête ils  en  substituent  toutefois  un  autre  qui  devient  essentiellement 
conservateur,  et  qui  rend  à  jamais  impossibles  de  nouvelles  guerres 
territoriales.  Le  jour,  en  effet,  où  l'Europe  serait  constituée  sur  ce 
principe  de  nationalité  et  de  race,  le  malaise  qui  l'agite  jusque  dans  ata 
entrailles  disparaît ,  et  fait  place  à  une  harmonie  internationale  nou- 
velle dans  l'histoire  de  l'humanité. 


im  ie%ik  Di 

C'est  llicu  qui  a  créé  la  distinction  des  races,  c'est  lui  qui  1. 

a*ec  des  instincts  propres,  une  vocation  spéciale.  Dieu  a  donc 
I ne  la  race  fût  la  raison  déterminante  ÉPI  -rand.  -  ■WCÉrtkQI, 
c'est-à-dire  des  états.  I  lu-tune  a  tieau  nous  montrci 

o  même  temps  cl  l>  êm      n  la  sanction  pénale  | 

infaillibleinent  cette  violation  à  travers  les  IflMtm  I  à  où  la 
asuperp*  une  race  a  une  auti .  .  il  tant  bien que  le  vaincu, 
.1  latin,  rentre  dans  ses  droits,  (/est  le  u'enie  «le  la  race  primitive  qui 
reprend  peu  a  |mu  le  dessus.  La  (iaule  subit  la  double  domination  du 
Komainetdu  Franc  elle  reçoit  la  substance  des  deux  races;  mais  le 
fond  pan  lois  |  emporte  en  dernier  lieu.  et  la  Fiance  n'arrive  au 
ré  de  son  énerj:  ie  nal  ionale  que  le  jour  oi  il  I  ab- 

sorbé et  le  Humain  et  le  Sicambn  . 

I.-Ue  est  la  pensée  de-  sla\.<  sur  la  »pn  sti^n  ,1< g  races;  il*  Bi  I 

la  base  même   de  létal.    Si    1  «.Il  excepte  la    Kussie.   (Jlli  depuis  des  sie- 

cles  a  embrassé  le  prin*  ipe  de  la  conquête  et  n'a  pas  cessé  de  le  pra- 
tiquer, il  est  certain  que  les  Slaves,  admirables  soldats,  les  dignes 

des  nôtres  par  la  fougue  de  Lui-  courage,  ne  sont  pas  conque- 

I    limmeiir  du  combat  semble  les  toucher  plus  que   le  profit  île 

la  \ictoire,  feyej  les  Tchèques  de  la  Bohème,  les  Bulgare-Serbes,  les 

Polonais  eux-mêmes  au  temps  de  leur  fom  ;  I  histoire  nous  les  mon- 

nii  prises  a\<      l'Allemagne.  |ei  oit.  nians  et  les  Russes,  mais 

Im  .hi<  ..dp  plui  preuecup:  s  «I  eloipi  r  la  -lierre  de  leurs  frontières  que 

de  la  porter  chex  les  autres,  obéissant  toujours  a  la  même  pensée, 
eellr  de -e  renlerim  r  dans  les  limites  < le  leur  nat ionalité  et  de  leur  race. 
Cest  donc  un  sentiment  qui  n'appartient  pas  uniquement  aux   II 
riciens  du  slavism»     mms  le   retrnii\ous  dans  les  annales  de 
pies  comme  1  une  de  i  et  traditionnelles  «pu  forment 

I'- piliunoineou  le  génie  d  ce  à  tra\ers  les  âges. 

Lorsque  la  base  1 t   la  CÉstMHription  de  IVIat  sont  determin.es. 

Mlftl  un  dernier  problème  a  résoudre  :  quelle  sera  la  forme  politique 

ti  <  •  i.diHU  '  sous  quel  uouvei  uenient   se  p!arcra-t-elle?  Ions 

les  peuples  slaves  ont  vécu  sous  des  r..\aulés;  mais 

varie  ftiugulièrement  suivant  Kei  É  m  etlel  I NBpe,  hu  exarismeà  la 

UM'UaeCÉÉI  d.    MogÉe   la  distance  eM  grande.  Cependant  c  est  la  mo- 

iiaiTliie  élective  qui  a  le  plus  génératement  p>  n  (>•  dans  I  histoire** 
ttMM  •  I  1  »t.  innn.  d. -  •.'oinei-ii.-meut  '  i  .  ..usulat  M.iu'er  com- 
patible avec  le  démoceite  aérait  peot-étr  l'hui 
peuples.  Ce  pench  m  i  n  eM  ,.,,,iit  de  leur  part  une 

li    cii*-.pieiir.-  lnUi,pie  de    I  idée    du  -lauMiie 

et  sur  l'autorité  eu  génie.  La  pensée  du  paya 
»  lacune  dam  un  bc-aerne,  et  cet  bomm,  uri\.  a  la  bMMMIm  I  ■  p" 
laeciamauon  des  peuples.  Il  y  a  dam  cette  façon  de eumpremfrft  Ira 
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esprits  éminens  quelque  chose  d'analogue  à  ce  qu'un  profond  penseur 
anglais,  Thomas  Carlyle,  définit  le  culte  des  héros.  Comme  Carlyle,  les 
écrivains  slaves  ont  toujours  cru  à  la  mission  divine  des  supériorités; 
ils  ont  toujours  envisagé  le  respect  des  grandes  individualités  comme 
la  condition  première  de  vie  et  de  grandeur  pour  toute  société  :  tou- 
jours ils  ont  pensé  que  les  machines  constitutionnelles  sont  des  engins 
inutiles  sans  la  puissance  et  l'adresse  des  bras  qui  les  font  mouvoir. 
«  Ce  qui  empêchait  de  dormir  le  plus  célèbre  des  Athéniens,  dit  M.  Mic- 
kiewicz,  ce  ne  fut  pas  un  livre,  ni  un  récit,  ni  une  idée;  ce  fut  Mil- 
tiade,  un  idéal  devenu  homme.  César  ne  pleurait  pas  en  lisant  des  livres: 
ce  sont  des  hommes  oisifs  qui  versent  des  larmes  sur  des  livres.  — 
César  pleurait  devant  la  statue  d'Alexandre.  » 

Ce  culte  du  héros  aboutit  nécessairement  ou  à  la  royauté  élective 
ou  au  consulat  viager.  Ainsi  en  est-il  arrivé  presque  constamment 
chez  les  Polonais  depuis  les  commencemens  de  leur  histoire  jusqu'au 
règne  de  Poniatowski,  et  telle  est  aujourd'hui  la  constitution  du  pou- 
voir suprême  chez  les  Serbes.  En  matière  de  gouvernement,  les  Serbes 
se  placent  à  une  égale  distance  de  la  monarchie  héréditaire  et  de  la 
présidence  limitée  des  républiques. 

Bien  que  les  Slaves  reconnaissent  au  héros  chef  de  l'état  une  auto- 
rité très  vaste,  ils  ne  confondent  pourtant  pas  absolument  le  pouvoir 
législatif  avec  le  pouvoir  exécutif.  Le  chef  élu  de  l'état  ne  peut  faire 
les  lois  que  d'accord  avec  le  pays.  A  la  vérité,  les  Slaves  ne  sont  pas 
possédés  du  besoin  funeste  aux  peuples  de  l'Occident  de  faire  des  lois 
à  tout  propos,  sur  toute  matière.  Les  rapports  sociaux  sont  chez  eu\ 
plus  simples.  Le  pouvoir  législatif  ne  prend  point  dans  leurs  imagina- 
tions toute  l'importance  qu'il  a  chez  nous.  11  existe  cependant  et  il  ré- 
side à  la  fois  dans  les  représentai  de  la  nation  et  dans  le  pouvoir  exé- 
cutif. Les  représentans  de  la  nation  sont  choisis  comme  les  adminis- 
trateurs de  la  commune  par  les  pères  de  famille  dont  elle  est  formée. 
Quiconque  n'est  pas  dans  ces  conditions  ne  compte  pas  encore  dans  la 
société;  la  famille  est  la  base  du  droit  politique  comme  du  droit  com- 
munal. Le  slavisme  a-t-il  résolu  par  ce  moyen  le  difficile  problème  du 
droit  électoral?  En  préférant  le  principe  de  la  famille  au  principe  ra- 
tionnel de  la  capacité  déterminée  par  la  science  ou  au  principe  maté- 
rialiste de  la  fortune,  il  a  donné  du  moins  à  l'élection  un  caractère  pro- 
fond, simple  et  moral.  La  famille  est  une  idée  concrète,  saisissable; 
c'est  l'élément  premier  et  constitutif  de  toute  association  humaine; 
c'est  le  germe  de  la  race  et  de  la  nationalité  comme  de  la  commune.  Il 
était  naturel  d'en  faire  aussi  le  premier  rouage  de  la  machine  gouver- 
nementale. 

Les  représentans  du  pays,  ainsi  désignés  par  le  vote  direct  di  s  pèm 


BEVIE  DBS  DBOX  MONDES. 

de  femme,  s'assemblent  autour  du  ssowiin  ap  congrès  gémirai,  et 

d'accord  avec  ce  congrès  que  |<-  pi  un,  fait  les  lois  et  gouverne. 

De  même  que  le  prince  a  me  grande  put  dans  la  confection  des  IoéeV 

I,-  roiu'i.v  Ef]  revanche,  ne  laisse  pas  d'a\oir  une  influence  conside- 
ial.l.  ,1.111-  1  exercice  .lu  pouvoir  exécutif.  En  effet,  le  prince  CBMÉaM 
tlans  le  sein  de  cette  assemblée,  non-seulement  ta  ministres,  mais  en- 
core uu  sénat  nu  conseil  «lit.it .  n  présence  duquel  toutes  les  mesures 
administratives  et  politiques  sont  disent..-  préalablement.  Ce  sénat 
.  *t  un  conseil  permanent  qui  limite  en  l'éclairant  la  \o|onte  du  prince, 
l/assemniéegeii.i.ile  contrôle  et  n  m  se,  consacre  ou  rejette  les  me- 
sures que  le  prince  |  prises  d'accord  avec  son  conseil  d'état  Les  cla- 
vistes modernes  s'écartent  beaucoup  en  ce  point  de  1  ancienne  consti- 
tution  de  Pologne;  ils  ne  veulent  pas  d  assemblées  aflgarchi 
Hiitmit  ils  n accordent  a  < ,  -  sjaamblées  aucun  de  ces  DtiiMégai  qui 
IMiurraienl  rappeler  le  fatal  droit  du  liberum  veto.  La  représentation  il  n 

pays,  telle  qu'ils  la  conçoivent  et  telle  quelle  existe  «il    partie  chez  les 

-  turcs,  est  tout  aussi  démocratique  dans  son  principe  que  les 
EjBjaAMai  repreM  ntati\r>  dans  les  pays  de  l'Occident;  elle  n'en  a  pas 
cependant  l'autorité  despotique  et  l'initiative.  Deson  ente,  le  souverain, 
pini.ju,-  dote  en  apparence  d  un  i>ouvoir  prcst|ue  absolu,  ne  peut  rien 
en  réalité  sans  I  avis  et  le  concours  de  ce  conseil  de  ta  t.  qui  sert  connu. 
•le  lien  <  ntiv  Cassemblée  générale  et  le  magistrat  suprême. 

ite  slave  se  constitue  un  jour,  ce  sera  sur  ce  triple  prin- 
.  j|m-  de  la  famille,  de  la  commune  et  de  la  race.  Telle  sera  du  moins 
la  forme  de  la  son.  t..  .t.  quant  a  la  forme  des  pooToJrSj  «'Ile  sera 

combinée  de  manière  I  laisser  au  chef  élu  «le  l'état  une  autorité  Ml 
étendue,  sans  lallranchir  d'un  contrôle  scrupuleux.  On  lui  donne 
hajSjDcoup  de  puissance  parce  que,  l'ayant  choisi,  on  lui  supposé  une 
pajnde  su|M*riorite  d'esprit  et  de  caractère;  mais  plus  on  lui  accorde  de 
confiance,  plus  il  a  nécessairement  de  r.-sponsahilite  .  plus  est  sévère 
Il  aompte  qu'il  doit  de  m  actes  au  pa\s.  Il  possède  le  droit  d'initiative, 
mais  H  ne  l'exerce  qu'a  SES  risques  el  périls  sous  une  sur\<  illaita    1 1 

gourante.  Privés  de  ces  ab>t  i     i        pompeuses  que  les 
rOccident  ont  inveut. •.•>  pour  masquer  le  n ide  de  leurs  systèmes.  les 
■SJBJSJ  *  ittaeh.  nt  dont  a  suivre  dans  l<  ur  législation  politique  comme 
dan*  la  religion  et  dans  l'ai'  les  m. h.  ations  vraiment  essenln  lies  de  la 

iiiitm.    plu-  confiant  dans  la  puissance!  du  gém-  que  dans  (elle  ta 

•  SJBJtaÉMM  «  ■«lime, mt  <  t  plus  enclins  a  attendri    leur  salut  de  l'acti- 

i*     humaine,  du  dévouement,  de  I  héroïsme  de  leur-  chefs  que  du 

oh  «  .iiiimii.  lÉajWl  u\  A  ■  I..I-  vivantes.  ||   serait  -upeillu  de  les  suivre 

:  «n*  i  ippb«  .ti-u  d.  ce*  ptiu.  ip.  -  an  rttiiiiaui  branches  .1.  la  legialt* 
lkm|Militique^^nrénii«ii^stiutpos6astlesconi-hiM..ii  i   un.  ni      d. 
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duire  d'elles-mêmes.  Le  slavisme  a  du  moins  le  mérite  de  former  un 
ensemble  dont  toutes  les  parties  sont  étroitement  liées  par  un  enchaî- 
nement logique. 

En  définitive,  nous  n'ignorons  pas  qu'à  la  première  vue  les  Slaves 
semblent  marcher  de  très  près  sur  les  traces  de  Joseph  de  Maistre; 
mais,  en  fait,  ils  s'en  écartent  singulièrement  dès  le  point  de  départ, 
puisqu'ils  distinguent  le  christianisme  de  la  théologie.  Et  d'autre 
côté,  s'ils  s'inspirent  de  l'histoire,  ce  n'est  pas  qu'ils  veuillent  en  re- 
venir à  la  pensée  ni  aux  formules  du  moyen-âge,  car  ils  repoussent  la 
féodalité  et  posent  en  principe  l'égalité  des  familles  et  des  races.  Ils  ne 
donnent  pas  davantage  dans  l'excès  contraire;  ils  croient  à  la  vertu  de 
l'humaine  intelligence  sans  lui  prêcher  l'orgueil  et  la  révolte,  et  c'est 
sans  exalter  le  rationalisme  qu'ils  font  une  si  large  place  à  la  raison 
spontanée.  S'ils  déplorent  l'engourdissement  fâcheux  dans  lequel  le 
christianisme  est  tombé,  ils  admettent  et  ils  désirent  qu'il  en  puisse 
sortir  par  un  effort  du  génie  rajeuni  de  l'église.  Ils  aspirent  après  une 
certaine  forme  de  démocratie;  mais  ils  déclarent  en  même  temps  que 
le  gouvernement  de  cette  démocratie  appartient  de  droit  aux  supério- 
rités naturelles  qui  s'élèvent  du  sein  de  la  société.  En  politique  comme 
dans  l'art  et  dans  la  religion,  les  Slaves  visent  ainsi  à  combiner  la 
raison  réfléchie  avec  la  raison  spontanée,  le  sentiment  avec  la  science, 
et  s'ils  parlent  très  haut  de  l'impuissance  du  rationalisme,  qui  peut 
s'en  étonner  aujourd'hui?  En  résumé,  ils  ne  veulent  que  détourner  la 
raison  des  régions  de  l'abstrait  et  de  l'absolu  pour  la  ramener  à  l'ob- 
servation et  au  respect  de  la  nature. 

C'est  ainsi  que  les  slavistes  se  posent  en  présence  du  panslavisme 
officiel.  Pour  le  combattre,  ils  se  gardent  bien  d'avoir  recours  aux 
théories  de  1  Occident;  ils  empruntent  à  l'histoire  slave  leurs  princi- 
paux argumens.  Nourris  dans  l'étude  des  sentimens  simples  et  primi- 
tifs, ils  s'élèvent  au-dessus  de  la  portée  philosophique  du  czarisme, 
sans  cesser  d'être  en  rapport  direct  avec  la  vie  intime  et  les  idées  des 
masses.  Par  les  efforts  qu'il  fait  pour  saisir  la  direction  de  ce  mouve- 
ment et  l'entraîner  dans  son  orbite,  le  panslavisme  révèle  lui-même 
aux  slavistes  libéraux  leur  importance  et  leur  force.  Il  leur  oppose  des 
théories  de  gouvernement  dont  on  ne  peut  méconnaître  la  valeur.  Les 
slavistes  répondent  par  d'autres  théories  plus  naturelles,  plus  natio- 
nales, plus  profondes.  Le  slavisme  et  le  panslavisme  ne  sont  donc  pas 
de  vaincs  fantaisies  de  philosophes  en  quête  d'un  système.  Toute  la 
puissance  et  toute  l'ambition  du  gouvernement  russe  se  cachent  sous 
l'un  de  ces  mots;  tous  les  souvenirs,  toutes  les  craintes,  toutes  les  es- 
pérances des  peuples  slaves,  illyriens,  tchèques  ou  russes,  se  résument 
et  se  concentrent  dans  la  doctrine  des  Slaves  libéraux.  La  révolution 
dernière,  en  provoquant  la  guerre  de  Hongrie  et  cette  horrible  mêlée 


laquelle  on  a  vu  des  Polonais  •  •  uilMth.  contre  k^lllyriens  et 
il  le*  Russes au  contraire  accourir  avec  empressement 

.1    |<  111    ««t'oUCS.    ,rtle    l.  Vulutlnll.   singulière    «Util*    tnllteS  C«  HeS  de  Ce 

adi-tniirnr  m  moment  lesslavieh  >  de  leur  luii.  contre  fc  i»au- 
u  était  pas  la  lui  lu  <  «  >mhat ,  celait  une  de  ces  situations 
1  histoire  cniiti'iii|M>rainr  n  montre  quelquefois,  dans 

nie  essaie  de  faire  accepter  aux  Slaves  ses  scr- 
és.  Ce  que  la  Knssie  a  essaye  antre  époque  , 

ives  tir  la  Ni  Lie  turque,  elle  l'a  il 
s'attacher  les  Croates  et  les  I  «  ln-«ju.  s. 
A  la  suite  de  cette  gu<  i  re,  l<  -  deux  systèmes,  .«près  avoir  combattu 
par  occasion  sous  le  même  drapeau,  sont  rentier  chacun  sur  son 
raiu  propre;  ils  mit  repris  leur  altitude  et  leur  rôle.  Ql  sait  i|uelle  est 
en  ce  moment  la  tactique  des  Slaves  libéraux;  cette  tactique  leur  a  ete 
tracée  depuis  longtemps  par  la  force  des  i  s  la  suixenl  m 

|m-i> ■•\eraiier.  surtout  depuis  l<s  dernières  résolutions.  Klle  consiste  a 
tout  projet  d'indépendance  et  a  s'unir  plus  étroitement  que 
us,  d'un  côté  avec  les  Autrichiens,  de  l'autre  avec  1<  -  I  mes.  Les 
Sla\t-  i  -p  i.  n!  i|U  I  la  laveur  de  eette  politique  et  a  laide  «lu  t.  mps 
pratiquer  librement,  sur  le  loi  de  ces  deux  empin  s.  Ie> 
du  slav  isuie  et  les  faire  passer  de  la  théorie  dans  les  I 
le  concours  iei  deux  gouverneiiicns  eux-mêmes.  I  ne  fois  que  la  cite 
slave  aura  pris  cette  cousis  e\enue  un  monument 

réel  et  xixant.  elle  aura  moins  i  redouter  les  caresses  ou  les  menaces 
i\u  panslavisme. 

i  les  Turcs  la  voient  sans  crainte  s'atTermir  et  se  consolider  en 
Serbie.  L'Autriche,  de  son  côté,  ne  peut  plus  sans  péril  s'opposer  à  ce 
quelle  *  établisse  ai   -«.i_..i.i>e  BB  Croatie  et  en   Bol  t    i. 

slave,  qui  tend  à  s'élever  raxonnanta  l;i  l'ois  d'anti»|iiitc  el  de  jeu i 
eu  face  de  la  soin l>  .  ..ut,  .  n  .  I  un  des  plus  curieux 

s|M-rtacli*s  que  I  avenir  promette  aux  philosophes  et  aux  liommesd  état" 
Bfl  la  France  tient  à  Jouer  un  rôle,  a  entrer  pour  quelque  «h  ose  dans 
«e  ijiM.isrui.  ut  mii-ii,;,!  ,,i,i  contient  la  destinée  d.    Il       ■:     ■     -util 

il  e*U,  Ilip-qu  .  Il,    .  tu. Il,  ■»-ette>ituatlnnetqU  ell  •  1  ite  a  sou  tolll 

>ur  le  terrain*  Puiese-t-elle  nrtonl  m  Mes  larder  de  porter  la  ses 
tÉMieSde  pred.le.  i „,M      ,,,,  i    h   inMlimmniiiluti  un  1  ou  radical' 
"i   it  aucune  prise  sur  des  imapnatoo»  insjùréc-  ton! 

autre  esprit.  Four  agir  avec  quelque  autorité  sur  ces  peuples,  il  faut 
«u Vllr  pendre  d'abord  dan»  leur  pbilosopbie  et  dans  leurs 

il  Luit  qu  ell.  tipie  du 

II 
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JOURNAL  D'UN  TOURISTE  ANGLAIS  A  PARIS. 


Au  dernier  siècle,  Sterne  visita  la  France,  et  il  nous  a  laissé  dans  son  Voyage 
sentimental  le  résumé  de  ses  observations.  C'est  une  image  fidèle  de  ce  que  de- 
vait être  la  France  d'alors,  nation  tranquille  encore,  société  assoupie  et  tombée 
dans  les  puérilités  aimables  et  les  corruptions  enfantines,  jasant  des  libertés 
futures  en  même  temps  que  des  danseuses  de  l'Opéra,  n'ayant  plus  qu'un  sen- 
timent incertain  de  ses  traditions  et  parlant  des  progrès  de  la  raison  sur  le  ton 
de  la  folie.  Le  pauvre  petit  sansonnet  qui  crie  liberté!  liberté!  de  manière  à 
déchirer  l'ame  du  sentimental  Sterne,  la  marchande  de  gants  du  Pont-Neuf, 
l'excentrique  galant  qui  salue  à  Calais  toutes  les  femmes  qu'il  rencontre,  les 
abbés  blottis  au  fond  des  loges  de  l'Opéra,  qui  ne  les  préservent  pas  suffisam- 
ment contre  les  curieux  du  parterre,  un  àne  mort,  une  pauvre  folle,  tels  sont 
les  incidens,  les  personnages  qui  remplissent  ces  récits.  Aujourd'hui  tout  cela 
s'est  évanoui.  Le  compatriote  de  Sterne  qui  voyage  en  France  y  trouve  de  tout 
autres  tableaux,  des  tableaux  qui  demanderaient  un  Swift  et  non  plus  l'auteur 
de  Tristram  shmuhj.  Il  y  a  des  fous  et  des  folles,  non  plus  par  amour,  mais 
par  politique;  il  n\  a  plus  de  sansonnet  gracieux  criant  liberté!  mais  de  sauvages 
éperviers  criant  vengeance  et  carnage!  Ces  mœurs,  naguère  charmantes,  ont 
des  côtés  sombres,  et  le  Swift  n'est  pas  encore  venu,  l'impitoyable  railleur  qui 


:>u  «ni  i  i 

si  désirable  se  fait  attendra,  il  nous  manque  comme  bien  d'auire*  choies. 
U  y  a  encore  ça  et  là  des  yeux  qui  HrraD 
qui  racontent  leur*  impressions  et  les  analysent  plnjftl  qa 'Jb  n'exposent  le* 
tableaus  que  la  réalité  leur  a  I     hasard  nous  fait  tomber  sous  les  yeux 

le  Journal  d'un  voyageur  anglais  à  Paris  :  dans  ces  notes  écrites  jour  par  jour, 
•  |tu'lqiies-unes  parmi  celles  qui  nous  ont  paru  les  plus  in- 
>up  de  démocrates  se  récrieront;  mais  ne  peuvent-ils  sup- 
porter que  le  feu  qu'ils  ont  allumé  serve  en  même  temps  à  éclair. 
et  leurs  aimables  physionomies?  L'auteur  est  évidemment  un  humoriste,  un 
puritain  de  la  vieille  école,  peu  réconcilié,  nous  le  craignons,  avec  les  nou- 
ct  le>  dodiiMI  qui  agitent  la  Krance  .1  l'heure  qu'il  est.  \.>u>  nuih 
m  uiin-Mii-  lr  traducteur  et  l'éditeur  raepeaeaak  de  ces  ptgee,  re»pou- 
tiaoan-uous,  on  elles  j^uvent  blesser  pfaa  d*mM  vanité.  Les  n * »ii  i  :  bom 
les  publions  sans  le  .  sans  amoindrir  leur  rudesse,  sans  atténuer  Ira 

sévérité,  quitte  à  Taire  plus  tard  nos  réserves. 

Paris,  4  avril  1850. 

\.»ii  i  l»ien  long-temps  que  j'observe  la  physionomie  de  Paris,  et,  en  v 
je  trouve  à  cette  \ille  un  air  affairé  plutôt  qu'une  puJSSOBOlStte  \critablenienl 
active.  En  ce  moment ,  dans  tous  les  journaux ,  dans  toutes  les  brochures,  dus 
■MrtM  NI  POOfarsatiOOS,  il  n'est  qpètliOg  que  «lu  tra\ail,  tics  ilrnits  «lu  tra\ail. 
de  l'avenu  du  traxail,  «les  misères  «lu  travailleur,  du  rolfl  «lu  |. inducteur,  tl  4SI 
que,  par  sa  conduite  anti-démocratique,  a  mérité  Yinfâme  tonsom- 
I  li  bien!  il  me  semble  que  le  {>euple  français  aime  beaucoup  plus  à 
parler  sur  le  travail  qu'à  travailler  eu  réalité.  Nom  M  voudrions  pas  cependant 
étendre  cette  accusation  au  peuple  français  tout  entier;  mais  à  ou)»  >ùr,  notre 
remarque  s'applique  au  peuple  parisien.  Sou-  m  rapport, la  pbjllesiomsf  mu 
prend  Paris  à  l'approche  du  soir  ne  laisse  aucun  doute.  Lorsque  le  travail  du 
jour  est  achevé  et  que  les  liens  de  cette  obligation  éternelle  lOûl  détacèé* 
pour  un  instant,  alors  c'est  un  merveilleux  spectacle  que  de  contempler  K 
ou  le  captif  se  tant  délivré  de  sou  assujetis-einent  «-'est  un  spectacle 
ix  et  pourtant  teml.lc,  car  il  annonce  à  l'observateur  quelle  triste  et 
nature  est  la  nature  humaine,  et  comment,  sar. 
aile  va  à  tous  les  vents,  |i     i      nt  des  plant  i  nu   h-  bord  des  che- 

min» poudn  u\ .    it  pottaal  do  Heurs  empestées  au  flanc  des  précipices. 

Ici,  dans  ce  Paris,  quand  le  travail  cesse  sous  toutes  les  formes,  —  travail 
du  marteau  frappant  sur  l'enclume,  tra\ail  d'additions  cl  de  chiffres,  travail  de 
■■loti  expédiés  et  de  recouvremens  de  fonds,  de  plai  de  visites  mé- 

,  —  alors  U  s'opère  un  frémissement  de  plaisir,  M  l'éseei  un  h  urrahsilen- 
qui  se  laissa  apercevoir  dan  hes,  dans  tous  les  yeux, 

sur  toutes  las  bouches.  Lorsque  le  soir  tombe,  un  philosophe  peut  surprendre 
et  saisir  à  nu  tous  las  secrets  de  cette  nature  pari  «nu.  Il  y  a  alors,  morale* 
évoké  sauvâtes,  des  brandissemeus  de  tbyrses,  des  éclat*  et 
4a  satyres,  de  voluptueux  regards.  On  dirait  mfk  I  lame  humaine 
4a  fuir  arriver  la  nuit  et  pressée  d'entrer  dans  las  ténèbre*.  Ator» 
d'habitués,  las  calés  resplendissent,  le*  mauvais  baux 
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s'ouvrent,  les  théâtres  élèvent  leurs  voix  immorales  et  dépravantes.  Il  y  a  alors 
comme  un  égorgement  moral  de  tout  ce  qui  est  saint  et  beau.  Des  quolibets  et 
des  calembours  de  fumeurs ,  des  verres  brisés  et  vidés ,  d'étranges  plaisirs  aux 
coins  des  bornes,  des  scènes  mystérieuses,  des  querelles  amères,  des  insomnies 
et  des  souffrances  que  le  travail  n'amortit  plus,  des  danses  lascives,  de  bizarres 
jargons  de  salon,  voilà  tout  ce  qui  se  laisse  apercevoir  et  entendre. 

Nous  ne  voyons  jamais  la  nuit  arriver  dans  ce  Paris  sans  une  secrète  ter- 
reur; ses  astres,  son  silence,  sa  beauté,  ne  peuvent  nous  en  imposer.  Nous 
tournons  tristement  nos  regards  vers  tous  les  actes  secrets,  toutes  les  défail- 
lances que  font  éclore  ces  heures  inoccupées.  Jadis,  pour  les  hommes  des  an- 
ciens jours,  la  nuit  était  mystérieuse,  sublime  et  étincelante  de  divines  clartés; 
mais,  pour  les  hommes  d'aujourd'hui,  il  semble  qu'elle  ne  soit  plus  que  la 
vieille  nuit,  mère  du  chaos,  épouse  du  néant.  Ils  n'en  comprennent  plus  la 
signification  religieuse  :  ce  n'est  plus  pour  eux  la  cité  de  Dieu  se  révélant 
chaque  jour  aux  hommes;  la  nuit  leur  apparaît  comme  une  caverne  qu'il  faut 
éclairer  et  embellir,  et  ils  y  jettent  pour  la  parer  pêle-mêle  leurs  bonnes  et 
leurs  mauvaises  pensées,  leurs  désirs,  leurs  amours,  leurs  haines  et  leurs  vices. 
Ils  devraient  être  muets  devant  elle,  et  cultiver  soigneusement  tout  ce  que  le 
travail  du  jour  a  fait  éclore  de  bon  et  d'utile  en  eux  par  le  silence,  par  le  re- 
cueillement,  par  la  prière;  mais  ils  abandonnent  tout  cela,  et,  sur  le  sein 
ténébreux  de  la  nuit,  ils  vont  chercher  le  bonheur.  Les  astres  ne  réveillent  en 
eux  que  des  rêveries  oisives  et  des  désirs,  le  silence  ne  leur  inspire  que  les 
pensées  d'un  solitaire  égoïsme. 

C'est  une  chose  digne  de  remarque  que  cet  élan  singulier  et  silencieux  qui 
éclate  à  l'approche  de  la  nuit.  Qu'est-ce  que  veut  dire  cela?  Aussitôt  que  les 
hommes  cessent  d'obéir  au  devoir,  ils  se  mettent  à  la  recherche  du  bonheur: 
aussitôt  que  la  lumière  s'éteint,  ils  commencent  leurs  poursuites;  aussitôt  que 
la  nuit  paraît,  ils  rôdent  pour  le  rencontrer,  et  il  y  a  aussi  des  temps,  hélas! 
où,  toute  lumière  étant  éteinte  dans  les  âmes,  les  hommes  se  mettent,  avec 
leurs  flambeaux  et  leurs  torches,  à  la  poursuite  de  cette  chose  glissante  et  va- 
poreuse, sans  l'atteindre  jamais. 

Ou  bien  encore  il  faut  voir  Paris  dans  les  premiers  soirs  d'hiver.  Il  y  a  alors 
en  lui  quelque  chose  de  séduisant  et  de  sinistre  à  la  fois  qui  effraie  :  c'est  comme 
un  voluptueux  charmant  qui  a  des  accès  de  fièvre  frénétique  ou  qui  roule  une 
mauvaise  pensée  dans  sa  tête.  Tout  étincelle,  brille,  reluit;  le  givre  même 
embellit  cet  éclat  et  ce  luxe;  tout  reluit,  hélas!  mais  rien  ne  réchauffe  :  tout 
est  froid  !  C'est  comme  un  palais  féerique  bâti  sur  un  marécage  :  des  êtres  élé- 
gans  piétinent  sur  un  sol  fait  de  boue,  les  feux  follets  brillent  dans  les  lan- 
ternes, les  boutiques  sont  illuminées  comme  un  bazar  d'Orient.  C'est  un  songe 
des  Mille  et  une  Nuits  enté  sur  un  roman  de  Rétif  de  la  Bretonne;  car,  au  mi- 
lieu de  tout  ce  luxe ,  soudain  des  exhalaisons  immondes  sortent  de  rues  que 
l'on  cache  avec  soin  pour  ne  pas  troubler  la  régularité,  la  symétrie  et  la  beauté 
des  autres,  et  alors  on  respire  un  mélange  de  parfums  pénétrans  unis  à  une 
effroyable  odeur  de  charbon  de  terre,  digne  arôme  de  la  ville  des  voluptés  et 
des  asphyxies  sans  nombre.  Il  y  a  un  mélange  de  plaisir  et  de  crime  dans  la 
physionomie  de  ce  charmant  Paris. 
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te  recrute  principalement  à  Paria  dai 
las  gêna  de  lettre».  Le  corps  de*  avocat*  et  la  cohue  des 
gens  de  lettres  foraient  deux  sociétés  souterraine*  qui  sont  très  peu  connues 
du  peuple  français  lui-même.  Ce  sont  les  deux  professions  qui  sont  les  plus 
facile*  quant  au  titre  à  obtenir  et  le*  plus  difficiles  en  mène  temps,  si  Ton 
songe  asu  osolicle*  sans  nombre  qu'il  faut  traverser  pour  arriver  par  elles  à 
une  position  sociale  fixe  et  stable;  et  comme  ce»  deux  professions  sent  les  plus 
de  toutes,  comme  ces  titres  d'avocats  et  d'hommes  de  lettres  sont  les 
sdëterminés  de  tous,  ce  sont  aussi  les  professions  et  les  titres  qui  cachent 
I.   plu>  Je  miMics.  on  n  ini,i_itu-  pea  le  eembre  de  tuu>  ceux  qui  à  Parii  te 
décorent  de  ces  titres  et  qui  usent  le  pavé  en  attendant  une  révolution  :  il  y  a 
des  avocats  qui  ne  donnent  que  des  leçons  d'allemand  et  des  hommes  de  let- 
tres qui  n'usent  d'autre  papier  que  le  livre  de  comptes  de  leur  estaminet  habi- 
tuel. Je  me  rappelle  que,  dans  les  premiers  temps  de  mon  séjour  à  Paris,  je  me 
un  jour  rue  Saint-Jacques,  chez  un  avocat  qui  prétendait  donner  des 
d'allemand,  lan-u.  pu  je  désirais  alors  beaucoup  apprendre.  Je  demeu- 
rai consterné  en  apercevant  tant  de  misère  unie  à  une  vanité  aussi  niaise  et 
aussi  déplacée.  Au  dernier  étage  d'une  maison  étroite  et  dont  les  escaliers  rap- 
pelaient ces  cauchemars  où  l'on  se  sent  pressé  entre  deux  murs  qui  se  rappro- 
chent  toujours,  comme  pour  vous  étoufler,  habitait  l'avocat  maître  de  langues. 
Pour  arriver  jusqu'à  hu,  il  fallait  traverser  tout  un  détritus  de  chaises  cisWni» 
de  meubles  vermoulus,  de  paniers  défonces,  Je  bouteilles  sans  goulot,  de  pelles 
de  foyer  qui  n'avaient  pas  de  poignées,  de  demi-pincettes  et  d'autres  instrument 
pareils;  car  le  malheureux  habitait  au-dessus  de  cet  étage  qui,  à  Paris,  sert 
eux  portiers  à  dépo «  i   Ion*  les  ustensiles  de  rebut  et  remplace  les  greniers. 
I'  ■;..;..  an  m  Bl    l  IPÉM  écrit  au-«l«  — u-  .!<■  >a  jMirte  :  M    />  ,  en*  ni  (  <  iU'clu-ui.t.re 
n'indiquait  pas  la  misère,  car  elle  était  la  misère  elle-même;  les  murs  bus  n'y 
étaient  même  pas  en  haillons,  le  plafond  était  depuis  long-temps  absent.  Une 
robe  de  chai  i!  t.  innommable  recoiiM  ait  l<  s  membres  du  malheureux 
sur  une  table  à  laquelle  il  manquait  un  pied,  et  dont  un  second  était 
au  moyen  de  deux  briques  cessées.  Le  conversation  s'engagea,  et  comme  je 
jetais  les  yeux  sur  les  sales  papiers  qui  encombraient  cette  table  :  i  Voici, 
me  dit-il  d'un  air  magistral,  le  dernier  discours  d'ouverture  que  M.  le  prési- 
dent hupiu  m'a  euvoyé.  *  Je  demeurai  coufondu  de  tant  de  vanité  unie  à  tant 
de  pauvreté. 

Iklas!  c'est  ainsi  que  les  Français  deshonorent  presque  toujours  leurs  mal- 
heurs et  leurs  douleurs.  Quoi  de  plus  rebutant  que  eette  vanité  qui  laisse  aper- 
cevoir des  chairs  livide*  et  de*  plaies  mal  recouvertes  à  travers  les  déchirures 
d'un  vêtement  en  lambeaux?  Nous  aussi  nous  avons  nos  douleurs,  mais  notre 
urguefl  nom  élève  eu -de****  d'elles  :  nous  ne  les  cachons  pas  hypocritement, 
quoi  le*  voilons  tout- à- tait  ou  nous  les  montrons  toute*  <  i  vieux  Job 
baient  ses  plaintes,  est  sublime;  mais  celui  qui  ne  cache 
ees  plaies  parait  toujours  repoussent,  même  ehscnn.  nt 
les  malheur*  de  U  France  depuis  1*4*  n'excitent  pas  la 
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pathie,  mais  bien  la  commisération  :  le  dédain  se  mêle  à  la  tristesse  qu'inspi- 
rent ces  événemens,  le  dédain,  dis-je,  et  pourtant  quelles  souffrances,  quelles 
douleurs  n'ont  pas  éprouvées  les  Français!  Aujourd'hui  encore,  au  lieu  de  voir 
le  mal  et  de  tâcher  de  le  guérir  radicalement,  ils  cherchent  à  le  voiler;  ils  por- 
tent à  la  tribune  d'hypocrites  assurances  de  tranquillité  publique,  d'améliora- 
tion morale,  de  diminution  des  passions  révolutionnaires.  Hélas  !  rien  de  tout 
cela  n'est  vrai  et  sincère. 

Quant  aux  hommes  de  lettres  pris  en  masse,  ma  surprise  a  été  plus  pé- 
nible encore.  J'avais  entendu  souvent  parler  de  ces  brillantes  bohèmes  qui 
existent  à  Paris;  j'ai  été  complètement  désabusé.  J'avais  entendu  parler  de  ces 
trésors  d'intelligence,  de  cet  esprit  inépuisable,  de  ces  talens  qui  encombrent 
Paris,  et  en  font,  disait-on,  la  reine  de  l'univers  et  l'Athènes  de  la  France.  Je 
n'ai  rien  trouvé  de  pareil;  j'ai  trouvé  des  intelligences  disloquées,  des  cerveaux 
fatigués  avant  d'avoir  pensé,  des  expédiens  et  des  ficelles  au  lieu  d'idées,  du 
métier  au  lieu  de  talent.  Chez  beaucoup  cependant  il  y  a  de  la  pénétration  et 
la  précieuse  faculté  de  l'observation;  mais  cette  faculté  même  est  pervertie 
comme  toutes  les  autres.  La  tournure  d'esprit  des  modernes  gens  de  lettres 
en  France,  c'est,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  la  tournure  d'esprit  des  roman- 
ciers de  la  fin  du  xvme  siècle.  Us  ont  beau  se  tourmenter  pour  paraître  ori- 
ginaux, vains  efforts!  leur  origine  date  de  la  dernière  moitié  du  xvme  siècle, 
époque  qu'ils  ont  du  reste  spécialement  étudiée  à  peu  près  tous.  Quand  je  parle 
des  gens  de  lettres,  il  faut  s'entendre  :  je  parle  des  gens  de  lettres  de  1850,  de 
cette  foule  sans  nom  des  dernières  années.  Écoutez-les  causer,  leurs  observa- 
tions ont  la  tournure  grave  des  observations  de  Choderlos  de  Laclos;  ils  obser- 
vent magistralement  les  vices  les  plus  odieux,  et  expriment  gravement  les 
impuretés  les  plus  révoltantes.  Les  complications  de  petites  scélératesses  ne 
leurs  déplaisent  pas,  les  combinaisons  inconcevables  de  la  volupté  sont  assez 
de  leur  goût,  leur  imagination  est  un  reflet  amoindri  de  celle  de  De  Sade,  leur 
esprit  d'observation  est  à  peu  près  le  même  que  celui  des  Liaisons  dangereuses, 
seulement  il  n'est  ni  aussi  ferme,  ni  aussi  moral.  Race  ignorante  d'ailleurs,  ils 
ont  la  science  des  temps  de  décadence,  la  science  de  Suétone  et  de  Pétrone,  de 
Rétif  de  la  Bretonne  et  de  Mercier,  de  Laclos  et  du  Diderot  de  la  Religieuse,  de 
De  Sade  et  de  Marat.  Voilà  quelles  sont  leurs  lectures  favorites  et  leurs  maîtres 
chéris.  Ils  ont  la  science  des  temps  de  décadence,  et  cette  science,  qui  a  fait 
déjà  de  beaucoup  d'entre  eux  de  petits  Héliogabales  de  bas  étage,  peut  un  jour 
ou  l'autre  en  faire  de  petits  Nérons. 

Voilà  quel  est,  pris  en  somme,  l'esprit  général  de  ce  que  l'on  appelle  de  notre 
temps  les  gens  de  lettres  :  il  est  bien  évident  que  nous  ne  parlons  pas  ici  des 
quelques  hommes  distingués  qui  honorent  la  littérature  française  du  xixe  siècle; 
nous  parlons  de  la  profession  elle-même,  et  nous  répétons  que,  par  la  dislo- 
cation que  les  uns  opèrent  dans  les  intelligences  et  par  les  manœuvres  tor- 
tueuses des  autres,  par  la  vie  souterraine  qui  leur  est  commune,  ces  deux  pro- 
fessions de  l'homme  de  lettres  et  de  l'avocat  exercent  dans  la  société  française 
une  inlluence  fatale,  et  qu'elles  sont  les  deux  dissolvans  les  plus  actifs  de  leur 
pays.  .Natures  pleines  de  vanité,  sans  ressources  morales  pour  purifier  l'irrita- 
tion qu'une  gène  incessante  jeta  dans  leur  vie,  ils  se  retournent  et  mordent, 
ou  bien  ceux  qui  ont  le  plus  de  force  morale  s'occupent  à  miner  les  principes 
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«lu  pouvoir  mu— unmrnt  tins  relâche,  froidement,  et  sans  que  les  douleurs 
qui  las  harcèlent  las  arrêtent  un  moment. 

s    là  un  tout  petit  coin  des  mœurs  de  la  France  démocratique.  Juges  du 
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Les  Français  n'ont  aucun  souci  de  la  réalité.  La  France  a  toujours  été  le 
pays  des  formules,  des  arrangemens  sociaux  symétriquee,  des  hiérarchies  com- 
posées sur  le  modèle  des  tragédies  classiques,  possédant  l'unité  de  temps  et  de 
lieu,  sans  variété,  sans  multiplicité  de  combinaisons,  sans  imagination  législa- 
tive, sans  invention  de  contrats  hardis.  Jadis,  en  France,  les  trois  ordres  vi- 
cient .lin  un  dm  ■  sphère,  formant  eliaeuu  BM  nation  «laiis  l.i  nation, 
sans  rapports  directs,  sans  influences  réciproques,  séparés  comme  des  planètes 
qui  accompliraient  leur  révolution  autour  d'clle-mêmes,  et  non  les  unes  au- 
tour des  autres.  Depuis  soixante  ans,  les  Français  se  sont  flattés  d'avoir  changé 
tout  cela.  Rien  n'est  plus  faux.  La  forme  du  gouvernement  a  changé  seule;  la 
seule  unité  de  mœurs  qui  se  soit  établie,  c'est  l'unité  d'habits  et  de  chapeaux. 
Il  n'y  a  plus  qu'un  seul  et  môme  costume  dans  la  société  française,  mais  les 
diflérentes  classes  qui  la  composent  ont  aujourd'hui  aussi  peu  de  rapports  entre 
elles  et  se  connaissent  aussi  peu  qu'avant  1789.  De  là  en  grande  partie  les  pas- 
sions politiques,  les  haines  sociales  et  les  malheurs  de  la  Frai. 

La  société  se  compose  de  trois  mondes  dont  le  premier  est  ce  que  nous  ap- 
pelons le  monde  officiel.  Le  monde  officiel  ne  connaît  gain  qu'une  classe 
d'hommes ,  Y  homme  à  habit  noir,  dont  on  peut  faire  un  représentant ,  un  ad- 
ministrateur, un  préfet,  un  secrétaire  d'ambassade.  Cette  classe  d'hommes  est 
peu  dangereuse,  c'est  ce  qu'on  appelle  ici  une  bonne  compagnie,  polie  ai 
-,  aft  les  passions  ne  se  présentent  pas  les  unes  en  face  des  autres  et  ar- 
de  pied  en  cap,  où  les  caractères  tournent  les  uns  autour  des  autres  pour 
découvrir  un  point  par  où  ils  puissent  se  saisir  sans  se  heurter.  Sans  doute  ce 
a  ses  avantages;  mais  la  connaissance  de  la  brûlante  réalité,  la  connats- 
des  passions  des  autres  classes  de  la  société,  où  i  i  I  I  nince,  IV 

des  formes  extérieures  est  poussé  si  loin ,  qu'il  n'y  a  guère  que  les  aven- 
i,  les  bohémiens,  les  glissons  lettrés  et   les  che\aliers  d'industrie  fil 

met  utela  des  diiieivntee  classes  de  la  société.  Nulle  part 
qu'en  France  on  ne  redoute  lai  habitudes  d'autrui,  la  fk  qu'un  sait 
•Iill.i.nt.-  de  la  sienne,  les  munis  qu'on  sait  opposées  a  telle-  dans  lesquelles 

«m  \<  iropéeii  n'est  aussi  êkmgm  «  "  France  qu'un  Français.  Cela 

explique  leur  inexpérience  politique,  i,  m  habitude  de  jouer  avec  le  feu,  de 
Dure  dea  agitations  réformistes  sans  avoir  connaissance  des  alentours,  des  par- 
mœurs  des  habilans  de  Coi  lu  il  et  de  Pontoise,  voire  des  ha- 
qui  avoisinent  le  Panthéon  et  la  place  de  la  Bastille.  Aussi  les 
Mijours  de  la  politique  abstraite  et  non  pas  de  la  politique 
I  le  monde  officiel  n'a  aucune  connaissance  du  monde  cornu  »i 
l.'ours  Atta-Troll  (I  )a  eu  beau  lui  crier  :  «  Au-dessous  de  voua,  dans  lit 
et  fauves  couvent  la  misère,  l'envie  et  la  liaine,  qui  menacent 

tt)  Vtjtt  Attm-TnJl  ees»  la  livrtisssi  du  ts  mm  1147. 
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d'engloutir  vos  brillantes  civilisations.  »  Le  monde  officiel  est  resté  sourd,  et 
aujourd'hui  encore  connaît-il  bien  la  mystérieuse  population  qui  le  menace? 
A-t-il  pénétré  toutes  ses  ruses  et  compté  toutes  ses  forces? 

Entre  le  monde  officiel  et  cet  autre  monde  souterrain  flottent  les  classes 
moyennes,  lancées  sans  direction,  sans  discipline,  sans  organisation.  Elles  flot- 
tent aveuglément  au  gré  des  événemens,  haussant  les  épaules  aujourd'hui  aux 
discours  sauvages  des  socialistes ,  les  écoutant  demain ,  les  repoussant  après- 
demain,  les  approuvant  la  semaine  d'après  et  les  combattant  à  la  fin  du  mois. 
Elles  sont  là  au  milieu  des  deux  autres  sociétés,  se  défiant  souvent  de  l'une, 
redoutant  l'autre  presque  toujours,  et  ne  connaissant  ni  l'une  ni  l'autre  classe. 

Dans  un  pays  où  règne,  malgré  les  lois,  malgré  les  idées,  malgré  les  sys- 
tèmes, une  absence  si  complète  de  relations  mutuelles,  faut-il  s'étonner  que  la 
révolution  soit  pour  ainsi  dire  à  l'ordre  du  jour?  Ne  se  connaissant  pas,  ne  dé- 
sirant même  pas  se  connaître,  les  différentes  classes  de  la  société  s'appellent 
dans  la  rue,  et  là  font  connaissance  en  s'égorgeant.  Les  Français  ne  se  ren- 
contrent guère  indistinctement  qu'au  milieu  des  guerres  civiles.  Dans  la  hié- 
rarchie sociale,  comme  partout  en  France  et  surtout  à  Paris,  domine  cette  haine 
de  la  réalité  qui  fait  le  fonds  de  l'esprit  français.  Toute  la  pensée  de  la  France 
même,  chose  singulière,  est  employée  dans  ce  temps-ci  à  chercher  un  remède 
contre  la  réalité.  Qu'est-ce  que  le  socialisme,  sinon  la  recherche  d'une  panacée 
qui  mette  les  hommes  à  même  de  se  passer  de  la  réalité?  Ils  ne  comprennent 
pas  que  le  seul  but  de  la  vie  de  l'homme,  c'est  de  réparer  incessamment  par 
ses  efforts  individuels  les  brèches  que  le  temps,  les  passions  ou  le  hasard  ont 
faites  à  l'ordre  moral  qui  les  entoure;  qu'il  n'y  a  ici-bas  d'autre  tâche  que  des 
tâches  individuelles,  dures,  pénibles,  dans  l'accomplissement  desquelles  l'homme 
ne  doit  compter  et  ne  peut  compter  sur  aucun  secours,  sur  aucun  auxiliaire 
commun.  Mais  il  serait  si  agréable  qu'une  formule  quelconque  vînt  remplacer 
la  nécessité  de  la  lutte,  il  serait  si  doux  qu'une  loi  générale  rendît  inutiles  les 
efforts  individuels!  Dans  la  pensée  des  modernes  Français,  la  société  doit  tourner 
en  vertu  d'une  loi  fixe,  comme  les  astres,  les  planètes  et  leurs  satellites.  S'il 
n'en  est  pas  ainsi,  c'est  que  la  société  est  mauvaise,  et  doit  par  conséquent  être 
refaite.  Ils  oublient  que  ce  ne  sont  pas  les  soleils  et  les  astres  qui  ont  créé  leurs 
lois  et  que  les  hommes  ne  peuvent  pas  davantage  créer  les  leurs. 

Il  en  est  de  même  de  ce  que  j'appellerai  le  socialisme  pratique  par  opposition 
au  socialisme  théorique;  là  encore  domine  la  même  envie  de  se  débarrasser  de 
la  réalité.  Ainsi,  les  Français  ne  parlent  tant  des  droits  de  l'homme  que  pour 
se  débarrasser  de  la  charité,  ils  ne  parlent  tant  des  travailleurs  et  de  leurs  souf- 
frances, de  la  misère,  des  iniquités  sociales,  que  pour  se  dispenser  de  les  se- 
courir et  de  les  réparer.  Ils  paient  leurs  dettes  en  paroles.  Chez  eux,  il  n'y  a 
point  de  lord  Ashley,  pas  d'Elisabeth  Fry,  pas  de  John  Howard,  luttant  avec 
le  fait  pour  l'améliorer,  le  prenant  corps  à  corps,  le  terrassant  et  remplaçant 
ce  fait  mauvais  et  injuste  par  leur  propre  action.  Non,  non,  crient-ils,  débar- 
rassez-moi de  la  réalité;  ne  troublez  pas  mes  chers  rêves,  ne  me  demandez  pas 
d'agir,  laissez-moi  continuer  à  développer  mon  petit  système!  Il  n'y  a  pas 
Tin  théoricien  socialiste,  même  le  plus  nul,  qui,  lorsque  vous  lui  demandez 
d'agir,  ne  vous  réponde  par  cette  niaise  parole  :  à  quoi  cela  me  servirait-il?  ce 
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serait  perdre  mon  temps,  laisses-moi  éclairer  la  question.  Cest  cette 
li  réalité  (ceej  va  peut-être  sembler  en  paradoxe)  qui  est  la  cause 
du  pea  .l 'mlluence  que  le  christianisme  exerce  ea  France  au  xn*  siècle.  L'es- 
prit chrétien  est  an  effet  r ennemi  le  peut  acharné  de  ce  qui  s'appelle  systèmes 
et  jjiaatili  s  0  répugne  à  toute  discussion,  il  a  l'horreur  de  la  polémique.  Ses 
uwiaarii  Tant  accusé,  à  cause  de  cela,  d'être  l'ennemi  des  lumières,  et  pour- 
Uni  c'est  cette  haine  de  la  discussion  métaphysique  qui  (ait  sa  force,  Bepam 
snu\  lej  nrtitio-s  de  11  hBjnfeftj  m.  tt.int  -e>  do-un-  nhéaaaai  np  la  nanaanen*. 
il  repose  sur  la  vérité  absolue,  et  il  vit  sur  les  faits.  Ainsi,  d'une 
•mm.  t  il  est  toisé  comme  le  mystère,  et  en  bas  sur  la  terre  il  est  réel 
i  fait;  mais  les  Français  ont  la  haine  du  mystère  non  moins  que  la 
haine  de  la  réalité,  ils  ont  la  rage  de  tout  élucider,  de  tout  disséquer.  Le  chris- 
tianisme au  contraire  ne  vit  tfm  d'actes,  d'actes  de  Toi,  d'actes  d'amour  du  pro- 
chain; n'ayant  pas  à  changer  de  dogmes,  ne  s* occupant  absolument  que  de  rendre 
cette  terre  de  plus  en  plus  digne  des  dogmes  qu'il  enseigne,  il  ne  s'inquiète  que 
du  Tait  réel  et  porte  toute  son  attention  sur  les  misères  et  les  douleurs  de  ce 


Un  Français  socialiste  ne  sait  pas  et  ne  saura  jamais  ce  que  c'est  qu'exercer 
les  vertus  chrétiennes  et  même  les  vertus  de  l'humanité.  Les  socialistes  par- 
lent du  christianisme,  de  la  rédemption  et  des  dogmes  en  railleurs  ou  en  phi- 
losophes; ils  les  exaltent  ou  les  dénièrent,  mais  se  dispensent  parfaitement 
d'exercer  les  vertus  et  d'accomplir  les  actes  que  recommande  le  christianisme. 
As  crient  :  Nous  sommes  tous  frèn  !  «t  iU  ne  savent  pas  qu'il  est  inutile  de 
prononcer  des  paroles  aussi  larges,  si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi,  d'a- 
vouer des  sympathies  aussi  générales,  et  qu'il  su  (lit,  pour  témoigner  de  sa 
croyance  à  cette  doctrine,  de  secourir  et  de  tendre  la  main  à  ceux  de  sas 
frères  que  Ton  rencontre  sur  son  chemin.  Ils  ne  savent  pas  qu'il  est  inutile  de 
parler  haut  des  vertu-  de  l'humanité,  qu'il  suffit  la  lit  n  jundre  autour  de  soi, 
et  d'en  (aire  sentir  l'influence  dans  sa  maison,  à  son  foyer,  pour  satisfaire  à 
tous  les  devoirs  qu'imposent  ces  vertus.  Ce  n'est  pas  la  parole  qui  manque  aux 
français,  c'est  l'acte.  IN  ont  certes  un  terrible  don,  la  don  de  la  prédication, 
de  la  propagande;  mais  il  leur  manqua  le  témoignage,  que  le  christianisme 
représente  comme  la  première  des  vertus  de  l'apôtre.  Aussi ,  dans  toutes  ans 
lattes,  jamais  le  Français  ne  tombe  comme  un  martyr;  il  tombe  comme  un 
athlète,  comme  un  soldat,  d'une  jaçon  toute  païenne.  Les  meilleurs  tombant 
à  la  façon  de  César,  en  se  drapant  dans  leur  robe,  afin  de  mourir  décemment. 

Cest  surtout  parmi  le  peuple  parisien  qu'un  mn-outre  cette  vie  factice,  cette 
lenoraocc  de  la  réalité.  Le  peuple  des  provinces  vit  davantage  en  présence  des 
grandes  réalités,  des  solennités  de  la  vie,  si  nous  pouvon 
eiamate,  fai  remarqué  qu'il  avait  beaucoup  plus  l'idée  de  la  mort  que  le  peu- 
ple de  Par».  J  o  toujours  beaucoup  entendu  vanter  la  bravoure  des  Parisient, 
rardeur  qu'ils  déploient  dans  les  hâtai  II  >  ..  .1  derrière  des  barricades  ou 
an  face  «Tune  taaurractlon  :  deucs-vous  de  ce  courage,  H  ne  sait  pas  ce  que 
c'est  que  le  mort;  c'est  pour  cela  qu'il  ne  recule  pas,  c'est  pour  cela  m1"1 
>,  qui!  bouleverse  .«e  troncs  et  constitutions.  Le  Pariai 

la  pitié.  U  pauvre  meurt  de  faim  dans  son  erenJer,  perse 
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le  secourt,  si  ce  n'est  quelques  bonnes  âmes  dévotes  et  charitables  attachées 
encore  à  la  foi  des  anciens  jours;  mais  qu'à  un  certain  moment  ce  malheureux 
descende  dans  la  rue,  tombe  d'inanition  sur  un  trottoir,  alors  tous  se  rassem- 
blent et  lui  donnent  les  secours  dont  il  n'a  plus  besoin  peut-être.  Quand  on  lui 
parle  de  la  douleur,  pour  peu  qu'il  soit  momentanément  heureux,  le  Français 
s'émeut  à  ces  récits,  il  oublie  que  c'est  une  réalité,  et  il  frissonne  comme  à  la 
vue  d'un  drame,  comme  à  la  lecture  d'un  conte  terrible.  Il  en  est  ainsi  de  la 
mort  :  le  Parisien  sait  vaguement  que  tous  les  hommes  sont  mortels;  il  le  sait 
comme  une  sorte  de  vague  axiome  philosophique,  il  le  sait  comme  on  sait  cette 
majeure  de  l'exemple  ordinaire  du  syllogisme  :  tout  homme  est  mortel,  —  et 
au  besoin  il  pourrait  en  tirer  la  mineure  et  la  conclusion,  répondre,  comme 
un  écolier  qui  sait  bien  sa  leçon,  que,  lui  aussi  étant  homme,  il  est  par  con- 
séquent mortel;  mais  voilà  tout.  Il  est  anti-chrétien  par  rapport  à  cette  idée  de 
la  mort,  il  l'évite,  il  se  croit  volontiers  d'une  sorte  de  race  intermédiaire  entre 
les  dieux  et  les  hommes,  d'une  race  de  génies  immortels.  Il  fait  tout  ce  qu'on 
peut  faire  pour  s'éviter  le  spectacle  de  cette  douloureuse  solution  de  la  vie.  Il 
voile  ce  spectacle  terrible,  il  en  a  peur,  et  les  règlemens  de  police  prêtent  lâ- 
chement leur  secours  à  cette  frayeur  indigne  d'un  homme. 

Nous  n'exagérons  rien.  On  dirait  en  vérité  que  tout  a  été  combiné  pour 
rendre  le  peuple  français  athée  et  anti-chrétien.  Par  tolérance  de  la  police,  tous 
les  soirs  le  plaisir  impur  passe  devant  la  porte  du  Parisien;  mais  les  splendides 
processions  du  christianisme,  les  Rogations,  la  Fête-Dieu,  sont  interdites.  Que 
voulez-vous?  les  Parisiens  ont  leurs  affaires,  ces  processions  gêneraient  la  cir- 
culation, les  omnibus  ne  pourraient  marcher,  et  c'est  pourquoi  il  est  défendu 
aux  symboles  divins,  à  jamais  adorables,  de  se  montrer  au  milieu  des  rues  pour 
purifier  par  leur  présence  tant  d'impuretés,  tant  de  souillures,  tant  d'infamies 
qui  y  passent  chaque  jour.  La  mort,  elle  aussi  affaire  de  voirie  et  de  police. 
N'attristons  pas  les  yeux  et  le  cœur  des  habitans  de  Paris.  Que  tout  se  passe 
en  secret  et  d'après  les  décrets  de  l'administration.  On  n'expose  pas  ici,  comme 
dans  les  provinces,  la  bière  toute  nue,  recouverte  d'un  pâle  linceul,  devant  la 
porte  de  la  maison  du  mort;  on  ne  place  pas  au  pied  le  verre  d'eau  bénite 
dans  lequel  trempe  la  triste  branche  de  buis,  le  bois  des  morts.  Les  prêtres 
ne  viennent  pas  le  chercher  sur  son  seuil  pour  le  conduire  eux-mêmes  à  l'é- 
glise; ils  n'entonnent  pas  en  l'accompagnant  les  terribles  antiennes  des  morts. 
Ainsi  ce  respect  de  l'église  devant  la  mort  est  lui-même  effacé.  On  lui  porte 
le  mort,  et  l'administration  publique  le  lui  dépose  en  semblant  dire  :  J'ai  fait 
mon  métier,  fais  le  tien.  Ah!  dans  ce  temps  où  on  calcule  tout,  qui  calculera 
cependant  ce  que  ce  dur  et  instructif  spectacle  de  la  mort  peut  faire  éclore 
de  pensées  saines  et  nobles  et  de  religieuses  actions?  Mais  j'ai  vainement  cher- 
<  li<;  «  lu/  le  peuple  parisien  le  moindre  instinct  de  l'idée  de  la  mort  :  il  ne  s'en 
doute  pas  du  tout.  Il  se  bat  très  bien,  il  se  suicide  supérieurement,  il  se  pend 
avec  coquetterie,  s'asphyxie  avec  grâce  et  se  jette  galamment  dans  la  Seine; 
mais  mourir  par  le  suicide  ou  par  l'émeute,  à  proprement  parler,  ce  n'est  pas 
mourir,  c'est  cesser  d'être  par  an  inVnt.  Pour  un  chrétien,  mourir  par  la  guenv 
civile  ou  par  le  suicide,  cela  s'appelle  mal  mourir.  Or,  le  peuple  parisien  sail 
mal  mourir,  ce  qui  prouve  infailliblement  qu'il  ne  sait  pas  bien  vivre.  Ah! 
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oui,  il  est  plein  de  courage,  il  se  jette  tète  baissée  dans  le  danger;  il  nlM  pour 
cela  que  tas  nerfs  soient  agacés,  que  la  passion  l'anime,  de  même  que  celui 
qui  est  en  proie  à  un  accès  de  fièvre  se  jette  par  la  fenêtre  avec  un  élan  que 
n'égaleront  jamais  les  plus  courageux  des  hommes. 

Vit  |  ..m. .  <•  qui  manque  ft  01  peuple,  ce  ne  sont  pas  les  dons  de  l'esprit,  c'est 
la  connaissance  de  la  sévère  réalité.  Il  a  des  dons  précieux  et  aimables,  la  so- 
ciabilité, l'amour  de  la  ju Au  i  ;  eh  bien!  ces  dons  mêmes  ne  lui  servent  que  de 
dissohans,  car  ses  qualités,  il  ne  les  met  jamais  en  accord  avec  celte  ré 
■  jtn  |M'ut  Renie  les  rendw  fécondes.  Le  peuple  français  est,  je  le  veux  bien,  un 
le  charmant,  tout  de  moulinent  et  de  grâce;  mais  il  manque  de  point 
d'appui  et  de  pèatftanee.  Cette  sociabilité  même  le  perd;  malheur  aux  peu- 
ples qui  sont  trop  sociables!  En  France,  chacun  vit  beaucoup  plus  de  ■) 
de  son  voisin  que  de  sa  ?k  individuelle.  On  attribue  généralement  la  déroo- 
itie   t  un  sentiment  d'emie.  Kli  bien!  en  France,  la  démocratie  ne  provient 
uuère  que  d'un  excès  de  sociabilité.  Ce  n'est  pas  la  basse  envie  qui  anime  le 
I  t  un. us,  niais  le  désir  de  vivre  de  la  même  fit  que  celui  qui  est  a  un  de^n- 
u|h '-rieur  de  l'échelle  sociale.  Il  en  résulte  une  émulation  terrible,  une  course 
au  clocher,  une  poursuite  incessante  des  avantages  de  la  société  et  du  rang. 
Cette  sociabilité  nouvelle,  appliquée  à  la  politique,  est  une  chose  fu 
dont  la  France  sent  aujourd'hui  les  conséquences.  Que  les  Français  retournent 
v  mu  -jeune  sociabilité  qui  facilite  les  relations  et  enveloppe  les  mœurs 
dans  la  grâce  et  la  douceur.  Ils  ont  bien  besoin  d'\  retenir,  car  cette  émulation 
dans  la  poursuite  de  la  richesse  et  du  bonheur  a  rempli  de  haine  leur-  rel.i 
tiens  et  aigri  leurs  mœurs.  Cette  poursuite  du  corn  fort,  de  la  richesse,  a  lait 
de  nous  un  peuple  puissant;  elle  a  changé  au  contraire  les  mœurs  françaises  et 
a  (ait  de  nos  voisins  un  peuple  divisé  et  déchiré  par  les  guerres  intestines.  — 
l'Anglais,  comme  dit  Swift,  l'Anglais  est  un  animal  politique;  il  m i  de  ce 
qui  tue  inévitablement  les  autres  peuples! 

Notre  humoriste  est  sévère,  très  sévère.  On  voit  bien,  hélas!  qu'il  n'est 

"Mi.-.-  i  aucuns  inénSgBfleSSJS,  Il  (ail  >a  ta.  lie  d".-l»sersateur  sans  qu'aucune 
anxiété  patriotique  Menue  le  troubler,  sans  qu'un  sentiment  d'attt  ndrissement 
lasse  battre  son  cœur.  Il  j». ut  être,  à  son  gré,  dur  et  sa:  I  n'a  pas  besoin 

de  taire  des  réticences  pour  i  ramoui  propre  de  ceux  dont  il  observe 

et  les  mteurs;  mais  nous,  nous  avons  besoin  de  nous  tromper 
tenus,  pour  ainsi  due,  de  trier  dans  nos  haines  et 
l,  afin  d'y  glaner  encore  quelque-  ahY.  '  Nous  ne  pouvoir 

d'un  œil  sec  les  douleurs  de  la  patrie;  en  dépit  de  tous  nos  mé- 
comptes, la  vieille  France  est  toujours  dans  notre  orur  avec  m>ii  vieil  honneur 
et  son  patriotisme  bourgeois.  Nous  sommes  obliges  à  trop  d'indulgence  p 
Ure  envers  nous-mêmes;  notre  nature  de  Français  nous  en  (ait  un  devou 
nous  y  porte  par  la  pente  seule  des  sentimens  et  de  i'aflerti  u  i  ■  étranger 
n'est  tenu  à  aucune  indulgence,  et  par  cela  même  ne  peut-il  pas  tomber  dans 
desevérile?  A  propos  des  gens  de  lettres,  par  exemple,  nous  le  trou - 
U  a  bien  soin  àe  dire,  U  est  vrai,  qu'il  ne  comprend  pas  dans 
tou»  lu  banal  Mmm  nri  h rem  Dotra  aeye,  |  m  cou.. 
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prend  dans  ce  titre  ge'néral  que  la  foule  des  inférieurs,  dî  minores;  mais  n'est-il 
pas  encore  trop  sévère?  Nous  nous  serions  contenté  de  dire,  avec  force  ména- 
gemens  et  pas  mal  de  formes,  que  souvent  leurs  caprices  ont  des  résultats  dé- 
sastreux; que  lorsque,  pour  se  faire  remarquer  plus  vite,  ils  tendent  et  concen- 
trent tout  leur  talent  sur  un  paradoxe,  que  lorsque,  pour  faire  du  bruit,  il? 
crient  dans  la  rue  au  voleur,  à  l'assassin,  ils  attirent  une  trop  grande  foule,  et 
l'ont  payer  trop  cher  aux  malheureux  passans  les  frais  de  leurs  spirituelles 
plaisanteries.  Nous  nous  serions  contenté  de  dire  que,  de  notre  temps,  toutes 
les  fois  qu'un  journaliste  a  mal  digéré  et  se  trouve  avoir  par  conséquent  l'hu- 
meur acariâtre,  la  société  est  en  danger;  que  toutes  les  fois  qu'un  bachelier  ès- 
lettres  a  la  migraine,  il  s'écrie  :  Ah!  que  la  société  me  fait  du  mal!  —  Quant 
aux  avocats,  nous  les  abandonnons  très  volontiers;  nous  sommes  plus  désinté- 
ressé dans  la  question,  car  nous  sommes  vis-à-vis  d'eux  dans  la  même  situa- 
tion que  notre  humoriste  vis-à-vis  de  la  nation  française  tout  entière. 

Il  ne  s'agit  ici  que  de  la  France;  mais,  si  le  puritain  anglais  parlait  de  l'Angle- 
terre, n'aurait-il  donc  pas  quelque  chose  à  dire  aussi?  Si  nous  n'avons  pas  le 
sentiment  de  la  réalité,  ne  l'ont-ils  pas  un  peu  trop  vif  peut-être?  ne  font-ils 
pas  servir  trop  souvent  cette  connaissance  des  faits  à  leur  intérêt,  et  cet  amour 
des  Français  pour  la  nouveauté,  ces  passions  subites,  les  Anglais  ne  les  ont-ils 
pas  exploités  à  leur  profit?  ne  les  ont-ils  pas  employés  à  l'accomplissement  de 
leurs  haines?  Une  révolution  est  facile  en  France ,  ce  n'est  pourtant  pas  une 
raison  pour  la  tarifer  d'avance.  Dans  un  passage  de  ce  journal,  passage  que 
nous  n'avons  pas  cité,  on  lit  ces  mots  :  «  C'est  une  chose  triste  à  dire,  dans 
cette  ville  qui  a  été  agitée  par  tant  de  grands  esprits ,  dans  cette  ville  où  ont 
vécu  et  combattu  CaTvin  et  Bossuet ,  Yoltaire  et  Mirabeau ,  un  jour  on  s'est 
battu  avec  une  rage  inconnue  jusqu'alors  pour  savoir  si  le  gouvernement  ap- 
partiendrait à  M.  Marrast  du  National  ou  au  grand  Icar.  »  Eh  !  oui,  sans  doute, 
cela  est  triste;  mais  il  est  plus  triste  encore  de  profiter  de  ces  querelles,  quitte 
à  s'en  moquer  ensuite,  et  d'exciter  la  révolution,  quitte  à  regarder  flegrnati- 
quement  un  grand  pays  se  suicider. 


Emile  Montégut. 


CHRONIQUE  DE  LA  QUINZAINE. 


30  avril  1SS*. 


Qndln  catastrophe  que  celle  d'Angers!  quelle  scène  épouvantable!  mais 
lOHi  quels  actes  de  dévouement  et  de  générosité!  Des  soldats,  des  officiers  à 
|HÉiMi  mm  n' il  de  la  mort  qui  se  rejettent  dans  le  gouffre  pour  saurer  quelques- 
uns  de  leurs  csiitades.  Entn  tnit.-s  les  classée  ée  la  population  française, 
l'année  ait  assurément  une  de  celles  qui  méritent  le  plus  d'être  heureuses  et 
sauves.  Elle  est  la  force,  la  sécurité,  l'honneur  de  la  France.  Par  quel  triste 
arrêt  du  sort  a-t-elle  été  il  c  i utilement  frappée?  Trois  cents  hommes  qui  dis- 
paraissent dans  le  gouffre,  trois  cents  hommes  !  plus  qu'il  n'en  a  péri  au  siège 
de  Rome  par  le  fer  de  l'ennemi!  Le  président  de  la  république  s'est  empressé 
de  courir  à  Angers,  et  nous  aimons  cet  élan  du  cœur  qui  a  poussé  le  chef  de 
l'état  à  s'associer  à  la  douleur  publique,  et  à  porter  des  consolations  aux  Mir\i- 
vans  de  cet  affreux  désastre.  C'est  par  de  pareils  actes,  nous  nous  en  s<> 
nous,  que  les  jeunes  princes  de  l'ancienu.  hmflk  royale  s'étaient  fait  ché  h 
parmi  nous.  A  quoi  rela  leur  a-t-il  servi,  dira-t-on.  et  a  qtml  eela  servira- 1- il 
au  préaident  de  la  république  d'avoir  le  cœur  généreux  et  •  ••mpulissanl?  Ah! 
si  on  ne  veut  faire  le  bien  que  pour  en  recueillir  le  profit,  m  la  i".ntéd'amee»t 
un  calcul,  ne' vives  pas  de  nos  jours,  vous  tous  qui  bdte*  ««-  tintes  .spécula- 
tions! Non  pas  que  notre  temps  soit  trop  vertueui  pan  «les  âmes  de  ce  genre; 
mais  l'ingratitude  trompe  et  déconcerte  aujoui  .11. m  jusqu'au  charlatanisme 
Iné  mêms.  Il  n'y  a  plus  de  dupes  à  espérer  pour  les  foui  bienf . 
plut  de  reconnaissance  non  plus  pour  les  vrai^  ht 

denmjo.  a  plus,  pour  faire  le  bien,  d'autre  mot, [  ,,.„•  le  hiea  m.-m. 

rt  tant  méenit  CI  voilà  pourquoi  nous  félicitons  le  préside. 

•  •   Il  I  i  MU  (inspiration  et  spontanément,  sachant  qu'il  n'avait  rien  à  en 
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attendre  que  les  bénédictions  muettes  des  honnêtes  gens  et  des  bons  cœurs. 
Mais  les  bons  cœurs  ne  crient  guère;  à  Angers  pourtant,  ils  ont  crié,  surtout 
quand  ils  ont  vu  quelques  malveillans  crier  avec  affectation  :  Vive  la  répu- 
blique! Cela  a  indigné  les  honnêtes  gens,  et  il  y  avait  de  quoi;  aussi  d'im- 
menses acclamations  ont  salué  le  président  jusqu'à  son  départ  pour  Paris. 

Il  faut  rendre  justice  à  la  méchanceté  de  nos  jours;  elle  est  grande,  mais  elle 
est  bête.  Qu'est-ce,  en  effet,  autre  chose  qu'une  bêtise,  mais  une  bêtise  mé- 
chante, que  d'insinuer  que  le  gouvernement  a  bien  pu  oxider  de  dessein  pré- 
médité les  chaînes  du  pont  suspendu  d'Angers,  afin  d'amener  la  mort  d'un 
bataillon  entier  de  soldats?  Ces  soldats  avaient  peut-être  mal  voté  dans  les  der- 
nières élections;  on  les  a  punis  en  les  noyant.  Voilà,  Dieu  nous  pardonne,  ce 
qui  s'imprime!  Espère-t-on  le  faire  croire?  Oui,  les  méchans  seuls  savent  jus- 
qu'où va  la  superstition  de  la  haine.  On  dit  qu'il  y  a  du  vin  pour  tous  les  palais, 
pour  les  plus  rudes  comme  pour  les  plus  délicats;  il  y  a  de  la  calomnie  aussi 
pour  toutes  les  intelligences,  pour  les  plus  grossières  comme  pour  les  plus 
fines. 

L'affaire  la  plus  importante  de  la  quinzaine  est  la  candidature  de  M.  Leclerc 
à  la  place  de  M,  Fernand  Foy.  Pourquoi  M.  Fernand  Foy  a-t-il  été  écarté? 
Pourquoi  les  décisions  de  l'union  électorale  ont-elles  été  rejetées?  Nous  n'avons 
aucune  envie  de  faire  ici  l'histoire  psychologique  des  diverses  nuances  du  parti 
modéré  pendant  cette  quinzaine.  Nous  sommes  trop  heureux  que  beaucoup  de 
petits  sentimens  aient  abouti  à  un  sentiment  public  qui  a  été  noble  et  géné- 
reux, et  que  le  nom  de  M.  Leclerc  soit  devenu  le  mot  de  ralliement  du  parti 
modéré.  La  défaite  que  le  parti  modéré  vient  d'éprouver  sur  le  nom  de  M.  Le- 
clerc ne  change  en  rien  notre  opinion.  Le  nom  de  M.  Sue  l'a  emporté  dans  le 
scrutin  sur  le  nom  de  M.  Leclerc;  mais  nous  trouvons  que  ces  deux  noms 
si  singulièrement  rapprochés  expriment  à  merveille  les  intentions  et  les  des- 
tinées des  deux  sociétés  qui  luttent  l'une  contre  l'autre,  et  nous  ne  nous  plai- 
gnons pas  du  symbole  que  nous  avions  choisi,  quoiqu'il  n'ait  pas  réussi.  Nous 
avons  toujours  pensé  que  la  littérature  malfaisante  des  vingt  dernières  années 
enfanterait  tôt  ou  tard  une  politique  analogue.  —  L'enfantement  a  eu  lieu. 
Le  socialisme  est  en  politique  ce  que  le  romanesque  d'un  certain  genre  est 
en  littérature.  La  société  du  Juif  Errant  et  des  Mystères  de  Paru,  les  indivi- 
dus livrés  sans  frein  aux  emportemens  de  leurs  passions  à  travers  les  aven- 
tures misérables  que  crée  la  licence  des  mœurs,  ou  les  événemens  impossibles 
qu'entasse  l'imagination  de  l'auteur,  l'ordre  rétabli  de  temps  en  temps  par  un 
personnage  qui  est  riche,  qui  est  fort,  qui  est  puissant,  tout  cela  est  plus  ou 
moins  la  société  que  veut  réaliser  le  socialisme,  qui  n'exclut  même  pas,  on  le 
*ait,  l'idée  d'un  dictateur,  lequel,  sous  le  nom  d'organisateur  général,  préside 
au  chaos,  sous  prétexte  de  créer  le  monde.  Dans  les  romans,  cette  société  est 
une  fiction  absurde;  mais  quand  la  fiction  veut  devenir  une  réalité,  c'est  pour 
la  société  une  torture  insupportable.  Elle  souffre  alors  et  s'indigne  de  ce  qui 
l'amusait  autrefois.  Grâce  au  courage  de  l'armée  et  de  la  garde  nationale,  grâce 

m  sang  généreux  versé  par  les  bons  citoyens,  dont  M.  Leclerc  était  aujourd'hui 
le  représentant  comme  il  en  fut  riiéroïque.  compagnon  au  mois  de  juin  1848, 
le  roman  immonde  et  brutal  du  socialisme  n'est  pas  devenu  la  société;  mais 

voici  qu'aujourd'hui ,  faisant  droit  pour  ainbi  dire  à  ses  origines,  le  socialisme 


EEVUE  DIS  DEUX  MONDES. 
M.  Sue  pour  ton  itprëssntint  \  Au  temps  où  M.  Suc  faisait  lire 

à  tout  le  beau  monde  de  la  monarchie  de  juillet,  émerveillé  de  ce 
de  boudoirs  et  de  cabarets  qui  fait  le  fonds  des  scènes  de  M.  B 
ce  moment  M.  Jules  Janin,  donnant  à  M.  Sue  un  de  ces  éloges  épigrammatiqaea 
qu'il  sait  si  bien  décocher,  rappelait  l'Arioste  de  la  place  Haubert.  L'Arioste 
de  la  place  Haubert  Ta  aujourd'hui  en  être  le  représentant  et  le  mandataire. 
Ceat  justice.  Les  actions  de  M.  Sue  vivent  et  votent;  elles  le  nomment.  Les 
héros  des  Mystères  de  Paris  et  du  Juif  Errant  sont  électeurs,  et  ils  élisent  M.  Sue. 
Us  le  chargent  d'aller  accomplir  ses  fictions.  C'est  bien  fait.  Il  était  trop  com- 
mode à  M.  Sue  de  se  cacher  derrière  set  personnages  et  de  n'avoir  que  cette 
demi-responsabilité  qu'ont  les  romanciers.  Aujourd'hui  l'auteur  lui-même  est 
mj  m. -n.\  Il  \  .1  la  une  bonne  leçon  pour  l'auteur  sj  posjl  la  >..ciété  !  pmj  l'au- 
teur,  qui  se  voit  face  à  face  avec  les  enf'anteraens  de  son  imagination,  forcé 
d'en  devenir  le  serviteur  et  l'agent.  —  Homère,  Corneille  et  YYalter  Scott  au- 
raient eu  volontiers  affaire  avec  leurs  héros.  Pour  M.  Sue,  c'est  moins  rassurant. 
—  La  leçon  est  bonne  aussi  pour  la  soci.  t.-.  Elle  croit,  quand  elle  est  heureuse 
et  tranquille,  qu'elle  peut  impunément  s'amuser  du  mal.  Elle  applaudit  • 
l'orgie,  à  la  débauche,  au  crime,  à  l'extravagance,  pourvu  que  tout  cela  soit  ar- 
rangé en  scènes  de  drame  et  en  coups  de  théâtre;  mais,  un  beau  jour,  voilà  que 
les  amusemens  deviennent  des  réalités  et  que  la  société  rencontre  dans  la  me 
ces  aimables  bandits  qu'elle  aimait  à  rencontrer  dans  les  livres.  L'orgie  souil- 
lonne  que  le  beau  monde  allait  chercher  dans  les  ruelle  immondes  de  la  I 
aux  Tuileries  et  s'y  installe;  chacun  alors  craint  l'installation  dans  son 
selon  et  dans  son  boudoir  de  la  goguette  sanguinaire  et  pillarde.  Alors 
on  s'indigne  de  ce  qui  naguère  amusait,  et  on  s'en  prend  aux  journaux  qui  sjsjfl 
imprimé,  les  médians,  ce  que  le  monde  lisait  avec  une  curiosité  ardent 

Alors  aussi,  comme  on  n'est  pas  encore  décidé  à  se  rendre  sens 
on  va  lutter  les  armes  à  la  main  dans  la  rue  contre  toute  cette  litté- 
oaKaisante,  qui ,  changée  en  politique  déprédatrice,  nous  épouvante  et 
nous  irrite. 

M.  Sue  a  réussi  dans  cette  élection  qu'il  n'a  point  quétée,  rendons  cette  pm 
tice  à  ion  bon  sens,  mais  que  nous  aimons  qu'il  ait  été  forcé  d'accepté  1 

été-  in.ijil.iv-  du  n.ndaw'  rouiie,  où  m-  sont  diseutées  le»  candi  - 
»,  nous  aurions  voté  pour  la  candidature  «lu  simple  M>ldat 
,  dit-on,  les  amis  de  M.  Ledru-Rollin,  dans  l'idée  que  cette 
désorganiserait  mieux  l'armée  :  nous  reconnaissons,  il  est  vrai, 
la  littérature  de  M.  Sue  est  plus  désorganisât  ru  <  et  plus  pernicieuse  que  l'in- 
msfljplfcifl  d'un  soldat  ou  d'un  sergent;  mais  c'est  une  désorganisation  moins 
emeace  dans  le  moment  présent,  plus  lente.  Il  y  a  même  dans  ce  retour  pi 
la  politique  socialiste  tait  vert  ta  littérature  quelque  chose  qui  parait  moins 
-pi.-  If  , <!i..iv  d'un  simple  soldat.  0>"»'  mmll  en  soit, 
i   nt  emporté  sur  les  politiques  de  la  montagne; 

nous  ,-u  féliciter?   Il  |  a  entre  l'élection  du  soldat 

étions  menecés,  et  léleci. m  du  romancier  Sue,  qui  nous 
lys,  pour  nous,  la  difterence  qu'il  y  a  entre  la  devra  chaude  si  la 
et lempoisonname.i  l.nt 
H.  Se*  représente  perses  Unes  les  mauvais  instincts  de  la  société  ton.. 
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M.  Leclerc,  de  son  côté,  représentait  par  sa  vie  tous  les  bons  instincts  de  la  vraie 
société,  le  courage,  l'honneur,  la  probité,  la  vie  laborieuse  et  paisible,  le  res- 
pect du  devoir,  la  bonne  et  simple  morale,  le  bien  toujours  accompli,  et  le 
bruit  du  bien  toujours  évité  comme  un  misérable  et  vaniteux  superflu.  Jamais  la 
lutte  entre  le  mal  et  le  bien,  entre  Arimane  et  Orornaze,  n'avait  été  mieux  carac- 
térisée. Dernier  contraste  enfin  et  bien  expressif,  le  socialisme  égalitaire  a  pris 
pour  candidat  un  écrivain  dont  les  écrits  ont  été  pendant  long-temps  aristo- 
cratiques d'intention,  sans  jamais,  il  est  vrai,  être  distingués  et  de  bon  goût, 
dont  la  vie,  dit-on,  a  gardé  les  plus  raffinées  habitudes  du  luxe,  le  renégat 
d'un  monde  et  d'une  société  dont  il  a  été  le  flatteur  et  le  flatté,  le  courtisan 
et  le  courtisé,  mais  où  il  n'a  jamais  été  un  des  leurs,  ce  qui  était  peut-être  sa 
grande  prétention.  La  société,  au  contraire,  qu'on  accuse  de  viser  à  l'aristocratie 
et  d'être  entachée  d'idées  hiérarchiques ,  avait  pris  pour  son  représentant  un 
simple  garde  national  qui  a  risqué  sa  vie  et  vu  périr  un  de  ses  enfans  pour 
la  défense  de  l'ordre  social.  Elle  faisait  en  bien  et  pour  l'affermissement  du 
salut  public  ce  que  les  politiques  de  la  montagne  voulaient  faire  en  mal  et  pour 
la  désorganisation  de  l'armée.  Si  on  met  ces  deux  candidatures  en  présence, 
celle  de  M.  Sue  et  celle  de  M.  Leclerc,  quelle  était,  nous  le  demandons,  la, 
plus  sincèrement  et  la  plus  honnêtement  démocratique?  Et  que  penserait  un 
étranger  qui  verrait  d'un  côté  M.  Sue,  ses  ouvrages,  ses  habitudes,  son  genre  de 
vie,  et  auquel  on  dirait  :  Yoilà  le  représentant  du  parti  égalitaire!  et,  d'un  autre 
côté,  M.  Leclerc,  simple  marchand  de  papier,  simple  garde  national,  et  auquel 
on  dirait  :  Voilà  quel  était  le  candidat  du  parti  aristocratique?  Encore  faudrait-il 
ajouter  que  ce  candidat  démocratique  avait  été  préféré  par  le  parti  de  l'aristo- 
cratie à  im  ancien  pair  de  France,  à  un  homme  qui  porte  un  des  plus  beaux 
noms  du  pays.  Ne  nous  y  trompons  pas  :  c'est  la  vraie  démocratie  qui  a  été 
vaincue  par  la  fausse,  la  démocratie  laborieuse  et  paisible  par  la  démagogie 
aventurière,  et  nous  aimons  mieux,  pour  notre  part,  avoir  été  vaincus  sur 
M.  Leclerc  que  sur  M.  Fernand  Foy,  sur  l'homme  du  vrai  peuple  que  sur  l'an- 
cien pair  de  France.  La  leçon  est  plus  significative,  et  l'avertissement  est  plus 
solennel.  Il  ne  s'agit  plus  de  la  république,  car  le  choix  de  M.  Leclerc  n'était 
pas  assurément  un  choix  anti-républicain;  il  s'agit  donc  de  la  société.  Personne 
dans  le  parti  qui  a  voté  pour  M.  Leclerc  ne  repousse  la  république  compa- 
tible avec  l'ordre  social.  C'est  la  république  seulement  du  24  juin  1848  que 
nous  repoussons,  et  c'est  celle-là  qui  vient  de  triompher  à  Paris  le  10  mars 
et  le  2ô  avril. 

Les  débats  parlementaires  de  la  quinzaine  ont  été  inaugurés  par  un  vote  ex- 
cellent de  l'assemblée.  Elle  a,  sur  la  proposition  de  M.  Morin,  supprimé  l'allo- 
cation qui  était  attribuée,  à  titre  de  récompense  nationale,  aux  condamnés  po- 
litiques. Concevez-vous,  en  effet,  rien  de  plus  bizarre  qu'une  pareille  allocation? 
Voici  un  pays  qui  a  des  lois  et  des  tribunaux,  et,  quand  les  lois  sont  enfreintes, 
les  tribunaux  condamnent  ceux  qui  les  enfreignent;  mais  le  même  pays  a  dans 
son  budget  un  chapitre  consacré  à  la  glorification  de  ces  condamnés.  Et  pour- 
quoi? C'est  que  ce  sont  des  condamnés  politiques.  —  Mais  si  les  actes  qu'ont 
commis  ceux  que  vous  traduisez  devant  vos  tribunaux  ne  sont  pas  criminels 
parce  qu'ils  sont  politiques,  pourquoi  les  condamnez- vous?  Et  si  vous  les  con- 
damnez, pourquoi  plus  tard  les  récompensez-vous?  Y  a-t-il  chose  au  monde. 
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plus  propre  à  abolir  le  respect  de  la  justice  et  ptr  conséquent  des  lois  que 
cette  sfirtfr**—  anouesleT  Et  qu'on  De  dise  pas  que  nous  sommes  impitoyables 
envers  les  iiberii  politiques!  Nous  ne  osntoueens  pas  les  «rimes  politiques 
avec  les  autres  criai,  et  les  fanatiques  avec  les  scélérats;  aussi  troui 
fort  naturel  que  ramuisUe  vienne  de  temps  en  temps  délivrer  les 
polWqurf.  On  a  abusé  de  l'amnistie,  sous  la  monarchie  de  juillet 
la  présidence  du  10  décembre;  mais  enfin  l'amnistie  est  cha 
ne  s^ortne  pas  le  délit,  elle  l'oublie.  —  U  récompense  nationale,  telle  qu'elle 
était  inscrite  au  budget,  est  le  contraire  de  l'oubli;  elle  perpétue  la  mémoire 
lu  mm.-,  à  <•!!•'  I«'  iMsDfMsDÉ  ci.mme  uiif  \ertu.  hn  <upprimant  Mi  dlo- 
cation,  l'assemblée  législative  a  témoigné  du  respect  qu'elle  entend  que  tout  le 
monde  ait  pour  les  lois.  La  montagne  a  protesté  contre  cette  décision  par  ses 
cris  tumultueux.  Comment,  «mi  elV.-t,  selon  |«  montagne,  comment  sauver  la 
république,  si  on  ne  récompense  plus  les  professeurs  de  barricades  et  les  insti- 
tuteurs d'émeute*".' «'...minent,  selon  l;i  mont, une.  DMHJeSUll  UDU  SOUétéfOl  M 
pas  une  prime  d'encouragement  à  ceux  qui  veulent  la  détruire? 
indulgence  meurtrière  pour  les  crimes  politiques,  indulgence  dont  la 
veut  Taire  une  maxime  d'état,  a  inspiré  à  M.  Jules  Favre  nu  long 
greffe  sur  un  de  ces  amendeniens  improvisés  qui  sont,  pour  ai 
le  clou  où  chacun  vient  pendre  son  tableau.  S'il  y  a  une  peine  qui  soit  conve- 
entre  toutes  aux  crimes  politiques,  c'est  assurément  la  déportation.  EHe 
les  coupables  au  milieu  dans  lequel  ils  vivaient;  elle  les  dépayse,  et, 
en  les  dépaysant,  elle  a  grande  chance  de  les  guérir,  La  déportation,  telle 
qu'elle  est  organisée  par  la  loi  nouvelle,  est  une  peine  comme  les  délits  poli- 
tiques sont  un  crime.  Expliquons-nous  :  nous  reconnaissons  que  les  déttts 
politiques  peuvent ,  à  la  suite  de  certains  événemens,  ne  plus  être  considérés 
comme  des  crimes,  et  c'est  pour  cela  que  nou<  entons  que  l'amnistie  leur  est 
très  naturellement  applicable.  La  déportation  peut  aussi,  dans  certains  cas,  de- 
un.  simple  émigration.  Le  changement  d.  tances  et  le  change- 
it  de  lieux  sont  également  propres  à  détruire  le  fanatisme,  qui  est  la  cause  or- 
des  crimes  politiques.  Or,  une  rois  le  fanatisme  détruit,  il  n'y  a  plus 
»,  et  il  n'y  a  plus  lieu  non  plus  d'appliquer  la  peine.  Le  fanatisme  po- 
dépeud  donc  beaucoup  des  temps  et  .les  lieux.  Tel  puritain  qui  e>t  un 
desopéré  en  Angleterre  n'est  plus  en  Am  DU  colon  actif 
et  laborieux.  La  déportation  est  la  peine  «p"  !"Mlt  l(>  plus  aisément  s'adoucir 
sens  s'énerver.  Quel  reproche  M.  J  u  i.->  laue  t.uvui  il  il. me  lU  emportai 
H  lui  reprochait  précisément  ses  bons  effets.  I  les  armées 
V.  Fuvre  voudrait  seulement  les  mettre  en  congé  de  semestre. 
à  la  déportation  il  voulait  substituer  le  bannissement  :  encore 
d'encouragement  H  [...ht. .pies!  Les  bannis  restent  sur  la 
toujours  attendant,  toujours  épi  mt  le  moment  de  rentrer  dan*  la  pa- 
avec  les  factieux  du  dedans.  Le  bannissement 
V9Vea  la  belle  distance!  Le 
peine  pour  la  société.  Le  banni ssensent 
pour  le  condamné,  car  elle  ne  détruit  pat  le  Dma- 
ejuire  pomué  au  tneJ;  elle  feiene,  au  contraire,  par  la  roi  du  i*ys  qu'il 
lettres  ée  tes  eefnpucer,  elle  le  met  à  n»- 
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de  la  récidive.  Le  ministre  de  la  justice,  M.  Rouher,  a  vivement  et  habilement 
réfuté  M.  Favre.  Nous  devons  remarquer  une  fois  de  plus,  à  ce  propos,  que  le 
ministère  ne  s'épargne  en  aucune  occasion  pour  la  défense  de  la  société,  qu'il 
lutte  avec  énergie,  avec  talent,  et  que  ce  n'est  certes  point  au  gouvernement 
qu'il  faut  s'en  prendre  de  l'atonie  qui  paralyse,  dit-on,  la  puissance  du  parti 
modéré. 

Le  vote  le  plus  important  qui  ait  signalé  la  seconde  délibération  sur  la  loi 
de  déportation  est  le  vote  qui,  sur  la  proposition  de  M.  Barrot,  déclare  que  la 
déportation,  telle  qu'elle  est  réglée  par  la  loi  nouvelle,  n'est  pas  applicable  à 
ceux  qui  auront  été  condamnés  avant  la  promulgation  de  cette  loi.  Chacun  voit 
quelle  est  la  portée  de  cette  déclaration  et  l'importance  qui  s'y  attache.  Il  y  a 
des  hommes  qui,  dès  le  lendemain  de  la  révolution  de  février,  quand  nous  al- 
lions droit  au  socialisme,  ont  cru  que  nous  n'y  allions  pas  assez  vite,  et  qui  ont 
voulu  hâter  la  marche  par  l'aiguillon  de  l'émeute  et  de  la  guerre  civile.  Ils  ont 
été  vaincus,  ils  ont  été  condamnés  à  la  déportation;  mais  comme,  au  moment 
où  la  loi  les  a  frappés,  il  n'y  avait  pas  encore  de  lieu  de  déportation,  la  loi 
avait  déclaré  que  tout  condamné  à  la  déportation  serait  condamné  par  le  fait 
à  la  détention  perpétuelle.  C'est  ce  fait  légal  qu'il  fallait  changer,  et  il  fallait 
le  changer  à  l'égard  de  certains  hommes.  C'était  donc  une  loi  en  quelque  sorte 
personnelle  et  nominative  qu'il  fallait  faire.  A  prendre  le  titre  de  la  condamna- 
tion des  accusés  de  Bourges  et  de  Versailles,  ce  sont,  quelques-uns  du  moins, 
des  déportés.  En  les  déportant  réellement,  on  ne  porte  donc  aucune  atteinte  à 
la  lettre  de  leur  condamnation;  mais,  à  prendre  le  fait  légal  de  cette  condam- 
nation ,  ce  sont  des  détenus.  Fallait-il ,  par  un  acte  de  la  volonté  législative, 
transformer  des  détenus  en  déportés?  Il  y  avait  lieu  d'avoir  des  scrupules,  et 
M.  Odilon  Barrot  s'est  rendu  l'interprète  de  ces  scrupules.  L'assemblée  a  dé- 
cidé que,  pour  les  condamnés  d'avant  la  loi,  la  détention  ne  serait  pas  changée 
en  déportation.  Cela  laisse  en  France  Barbes,  Raspail  et  Blanqui;  mais,  comme 
cette  disposition  ne  pourra  pas  profiter  aux  contumaces,  cela  laisse  à  la  dé- 
portation toute  son  efficacité  contre  ceux  qui  s'appellent  les  exilés  de  Londres 
ou  de  Genève. 

Ce  vote  a  divisé  le  parti  modéré.  M.  de  Vatimesnil  et  M.  Baroche  ont  sou- 
tenu comme  jurisconsultes  l'opinion  contraire  à  celle  de  M.  Barrot,  et  ils  ont 
prouvé  d'une  manière  incontestable,  selon  nous,  que  la  détention  pouvait  sans 
injustice  être  changée  en  déportation,  quand  les  condamnés  avaient  été  en 
droit  condamnés  à  la  déportation.  Mais  quoi?  il  fallait  toujours  prononcer  sur 
des  personnes,  ce  qui  n'est  pas  le  fait  des  législateurs,  et  c'est  contre  ce  scru- 
pule que  la  science  des  jurisconsultes  est  venue  se  briser.  Rendons  cette  jus- 
tice à  M.  Baroche,  qu'il  a  su  dans  cette  question  être  à  la  fois  ministre  et  ju- 
risconsulte. Jurisconsulte,  il  a  exprimé  son  avis;  ministre,  il  a  demandé  à  la 
chambre  d'exprimer  nettement  aussi  sa  volonté,  ne  cachant  pas  que  si  la  déci- 
sion était  laissée  au  gouvernement,  comme  le  proposaient  quelques  personnes,  le 
ministre  changerait  la  détention  en  déportation,  parce  qu'il  croyait  que  c'était  le 
droit.  Devant  cette  volonté  énergique,  l'assemblée  a  été  forcée  d'avoir  une  vo- 
lonté, et  de  cette  manière  au  moins  le  parti  modéré  dans  l'assemblée  ne  pourra 
pas  s'en  prendre  au  gouvernement,  si  la  mesure  indulgente  a  été  préférée  à  la 
mesure  régulière. 


MU  **VCE  DES  DEUX  MORD». 

M.  de  Lamartine  n'a  pat  éti;  beau  m  dans  celte  discussion  de  la  loi  sur  la 
IfMriaJDoo  t  ne  première  f<»i-,  il  mM  ':t«:  btcéét««M«è>tdeb  tfmtftN 
au  milieu  de  l'indifférence  de  rassemblée;  une  seconde  fois,  il  a  parlé  sans 
f-  BjagSJSJp  |ilu<  de  mi<  ••-.!.  i  i  r«  •inii-ri'  foi-,  il  axait  choqué  !.•  Miiliui.-iit  d'ordre 
.  |  ,1,  j-Mu v  .j.ii  llgM  dans  l'assemblll  en  réduisant  1-  .rimes  politiques  ■ 
n'être  que  des  éfénemens  heureux  on  mal  heureux,  selon  le  hasard  et  le  temps. 
La  seconde  fois,  il  ne  l'a  pas  attendrie  en  lui  pari aut  des  femmes  et  desenfans 
|tj  d,-|N,rt«  -  qui  allaient  être  séparés  pour  jaunis  ta  leurs  mu  h  et  de  leurs 
pères:  et  d'abord  l'assemblée  n  interdit  pas  à  la  femme  et  aux  enfans  du  dé- 
porté de  le  suivre,  s'ils  le  veulent;  mail  elle  n'impose  pas  au  gouvernement, 
comme  le  voulait  M.  de  Lamartine.  1  obligation  de  transporter  la  femme  et  les 
enfans  du  déporté.  Puis,  ce  qui  a  déplu  à  l'assemblée,  ce  sont  ces  élans  de 
*>n>ihilitc  de  M.  de  Lamartine  à  propos  de  la  famille  des  déportes:  n'y  a-t-il 
que  les  déportés  qui  aient  une  famille?  I.t  les  eHfrJCM  qui,  en  luttant  contre 
ces  insurges  dont  la  défaite  a  fait  des  déportés,  ont  perdu  la  Nie,  n'avaient-ils 
SU  SBSSJ  une  famille'  N'y  a-t-il  pas  la  au>si  une  douloureuse  séparation'  Son- 
geoos-y  donc  un  peu,  de  grâce!  Knlhi,  pour  dire  à  M.  de  Lamartine  toute  notre 
pensée,  il  y  a  eu  un  jour  dans  sa  vie  où  il  a  perdu  le  droit  de  s'attendrir  -m 
une  femme  et  sur  un  enfant;  c'est  le  jour  où  il  a  eu  une  femme  héroïque  et  un 
enfant  innocent  en  face  de  lui,  presque  dépendans  de  lui.  et  où  il  a  méprisé  la 
muette  supplication  que  faisait  leur  présence.  Ce  souvenir-là  glace  les  cœurs 
ie  lui,  et  l'émotion  qu'il  n'a  pas  eue  ce  jour-là  contredit  toutes  les  émo- 
tions qu'il  voudra  avoir  ou  inspirer  désormais.  I  ne  vive  allusion  faite  par  M.  de 
Mornay  à  ce  douloureux  souvenir  a  ému  rassemblée.  M.  de  Mornay  a  acquis 
le  droit  d'émouvoir  le  jour  même  où  M.  de  Lamartine  l'a  perdu. 

Le  pape  est  rentré  à  Rome  au  milieu  des  acclamition-.  enthousiastes  du 
peuple  romain  et  du  respect  empressé  de  nos  soldats.  Yoil .  r.euvre  de  notre 
expédition  accomplie,  et  cette  nuxre  a  pris  toute  la  signification  .pie  nous  vou- 
lions lui  donner  par  le  retour  du  pape  à  Itome,  sous  la  protection  ou  tout  au 
moins  avec  la  présence  de  l'armée  française.  On  disait  beaucoupque  tant  qu'il 
y  aurait  un  soldat  français  à  Rome,  le  pape  n'x  rentrerait  pas.  Et  pourquoi  cela? 
ce  répugnance  de  la  part  du  pape  à  rencontrer  ses  plus  décidés  prolec- 
teurs? A  Dieu  ne  plaise!  Qu'étaiu.  don.  llonf  (Test  que,  disait-. »n  tout  bas, 
I  année  française  repi  n  le  lihcraliMiic,  et  la  restauration  du  pape  ne 
participer  en  rien  au  lilM-raliHue.  A  ce  compte,  la  s.ronde  phase  de  la  papauté 
1.  |v  |\  dorait  démentir  complètement  l.t  premiei  e.  (est  1.,  ,e  qu'on  xeut 
et  c'est  pour  cela  aussi  qu'on  ne  voulait  pas  que  le  |m|><  retrouvât  à  Rome  tes 
détenseur»  libéraux.  L*âbsence  de  la  Krance  au  jour  de  la  rentrée  du  pape 
était  le  premier  acte  de  la  politique  qu'on  veut  faire  adopter  par  le  pape.  Fort 
le  pape  et  la  r'ran.  té  à  cette  petite  intrigue  absolu- 

tricolore  français  a  salué  le  pape  au  Nati.an,  mais  le  drapeau 
du  hU-ialiMiie  français  qui  |at  1  adversaire  irréconciliable 
Voilà  ce  que  la  France  représente  à  Rome,  et  son  expédition 
été  la  plus  solennelle  et  la  plus  éclatante  protestation  de 
cootre  la  démagogie.  Quand  U  monarchie  de  juillet  faisan 
d  Aotoon,  aile  marchait  dans  le  sens  même  de  son  origine,  ot  elle  éUil 
a  Mm  site  pour  le  flaire,  car  à  Rome,  en  ce  moi nent,  il  u  étui  question  que  d'à- 
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méliorations  libérales;  il  n'était  pas  question  de  la  république  mazzinienne.  La 
révolution  de  1848,  en  faisant  l'expédition  de  Rome,  a  semblé  contredire  ses 
origines  et  ses  principes;  mais  nous  l'en  félicitons  d'autant  plus.  Ce  n'a  pas  été 
la  France  démagogique  de  1 848  qui  est  intervenue  en  Italie;  c'a  été  la  France 
libérale  faisant,  en  1849,  à  Rome  contre  la  démagogie  grossière  et  fanatique 
ce  qu'elle  faisait,  en  1831,  à  Ancône  pour  le  libéralisme  modéré  et  régulier,  et 
changeant  de  route  pour  ne  pas  changer  de  but. 

Nous  nous  applaudissons  donc  que  la  France  libérale  ait  assisté  à  Rome  à  la 
rentrée  solennelle  du  pape.  Cela  veut-il  dire  que  nous  souhaitons  que  le  gou- 
vernement du  pape  devienne  du  premier  coup  un  gouvernement  tout- à-fait 
libéral,  et  que  Pie  IX  se  replace  sur  la  pente  où  il  a  glissé  si  malheureusement 
en  1848?  Non,  certes. 

La  restauration  de  la  papauté  est  une  des  plus  importantes  questions  de 
notre  siècle.  Personne  ne  peut  penser  que  la  papauté  puisse  reprendre  pure- 
ment et  simplement  l'attitude  qu'elle  avait  sous  Léon  XII  ou  sous  Grégoire  XVI. 
Elle  ne  peut  pas  non  plus  reprendre  les  allures  des  deux  premières  années  de 
Pie  IX.  Que  faire  donc? 

Nous  lisions  dernièrement  à  ce  sujet  quelques  réflexions  piquantes  dans  un 
livre  fort  curieux  et  fort  spirituel,  les  Lettres  de  Beauséant,  imprimées  à  Ge- 
nève ,  mais  qui  n'ont  rien  du  style  et  du  caractère  genevois.  L'auteur  de  ces 
lettres  vit  dans  la  solitude,  on  le  voit  bien,  car  il  ne  fait  de  concessions  à  per- 
sonne, à  aucune  idée  et  à  aucune  doctrine;  il  va  en  tout  au  bout  de  sa  pensée, 
ce  qui  fait  qu'il  aboutit  souvent  à  la  raison,  mais  souvent  aussi  à  l'impossible 
ou  à  l'impraticable.  Homme  d'esprit,  il  vise  à  l'attention  de  ses  lecteurs  choisis 
plutôt  qu'à  la  grande  publicité ,  et  il  est  difficile  en  effet  de  le  lire  sans  tenir 
grand  compte  de  ses  jugemens,  même  quand  ils  nous  choquent.  Ainsi,  pour 
en  revenir  à  la  question  de  la  papauté,  l'écrivain  de  Beauséant  censurait  vive- 
ment, dès  1847,  la  conduite  de  Pie  IX.  Ennemi  déclaré  de  tout  ce  qui  s'ap- 
pelle le  libéralisme,  nourri  et  élevé,  on  pourrait  le  croire,  à  l'école  de  Jo- 
seph de  Maistre,  il  déteste  toutes  les  révolutions,  les  vieilles  et  les  nouvelles, 
celle  de  1789  comme  de  1848,  ne  pardonnant  même  pas  à  la  révolution  améri- 
caine, professant  hautement  l'opinion  que  c'est  en  vain  «  qu'on  essaie  de  prendre 
du  libéralisme  à  petites  doses,  et  que  les  modérés  sont  surtout  bons  à  ouvrir, 
sans  le  savoir  et  sans  le  vouloir,  la  porte  aux  exaltés  révolutionnaires.  »  (Lettre 
du  12  août  1849.)  Dieu  sait  ce  qu'avec  de  telles  opinions  l'auteur  des  Lettres 
de  Beauséant  pense  et  dit  du  libéralisme  du  pape  Pie  IX,  «  qui  semble,  dit-il, 
vouloir  entraîner  le  catholicisme  hors  de  sa  sublime  voie,  dans  les  voies  de  la 
politique,  et  de  la  plus  déplorable  des  politiques,  cette  politique  saugrenue  et 
révolutionnaire  des  Montalembert  (nous  citons  textuellement  et  sans  adhésion), 
des  Lamennais  jadis  et  des  Gioberti,  qui  chante  les  psaumes  sur  l'air  de  la  Mar- 
seillaise, ou,  pour  mieux  dire,  la  Marseillaise  sur  l'air  des  psaumes,  pauvre  po- 
litique qui  fraie  scrupuleusement  les  voies  à  celle  qui  chante  la  Marseillaise  sans 
psaumes  du  tout!  »  (Lettre  du  15  novembre  1847.)  Plus  loin,  nous  trouvons 
encore  ces  réflexions  curieuses  à  lire  après  1848,  parce  qu'elles  ont  été  écrites 
au  mois  de  novembre  1847  :  «  Hélas!  le  libéralisme  domine  le  monde  presque 
en  entier Il  a  tout  envahi,  pénétré,  transformé  jusqu'à  ses  ennemis  natu- 
rels. L'ancien  légitimisme  de  France,  par  exemple,  s'est  fait  radical,  moitié 
tome  vi.  36 


,  moitié  par  une  tactique  qu'il  croit  bien  prnfcode  et  qui  n'est  que 
avec  un  petit  bout  de  cocarde  blanche  auucluaeeus  cousu  à  son 
phrygien.  *  L'écrivain  de  Beauséant  est,  comme  on  le  toit,  un  irrécon- 
de  tout  m  qui  ressemble  au  libéralisme.  Il  le  hait  partout; 
Home  H  lui  aérobic  à  la  fois  détestable  et  grotesque.  Comment  donc  et 
pourrons-nous  nous  entendre  avec  lui!  En  France,  en 
en  Amérique  même,  cela  mus  serait  unpossibèc.  A 
se  peut  plus  aisément.  Voie!  pourquoi.  A  Rome,  nous  devons  être  libéraux 
dans  fadminittralion;  nous  ne  derons  pas  l'être  dans  le  u«>uvernement.  Non, 
b  liberté  de  la  presse,  la  liberté  de  la  tribune,  la  liberté  de  réunion  à 
ne  sont  pus  de  mise;  à  Rome,  toutes  ces  libertés  veulent  dire  qu'on 
cuter  la  divinité  de  Jésus-Chri>t.  ce  qui  est  impossible,  car  à  Rome  discuter  la 
eMnRé  de  Jesus-Christ,  c'est  discuter  k  pepaulé  efleHnème.  La  liberté  est 
donc  incompatible  avec  la  papauté,  nous  ne  craignons  pas  de  le  reconnaître; 
■nus  11  liberté  dans  le  gouvernement  et  le  libéralisme  dans  l'administrât ioii 
sont  choses  fort  différentes.  Aussi  nous  ne  demandons  pas  qu'à  Rome  il  >  ait 
une  tribune  et  une  presse  libérale  à  côté  de  la  chaire  de  saint  Pierre;  nous 
demandons  seulement  que  rmlasiniaU  ti»on  mit  libérale. 

Meus  sommes  persuadés  que,  sur  l'administration,  nous  pouvons  nous  en- 
tendre avec  l'auteur  des  Lettre»  de  Beauséant.  Quant  aux  conditions  nouvelle» 
que  les  événemens  ont  faites  au  pouvoir  temporel  du  pape,  nous  trouvons  le 
spirituel  écrivain  un  peu  trop  novateur,  même  pour  nous,  et  cela  prouve  bien 
que  nous  ne  sommes  en  ufaM  rétrogrades  qu'à  l'égard  des  nouveautés  que 
n'aimons  pas.  Ainsi,  les  Lettres  de  Beauséant  proposent  doter  au  pape  les 
Et  pourquoi!  Parce  que  c'est  surtout  dans  les  Légations  que  la  ques- 
tion de  r administration  des  laïques  est  de  mise.  Les  Légations  veulent  ètregou- 
aajajfaj  par  les  laïques,  et  Im  Lstsasi  ./<■  iaannjan]^  |  enfla  annal,  donnent  |sj 
Légations  à  l'Autriche.  Elles  rétrécissent  le  patrimoine  de  saiut  Pierre  pour  le 
cunsolider.  C'est  une  théorie  qui  irait  bientôt  ù  ne  laisser  que  Rome  à  la  pa- 
nante. Je  me  déûe  aussi  quelque  peu  d'une  autre  utopie  .1*  l  auteur,  le  réta- 
blissement de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  comme  milice  «in 
M  le  nouvel  ordre  de  Saint-Jean  ressemblait  quelque  peu  à  I 
pourrait  être  que  l'état-major  de  la  milice  papale.  Or,  il  faut  aussi  avoir 
soldats.  Nous  ne  cefnmençon  ft  non*  rapprocher  «le  l'auteur  de  cas 
que  lorsqu'il  montre  qu'un  des  effets  de  notre  expédition  en  Italie  doit  être 
de  restituer  à  la  papauté  le  caractère  cosmopolite  eu  plutôt  catholique  qu'elle 
a  toujours  eu.  mais  qui  paraissait  s'être  un  peu  eflacé  depuis  que  la  («pente, 
il  y  a  déjà  près  de  trois  cents  ans,  sembUit  s'être  faite  exclusivement  ita- 
Menue.  La  papauté  appartient  au  monde  catholique  et  non  pas  seulement  à 
rtttlie.  Cest  à  ce  titre  qu'elle  a  été  restaurée  par  lai  armes  réunies  de  l'I 
et  surtout  par  les  armes  de  la  France,  dont  le  mu.i  .lu 

être  une  des  vocations.  Mou,  il  n'est  pas  nécessaire  que  le  pape 
i.  il  n'est  pis 
ltasiens(ctUpa|iaiiié,i 

Baaajaaaaanênaui  i  »  aunna,  a] 

la  pouvoir  du  pans  s'étend  sur  tenu;  connu*  prince,  il  est  donc'  naturel  au* 
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soit  soutenu  par  tous.  La  prise  de  Rome  par  les  Français  a  ôté  la  papauté  à 
l'Italie,  qui  n'a  pas  su  la  défendre,  et  Ta  rendue  à  l'Europe. 

Quelles  que  soient  les  difficultés  de  la  restauration  pontificale,  le  retour  du 
pape  à  Rome  est  cependant  un  dénoûment.  En  Allemagne,  au  contraire,  le 
dénoûment  est  toujours  incertain.  Le  personnage  qui  en  ce  moment  tient  tout 
en  suspens,  c'est  la  Prusse;  mais  ce  personnage  lui-même,  que  veut-il?  où  va- 
t-il?  Sera-ce  un  Bartholo  qui  finit  par  être  dupe,  quoiqu'il  soit  très  fin?  Sera-ce 
un  Figaro,  qui  finit  par  tromper  tout  le  monde?  Quœrit  sapientiam  derisor  et 
non  invenit  :  doctrina  prudentium  facilis.  (Proverbes,  ch.  14,  v.  6.)  La  politique 
de  la  Prusse  est  profonde  peut-être;  mais  elle  n'est  assurément  ni  simple  ni 
facile.  Elle  veut  en  Allemagne  l'état  fédéral  restreint,  c'est-à-dire  la  Prusse 
agrandie.  C'est  pour  arriver  à  ce  but  qu'elle  a  créé  le  parlement  d'Erfurth; 
mais,  à  peine  convoqué,  le  parlement  d'Erfurth  a  senti  que,  s'il  avait  trouvé  en 
Prusse  l'occasion  de  naître,  ce  n'est  pas  là  cependant  qu'il  pouvait  trouver  sa 
raison  d'être  :  son  vrai  principe  est  l'unité  allemande  et  non  pas  l'agrandisse- 
ment de  la  Prusse.  Aussi  est-ce  l'unité  de  l'Allemagne  qu'il  a  aussitôt  cherché 
à  représenter;  la  Prusse  avait  présenté  un  projet  de  constitution  germanique 
qui,  étant  destiné  peut-être  dans  sa  pensée  à  être  un  prospectus  plutôt  qu'une 
loi,  contenait  l'idée  et  surtout  l'annonce  de  l'unité  germanique.  Le  parlement 
d'Erfurth ,  sans  s'occuper  des  modifications  que  pouvait  recevoir  ce  projet  de 
constitution  et  sans  s'amuser  aie  réviser  en  détail,  comme  la  Prusse  croyait 
qu'il  allait  le  faire,  s'y  est  rattaché  avec  empressement  et  l'a  adopté,  faisant 
de  cet  acte  la  base  de  ses  opérations  et  le  symbole  de  sa  vie  et  de  sa  consistance 
germaniques;  car  le  point  important  pour  le  parlement  d'Erfurth,  c'est  d'être 
une  institution  germanique  et  non  une  institution  prussienne.  La  Prusse, 
voyant  que  le  parlement  d'Erfurth  adoptait  son  projet  de  constitution,  et,  en 
l'adoptant ,  lui  donnait  plus  d'efficacité  et  de  portée  qu'elle  n'avait  voulu  elle- 
même  lui  en  donner,  la  Prusse  s'est  étonnée,  inquiétée  de  sa  propre  création, 
et  elle  en  est  aujourd'hui  à  se  demander  si  elle  ne  doit  pas  proroger  le  parle- 
ment d'Erfurth. 

En  effet,  la  question  révolutionnaire  a  beau  avoir  singulièrement  reculé  et 
s'être  singulièrement  rétrécie  de  Francfort  à  Erfurth;  elle  est  cependant  tou- 
jours la  même,  et  c'est  cette  question  qui  intimide  et  qui  gêne  la  Prusse. 
Faut-il  se  décider  pour  ou  contre?  D'un  côté,  la  question  révolutionnaire  semble 
ouvrir  à  la  Prusse  une  voie  d'agrandissement,  et  cela  tente  la  Prusse;  mais, 
si  la  monarchie  et  l'ordre  allaient  perdre  tout  ce  que  la  Prusse  semblerait  de- 
voir gagner,  le  jeu  serait  détestable.  Cela  arrête  la  Prusse.  Nous  savons  bien 
que  le  parti  qui  représente  l'unité  de  l'Allemagne  à  Erfurth  n'est  pas  un  parti 
révolutionnaire;  mais  il  ne  dépend  pas  des  intentions  d'un  parti  de  changer  la 
«picstion  qu'ont  posée  les  événemens.  Or,  la  question  telle  que  l'ont  posée  en 
Allemagne  les  événemens  de  l'année  1848  est  de  savoir  si  l'unité  de  l'Allemagne 
sera  représentée  par  les  princes  seulement  et  leurs  mandataires  réunis  en  diète 
ou  en  congrès,  ou  bien  par  une  ou  deux  chambres  plus  ou  moins  électives 
IVlle  est  la  question  qui  s'agite  en  ce  moment. 

Et  il  est  si  \rai  que  c'est  là  la  question,  que  l'Autriche  vient  d'opposer  au 
parlement  d'Erfurth  l'idée  de  réunir  à  Francfort  en  diète  ou  en  congrès  les  plé- 
nipotentiaires des  di\  ers  états  de  l'Allemagne,  pour  s'entendre  sur  l'organisation 


;.,,l  Ki\lE  DBS  DU  I    v 

•1.  h  confédération  _rnuaiu.pie.  GM  l'ancienne  diète  .pu  reparaît;  <  \*>t  I8il 
oui  te  relève  en  face  de  1848,  1815  représenté  par  l'Autriche  qui  veut  être  li- 
bérale, dit-on,  184*  timidement  soutenu  par  la  Prusse  qui  ne  veut  pas  être 
révolutionnaire,  qui  a  pourtant  accepté  l'héritage  d'une  révolution,  mais  qui 
craint  de  taire  acte  d'héritier. 

i  Kspagne  a  failli  avoir,  ces  jours  derniers,  une  seconde  édition  de  la  mys- 
tiioatfon  Fulgendo-Patrocinio.  Cette  fuis,  heureusement,  la  monomanie  anti- 
inint-tcrielle  d'un  L'iand  personnage  n'a  pas  M  cniila-ieu>r,  et  «jeune  reine, 
ai  sons  aonuoes  bien  m  formés,  n'aurait  pas  été  la  dernière  à  témoigner  son 
enuut  des  singulières  obsessions  dont  elle  était  de  nom  eau  1  ->l»jet.  On  parlait 
.l.ji  fÉBjfcjMT  au  ion  al  agitateur  la  résidence  de  S._'..\ic,  lorsque  lmt.nen- 
tioii  «le  la  i- -nie-mère  a  amené  une  réconciliation  générale.  Nous  ignorons  si 
|aj  UBtadu  purgatoire  »  '-talent  cette  foi>  de  la  partie;  mai-,  comme  toujours,  |g 
CTnfrf*lir  du  roi  en  était.  Le  ministère  Narvaez  agirait  prudemment,  ce  nous 
semble,  en  exigeant  le  renvoi  définitif  de  ce  nouveau  père  Nithard.  Les  royau- 
tés, dans  le  siècle  où  nous  vivons,  n'ont  déjà  que  trop  de  dangers  sérieux  à 
combattre  pour  qu'il  faille  y  joindre  gratuitement  le  plus  sérieux  de  tous,  le 
ridicule;  et  comment  n'être  pas  tenté  de  sourire  de  l'étrange  condescendance 
de  ce  royal  pénitent  se  faisant  de  bonne  foi  l'agent  d'une  intrigue  montémo- 
Imiste,  conspirant  lui-même  contre  le  trône  où  il  est  assisl  Lfl  cabinet  Vu- 
vaes  parait  du  reste  plus  inébranlable  que  jamais.  A  cet  admirable  instinct  de 
conservation  qui  lui  ralliait,  il  y  a  deux  ans,  le  pays  tout  entier,  vient  désor- 
j.andre  le  sentiment  des  services  rendus.  Les  réformes  politiques, 
ti\es  et  financières  improvisées  en  1848  et  184U  commence!  i: 
effet,  à  porter  leurs  fruits.  Les  receltes  sont  en  progression  rapide,  les  ren- 
trées de  l'impôt  l'effectuent  déjà  presque  aussi  aisément,  sinon  aussi  écono- 
miquement, qu'en  France,  et  les  employés  tant  en  activité  qu'en  retraite  n'osent 
pas  en  croire  leurs  yeux  en  se  voyant  payés  à  jour  fixe  :  les  correspondances 
de  province  insérées  dans  les  journaux  de  Madrid  fournissent  des  témoignages 
de  ce  naïf  étonnement.  Enfin,  le  gouvernement  \  ient  de  présenter  aux  certes  un 
de  loi  pour  clore  le  bilan  financier  du  passé  et  régler  la  dette  j>ubli«iu« 
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Cest  surtout  dans  un  temps  comme  le  nôtre  qu'il  est  facile  de  distinguer 
parmi  les  esprits  briliam  et  littéraire!  dm  tu  lances  opposées.  Les  une, 
traînés  par  une  présomptueuse  confiance  en  eux  mémo  ou  une  ambition  m.- 
fléchie  à  se  mêler  aux  affaire»  politiques,  nous  attristent  ou  non*  iitqiik' 
(mi  remploi  stérile  ou  funeste  de  facultés  ém  in  t.  •>  de  leur  but 

véritable  et  mises  en  contact  avec  les  réalités  de  la  vie  publique;  les  autres, 
rnmpuniiu  la  distance  qui  sépare  la  rêverie  de  la  „de  paisible  et  i.uu 

taJM  de  U  pratique  inunédiate  et  directe.  Justement  ellrayé»  de  tout  ce 
de  rebutant  pour  une  imagination  délicate  les  agitations  bruya 
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des  époques  tourmentées,  se  replient  sur  eux-mêmes,  retournent,  avec  une 
sorte  d'obstination  douloureuse,  aux  sujets  habituels  de  leurs  méditations  et  de 
leurs  travaux,  et  s'y  attachant  plus  encore,  à  mesure  qu'on  les  leur  dispute, 
semblent  résolus  à  faire  de  leur  persévérance  une  protestation  silencieuse  contre 
les  idées  qui  passionnent,  entraînent,  absorbent  leurs  contemporains. 

Là,  comme  partout,  les  deux  extrêmes  ont  leurs  inconvéniens.  L'interven- 
tion active  de  la  littérature  dans  la  politique  a  eu  de  nos  jours  des  conséquences 
qu'on  pourrait,  hélas  !  traduire  par  des  noms  propres,  et  sur  lesquelles  il  est 
superflu  d'insister.  D'une  autre  part,  l'abstention  complète  des  esprits  fins  et 
cultivés  dans  les  momens  difficiles  laisse  évidemment  une  lacune  dans  l'en- 
semble des  forces  que  la  société  menacée  oppose  à  ses  ennemis.  Il  y  a  dans  ce 
désistement  absolu  quelque  chose  de  coupable,  un  commencement  de  défec- 
tion dont  peuvent  également  se  plaindre  la  société  et  la  littérature  :  l'une,  parce 
qu'il  la  prive  d'auxiliaires  sur  lesquels  elle  avait  droit  de  compter;  l'autre, 
parce  qu'il  donne  envie  de  croire  que,  parmi  les  hommes  qui  s'illustrent  dans 
les  lettres,  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  dangereux  sont  au  moins  inutiles. 

Il  est  possible  heureusement  de  s'accorder  et  d'échapper  à  ce  double  péril,  si 
l'on  veut  bien  se  souvenir  que  tout  se  tient  et  s'enchaîne  dans  le  domaine  de 
l'intelligence,  qu'une  idée  juste,  un  sentiment  vrai,  un  noble  souvenir,  exprimés 
avec  talent  par  un  écrivain  d'élite,  peuvent,  sans  le  faire  sortir  en  rien  de  sa 
sphère  ni  le  compromettre  dans  le  pêle-mêle,  lui  donner  sa  légitime  part  d'in- 
fluence dans  le  mouvement  général  de  son  époque;  que  l'histoire,  la  poésie,  le 
drame,  la  critique,  la  discussion  sereine  et  élevée,  lui  offrent  mille  moyens  de 
toucher  aux  points  qu'on  attaque,  de  donner  à  la  défense  le  ton  et  la  mesure; 
que  l'essentiel  pour  lui  n'est  pas  d'être  officiellement  admis  parmi  les  pouvoirs 
politiques,  mais  d'apporter,  sans  caractère  apparent,  un  concours  moral  dont 
l'autorité  et  la  puissance  sont  d'autant  moins  contestées  que  rien  ne  les  im- 
pose, et  que  celui  qui  les  accepte  garde  à  la  fois  la  liberté  de  choisir  et  le  mé- 
rite d'avoir  bien  choisi.  On  le  comprend,  dans  ces  conditions  et  ces  limites, 
l'écrivain  peut  se  fortifier  et  grandir  :  son  égale  fidélité  à  la  tâche  que  lui 
désignent  ses  aptitudes  et  à  celle  que  lui  indiquent  les  dangers  de  son  pays  est 
la  meilleure  réponse  qu'il  puisse  opposer  à  ceux  qui  regardent  les  lettres  comme 
une  superfluité  brillante,  tolérable  en  temps  de  calme,  condamnée,  en  temps 
de  crise,  à  l'abandon  et  à  l'oubli. 

Ces  remarques,  naturellement  suggérées  par  le  spectacle  de  ce  qui  se  passe 
sous  nos  yeux,  peuvent  servir  à  expliquer  pourquoi  nous  avons  vu,  depuis  deux 
ans,  s'effacer  ou  s'amoindrir  des  talens  qui  s'étaient  annoncés  avec  des  allures 
sérieuses  et  des  prétentions  élevées,  et  pourquoi  des  esprits  moins  graves,  moins 
pesamment  armés  pour  le  débat  et  pour  la  lutte,  se  sont  tirés  sains  et  saufs  de 
nos  douloureuses  épreuves,  et  y  ont  même  trouvé  parfois  un  accent  plus  vif, 
plus  irrésistible  et  plus  convaincu.  On  dirait  que  leur  futilité  même,  en  les  dé- 
Kageant  de  tout  intérêt  trop  direct  dans  ces  luttes  ambitieuses,  les  a  sauvés  du 
naufrage,  et  a  maintenu  intactes  leur  vivacité  de  physionomie  et  leur  liberté 
d'allure.  Parmi  ces  heureux  écrivains  qui  ont  poursuivi  leur  route  d'un  pas  leste 
et  sûr,  sans  permettre  aux  événemens  de  ralentir  ni  d'embarrasser  leur  marche, 
il  est  juste  de  compter  M.  Janin;  ce  qui  l'a  préservé,  dans  cette  déroute  de  la 
littérature  proprement  dite,  ce  qui  lui  a  donné  plus  de  saillie  et  de  relief  au  mo- 


sons  le  doigt  brutal  des  révolutions,  c%est  que  oui  n'a 
i  indiquer,  c'est  que,  tout  an  rnrlmt 
■  le  ciimlut  «| ni  allait  le  livrer,  toute 
et  lea  mensonges,  pourvu  que  le 
coup  d'œtl  fût  juste  et  la  main  prompte;  c'est  qu'il  a  prévu  que  la  vérité,  le  bon 
«ans,  la  conscience  publique,  le  respect  du  malheur,  les  lois  de  la  morale,  de  la 
raison  et  du  goût,  samsiaril«  aux  dieux  exilés  de  l'Olympe,  sauraient  payer 
l'hospitalité  partout  où  ils  la  recevraient,  fût-ce  dans  un  de  ces  abris  frivoles 
on  Fon  ne  cherche  d'ordinaire  que  ranitisement  et  le  souri 

:e  attitude  si  honorable,  qui  a  renouvelé  et  rajeuni,  dans  ces  derniers 
le  rôle  littéraire  de  M.  Janin,  nous  la  retrouvons,  mais  en  un  cadre 
li  et  avec  des  conditions  nouvelles  d'éclat,  de  précision  et  de  durée, dans 
le  JtahjrfsMM  de  Toulouse  (  1  ) .  Dès  les  premières  pages  de  sa  préface,  on  comprend 
saot  peine  le  sentiment  auquel  il  a  cédé  en  se  dérobant  au  triste  et  humiliant 
sjsjfl  h  !-•  H  sJh  Hjsjh|js\  SSJÉI  m'  renfermer  dans  un  sujet  %sjsjsjsjn|  attrapant 
pour  l'érudit,  le  critique  et  le  penseur,  <  t  qui,  le  reportant  vers  une  époque 
riche  de  grands  souvenirs,  et  déjà  troublée  par  desquerel  1  ■  rsJa|  ieuses,  préludes 
d'autres  querelles,  lui  permettait  à  la  fois  de  s'isoler  du  présent  et  de  le  ratta- 
cher au  passé.  <•((.•  pivîaee.  où  l'auteur  nous  raconte  comment  il  a  été  amené 
à  écrire  son  livre  dans  un  moment  si  peu  favorable  en  apparence  aux  rrrhea 
ehes  patientes,  aux  labeurs  studieux  et  paisibles,  est  devenue  sans  sa  plume  on 
et  attendrissant  hommage  aux  trente  années  de  bonheur  et  de  paix  aux- 
nous  arum  été  -i  violemment  M.  J.inin  y  évoque,  avec  une 

ir  et  une  élévation  de  style  qui  rappellent  le  paulo  majora  de  Vu.il>  . 
les  belles  espérance-  que  l'homme  jeune  et  enthousiaste  rencontrait  alors 
on  entrant  dans  la  m<  .  et  qui  se  sont  si  vite  desséchées  au  souflle  de  nos  tem- 
pêtes. Mieux  inspiré  que  beaucoup  d'autres,  il  ne  cherche  pas  à  établir  entre 
les  déni  gonveruemens  qui  se  sont  succédé  pendant  ces  années  heurauaat  de* 
Mktfloui  <'t  àm  l'iiiiriw  sJMÉI  aujourd'hui  par  l'égale  légitimité  de  no- 
regrets;  il  s'efforce  an  ton  traire  de  les  associer  et  de  les  mm  «ians  cette  pieuse 
des  deux  parts  «•<,  (,ar  le  malheur  et  l'exil.  Con- 

que ce  m  se  sont  pas  trop  mal  acquittées  de  leur  rôle 

sj  <|iie  si  l'on  a  pu  souvent  les  accuser  de  donner  de  mauvais 
conseils  à  la  politique,  elles  sjifisjf  parfois  prendre  leur  revanche. 

Oo'eat-ee  ma  que  ce  livre,  le  Religieuse  de  Toulouse?  C'est  l' histoire 

de  cette  comtesse  de  Mond<m\illc  qui  fonda  la  maison  des  Filles  de  l'Enfance, 
et  mérita  d'être  comprise  dans  les  proscriptions  qui  frappèrent  les  adhérons  et 
les  annexes  de  Port-Royal.  Jeanne  de  Julkud.  une  des  plus  nobles  et  des  plus 

I"   I     •     '      :         ,m  i,  ,  lierchee  en  mai  nue   par   I. <  marquis  «le 
Saint-Gilles  H  par  M  (une  famille  «le  ...he.  M        Niint-Cilles 

est  un  misérable  dont  Jeanne  devine  la  scélératesse;  M.  de  Ciron  est  un  amant 
et  timide,  qui  se  fait  aimer,  mais  pas  assea  pour  subjuguer  l'aine  im- 

et  alliera  de  M*  de  Jullierd.  Par  esprit  de  eammandement 
do  dominer  un  mari  beaucoup  pins  âgé  qu'eue,  aile  épouse  la 
de" 
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Cette  union  n'est  pas  heureuse,  et  dure  peu;  on  trouve  un  jour  le  comte  as- 
sassiné sur  la  route  de  Toulouse.  Toutes  les  recherches  pour  découvrir  son  meur- 
trier sont  inutiles;  la  seule  pièce  de  conviction  qu'on  puisse  recueillir,  c'est  la 
pointe  de  l'épée  qui  l'a  frappé,  et  qui  est  restée  dans  sa  blessure.  Mme  de  Mon- 
donville  est  encore  dans  tout  l'éclat  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté;  mais,  dans 
l'intervalle,  M.  de  Ciron,  le  seul  homme  qui  fût  digne  de  sa  tendresse,  est  entré 
dans  les  ordres;  d'ailleurs  le  désir  le  plus  vif,  l'ambition  la  plus  persévérante 
de  la  belle  veuve,  c'est  de  commander.  Elle  entreprend  donc  de  créer  une  nou- 
velle œuvre  religieuse  qui  s'appelle  la  maison  des  Filles  de  l'Enfance  :  dans  cette 
maison,  qui  tient  le  milieu  entre  les  élégances  mondaines  et  les  austérités  du 
cloître,  elle  s'arroge  une  puissance  souveraine;  chaque  article  de  ses  constitu- 
tions est  calculé  pour  affranchir  son  pouvoir  de  toute  restriction  et  de  tout  con- 
trôle. Comment  faire  adopter  ces  constitutions  d'une  orthodoxie  un  peu  dou- 
teuse? Mme  de  Mondonville  déploie,  pour  y  parvenir,  toutes  les  ressources  d'une 
haute  intelligence  et  d'une  volonté  inébranlable.  M.  de  Ciron,  devenu  grand- 
vicaire  du  diocèse  de  Toulouse,  et  obéissant,  malgré  lui,  à  l'irrésistible  empire 
de  la  femme  qu'il  a  aimée,  se  fait  son  intermédiaire  auprès  des  pouvoirs  ecclé- 
siastiques :  elle  va,  en  personne,  à  Versailles,  où  sa  beauté  lui  gagne  tous  les 
cœurs,  et  où  elle  balance  un  moment  la  splendeur  naissante  de  Mme  de  Mon- 
tespan;  le  grand  roi  lui  accorde  sa  demande,  et  elle  repart  fondatrice  et  supé- 
rieure des  Fi/les  de  l'Enfance. 

Par  malheur,  la  conscience  et  le  cœur  de  Jeanne  appartiennent  en  secret  à 
Port-Royal  :  le  grand  Arnauld  l'a  fascinée  de  son  éloquence,  de  sa  conviction 
et  de  son  génie.  Voilà  l'influence  fatale  secondée  par  la  haine  du  marquis  de 
Saint-Gilles,  et  contre  laquelle  échouera  toute  l'énergie,  toute  l'habileté  de 
Mme  de  Mondonville.  En  vain  s'attire-t-elle  l'admiration  et  l'amour  de  la  ville 
entière  par  l'abnégation  héroïque  qui  la  fait  entrer,  au  milieu  d'une  popula- 
tion tremblante,  dans  une  maison  pestiférée,  où  elle  sauve  une  jeune  fille, 
Marie  d'Hortis,  nièce  du  marquis  de  Saint-Gilles;  en  vain  exerce-t-elle  sur  ses 
compagnes,  ou  plutôt  ses  sujettes,  une  influence  qui  suffit  à  ramener  au  ber- 
cail Guillemette  de  Prohenque,  une  de  ses  pensionnaires,  devenue  un  moment 
son  ennemie,  et  sortie  furtivement  du  couvent;  en  vain,  dans  une  lutte  ter- 
rible qu'elle  soutient  contre  M.  de  Saint- Gilles,  accouru  pour  lui  enlever  sa 
nièce  Marie,  trouve-t-elle  moyen  de  se  saisir  de  son  épée,  et  de  constater  que 
la  pointe  en  est  brisée,  détail  accablant  qui  prouve  que  le  marquis  est  l'assassin 
de  M.  de  Mondonville;  en  vain  réussit-elle  à  déjouer  toutes  ses  manœuvres,  à 
démasquer  une  intrigante,  Mlle  de  Verduron,  qui,  sous  prétexte  de  pénitence, 
s'est  introduite,  par  ordre  de  M.  de  Saint-Gilles,  dans  la  maison  des  Filles  de 
l'Enfance  :  Jeanne  succombe  dans  cette  lutte  inégale;  elle  subit  le  contre-coup 
des  persécutions  dont  Port-Royal  est  l'objet,  et  elle  finit  par  être  enfermée  dans 
le  couvent  des  Filles  hospitalières  de  Coutances. 

On  le  voit,  bien  qu'il  y  ait  dans  la  Religieuse  de  Toulouse  des  scènes  drama- 
tiques et  émouvantes,  bien  que  l'intérêt  y  soit  ménagé  avec  assez  d'art  pour 
que  l'attention  du  lecteur  ne  faiblisse  pas  un  moment,  ce  livre  est  moins  un 
roman  qu'une  monographie,  le  tableau  vif  et  animé  d'un  coin  du  grand  siècle, 
la  restauration  savante,  pittoresque,  passionnée  d'une  figure  restée  jusqu'ici 
dans  l'ombre,  et  digne  de  prendre  place  dans  cette  galerie  d'hommes  et  de 
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femmes  illustres  qui  rayonnant  autour  d    i  \l\ .  et  dont  il  semble  que  U-< 

mnm»  mène  aient  quelque  chose  de  majestueux  et  d'imposant.  M.  Janin  a 
lire  un  eseeUeot  parti  des  ressources  que  lui  offrait  son  sujet;  il  m  a  disposé 
les  accessoires,  les  personnages  épisodiques,  les  seconds  plans  et  les  lointains, 
i.'  aaejattN  i  en  former  une  sorte  d'horizon  splendide  qui  donne  I  m  lier. .me 
qoelque  chose  de  sa  magnificence  et  de  sa  beauté.  Même  dans  cette  ville  de 
province,  i  propos  d'un  couvent  de  tilles  et  de  controverses  théologiques,  on 
respire  ratmosphère  d'une  grande  époque,  d'une  société  élégante,  régulière, 
arrivée  à  son  apogée;  on  en  reconnaît  à  distance  les  proportions  et  les  perspec- 
tives, comme  on  présent  de  loin  l'approche  d'une  grande  ville  par  l'aspect  que 
prennent  alentour  les  routes  et  les  édifices. 

Là  ne  se  borne  pas  le  mérite  de  la  Beligieme  de  Toulouse.  L'auteur  s'y  trou- 
\ait  en  face  I  une  difficulté  très  grave  :  admirateur  éloquent  et  persuasif  «lu 
siècle  de  Louis  XIV,  il  avait  à  toucher  à  ces  questions,  à  ces  luttes  religieuses 
luiquelles  nous  ne  pouvons  comprendre  anJoenTIsnl  qu'on  ait  ioaad  tant 
•l'importance,  et  où  les  répressions  et  les  rigueurs  nous  choquent  d'autant 
plus  qu'elles  sool  également  cMiitraires  à  l'idée  que  nous  nous  formons  de  la 
liberté  de  conscience,  et  à  ce  que  nous  trouvons  de  puéril  dans  les  disputes  de 
théologie.  C'était  là  recueil  du  sujet  choisi  par  M.  Janin,  mais  c'est  par  là  aussi 
ju  il  s'agrandissait,  et  qu'échappant  aux  conditions  du  roman  ordinaire  ou 
même  de  l'épisode  historique,  il  se  reliait  à  la  marche  générale  de  l'esprit  mo- 
derne, révolté  contre  l'autorité,  fa  tradition  et  la  foi,  essayant  ses  forces  agres- 
sives sur  des  points  d'argumentation  avant  <i< 

tout  entier,  de  passer  ensuite  du  domaine  des  idées  dans  celui  des  faits,  - 
traduire  la  guerre  philosophique  en  _uerre  politique  et  sociale.  LOMÉ  \l\ 
*'y  méprit  pas.  l'ersomiiliaut  au  plus  liant  deu-ré  le  _énie  de  l'autorité,  de  la 
régularité  et  du  pomoir,  il  devina  que  ces  dissidences,  malgré  leurs  sembkns 
de  respect  et  d'orthodoxie,  renfermaient  les  premiers  germes  de  rébellions  plu 
et  pins  nettes;    il    pressentit  que   ces   r,  lijieuv,  qui   n'étaient  pas 
tout-à-fait  des  sectaires,  auraient  pour  héritiers  des  philosophes  auv- 
quels  succéderaient  des  révolutionnaires,  et  que,  quand  viendraient  les  épo 
où  tout  se  dissout,  où  les  sociétés  laissent  tomber  une  a  une  les  pièces  de  leur 
armure,  Aroauld  s'apj filerait  Voltaire,  en  attendant  que  Voltaire  s'appelât  Mi- 
rthetU.  A  ce  point  de  un-,  les  persécutions  de   Louis  \l\    coiiti.-l  i'     : 

de  Fort-Royal  et  les  autres  maisons  m  tachées  de  jansénisme  ne  nous  paraissent 
plus  ni  si  puériles  ni  si  cru  II.  I  li<  ne  sont  que  le  tressaillement  pmphêtfcjaj 
de  l'autorité  politique  et  religieuse.  pré\o\aut,  au  premier  choc  qui  la  remue, 
les  coups  qui  la  renverser. .ni. 

<  .  |  WÈÉÊtÊà  -'en. Mimiques  entre  |sj  agitation-  qui  n.ais  tourmentent  et  |SJ 
pgaBMt  i?»  IfMBftflsMai  de  i, -\.,|te.  eai  h.  s  More  dans  |,>  |Vpli«  sacfdl  ÛÊ  H  pea» 

«rience,  jettent  un  intérêt  doul \i\  kui  le*  luttes  du  jansénisme.  Il  y  a  tant 

•le  grandeur  morale,  d'éloquence  austère,  d'infati 

h»  amis  des  jansénistes,  ils  ont  une  si  belle  part  dans  les  gloires  littéraires, 

guerrières  ou  mondaines  Au  m*     <   l.  .  qu'oa  ne  saurait  les  condamner  sans 

i    .t.t   lli    >ui«    UijUSt|eSJ|     Mul.lli.lit.    au    lieu    de    .li.l.liei     dans    MON    titres    a 

admiration  et  à  mm  respects  un  sujet  d'attaque  ou  de  satire  en 
«u^rrain.  M.  ianin  a  mieui  aimé  que  I  impression  générale  de  son  récit  fut 
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telle  que  le  lecteur  s'inclinât  devant  ce  siècle  où  ceux  qui  se  trompaient 
étaient  encore  de  grands  hommes.  Grâce  à  l'ingénieux  écrivain,  leurs  mérites 
éminens,  loin  de  s'élever,  comme  une  accusation,  contre  le  roi  qui  les  a  pros- 
crits, se  groupent  comme  un  cortège  à  la  suite  du  règne  qu'ils  ont  illustré. 

Peut-être  l'auteur  de  la  Religieuse  de  Toulouse  se  fût-il  montré  plus  sévère, 
s'il  eût  écrit  dans  un  de  ces  momens  de  sécurité  publique  où  l'esprit  est  moins 
sur  ses  gardes,  où  il  est  plus  disposé  à  se  courroucer  ou  à  se  plaindre  de  tout 
ce  qui  attente  à  la  liberté  de  conscience.  Comme  rien  n'altère  alors  le  repos 
extérieur,  la  paix  matérielle  des  sociétés;  comme  les  idées  les  plus  hardies,  les 
plus  agressives ,  paraissent  se  renfermer  dans  ce  monde  intellectuel  où  toute 
liberté  semble  légitime  parce  qu'aucune  n'est  dangereuse,  on  se  sent  indulgent 
pour  les  émancipateurs  de  la  pensée  humaine,  rigoureux  pour  leurs  persécu- 
teurs. Aujourd'hui  le  point  de  vue  est  quelque  peu  changé;  à  qui  la  faute? 
M.  Janin  ne  nous  le  dit  pas;  pourtant  on  reconnaît,  en  le  lisant,  que,  comme 
tous  les  bons  esprits,  il  a  trouvé  une  leçon  salutaire,  une  vive  et  fortifiante 
secousse  dans  les  événemens  qui  ont  tout  à  coup  remis  en.  question  et  rendu 
suspectes  les  conquêtes  de  l'intelligence  et  de  la  liberté  modernes.  C'est  là  le 
châtiment  des  révolutions,  qu'elles  autorisent  les  hommes  sages  à  revenir  sur 
les  concessions  faites,  à  révoquer  en  doute  /es  progrès  constatés;  mais  c'est 
aussi  leur  enseignement  et,  pour  ainsi  dire,  leur  profit,  qu'au  moment  où  elles 
donnent  le  vertige  aux  âmes  faibles  et  poussent  aux  extrêmes  les  imaginations 
ardentes,  elles  resserrent  entre  les  esprits  justes  et  la  vérité,  entre  les  cœurs 
droits  et  le  bien,  ces  liens  précieux  que  détend  la  prospérité.  M.  Sainte-Beuve, 
en  citant,  il  y  a  quelques  années,  je  ne  sais  quelle  échappée  ultramontaine  ou 
absolutiste  de  Joseph  de  Maistre ,  ajoutait  que  de  semblables  paradoxes  ne  sont 
permis  qu'à  un  homme  nerveux,  agacé  par  la  lecture  de  Dulaure;  il  n'est  plus 
nécessaire  aujourd'hui  d'être  nerveux  et  de  lire  Dulaure,  il  suffit  d'être  rai- 
sonnable et  de  regarder  autour  de  soi. 

11  faut  donc  féliciter  M.  Janin  du  respect  profond  avec  lequel  il  a  parlé  des 
luttes  théologiques  qui  se  rattachent  à  cette  histoire  de  la  Religieuse  de  Toulouse, 
et  des  justes  méfiances  qu'inspiraient  aux  pouvoirs  d'alors  ces  premiers  symp- 
tômes de  résistance  et  de  schisme.  Son  œuvre  y  a  gagné  en  élévation  et  en 
uravité  :  elle  s'y  est  mieux  imprégnée  d'ailleurs  du  véritable  génie  de  ce 
xvne  siècle,  dont  le  culte  porte  bonheur.  Cette  passion  bizarre  pour  la  théo- 
logie fut  en  effet  un  des  caractères  du  grand  siècle.  Ainsi  que  l'indique  avec 
grâce  et  justesse  l'auteur  de  la  Religieuse  de  Toulouse,  l'esprit  humain,  arrivé 
à  la  possession  pleine  et  complète  de  lui-même,  tourna  vers  le  ciel  son  pre- 
mier regard,  dont  rien  n'altérait  plus  la  hardiesse  et  la  netteté.  Dans  ce  mo- 
ment unique,  fugitif,  où  l'intelligence  mesurait  ses  forces  sans  en  abuser,  où 
l'examen  était  encore  un  hommage,  Dieu  parut  le  seul  objet  digne  d'occuper 
la  méditation  et  la  pensée.  Tout  ramenait  à  lui,  les  joies  et  les  douleurs,  les 
catastrophes  et  les  fêtes,  le  dégoût  des  plaisirs  et  les  leçons  de  l'adversité.  On 
l'étudiait  comme  le  but  suprême  de  toutes  les  existences,  le  terme  de  toutes 
les  ambitions,  le  consolateur  et  le  refuge  de  toutes  les  disgrâces,  et,  s'il  se 
mêlait  à  cette  étude  quelqu'une  de  ces  dissidences  par  où  se  dédommagent  les 
vanités  secrètes  ou  les  secrètes  faiblesses,  elle  augmentait,  au  lieu  de  raflai- 
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bUr,  raoterité  da  cet  grandes  questions  qui  semblaient  résumer  lotit  ce  que 
Itaw  a  intérêt  de  «voir  ici-bas. 

Lm  Rrhfitmm  de  Toukmse  n'eût-elle  d'autre  mérite  que  de  révéler  avec  éclat 
le  lespecnstox  retour  d'un  talent  vraiment  littéraire  vers  cette  époqtn 

en  dépit  des  novateurs,  l'éternel  honneur  de  l'esprit  français,  ce  livre 
droit  k  une  mention  et  à  un  hommage;  mail,  en  se  renfermant  dans 
considérations  plus  frivoles,  en  se  bornant  à  demander  à  Ut  Religieuse  de 
l'attrait  d'une  lecture  romanesque  où  la  fiction  s'entremêle  aux  don- 
et  aux  épisodes  historiques,  il  y  a  encore  beaucoup  à  looer  dans  cet  ou- 
vrage. Le  caractère  principal,  celui  de  la  comtesse  de  Mon H-hmIN1.  est  parfai- 
tement tracé.  Cette  physionomie  impérieuse,  hautaine,  cette  ame  où  la  n 
commandement  dessèche  les  afTections  plus  douces,  mais  qui  ne  renonce  pas 
au  don  de  plaire  tout  en  renonçant  à  aimer,  cet  ensemble  de  beauté  splendide 
et  de  vertu  superbe,  jetées  hors  des  voies  communes  par  un  insatiable  esprit 
de  domination,  tout  cela  s'annonce  hit-n  des  les  jumi.  n  s  papes,  et  les  évé- 
nemens  qui  suivent  n'en  paraissent  que  le  développement  logique.  Le  person- 
nage de  Marie  d'Hortis  est  touchant ,  celui  de  Guillemette  de  Prohenque  a  de 
la  fraîcheur  et  de  la  grâce;  ses  amours  avec  le  jeune  avocat  du  Boulay,  plus 
éprit  de  ses  beaux  yeux  que  de  sa  cause  et  oubliant  volontiers  jésuites  ou 
inolinistes  pour  un  sourire  de  Guillemette,  forment  un  charmant  épisode  et 
un  heureux  contraste  avec  les  austérités  d'un  sujet  où  la  théologie  coudoie  le 
roman.  Quelques  total  i  terribles,  remplies  de  mouvement  et  de  drame,  telles 
que  l'arrivée  de  la  comtesse  dans  la  maison  pettUfaéc,  sa  lutte  avec  le  marquis 
de  Saint-Gilles,  l'espionna.»  nocturne  de  la  Verduron  et  les  funérailles  simu- 
lées de  la  délatrice,  surgissent  tout  à  coup  dans  le  récit  dont  elles  rehaussent 
l'intérêt  ttét&sJt  M  les  aspects  grandioses,  comme  ces  pittoresques  accidens  de 
paysage  qui,  survenant  au  milieu  d'une  belle  et  fertile  plaine,  ajoutent  I 
l'intérêt  du  voyage  le  charme  de  l'émotion  et  de  l'impi 

Quant  au  style  de  la  Religieuse  de  Toulouse,  il  marque,  selon  nous,  un  pas 
décisif  dans  la  manière  de  M.  Janin.  Ce  n'est  plus  ce  style  chatoyant,  gogue- 
sautillant,  toujours  prêt  à  s'égarer  en  mille  capricieux  méandres,  et  •pu 
convenir  d'autant  moins  aux  sujets  graves,  qu'il  convenait  mieux  aux 
i.  Dans  (a  Heligieuteds  Toulouse,  cette  phrase,  hachée  menue,  taillée 
à  facettes,  ciselée  en  fines  et  impalpables  dentelures,  a  pris  de  la  consistance, 
«m  tHWU  et  de  l'umpl.     i    Ou  dirait  quel  il  l'.ur  .lu  grand  tiècl-  .  l'.vn 

raina  pris  quelque  chose  de  set  allures,  qu'il  a  Tait  comme  ces  pèlerin  *  pu  rap- 
de  leur  pèlerinage  quelques-uns  des  objets  de  leur  piété.  Non  pas  qu'il  ait 
pas  plu*  ...n  qui  Hosmi.I;  mais  en  s'inspirent  do  cette 

magUt rate,  flottante  partait,  |m  flttfgM  Bt  s'élève  avec  l'idée  an 
Une  de  11  morceler  ou  de  l'amoindrir,  qui  M  le  faut  éclat,  t.-  OftpHtt,  la 
H»»te  frivole,  qui  s'arrêterait  d'elle-même  si  la  pensée  ne  raccompagnait  plus, 
et  qui,  tant  at  blaser  jamais  entraver  par  elle,  évite  constamment  de  l'asservir 
«d  aurtmit  de  la  remplaeer,  en  se  pénétrant  de  toutes  cet  grandet  qualités  du 
ttyle  qu-i  est  pis»  tente  dMndsquer  que  de   i  de  définir  que 

«   lamn  n'a  gardé,  de  ta  pré  été  oat  b  Minière,  que  te 


el  libre,  IH  Jinilitlli  vnrteté  det  tourt,  et  « 
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ment  profond  des  littératures  grecque  et  latine ,  cette  richesse  de  souvenirs 
classiques  qui  ne  l'abandonne  jamais,  et  qui  répand,  môme  sur  ses  plus  légères 
pages,  un  reflet  de  l'élégance  antique. 

Ce  parfum  lointain,  si  rare  et  si  doux,  si  cher  aux  esprits  délicats,  sur  ton  I 
dans  ces  tristes  temps  où  des  réalités  brutales  s'abattent,  comme  les  harpies 
de  Virgile,  sur  les  festins  de  l'intelligence,  d'où  s'exhale-t-il  mieux  que  des 
écrits  de  M.  Joubert ,  ame  fine  et  charmante ,  enfant  du  xvne  siècle ,  dépaysé 
dans  le  nôtre?  Les  Pensées  de  M.  Joubert  sont  bien  connues  de  la  plupart  de 
nos  lecteurs,  et  elles  ont  été,  ici  même,  le  sujet  d'appréciations  ingénieuses  qui 
ne  laisseraient  que  bien  peu  à  butiner  après  elles;  mais  leur  succès  et  leur  mé- 
rite n'étaient  pas  en  proportion  avec  la  publicité  trop  restreinte  et  trop  incom- 
plète que  leur  avait  donnée  une  première  édition.  Bien  que  rien  ne  manquât  à 
cette  douce  et  discrète  gloire,  pas  même  l'honneur  d'être  épargnée  par  ces  Mé- 
moires d'Outre-Tombe  qui  n'épargnent  presque  personne,  on  a  compris  que  ce 
n'était  pas  assez  de  l'honorer,  qu'il  fallait  la  répandre.  C'est  à  ce  besoin  que 
répond  l'édition  nouvelle,  beaucoup  plus  complète  que  l'autre,  et  dont  le  frère 
de  M.  Joubert  a  voulu  faire  à  la  fois  un  monument  littéraire  et  un  pieux  sou- 
venir de  famille.  Cette  édition  avait  été  commencée  par  M.  Paul  Raynal,  écri- 
vain distingué  lui-même,  que  la  mort  a  surpris  avant  qu'il  eût  terminé  son 
œuvre.  Le  frère  de  M.  Joubert,  beau- père  de  M.  Raynal,  a  repris,  malgré  son 
grand  âge,  ce  précieux  travail,  et  il  nous  le  livre  aujourd'hui,  précédé  d'une  in- 
téressante notice  sur  son  frère  et  sur  son  gendre.  Ces  souvenirs  de  deuil,  d'af- 
fection brisée,  ce  vieillard  octogénaire  s'arrêtant  au  seuil  de  deux  tombes  pour 
arracher  à  l'oubli  des  pages  qui,  par  leur  perfection  et  leur  élégance,  semblent 
d'un  autre  temps  que  le  nôtre,  ce  premier  biographe  de  M.  Joubert  qui  de- 
vient à  son  tour  l'objet  d'un  douloureux  hommage  et  d'un  funèbre  récit,  tout 
cela  forme  un  ensemble  d'une  harmonieuse  tristesse,  et  ajoute  au  mélanco- 
lique intérêt  du  livre.  Quand  tout  s'épaissit  autour  de  nous  et  va  grossissant  le 
bruit  et  le  tumulte,  il  semble  que  cet  ingénieux  atticisme,  cette  grâce  sou- 
riante et  attristée,  cette  pénétrante  analyse  des  détours  et  des  délicatesses  de 
l'ame,  ce  sentiment  exquis  de  tout  ce  qui  se  dit  à  demi-mot  et  s'éclaire  à  demi- 
teinte,  ce  style  baigné  dans  les  belles  eaux  virgiliennes,  tout  ce  trésor  de  qua- 
lités aimables  qui  compose  la  physionomie  littéraire  de  M.  Joubert,  ne  puisse 
plus  nous  apparaître  qu'à  travers  des  ombres,  en  des  perspectives  fuyantes  et 
voilées. 

La  poésie  a  aussi  sa  part  de  proscriptions  et  de  disgrâces  dans  les  crises  dou- 
loureuses qui  nous  absorbent.  Qui  lit  des  vers  aujourd'hui?  Et  cependant  on 
en  écrit  encore;  chaque  année,  chaque  mois  voit  éclore  des  volumes  de  poésies 
nouvelles  où  se  reflète,  en  accens  affaiblis,  comme  amoindri  par  la  distance, 
ce  lyrisme  qui  fut  la  gloire  de  la  génération  précédente.  Les  auteurs  de  ces  vo- 
lumes se  plaignent  d'ordinaire  dans  leurs  préfaces  de  l'abandon  réservé  à 
leurs  vers;  ils  en  accusent  le  positivisme  de  ce  siècle,  et  se  lamentent  d'être 
nés  dans  un  temps  trop  prosaïque  pour  encourager  leurs  essais.  C'est,  selon 
nous,  le  contraire  qu'il  faudrait  dire  :  notre  siècle  est  trop  poétique,  trop  sil- 
lonné de  ces  catastrophes,  de  ces  douleurs,  de  ces  péripéties  formidables,  au- 
près desquelles  pâlissent  toutes  les  épopées  et  tous  les  drames,  pour  prêter 
l'oreille  à  une  voix  individuelle,  à  une  inspiration  isolée,  si  elle  ne  dépasse  en 
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et  en  éclat  tout  ce  qui  murmure,  tressaille,  gémi  n  dans 

is  les  voix  collectives  de  la  société  souffrante.  Voilà  pourquoi  les 
trouvent  aujourd'hui  le  public  inaltt -uti:  tique  dis- 

inj ustc  pourtant  d'euscxclir  dans  un  silence  systématique,  dans 
de  linceul  préparé  d'avance,  les  recueils  de  vers  qui  se  succèdent. 
itau  moins  cette  mention  rapide  qu'on  accorde  à  l'incident  le  plus 
vnlgairc,  au  plus  eliétif  \aude\ille,  à  la  plus  niaise  lu<x  liuic  Kst-ce  donc  trop 
encore,  et  la  critique  n'a-t-elle  rien  à  répondre  à  ce  moritwri  U  sahasant,  mur- 
muré  d'une  façon  si  plaintive  ou  si  résignée?  Nous  avons  en  ce  moment  sous 
les  yeux  les  plu  «  ueils,  et  quelques-uns  ont  droit  à  un  si-ne 

de  sympathie,  j'allais  dire  «le  condoléance.  Sous  ce  titre  d'une  l>rusquefif  m- 
dette  :  Des  Vers,  M.  Charles  Bataille  a  publié  quelque  pièeM  d'une  désinvol- 
ture juvénile,  qui  paraissent  se  rattacher  à  cette  école  fantaisiste,  un  peu 
hemienne,  greffée  sur  li  pi   mi  !.  manière  d'Alfred  de  Musset,  et  dont  MM.  M 
ger  et  Banville  sont  les  coryphées.  Les  Échos  des  bords  de  l'Ane,  par  M.  Jules 
ont  des  allures  plus  discrètes,  t'n  souffle  de  poésie  alpestre,  tempéré  par 
une  certaine  réserve  genevoise,  y  circule  sans  bruit,  et  rompt  ça  et  là  1 
fonnilé  du  ton.  Les  poèmes  de  Foi  et  Patrie,  par  M.  Jules  de  Franelie\ille, 
appartiennent  à  l'école  catholique  et  chevaleresque;  leur  orthodoxie,  nette  et 
précise  comme  celle  de  M.  Turquéty,  n'a  rien  de  cette  brume  rêveuse,  de  celle 
religiosité  vague  et  décevante  que  garde,  chez  le  maître  et  chez  les 
la  poésie  des  Méditations. 
Bien  qu'un  peu  monotones,  ces  poèmes  ne  manquent  ni  dYléxatinn  i 
Toutefois,  les  plus  remarquables  parmi  ces  nouveaux  r. 
nous,  les  \uits  d'été,  par  M.  Armand  de  Flaux ,  et  les   Veillées  du 
Tropique,  par  M.  Poirié  de  Saint- Aurèle.  Dans  les  Nuits  tfélé,  l'imitation  des 
Contes  d'Espagne  et  d'Italie  ne  prend  pas  même  le  soin  de  se  déguiser  :  c'est 
MM  li  l'ecliu  d.'  ettto   \<»i\   ainuuivuse  et  ca\alière  qui   a  chanté  OOfl  l'aez  H 
Portia;  mais  cette  naïveté  d'imitateur  n'a  rien  qui  déplaise  :  on  comprend  qu'un 
rimeur,  amoureux  de  soleil,  d'azur,  de  sérénades,  de  tout  le  joxeux  ha- 
de  1a  poésie  méridionale,  ait  mieux  aimé  adopter  cette  forme  gracieuse  et 
lÉN  que  d'en  chère  lier  une  qu'il  n'eût  peut-être  pas  tfOUfie,  et  qui  aui 

de  grâce.  Mieux  vaut  le  disciple  sincère,  retlétant  une  inspirât Im  char- 
que  l'ambitieux  novateur  non-  attristant  de  igtstérilcs  tentatives  mieux 
*aut  une  jolie  chanson  sur  un  ait  de  M.  de  Musset  qu'un  orgueilleux  dith) 
rambe  sur  un  air  nouveau  que  personne  ne  se  sotu  ie  de  «  hanter.  Les  Veillées 

ht  !Wpe*M*,di  IL  l'.nhd.-  miui  -\urei.-.  p  re.'«.iuiuaudent  pmèmqÊÈÊk 
d'un  autre  genre.  Les  beautés  mi I.Iiiim  saints  et  les  mtgnlflcences  de 

U  nature  tropicale,  telles  sont  les  deux  sources  auxquelles  a  puisé  I 
ces  Vallées.  Quelques  pièces  de  son  recueil,  entre  autres  Desperolio,  CHivemaat, 
rArWe  d»  Viê%  la  Veillée  des  Nègre»,  ont  un  éclat  de  couleur  .  t  .....  vigueur  de 
ta©  où  l'on  reconnaît  celle  double  influence  des  textes  sacrés  et  des 


que  la  poésie  a  ses  jours  d'adversité  et  d' 

.1  MhM  èm\  uukm  puid.q...-    iio„  rient  cette ds» 

m  de  cet  art,  plus  sociable  et  pfo 

qm  fart  des  vers,  et  offrant  par  conséquent  aux  esprits  fatigue*  «t 
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inquiets  des  distractions  plus  immédiates  et  plus  puissantes?  La  musique 
échappe-t-elle  aux  disgrâces  de  la  poésie,  parce  qu'elle  est  plus  vague,  parce 
qu'elle  offre  à  l'imagination  et  à  la  pensée  des  formes  moins  précises,  des  pers- 
pectives plus  flottantes,  une  sorte  de  terrain  commun  où  un  même  plaisir  ab- 
sorbe et  efface  toutes  les  dissidences?  Ce  qui  est  positif,  c'est  que  le  monde  mu- 
sical ne  perd  rien  encore  ni  de  son  mouvement,  ni  de  ses  fêtes.  Une  attention 
sympathique  était  acquise  d'avance  au  volume  que  vient  de  publier  M.  Scudo 
sous  le  titre  de  Critique  et  Littérature  musicales.  Ce  titre  indique  très  bien  la  ten- 
dance générale  du  livre,  qui  est  à  la  fois  très  compétent  et  très  littéraire.  M.  Scudo 
n'est  pas  de  ces  critiques  obstinément  renfermés  dans  leur  spécialité  minu- 
tieuse, et  qui,  rabaissant  la  musique  aux  conditions  d'un  mécanisme  matériel 
ou  d'une  science  technique,  craindraient  de  se  perdre  dans  les  nues,  s'ils  don- 
naient à  leurs  sèches  analyses  un  horizon  un  peu  plus  élevé  ou  un  cadre  un  peu 
plus  large;  mais  il  sait  se  préserver  aussi  de  cette  orgueilleuse  manie  de  notre 
temps,  qui,  sous  prétexte  de  généraliser  et  d'agrandir  le  cercle  des  connaissances 
humaines,  confond  les  notions  les  plus  diverses  ou  les  plus  contraires,  rattache 
chaque  variation  ou  chaque  caprice  de  l'art  à  je  ne  sais  quel  plan  métaphysique 
ou  social  qu'elle  a  soin  de  laisser  dans  l'ombre,  et  chercherait  volontiers  dans 
une  cavatine  ou  une  sonate  la  solution  d'un  problème  de  philosophie  ou  de 
politique.  M.  Scudo  semble  dire  à  l'art  qu'il  cultive  et  qu'il  aime  :  Ni  si  haut, 
ni  si  bas!  Chez  lui,  la  critique  musicale  s'allie,  quand  il  le  faut,  à  l'impression 
poétique  ou  même  à  l'aperçu  métaphysique,  mais  avec  sobriété  et  mesure, 
comme  ces  accompagnemens  ingénieux  et  discrets  qui  secondent  la  mélodie, 
sans  jamais  l'assourdir  ou  l'étouffer.  Ce  que  M.  Scudo  cherche  sous  toutes  les 
formes  et  dans  toutes  les  écoles  de  musique,  allemand^  italienne  ou  française, 
c'est  ce  sentiment  du  beau,  cet  idéal  qui  plane  au-dessus  de  toutes  les  querelles 
d'école  ou  de  système,  comme  la  blanche  hirondelle  des  mers  au-dessus  des 
flots  noirs  et  agités.  Cet  idéal,  il  le  poursuit  avec  amour,  il  le  proclame  avec 
ferveur,  à  travers  les  générations  successives  de  compositeurs,  de  Cimarosa  à 
Hossini,  de  Haendel  à  Weber,  de  Rameau  à  Méhul;  et  s'il  rencontre  sur  son 
chemin  quelque  prétendu  révélateur,  quelque  révolutionnaire  superbe  dont  les 
prétentions  bruyantes  font  dissonance  dans  l'harmonieux  concert,  il  l'immole 
sur  l'autel  des  vrais  dieux  avec  une  verve  de  sacrificateur  qui  attendrit  parfois 
sur  le  sort  de  la  victime. 

Un  des  nombreux  mérites  de  ce  livre  de  M.  Scudo,  c'est  l'indépendance, 
qualité  de  plus  en  plus  rare,  que  la  littérature  et  la  musique  devraient  bien 
s'enseigner  l'une  à  l'autre,  car  toutes  deux,  sous  ce  rapport,  auraient  beaucoup 
à  apprendre.  Il  suffit  d'assister  à  une  première  représentation  de  l'Opéra-Co- 
mique  pour  reconnaître  tout  ce  qu'il  y  a  aujourd'hui  de  convenu  dans  un 
succès,  et  combien  le  vrai  public  ou  la  vraie  critique  ont  peu  de  part  dans  la 
lutte  et  dans  le  triomphe.  On  dirait  parfois  une  fête  de  famille  ou  de  collège, 
où  les  couronnes  sont  tressées  d'avance  et  les  applaudissemens  arrangés  comme 
un  programme,  à  la  satisfaction  générale  des  païens  et  des  maîtres.  Assuré- 
ment M.  Ambroise  Thomas  est  un  compositeur  distingué  :  nous  doutons  cepen- 
dant que  sa  partition  nouvelle ,  le  Songe  d'une  nuit  d'été,  ajoute  beaucoup  à 
la  réputation  méritée  que  lui  ont  faite  la  Double  Échelle  et  le  Caïd.  Ce  titre 


ma»  aussi  plein  de  promesses  bien  difficile*  à 
4e  Svgefmu  mit  (Tété,  une  de*  plut  délicieuses  fantaisies  de  Shakspeare! 

SJ   ■ le  enchanté  que  le  |n,H«-  |  {miiuI-    -!.-  BSj  <  u'-:itiom 

Pucket  Obcroo,  labellcTiianiaet  l'ainasone  Hippolyle!  Ia»  UbreitiOe» 
de  l'Opéra-Comique,  au  lieu  de  s'inspirer  de  Shakspeare  anj  trouvé  plus 
cotnmode  de  le  mettre  en  scène.  Ils  ont  Tait  de  l'auteur  de  Macbeth  le  héros 
d'une  amaiws)  galante  dont  l'héroïne  n'est  antre  que  la  reine  frisant  lli.  mais 
une  Élésabeth  d'epéra-coini«|»R\  qui  ressemble  M  pan  I  <<)!•  .te  \V aller  Scott 
et  de  l'histoire.  Il  est  dhnono  d'imaginer  rien  de  plus  invreisennnanle,  de  plus 
el  de  plus  lourd  que  ce  poènu-  sur  lequel  M.  An.broise  Thomas  a  eu  à 
sjsj  talent  tin  et  spirituel  s'en  est  ressenti;  il  n'a  su  être  ni 
bouffe,  comme  dans  quelques-uns  de  ses  précédons  ouvrages,  ni 
\eur,  comme  l'exigeaient  son  titre,  son  sujet  et  son  héros.  Bien 
qu'il  ait  fait  chanter  tour  à  tour  I  tiakspeare,  il  n'a  eu  ni  la  gaieté  de 

l'un  ni  la  fantaisie  de  l'autre.  Toutefois  un  chœur  charmant  au  second  acte, 
de  jolis  couplets  au  troisième,  des  détails  très  étégans  auxquels  manquent,  par 
ir,  l'unité,  le  développement  et  l'ensemble,  révèlent  une  main  habile  et 
it  grâce  pour  ce  Songe,  s'ils  ne  justifient  pas  tout-a-fait  les 
SJBJSJM  faénétii|iics  et  les  éloi;e<e\eeN<irs  que  lui  ont  prodijués 

nssnplaisans  et  des  critiques  peu  convaincus. 

Cest  là,  j'en  conviens,  m  hien  léi:er  gsnsf,  un  bien  imperceptible  symptôme: 
un  opéra-comique  qu'on  applaudit  trop,  des  artiste*  qu'il  suffirait  d'encoura- 
ger et  que  Ton  couronne!  fan  'on  y  prenne  garde  pourtant,  ce  manque  de  sin- 
cérité et  de  franchi  férité  que  tout  le  inonde  pense  et  que 
dit,  ce  parti  pris  de  complaisances  intéressées  ou  d'olïkieui 
tent  de  figurer  parmi  les  travers  contemporains.  Il  y  a  là,  dans  la  Ittlératnre, 
dans  l'art,  ou  mêuie  dans  des  régions  plus  sérieuses,  un  obstacle  réel  à  tout 
salutaire  retour.  La  conscience  publique,  produit  et  résumé  de  toute*  ces  con- 
flevihle*  ou  énervées,  s'alVaiblit  et  se  déconcerte  en  face  de  ces  perpé- 
du  vrai  arec  le  fans*  du  mal  avec  le  bien.  Que  penser  de  tous 
de  tous  ces  éloges  qui  ne  disent  i  >  e  &  vouloir  trop  dire? 
Où  est  le  succès?  où  est  la  i  IsnJnl  loi  Pasj  sénat*  comme  cl>< 
eomont  et  de  contexture,  cet  indigeste  drame  d'I'routn  Grondin , 
non  de  ce  drame  unique  dont  ou  connaît  maintenant  tous  les  ressorts.  Là,  on 
arec  panégyriques  obligés,  cette  ignoble  figure  de  Vautrin,  frère 
de  Hubert  Macaire,  erreur  d'un  talent  qui  a  ou  trop  souvent  le  loti  de  se 
pins  persévérant  dans  ses  défauts  que  dans  ses  qualités.  Meu  1 
un  double  brevet  de  martyr  et  de  génie  à  I* autour  de  os  Jnoaésw,  ou  fa 
istofione  est  traitée  avec  un  sens-facon  trop  moderne  pour  être  réelle- 

î        «     fit         1  l  '  H  '  1  1  I  l     fl  I    •   i         lilllls     I     I  •  1 1  I     '  ê  »       I     •     i  '  «  I  I  I  \  i  •  M  t  I        II         II'        Mil      /t        Pli  '-/  f  I     /        I      *        1     I      K  k    I  >  1  I  f  ' 

•  étendant  à  Ions  les  objets  dont  on  parle  \  Cas  arcesnmoaVoions,  ces  ounoas- 

tuvait  exemple.  iU  entretiennent  dans  la 

ai,  dos  sujets  on  l'erreur  m  essasii  oui  lliassjsmtiini  al  le  gout.een* 
à  tant  où  en»  ■■■■nsnal  la  morale  ai  la  sécurité  publique».  Que  la 
?  ransraiiii  !  Tout  est  péril  dans  les  lassnsni  de  péril,  et  Inouune  se- 
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deux  ou  frivole  qui  a  quelque  prise  sur  l'esprit  de  son  temps  manque  à  sa 
tache  réparatrice,  s'il  laisse  à  ceux  qui  le  lisent  le  droit  de  douter  de  ce  qu'il 

affirme,  ou  de  croire  à  ce  qu'il  nie. 

Armand  de  Pontmartin. 

—  Des  Pr'sonniers,  de  l'Emprisonnement  et  des  Prisons,  par  M.  G.  Ferrus, 
inspecteur-général  du  service  des  aliénés  et  du  service  sanitaire  des  prisons.  — 
M.  Ferrus  a  commencé  cet  ouvrage  en  4847,  au  moment  où  il  était  question 
d'appliquer  à  tous  les  condamnés  l'emprisonnement  cellulaire;  il  se  proposait 
surtout  de  combattre  les  abus  de  cet  emprunt  fait  aux  Américains.  Les  États- 
Unis  comptent  trois  systèmes  qui  sont  :  l°le  solitary  confinement  ou  encellule- 
ment  solitaire,  que  MM.  de  Beaumont  et  de  Tocqueville  ont  jugé  avec  énergie 
en  disant  que  la  solitude  absolue  ne  réforme  pas,  mais  tue  le  criminel;  2°  le 
régime  dit  d'Auburn,  qui  prit  naissance  dans  la  prison  même  où  avait  été  tenté 
l'essai  funeste  du  solitary  confinement  :  il  comporte  l'emprisonnement  solitaire 
de  nuit  avec  le  travail  en  commun  pendant  le  jour  sous  la  séparation  morale 
du  silence;  3°  le  régime  de  Philadelphie ,  qui  n'est  que  le  solitary  confinement 
ou  l'emprisonnement  cellulaire  de  jour  et  de  nuit  avec  le  travail  comme  adou- 
cissement. —  M.  Ferrus  s'élève  avec  force  contre  l'application  exclusive  du 
solitary  confinement.  L'encellulement  peut  être  appliqué  avec  avantage  à  cer- 
tains condamnés;  mais  l'étendre  à  tous  sans  distinction,  c'est  violer  les  lois 
de  la  nature  et  nier  l'autorité  des  faits.  L'uniformité  n'existe  nulle  part;  elle 
ne  se  rencontre  ni  dans  le  crime,  ni  dans  le  caractère  de  ceux  qui  l'ont  com- 
mis. On  ne  tient  pas  compte  de  ces  exigences,  lorsqu'on  se  borne  à  établir 
entre  les  condamnés  la  différence  de  la  durée  de  la  peine.  Les  rigueurs  de  la 
prison  consistent  moins  dans  le  nombre  d'années  passées  sous  les  verrous 
que  dans  l'épreuve  des  premiers  temps  de  la  captivité.  On  blesse  donc  l'équité 
en  les  rendant  aussi  durs  pour  les  criminels  endurcis  que  pour  les  individus 
coupables  d'un  simple  délit.  Il  faut  que,  dans  l'appréciation  de  l'attentat,  l'in- 
tention tienne  autant  de  place  que  le  fait,  si  ce  n'est  plus.  De  ce  principe  dé- 
coule une  classification  des  condamnés  qui  est  la  clé  de  voûte  du  système. 
M.  Ferrus  les  partage  en  trois  catégories  :  «  1°  les  condamnés  doués  d'une 
perversité  intelligente  et  d'un  caractère  énergique;  2°  ceux  que  le  vice  ou 
l'ignorance  ont  abrutis;  3°  les  détenus  auxquels  une  incapacité  native  ne 
permet  d'apprécier  que  très  imparfaitement  la  criminalité  de  leurs  actes.  » 
Il  applique  aux  premiers  l'encellulement  continu  (système  de  Philadelphie)  pour 
rompre  la  fraternité  du  crime;  aux  seconds,  le  travail  en  commun  avec  isole- 
ment nocturne  et  silence  {régime  d'Auburn),  ce  qui  satisfait  les  besoins  de  so- 
i  i;il»i!ité  en  écartant  les  abus;  aux  derniers  enfin ,  la  règle  adoucie  du  silence, 
sans  séparation  au  dortoir  et  à  l'atelier  :  ce  régime  est  sans  danger,  puisqu'on 
i  Ikm(  lie,  par  les  incitations  de  la  vie  commune,  à  rappeler  ces  malheureux 
"i\  émotions  humaines.  Les  condamnés  compris  dans  ces  trois  catégories  re- 
çoivent une  instruction  élémentaire  et  des  soins  hygiéniques  qui  leur  ont 
manqué  jusqu'à  ce  jour.  Us  sont  tous  soumis  au  travail,  que  M.  Ferrus  regarde 
comme  le  principal  élément  de  moralisation,  mais  sous  cette  double  réserve, 
|u<-  la  répartition  en  sera  faite  avec  intelligence,  et  qu'il  sera  tenu  compte 
des  aptitude-  dtaa«  des  individus.  —  L'auteur  cite  à  l'appui  de  son  système 
quelques  lignes  extraites  d'une  publication  de  M.  Léon  Faucher,  dans  lesquelles 


ftEVL'l  DIS  DEtX   MONDES. 

li  i  imsjstwi  fit  iimi  heureuse  que  la  pensée  :  nous  Im  mot;  on  jugera' 

de  la  dsflSfence  des  classhVations  :  «  bans  la  prison,  les  condamnés  de  race 
•ont  connu,  les  Indigènes  dsj  lieu.  Les  condamnés  de  race  rurale  n'y 
que  des  étrangers.  Pour  des  races  de  condamnés  qui  diûcrent  entre 
par  le  caractère  pi  le  degré  du  crime  que  par  |sj  babitudeede 
l'aptitude  en  fait  d'mdu>ti  ie,  il  est  nécessaire  non-seulement  que  les  deux  classes 
t  ,,  ,i. ut  pa-  le  même  régime  m.. rai,  mai*  qu'elles  emploient  un  >w 

teroe  de  travail  complètement  opposé.  Affectes  donc  aux  détenus  des  ™™p*g?*»f 
des  pénitenciers  agricoles,  et  aux  détenus  des  ville*  de-  |>énil  .dustriels. 

Dans  le  premier  cas,  la  ferme  doit  servir  de  type  à  la  prison,  et  la  manufacture 
dans  le  second.  » 

C'est  une  idée  féconde  que  celle  des  pénitenciers  agricoles  elle  a  cet  avau 
de  substituer  au  travail  sédentaire  des  maisons  .  entrales  les  labeurs  de  II 
des  champs;  elle  a  do  plu-  Il  un  rite  de  l'à-propos.  On  sait  qu'après  la  révolu- 
tion de  février,  le  travail  dans  les  prisons  excita  de  vives  clameurs  de  la  part 
de-  ouvriers.  On  demanda  la  suppression  du  travail  pénitentiaue,  et  la  sup- 
pressiou  fut  accordée.  M.  Ferrus  répond  à  ces  accusations  par  des  chiffres.  «U 
il. .«  iimeus  m  inusables  que  la  concurrence  faite  par  l'ouvri.  r  .létenu 
à  l'ouvrier  libre  est  de  400  pour  20,000,  soit  I  pour  1,000.  »  Le  travail  des 
prisonniers,  qui  se  répartit  sur  une  SQJiintsJns  ftiudnililst,  us  peut  doue  ntj 
empirer  la  condition  des  nombreux  ouvriers  qu'occupent  les  manufactures  en 
France.  C'est  un  fantôme  dont  on  effraie  l'imagination  des  classes  pauvres; 
mais,  dans  un  temps  où  l'ignorance  est  à  la  merci  des  passions  politiques,  il 
faut  tourner  les  obstacles  au  lieu  de  les  briser,  et  la  fondât i  >>\\    1 
agricoles,  entre  autres  bons  effets,  produit  celui  de  ne  pas  froisser  un  pu 

Les  pénitenciers  agricoles  ont  encore  un  résultat  plus  immédiat  et  plu> 
grave  :  ils  rompent  l'uniformité  des  travaux,  qui,  appliqués  dans  les  maisons 
centrales  à  des  caractères  si  diras,  cattn  l'affaiblissement  du  corps  et  1« 
rouragement  moral.  U  est  triste  de  jeter  les  feux  sur  la  statistique  sanil 

ÉJM  priSOQfrd  d'v  mu  prendre   les   maladies  et   la  mort  frappant  de   préférence 
b>  uatuivs  les  plus  vigoureuses,  que  le  régime  intérieur  a  débilitées. 

Apres  avoir  montré  le  condamné  dans  la  prison,  n  pendant  le  temps 

de  l'expiation,  M.  Ferrus  le  suit  au  moment  ou  la  liU-ration  met  un  terme  i 
sa  captivité.  Les  premiers  temps  de  la  libération  mot  les  plus  dors;  qu'on  tem- 
père leur  ri-ii.  ni  par  l 'intervention  du  patronage.  —  Ainsi,  emploi 
Iule  pour  corriger  le  détenu,  tairai]  approprié  aux  antécédens  de  l'individu. 
patronage  à  l'époque  de  la  libération,  voilà  le>  trois  points  qui  dominent  U 
réforme  péniUi,  i)n  le  voit,  M.  1 1  nus  est  éclectique.  Il  ne  repousse  au- 

cun système,  ou  plutôt  il  les  accepte  tous  à  la  fais,  Bot  but  est  de  châtier  et 
de  moraliser  le  condamné.  Il  y  tarait  quelque  présomption  a  vouloir  puntiei 
les  coupables;  mais  ce  serait  désespérer  de  la  perfectibilité  I». 

fH  fc  mmm  I  Isj  mmkê  meilleur».  l    I 


V.  de  Mats. 
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Un  peu  d'amour  nourrit  l'amour, 

Petite. 
Trop  d'amour  fait  mourir  l'amour, 

M'amour. 

(Chanson  de  M.  de  Montlosie*.) 


ï. 


Si  jamais  vous  passez  rue  Lemercier,  aux  Batignolles,  regardez  la 
porte  au-dessus  de  laquelle  on  lit  le  numéro  50  {bis);  cette  petite  porte 
verte,  de  modeste  apparence,  quoiqu'elle  ait  été  restaurée  depuis  peu, 
sert  d'entrée  à  un  étroit  jardin ,  sec  et  stérile,  fermé  comme  un  préau 
entre  quatre  murs.  Au  fond,  une  maisonnette  basse,  assez  délabrée, 
s'adosse  à  une  grande  muraille  blanche  à  laquelle  le  soleil  prête  pen- 
dant l'été  un  éclat  insupportable.  Sept  ou  huit  arbustes  rabougris,  une 
petite  allée,  quatre  bordures  de  buis  entourant  quatre  carreaux  mal 
bêchés,  forment  tout  l'ornement  de  ce  jardinet.  La  maison  est  plus  triste 
encore  :  elle  n'a  qu'un  étage  et  se  compose  de  quatre  pièces.  Sous  les 
fenêtres,  dans  un  recoin,  on  avait  autrefois  disposé,  à  l'aide  de  quelques 
treillages,  une  sorte  de  volière  dans  laquelle  vivaient  des  poules.  Cette 
description  serait  un  singulier  début  pour  une  idylle,  et,  si  j'inventais 
un  roman,  je  choisirais  un  autre  cadre;  mais  je  n'invente  rien.  Je  veux 
vous  conter  une  simple  histoire,  a  laquelle  la  vérité  seule  peut  donner 
quelque  intérêt,  et  cette  maisonnette,  qui  a  changé  de  maîtres,  et  où 
mil  assurément  ne  sait  ce  que  je  vais  vous  dire,  en  fut  d'abord  le 
théâtre. 
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Il  y  a  quelques  années,  un  jeune  homme,  nomné  Gaston  de  (hn  - 
levai,  allait  fôiff  aux  BaBglWlIlei  un.  teinme  qui.  je  nous  le  «lis  fran- 
«  li«  ni.  ut.  a\ait  «  I,  la  maîtresse  «I  un  de  ses  amis  et  à  laquelle  il  |x>rtail 
une  lettre.  <>  jeune  h  lait  venu  par  l'omnibus,  et  il  m  sa\ait 

trop  comment  trouver  la  maison  qu'il  cliereliait.  dans  ce  faubourg 
qu'il  ne  i  il  pas  et  qui  r<  s>emble  a  une  \  illt-  de  prounc*  \y\>  - 

■Pair  marelié  quelque  temps,  il  hésita  à  prendre  la  rue  >  iint-l>ouis 
ou  a  suhre  la  rue  des  Dames.  Cette  indériaJofl  fut  courte;  il  prit,  sans 
trop  savoir  pourquoi,  la  rue  Lemercierj  k  sort  le  fookH  ainsi   I 

quoi  tiennent  pourtant  uns  destin..-:  M  (, a-ton  de  Cliai  le\  ai  a\ait 
suivi  droit  son  chemin,  il  aurait  également  trouve  la  personne  qu'il 
eh.  reliait,  et.  sa  lettre  remise,  il  eut  repris,  suis  pli,  aux  Ba- 

ti-ii..ll.s.  la  route  de  Paris;  en  tournant  a  gauche,  au  contraire,  il  lit 
un  premier  |>as  vers  mie  série  de\enemeni  inattendus  qui  de\aient 
|Hiidant  quelque  temps  jeter  dans  sa  \  îe  de  graves  complications. 

La  rue  Lemerricr  est  silencieuse  et  pres.pie  déwrtOj  elle  conduit 
dan>  l.s  champs,  si  toutefois  l'on  peut  donner  le  nom  de  champs  a  M 
espaces  crayeux  qui  environnent  les  faubourgs  de  Paris.  Arri\e  a 
quelques  pas  «le  la  maison  dont  je  nous  ai  parlé,  Gaston  n  i  t  la  petite 
porte  s'ouvrir  et  une  jeune  tille,  \etue  d'une  robe  de  barège  hleu  . 
coiffée  d'un  chapeau  de  paille,  en  sortit  Klle  fut  aussitôt  sui\ie  d'un 
petite  chèvre  Manche,  grosse  à  peine  comme  un  chien,  qui  passa  la 
porte  à  sou  tour  en  -ainhadant  de  la  façon  la  plu>  singulière  et  suivit  - 1 
maîtresse,  qui  se  dirigea  sers  1  esplanade.  Gaston,  tort  étonne  de  i 
appai  itioii  et  très  allèche  par  la  tournure  de  la  jeune  tille,  prit  la  même 
route  que  le  cheweau.  Ils  arrivèrent  en  deux  minute-  les  uns  et  les 
\.rs  un  terrain  \a«jue  ou  croit  à  grand'peinc  une  herbe  jaunie, 
it  foulée,  «t  qu'entourent  de  distance  eu  distance  de  hautes 
earree>  et  hlanclies  comme  tU><  iU<  a  jouer,  h  autres  che\r<  >. 
gardées  par  des  entant,  était  ut  la  .pu  paissaient  de  leur  mieux.  On  a 
dans  les  faubourg  de  l'an-.  I.t  passion  .1.-  U  i 
borner  la  moindre  toutl.  d 'herbes  qui  u  'ait  sa  chèvre,  ou,  si  la  touffe 
est  trop  petite,  wâ  lapm.  i.. •<  hevresn  afla  se  naêler  à  ces  paraisse  et  la 
Jeune  tille  s'assit  sur  un  des  bancs  Ai  fente  qui  entourent  l  espl anade. 
WÊê  tira  de  son  cabas  un  de  ces  romans  jaunes,  8 ah>  us.  s  au  coin, 
qui  |  nt.  nt  «lune  lu  ue  le  .  ahinel  de  lecture,  et  se  mit  a  lire.  |  aston 
l'e&ainina  en  connaisseur,  tout  en  continuant  de  marcher  :  elle  pa- 
raissait axo.r  a  p. me  .li\-huit  ai  n;  .  Ile  -  Lui  |x  tite  .  t  mine  suis  MtH 
■Migre,  très  fraîche  sans  être  très  Jolie.  Elle  avait  toche* 
tains,  la»  yens  Meus.  Uana  sa  toilette  comme  dans  sa  parai 


u\ 
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paré  de  rubans  violets  qui  juraient  un  peu  avec  la  couleur  bleu  pâle 
de  l'étoffe  de  barège;  son  mantelet  de  taffetas  noir  eût  exigé  mieux 
que  des  gants  de  filoselle  recousus  au  pouce  :  tout  en  elle  cependant 
était  avenant  et  propre,  et  ses  petits  pieds,  chaussés  de  souliers  lacés 
comme  ceux  d'un  enfant,  avaient,  dans  leur  inélégante  chaussure, 
une  bonne  grâce  qui  manque  souvent  aux  brodequins  de  soie  recou- 
vrant les  pieds  d'une  femme  à  la  mode.  Sa  physionomie  était  aussi 
plus  jeune  que  naïve,  et  son  attitude,  quoique  simple  en  apparence, 
n'était  pas  exempte  d'une  certaine  affectation.  Elle  feignait  de  lire 
avec  un  intérêt  que  le  livre  jaune  ne  comportait  probablement  pas,  et 
la  situation  moins  encore.  Gaston  avait  surpris  un  regard  furtif  qui 
l'avait  éclairé  à  cet  égard;  il  savait  à  n'en  pouvoir  douter  qu'il  avait 
été  remarqué  par  la  jeune  fille,  et  il  devina  sous  son  attention  stu- 
dieuse une  coquetterie  qui,  loin  de  le  décourager,  l'enhardit;  il  se 
dirigea  de  son  côté.  Comprenant  qu'il  s'avançait  vers  elle,  la  jeune  fille 
un  peu  embarrassée  appela  son  chevreau . 

—  Djali!  Djali  !  s'écria-t-elle  (car,  à  celte  époque  où  Notre-Dame  de 
Paris  était  encore  dans  sa  vogue,  toutes  les  chèvres  un  peu  civilisées 
se  nommaient  Djali).  Le  petit  chevreau  vint  en  gambadant  à  l'appel  de 
sa  maîtresse.  Gaston  s'approcha,  sa  lettre  à  la  main. 

—  Pourriez-vous  me  dire,  mademoiselle,  où  est  la  rue  Saint-Louis? 
demanda-t-il  en  saluant  avec  politesse. 

La  jeune  fille,  souriant  à  demi,  le  regarda  en  se  pinçant  les  lèvres 
d'un  air  digne. 

—  En  face  de  vous,  monsieur,  et  la  première  à  droite,  répondit-elle 
en  grasseyant  un  peu  à  la  manière  des  Parisiennes. 

En  ce  moment,  le  chevreau  blanc  vint  tête  baissée  se  jeter  entre  les 
jambes  de  Gaston. 

—  Quel  joli  petit  gardien  vous  avez  là?  dit  le  jeune  homme. 

—  C'est  un  amour,  reprit  la  jeune  fille,  en  embrassant  son  chevreau. 
Elle  était  fort  gracieuse  ainsi;  ses  joues  s'étaient  empourprées,  et  sa 

petite  taille  trouvait  son  compte  à  se  débarrasser  du  mantelet  noir. 
Un  compliment  très  banal  tressaillit  dans  l'esprit  de  Gaston,  mais  il  «e 
rappela  tout  à  coup  une  caricature  qui  représente  un  conscrit  courti- 
sant une  bonne  dans  un  jardin  public,  et  il  se  trouva  si  ridicule,  qu'il 
i:anla  pour  lui  sa  phrase;  il  salua  donc  et  s'éloigna.  Arrivé  au  coin  de 
la  me  Saint-Louis,  il  se  retourna.  La  jeune  fille  s'y  attendait,  elle  le 
regarda  avec  un  franc  sourire  qui  mit  à  jour  des  dents  très  blanches. 
M.  de  Charlcval  se  mit  à  rire  aussi  et  continua  son  chemin.  —  Voilà, 
pcnsa-t-il,  une  drôle  de  petite  bergère,  et  je  repasserai  par  ici. 

C'était  rue  Saint-Louis  que  demeurait Mmc  Levert,  cette  personne  cpic 
venait  chercher  Gaston.  Vous  définir  Mme  Levert  me  paraît  j>eu  néces- 
saire, et  ce  me  serait  d'ailleurs  fort  difficile,  Je  vous  ai  dit  ce  qu'elle 


i  -    l'i.i  \    MORDU. 

avait  été;  tous  avex  sûrement  des  préventions  contre  elle,  et  \ 
vex  pas  précisément  loti  NraaettaMsaj  cependant  de  vous  dira,  ma- 
dame, que.  dans  le  monde  où  vous  vivez,  on  Q  Mir  1  amour  des  idées 

hop  ••\eliiM\i  ■>.  làitre  1<  s  liaisons  clc^aiitt  I,  ne»  s  dans  certains  salons, 
liaison*  bientôt  ace»  pt<  •»>,  quelqu.  Arfi  baoorécs.  et  les  plaisirs  grossiers 
«le  la  rue.  l«  s  femmes  comme  nous  n'admettent  rien;  «lies  ont  lorl  <•, 
«Hat  oublient  une   Ion  .mie.    CM  justement  entr«    «<-  i 

que  les  hommes,  a  tort  ou  à  raison,  dépensent  le  plus  I 
temps  de  leur  \ie  et  le  meilleur  de  leur  cœur.  M"*  Levert  ;ippai! 
précisément  a  celle  classe  intermédiaire  qui  ressemble,  au  i-.ii-i.  â  la 
in  la  moins  severe  de  la  société  par  ses  habitudes  et  ses  pen- 
chans.  mais  qui  se  rattache  de  loin  par  quelques  liens  très  complique^ 
a  un  monde  tout  différent.  C'était  une  femme  d'un  «certain  âge,  » 
i-.hre  d'un  igfl  incertain;  .-lie  avait  été  fort  belle,  et  il  lui  en  res- 

qu<  Ujue  chose.  El  iv<  e  à  SaJnMtaDia,  elle  avait  des  pu  lj  ott 

l'orthographe,  même  I  lesprit.  et  elle  les  justifiait;  enlin.  bien  qu  'elle 
Véeùt  seule.  •  lie  avait.  OU  avait  eu.  quelque  paît  un  mari.  Dans  la 
société  dont  elle  avait  adopte  l«  s  mœurs  faciles,  avoir  un  mari  mu 
M-mbiable  «si  un  rare  et  précieux  privilège  quelle  avait  aisément  ex- 
ploite. Cela  lui  donnait  une  situation  exceptionnelle  dans  laquelle  elle 
se  renfermait  avec  une  certaine  hahilete.  Le  monde  est  ainsi 
qu'un  jeune  homme  D*0I  .vouer  amant  d'une  femme  ah 

ment  libre,  tandis  (pie.  pour  peu  que  la  femme  soit  mariée,  il  trouv.- 

ta  conquête!  fort  honorable.  Gaston  avait  connu  Mme  Lever!  quelques 

années  auparavant;  il  la  revit  un  peu  déchue  de  son  ancienne  splcn- 
deur.  mais  élégante  encore  dans  un  appartement  plus  simple.  A  l'ap- 
parition des  premières   rides,  elle  avait  passe  la  bai 

gajin.  :  la  pio\  inec  au  premier  cheveu  blanc,  quitte  a  poursuh M  plu- 
tard  li   coins  de  ses  Irioiiq  >ainl-Pétersbourg  ou  à  \ 

l'itinéraire  u  déesses  célèbres  de  notre  t 

-animent  riche,  jeune,  indépendant,  j  on,  il  avait  b 

les  quah  M  -  pool  plan  1 1;  aussi  fut-il  inerveilh  u 

sèment  accueilli.  I  n  instant  ou  parla  de  1  .uni  qui  allait 
de  son  message.  — Celait  un  hou  garçon,  dil  simplement  M"*  Lai 

de  Lui  a  1  imparfait  i  il  était  mort,  et  il  n'en  fut  plu- 

Gaston  n  aspirait  point  a  i  héritage  de  son  ami .  ai,  tout  an 
les  naît.  -  h   p  .i  tisteuieut  tressées  de  M— Levert,  ses  joues 

pin-  ro*  >  que  natiue.  il  M  rapfMU  le  liais  visa-e  et  les  veux  bleus  d  • 
la  jeune  lille  au  chevreau. 

adam   .  dit  il  luiit  |  |  pup    je   \,  u\   \ 
un  quart  d'heure  je  )aj|  .  n  h. on  de  devenu  amoureux. 
-Ah  bali!  dit  M-  Le  vert,  qui  ajfft  la  une  ruse  dans  sa  jardinière 
et  Unapira  en  souriant 
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Gaston,  sans  paraître  remarquer  ce  petit  manège,  raconta  sa  ren- 
contre et  décrivit  l'élégante  bergère  avec  beaucoup  d'entrain. 

—  Bon,  dit  M™6  Levert  en  l'interrompant  avec  un  peu  de  dépit,  vous 
me  parlez  de  la  petite  Esmeralda;  bien  d'autres  que  vous  l'admirent 
et  l'admireront  en  pure  perte.  Aline  Dubois  est  ma  nièce,  monsieur, 
ce  fruit  vous  est  défendu. 

—  Je  n'en  doute  pas,  madame,  et  c'est  pourquoi  je  le  trouve  at- 
trayant. 

—  Au  reste,  continua  Mme  Levert  se  ravisant,  je  ferai  part  à  Aline  de 
votre  admiration.  Elle  dîne  chez  moi  ce  soir  avec  sa  mère. 

Gaston  se  leva.  Il  alla  déposer  sur  un  fauteuil  sa  canne  et  son  cha- 
peau; puis  il  ôta  ses  gants. 

—  Et  moi  aussi,  madame,  dit-il  en  se  rasseyant,  je  dînerai  chez  vous, 
si  vous  voulez  bien  me  le  permettre. 

Mme  Levert  se  mit  à  rire,  se  récria,  prétendit  que  jamais  on  n'avait 
vu  pareille  impudence;  puis  elle  ajouta  que  son  dîner  ne  valait  rien, 
qu'il  se  composait  d'un  simple  haricot  de  mouton.  Gaston  déclara 
qu'il  avait  pour  ce  plat  une  telle  adoration  que  cela  seul  le  déciderait 
à  rester,  quand  même  il  ne  serait  question  ni  de  la  jolie  nièce  ni  de  sa 
vieille  amitié,  et  il  baisa  galamment  la  main  de  Mme  Levert.  Le  moyen 
de  renvoyer  les  gens  de  cette  espèce?  Il  fallut  sourire,  et  Gaston  resta. 
Une  heure  se  passa  en  conversations  fort  entrecoupées,  car  Mme  Levert 
se  levait  souvent  pour  surveiller  sa  cuisinière  et  augmenter  son  menu. 
Au  bout  de  ce  temps,  on  sonna;  la  porte  s'ouvrit,  et  Mme  Dubois  parut, 
suivie  de  sa  fille.  Mme  Levert,  selon  l'usage  des  femmes  dont  le  teint 
n'a  rien  à  gagner  à  la  grande  lumière,  entretenait  dans  son  salon  un 
galant  demi-jour.  Gaston,  qui  s'était  levé  à  l'approche  des  deux  nou- 
velles convives,  ne  fut  pas  aperçu  par  elles  dans  le  premier  moment. 
Il  attendit  que  la  maîtresse  de  la  maison  le  présentât  solennellement  à 
sa  sœur.  Mlle  Aline,  reconnaissant  alors  son  interlocuteur  de  l'espla- 
nade, rougit  jusqu'au  blanc  des  yeux  en  le  saluant  à  son  tour  avec  em- 
barras; puis  il  passa  comme  un  frémissement  d'inquiétude  sur  son  vi- 
sage, et  elle  regarda  brusquement  sa  tante  et  sa  mère.  Aucun  de  ces 
mouvemens  presque  imperceptibles  n'échappa  a  Gaston;  il  les  recueillit 
à  la  hâte,  quitte  à  chercher  à  les  interpréter  plus  tard. 

Le  dîner  fut  d'abord  assez  triste.  On  était  de  part  et  d'autre  fort 
contraint,  comme  il  arrive  toujours  entre  gens  qui  ne  se  connaissent 
pas,  (jui  s'étudient  et  qui  prennent  un  masque  pour  cacher  leur  véri- 
table visage.  Mmo  Levert  éprouvait  les  anxiétés  d'une  maîtresse  de  mai- 
son qui  redoute  le  jugement  d'un  hôte  difficile.  M,ne  Dubois  ressemblait 
a  sa  soeur.  C'était  une  de  ces  personnes  qui,  pour  prouver  qu'elles  con- 
naissent le  monde  et  les  belles  manières,  mangent  avec  leurs  gants, 
parlent  avec  aisance  de  leur  «  cachemire  »  et  appellent  négligemment 


k?  vin  de  Champagne  «  du  Champagne.  »  Ce  sont  la  de  minn 

i  .i.lilli -h.  et  I  BMgf   tolère  ilf   plu*  erians  ahus;  mai<  rien   M   révolte 
le  août  d'un  homme  du  monde  qucccsbarbaristBes 

,1,    xeritabléS  piel  : 

lui  déciment  le  t> uipaii;  elles  lui  révèlent  des  inoompa- 
(iltiliU*s  sociales  immenses.  «iin»i.|iii    i  p. ni. m- 

[Sjnésned  tables  « | il  elles  sont  Instinctives  et  «fit  il  e>t  impossible  ti«*  les 
:  un    s<  ulir  ;i  qui  ne  les  comprend  pas  de  lui-niènie.  A  I  .  ..mi  - i .   .  -  - 
— mfflB  qui   iliMsent   en   castes  irréconciliables  la  société  A     I 
Gaston  était  plus  indulgent  que  tout  autre.  Grand  tlaneui   |i  u 
jor  habitude,  il  xixait  a  I  aise  dans  toutes  les  zones  et  a  t  nus  les  étages; 
étudiant  a\ee  intérêt  1<  s  di» I -mhlaiM :<  •>.  il  s'ajustait  volontiers 
leabalulii.l.-;  pour  lui.  les  ridicules    et  il  en  découvrait  en  liant  comme 
«il  bas    étaient  «les  sujets  d'observation  plutôt  qi  plaisir.  1. 

moment  «I  ailleurs,  eut-il  été  assis  à  cote  d'un  Iroquois.  il  s  en  serait 

inquiète   médiocrement,   l.a  jeune  nièce  de  M'   Lexert  l'oeeupait  tout 
entier.  11  ne  cessait  de  l'observer,  tout  eu  cherchant  a  xaner  la  cou 
cation  trainante  des  deux  sœurs.  M      Mme  ne  leur  resseu  au- 

cune façon.  Elle  axait  une  attitude  particulière.  Moins  élevante  que 
madame  sa  mère,  elle  avait  ôte  ses  ganta,  etses  mains  étaient  fort  belles. 
Au  reste,  quoique  lieaucoup  plus  simple,  elle  ne  manquait  pas  d  un- 
certaine  alleetation;  elle  mangeait  du  Inuit  des  lèvres,  indiquas!  ainsi 
que  1  appétit  était  a  se>  yeux  un  sentiment  très  x  il.  Bile  paraissait  d'ail- 
leurs préoccupée.  Ses  grands  yeux  bleus,  tout  eu  se  dérobant  soi  j  ne u- 
SjM  nt  aux  re-ard>  de  (iaston  .  le  sui\aienl  dani  kOUI  ICI  SJMMIVSJÉNM 
Ml  0  un.   ail,  ntinii  singulière.  Klle  écoutait  la  conversation,  elle  sem- 
•lait  étudier  toutes  les  paroles  de  notre  jeune  liumme  et  elle  n,   disait 
mot.   Surpris,  ntpé  même  de  se  sentir  I  objet  dune  observation  con- 
tinuelle, M.  de  Cliarl.xal  essaya  plusieurs   rois  de  prendre 
Dubois.  Il  lui  adressa  des  questions;  elle  lui  répondit  alm> 
n  ex  ident  de  sa  mère,  (pu  paraissait  avoir  une  grande  opinion 
de  l'esprit  de  gj  lille.   par  des  inonosyll 

i      ,.  il    ■ 
lait  d  mtiissjsuuu.  Elle  sembla  n  penser  bien  plu>  et  bien  autrement 
I'  ni  ut.  Sons  sa  réserve  ex  <   >>ixe.  (.a-ton  dexmait  uuaMÉÉi 
u\  dnègnes.ilseseoftaitn^ressé,  atftré 

iSJSSympatlnes  soudaines;  moi.  je  «  rois 
I.    I  i  i  U-. n    de  1  i>piit.  d.  -  ealc  nls,  nov 

.  ou  s.(iepiuitssni  tante  «  t  i<»n  ><  j««u«- 

•int  laitMSSsne  de  W»  Aline  qui  séduisait 

a  pssns  Jalsat  oan^éÉntlpohftta^ffnoa, 
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elle  était  un  peu  maniérée;  ce  n'était  point  son  langage,  elle  ne  parlait 
pas;  mais  elle  possédait  au  plus  haut  degré  cette  qualité  qui  réside  on 
ne  sait  où,  qui  se  compose  on  ne  sait  de  quoi,  qui  remplace  tout,  que 
rien  ne  remplace  et  qu'on  appelle  le  charme.  En  face  des  deux  sœurs, 
Gaston,  malgré  son  indulgence  démocratique,  se  sentait  au  fond  com- 
plètement dépaysé.  Il  n'était  pas  de  leur  race,  il  n'avait  point  de  rap- 
port avec  elles,  tandis  que  dans  cette  jeune  fille  inconnue,  qui  semblait 
pareille  à  son  entourage,  qui  se  présentait  à  lui  dans  un  cadre  peu 
favorable,  il  devinait  un  être  de  son  espèce.  Vous  expliquerez  cette 
attraction,  s'il  vous  convient,  par  la  parité  des  âges,  par  la  complicité 
de  la  jeunesse,  soit;  mais  croyez  bien  qu'il  y  a  quelque  chose  de  plus 
et  que  vous  n'expliquerez  pas. 

Gaston  était  en  outre  sous  l'empire  d'une  séduction  presque  irrésis- 
tible, il  sentait  qu'il  plaisait  lui-même.  Plaire,  c'est  la  moitié  d'aimer. 
Il  n'est  point  de  flatterie  plus  douce,  plus  entraînante  que  la  convic- 
tion qu'on  a  de  son  propre  succès,  et  l'intérêt  qu'on  inspire  invite  le 
plus  souvent  à  la  reconnaissance.  Telle  personne  tout  à  l'heure  indif- 
férente, même  désagréable,  se  revêt,  dès  qu'elle  semble  vous  agréer, 
de  qualités  inattendues.  On  passe  en  un  instant  de  la  critique  à  l'in- 
dulgence, ou  de  l'indifférence  à  l'admiration;  nous  nous  rapprochons 
insensiblement  de  ce  qui  s'approche  de  nous.  Ce  qui  nous  flatte  nous 
séduit;  dans  l'organisation  humaine,  l'amour- propre  est  logé  sans 
doute  très  près  du  cœur,  car  souvent  leurs  sensations  se  confondent, 
et  nous  attribuons  volontiers  à  l'un  ce  qui  vient  de  l'autre.  Gaston,  qui 
n'avait  vu  dans  la  jeune  fille  de  l'esplanade  qu'une  petite  personne  as- 
sez prétentieuse,  ayant  passé  l'âge  de  garder  un  chevreau,  trouvait 
maintenant  dans  le  profond  regard  de  M,le  Aline  un  sujet  inépuisable 
de  suppositions  romanesques.  Il  était  intrigué  surtout  par  la  préoccu- 
pation constante  qui  ne  quittait  pas  cette  jeune  fille  depuis  le  mouve- 
ment de  surprise  qu'elle  avait  ressenti  en  le  voyant.  11  croyait  deviner 
qu'elle  recherchait  quelle  part  la  préméditation  pouvait  avoir  eue  dans 
cette  rencontre  autour  de  la  table  de  Mme  Levert.  Elle  jetait  furtive- 
ment sur  sa  tante  et  sur  Gaston  des  regards  soupçonneux.  Après  le 
dîner,  ses  doutes  reçurent  une  pleine  confirmation,  car  les  deux  sœurs 
se  retirèrent  simultanément  dans  l'embrasure  d'une  croisée  comme 
pour  s'entretenir  à  part,  et  avec  l'intention  évidente  de  ménager  aux 
jeunes  gens  l'occasion  d'un  tête-à-tête.  Gaston  éprouva  alors  un  sen- 
timent pénible  et  presque  de  répulsion  secrète,  qui  lui  dévoila  mieux 
encore  la  pensée  de  la  jeune  fille.  Elle  lui  inspira,  dès  qu'il  la  comprit 
clairement,  un  amer  déplaisir.  Était-il  donc  sottement  tombé  dans  un 
guet-apens  vulgaire?  Dans  cette  jeune  fille,  ne  devait-il  voir  qu'une 
amorce  sous  laquelle  il  devinait  la  cupidité  des  honorables  duègnes? 
Et  cette  amorce,  à  combien  de  pièges  elle  pouvait  avoir  servi  !  Sous 


Si  *!  • 

inirede  ces  suppositions,  il  se  raill  i  lui-même  du  mouvemenl  <1  at- 
traction qu'il  avait  un  instant  éfTUUJUl,  UN  Dubois  perdit  |oul  a  mu;. 
a  ses  yeux  les  charmai  qu'il  lui  axait  prêtés.  Il  l'avait  admin •<*  sans 

raison   il  li  dedai  motif.  11  se  s» ut î t  disposé  à  lui  faire  < 

.r.nhv  cruellement  qu'il   avait   devine   1  emliûelie.  efl   sun    amoiir- 
propre  ne  manqua  pas  I    sai>ir  la  pr<  ntièrc  occasion  de  déclarer  «pi  II 

ait  point  éai  dupe.  !.e>  femmes  ont  un  tact  merveilleux  potu 
viner  sur  le  front  d'autrai  les  pensées  qui  les  concerm  nt.  Bien  que 

s  eussent  traversé  fort  rapidement   l'esprit   cl     U 
II"*  Aline  paraissait  1rs  avoir  C  unprises  au  passage.  El,  comme  pour 
.1"  la  vérité  de  ses  eonj-ctures  : 

—  Pourriez-uni*  m  "expliquer,  monsieur,  dit-elle  a  demi-voix,  p 

lie  raison  vous  avez  <liné  ce  soir  chez  ma  tante,  que  unis  M  con- 
naissez guère? 

—  Parce  que,  i    pondit  Gaston  en   la  regardant  fixement,  pare 

-i     •.  votre  tante  l'einie  de  vous  voir  de  plus  p; 

La  jeune  tille  ne  répondit  rien.  Klle  pâlit,  et.  tournant  a  demi  la 

-11.-  lei.-nit  de  se  moucher.  Gaston,  surpris,  crut  \oir  trembler 

une  larme  entre  ses  lon^rs  dis;  m  lis  presque  aussitôt  la  conversation 

mina  :  on  parla  de  M     ht  ja/.et.  lai  liste  grivoise,  du  dernier  roman 

i.  Eugène  Buè,  l'écrivain  \  ces  dames.  Une  lienresepaaea 

ainsi.  An  bout  de  ce  temps    i  lex a,  remercia  M' 

qu  il  se  mettait  a  M  ordres  si  elle  devail  répondre  a  BOU  aii.i 
pOUr  qu'elle  n'oubliât  adrets      il   déposa  sa  earte  sur  la 

minée,  puis  i!  salua  les  dam  M  1 1  porte.  Comme  il  la  n  I 

il  xit  que  M"    Aline  prenait  sa  earte  et  1  examinait  emieus.ment. 
Gaston  raviuj  a  Paris  en  ivtleehissant  aux   incideiM  d 
Mlle  lui  paraissait  bizarre.  Elle  n'avait  poinl 

.  .  il  «-tait  lr«»p  e\p.-rt  en  Stl 

ainsi  d'assaut,  mais  elle  avait  piqueta  curiosité.  Si  elle  était  pai 

i  mère  ,1  a  sa  iSSUr,  pourquoi  ne  leur  ressemblait-elle  pasl  El  st 
1  Jl.  , |  ut  ditréreute  du  milieu  qui  l'entourait,  rombii  n  n  était-eUfl  ifJ 
intéressante!  N'ayant  rien  de  m  m  a  i  lire,  il  rumin  i  qi 
n-»  deux  li>|K)tuèse8  sans  atlaclx  i  d'ailleurs  une  trop  gronda  impor- 
tance à  eette  rencontre,  qui  n'avait  rien  que  de  lorl  ordinaire  .1  uissa 
rfo  èfl  jeune  lioniuie. 


II. 

I  -  l.-ii.l.-iiMiu   matin,    .pi,.  ;,n,„,  déjeune  et   In   ti  anquillemet.t  le> 
-.Gaston  s'était  accoudé  à  sa  fenêtre,  et,  selon  son  !»  lu  «le 
m  bajurarn  n^,.(taaaotqul  «panas*  dam  lame,  n  D'est 
tant  à  Paria  de  se  mettre  à  sa  croisée;  mais  je  vous 
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qu'en  matière  d'étiquette  M.  de  Charleval  avait  des  opinions  avan- 
cées. 11  prenait  son  plaisir  où  il  le  trouvait,  sans  souci  du  qu'en 
dira-t-on,  et  le  mouvement  de  sa  rue  était  pour  lui  une  distraction  pa- 
resseuse qu'il  s'accordait  plusieurs  fois  par  jour.  11  connaissait  à  mer- 
veille la  figure,  les  habitudes  et  même  le  caractère  et  les  mœurs  de 
tous  ses  voisins;  il  bâtissait  des  conjectures  sur  la  physionomie  et  le 
costume  des  passans,  il  faisait  l'histoire  de  toutes  les  croisées  qu'il  en- 
trevoyait. Ce  devait  être  un  insupportable  voisin,  direz-vous,  et  je  suis 
de  votre  avis.  Ce  jour-là  était  un  dimanche.  Le  soleil  flamboyait,  et  la 
rue,  soigneusement  arrosée,  n'avait  point  son  aspect  habituel.  Les  pas- 
sans se  croisaient  plus  lentement  dans  leurs  habits  de  fête;  les  bou- 
tiques étaient  closes  la  plupart;  les  marchands  ambulans,  plus  rares, 
avaient  des  cris  moins  aigus;  une  jeune  et  fraîche  jardinière,  poussant 
devant  elle  une  petite  voiture  couverte  de  fleurs,  criait  seule  en  sou- 
riant aux  fenêtres .  «  Via  des  bouquets,  messieurs,  v'ià  des  belles  roses, 
mesdames!  »  Gaston  fumait  toujours.  Tout  à  coup  il  vit  déboucherai! 
coin  de  la  rue  une  robe  bleue  qui  attira  son  regard,  et  quel  ne  fut  pas 
son  étonnement  de  reconnaître  Aline  Dubois,  qui,  l'ayant  aperçu  lui- 
même,  continua  son  chemin  avec  une  certaine  hésitation!  Elle  s'ar- 
rêta enfin  auprès  de  la  marchande  de  fleurs,  et  acheta  pour  un  sou 
un  petit  bouquet  de  violettes.  Gaston  prit  son  chapeau,  et  descendit 
dans  la  rue  en  toute  hâte.  En  le  voyant,  la  jeune  fille,  fort  émue,  vini 
à  lui. 

—  Monsieur,  lui  dit-elle  d'une  voix  tremblante,  vous  me  prendrez, 
si  vous  vouiez,  pour  une  folle  et  peut-être,  ajouta-t-elle,  pour  pis  que 
cela,  mais  je  soutirais  à  l'idée  de  ne  plus  vous  voir,  et  je  suis  venue  ici 
dans  l'espoir  de  vous  rencontrer. 

Devant  cette  déclaration  franche  et  inattendue,  Gaston  se  sentit 
assez  embarrassé.  Faute  d'une  réponse  plus  éloquente,  il  prit  la  main 
d'Aline  et  la  serra  sentimentalement  dans  la  sienne.  Une  préoccupa- 
tion matérielle  se  joignait  à  son  indécision.  Pour  une  explication, 
!  endroit  était  mal  choisi,  et  pourtant  où  aller?  Sa  première  pensée 
awrit  été  de  conduire  la  jeune  fille  chez  lui,  tout  prosaïquement;  mais 
i  peine  eut-il  entrevu  sa  physionomie  sérieuse  et  craintive,  qu'il  com- 
prit l impertinence  d'une  aussi  brusque  réponse.  Il  voulut  à  tout  ha- 
sard, cl  provisoirement,  faire  preuve  de  délicatesse.  Il  offrit  donc 
son  bras  avec  une  simplicité  polie  et  se  dirigea  vers  le  parc  de  Mous- 
-i;ui\,  qui  n'était  pas  éloigné  de  sa  demeure.  Durant  les  trente  pre- 
miers pas,  il  chercha  par  quelle  phrase  oiseuse  il  pourrait  entrer  en 
matière. 

—  Mademoiselle,  dit-il  ensuite  du  ton  le  plus  grave  qu'il  put  prendre, 
je  vous  remercie  de  m'avoir  bien  jugé.  Je  suis  digne  de  vous  com- 
prendre. 


ajj  re vis  n 

Aline  MBfaUit  avoir  épuisé  tout  son  courage,  elle  ne  répondit  i  i<  n 
et  Os  affûtèrent  assez  nul  a  l'aise  L'un  et  I  lem  ces  ombrages 

qui  ont  été  lésnoins  de  beaucoup  de  «    1 1    i  salions  sentimentales.  Gas- 
ton y  reprit  le  pu  parole. 

—  |»oiir  vous  proim  i  .  dit-il  a  la  jeune  lille.  que  je  mi is  capable  de 
comprendre  votre  démarche,  je  Nais  xous  l'expliquer.  Hier,  quand  j  ai 
.11  h   plaisir  de  nous  rencontrer  seule  sur  1  esplanade,  sous  elle/  x  iva- 

ini  terrain  libre.  Kti  me  retrnu\ant  (lie/  M      I  .  -, .  . 
>enti  que  Mitre  position  n'était  plus  la  même;  M     Levert  est  votre 
je  la  e«  .   très  bien;  son  autorite  sur  vous  pouvait  me 

Vous  êtes  jeune,  vous  êtes  sensible,  et  nette  idée  a 
froisse  votre  cœur. 
Aline  le  regarda  avec  des  yeux  humides  de  reconnaissance. 

—  C'est  ce  que  je  voulais  vous.  lire,  reprit-elle.  mais  je  ne  sais  point 
parler,  et  si  je  sa\  1 1 -  j     i  p  a>.  e ar  je  n'ai  ^uere  de  <  um  .,..- 
bien  que  je  sois  ici.  Le  fait  est  que  xous  m'avez  paru  bon  et  aimable. 

songeant  a  1  idée  que  ^<»"s  deviez  emporter  de  moi,  j'ai  res- 
senti un  chagrin  intolérable.  Mon  premier  mouvement  ce  matin 
un  désir  excessif  de  vous  revoir,  de  vous  parler.  Je  n  espérais  guère 
vous  rencontrer  en  traversant  votre  rue,  et  c'est  probablement  c< 
m'a  donné  le  courage  d'obéir  sur-le-champ  à  cette  pnemière  impul- 
sion, car,  une  heure  plus  tard,  je  me  serais  cm  hHe  de  le 
j'aurais  eu  raison  sans  doute. 

—  Vous  auriez  eu  tort,  dit  Gaétan;  car,  si  peu  ordinaire  que  - 

(  onduite,  je  nous  jure,  mademoiselle,  qu'elle  xous  honore  a  mes  veux. 
et  depuis  hier  mmis  axe/,  ^a-ne  beaucoup  dans  mou  esprit. 

—  Est-ce  bi(  '  s'écria  joyeusement  la  jeune  tille  en  happant 
n-     •-  deux    mains,   l'iris  elle  B  arrêta,  et,  regardant  livemeiit  (,a> 


— Ne  vous  y  trompez  pas,  contiuua-t-elle  sérieusement,  si  j« 
pas  ton t-a -fait  ce  (me  tous  avez  pu  croire.  je  ne  suis  pas  non  pi 

une  lille  «le  votre  monde.  Kt  qu'ai-je  besoin  de  vous  le  duc'  «  st-ce  que 
■  jeune»  tilles  sont  libres  de  couru-  IfflSf  par  le>  rues 
jr  m, -u»  de  1.  tain  ...  N<>ii...  non;  je  suis  une  uvre  enfant 
bien  malheureuse,  aile/.: 

I.t  .-Ile  t< .u, ht  .n  larme-    »,     !,,n  ,1  ut  .ui-i  surpris  qii  embarras  . 
V  une  teiiimr  «  |  ti  i  pleure  et  qu'on  n  'a  pas  la  ressource  d  eiubi  i 

plu- NMivenl  qui  outre,  la  m  (nation  était  fort  nou- 

Wllepoii  ut    u  regardai  i  I |  j,  une  lille  qm  >.„u 

ai,  à  la  suite  d'un  long  effort,    •<!>  «um  »,t.ut  brieé,  il    ongeaita 
M~  Uvrrtetil  ne  mn.uI  ,p.    |ienser.  Était-ce  lin  ,;).,... 

terfef  Un  jeune  nomme  n  arrive  pas  a  vingt-cinq  ans  sans  ave 
en  roule  une  partie  de  aa  cand  (iaston  n'était  pas  des 
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plus  confians.  Que  faire?  que  dire?  Il  prit  la  main  d'Aline,  et  d'un  ton 
qu'il  essaya  de  rendre  attendri  : 

—  Rassurez-vous ,  lui  dit-il.  Qui  que  vous,  soyez ,  regardez-moi 
comme  un  ami.  Nous  sommes  jeunes  tous  les  deux,  pourquoi  ne  nous 
entendrions-nous  pas?  Je  vous  comprendrai  peut-être  mieux  encore 
que  vous  ne  croyez. 

—  Vous  êtes  bon,  reprit  Aline  en  essuyant  ses  yeux,  et  je  dois  vous 
sembler  bien  ridicule.  Je  pleure  comme  une  sotte  après  être  venue 
comme  une  folle  au-devant  de  vous.  Que  pouvez-vous  penser  de  moi?... 
Ce  que  vous  devez  penser,  continu a-t-elle  d'une  voix  plus  ferme,  je 
vais  vous  le  dire.  Je  ne  suis  pas  de  votre  monde,  vous  le  savez,  mais 
je  ne  suis  pas  non  plus  du  mien.  J'étais  née  peut-être  pour  vivre  ail- 
leurs et  autrement.  En  vous  voyant  hier,  si  doux,  si  distingué,  j'ai  cru 
deviner  que  vous  étiez  différent  des  hommes  que  je  connaissais;  il  m'a 
semblé  que  ma  peine  aurait  en  vous  un  ami.  Voilà  pourquoi  je  suis 
venue. 

Gaston  lui  serra  la  main.  Il  était  fort  étonné.  Par  sa  simplicité,  Aline 
désarmait  sa  méfiance.  La  vérité  a  un  accent  qui  ne  s'imite  guère,  et 
cette  jeune  fdle  avait  dans  la  voix  et  dans  le  regard  quelque  chose  de 
si  tendre  et  de  si  doux,  qu'elle  déroutait  les  soupçons.  Et  d'ailleurs  s'en 
faisait-elle  accroire?  Une  fille  de  dix-huit  ans  qui  agit  ainsi  prétend-elle 
au  rigorisme?  En  parlant  des  hommes  qu'elle  connaissait,  n'insinuait- 
elle  pas  très  sincèrement  un  aveu  pénible?  Pourquoi  ne  pas  croire  aux 
bons  sentimens  partout  où  ils  se  présentent?  Ne  pouvait-il  pas  y  avoir 
quelque  chose  d'intéressant  dans  la  pensée  de  cette  enfant,  qui,  ayant 
deviné  sans  doute  une  machination  coupable  dans  le  dîner  de  la  veille, 
devançait  toute  intrigue  et  venait  dire  elle-même  :  J'ai  compris,  et  je 
\aux  mieux  que  cela?  Ne  me  méprisez  pas,  vous  me  plaisez,  et  je  mé- 
riterai peut-être  que  vous  m'aimiez  ! 

Gaston,  qui  l'avait  trouvée  un  peu  maniérée  la  veille,  s'étonnait  de  la 
voir  de  plus  en  plus  naturelle.  Le  rôle  qu'on  lui  avait  appris,  elle 
semblait  l'oublier  et  elle  se  faisait  simple  en  devenant  vraie.  Sa  figure 
gagnait  autant  que  son  esprit  à  cette  métamorphose.  Ses  traits  étaient 
comme  éclairés  quand  sa  pensée  éclatait  librement  sur  son  visage.  Des 
impressions  différentes  se  reflétaient  tour  à  tour,  comme  dans  un  mi- 
roir, sur  sa  physionomie  mobile.  Elle  avait,  vous  ai-je  dit,  des  pieds 
eharmans,  et,  quand  elle  ne  prétendait  pas  ressembler  à  une  grande 
dame,  elle  prenait  (U^  mouveniens  de  chatte  ci  des  laçons  d'entant. 
Gaston  parcourut  pendanl  deux  heures  avec  elle  les  grandes  allées  de 
Mousseaux.  L'air  était  tiède;  les  foins  embaumaient;  les  oiseaux  babil- 
laient dans  les  arbres.  et  le  soleil  d'août,  traversant  le  feuillage',  semait 
l'ombre  de  paillettes  dor.  Être  jeune,  aimer,  se  promener  lentement 
avec  ce  (pion  aime,  par  un  clair  soleil,  sous  de  beaux  ombrages  où  l'air 
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baigne,  eft  I.  cabnt  dèl  <  hamps  vous  entoure,  où  la  nature 
.  fin.  iv  j.ti.iii  roui  sourire,  ah  I  c'est  une  douer  hmasej  et  malheur  i 
ceux  qui  ne  l'ont  pas  connue  ' 

Je  ne  prétend»  pas  dire  cependant  <|ii<>  Gaston  fût  amoureux  déjà; 
nais  il  étudiait  avec  un  vif  intérêt  eette  jeune  fille  et  il  jouissait  de 
ses  propres  sensations  tout  en  cherchant  a  les  analyser.  Aline, 
qu  il  apprit.  \i\ait  seule  rue  U 'inen -ier  ItUC  H  m. ta  et  son  jeune 
frère,  qui  avait  dix  ans  à  peine.  Elle  irait  perdu  «uni  père  quel 
années  auparavant;  c'avait  été,  disait-elle,  le  plus  grand  malin  ur  de 
sa  vie,  et  elle  en  parlait  avec  des  larmes  dans  la  voix.  11  était  «  \id»  ni, 
bien  qu'<  Ile  ni  s'expliquât  point  à  cet  égard,  «jiie  son  père,  qui  avait 
eu  quelque  fortune  et  qui  était  mort  laissant  ses  affaires  dans  le  plus 
-rand  désordre,  était,  dans  sa  pensée,  tout  ditVérent  .le  M  m<re.  C'était 
à  ses  conseils,  à  l'éducation  élémentaire  qu'il  lui  avait  donnée,  qu'elle 
devait  certains  principes  de  morale  qui  avaient  résisté  a  1  air  qu'elle 
respirait  et  qui  guidaient  encore  son  honnête  nature.  Quant  a  M" 
Imis.  elle  était  de  Maçon.  Le  père  d'Aline  l'axait  amenée  à  P 
quelques  années  après,  il  était  mort,  la  laissant  seule  au  momie 
fortune,  sans  nom.  avec  un  enfant  au  berceau  et  une  fille  déjà 
élever.  Gaston  devina  ces  détails  plutôt  qu'il  ne  les  apprit;  la  jeune  fille 
traitait  ce  sujet  avec  peine;  il  était  évident  qu'un  secret  amour-propre 
la  portait  a  atténuer  le  récit  ih^  malheurs  de  sa  famille.   GaàtOU  le 
aafjlpléta  dans  son  esprit.  Des  le  moment  que  M' r  Dubotl  était  sam 
fortune  et  v  ivait  cependant  sans  rien  faire,  il  était  clair  que  I.    , 
d'Aline  axait  quelque  successeur  moins  prodigue,  et.  d'après  ce  qu'il 
avait  mi  lui-même  chezM""Lexert.  il  pouvait  présumer  que  ces  dames, 
sentant  venir  l'instant  où  leur  beauté  allait  passer  a  l'état  de  MHIWlltl 
avaient  compté,  pour  soutenir  leur  âge  mur,  sur  la  jeun,  sse  et  la  I 
cheur  d'Aline.  Ces  réflexions  refroidissaient  un  peu  M.  de  Chai  I 
Détail  à  la  fois  attiré  et  repoussé,  séduit  et  presque  humilie  dan>  soi 
amour- propre;  il  passait  en  une  minute  de  la  «  <  >nti  ince  au  Soup< 
de  I  intérêt  a  rindihYrence.  Sans  être  une  personne  livs  saxante.  Alm 
.i\ait  et.-  bapendant  ele\,e  .me  plus  de  soin  qu'on  ne  devait  le  croire. 
Elle  avait  lu  beaucoup  d.  livres, sans  ordre,  san  lion, 

mais  il  lui  en  restait  quelque  ch<        I  Ile  sa\ait  un  peu  de  musi 
un  peu  d  it.il  nsi  de  tout  un  peu.  Kn  un  mot.  .11 

tout re (pi  I était  inutile  qu  dîm  sa  situation,  et  on  ne  lui  a\ait 

•i      i.n      d.    e.    qn  .11,    ., mail  du  siNoir.  Ain-i  que  sa  mère,  elle 

avait  pour  les  humbles  ooeopatious  qui  font  rhm  lai  pauvres  gens 

d.  dédain  «pi  elle  rro\  ut  .  I.    ..ut  de  teinoi-u.  r.  Il  v  |  dan*  Puti 
nombreuse  qm  rkdani  i»  gêne  et  souvent  d      le  u 
trouverait  bumili  mt  d<  travailler  osteuMbleineut  i 
Cette  prédisposition  malheureuse  d'Aline  ne  pouvait  •  •  p<  néant  lui 
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vive  reprochée;  elle  partait  d'une  sotte  vanité  qui  n'était  point  sienne, 
et  sa  mère  avait  elle-même  subi,  sans  se  l'avouer,  les  inconvéniens  ir- 
rémédiables d'une  éducation  déplacée.  Gaston  comprenait  à  demi-mot 
cette  situation,  qui  n'était  pas  nouvelle  pour  lui.  11  causait  de  mille 
choses,  les  heures  passèrent,  et  le  moment  de  se  séparer  arriva.  On  se 
promit  de  se  retrouver  bientôt,  et  il  reconduisit  Aline  jusqu'à  l'entrée 
des  Batignolles. 

Ai-je  besoin  de  vous  dire,  madame,  quel  fut  dans  l'avenir  le  résul- 
tat de  cette  promenade?  Croyez- vous  qu'à  dix-huit  ans  une  jeune  fille 
puisse  impunément  se  promener  tout  un  jour  en  tête-à-tête,  sous  de 
beaux  ombrages,  avec  un  jeune  homme  de  vingt-cinq?  Pensez-vous 
qu'une  éducation  plus  sévère  même  que  celle  de  la  jeune  fille  dont  je 
vous  conte  l'histoire  pût  braver  sans  crainte  de  tels  périls?  Je  me  per- 
mets d'en  douter.  Toujours  est-il  qu'Aline  avait  appris  le  chemin  de 
Mousseaux,  et  qu'elle  ne  l'oublia  point;  elle  y  revint  souvent.  Gaston 
faisait  de  longues  promenades  avec  elle.  Ne  voyant  plus  Mme  Levert,  ni 
Mme  Dubois,  il  les  oublia,  et  peu  à  peu  il  s'éprit  sincèrement  de  cette 
jeune  fille,  qui,  détachée  du  cadre  où  il  l'avait  d'abord  entrevue,  était 
on  ne  peut  plus  attachante.  Le  but  de  leurs  excursions  s'éloigna  de 
plus  en  plus.  Tantôt  ils  allaient  à  Saint-Maur,  tantôt  à  Versailles.  Sous- 
traite à  la  domination  de  sa  mère,  à  l'influence  de  ses  habitudes,  Aline 
semblait  naître  à  une  vie  nouvelle,  et  elle  se  transformait.  Docile  aux 
conseils  de  son  amant,  cherchant  uniquement  à  lui  plaire,  elle  se 
débarrassa  rapidement  de  cette  affectation  qu'on  lui  avait  enseignée  et 
qui  la  déparait.  Loin  de  vouloir  la  déguiser  en  grande  dame,  Gaston 
cherchait  en  toute  circonstance  à  rabaisser  en  elle  le  ton ,  qu'il  trou- 
as ait  trop  élevé.  A  la  campagne,  il  la  menait  dîner,  comme  une  grisette, 
sous  la  tonnelle  d'un  cabaret;  au  théâtre,  où  ils  allèrent  quelquefois, 
ils  se  cachaient  au  fond  des  baignoires.  Le  plus  souvent  ils  revenaient 
a  pied  du  spectacle  par  les  boulevards,  causant  à  voix  basse,  portant 
paiement  leur  bonheur  au  milieu  de  la  foule  indifférente,  livrant  leur 
cœur  à  tous  les  enchantemens  dont  l'amour  enivre  la  jeunesse.  Aline 
s'abandonnait  avec  transport  aux  joies  de  cette  existence  nouvelle. 
Tout  l'intéressait  maintenant  qu'elle  aimait;  tout  lui  semblait  adorable. 
\a\  vue  de  la  campagne  surtout  la  plongeait  dans  des  ravissemens  sans 
fin.  Élevée  dans  des  idées  contraires,  encouragée,  pour  ainsi  dire,  dans 
le  dédain  de  tout  ce  qui  n'était  point  Paris,  elle  avait  jusqu'alors  ré- 
galai des  jirbres  sans  les  voir,  et  vu  le  ciel  sans  le  regarder;  mais  l'a- 
mour venait  d'ouvrir  devant  elle  le  livre  jusqu'à  présent  fermé  de  la 
nature  :  elle  trouvait  des  merveilles  partout.  Les  plus  petits  détails  de 
ce  monde  nouveau  pour  elle  la  transportaient.  Une  fleur  dans  l'herbe, 
un  oiseau  chantant  dans  les  branches,  des  mouches  bourdonnant  dans 
ii  n  rayon  de  soleil,  c'était  assez  pour  lui  faire  pousser  des  cris  de  joie. 


KEVL'E  Mi  DEUX  MORDES. 

i..i>ton  cturiiaM  a>«t:  attention  et  MBC  amour,  ni  philosophe  et  «:i 
«■Mot.  la  trMului  iHHtwwi  de  cette  anse  am*e,tt  jouissait  tomltiMnème 
de  M  admiiahmi-  ent.mtiues  M  passionnées  tout  |  l.i  1ms  BJSJf  ne  pa< 

multiplier  cet  promenades  où  elles  se  saanifesssient  avec  une  grâce 

l«rticiiliere. 

I  n  jour,  ib  étaient  à  Verssiileftda!     le  jardin  <l  llartwcll.  Il  f.u-ail  le 
plus  beau  temps  du  monde.  De  jolis  enfuis  s  '«  luttai»  ut  aux  pieds  de 
loin  bonnes,  sur  la  pelouse  lleiirie.  Assises  a  l'ombre, 
travaillai»  ut  ou  lisaient  en  silence.  I  n  calme  \  i  ol nd  régnait  dans  ce 
jardin  créé  pour  un  roi  peu  sentimental.  A  la  vue  du  ciel  ! 

Kss  tiem -s.  de  cette  pelouse  animée  «jiu  tonnait  a  elle  seule  un 
plein  de  bonheur  et  de  paix,  Aline  se  suspendit  tout  à  coup  au 
hM  île  -  «n  amant  et  se  prit  a  pleurer.  Celte  exquise  sensibilité,  aaaj 
l'amour  fait  naître  et  développe  quelquefois  jusqu  a  la  rem  Ire  mala- 
dive, est  la  source  de  nos  plus  délicates  Jouissances.  Qu'avait  Ali 

n  nu  s.  qui  les  expliquera?  Notre  cœur  <  st-il  ainsi  fait,  que  la  pair 
nitude  même  de  sa  joie  L'épouvante?  Ou  cette  jeune  tille  venait 
de  pressentir  que  tant  de  bonheur  ne  pouvait  trouver  Ion. -tuups  place 
dans  sa  triste  desl  ne  sais;  mais,  comme  je  ^us  l'ai  dil. 

appuya aatéte  contre  l'épaule  de  t. astmi  et  -, 

qui  part  du  rieur  est  toujours  contagieux.  Kiuu.  triste  lui-ni< 
sans  savoir  la  cause  de  sa  trisl  ston  serra  d 

mains  d  Mine.  »  I  Segarda  tristement  couler  sur  les  joues  de  sa  mai- 
aaaai  las  larmes  le  plu-  tendres  qui  eussent  jamais  «te  \ersén>|aanl 
lui.  Kl  maintenant,  comment  \  onseaplsantiai-je  cei|ii  se  passait  dan» 
l'esprit  de  <  jeune  homme.'  Il  sortit  du  jardin,  inquiet  et  rêveur.  Kn 
p  an  ■mirant  ajTOI  Aline  les  grandes  aile.-  du  pan1  de  Versailles,  il  ne 
put  retrouver  si  gaieté  ordinaire,  il  était  malgré  lui  triste  et  pr««x  ctip<\ 
LOÉI  de  le  (h  ■■II.-  ji.urnée  pesait  >ir 

i.  l  amour  d  Unie,  qii  il  venait  d  «  utrevoir.  I  etlra>ait, 
les  limita  u-lles  il  «ut  iésare 

saMtfequmi  ne  saurait  «être  trop-aiaaé,  ased 
tronvei  an  moins  étrange  celte  craints  qnV|  Moi .  je  la 

comprends,  et.  au  «le  vous  d.  pnjire,   |    ;     ' 

prouve  *tM      il    ue  donarune  bonne  idée  etocunird  .a.  levai. 

(..tu   lu-tniiv  n.   se  BBJBS  ermil  dans  le  pass  «I.  s  soii-e-  et  «1,-s  aumtiis 
fabuleux;  c'est  à  Par»,  dan    la  plus  pro«ai«pi«  ulie  «lu  mon. le.  qu  sJh 
ni  roimiieficer  et  llnir.  Alii»      si    louchante   que  lui  s»  I   ...In  ~, 
la  nièce  de  M~  Lovert,  la  petite  aergère  «tes  Batien 
santé  par  sa  jenneasc,  mli^fssansi  par  son  caractère,  elte  avait,  aux, 
joandor satin,  toussa*  let>  qanlttée  d'one  charmante  maîtresse.  Il  1 1 

de  sansir  data  elle  an  amour 
i,  U  désirait  ni  pas  trouver  plus.  Par  son 
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exceptionnel,  Aline  faisait  contre-poids  à  son  origine,  et  cette  liaison 
avait  pour  M.  de  Charleval  ce  double  avantage,  qu'elle  comportait  assez 
d'amour  pour  satisfaire  son  cœur  et  renfermait  assez  d'entraves  pour 
que  sa  raison  ne  s'alarmât  point  des  suites  de  cet  entraînement.  Je 
vous  ai  dit  que  Gaston,  quoique  fort  jeune  encore,  avait  passé  l'heure 
où  l'on  croit  à  tous  les  mirages  de  l'amour,  où  l'on  se  jette  à  corps 
perdu,  sans  songer  au  retour,  dans  ce  lac  enchanté  qui  nous  fascine 
et  nous  attire.  Tout  en  aimant  Aline,  il  savait  à  merveille  que  le  siècle 
était  passé,  s'il  fut  jamais,  où  les  rois  épousaient  des  bergères.  Dans 
5on  affection,  il  y  avait  une  arrière-pensée  qui  lui  disait  que  cette  liaison 
aurait  un  terme,  et  que,  si  charmante  qu'elle  fût,  elle  ne  pouvait  être 
l'occupation  principale  de  sa  vie.  Sans  doute  il  éloignait  de  son  esprit 
cette  pensée  pénible,  il  la  repoussait  comme  un  remords,  mais  cette 
pensée  vivait  malgré  lui.  L'aspic  était  caché  sous  les  fleurs.  Croyez-le, 
bien  que  cela  soit  triste  à  croire,  il  y  a  peu  d'amours  dans  ce  monde 
qui  ne  renferment  en  germe,  dès  le  premier  jour,  le  mal  qui  doit  les 
dévorer,  peu  de  cœurs  qui  ne  nourrissent  le  serpent  dont  je  vous  parle. 

Tout  entière  cependant  au  bonheur  de  marcher  lentement  à  côté  de 
ce  qu'on  aime,  en  écoutant  les  batteniens  de  son  cœur,  Aline  admirait, 
sans  se  douter  des  préoccupations  de  Gaston,  les  lueurs  magnifiques 
que  répandait  à  son  déclin  sur  les  grands  arbres  du  parc  ce  beau  soleil 
qui  avait  éclairé  la  plus  heureuse  journée  de  sa  vie.  Elle  s'était  remise 
bien  vite  de  ce  mouvement  de  mélancolique  sensibilité  qui  l'avait  saisie 
à  la  vue  des  blonds  chérubins  s'ébattant  sur  la  pelouse.  C'est  en  riant 
qu'elle  avait  repris  sa  promenade,  et  elle  raillait  impitoyablement  Gas- 
ton de  son  air  soucieux. 

—  Allons,  riez,  monsieur,  lui  disait-elle,  ou  je  croirai  que  vous  me 
trouvez  laide  aujourd'hui.  Si  tu  savais  combien  je  t'aime  !  ajoutait-elle. 
Je  t'aime  de  toutes  les  manières  :  d'abord,  je  sais  bien  comment,  — et 
elle  l'embrassait,  — et  puis  comme  un  frère,  tant  j'ai  confiance  en  toi, 
et  puis  encore  comme  un  père;  il  me  semble  parfois  que  je  suis  ton 
enfant,  j'ai  une  sorte  de  respect  pour  toi.  Hélas!  oui ,  tu  me  rappelles 
mon  pauvre  père,  je  n'ai  connu  que  lui  et  toi  de  bons  et  d'honnêtes 
dans  ce  monde!  Une  larme  montait  dans  ses  yeux,  puis  elle  souriait 
tout  à  coup,  courait  dans  le  gazon,  cherchant  une  fleur,  appelant  Gas- 
ton, le  défiant  à  la  course,  déclarant  qu'elle  voulait  manger  des  fraises 
a  dîner,  si  elles  n'étaient  pas  trop  chères. 

Cette  promenade  linit  comme  tant  d'autres;  un  petit  incident  en 
marqua  seul  la  fin.  On  était  alors  à  la  mi-octobre;  le  soleil  couché,  la 
soirée  devint  très  fraîche,  et  le  soir,  après  le  dîner,  en  gagnant  le  che- 
min de  ici-,  Aline  grelottait  dans  sa  robe  de  barège.  Gaston  entra 
chez  un  marchand  d'étoffes,  et  acheta  à  la  hâte,  pour  quelques  francs, 
un  de  ces  gros  châles  de  tartan  comme  en  portent,  l'hiver,  les  femmes 
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du  peuple.   Il  m  « -nt'Hira  la  taille  Mil  d'Aline.  KDi  était  il  un- 

—  Oh!  le  bondi  iait-ullf,  connue  il  est  chaud!  connue*  je  te 
remercie!  coin  dm  il  me  donne  L'air  grave  et  respc< 

garde'  El  elle  marchait  en  a\antf  son  voile  sur  1rs  veux  .  la  taille  in- 
I -Iiih-i-.  n*  donnant  l'air  d'une    vieille  quêteuse.   Puis  elle  querellait 
Gaston,  lui  ditail  qu'il  dépensait  inutilement  MB  argent,  qu  elle  ii 
uiiutele  élevée  dans  du  colon,  qu'elle  aurait  bien   pu   nanti 

.  haï.,  m. u-  ajns  pourtant  il  était  Eieri  bon,  et  que  sou  petit  Mu  • 

lu.  h  mii  |  voir  siflâi  aiVuhléc.  Le  souvenir  du  petit  frère  rap- 

i,  M. .11  1-    |V>te  de  la  l.uiiille  et  lui  déplut.  Pour  la  seconde  Ml, 
il  fut  ramené  aux  pensées  qjni  lavaient  tourmenté  dans  la  joun 
Kiilui.  ils  arrivèrent  a  leinhaivad.  av.  h, m-  le  wagon,  Aline  n  eut  rien 
de  plus  pn  s>e  que  de  regarder  son  chàle  a  la  luuiiei 

—  Tiens I  il  est  noir!  ><rru-t-t  lie.  Gaétan,  pourquoi  m 'as-tu  ieaèé 
un  châle  noir.'  Je  le  croyais  hleu.  Puis  elle  n'y  songea  plus  et  parl;i 
d'autre  cl  ston  avait  acheté  cette  pièce  de  tartan  sans  i 

uleur,  mais,  dans  la  disposition  d'esprit  ou  il  se  trouvait,  tel 
rôles  d'Aline  le  i'rapp.  n -ut.  Le  mouvement  du  train  «]iii  partait  lai 
icba  pourtant  a  sa  rêverie,  et  ils  arrivèrent  aaseï  gaiement  aux  Ba- 
tignol 
Apres  avoir  reconduit  la  jeune  tille  jusqu'à  la  petite  purte  que 
us  ai  décrite,  et  d'où  il  l'avait  vue  sortir  pour  la  premier, 
deux  mois  auparavant,  suivie  de  son  chevreau,  Uaston  reprit   seul 
!«•  th. min  de  sa  demeure.  Dès  qu'il  se  trouva  seul,  ses  soucis  1  étrei- 

gntreni  de  nouveau,  et  il  arriva  chez  lui  inquiet,  indécis,  profonde- 

in  ut  triste.  11  trouva  Mir  sa  elieiinnee  une  lettre  dune  eenture  in- 
connue, cache ti  .  de  |  uv  rose,  et  exhalant  ce  parlum  vul-auv  qu'on 
nomme  1.  [Kitchouly.  Il  l'ouvrit  machinalement.  C'était  M-  I 
qui  lui  écrivait.  J'hésite  a  transcrire  même  en  partir  cette  lettn 
poussante  :  «M.  mettait  en  lumière  plus  v  iv.  nient  |  m  m  v  que  leSSCèoes 
que  j'.ii  du  VOUS  enter  le  ni. »nde  ou  vivait  Aime;  mais  comment  vous 
laire  eoinpremhe  le  mérite  de  («lie  jeune  tille  sans  indiqm  r  tous  les 

contrastes  qm  le  n  levaient,  et  rirnuntail  fous  expliquer  la  i 

de  GastOO  il  je  vous  cache  les  dégoûts  qui  1  .  uuisent  '  \vant  d'eu  Imn 
iv« ••   « .  s  f. -nuiies  que  nous  ne  revenons  plus,  et  dont  j'ai  dû  niaLiv 

uioi  vous  tracer  le  b  I  ut.  U  (aut  que  y  vous  donne  leur  com- 

plète mesure.  Sous  a*  rapport  du  munis,  eelte  lettre  n.    laissera  rien 

I    -  iituiK  nt  qu  .  Ile  vous  iuspi 
aalpN  intérêt  pom  Aline.  Klle  était  ainsi  conçue  : 
•  Pour  être  uu  gentilhomme  de  vieille  souche,  cher  vicomte,  je 
meut  aimable.  Depuis  un  grand  n 
ai  pat  vu,  et  pourquoi,  s  il  vous  plaît*  l    ni  l    m<  rit 
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je  croyais  avoir,  au  contraire,  quelques  droits  à  votre  reconnaissance. 
Je  me  comprends ,  et  vous  me  comprenez  aussi  ;  c'est  bien  le  moins 
que  de  vieux  amis  comme  nous  s'entendent  à  demi-mot.  J'avais  mille 
choses  à  vous  dire,  et  même,  —  vous  l'avouerai-je?  —  ma  foi,  oui,  je 
vous  l'avouerai,  —  et  même  un  petit  service  à  vous  demander...  C'est 
aujourd'hui  le  terme  d'octobre,  mon  cher  ami>  et  mon  affreux  pro- 
priétaire, qui  est  en  même  temps  celui  de  ma  sœur,  n'entend  pas 
raison...  C'est  un  grand  sot,  et  je  ne  lui  pardonnerai  jamais  de  me 
forcer  à  demander  aujourd'hui  à* votre  grandeur  si  elle  voudrait  me 
prêter  cinq  cents  francs.  Franchement,  pour  si  peu,  vous  ne  pouvez 
refuser  de  nous  tirer  d'embarras ,  ma  sœur  et  moi  ;  aussi  je  n'insiste 
pas  davantage. 

«  Venez  me  voir,  cher  vicomte ,  et  dites-moi  bien  vite  que  vous  ne 
m'en  voulez  pas  de  vous  conter  si  franchement  mes  doléances. 
«  Toute  à  vous, 

«  Adèle  Le  vert.  » 

a  15  octobre.  » 

Gaston  froissa  dans  ses  mains  cette  lettre  inattendue  et  la  lança 
contre  le  parquet.  Dans  ces  lignes  entortillées,  prétentieuses,  il  n'avait 
vu  qu'une  seule  phrase,  et  cette  phrase  était  entrée  comme  un  fer 
rouge  dans  son  cœur.  Cinq  cents  francs,  c'était  donc  la  rançon  d'Aline! 
Sa  jeunesse,  ses  yeux  bleus,  ses  petits  pieds,  sa  naïveté,  ses  larmes, 
son  amour  enfin,  tout  cela  valait  cinq  cents  francs;  sa  mère  elle-même 
et  sa  tante  l'estimaient  ainsi.  Dans  quel  guêpier  était-il  tombé?  Que 
pouvait-on  imaginer  de  plus  hideux  que  le  caractère  de  ces  deux 
femmes?  Dans  quelle  atmosphère  était  née  et  vivait  Aline?  Quel  sang 
était  le  sien?  Et  il  avait  craint  un  instant  que  cet  amour  ne  l'entraînât 
trop  loin!  Sans  doute  Gaston  n'avait  jamais  perdu  complètement  de  vue 
l'entourage  d'Aline,  mais  il  était  ramené  trop  brusquement  à  la  réalité. 
Des  hauteurs  poétiques  où  le  berçait  l'instant  d'auparavant  son  amour- 
propre  flatté  d'homme  se  croyant  trop  passionnément  aimé  jusqu'à  ce 
cloaque  impur,  la  chute  était  trop  forte.  11  n'ajoutait  pas  et  cependant 
il  aurait  dû  peut-être  ajouter  que  sa  vanité  souffrait  aussi ,  et  qu'elle 
avait  senti  la  flèche  en  même  temps  que  son  cœur.  Qu'Aline  fût  étran- 
gère à  ce  trafic  ignoble,  il  n'en  doutait  pas;  il  ne  pouvait  songer  à  lui 
reprocher  la  tache  de  sa  famille,  et  pourtant,  malgré  tous  ses  efforts,  il 
ne  pouvait  plus  la  mettre  tout-à-fait  à  part.  En  dépit  de  lui-même,  la 
lettre  de  la  tante  jetait  sur  la  jeune  fille  un  reflet  fâcheux.  Son  amour 
n'avait  plus,  ne  pouvait  plus  avoir  cette  fraîcheur  qui  l'avait  un  instant 
charmé;  il  venait  de  toucher  aux  fanges  de  la  vie;  il  portait  mainte- 
nant une  ineffaçable  éclaboussure.  Ceux  qui  prétendent  que  chacun 
dans  ce  monde  ne  porte  que  son  bât  disent  une  bêtise;  chaque  jour, 
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au  contraire  on  paie  pour  autrui.  et  1  ..n  |mrte  le  plus  soin  en  t.  outre 
Kirge,  le  bat  dr  qiiflqu  un. 

1/ueJaUaiUI  fan  tte  question  i  n    <e  posa  Gaston  la  1 

M~  i  'épondsil  iwlPisiimetit    H  fallait  d'abord  payer.  Il  sem- 

blait d  ailleurs  à  M.  de  Chartev;  I  .pi  il  ne  serait  jamais  assez  tôt  lihm 
Il  i  ,  il,  ilttte  qui  Basait  sur  lui  romiiir  un  eaiicliemar.  Il  ouvrit  dont 
BBJD  Nrivi.mv.  mit  soih  enveloppe  un  billet  de  cinq  cents  francs.  H. 
quoiqu  il  tut  près  de  dix -heures,  il  la  tit  porter  sur-le-champ  i 
M**  Levert.  Dans  les  romans,  on  fait  en  unifiai  Un  ma- 
il n'en  est  pas  ainsi  dans  la  rie,  fiastsa  netait  pas  ass<v  riche  jmuu 
que  cette  somme  ne  lit  une  brèche  asaet  grave  a  ion  budget  trimes- 
triel, «t  cependant  il  éprouva,  quand  sa  lettre  fut  partie,  < e  mouve- 
jnent  de  satisfaction  que  ressent  un  homme  qui  visai  de  léjlaf  un 
compte.  Puis,  a>mme  la  solitude  l'impatientait  et  qu'il  n'avait  aucune 
emie  de  dormir,  il  s 'habilla  et  sortit.  Arri\e  sur  le  l»oule\ard,  il  entra 
inaeliinalemeiil  a  l'Opéra,  où  il  avait  une  place  le  vendredi. 

On  donnait  la  Heine  de  Chypre.  Lorsqu'il  pénétra  dans  le  corridor,  l<  - 
<»u\reuses,  debout  sur  leurs  pointes,  regardaient  la  scène  a  traxers  I.- 
lucarnes  des  loges.  Le  foyer  était  désert,  t  >n  y  entendait  à  peine  l< 
•cords  affaiblis  de  l'orchestre.  Il  ■  aiiblait  a  (iaston  que  ci  -  h  ai  ruaÉl  - 
lointaines  et  confuses,  qui  arrivaient  jusqu'à  lui.  étaient  de  \a_n 
miniscences  du  passé;  la  solitude  qui  l'entourait  lui  rappelait  Ile  un 
actuelle.  Tout  a  coup  éclata  la  voix  pleine  et  vibrante  de  Iwpre/.  Il 
chantait  cet  air  si  tendre  du  cinquième  acte  : 

lli  I  tsî  tout  nous  sépare, 
Mais  je  t'aime  toujours! 

Une  salve  d'applaudissemens  couvrit  ces  dernières  paroles.  ! 
traste  de  lenthousiasHie  général  avec  sa  propre  hristeasr  hem 

lemmeut  le  id'iir  de  (.aston,  que.  pour  couper  court  a  son  émotion,  il 
dut  ciitref  bru-quement  ,1  <•.  A  peine  en  a\ait-il  passe  la  porte, 

qu'il  M  ti-'iis..  sjrre  dans  1rs  hras  «I  un  ami  qu'il  ne  s'attendait  nulle 
ne  ut  a  \  tait  Henri  «le  Urainville.  un  jeune  se<  ivtaue  d  'amlias- 

*«dc.   qui    aimait   BJ  J<  "u  -la  mteeés  RttSsie.    I 

i  Henri  de  liraimille  était  cet  ami  qui  allait  >e 
ut  Gaston    au  début  de  ce  récit,  •  te  une  lettre  à 

M-  Levert. 


III 

L»  dew  amis  se  revirent  avec  bonheur.  Gaston  avait  - 1     i e\e 

d. -«.i amxiii. ,  .1  l'aimait  extrêmement  quoiqu'il  luireswÉMi 
peu,  peut-être  même  à  cause  de  cela.  Il  avait  entretenu  des 
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constantes  avec  lui,  malgré  ses  fréquens  voyages  et  ses  longs  séjours 
à  l'étranger.  Quelquefois  même,  il  était  allé  le  voir  dans  les  cours  où 
il  résidait.  Ils  s'entendaient  à  merveille  tout  en  vivant  très  différem- 
ment. Chacun  d'eux  se  plaisait  à  étudier  dans  son  ami  des  qualités  qui 
lui  manquaient  complètement,  et  des  travers  absolument  contraires  à 
ceux  qu'il  avait  lui-même.  Henri  de  Grainville,  qui  avait  un  beau 
nom,  une  grande  fortune,  une  ambition  très  naturelle,  représentait 
assez  bien  cette  famille  de  jeunes  diplomates  qui  florissait  il  y  a  peu 
d'années  et  dont  on  retrouverait  peut-être  encore,  en  bien  cherchant, 
quelques  débris.  Ces  jeunes  gens,  qui  étaient  dans  les  salons  de  Paris 
la  fleur  de  l'élégance,  avaient  pris  leur  métier  fort  au  sérieux.  Ils 
étaient  pénétrés  de  leur  importance;  ils  parlaient  gravement  de  leurs 
occupations,  qui  étaient  peu  graves,  et  ce  qu'ils  feignaient  de  taire 
semblait  encore  beaucoup  plus  considérable.  Ils  croyaient  très  sincè- 
rement que  les  négociations  puériles  qui  se  tissent  dans  les  chancelle- 
ries des  ambassades  et  dans  les  salons  politiques  étaient  des  trames  sa- 
vantes d'où  dépendait  en  partie  l'équilibre  de  la  société.  Aimables 
d'ailleurs,  raffinés  dans  l'élégance  de  leurs  manières,  attables  avec  artr 
connaissant  à  merveille  le  code  des  salons,  adorateurs  scrupuleux  de 
l'étiquette,  ils  s'imaginaient  volontiers  qu'en  ne  péchant  jamais  contre 
les  formes  extérieures,  qu'en  gardant  la  tradition  de  leurs  aînés  dans 
leur  attitude,  leur  mise,  jusque  dans  le  nœud  de  leur  cravate  et  la 
forme  allongée  de  leur  écriture,  ils  continuaient  l'école  de  M.  de  TaU 
leyrand.  A  part  cette  prédisposition  à  faire  des  petites  choses  les  grandes, 
et  des  grandes  choses  les  petites, 

C'étaient,  au  demeurant,  les  meilleurs  fils  du  monde. 

Henri  de  Grainville  notamment  cachait  sous  sa  réserve  diplomatique 
un  cœur  excellent. 

L'opéra  fini,  les  deux  amis  sortirent  ensemble,  et  ils  entrèrent  pour 
causer  librement  au  club  de  l'Union,  dont  ils  faisaient  partie  l'un  et 
l'autre.  Là,  dans  un  salon  écarté,  n'ayant  auprès  d'eux  qu'une  théière 
«t  dos  cigares,  ils  commencèrent  d'abord  assez  froidement,  comme  il. 
UTjftlU  toujours  après  une  longue  séparation,  une  conversation  qui 
devint  bientôt  tout-à-fait  amicale  et  intime.  Ainsi  que  lavait  prévu 
i.aston,  c'était  pour  son  mariage  qu'Henri  de  Grainville  revenait  de 
Saint-Pétersbourg.  Ce  mariage  traînait  en  longueur;  habitué1  aras  ne- 
gociations  épistolaires,  aux  arrangemens  officiels,  le  jeune  secrétaire 
d'ambassade  eût  trouvé  de  bon  goût,  dès  l'instant  que  les  notaires 
s'étaient  \us.  d'arriver  connue  un  prince  deux  jours  avant  la  noee  et 
de  se  marier,  pour  ainsi  dire,  par  procuration.  M.  le  marquis  d'Hau- 
court.  son  futur  beau-père,  gentilhomme  de1  l'ancien  régime  et  diplo- 
mate de  la  resfcuiraJion,  n'était  pas  éloigné  de  partager  cette  manière 
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de  voir.  l*ar  malheur,  Mu*  Hélène,  qui  touchait  à  ses  itogt-quatre  ans 
et  qui  avait  passé  1  heure  OÙ  les  pettlel  filles  ne  «oient  dans  un  n 
qu  uti  collier  de  diamans,  semblait  avoir  à  cet  égard  des  opinions  «lit 
férentes.  WÊÊ  voulait  connaître  davantage  son  fiancé,  qu.  Il    n  avait 
\u  depuis  plusieurs  années  qu'à  de  l.  n^s  lut.  i valles.  Uni  sait?  ell. 
rêvait  peut-être,  comme  cela  arrive  encore  quelquefois,  d  i  tre  aimée 
jH»m   elle-iiième,  et.  sans  r. pousser  un  projet  d  union  depuis  long- 
tempi  arrête,  elle  n'avait  ce|M'iidant  donne  qu'un  consentement  tout- 
eonditionnel. — l)e  façon  que  me  voila  tenu  a  plaire  encore  plus. 
continuait  M. de (.rainxillf.  Klle  esta  I  a  campagne  par-dessus  le  mai 
et  du  matin  au  >oir  je  serai  de  service,  dans  mon  costume  de  jeum 
premier,  (liant,  comme  à  l'Opéra-Comique.  le  parfait  amour,  étudie  d< 
ma  cravate  jusqu'à  mes  bott.  s.  Si  je  ne  l'avais  jamais  Mie,  œk  H  l 
prendrait;  mais,  depuis  dix  ans,  nous  nous  connaisson, comme  . 
connaît  dans  le  monde.  Notre  futur  mariage  M  un  s. eret  pour 
h. nue.  et  me  vois-tu  arrivant  seul  dans  ce  grand  château,  comme  un 
traître  de  mélodrame,  au  milieu  de  gens  qui  riront  sous  cape  de  ma 
finesse!  Ouelle  liuure  je  \ais  faire!  Mon  entrée  surtout  me  paraît  in 
sup|K)rtal>le  a  imaginer,   liens,  franchement .  plutôt  que  déjoue: 
de  vaudeville,  j'aimerais  mieux  tenter  de  réconcilier  lord  i 
MTSton  avec  la  Innée  :  Mais  le  sort  en  est  j<  le ,  je  pars  demain. 

Pmi  consoler  son  ami.  les  lionnes  raisons  ne  manquèrent  pas  a 
Gaston.  M  d  Haucourt  valait  bien  que  Ion  se  donnât  pour  elle  un  peu 
de  peine,  lu  ejand  nom.  une  nperhe  fortune,  une  figure  charmante 
.  t  I*  aucoup  d  esprit,  disait-on,  prohablement  une  ambassade  bientôt. 
n  et. ut-ce  i»  is  de  quoi  passer  sur  quelques  lenteurs-?  et  la  reserve  de  la 
J<  une  tille  n  'était-elle  pas  elle-même  inlere»ante\'  IMaire  a  celle  qu  'on 

doit  épouser,  entourer  d'une  auréole  «le  poésie  un  bonheur  tranquille 
auquel  l'avenir  sourit  d'avance,  rencontrer  par  le  plus  rare  des  bâ- 
tards une  jeun.'  fille  qui  comprend  ainsi  ce  grand  acte  de  la  vie,  qui 
veut  se  donner  et  non  se  vendre,  n  était-ce  pas  le  Imiiheur  siiprèaiet 
—  Kt  tu  préférerais,  continuait  liaston .  acheter  a  la  liate.  et 
<  -bandant,  une  p.aip.  •,■  «le  rencontre?  Comme  nous  nous  resMinblon- 
prenait  le  diplomate,  qui  donc  ta  montre  a  prendre 
la  m  nu  rê\e  et  le  mariage  pour  un  ptièml  I Kaceodi su l  I 

•erre,  ami  —  tt  toi.  disait  i.aston,  ose  être  jeu  i.     i  ligne  avoir  1er 
I  ans;  au  fond,  tu  ne  i    •        i      un  que  tu  dis,  el 

Je  te  connais  mieux  que  loi  nîumoi  l-a  discussion  se  prolongea,  H 

•■     '  n •  ■  .  -  .  1  m    >.  ii  io|e.  I.  avenu   heureux  et  normal 

qu  I  NQtfide  dépeindre  et  qu.    m  n  il. lait  n  ni.  i  un  i   la    l.^tin 
wiii  lavait  ramené  à  ta  situation  persom  >ut  il  comprenait  inieuv 

que  Jamais  la  tristesse  et  Inconséquence. 
—  Hrori,  l'écris  t  d  tout  a  coup  en  Jetant  son  cigare  dans  la  che- 
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minée,  je  crois,  Dieu  me  pardonne!  que  le  ciel  se  moque  de  nous,  car 
il  donne  toujours  au  voisin  le  sort  qui  nous  conviendrait.  Te  voilà  bien 
malheureux  d'un  bonheur  que  j'ai  toujours  rêvé,  et  moi,  tel  que  tu 
me  vois,  je  souffre  horriblement  d'un  mal  qui  te  ferait  sourire.  Tu  te 
rappelles  Mmc  Levert? 

—  Cette  grosse  Adèle,  que  diantre  vient-elle  faire  ici? 

—  Le  voici,  dit  Gaston,  et  il  raconta,  avec  tout  l'empressement  d'un 
homme  que  son  secret  étouffe,  sa  visite  aux  Batignolles,  la  rencontre 
d'Aline,  l'amour  qui  l'avait  suivie;  il  n'oublia  aucune  des  circonstances 
qui  avaient  motivé  son  entraînement ,  il  décrivit  avec  toute  la  com- 
plaisance d'un  amoureux  la  grâce  naïve  de  la  jeune  fille,  sa  tendresse 
touchante,  et,  ce  qui  fut  plus  méritoire,  il  avoua  franchement  com- 
ment, le  soir  même,  la  lettre  de  Mœe  Levert  l'avait  précipité  du  ciel 
sur  terre. 

Le  diplomate  écouta  son  ami  avec  un  sérieux  imperturbable,  et  quand 
il  eut  fini,  il  étendit  ses  deux  mains  sur  sa  tête  : 

—  Je  te  bénis  !  lui  dit-il  gravement;  tu  es  plus  bête  que  je  ne  croyais. 
Et  c'est  toi  qui  veux  nïapprendre  la  vie,  poète  qui  vas  chercher  des 
perles  dans  le  ruisseau,  et  qui,  voulant  un  beau  jour  connaître  l'amour 
dans  toute  sa  pureté,  vas  prier  Mme  Levert  de  te  le  procurer  ! 

Ces  réflexions  étaient  parfaitement  désagréables  à  Gaston.  Aucun 
amour  ne  souffre  le  persiflage,  et,  justifié  ou  non,  le  sentiment  qu'A- 
line lui  avait  inspiré  était  trop  vif  pour  qu'il  permît  de  le  ridiculiser. 
M.  de  Grainville  comprit  qu'il  avait  blessé  son  ami,  mais  il  ne  tint  au- 
cun compte  de  son  observation. 

—  Je  pardonne  tout,  continua-t-il  rudement,  hors  ces  sortes  d'amours 
amphibies,  qui  sont  les  plus  niais  du  monde.  Quand  on  veut  aimer,  il 
faut  aimer  ses  pareilles;  et  quand  on  paie,  c'est  pour  se  dispenser  d'ai- 
mer. Mmc  Levert,  tu  sais  ce  qu'elle  est;  sa  nièce,  je  ne  la  connais  pas. 
elle  était  en  pension  pendant  mon  règne,  sans  quoi  je  t'eusse  épargné 
sans  nul  doute  le  chagrin  qui  te  dévore,  car  enfin,  il  ne  faut  pas  l'ou- 
blier, elle  n'a  pas  été  élevée  pour  toi  seul;  hier  elle  aurait  pu  être  à 
tout  autre,  et  elle  sera  à  un  autre  demain.  Cela  est  dur  à  entendre. 
mais  il  faut  que  je  te  le  dise  :  tu  as  rencontré  cette  petite  fille,  elle  t'a 
plu,  c'est  à  merveille;  mais  il  faut  que  cela  finisse,  et  la  poésie  n'a  rien 
à  voir  en  cette  affaire. 

—  J'admire  ta  morale,  dit  froidement  Gaston,  elle  est  sans  réplique; 
mais  j'aime  Aline,  cela  répond  à  tout. 

—  Ma  morale  te  paraît  mauvaise,  reprit  le  diplomate,  je  serais  cu- 
rieux pourtant  de  la  comparer  à  la  tienne.  Tu  aimes  Aline,  dis-tu,  et 
que  comptes-tu  faire  de  cette  jeune  fille?  Veux-tu  l'épouser,  et  désires- 
tu  que  je  te  conduise  à  l'autel,  en  habit  bleu  à  boutons  d'or  et  don- 
nant le  bras  à  Mmc  Levert?  Si  tu  ne  veux  pas  l'épouser,  ni  même  lui 


une  grande  partie  de  la  \  -tu  .pi  il  <mt  .1  ni,,-  h. s 

vertu  le  I  ure  naître  et  de  laisser  grandir  dans  résout 
jeune  lille  1  Idéa  d  "un  lionheur  que  tu  ne  veux  pas  lui  donner  T  Prêt 
delà  situation  exception  m  11,  -que  t  \  n,u\  ,,(..ii(  ta 

position  dans  Ii-  monde,  ton  esprit,  ta  distinction,  la  tlatt.  rie   in.it! 
iltit-  «h*  ti's  hommages  |H>ur  lui  tourner  la  ;  la  conviction  se- 

ejftfc  que   tu   lui    briseras  le  cu'lir  quelque  jour,  est-ce  l.i  ta  morale  a 
arde  la  mienne.  As- tu  lu  I  rr.ivricet  Uerntrctt*,  cette  histoire 
<\  triste  de  notre  elier  poète  1  Voilà  eouiuie  ces  a\entures-la  luuss.  fit. 
Il  (tut  rompre  au  plus  \ite.  et.  connue  je  connais  Ion  caractère,  j 
tends  que  tu  quittes  Paris  provisoirement. 

GaatM  M  iMiia.  Partir,  abandonner  Aline  n'était-ce  pas  faire  sur- 
le-ehamp  le  mal  «pi  il  pouvait  foire  dans  I  a\»  nir !  Hais  Henri  de  <.ram- 
ville  ut    le  cœur  de  son  ami;   il   >a\ait   que,   pour  réUM 

l'eiitrainer.  il   fallait   protiter  de  ce  moment   de  défoéi   «pi "il   a\ail 
éprouvé  le  soir  menu  ;  il  devinait  que.  cette  humiliation  hue.  In  . 
rison  serait  beaucoup  plus  difficile;  il  redoutait  cette  irrésistible  pcnV 
■noi  qu'on  nomme  l'habitude. 

—  Tu  partiras,  ou  le  diable  m'emporte,  reprit-il;  je  ne  le  demande 
pas  un  voyage- sans  in,  mais  seulement  une  absence  momentanée,  et 
tu  partiras  damais  awac  moi.  ajouta-t-il  tout  à  cou;,,  lu  viendrai  à 
ut!  V(  il.i  mon  «  ntréc  toute  faite,  ventrebleu!  Kn  I 
ii  l'air  infiniment  moins  niais.  M.  d'Haucourt  l'a  mille  fois  invité 
•  N.nir  la  voir  a  la  campagne.  Allons,  c'est  entendu,  iinus  | 
huit  heures,  et  tu  me  rends  un  grand  si  r\  ice  en  faisant  une  très  sage 
action. 

(àaaton  insista  longtemps.  Tontes  las  raisons  que  jMMivenl  donner 
un  cieur  épris.  quoique  boitant,  et  un  esprit  irrésolu,  il  les  exprima 
tour  a  tour.  Cette  malheureuse  enfant,  qu  il  allait  abandonner  si  ! 
taleiiu  nt,  qu'avait-il  a  lui  reprochera  était-elle  coupable  de  la  pauuvt 
de  si  mère"?   n'était-elle  pas  aimant»',  sincère,  charmante  sottS  HaM 
les  rapports f  et  p  -ans  la  |  pas  une 

h  avait-elle  pas  pressenti    le  ma- 
ie j  Harlwcll,  le  malheur  qui  l  attendait-'  —  he  deux 
l  m  le  nui  i  '  irt  ou  elle  i 
mérite  pas;  ii  elle  ne  ne  l,    mérite  pas,  qu'importe* ton  départ*  état 
aie  le  mérite,  il  faut  le  presseï  !  i    i  pli                     i  M  mal  i 

déjà  et  il  u,, ,,.;   .,  (.,   |„  M  (,,e|  ., 

il.  il  était  facile  de  la  motiver  dans  une* lettre;  en  pou- 

rr  ht  matoihr  d  un  onde.  etc..  etc.  ou  mémo av+uer  la 

lu  voyage,  car  ce  service  réel  .pi  il  lm  rendait  m 

i  iaannuiagwi  i  iaoeoent,  ta  eeenne&l  D  sent  Ptanrî  toeesé,  bnsiiW, 

cmjure,  sentant  au  fond  la  Justesse  du  dilemme  de  *»n 


LE   CHALE   NOIR.  599 

ami,  dilemme  qu'il  s'était  posé  à  lui-même  tant  de  fois.  Gaston  finit 
par  céder;  il  promit  tristement  d'essayer  une  absence  d'une  semaine. 
Cette  concession,  à  vrai  dire,  était  encore  une  faiblesse.  En  jurant  de 
partir,  il  songeait  déjà  au  retour.  Il  comptait  presque  se  donner  plus 
tard  à  lui-même,  pour  preuve  de  sa  bonne  volonté  et  de  ses  infruc- 
tueux efforts  à  se  guérir,  l'exemple  et  l'inutile  essai  de  cette  sépa- 
ration. Dans  cette  capitulation  provisoire,  il  voyait  un  argument  pour 
l'avenir.  Rentré  chez  lui,  il  écrivit  à  Aline;  il  lui  annonça  tristement 
son  départ,  qu'il  motiva  adroitement;  il  lui  promit  d'abréger  le  plus 
possible  son  absence,  lui  donna  son  adresse  et  la  pria  de  lui  écrire. 

IV. 

Les  deux  amis  partirent  le  lendemain.  Le  château  d'Haucourt  était 
à  vingt  lieues  de  Paris;  ils  arrivèrent  une  heure  avant  le  dîner,  oe  qui 
était  de  tous  les  momens  de  la  journée  le  mieux  choisi  pour  faire 
cette  entrée  qu'Henri  de  Grainville  trouvait  à  bon  droit  redoutable. 
Les  dames  étaient  à  leur  toilette.  Le  marquis  d'Haucourt  seul  reçut  les 
voyageurs;  il  remercia  courtoisement  Gaston  de  l'aimable  surprise  qu'il 
lui  faisait,  et  se  félicita  peut-être  intérieurement  d'éviter,  grâce  à  sa 
présence,  l'embarras  d'un  tête-à-tête  trop  prolongé  avec  son  gendre  pro- 
bable. Les  deux  amis  eurent  le  temps  de  s'habiller,  et  ils  purent  des- 
cendre au  salon  avant  le  coup  de  cloche  du  dîner.  Henri  de  Grainville 
y  tenait  extrêmement.  C'était  un  habile  homme.  Il  connaissait  toute 
l'importance  des  impressions  premières,  si  futiles  qu'elles  soient,  et 
savait  qu'attendre  de  pied  ferme  dans  un  très  grand  salon  une  personne 
dont  on  redoute  le  jugement  est  infiniment  plus  commode  que  de  s'a- 
vancer vers  elle,  à  pas  comptés,  vêtu  de  noir,  cravaté  de  blanc,  avec 
un  sourire  agréable  sur  le  visage  et  une  agitation  mortelle  au  fond  du 
cœur.  Une  rencontre  de  ce  genre  ressemble  toujours  un  peu  à  un  duel, 
et  Henri  était  trop  expérimenté  pour  renoncer  de  gaieté  de  cœur  aux 
a\antages  permis.  Il  causa  donc  avec  M.  d'Haucourt,  et  Gaston  feuille- 
tait les  albums,  quand  la  porte  s'ouvrit,  et  MUe  Hélène  entra  accompa- 
de  deux  vieilles  daines,  commensales  habituelles  du  château.  Elle 
ne  parut  éprouver  aucune  gêne;  son  embarras  se  trahit  seulement 
lorsqu'elle  salua  Gaston  d'abord  et  Henri  après,  ce  qui  était  le  con- 
traire sans  doute  de  ce  qu'elle  voulait  faire.  De  part  et  d'autre,  on 
échangea  (fnélqtiefl  phrases  banales;  puis  l'on  se  considéra  mutuelle- 
ment. M"e  d'Haucourt  avait,  vous  ai-je  dit,  vingt-quatre  ans  et  par 
conséquent  une  grande  habitude  du  monde.  Elle  était  fort  belle,  trop 
belle,  ai-je  failli  ajouter,  ear  l'extrême  régularité  de  ses  traits  ne  lais- 
sait pas  assez  dr  jeu  à  sa  physionomie.  Avec  son  profil  de  médaille 
grecque,  ses  yeux  bleus,  qui  semblaient  noirs  à  la  lumière,  sa  taille 
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mtique,  •  Ile  avait  quelque  chose  de  froid;  J(  me  ; 
|M-itt  être  mieux  roi n prendre  en  vous  disant  qu'un  |>emtre  1  eût  trou 
aane  défaut,  mais  qu'un  jeune  homme  se   fût  UTOflgé  mieux  «finie 

ut  aristocratique  |  e  n'est  jias  sans  raison  que.  \ 

tous  M  '  d  II. tue». ml.  j'ai  GhéfCbé  tapi  lantio;uit.'  mes  points 

■  le  coiup.u    !-  n.    m      Hélène  aimait  les  arts;  ce  qui  est  plus  rare,  «H»' 
1.  -  .    iii|.i« naît.  et.  ee  qui  est  plus  rare  i  ;diait  un  peu. 

Dec*-  pgéoOBUpatioiis ,  si  superficielles  qu  set  ut .  elle  gardait 

quelque  chose.  Sa  plis>n»nomir  émanait  1  empreinte  un  p  I 
!    >a  peust.-.  «>u  du  moins  ou  se  figurait  dans  le  monde  qu'il  en  était 
ainsi,  et  cela  uniquement,  je  crois,  parce  qu'elle  relevait  s<  s  <  lu\«  u\ 
Mouds  à  la  manière  «les  statues  de  Phidias,  et  quelle  préférait,   pour 
scs  robes,  au\  gazes  emp  tui  taffetas  raidea  et  bruyant,  ces 

•  -toiles  moelleuses  qui  lorm»  lit.  en  tlottant.  «le  lieaux  plis.  1»  après  ce 
..ut.  u'all-  /  pat  VOUS,  imaginer  au  moins  que  MUe  d'Haucourt  allât 
dans  le  monde  a\ec  !«•  péplum  d 'Kleelre  ou  la  tunique  d\\ 

Elle  avait  horreur  «!«•  raiieciatiou.  mais  «  il»-  se  sentait  cependant  assex 
belle  pour  user  risquer  dan-  ses  ajustemeos  celte  sorte  desimpli< 
ûque.  11  est  bien  rare  qu'une  femme  très  jolie  ne  s'approprie  pas. 

.n  malien-  de  toilette.  «piel«pie  «  li«  se  d  insolite,  d  excepiioiuud.  et  l'on 

lonne  \oloniii as  cette  audace  i  celles  qui  ont  la  certitude  si  ahari 

mante  de  rester  les  plu>  belli  s.  les  plus  ùléganu  s  même,  en  dépit  d 
mode  et  contre  «lie.  Le  mal  est  que  «I»  s  laiderons  ont  voulu  «d  veulent 
DCOre  imiter  ce  courage.  De  là  na«[uit  un  jour  le  ridicule,  et  il  u  eaj 
pas  pics  «le  mourir. 

iton  avait  vu  iniil«;toisMlu  «THaïu-ourl,  mais  il  la  connaissait  peu. 
S'il  avait  avec  tout  le  aaonde  admiré  la  distinction  »'t  la  beaui 
la  riche  héritière!  d  ne  l'en  était  guère  pn  il  avait  accepté  i 

l,  parpa  «nmenter,  le  jugement  public.  Que 

lui  importaient,  axant  |a  ronfldftiMf  du  n  w  ta  •  de  ><>u  ami.  les  qua- 
d'une  Jeune  fille  qu'il  n  aeenurai|  quelquefois,  grâce  an  basai 
detance,  niais  de  laquelle  il  était  ■  |  atte  immenae barrière 

l«*\e  dans  le  monde  une  «li  d  Un  million  de  fortune -f  1 

neeaissivoui  ('avesdevii  Gaston  avait  le  grand  le  ne 

i|    .    pi  ucliait  par  quelque  endroit;  l< 

l  pu  faitemi  ut  .  -d;  .  nin-  une  indifl.  t.  m  .   profonde  et  un  extrême 

mt.i.  t.  il  n  admettait  |uate-mili<  uj  *  i  il  un  vice  levribk  | 

qui  \it  dans  U  so«  iété  InooucianU  *\<-  P. m-.  1 1  il  -  en  apercevait  lune 
les  Jours.  Ce  s"  n  u.  pendant  le  dinar  et  après,  d  étudia  M 

i,  pan  mi.  ».  .m  pont  im- 

plun   «pi  il   lie   I  a>  ni  1.  -  d<  ux  e«  ut 

années  prâMcntcs.  11  la  an  ux.  taiulis  que  Henri  d<  G 

rtft   i< ii\ut  u  pbysjoni  rnaaaou  la  solennité dea 
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réceptions  du  czar  avec  tout  l'entrain  d'un  homme  qui  avait  ses  raisons 
pour  chercher  à  être  aimable,  et  qui.  d'ailleurs,  bien  différent  de  son 
ami,  possédait,  par  bénéfice  de  nature,  cette  qualité  charmante  qui 
consiste  à  aimer  à  plaire  à  tout  le  inonde  et  toujours.  En  observant 
Mlle  Hélène,  Gaston  procédait,  ainsi  que  tous  les  amoureux,  par  compa- 
raison. Dans  ce  salon  aristocratique,  à  coté  de  cette  fière  jeune  fille,  il 
avait  évoqué  avec  une  joie  secrète  l'humble  souvenir  d'Aline.  Ce  châ- 
teau féodal,  ce  grand  parc  où  le  vent  d'automne  balançait  au  clair  de 
la  lune  les  chênes  séculaires,  ces  bronzes,  ces  tapis,  ce  luxe,  ne  rappe- 
laient guère  le  jardinet  des  Batignolles,  avec  les  tristes  bordures  de 
buis  et  la  petite  maison  où,  dans  une  chambre  obscure,  à  la  même 
heure,  la  pauvre  enfant  grelottait  peut-être  de  froid  en  pleurant  de 
chagrin.  MUc  d'Haucourt  ne  ressemblait  pas  davantage  à  la  fille  de 
Mme  Dubois.  — Quelle  différence!  se  disait  Gaston  en  attachant  son  re- 
gard sur  le  profil  régulier  de  Mlle  Hélène,  tandis  que  son  cœur  retour- 
nait auprès  d'Aline,  quelle  différence  dans  les  destinées  humaines! 
Voici  une  femme  qui  n'a  eu  qu'à  naître  pour  être  heureuse.  Beauté, 
richesse,  considération,  tout  lui  a  été  donné,  le  monde  est  ta  ses  pieds, 
il  semble  avoir  été  créé  pour  lui  plaire,  et  sans  doute  elle  n'a  jamais 
songé  qu'il  pouvait  y  avoir  dans  l'ombre,  à  côté  d'elle,  une  autre  jeune 
fille  que  le  ciel  avait  créée  pure  aussi,  mais  qui  est  née  dans  la  honte, 
qui  vivra  dans  la  misère,  et  qui  se  débattra  toute  sa  vie  dans  l'op- 
probre! Quelle  étrange  chose  pourtant  que  ces  deux  êtres  si  dissem- 
blables existent,  que  je  les  connaisse  l'un  et  l'autre,  que  je  sois,  pour 
ainsi  dire,  un  fil  conducteur  entre  les  deux! 

—  Vous  paraissez  bien  fatigué,  dit  tout  à  coup  à  Gaston  MUe  d'Hau- 
court,  qui  semblait  ne  vouloir  point  paraître  écouter  trop  exclusive- 
ment les  récits  de  M.  de  Graioville. 

Gaston  se  réveilla  en  sursaut.  Ses  parallèles  de  moraliste  lui  avaient 
lait  oublier  complètement  son  rôle  d'homme  du  monde. 

—  Je  suis  distrait  jusqu'à  la  sottise,  répondit-il  en  souriant,  et  il 
faut,  mademoiselle,  que  vous  m'excusiez,  car  c'est  une  maladie  dont 
je  suis  seul  à  soutîrir. 

—  Et  puis-je  vous  demander,  sans  trop  d'indiscrétion,  à  quoi  vous 
-  iez ?  demanda Mllc  d'Haucourt  avec  une  sorte  d'étonneinent  curieux. 

—  Vous  me  trouverez  bien  bizarre,  si  je  vous  le  dis,  et  pourtant  je 
nous  le  dirai,  mademoiselle.  Je  songeais  combien  c'est  un  art  difficile 
que  l'art  de  causer,  et  combien  je  suis  mal  fait  pour  le  monde.  Ainsi 
me  voici  dans  ce  salon  où  je  suis  arrivé  comme  Mars  en  carême;  je 
voudrais  expliquer  par  ma  gaieté,  justifier  par  mon  esprit,  ma  brusque 
apparition,  et  je  ne  trouve  pas  un  mot  à  vous  dire. 

—  En  sorte  que  je  vous  ennuie  abominablement,  dit  M,le  Hélène  en 
riant  aux  éclats. 
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—  Puisque  j.  \<. mirais  vous  plaire,  c'est  que  \mis  m  1 1 i  ennuyez  pas; 
BjeJi  j.  il.  WÉÊ  par  OÙ  commencer.  J'ai  I  honneur  de  trop  vous  con- 
n.ulj.-  pejej  ,liv  absolument  banal    d'ailleurs  j'ai  inutilement  rerher- 

|„-  toute  m. i  \ie  l<-  talent  m  désirable  de  ceux  «pu  >.i\ «nt  parler  MM 
rien  dire),  et,  pour  .  h.  |  i i  aise  avec  fous,  je  \ous  connais  trop  peu. 

—  Et  entre  ce>  .1.  u\  «litiiniltés  vous  prenez  un  terme  moyen,  le 
MMOieil,  continua  avec  gaieté  M  d'Ilaiieourt,  que  paraissait  intéresser 
le  tour  inattendu  de  <  «tte  cnn\ersation. 

—  J'en  serais  capable,  reprit  Gttta,  tA  UNE  n  *  » i  1  i .  mademois 
sur  la  piste  de  mon  rai  udant  il  n'en  est  rien,  et  j» 

.  -   t  .l-i  iiiii  .  Je  me  deiiiamlais.  au  contraire,  ee  que  \ous  re|mndi  i.  /. 
>i  je  >ous  formulais  brusquement  la  petite  proposition  que  vofèJ  :  Ma- 

lemoiselle.  \ous  avez  vos  raisons  pour  causer  avec  moi  ce  soir, 
\(.mlr.u>  nir  prêter  a  cette  p. dite  dnersion.  —  ici  H11*  Hélène  r» 
imperceptiblement; —  mais  j'ai  épuisé  ma  pmJfiriou  de  paroles,  et, 
quand  j'aurai  ajoute  <pi  il  lait  chaud  dans  ce  salon  et  que  ces  candê- 
I  sont  taèl  l>e.ui\.  J€  ii  aurai  plus  rien  a  «lire.  Pourquoi,  au  lieu 
■  I.'  hasarder  de  la  sorte  et  de  se  traiter  mutuellement  en  gens  de 
•I  -  -prit .  ne  \.»u>  dirai-je  pas  tout  simplement  :  Choisissez,  mademoi- 
selle, un  sujet  de  coiiNersatinn.  indiquez-le  vous-même,  et  p 

—  Cette  Eaif^  vous  avez  raison,  (lit  en  souriant  M1"  d'Haucourt,  et  i  Ile 

h  a\.  e  quelque  surprise.  Ce  qu'il  venait  de  lui  dire  n'a- 
vait rien  de  très  remarquable;  mais  enfin  tous  l<  -  valseurs  du  faubourg 
main  ne  débutaient  pas  ainsi,  et  e  était,  a  tout  prendre,  une 
agréable  faconde  rompre  le  silence.  Ce  qui  l'aurait  embarrassée  à  seiae 
ans  lui  p  mit  original  a  \  iii-t-quatre.  et.  sans  plus  de  façon,  elle  clam 
;  ii  u  renient  Gaston  parmi  1rs -.us. I.  -put  qu'elle  connaissait.  IVn- 
dant  cet  a  parte,  Henri  de  Craiimlle  racontait,  a  la  i  unie  joie  de) 
rlenx  marquis,  légitimiste  de  naissance,  le  peu  de  s\mpathie  de  l'em- 
pereur Nicolas  pour  le  gouvernement  de  juillet.  —  Et  a  Itcrlin.  que 
fait-on-?  lui  demanda  l'ancien  diplomate. 

—  A  Berlin  '  continua  Henri  en  se  tournant   vers  M*  d'Haucourt,  à 
u.  OU  l'occupe  uniquement  du  casque  du  i 

—  h  un  ca-pje'...  Ou  V<t-ce  donc  que  cette  histoire?  demandât  elle 

•uni  int  vers  lui. 

—  C'est  une  histoire  tués  .un -nieutft,  excessivement  allemande,  di- 
gne d  uu<    plu*  chevaleresque  époque    et  qui  ne  manquera  pas  de  BJB> 

ms  I  hland     a  Ju-tm  kerner        II   ni  i  II    un       i  :    us 

Il  |  hhMH  d.    hdlad.  *  «le  la  l»ru>se   «t   et    II   conte. I.  ration.   1  e  tOllite 

quittant   la  ch.  mine,   ou  il   s  , tait  jusqil  dors 

«dûeaéets'asaeyant  .1  un  urgnkmt      ,        i    m       m      ourt,  le  comte 

•  eel  capitaine  ami  gardée.  Il  eat  eu  plus  très  beau,  et  fort  aimé, 

littftl  que  vou*  allez  \oir.   Le  mi  pansait,  il  y  a  quelque 
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î^evue.  Pendant  un  intermède  de  repos  qui  fut  accordé  aux  troupes,  le 
beau  capitaine,  assez  satisfait  de  son  brillant  uniforme,  monta  chez  la 
dame  de  ses  pensées,  qui  demeurait  sur  la  place  même.  En  entrant,  il 
posa  son  casque  sur  une  petite  table,  mais  je  ne  sais  quel  mouvement 
se  fit  dans  le  salon,  le  casque  tomba  sur  le  tapis,  roula  vers  la  che- 
minée, et  sa  longue  crinière  noire  brûla  jusqu'à  la  racine.  Que  faire? 
Comment  réparer  ce  malheur?  comment  défiler  devant  le  roi  avec  ce 
casque  rôti?  Le  jeune  comte,  fort  connu  pour  son  élégance,  était  on  ne 
peut  plus  embarrassé,  et  la  jeune  femme  semblait  souffrir  plus  encore 
à  l'idée  que  son  amant  pourrait  avoir,  au  milieu  de  cette  troupe  étin- 
celante,  un  accoutrement  ridicule.  Elle  regarda  sur  la  place  et  vit  de 
loin  aux  fenêtres  les  dames  de  la  cour  qui  souriaient  aux  beaux  offi- 
ciers. Un  sentiment  de  vanité  féminine  s'empara  d'elle.  Elle  prit  le 
casque  de  son  chevalier  et  disparut  en  courant.  Un  instant  après, 
elle  le  rapportait  orné  de  la  plus  magnifique,  de  la  plus  ondoyante  che- 
nille que  dragon  ait  jamais  senti  flotter  sur  ses  épaules.  C'était  avec 
ses  longs  cheveux  noirs  qu'elle  avait  paré  le  casque  de  l'heureux  capi- 
taine. Le  jeune  comte,  ivre  de  fierté,  put  défiler  la  tête  haute;  chacun 
remarqua  cette  merveilleuse  chevelure  qui  ondoyait  autour  de  lui.  Le 
soir,  tout  Berlin  en  parla,  et  je  vous  laisse  à  penser  qui  fut  le  roi  delà 
revue.  Maintenant  encore  toutes  les  Berlinoises  en  ont  la  fièvre. 

Par  ce  récit  et  d'autres  histoires  du  même  genre,  le  jeune  secrétaire 
d'ambassade  remplit  agréablement  la  soirée.  Les  deux  vieilles  dames 
trouvèrent  d'excellentes  manières  à  ce  gai  causeur,  qui  venait  à  point 
ranimer  la  conversation  un  peu  monotone  des  soirées  de  campagne. 
Le  maître  de  la  maison  dissimulait  à  peine  la  satisfaction  que  lui  cau- 
sait l'esprit  enjoué  de  son  futur  gendre,  et,  de  fait,  Henri  de  Grainville 
méritait  de  plaire  :  c'était  un  de  ces  hommes  à  qui  le  monde  doit  de  la 
reconnaissance,  car  ils  font  beaucoup  pour  lui.  Il  excellait  à  varier  ses 
paroles  suivant  le  goût  de  ses  partenaires,  à  tirer  parti  des  plus  minimes 
incidens,  à  dire  des  riens  avec  grâce;  il  effleurait  tous  les  sujets  avec 
finesse,  avec  bon  goût;  il  est  vrai  qu'il  n'inventait  rien  et  n'approfon- 
dissait pas  grand'chose,  mais  il  reproduisait  sous  une  forme  nouvelle 
1rs  jugemens  consacrés,  et  les  lieux  communs,  il  les  colorait  à  sa  ma- 
liièn.  L'esprit  des  salons  n'est  autre  chose  que  cette  monnaie  courante 
frapper  a  la  même  effigie,  et  qu'il  faut  savoir  dépenser  à  tout  propos. 
Elle  n'étonne  personne,  elle  n'humilie  aucun  amour-propre,  elle  sa- 
tisfait le  plus  grand  nombre.  Caston,  dont  l'esprit  était  moins  dé- 
monstratif, admirai!  cette  agréable  faconde  et  jouissait  sincèrement 
de  l'ellet  que  produisait  son  ami.  L'impression  de  M11  d'Haueomt  était 
plus  malaisée  à  pénétrer.  Elle  ne  se  manifestait  guère  sur  son  visage 
calme  ni  dans  ses  regards  observateurs.  Elle  parlait  peu,  et  la  situa- 
tion délicate  qui  lui  était  faite  augmentait  peut-être  encore  son  habi- 
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tuclte  réserve;  mais  Gaston  ne  doutait  pas  que,  chez  elle  aussi,  le  succès 
d'Henri  m*  fût  complet,  et  à  vrai  «lin-.  Il  principal  iutéreeeé  D'en  d 
tait  pas  lui-même.  Quand  on  n  de  l'esprit  M  une  yAw  ligure,  pi  i 
^.«is  1. 1  \.u\  <i  une  famille  i|ui  vous  prône  ri  roui  anoaemge,  I  une 
jeune  lillequiade  tout  temps  rêvé  l'amour  qu'on  lui  promet  tout  bas, 
c'est  si  facile!  Ses  songes  les  plus  murs  de  jeun»  -     .lu 
ses  ennuis  secrets,  ses  malaises  éaerrane,  tout  comptai  pou  roui 
«ntiiiK'iit  dont  on  |>ersonniûc  le  chante  incomparable  a  mille  eom- 
i  !i«  «  -s  secrets  dans  l'ann*  de  la  jeune  tille,  et  il  in  rencontre  |»as  un 
ennemi,  puis<|ue  la  raison  elle-même  se  met  du  concert.  0rt  l'amour, 

<|ui   | 'iiu|iiiete  peu   «le  l;i  pauvre  raison.  <|in  M  moque  d'elle  le  plus 
souvent,  est  lx>n  prince;  i|iiaiid.  par  h. isard,  la  raison  l'invite,  il  i 
lait  pas  prier,  et.  des  mi '•  lie  ouvre  la  porte,  il  entre  au  galop. 

—  Kl  pourtant,  se  disait  Gaston  en  considérant  les  grands  yeux  bleus 
I-   M     «1  Haueourt  et  sa  phvsionomie  impénétrable,  et  pourtant  je  me 
ligure  qu'Aline  me  regarderait  autrement,  si.  les  rôles  étant  chan{ 
elle  is  trouvait  i  le  plan  de  cette  belle  personne  et  moi  dans  l'habit 
d'il,  m  [1  Klle  parlait  moins  encore  la  première  fois  que  je  l'ai  I 

mais  son  silence  même  avait  no  langage  et  i  :  ut.  Con- 

tradietion  bi/arre!  M"e  d'Haucourt  est  incontestablement  plus  belle 
qu'Aline;  elle  a  tout  ce  <|iie  l'autre  U'e  pas.  mais  ne  lui  mant|ue-t-il 
point  ce  qui  fait  le  charme  de  la  pau\  re  tille,  cette  lumière  lut-  i  ; 

•lui  éclaire  le  rieege,  es  rmyoanement  mystérieux  dune  une  les 

•lui  est  la  plus  séduisante  auréole  dont  le  ciel  puisse  parer  un  front  «le 
\ingt  ans? 

V. 

On  a  beau  dire,  on  a  Immu  njionnnr.  on  i  beau  chercher  dam  de* 
distractions  honnêtes,  dcmaudci  a  «bs  occupations  régulières  un  hen- 
ni u\  cont»  ntenient.  ri.  n  de  tout  cela,  dans  la  jeunesse,  ne  suffit  à  la 

P  Luit  umer.  et  i«*  p|m  grand  bonheur  dans  ce  monde,  c  •  st  d 

ton  deqjMtqu'un.  Aussi  Caitnn,  qui  voulait  étoulVer  le  ci  i 

se  ré\eilla-t-il  le  leiideiiiain  tort  triste,  mal.  solution  vertUeueÉ 

aise  de  m  resolution  même.  Il  - 
terre.  Son  aine  im.<  .ni  dan-  le  vide  >a  peu-.  <■  flottait  ... 
dans  cette  solitude  mus  i« s  ,|,,i  venait  de  se  faire  autour  de  lui. 

n  pour  Abu.  |  m  ,  ..nditionn,  lie  en  apparence,  m 

légère  au  d.  but.  prenait  à  ses  yeux,  pai  le       11  m     les  proportions 

aeem u«v  in  m.Miiant  ii-  \ide  qneeoi  ibeance lassait d  >  . 

apercevait  |M»ur  la  première  rois  i  j    se  de  la  place  immense 

qu'elle  | avait occupée*  i  n  an  ami,  d  .  pmmuit  dans  toute  son  uiten- 

morale  que  l  amour  MUS  Ku^e  en  nous  quittant, 
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mal  horrible  qui  ressemble  à  la  mort,  et  qui  fait  regretter  toutes  les 
tortures  du  temps  où  l'on  souffrait,  car,  si  l'on  souffrait  alors,  du 
moins  on  vivait!  Tout  ce  qui  entourait  Gaston  ajoutait  encore  à  sa 
tristesse,  tout  jusqu'aux  quatre  murs  de  cette  chambre  inconnue  où  il 
se  réveillait  pour  la  première  fois.  Notre  machine  humaine  est  si  sen- 
sible et  si  frêle  qu'elle  subit  toutes  les  misérables  petites  influences 
des  objets  extérieurs.  En  voyant  sur  la  muraille  des  portraits  indiffé- 
rons au  lieu  des  tableaux  aimés  sur  lesquels  son  regard  se  reposait 
tous  les  jours,  en  ne  retrouvant  plus  sur  la  tenture  les  couleurs  aux- 
quelles il  était  fait,  Gaston  prêta  à  son  isolement  de  nouveaux  ennuis. 
Il  ouvrit  sa  fenêtre;  son  oreille,  habituée  au  bruit  de  Paris,  fut  frappée 
du  silence  imposant  de  la  campagne.  C'était  une  triste  matinée  d'au- 
tomne :  un  brouillard  normand  dormait  dans  les  bois;  les  pelouses,  à 
demi  noyées  dans  ce  nuage  gris,  étaient  désertes;  on  y  voyait  seule- 
ment des  volées  de  corbeaux  qui  s'abattaient  en  croassant.  — Ah!  parc 
de  Mousseaux!  s'écria  Gaston,  chères  allées,  lentes  promenades,  fleurs 
d'été,  jours  de  soleil,  qu'ètes-vous  devenus! 

Ce  fut  dans  cette  disposition  que  le  trouva  la  cloche  du  déjeuner. 
On  était  déjà  réuni  dans  la  salle  à  manger  quand  il  y  descendit.  Henri, 
dans  un  élégant  costume  du  matin,  complimentait  Mlle  d'Haucourt  sur 
son  charmant  habit  de  cheval,  car  on  devait  aller  à  la  chasse  en  sor- 
tant de  table  et  courre  un  lièvre  dans  le  parc.  Le  vieux  marquis  avait 
un  excellent  équipage  de  harriers,  et  depuis  trente  ans  il  chassait  in- 
variablement trois  fois  par  semaine.  Sa  fille  l'accompagnait  assez  sou- 
vent dans  ces  courses  peu  fatigantes,  et  ce  jour-là  notamment,  outre 
qu'elle  n'avait  aucune  envie  de  rester  seule  au  château,  MUe  Hélène 
était  peut-être  assez  satisfaite,  au  fond,  de  paraître  aux  yeux  des  jeunes 
hôtes  de  son  père  dans  un  costume  nouveau,  qui  lui  allait  à  merveille. 
Ce  mouvement  de  coquetterie,  vous  l'eussiez  compris  aisément  en 
voyant  la  jeune  châtelaine  sauter  légèrement,  une  heure  plus  tard,  sur 
une  belle  jument  anglaise,  noire  et  vive,  qu'elle  maniait  avec  une  ai- 
sance et  une  résolution  fort  rares.  Son  chapeau  d'homme,  son  voile 
bleu,  son  col  blanc  rabattu,  son  étroite  cravate  rouge  qui  relevait  la 
couleur  sombre  de  son  habit  de  drap,  et  ravivait  son  teint  animé  par 
le  plaisir,  l'embellissaient  encore.  Une  femme,  pour  peu  qu  elle  soit 
jeune  et  svelte,  est  difficilement  laide  dans  ce  costume,  et  MUe  d'Hau- 
>  omt,  achevai,  ressemblait  à  Diana  Vernon. 

En  proie  aux  préoccupations  qui  l'avaient  assailli  au  réveil,  Gaston 
était  resté  silencieux  pendant  le  déjeuner;  comme  la  veille,  il  avait 
laissé  faire  à  Henri,  qui  était  inépuisable,  tous  les  frais  de  la  conver- 
sation. Il  était  malhabile  à  surmonter  ses  impressions;  le  mouvement 
delà  chasse,  l'exercice  du  cheval  qu'il  aimait  extrêmement,  l'air  vif 
de  la  campagne,  la  vue  de  la  belle  chasseresse,  l'animèrent  momen- 


ttfSi    §ES    DU  \    MOMlKv 

■MU  |.<.uN,»irc.»iii|.l.t.i!i.Mit  1.'  ilistr.-tirt-.  I!  eui  .  i  j -.  i  n.  1 1 1  poiir 
lui.  M.  d'nfcneonrt  qui  ne  souffrait  pas  les  songe-creux  a  la  chaste. 
—  et  il  awtnÉKMi  —  était  trop  occupé  de  ses  chiens  pour  s'aperce- 
voir de  sa  distraction.  Henri,  qui.  pour  plaire  .ni  vieux  \eneiir,  |mr- 
lait  uniquement  «1.  chiens  tricolore»,  bien  gorgéi.  d'un  son  pifrf,  de 
t^r«^.«ler^«*u»e«,ded<?aucA^  //i6ucaêj,  ne  s  inquiétait  pas 

davantage  du  silence  de  son  ami;  «nais  Mu#  dit 
Elle  n  «  t  nt  eertamemi  n!  pas  assez  |»etitr  tille  pour  M  I. tisser  prendre, 
ainsi  qu'une  comtesse  allemande,  aux  s  et  p.  ucMl 

\alier  inconnu;  mais,  précisent  ni  paire  .1 
comme  un  homme  d'esprit  et  qu'elle  le  supposait,  i  boa  «huit,  inca- 
pahle  de  jouer  de  uaiete  de  cœur  le  rôle  insupportable  «I  ces  saules 
pleureurs  \ivanset  bien  portansqui  vont  soupirant  i  tout  propos  quel- 
que élégie  de  jioitrinaire.  elle  s'étonna  de  son  air  rêveur.  Deux  ou  trais 
fois  elle  promena  sur  son  m-..  .  un  i      ml  CI  h—  fil 

ton  s  en  ;i|>ririit.  et  je  dois  a  la  vérité  de  «lire  qu'il  en  épMH*  un. 
certaine  satisfaction.  Si  préoreup  ■.  si  malheureux  ou  si  amoureux 
<pie  l'on  pu:  on  n'esl  jan  ment  insensible, 

on  a  vingt-cinq  ans.  a  l'attention  d'une  jolie  femme, 
mt!  tayaut!  cria  bientôt  le  vieux  marquis  dune  voix  forte  en- 
core. l&  oreilles  couci  corps  allongé  par  la  peur,  un 
pm  lièvre,  qu'on  pn  tendit  être  un  vieux  bouquin,  \enaifl  de  déboaatr 
Bit*  l<  -  pieds  de  son  rhe\al.  On  sonna  le  lancer,  lesebieni  prirent  HR 
ardeur  cette  chaude  voie;  ils  s'élancèrent  a  la  poursuite  do  tu-itit".  qui 
disparaissait  déjà  comme  un  point  noir  au  milieu  de  I 
chevaux  bondirent  a  leur  tour;  ils  partirent  au  galop,  animes  par  la 
fanfare,  par  1rs  cris  dissmians  de  la  meute,  par  la  \<>i\  et  par  l'en- 
train de  I                                      moment,  le  soleil,  pereant  le  lin  militai, 
illumina  la  campagne,  «t  dans  «as  ehainps  vivement  éclairés,  où  les 
«•lu  \au\  fëaraient  en  toute  liberté.  I. -s  di 11   ivn-  p.  i-   :i  nages  de  cette 
histoire  oublièrent  un  instant,  au  milieu  d  une  entraînante  anima  tu  m 
lem>  préoccupations  diverses.   La  «-liasse  dura,  montre  en  main,  une 

heure  septminute<  <•<•  qui  prouva,  mieux      pie  I.  -  assertions  du 

vieux  marquis,  la  \itesse  des  AarrtVrs.  Au  bout  de  ee  temps,  on  vit 
«H  labour  l<  malheureux  lièvre  qui.  selon  1  e*pressio 
tait  la  hotte,  cett-à-din  ,pi,  son  échine,  COliti  a«  U  .  par  la  latipue,  s'é- 
I  lit   ii  n»n«lie  .  n  foi  RM  de  , ,  i«-,  ,,u.  |.r>  elttÉ  redoublèrent  d  ardeur 

I    ttt.  I.UIIi  lit     et  le  drp.  (i  |,  ut   ;t\,  .    Ulie  tell.    pre>h»r.  (|lle  le  piqUelir. 

qui     i  i  ut  j,  t,   au  milieu  .1-    la  meute  aeharnee   rut  beaucoup  de  peine 

a  s'emparer  d'une  des  |Mittes,  qu'il  disséqua avec  soin  et  qu'il  >  mt  pie 

sauter  nmiurlimna—iant  à  tt**  Hélène;  après  quoi,  suivant  les  uan§es 

ii  sunna  Im  kotmeun  à  pleins  •poumons. 

undu  château.  Si  l*»BMnsi«'/<|uc  M    d  liai. 
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court  avait  oublié  l'air  étrangement  préoccupé  de  Gaston,  vous  vous 
tromperiez,  et  vous  prouveriez,  en  le  croyant,  que  vous  connaissez  mal 
l'esprit  des  jeunes  filles  en  général,  et  notamment  celui  de  la  belle 
chasseresse.  Les  femmes  pensent  et  rêvent  beaucoup  plus  que  nous.  En 
France  surtout,  l'usage  leur  fait,  avant  le  mariage,  une  vie  tellement 
concentrée,  tellement  intérieure,  qu'elles  sont,  pour  ainsi  dire,  con- 
finées dans  le  domaine  de  la  rêverie.  Aussi  acquièrent-elles,  par  l'ha- 
bitude constante  de  la  réflexion,  une  finesse  de  perception,  une  déli- 
catesse d'observation,  qui  nous  manque  le  plus  souvent.  Là  où  nous 
ne  voyons  rien,  elles  trouvent  matière  de  curiosité.  Mille  incidens  qui 
traversent  inaperçus  notre  existence  agitée  sont  scrutés  par  elles  avec 
intérêt.  Leur  pensée  y  rencontre  un  thème  qu'elle  élargit  volontiers, 
et  auquel  leur  imagination,  toujours  présente,  prête  des  couleurs  ai- 
mées. Si  vous  ajoutez  que  Mlle  d'Haucourt  n'avait  plus  sa  mère,  ce  que 
j'ai  négligé,  je  crois,  de  vous  dire;  que  par  conséquent  elle  avait  été 
privée  de  ces  épanchemens  si  naturels  et  si  doux,  qui  sont  dans  la  jeu- 
nesse la  plus  sûre  des  sauvegardes,  vous  comprendrez  peut-être  com- 
ment, passant  en  outre  à  la  campagne  une  grande  partie  de  l'année, 
elle  était  plus  qu'une  autre  encore  disposée  à  chercher  dans  le  plaisir 
de  la  pensée  une  compensation  à  la  régularité  monotone  de  sa  vie. 
Seulement  elle  cachait  avec  un  soin  extrême  cette  disposition  secrète; 
elle  affichait  même,  dans  l'occasion,  l'affectation  contraire;  elle  avait 
au  plus  haut  point  cette  exquise  qualité,  qui  est  l'apanage  presque  ex- 
clusif des  femmes,  et  qu'on  pourrait  nommer  la  pudeur  de  l'esprit. 
Quoi  qu'il  en  soit,  non-seulement  Mlle  d'Haucourt  avait  remarqué  la 
tristesse  de  M.  de  Charleval,  elle  y  avait  réfléchi. 

—  Je  me  figure  que  vous  êtes  peu  fanatique  de  la  chasse,  monsieur, 
lui  dit-elle  dans  un  moment  où  son  cheval  se  trouva  côte  à  côte  avec 
celui  de  Gaston. 

—  Mais,  tout  au  contraire,  je  l'adore,  répliqua-t-il. 

—  Dans  ce  cas ,  votre  passion  est  en  effet  très  profonde ,  car  elle 
parait  vous  absorber  jusqu'au  désespoir,  continua-t-elle  avec  un  gai 
sourire  qui  laissa  briller  des  dents  blanches  comme  des  perles. 

—  M  absorber,  mademoiselle...  si  j'étais  absorbé  par  quelque  chose 
<  h  ce  moment,  ce  serait  par  le  sentiment  de  reconnaissance  que  me  fait 
éprouver  l'accueil  si  bienveillant  que  je  trouve  à  Haucourt. 

—  Voila,  ne  \ous  en  déplaise,  une  banalité,  monsieur,  répondit  en 
liant  M"  d'Haucourt,  vousqui  prétendiez  hier  n'en  dire  jamais,  et  qui 
;i\icx  Inhli-raiicc  raie  d'aflinner  que  vous  me  feriez  grâce  des  eom- 
plimens  puérils  et  honnêtes. 

—  Et  vous  avez  raison,  mademoiselle;  j'ai  dit  une  niaiserie  polie  et 
solennelle,  dit  Gaston,  qui  se  rappela  le  regard  presque  curieux  du 
matin.  Admettez  donc,  s'il  vous  convient,  que  j'ai  une  passion  mal- 
heureuse. 


.,    S  RITO1    DFS    MOI    MMS. 

—Pour  lâchasse? 

M.  de  Charleval  m  répondit  pas.  Il  lesgnJI  de  détonnai  son  cheval 
pas.  Ko  soinnii'.  il  vovait  sans  déplaisir  la  conversation 
se  rapprocher  de  sa  préoccupation  dominante.  Sans  espcr.  r  fin 
niais  de  M"*  d'Haucourt  la  confidente  d'une  peina  «le  eè  genre,  il  trou- 

méaaa  avec  elle,  ptna  d'intérêt  a  ce  sujet  «le  causerie  q 
autre.  Tranchons  le  mot;  il  éprouvait  au  fond  un  \;r:ur  sentiment  A 

pi  et  te  rie  qui  le  portait  sinon  a  se  poser  < n  héros  de  roman,  «lu 
•imins  a  n.' pas  dissimuler  tout-a-fait  son  cha-rin.  M"'  d  Haucoiirt  fut 
<  i  ai  née  de  son  silence. 

—  Vous  ne  vous  en  tirerez  pas  ainsi,  reprit-elle  avec  paieti     \ 
selon  vos  arèsaptea,  un  sujet  de  conversation  tout  trouvé,  monsii 

continue.  La  ehasse  étant  mise  hors  de  question,  je  ne  vou- 
i amie  plus  de  confidence.  C'est  donc  sans  application  aucune  « 
thèse  générale  que  je  parle.  Quelle  cause,  a  votre  Ifis,  \    ut  surtout 
i  mire  une  passion  malheureuse,  le  dédain  ou  l'oubli? 

—  Vous  en  ouhliez  une.  dit  (iaston. 

—  Laquelle? 

—  L'abîme  «pie  les  lois  du  monde  creusent  entre  certaines  destinées. 
M"- d'Haucourt  le  regarda  a\ee  curiosité. 

—  Et  vous,  monsieur  de  Charleval .  demanda  tout  a  coup  M.  d Uni 
court  en  se  retournant  sur  sa  selle.  n'ète--vous  pas  de  mon 
pcéiondl  qu'OO  H  ehasse  pas  et  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  ?érit 

n.  urs  en  Angleterre;  on  y  court  des  steeple-chases  a  la  queue  d'un  re- 
nard, mais,  encore  une  fois,  on  n'y  ehasse  pas;  on   ne  chasse  qu  ei 
France,  et  voici  M.  de  (.rainville  qui  conteste. 
Gaston  donna  raison  a  M.  <l  llaucourt;  la  conversation  continu É 

ce  sujet.  Henri  aida  sa  place  auprès 4a  riens  veneur,  et  prit  a  cote  d. 

>l     il  haï  •  celle  quequittait  son  ami.  On  arriva  au  château.  Le  m 

programme  fut  adopte  loi  jours  suivans.  Henri  n'avait  déJarJunls 

nen  i  Un  auprès  de  son  futur  beau-père,  qui  était  de  plus  en  ptof 

mt«  ds  lui.  Il  le  livra  donc  tout  entier  a  la  converi  ition  d 

ami  |    i  pi  presque  exrhlsiv  ein.  lit   île   plaire  a  M1"  II-  Lue.  I.  in 

tiiuit      I     I.   campagne   lui  faisait    beau   jeu;  du   matin  au  son 

uill  nt  pas;  promenaé  s  «tan-  l«    pu.  .  |.  dures  au  coin  du  fou, 
>v!uvt  après  .lui- a  .  tout  -.•  faisait  .11  commun.  On  a\ait 
de  jiart  •  t  d'autre  le  t.  mp-  et  tout.-  les  occasions   p<- 

1  idi.  1  si  de  sa  devm.  1 .  j  .ip.ui,  -rai  que  pour  Hem  a  de  Grainville  I 

intimité  était  même  trop     i.uide.  Habitue  aux  salons  bruvans.  a  ces 
•  SJfl  H]  .1.1.-  .lu  inonde  Oè  ehaeun  doit  forcer  son  naturel  sous  pem. 

•u-  n**tiT  froid  on  terne.  tsjH  ii.  eaeajsji  Je  lu  dit,  dan-  l'art  de  se 

r<mi|MMk*r  a  la  manière  des  acteurs  un  visau.   •  t  une  voix  pour  1 1 

nuin       11  art  était  uni  a  l  atss  dan-  ce  château  -1  l  dme ....  l'on  se 

<ut  de  si  près  et  où  cet  e&h  au    i.ippi-..,  h.  ment  m.  1  laiton  défini 
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toute  habileté  de  convention.  Il  avait  assurément  plus  qu'il  ne  fallait 
pour  plaire,  mais  les  qualités  excellentes  et  charmantes  qu'il  avait 
reçues  du  ciel,  il  les  cachait  volontairement  sous  une  sorte  de  futilité 
mondaine  et  banale.  Moins  que  toute  autre,  MUe  d'Haucourt  pouvait 
être  sensible  à  ces  façons  prétentieuses  qui  tournent  la  tête  à  toutes 
les  petites  filles  au  sortir  de  pension.  Elle  avait  l'affectation  con- 
traire; elle  était  simple,  vous  ai-je  dit,  jusqu'à  l'exagération,  et  tous 
les  frais  d'amabilité  que  l'on  faisait  pour  elle,  par  mode  ou  par  pure 
galanterie,  en  dehors  du  naturel  et  du  vrai ,  on  les  faisait  en  pure 
perte;  elle  ne  les  appréciait  pas.  La  conquête  de  ce  cœur  pouvait  donc 
présenter  des  difficultés  auxquelles  Henri  n'avait  pas  songé.  Quant  à 
Gaston,  occupé,  ainsi  qu'il  convenait,  de  M.  d'Haucourt  et  des  deux 
vieilles  dames,  il  vivait  un  peu  à  part.  Il  faisait  des  rubbers  sans  fin 
pendant  que  son  ami  causait,  il  dessinait  des  fleurs  sur  du  canevas  à 
tapisserie  ou  des  caricatures  qui  ravissaient  les  deux  duègnes,  car  il 
avait  un  vrai  talent  de  dessin,  et  bien  des  gens  disaient  que,  s'il  avait 
été  forcé  par  la  nécessité  de  travailler,  il  aurait  pu  devenir  un  artiste 
de  premier  ordre.  En  attendant,  il  jouait  à  merveille  son  rôle  d'ami. 
Charmé  de  la  distinction  de  MUo  d'Haucourt  qu'il  comprenait  et  qu'il 
appréciait  mieux  chaque  jour,  il  causait  cependant  rarement  avec  elle. 
II  en  était  resté  sur  le  mot  un  peu  transparent  qu'il  avait  prononcé  à 
la  légère  pour  l'effet  qu'il  devait  produire,  et  sans  songer  dans  le  pre- 
mier instant  qu'il  pouvait  lui  être  appliqué  directement.  En  y  réflé- 
chissant, l'idée  lui  était  venue  que  M'le  Hélène  avait  peut-être  bâti  sur 
ce  mot  toute  une  histoire.  Quelques  jours  s'étaient  passés  de  la  sorte, 
quand  un  petit  incident  ranima  plus  vivement  en  lui  le  souvenir  de 
cette  conversation. 

Le  bureau  de  la  poste  aux  lettres  se  trouvait  à  une  demi-lieue  du 
château,  et  M.  d'Haucourt  y  envoyait  chaque  matin  un  domestique 
qui  rapportait  la  correspondance  et  les  journaux  dans  un  havresac  de 
cuir  fermé  par  une  serrure  dont  le  directeur  de  la  poste  et  M.  d'Hau- 
court avaient  chacun  une  clé.  On  évitait  ainsi  les  indiscrétions,  les  né- 
gligences, les  journaux  salis  au  cabaret,  en  un  mot  les  mille  et  une 
petites  misères  qui  sont  inhérentes  encore  au  service  postal.  Un  matin, 
en  descendant  au  salon,  Gaston  trouva  MIIe  Hélène  qui  venait  d'ouvrir 
le  portefeuille  de  cuir,  et  qui  lui  remit,  avec  un  sourire  où  il  crut  de- 
viner un  peu  de  malice,  une  lettre  à  son  adresse.  Gaston  la  reçut  avec 
embarras.  C'était  une  lettre  d'Aline.  L'enveloppe,  à  vrai  dire,  donnait 
prise  à  de  peu  charitables  conjectures.  Comme  la  plupart  des  personnes 
qui  écrivent  rarement,  Aline  n'avait  pas,  en  fait  de  papier,  un  goût 
très  pur.  La  pauvre  fille  croyait  être  fort  élégante  en  choisissant  des 
enveloppes  moirées  autour  desquelles  régnait  une  petite  découpure 
imitant  un  feston  de  dentelles.  Son  écriture  montrait  qu'elle  ne  savait 
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psj  MB  plus  < 1 1 1  il  fallait,  an  l«kin|i>  «  u  i^u^nmm.s.  |M  être  à  la 
»,  faire  de  groasrg  leitres  longues,  courantes,  unifonnes  et  nétoe 
pourvu  qu  elles  ait  nt  une  tournure  anglaise.  Elle  s'était  au 
fort  appl  royaat  bien  faire,  À  sumv  M  pn  MpHi  il 

son  maître  d'écriture.  Le  0  <|m  «  ommençait  le  nom  de  Gaston  était 
surtout  remarquable,  r'<  (ait  presque  in  paraphe;  il  formait  deux  \o- 
lutes  renversées  en  sens  contraires,  d'un  contour  Irréprochable,  lutin 
in  de  la  |»ostc  ,  lait  véritablement  moule;  «11.-  avait  i*ni|ilo\«>.  pour 
le  distinguer  du  reste  de  la  suseription.  les  caractères  « 

iture  (pie  les  experts  appellent  la  ronde.  Le  cachet .  en 
blanche,  montrait  un  vsJsjMU  battu  par  la  ImpUs  avec  cet  exergue  : 
Telle  est  lu  vie.  Ces  malencontreuses  n  <  lun  In  g  contrastaient  aseex 
Hn-ulieiement  avee  Ifil  habitudes  de  Mlu  d'Haucouri  pour  qu'elle  eut 
pu  s'en  étonner;  le  sourire  qu'elle  -  «  lail  |m  i  |ue  rembarras  il 

Gaston  rendit  plus  significatif,  était  fort  naturel;  mais  il  déplut  a  I  a- 
mant  d'Aline,  «pu  crut  \  \<>ir  <lu  dédain.  Eli!  mon  Dieu,  il  était  bien 
vrai  qu'Aline  n'avait  pas  cent  mille  livres  de  rente  ni  un  chât<  au  su- 
perbe, ni  i\v*  maîtres  rxcellcns,  ni  même  du  papier  anglais,  mais  elle 
ne  méritait  les  railleries  de  personne;  voilà  ce  «pie  se  disait  Gaston.  1 1 
son  amour-propre  blessé  cherchait  une  \ engeance. 

—  Ah!  quel  plaisir  vous  me  faites,  mademoiselle!  dit-il  tout  haut 
en  prenant  vivenu  nt  la  lettre.  Kt  il  se  retira,  j>our  la  lire,  dans  l'em- 
brasure  d'une  fenêtre. 

Aline  était  tns  malheureuse.  Elle  était  si  habituée  au  bonheur  de 
ir  tous  les  joui-  i  ei  i\  ait-elle  a  <.ast«»n.  qu'elle  ne  savait  comment 
vhrre  seule.  U  lui  semblait  que  cette  séparation  durait  depuis  un 
née,  et  quand  donc  comptait-il  revenir?  Si  la  famille  «le  Gaston 
des  droits  à  ses  soins.  H  nu  i  -i  tait-elle  pas,  elle  aussi,  qu'on  sacrifiai 
quelque  chose  a  son  a!  I  n  outre,  disait-elle  .  -a  tant,    la  tour- 

mentait cruellement.  A  «  «  t  «  -ai  «I .  ell<-  ne  s  expliquait  pas  «clairement, 
mais  Gaston,  qui  connaissait.  |  m  |  |  )kWkàt  douter,  les  sentiment  «de 
M""  LevcTt,  ses  projets  .  t  sa  pénurie,  comprit  a  m.  n.  die  la  nature  «i» 
dont  Aline  était  l "objet.  Son  cu'urtfMIl  l?60*Hlcrtuine. 
entant'  se  dit-il  en  étou liant  un  soupir.  Et  il  reunt  vers  la  ehe- 
I.à,  il  s'aperçut  que  M"0  I  II  au  court  lisait  avec  une  attention 
«|u. •  nu  i  '  <pn  ne  lui  était  pat  ordinaire,  le  premier^Piri* 

•lia  Journal  met  Débat*. 

M  lettre  d'Alm*  t.  jetait  pins  que  jamais  Gaston  dans  ses  perplexhV*. 
RM  'it-il  ii.  pfc  M  hamm  aupre*  d  «  ll« ■■*  <  <  tte  séparation  qn  il  avait 
crue  momentané*'  à  son  d«  paît  .1 

aliandofit  Et  cependant ,  p  il  i  «  pi  i  unit  les  douces  habitudes  du  passé, 
quel  avenir  douloureux  ne  |»ré|Nirait-il  pas  à  cette  jeune  fllle  et  a  lui- 
if  U  hésitait    .  t  .1  Im  Mta  i.  njMemps  entre  sa  raison,  qm 
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mandait  de  rester,  et  son  cœur,  qui  ordonnait  de  partir.  En  outre,  les 
huit  jours  qu'il  venait  de  passer  à  Haucourt,  sans  modifier  précisément 
ses  sentimens,  lui  avaient  cependant  permis  de  comprendre  mieux  que 
jamais  la  justesse  des  observations  d'Henri.  Il  se  sentait  dans  le  vrai 
de  la  vie  en  respirant  cette  atmosphère  élégante  et  riche  pour  laquelle 
il  avait  été  élevé.  Cette  société  intelligente  et  délicate  faisait  ressortir 
plus  que  jamais  à  ses  yeux  mille  nuances  disparates ,  mille  contrastes 
choquans  que  lui  rappelait  le  souvenir  de  Mme  Levert ,  et  sur  lesquels 
il  a\ait  difficilement  cherché  à  fermer  les  yeux.  Quant  à  Mlle  d  Hau- 
court ,  je  voudrais  pouvoir  vous  dire ,  à  l'honneur  du  caractère  fémi- 
nin, que  l'apparition  de  la  lettre  moirée,  les  conjectures  qu'elle  éveil- 
lait, avaient  effacé  dans  son  esprit  toute  trace  de  cet  intérêt  d'un 
instant  qu'elle  avait  paru  prendre  à  ce  jeune  homme,  dont  les  rela- 
tions semblaient  d'un  ordre  si  peu  élevé.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  cepen- 
dant. Tout  au  contraire,  elle  parut  bientôt  préoccupée  et  triste.  Elle 
parlait  moins,  à  Gaston  surtout;  elle  évitait  les  conversations  du  soir 
en  se  mettant  au  piano.  Il  est  vrai  que  sa  situation  vis-à-vis  d'Henri 
devenait  de  plus  en  plus  embarrassante,  car  l'heure  approchait  d'une 
solution  définitive,  d'une  réponse  sans  appel;  mais  Henri  non  plus  ne 
trouvait  pas  que  ses  affaires  marchassent  carrément.  Il  s'en  ouvrit 
même  à  Gaston.  «Je  n'avance  pas,  lui  dit-il,  et  je  commence  à  n'y  rien 
comprendre.  La  campagne,  jusqu'à  présent,  n'est  pas  bonne.  »  11  ne 
croyait  pas  voir  si  juste,  et  le  lendemain  il  n'entendit  pas  sans  quelque 
agitation  Mlle  d'Haucourt  lui  annoncer,  d'une  voix  émue,  qu'elle  dési- 
rait causer  un  instant  avec  lui  seul  et  qu'elle  le  priait  de  rester  au  sa- 
lon après  le  déjeuner.  Malgré  son  flegme  diplomatique,  Henri  attendit 
avec  une  véritable  anxiété  l'heure  de  cette  explication  inattendue. 

Quand  Mlle  d'Haucourt  entra  dans  le  salon,  elle  était  pâle,  trem- 
blante, et  il  semblait  qu'elle  avait  pleuré.  Elle  s'assit  dans  un  fau- 
teuil, tourna  dans  ses  mains  un  écran  d'un  air  visiblement  embar- 
rassé, et,  comme  Henri  ne  savait  non  plus  quelle  contenance  garder, 
un  silence  effrayant  se  fit,  pendant  lequel  les  deux  jeunes  gens  enten- 
dirent battre  très  distinctement  le  balancier  de  la  pendule.  Henri,  par 
une  sorte  de  charité  de  bon  goût,  le  rompit  le  premier. 

—  Vous  avez  désiré  me  parler,  mademoiselle,  lui  dit-il  respectueu- 
sement; veuillez  le  faire  sans  détour,  et  croyez  que  vous  trouverez  en 
moi,  telle  chose  que  vous  ayez  à  me  dire,  un  homme  loyal  et  soumis. 

Mlle  d'Haucourt  fut  touchée  de  ce  début  simple  plus  que  de  toutes 
les  exquises  galanteries  que  M.  de  Grainville  lui  débitait  depuis  une 
semaine.  Elle  lui  tendit  la  main  par  un  mouvement  affectueux  et 
franc,  et  M.  de  Grainville  la  baisa  avec  respect. 

—  Si  j'avais  moins  de  confiance  dans  votre  esprit  et  moins  d'estime 
pour  votre  caractère,  lui  dit-elle,  je  n'aurais  pas  eu  même  la  pensée 
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de  cette  e\i>li< ation  ffàê  j  ai  désirée...  et  qui  me  semble  maintenant  si 

Henri  s'inclina  et  s'assit  auprès  de  M1*  d'Haucourt,  qui  se  tut  comme 
si  elle  avait  ptofil  toute  son  assurance. 

— Je  n'ai  |>as  de  courage,  reprit-elle  enfin  en  torturant  l'écran  brodé 
entre  ses  doigts. 

—  Au  nom  du  ciel:  parlez,  «lit  Gaston;  tout  vaut  mieux  qœ  cette 
incertitude. 

—  Vous  le  \nulrz.  cnntimia-t-rlle,  soit,  car  c'est  notre  bonheur  à 
tous  les  deux  qui  est  eu  question  ;  c'est  de  notre  vie  tout  entière  qu  il 
-  -il.  I.h  bien!  franchement,  monsieur,  je  vous  fais  juge  :  trouvez- 
vous  que  notre  situation  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  soit  bien  nette?  pen- 
sez-vous que  depuis  huit  jours  nous  nous  soyons  jugés  suffisamment 
tous  les  deux  pour  prononcer,  en  toute  connaissance  de  cause,  un 
arrêt  aussi  terrible?  avons-nous  dit  un  seul  mot  de  l'avenir? 

—  11  est  vrai  que  je  n'ai  point  osé  vous  en  parler,  «lit  Henri.  Je  ne 
croyais  pas,  mademoiselle,  pouvoir  le  faire  sans  votre  assentiment. 

—  Il  fèos  a\ez  eu  raison  au  point  de  vue  du  monde,  repiil-elle.  11 
u'adiiit  t  guère  de  plus  intimes  explications,  et  les  habiles  vous  diront 
«pie  le  mariage  est  une  loterie,  qu'il  tant  fermer  les  veux,  tirer  au 
hasard,  et  prier  Meu  que  le  numéro  soit  bon,  Bi  bée»!  ri  nous  m'en 

croyex,  donnons  moins  ni  ha-ard.  et  ne  risquons  pas  sur  un  coup  «le 
dé  un  si  fort  enjeu.  Pour  moi,  je  l'avoue,  et  j  ai  \oulu  \ous  1.  lu,  . 
j'ai  peur. 

—  Vous  avez  peur  «lu  mariage  ou  de  moi?  demanda  II.  nri. 

—  Non  pas  de  vous,  monsieur;  si  quelque  rlmse.  au  r«»ntraire.  pou- 
vait m«'  rassurer,  ce  serait,  je  le  répète,  votre  caractère  «t  v«.tiv  oVu- 
ceur constante.  Vous  êtes  si  aimable  pOtir  moi!  J  ai  peur  du  mariage, 
«•t  plus  je  le  vois  se  rapprocher,  plus  il  mVpouvant.  DU  que. 
par  ellmi  de  l'avenir,  j'ai  songé  souvent  a  rester  tille?..,  N"iisdevet 
DM  troii\,  r  Lien  iidi«ule;  mais  il  faut  m'<                  ir  je  sou 

rihl.  in. ut.  continua  M  <  «t 'Haucourt  «l'un.-  voix  tremblant.-,  «t  deux 
grosses  larmes  ««uil.nnt  sur  B6t  Joues  pales...  Je  sais  la  peine  que  je 
rail  eaneSf  I  met  p«n\  Je  comprends  la  tante  que  j,-  connu,  h  i  m  !!■• 
•  var d.  mais  c'est  plus  Imt  qiM  md,— et  elle  cacha  dans  son  mou.  hoir 
son  visage  «en  pleurs. 
Il<  nu  (ut  happe  de  sa  douleur,  malgré  le  sens  peu  favorable! qn 

•  -i  oi      .ii  I.h.  i-e.  Il  -.ira  atlertueusciiient  daM  >a  iiiiiin  la  main  <!«• 

M**4'Haueotiit 

—  Calmee-vous,  lui  dit-il.  Ouai-j*  donc  i  ut  qm  puisse  vous  faire 
|KtiM?r  que  Je  sois  un  tyran?  Je  m;  veux  être  que  II  plus  obéissant  de 
vos  amis.  Je  n'ai  jamais  songé  à  vous  obtenir  que  de  vous-même.  Vous 

peur.ditr»  ijti  il  u  en  SfM  pi».- 
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question,  et  laissez-moi  pour  tout  espoir  l'espoir  de  vous  rassurer  un 
jour  quand  yous  me  connaîtrez  mieux. 

Mlle  Hélène,  à  son  tour,  fut  touchée  de  cette  soumission  généreuse, 
elle  leva  ses  yeux  reconnaissans  vers  Henri,  qui  leur  trouva  une  beauté 
nouvelle, 

—  Vous  êtes  bon,  lui  dit-elle,  et  vous  désarmez  mon  courage.  Sachez 
bien  que  je  ne  m'appartiens  pas.  En  donnant  à  votre  présence  ici  un 
consentement  tacite,  je  me  suis,  à  mes  yeux,  engagée  à  moitié.  Je  n'ai 
qu'une  parole.  Si  vous  ordonnez,  j'obéirai,  mais,  croyez-moi,  il  nous 
importe  à  tous  deux  de  ne  pas  prendre  légèrement,  et  dans  une  telle 
agitation,  une  décision  irrévocable.  Laissez-moi  le  temps  de  m'habi- 
tuer  à  cette  pensée  dont  je  m'effraie  sans  doute  outre  mesure,  et  à  la- 
quelle, ajouta-t-elle  avec  un  sourire,  je  m'habituerai  plus  aisément 
peut-être  que  je  ne  pense. 

Henri  était  fort  embarrassé,  et  de  plus  il  était  triste.  Ce  mariage,  au- 
quel il  s'était  décidé  sans  grande  passion,  lui  paraissait  plus  désirable 
maintenant  qu'il  devenait  plus  difficile.  Mlle  d'Haucourt  elle-même,  à 
l'heure  où  il  la  perdait,  se  revêtait  d'un  charme  qu'il  ne  lui  connaissait 
pas.  Il  ne  sut  que  lui  répéter  encore  en  d'autres  termes  ce  qu'il  lui 
avait  dit  de  sa  soumission  absolue  et  de  l'attachement  respectueux 
qu'il  lui  garderait  dans  tous  les  cas.  Cet  entretien  perdit  peu  à  peu 
l'apparence  solennelle  qu'il  avait  prise  au  début.  Il  devint  plus  fami- 
lier, plus  facile.  Ils  causèrent  pendant  une  heure  avec  plus  de  naturel 
qu'ils  n'avaient  fait  jusqu'à  ce  jour,  et,  quand  les  deux  fiancés  se  sépa- 
rèrent, le  mariage  était  sans  nul  doute  moins  près  d'eux  que  la  veille, 
mais  ils  étaient  beaucoup  plus  amis. 

Cette  explication  toutefois  avait  si  bien  effarouché  toutes  les  prévi- 
sions, déconcerté  toutes  les  combinaisons  diplomatiques  de  M.  de  Grain- 
ville,  qu'il  ne  savait  plus  que  faire.  Il  songea  long-temps,  et,  quand  il 
eut  bien  réfléchi,  il  se  trouva  moins  savant  encore.  Il  avait  mal  joué  la 
partie,  et  il  la  perdait,  voilà  qui  était  clair;  mais  pourquoi  la  perdait-il, 
et  quelle  faute  avait- il  commise?  Il  ne  le  devinait  pas.  Il  en  arriva  à 
s'imaginer  qu'il  y  avait  là-dessous  quelque  mystère.  —  Mlle  d'Haucourt, 
se  dit-il,  aura  rapporté  de  Paris  un  souvenir  qui  me  nuit.  Elle  aime 
quelqu'un,  car  sans  cela  pourquoi  ne  m'aimerait-elle  pas?  En  définitive, 
pour  être  aimé,  je  suis  dans  les  conditions  voulues;  on  me  l'a  dit  plus 
d'une  fois.  Allons,  il  y  a  quelque  dameret  sous  roche.  L'amour  seul 
repousse  l'amour,  la  maxime  n'est  pas  neuve,  mais  elle  est  vraie.  Et  il 
se  perdit  en  suppositions;  d'autre  part,  il  ne  lui  était  pas  très  agréable 
de  faire  à  Gaston  l'aveu  de  sa  déconfiture.  Sortir  en  fugitif  de  ce  châ- 
teau où  il  était  entré  en  conquérant,  c'était  pour  un  ambassadeur  en 
herbe  un  véritable  Waterloo.  Cependant,  las  de  ses  propres  réflexions, 
ne  sachant  où  aller  ni  que  faire,  il  monta  chez  son  ami. 
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dation,  seul  dans  sa  chambre,    tut 
les  piedi  nr  le  marbre  de  la  cheairiséa,  il  imnsiten  songeant,  et  quand 
il  était  son  cigare  de  la  bouche,  c'était  pour  siffler  entre  ses  dents  une 

\alse  allemande.  « 1 1 1  il  aimait  passionnément  sans  Mm  sa\oir  pour- 
quoi, et  « | h  il  chantonnait  toujours  quand  il  était  préoccuj 
s'aasitet  te  mita  siitl. ■  aussi  cette  valse  de  Strauss,  alors  à  la  mode, 
oubliée  aujourd'hui,  et  qui  est  intituler  .\bcndsimt    I    toile  du  soir). 
Ce  concert  à  la  manière  des  oiseaux  dura  Quelques  minutes. 

—  s.n-tu.  Qaston.  interrompit  le  diplomate,  qu'il  >  a  des  momens 
ou  je  me  figure  que  nous  naUl  alnusions  plus  qu'aujourd  hui.  quand 
DÉÉB  \  .-Usions  a  \  iemie  a\«c  ses  belles  Allemandes  M  Bandai,  si  blan- 
ches et  de  si  bonne  composition? 

—  Laisse  là  ces  souvenirs  profanes,  dit  Gaston,  ils  te  sont  défen 
«  t  tu  as  mieux  a  penser. 

—  J'ai  à  penser  plus  mal.  au  contraire,  continua  Henri  en  allumant 
un  cigare.  Mon  cher  ami.  je  ne  tais  ri.  n  qui  \aille  ici. 

—  Kt  qui  te  fait  rroirr  cela? 

—  Je  ne  fais  rien  qui  vaille,  te  dis-je.  Je  nage  dans  l'eau  trouble. 
un  pis  est.  je  (nus  qu  il  y  a  un  autre  poisson  que  moi  dans  cette, 

eau-la. 

—  Une  veux-tu  «lire? 

—  Je  >m\  due.  continua  le  jeune  diplomate  en  mettant  à  son  toui 
ses  deux  talons  surir  mai  minée,  je  veux  dire  que  je  ne 
serais  pas  étonné  si  W*  Hélène  voyait  dans  ses  rêves  une  moustache 
noire,  tandis  que  la  mi               blonde. 

—  Comment  cela? 

—  C'est  la  loi  des  contrastes  L'or  aim    léhène,  1 ébène  recber 
l'or,  l'ne  négresse  doit  adorer  un  albinos,  et  je  ne  puis  i 

n  ma  qualité  de  blond.  M     .1  Haueourt  m  idolâtre  inodéréraent. 

—  Tu  es  absurde. 

—  Non,  mon  ami,  je  ne  suis  pas  tbsnrde  et  je  suis  au  contraire 
agréable,  quoique  blond;  \oila  pi v«  î  nient  pourquoi  je  ne  m'explique 
pas  le  peu  d'enlbousiasuir  de  M     Hélène,  dans  la  situation  où  nous 

:•  l .  \i-i.ii«-.-  de  i|uelque  petit  etusin  de  la  nuance  préférée. 

.  .lit    II.  un  min  U  i  son  .nui  u  nenus  de  I  hiver 

im  ...i.nt.  |  ■  Bappatei  1m  iakiurs  les  plus  asaàian,  naaii  il  n  ap- 
prit quoi  que  ce  soit.  Gaston,  indifférent  et  disti  ni  dans  I.-  mmà 
Mai  le  plu*  pitMN.ible  .1.  s  ,,b«,i  n  ateur>.    Le  jeune  diplomate  n  ajouta 

rien.  Avant  de  faire  à  son  aaii  une  entière  oojràdence,  il  voulait  i 
génier  encore  et  trouver  le  correctif  de  sa  déconvenue;  il  remet  i  un 

u.,ti,    „„,„„. .le,  tt.p.mble.xpl,,  ahuu.et  les  deux  a:, 

l  un  saneiaiai  et  ne  disant  mot,  l'autre  plus  imariinf  encore  et  sifilant . 

roiiuii,    tniijniira,  s,,M  air  f.i\on. 
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Ainsi  que  vous  le  devinez,  madame,  la  soirée  se  passa  péniblement 
dans  le  grand  salon  d'Haucourt.  Quand  on  eut  préparé  la  table  de 
whist  et  que  les  deux  fiancés  se  retrouvèrent  en  présence,  comme  de 
coutume,  à  la  place  même  où  avait  eu  lieu  l'entretien  du  matin,  ils 
osèrent  à  peine  se  regarder.  Pour  rompre  ce  tête-à-tête  intolérable, 
MUe  d'Haucourt  alla  bientôt  se  mettre  au  piano.  Elle  ne  manquait  pas 
de  talent.  Souvent,  le  soir,  en  promenant  comme  au  hasard  ses  belles 
mains  sur  le  clavier,  elle  improvisait  des  fantaisies  pleines  de  grâce, 
ou,  plutôt  que  des  fantaisies,  des  pots-pourris  dans  lesquels  venaient 
babiller  tour  à  tour,  dans  un  cadre  ordonné,  tous  les  airs  qui  traver- 
saient sa  mémoire.  Henri  écouta  avec  ennui  ce  soir-là;  il  avait  en  tête 
des  idées  moins  harmonieuses,  mais  tout  à  coup  il  tressaillit.  Sous  les 
doigts  distraits  de  MHe  d'Haucourt,  Abendstern,  cette  valse  que  Gaston 
aimait  et  sifflait  sans  cesse,  venait  de  retentir  dans  le  salon,  et  jamais 
ce  chant  du  Danube  n'avait  été  exprimé  avec  plus  de  tendresse  et  de 
mélancolie.  Henri ,  frappé  par  une  idée  subite,  s'était  levé  brusque- 
ment. Il  regarda  Gaston.  Celui-ci,  dans  ce  moment,  semblait  oublier 
le  whist.  Il  écoutait  le  piano  avec  un  ravissement  qu'il  ne  cherchait 
pas  à  dissimuler.  Abendstern  était  pour  lui,  je  vous  l'ai  dit,  cet  air 
adoré  que  chacun  loge  dans  son  cœur,  et  dont  la  voix  amie  réveille 
tout  à  coup  en  nous  un  monde  de  parfums  enfuis  et  de  souvenirs 
presque  effacés. 

Henri  s'avança  lentement  vers  Mlle  d'Haucourt ,  et ,  la  regardant  en 
face  : 

—  Où  avez-vous  appris  cette  jolie  valse?  lui  dit- il. 

—  Cette  valse?  dit-elle  avec  surprise;  mais  je  ne  sais  pas  même  si 
c'est  une  valse  que  je  joue,  je  tapais  au  hasard. 

Henri  regarda  de  nouveau  Mlle  Hélène;  il  la  vit  rougir  extrêmement 
et  détourner  la  tête  avec  embarras  sous  prétexte  de  chercher  un  cahier 
de  musique. 

—  Ane  bâté  que  je  suis  !  se  dit  le  diplomate.  Il  considéra  de  nouveau 
Gaston,  puis  il  alla  redresser  dans  la  cheminée  les  tisons  qui  s'étaient 
dérangés. 

Alexis  de  Valon. 

[La  seconde  partie  au  prochain  n°.) 
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Ce  que  les  nlUfrifilm  dea  États-lnis  appellent  Y  Abeille  (the  Bee)  of- 
fre un  S|>ectacle  très  cm  i« au . 

Ver»  les  limites  de  l'Arknnsas  on  di  miinois,  dans  les  profondes 
*oli  tildes  inexplorés!  H  pied  «les  MontagBJsi  Hocheosea,  on  > •  »i t .  par 
(«inique  Im  au  jour  d'été,  arrivai  mu*  famille  dûOt  tout  le  mobilier  est 
continu  dans  un  chariot  traîné  par  un  petit  cheval;  tantôt  le  mari  •  t 

it   letiiiin    composent    r.-issiM-iatinii  .    tantôt    un   nll   «irll\    jM'tïtS   eilfaiïS 

«  iiinpli  t.  ut  l.i  république.  Ls  pM  choisit  I  endroit  de  la  locerto*.  Voici 
du  gazon, deachènes  verts,  un.  rivière  proehain<  minent  t 

|SJ  outil*  lui  manquent,  «t  |h>ui    bâtir  sa  «  maison  il»-  l»in  lies  i    /«»</- 
houseï  d'une  façon  m,,,',,,  t. tl.l-   il  lui  I  ui< liait  «lu  tempe,  plosfetlfll  OU- 
••up  d'argent.  Il  n'a  que  ses  bras  et  oetu  de  sa  remrnc 
peut-être  ceux  de  Jonathan  et  de  S.  m   i      es  deux  ÛU  eu  bas  âge.  Les 
vieux  mttUr$,  babitana  dea  foréta  voisines,  qui  ont  depuis  long-temps 
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bâti  leur  log-house  et  qui  connaissent  le  pays,  accourent  pour  saluer 
les  nouveaux  débarqués,  non  pour  les  saluer  seulement,  pour  les  aider. 
Aucun  apparat,  nul  apprêt,  point  de  tumulte  ou  de  phrases  vaines.  Le 
temps  est  précieux.  On  ne  fait  pas  de  longs  discours;  on  se  contente 
de  la  chose  du  monde  la  plus  simple  :  on  imite  les  «  abeilles  »  (the 
bées),  on  travaille  en  commun  au  profit  du  nouveau  venu.  Cette  frater- 
nité réelle  et  en  action  a  bientôt  porté  ses  fruits.  Le  tronc  des  chênes 
tombe,  on  le  roule,  on  le  dresse;  la  maison  s'élève.  Il  faut  un  toit  à  la 
grange;  une  soixantaine  de  bras  y  contribuent.  La  location  est  ache- 
vée. La  moisson  venue,  il  s'agit  de  battre  le  blé  sur  l'aire;  les  compa*- 
gnons  accourent  encore;  l'œuvre  d'une  semaine  se  termine  en  un  jour; 
ce  qui  aurait  coûté  des  mois  au  travailleur  solitaire  s'accomplit  en  un 
clin  d'œil.  Le  nouveau  settler  rendra  aux  autres  ce  qu'il  a  reçu  d'eux; 
et  s'il  en  vient  encore,  les  anciens  agiront  de  même  envers  ces  der- 
niers. On  emprunte  le  cheval  du  voisin  et  on  le  rend;  on  prête  sa  char- 
rue et  on  la  réclame;  tout  le  monde  aide  tout  le  monde,  et  la  misère 
n'atteint  personne. 

Ces  habitudes  constituent  la  vie  morale,  c'est-à-dire  la  vie  essen- 
tielle et  fondamentale  de  l'Amérique.  Elles  fonctionnent  d'abord  dans 
une  communauté  de  cinq  ou  six  log-houses.  L'idée  de  Dieu  et  le  souvenir 
de  la  Bible  sont  présens  à  tous  ces  hommes,  Saxons  et  Écossais,  Alle- 
mands et  Hollandais,  grossiers  si  l'on  veut,  la  plupart  calvinistes.  On 
n'a  pas  d'église,  il  en  faut  une.  Pour  bâtir  une  église  avec  des  bûches 
(logs),  une  nouvelle  abeille  se  constitue.  Tout  le  monde,  quakers  et  ar- 
miniens, méthodistes  et  catholiques,  met  la  main  à  l'oeuvre.  Cette 
chaire  de  bois  mal  dégrossi  sera  occupée  par  les  prédicateurs  nomades 
qui  traversent  le  désert.  Ce  n'est  plus  seulement  une  communauté, 
c'est  une  communion.  La  loi  sympathique  du  Christ  se  fait  entendre 
dans  cet  édifice  rudement  construit;  les  réunions  deviennent  fréquentes 
et  régulières.  On  prie  ensemble.  Quelques  âmes  en  peine  ont  des  scru- 
pules; le  levain  calviniste  est  toujours  là,  sévère  et  analytique,  rempli 
de  doutes  rêveurs,  indocile  au  joug  de  la  pensée;  est-ce  bien  ainsi  qu'on 
doit  prier  Dieu?  Les  dissidens  réclament  l'usage  de  leurs  dogmes  par- 
ticuliers et  construisent  une  nouvelle  église,  qui  constitue  une  nouvelle 
communauté.  La  chapelle  des  quakers  brûle,  les  catholiques  ne  font 
aucune  difficulté  de  prêter  leur  église.  De  même  pour  les  anabaptistes, 
a  qui  l'église  presbytérienne  est  ouverte. 

Si  nous  cherchons  à  reconnaître  quels  sont  les  vrais  élémens  con- 
stitutifs de  cette  abeille  qui  vient  de  fonder  sous  nos  yeux  un  village 
américain,  nous  en  trouvons  trois  :  —  l'élément  chrétien  et  calviniste, 
apte  à  l'association ,  plein  de  charité  pour  le  prochain  et  de  sympathie 
pour  ses  souffrances;  —  l'élément  germanique,  patient,  conquérant, 


REVUE  DES  DEUX 

^  au  sol  et  à  la  tradition;  —  enfin  l'élément  d'entre - 
et  .1  audace,  plus  j«  in».'  que  1rs  deux  autres,  dont  il  s4  issu  .  et 
qu  il  féconde  MIEJ  jamais  1rs  détruire,  he  qiif-lque  manière  que  l'on 
cmbine  Ml  trois  démens  primitifs,  ils  renferment  toujours  la  \ariete. 
U  liberté,  rattachement  a  la  tradition  :  dans  la  sphère  religieuse,  ils 
Uiitent  place  à  l'indépendance  absolu*  ;  «lins  la  sphère  politique,  à  la 
IiUi  te  des  i:rouprs  letlératifs;  dans  1.  s  miriirs  pri\ees  et  publiques,  ils 
encouragent  l'égalité  des  rappoi  t  l  indépendance  individuelle  et  l'as- 
sociation volontaire.  Les  États-I  m-  .«  tuels  ne  sont  que  le  développe- 
ment de  ces  trois  principes. 

La  communauté  y  est  partout,  sans  que  la  liberté  souffre  nulle  part. 
Le  travail  de  Vabeille  recommence  à  travers  les  phases  de  la  vie  ci i 
on  se  réunit  pour  savoir  comment  on  réparera  le  pont,  comment  on 
disposera  le  bac,  avec  quels  fonds  l'école  sera  construite,  quelle  direc- 
tion sera  donnée  a  la  route,  de  quelles  I  oies  on  percera  la  forêt.  Quant 
à  l'assiette  de  l'impôt,  nulle  diltieulté:  chacun  sait  pi  il  a  besoin  «lu 
pont  et  de  la  route,  et  qu'il  doit  les  payer.  Dans  quelle  localité  s'él» 
le  tribunal,  avec  quels  deniers?  Nom.  aux  motifs  d'association  volon- 
taire, ou  plutôt  de  réunion  délivrante.  IV  abord  tous  les  chefs  de  fa- 
mille y  prennent  part,  ensuite  il  faut  restreindre  le  nombre  des  votans. 
et  voici  une  chambre  de  représentons  au  petit  pied  qui  se  chargent  des 
intérêts  de  la  commune.  Ces  intérêts  se  multiplient.  Les  coureurs  des 
bois  volent  les  chevaux  et  emmènent  le  bétail.  I.  -  Indiens  mettent  le 
feu  aux  granges;  il  faut  une  milice,  elle  se  forme.  L'assurance  contre 
|.<  incendies  des  ient  indispensable.  Tout  cela  se  constitue  proi:ressi\e- 
ment,  avec  ordre,  et  par  le  même  procédé.  C'est  toujours  1  abeille  (ffte 
foi).  Il  n'y  a  pas  de  gouvernement,  chacun  étant  habile  à  se  gouverner 
lui-même,  nul  ne  voulant  prendre  U  tri>te  et  \amt.uv  soin  de  gou- 
verner les  autres  (4). 

Ainsi  grandit  nu  vi lla-je  américain.  Rien  de  semblable  en 
surtout  en  France.  On  ne  s  \  entend  1 1 ère  pour  s'aider  mut 
chacun  voudrait  bien  commander,  et  jamais  nu  n'y  a  vu.  même  a 
i-rine,  le  gathering  of  the  bec  (le  rassemblement  de  I  alxilk  Lisez 
le  PùUfptiquc  d' Irmuinn.  tableau  naïf  d.  n  —  du  mii 
tout  des  esclaves  échelonnés,  dont  le  christianisme  adoueM  la  misère. 
Que  les  toits  des  manans  se  soient  groupés  autour  du  château  ou  d. 
I  ibb.N.  |..  n  mipnite;  le  limnam  d  aboi  d  .  ensuite  le  I  .erinain  ,  plus 
t  il  «i  1  bouline  dt;  loi     .pi.  Iqucfois  I  ablié,  ont  domine  le  ! 

saut  et  favorisé  ou  entravé  son  progrès;  nui  i     al  a  égal;  t 

l'.ui  -    I.M-nf.nt   ..n  oppression  .  -latitude  OU  \.  n-e.uu  e.  Apre»  «  1 1  v  -  tm  1 1 
x.se/let.d  moral  d  Ull  \illaue  derrance;  le  plu» 


(i)  V«f«  |*  hhiMiiii  oifWN  do  M.  do  Tutwwllle  et  et  M.  MM*I  < 
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beau  pays  de  l'Europe  vit  dans  une  hostilité  universelle.  Toutes  les 
haines  y  fermentent  avec  tous  les  intérêts;  l'instituteur  abhorre  le 
curé,  qui  jette  l'instituteur  en  enfer;  le  meunier  regarde  d'un  œil  jaloux 
le  propriétaire  de  l'usine  prochaine,  et  ce  dernier  s'anime  d'une  sourde 
envie  contre  le  représentant ,  le  cultivateur  et  le  vigneron.  Comptez 
ensuite  les  élémens  disparates  et  les  dissonnances  furieuses  que  nos 
guerres  civiles  font  hurler  et  gémir  ensemble  :  près  du  suzerain  auquel 
la  restauration  a  rendu  sa  fortune,  ce  lecteur  assidu  de  Voltaire,  pro- 
priétaire d'un  bien  national  acheté  pendant  la  révolution;  non  loin  de 
lui  le  général  de  l'empire,  qui  coudoie  l'avocat  de  la  restauration  ren- 
versée; enfin  quelque  débris  de  la  tourmente  révolutionnaire,  fidèle  à 
ses  croyances  de  1793,  voisin  du  jeune  adepte  des  théories  commu- 
nistes, profondément  hostiles  à  l'unité  de  la  démocratie  Spartiate.  Ces 
couches  superposées  se  repoussent  en  se  touchant;  société  composée 
de  haines,  concert  de  vengeances!  Le  hameau  français  ou  italien  ne  sait 
pas  se  gouverner.  Il  n'a  pas  la  science  de  l'autonomie.  Nourri  dans  un 
autre  berceau,  formé  d'autres  élémens,  il  porte  la  vieille  empreinte  de 
l'autorité,  ou,  si  l'on  veut,  de  la  servitude.  Les  passions  rivales  et 
jalouses  y  fermentent  avec  le  souvenir  des  anciens  griefs  :  non  que 
les  âmes  y  soient  pires,  tout  au  contraire,  mais  les  habitudes  y  sont 
mauvaises. 

Sans  la  prédisposition  morale  qui  donne  la  faculté  de  l'autonomie, 
les  institutions  républicaines  ne  subsisteraient  pas  deux  ans,  même  aux 
États-Unis.  C'est  le  sentiment  germanique  et  chrétien  de  solidarité 
active,  de  communauté  réelle,  de  fraternité  intime  et  un  peu  sauvage, 
qui  les  soutient  et  les  fait  vivre.  L'Abeille,  association  volontaire  des 
individus  et  des  familles,  marche  toujours  :  après  avoir  établi  l'impôt, 
•  Ile  institue  la  caisse  d'épargne,  dont  elle  fait  une  banque  locale,  ce  qui 
est  la  transformation  la  plus  facile  du  monde.  La  banque  locale  émet 
des  billets  qui  ont  cours  dans  la  localité  seule;  elle  fait  profiter  l'ar- 
gent de  chacun,  et  le  laboureur  qui  a  besoin  d'acheter  un  cheval  ou 
une  charrue  y  trouve  les  fonds  nécessaires.  Tout  le  monde  étant  ban- 
quier, personne  ne  veut  détruire  l'état.  On  emploie  les  cours  d'eau  qui 
tout  mouvoir  d'abord  des  moulins  de  peu  d'importance,  où  chacun 
\i< iit  apporter  son  blé  à  moudre  et  ses  planches  à  scier,  puis  de  vastes 
moulins  dont  la  prospérité  attire  tous  les  capitaux,  même  les  moins 
considérables.  em\  des  veuves,  des  orphelins  et  des  journaliers  :  qui 
oserait  brûler  ces  moulins?  ils  appartiennent  à  tout  le  monde.  Le  ca- 
pital ne  s  accumule  point  comme  en  France;  Lfcrgent,  que  l'on  aiinc 
beaucoup,  passe  dans  des  milliers  de  mains;  les  espèces  ne  dorment 
jamais  cl  le  ^ros  banquier  ne  se  montre  guère.  Le  ressort  universel 
est  la  confiance.  Khode-Island,  avec  une  population  de  cent  mille 
âmes,  compte  soixante-cinq  banques,  dont  le  capital  varie  de  20,000  à 
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500.000  livres  sterling  et  dont  le  total  «1.  passe  40  millions  de  livres 

kt.-riiii.'.  Onju-era.  d'après  le  tableau  suivant  que  nous  empruntons 
à  un  statisticien ,  de  la  manière  dont  sont  réparties  les  m 


2,438  actions. 

Ouvrier» 673 

Fermiers  et  journaliers.  .  .  .  1,245 

Caisses  d'épargne 1,013 

Tuteurs 630 

Domaines  privés 307 

Institutions  charitables.   ...  548 

Corporation? 1,7 

Fonctionnaires 438 

Marins M 

Commerçans 2,038 

Détaillans 191 

Avocats 977 

Médecins 336 

Hommes  d'église 220 

Total 11, or;  actions. 

On  voit  que  tout  le  monde  possède  quelque  chose  dans  cette  petit» 
banque;  chaque  travailleur  est  capitaliste,  achète  une  iction.  puis  une 
féconde,  et  lin  it  par  acheter»  m  un  magasin  «ai  un  \  aisseau,  La  Unique 
sepaiedeses  propres  frais,  la  (ciihiiiim  ml,  !  lu  reste. 

<    rtes  il  est  commode  a  l'homme  de  labeur  d'avoir  sous  la  main. 

pies  de  lui.  la  Imtitiq u  l'argent  s'achète,  où  lerniiers  et  ont] 

poisent  sans  craint. ■.  leloa  lejOT  iiin\nis  et  leur  crédit.  L'habitant  de 
la  plus  petit»-  1«m  alité  n'a  pas  besoin  d'envoyer  ses  économies  à  la  grande 
ville  pour  les  y  placer,  Dans  tel  l>ourg  insL-uiliant  d  Xinériqne,  tail- 
l.i us.  cordonniers,  veuves,  orphelins,  tous  capitalistes,  au  nombre 
de  Cent  cinquante  nu   cent  soixante,  sont   proprit  tains  de  la  baiiqu. 

locale,  qui  prête  a  6  pour  mo  d'intérêt  et  «pu  rend  à  ses  actionnaires 

AU  ineinev  |  pour  mode  dividende,  I .  :u  liminaire  actixe  son  commerce 

avec  le  capital  qu'il  p  iigiucntc  son  capital  par  l'iudusti  ie  .pi. 

qatal   >i\itie.  nuel   membre  .1.    I.  communauté,  tel  humble  ou 

ignorant  qu'on  le  Mppoee  n  •  -t  pa>  mt.i,  -  mservation  d'nne 

lociet.  qui  en  d-  tmitm-.-t  I  nulle  même  des  intérêts  particuliers4? 
Les  maisons  de  bûches  disparais^  nt  Voici  des  villes,  et  bientôt  dw 
gnadej  rfltoa.  bi  ipfijntaitnr<t  i.  eapitsiieta,  brochant  sur  fti  t.»ut . 

|  vj.L.it.  ut  1 1  rttoatiOfl  qu  il-  n  ont  |,  n  créée.  H  qu'ils  pourraient  jater 

ou  détruire,  si  la  force  essentiel!  h ipbaM  pasdftlmfl 

le  reste.  On  voit  les  hommes  d'argent  ou  ceux  qui  espèrent  en  gagner 
n  urvti  de  estte  neJéM  MÉMnii  ûmum  ami  tapis  N,rt.  Ri  h  nu- 
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nent  ou  s'enrichissent;  leurs  fortunes  croulent  ou  s'élèvent,  montagnes 
de  sable  qui  s'affaissent  et  se  reconstruisent  sous  le  vent  du  désert  :  le 
fond  des  choses  ne  change  pas.  Toujours  le  même  réseau  d'abeilles  qui 
couvre  le  territoire  et  continue  son  travail;  toujours  même  ressort  in- 
térieur d'énergie  morale  et  physique  qui  se  pcête  et  qui  s'emprunte 
avec  une  égale  facilité,  même  activité  de  secours  mutuels,  même  esprit 
chrétien  de  lutte  contre  le  mal,  de  fraternité  dans  la  lutte,  d'égalité 
dans  les  devoirs  et  les  charges,  de  libre  puissance  dans  l'expansion.  On 
n'attend  rien  de  l'état;  qu'est-ce  que  l'état?  On  ne  rêve  point  d'utopies; 
à  quoi  bon?  Nul  ne  maudit  un  passé  qui  renfermait  tous  les  germes 
de  l'autonomie  américaine,  c'est-à-dire  la  grandeur  des  États-Unis; 
c'est  un  véritable  Anglais  que  l'Américain  constructeur  de  vaisseaux, 
qui  s'entend  avec  le  propriétaire  de  chemins  de  fer,  avec  l'ingénieur, 
avec  l'ouvrier,  avec  le  colon,  qui  n'imagine  pas  avoir  besoin  d'un 
gouvernement  pour  le  protéger,  et  dans  l'esprit  duquel  cette  croyance 
est  enracinée,  que  la  meilleure  société  est  celle  où  tout  le  monde  s'en- 
tend pour  ne  commander  à  personne. 

Enlevez  à  l'Amérique  son  esprit  de  christianisme  fraternel,  de  teu- 
tonisme  antique  et  d'entreprise  hardie;  supprimez  un  seul  de  ces  élé- 
m eus,  sa  prospérité  disparaît.  La  preuve  en  est  facile.  De  grands  pays 
voisins  et  fertiles,  les  uns  républicains,  en  apparence  du  moins,  les  au- 
tres soumis  à  une  métropole  lointaine,  le  Mexique  et  le  Canada,  l'un 
avec  des  institutions  calquées  sur  celles  des  États-Unis,  l'autre  avec  ses 
souvenirs  français  et  sous  la  domination  anglaise,  ne  peuvent  arrivera 
rien.  On  sait  dans  quelle  torpeur  convulsive  végètent  les  républiques 
espagnoles.  Le  fermier  gallo- canadien,  plein  de  cœur,  de  bravoure  et 
souvent  d'esprit,  sociable,  charitable,  ingénieux,  n'a  pas  su  créer  une 
société  et  la  soutenir  par  lui-même.  «  Rien  n'est  plus  frappant,  dit 
lord  Durham,  que  la  différence  de  situation,  de  culture  et  de  richesse 
entre  les  deux  fractions  d'un  même  pays,  habitées  et  cultivées  par 
deux  races  diverses.  Le  territoire  canadien  du  côté  des  grands  lacs  est 
peut-être  le  meilleur  de  toute  l'Amérique;  cependant  il  donne  peu  de 
produits.  La  grande  péninsule  située  dans  le  Haut-Canada,  entre  le 
lac  Huron  et  le  lac  Érié,  comprenant  les  terrains  les  plus  fertiles  en 
grains  de  tout  le  continent,  est  laissée  aujourd'hui  presque  en  friche. 
Entre  Amherstburgh  et  la  mer,  la  valeur  vénale  du  sol  est  beaucoup 
plus  grande  du  côté  des  États-Unis  anglais  que  de  celui  du  vieux  Ca- 
nada français.  Cette  différence  dans  quelques  localités  est  comme 
mille  est  à  cent.  L'acre,  vendue  un  dollar  dans  le  Canada  français,  en 
vaut  cinq  à  deux  pas  de  là,  aux  États-Unis.  En  face  de  la  vieille  viUe 
française  de  Montréal,  où  tout  est  repos  et  silence,  vous  voyez  s'élever 
et  grandir  la  jeune  cité  anglo-américaine  de  BuÛalo,  où  tout  est  acti- 
vité, industrie  et  prospérité.  Buffalo  est  d'hier,  Montréal  date  du 


XTi»  siècle.  Partout  ! I  même  ligne  de  démarcati un  :  id,  tortti  d 

cfaée»,  champs  cultives,  maison-  l.àlii  s,  !  unes  exploitées  par  la  impu- 
ni anglo-an  ici -i.  line;  1 1,  une  solitude  inl-  rhl.-.  ai  \,  pètent  dans  la 
pauvretc  quelques  colons,  débris  épars  dans  les  bois  des  anciennes 
familles  françaises,  sans  esprit  d'entreprise,  sans  routes  et  sans  mar- 
chés, sépe  -  I  -  uns  des  ni  sidérantes.  »  C'est 
i  chrétien  et  teutnuique  <le  l'association  volontaire,  de  la 
tytnpathie  industrieuse,  qui.  en  Irlande,  opposé  la  richesse  de  certaines 
eultunsexplmi,   |  par  les  familles  écossaises  à  la  profonde  mjtjsjl  §m 
s  i  l'incurie  keltique. 
Persuadez  au  paysan  normand,  picard  ou  gascon  d'aller  chaque 
tille  déposer  ses  .                dans  une  l  utrale;  dites  à  ce 
rnn  qui  se  défie  du  charron,  à  ce  charron  qui  n  aime  pas  le  né* 
decin,  a  ce  médecin  qui  déteste  le  curé,  de  s'associer  l'un  a  I  autre  : 
nt  rien.  Chacun  thésaurisant  le  peu  qu  -  et  se  te- 
nant I  n  U aide  contre !•■  voisin,  toutecommimaute  d  intérêt  sera  impôt* 
sible.  Supposez  en  outre  «pie  l'homme  de  luui\               iteheenjoue 
l'homme              que  le  percepteur des uentrifrnttufli  sbH  no  -uerre 
l'instituteur,  et  que  la  voix  tonnante  des  journaux  ranime  | 

haines  mutuelles  sous  la  cendre  qui  les  recouvre  et 

•  ssoupil;  de  cette  accumulation  d'antagonismes  quelle  harmonie 

pourffl  naître?  Ce  sont  les  hommes  spéciaux  et  tes  statisticiens  qu  'il 

faut  écouter  a  ce  propos;  —  ils  nani  disent  qu'en  lïance  une  |>opn- 

i  de  trente*cmq  millions  d'hommes  ne  produit  que  cinq  cent 

ringt  millions  de  boisseaux  de  blé  et  de  froment  de  toute  espèce  par 

m.  qu'elle  élève  peu  de  bétail  en  proportion  du  nombre  des  nabi  tans; 

■n  DU  mot,  qu'avec  les  plus  beaux  ports  et  le  plus  admirable  sol,  elle 

lMiM'iiinit  pair.  iv.  Le  ressort  moral  détendu.  l'esprit  d  entreprise 

manquant  «m  faisant  fausse  route,  le  cabaret  remplaçant  l'église,  la 

Jouissance  présente  absorbant  l'avenir,  l'oprit  de   famille  attaque. 

bénquei  t  populaires,  sjm  I  moralisalèon  protùnéti 

parant  d<  de  manufactures,  tout  cela  ne  Nient  pas  du  pré* 

imment  la  déperdition  ne 
\  slfcclea,  n'a  pas  cessé  d 'appauvrir  la  Kramna. 
le  bilan  complet  du  capital  d«  huit  par  nos 
gtoetres  inutiles  ou  ma  lieu  n-uses,  par  nos  ti 
inmtivh  i    i      i 

ITurop.  «»nté  Bonn  millionsdc  francs  et  un  million 

\eau\  iiiillio||B,fQUSOOm| 

produits  bnits  de  toute  eapeeeawiansJs  par  deux  in- 
»'^t4>mr  Ti^tfHrtffflQOfntlfiinnrfa  t 

si  l  "U  t»  iiMMite  ensuite  de  imoi 
pt*s  égale  annule,  t.,.,t  | 
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coups  portés  à  l'industrie.  Aussi,  malgré  les  progrès  de  la  science  et 
des  lumières,  la  plaie  de  la  misère  se  fait-elle  sentir  plus  poignante. 
«  Souvent,  dit  M.  Cordier  l'ingénieur,  j'ai  traversé,  dans  différens  dé- 
partemens,  vingt  lieues  carrées  sans  trouver  un  canal,  une  route,  une 
manufacture  ou  même  un  domaine  quelconque.  Le  pays  entier  sem- 
blait un  désert  ou  un  lieu  d'exil  abandonné  à  des  malheureux  dont 
les  intérêts  et  les  besoins  sont  également  mal  compris,  et  dont  la  dé- 
tresse s'accroît  constamment  par  la  cherté  des  frais  de  transport  et  le 
bas  prix  de  leurs  produits.  » — «  L'état  malheureux  des  classes  ouvrières 
de  France  n'a  pas  de  meilleure  preuve,  dit  M.  Newman,  consul  d'An- 
gleterre, dans  son  rapport  adressé  au  commissaire  anglais  sur  les  lois 
des  pauvres,  que  la  résolution  prise  récemment  par  les  propriétaires 
de  manufactures  et  les  fermiers  bretons  de  n'employer  que  les  ou- 
vriers qui  consentent  à  laisser  entre  les  mains  du  patron  une  somme 
hebdomadaire  pour  la  nourriture  de  leurs  femmes  et  de  leurs  en- 
fans.  En  général,  ce  sont  des  gens  vifs  et  actifs  qui  font  de  bons  mi- 
litaires, mais  dont  la  force  morale  est  nulle;  presque  tous  les  petits 
fermiers  s'en  reviennent  de  la  foire  à  moitié  gris,  et  souvent  l'argent 
de  la  semaine  est  dépensé  le  lundi.  » —  «  On  sait,  dit  un  autre  rapport, 
que  l'abus  du  pouvoir  paternel  affaiblit  la  population  dans  le  départe- 
ment du  Nord.  Un  père  veut  se  servir  de  son  enfant  pour  gagner  quel- 
ques centimes  de  plus.  Il  l'envoie  à  l'école  et  ne  l'y  laisse  que  jusqu'au 
moment  précis  où  ses  faibles  et  petits  bras  peuvent  devenir  utiles  au 
père  lui-même.  Cet  enfant,  exténué  avant  d'être  majeur,  exècre,  on 
doit  le  penser,  le  père  qui  n'a  pas  eu  d'entrailles  pour  lui.  » 

Voilà  ce  que  la  race  la  plus  active,  la  plus  ingénieuse  et  la  plus  géné- 
reuse de  l'Europe  a  fait  de  la  terre  que  Dieu  lui  a  donnée.  Ce  n'est  pas 
elle  qu'il  faut  accuser,  c'est  son  passé.  La  tradition  lui  fait  défaut.  Il 
serait  inique  de  ne  pas  reconnaître  les  améliorations  notables  et  les 
efforts  vaillamment  tentés  par  le  génie  français,  depuis  soixante  années, 
surtout  dans  la  sphère  des  intérêts  matériels  et  de  l'industrie.  Il  est 
également  évident  que  l'on  n'est  pas  parvenu  à  vaincre  le  vieil  esprit 
kelte,  si  prompt  à  la  guerre  et  aux  arts,  si  spirituellement  désordonné, 
impuissant  à  se  gouverner  comme  à  fonder,  et  qui  suscite  la  guerre 
actuelle,  guerre  redoutable  s'il  en  fut  jamais,  du  travail  contre  le  capi- 
tal. Aux  États-Unis,  la  tradition  contraire  a  produit  des  effets  contraires. 
Marcher  dans  sa  force,  se  fier  à  soi,  ne  rien  attendre  que  de  ses  égaux, 
ne  rien  demander  au  gouvernement,  secourir  le  voisin  et  être  secouru 
de  lui,  c'est  le  grand  secret;  ce  sont  des  habitudes  tout  anglaises  qui, 
sous  forme  aristocratique,  ont  fait  la  prospérité  de  la  Grande-Bretagne, 
et  que  l'Amérique  porte  à  leur  dernière  limite.  De  là  espoir  universel, 
industrie  générale,  désir  ardent  de  faire  avancer  la  race.  Nées  de  l'élé- 
ment chrétien  mêlé  a  l'élément  teutonique,  ces  trois  forces  surabon- 
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.1.  ut  .11  Anii  rique  :   charité.  —  sens  droit.  —  activité.   I>e  e, |  tn.is 

forces  combinées,  pas  une  qui  ne  soit  h^ispensable  au  Jeu  organiqée 

•l'un  état  t«l  que  !  I  nion  :  c'est  l'amour,  l'intelligence  et  la  puissance. 
Une  tradition  Bère  et  sympathique,  devenue  self-govtnunent,  c'est-à- 
dire  le  gouverneu i< -ut  de  la  mette  |>ar  elle-même,  se  resoi, 
nement  île  la  province  par  la  province,  de  la  commune  par  la  < 
mune,  de  la  municipalité  par  la  municipalité,  «le  chaque  groupe  par 
lui-même, et  enfin  île  l'homme  pli  l homme.  La  vraie  .1.  vise desKlats- 
I  :.i<  n'est  pas  chacun  pour  soi,  devise  de  destruction,  mais  chacun  par 
soi  et  pour  les  autres,  devise  de  création  et  de  sympathie.  Rien  n '•■- 
tonne  et  ne  scandalise,  je  ne  dis  pas  un  Américain,  mais  un  paysan 
de  Norwége,  de  Danemark  ou  d'Ecosse,  comme  d'appreudi ■•■  qu'il  y  a 
dans  les  vieux  pays  romains  un  pouvoir  unitaire  qui  se  charge  d'agir 
pour  tout  le  monde  qui  deti -aie  h  s  écoles,  paie  le  clergé,  bâtit  les  ponts, 
soutient  les  théâtres,  vend  le  tabac,  vend  le  sel,  érige  les  hôpitaux, 
entretient  des  armées  de  commis  pour  copier  des  lettres  et  des  titres  de 
lettres.  Ce  paysan  teuton  est  bien  plus  surpris  en  apprenant  que  si  le 

in,  i ruinent  retirait  une  fois  son  secours,  chacun  se  révolterait  im- 
médiatement. Il  ne  comprend  rien  à  deux  habitudes  qui  j>esent  sur 
nom,  la  iuieur  de  vouloir  être  gouvernés,  jointe  a  celle  de  mordre  la 
main  qui  gouverne. 

Cette  tradition  de  liberté  dans  l'unité,  d'ordre  dans  l'indépendance, 
ai  pas  besoin  de  lois  pour  se  mainti  nir  en  Amérique.  Le  manufactu- 
rières! libre  d'employer  <>u  de  renvoyer  son  ouvrier,  L'ouvrier  d'ac- 
cepter ou  «le  refuser  un  prix,  le  capitaliste  de  l'aire  de  son  argent  tel 
usage  qu'il  lui  plaît,  l'agi IfHÉnr  et  le  marchand  de  capitalisât  leurs 
gains.  L'état,  la  loi,  n'interviennent  d'aucune  manière;  la  loi  morale. 

i.  -sort  intime,  sont  dans  les  caractères.  Pas  d "association  forcée  et 
theoi  ique,  mais  une  sympathie  de  fait  et  d'habitude,  un  clubhin§ anglo- 
saxon,  perpétuel,  Iwttaçahla  oomme  Kèa  moins,  qui  régit  le  peyi 
ti*  r,  et  sans  lequel  le  gouvernement  du  peuple  par  lui-même* 
chimère  :  on  s  unit  partout  et  librement  pom  -  entr  aider.  ('.estai  hien 
Un  souvenir  de  race,  une  tradition  germaine  et  datant  de  1  <  (nique  des 
Hachimbourys  et  du  U'ittenagemot.  que  les  Irlandais  répandus  aux 
Étals-Cnis  ont  grand' peine  à  s  \  faire;  leurs  habitudes  de  desordre  et 
promettent  souvent  les  dt  stinees  de  limon.  Même 

parmi  les  demi-sauvages,  q  m  \  ma  .cou  varia  de  peaux  et  armés  d'une 
S  dénicher  les  régions  les  plus  éloignées  du  centre,  ce  mnliinant 
;  ils  s'associent  pour  créer,  Jamais  pour  détruire.  Sans 

ils  reproduisent  le  phénomène  de  1    Utritlê,  que  Ion  retrouvée 
l'cBUvreMu  un.   _i  oi.  le  échelle  dam  les  villes  civilisées,  a  lloslon,  par 
exemple,  cité  d,  s  ,a.ntams. 
En  t*44,  dit  M.  Mackay,  le  vaisseau  anglais  Briummm,  qui  portait 
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les  dépêches  et  devait  quitter  le  port  de  Boston  le  Ier  février,  se  trouva 
emprisonné  dans  des  glaces  qui  avaient  sept  pieds  d'épaisseur  près  de 
l'embarcadère  et  deux  pieds  jusqu'à  sept  milles  du  rivage.  Il  fallait 
opérer,  soit  au  moyen  de  chariots,  soit  à  bras,  le  transport  des  mar- 
chandises que  l'on  voulait  embarquer  et  les  faire  parvenir  ainsi  jus- 
qu'au bord  de  la  glace,  où  les  attendaient  les  navires.  Dès  que  la  nou- 
velle de  ce  blocus  se  répandit  à  Boston,  le  gathering  of  the  bee  eut  lieu 
aussi  spontanément  que  dans  les  bois  de  l'Ohio  ou  du  Ténessée.  Cette 
ville  opulente  et  littéraire  fut  debout  pour  délivrer  la  malle-poste  an- 
glaise. Les  workies  commandés  par  des  ingénieurs  tracèrent  dans  la 
glace  de  sept  pieds  d'épaisseur  un  canal  de  sept  milles  de  long  sur 
cent  pieds  de  large;  deux  sillons  parallèles  de  sept  pouces  de  profon- 
deur furent  creusés  au  moyen  d'une  charrue  à  glace  tirée  par  plusieurs 
chevaux;  des  blocs  de  glace  de  cent  pieds  carrés  furent  détachés  au 
moyen  de  la  scie  et  glissèrent  vers  la  mer,  entraînés  par  des  câbles  et 
des  crampons,  quelquefois  poussés  par  cinquante  hommes.  Cette  opé- 
ration énorme,  et  qui  n'était  pas  sans  danger,  fut  accomplie  en  deux 
jours;  mais  déjà  la  glace  s'était  reformée,  épaisse  de  deux  pieds.  Les 
Bostoniens  accoururent  pour  voir  comment  la  Britannia,  qui  avait 
revêtu  d'une  cuirasse  de  fer  ses  écoutes  en  cuivre,  ferait  sa  voie  mal- 
gré ce  nouvel  obstacle.  Elle  y  parvint  sans  trop  endommager  ses  roues, 
s'élança  à  travers  la  glace,  faisant  sept  milles  à  l'heure,  et  sortit  triom- 
phante du  port,  aux  grandes  acclamations  de  plus  de  vingt  mille  Bos- 
toniens. Des  tentes  nombreuses  avaient  été  dressées  sur  le  rivage;  la 
bonne  compagnie  de  la  ville  s'y  était  rendue  en  traîneaux.  Une  couche 
épaisse  de  neige,  tombée  pendant  la  nuit ,  couvrait  la  glace;  le  soleil 
montait  dans  le  ciel,  de  joyeux  hurrahs  retentissaient  pendant  que  les 
uns  poussaient  au  large  le  navire  avec  de  longs  avirons  de  fer,  et  que 
<lo  plus  hardis,  montés  sur  des  bateaux  légers,  l'escortaient  en  pleine 
mer.  Pour  compléter  cette  bonne  œuvre,  dont  la  gravure  américaine 
a  eu  soin  de  perpétuer  le  souvenir,  l'administration  des  postes  de  la 
Grande-Bretagne  ayant  offert  aux  Bostoniens  une  indemnité,  ces  der- 
niers refusèrent  galamment.  Jamais  de  mémoire  d'homme  les  travail- 
leurs de  l'Abeille  ne  s'étaient  fait  payer  leurs  soins. 

Il  est  curieux  sans  doute,  il  est  utile  de  chercher  comment  de  telles 
mœurs  se  sont  formées,  quelles  institutions  elles  ont  produites,  com- 
ment les  unes  se  soutiennent  par  les  autres,  quels  vices  s'y  sont  intro- 
duits ou  en  ont  résulté,  enfin  quelle  est  la  marche  actuelle  d'une  so- 
ciété ainsi  organisée,  et  vers  quel  avenir  elle  se  dirige.  Pour  trouver 
la  source  vive  de  ces  mœurs,  il  faut  lire,  non  pas  Benjamin  Franklin 
ou  Jelïerson,  qui  appartiennent  à  la  seconde  époque  de  l'Amérique, 
mais  bien  les  Narratives  of  the  first  Pilgrims,  «  extraits  de  documens 
primitifs  relatifs  aux  voyages  des  vieux  puritains,  »  et  les  bouquins  ri- 
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fanatique  de>prcdicans  de  H  ::u, -t.il-  loso.d  inerease.Matlier 
«  t  de  *s  anus;  la  m-  trouve  le  premier  novati.  le  prme  vif  de  I  Amé- 
rique. Le  curieux  rédl  de  1  expédition  astorienne  par  Alexandre  Ross 
H  le  livre  nouveau  de  Hildreth  sur  a  1  histoire  des  Étala-Unis»  nom 
apprennent  à  travers  quels  obstacle-  ta  i  aide»  s'est  développé  le  génie 
|.iiiit.tni.  Kntin,  passant  par~dassns  mm  Me  de  voyages  anglais  qui 
ii,  aonl  que  lu  satin*  inutile  ou  la  vaine  parodie  <1<-  tM  Institution»  et 
de  leurs  •  >n  doit  consulter  h-  nouvel  ouvrage  de  M.  A.  Mackay 

(tAc  \\'e*Ur%  Uor/</),  où  lanatomieslati-ti.jur  du  pays,  bel  qu  il  s'est 
;  m-  .  >  .1,  amers  temps,  est  examine.-  a\.  i  un  soin  extrême, 
ainsi  que  le  livre  de  M.  Cuv\,  américain,  livre  fatigant  par  le  Ion 
doctrinal,  1  apotagia  e\ce»ivc.  le  panégyrique  ou  plutôt  i  apothèMMaV 
taphvsique  de  11  uion  américaine.  A  taH  ouvra-i  ■>.  qui  expliquent  les 
Origines  réelles  et  i*-  caractère  actuel  de  ce  urand  peuple.  il  faut  joindre 
la  lecture  de  plus  de  soixante  volumes  de  fétàk  IpnJ  MM1WI, 
citecontradictoin  s  .-t  aonvent  frivoles:  mistriss  Houstoun  qui  a  visité 
l'Ouest,  H  V>  ilkes  sur  la  Californie,  Lanmaïui  sur  les  Allégua- 

nt 1,  M.i.-l.eaii  sur  les  Montagnes  Kocheuses.  Kn  contrôlant  les  mis  par 
les  autres  les  résultats  de  ces  ouvrages,  qui  (titrèrent  par  la  tendance. 
le  but  et  les  détails,  on  sait  quel  a\emr  <  <l  r< -srr\e  a  l'Amérique  et  |>ar 
quels  ressorts  aan  élévation  s  est  produite:  non  par  1.  jeu  |iolitiquc 
des  institutions,  comme  on  I  inugilM.  mais  par  la  symu  rai- 

son, l'énergie;  non  par  la  colère  conlN  kfl  pa-e.  mais  par  le  developpe- 
»  de  la  tradition;  non  par  l'abolition  de  l'esprit  chrétien,  mais  par 
le  christianisme;  non  par  des  lois,  mais  par  .les  mœurs;  non  pai 
théories,  mais  par  des  lads;  non  par  des  révolutions,  mais  par  <les  évo- 
lutions. Aucun  groupe  en  Amérique  n'est  révolutionnaire;  toutes** 
sociation  y  est  évolutive .  Or  tout,  aévolu  -t  en  elle-même  oajn> 

m  |  ue,  toute  révolution  inorganique;  l'une  qui  est  la  vie  pn  .cède  de  la 

:  niti.    .jin  porte  la  mort  donne  la  mort.  Le- 
jopbea  ne  voient  pas  que  les  i .  \  lutious  sont  de-  gris  -  .pu  tu.  ni 

i  n  détruisant  l .m    1 1  un  i|>es,  niais  que  les  évolutions 
sont  des  progrès  qui  lessauv.nl  m  développant  leurs  germes. 

La  ruche  d'aU ailes  «pu  couv  i  <  i  Amérique  n  •  >l  |>oint  sortie  de  terre 
linipr.  n'est   pas  le  fruit  de  comhuiaal«M   mel.ipli\>i.pi.-. 

tel  germe  puissant  était  déjà  mfiatnrt  dan»  le»  premie 
fondés  par  pValter  l;  tlaiga  eu  H85,  et  qui  curent  p.  n  de  dm 

que  1  élément  i  In.  tien  v  était  laihle.   Kn  mon.  <»n  .  n\o\..  encore  cent 
\  •  alviuisu  -  .  n  Ain.  i  i.pie.  le-  h, P.».  la  première  a>seinhlee  co- 

loniale fut  convoque.  ;  elle  de.  ada  >oiiv.  railiein.  nt  les  question-  lela- 
l  ■  ■  -  Ml  entreprises  et  .ni\  inteiels  de  la  colonii  .  !.«•>  puritains  de  Iti-Jo 
il  ce  travail  avec  plus  d  autorité  ,  t  d  aush  rite.  S  in.pnet  ml 
. 1  lu  labeur,  ils  plantent  i  m  i  i  lemierea  tantes  sur 
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un  roc  flanqué  par  l'Océan  et  environné  de  sables  stériles,  sous  un  ciel 
rigoureux;  là  ils  font  leur  première  abeille,  heureux  de  travailler  en 
liberté  les  uns  pour  les  autres,  rédigent  leurs  lois,  choisissent  leurs 
magistrats,  agissent  par  délégués  et  représentans,  reconnaissent  un  roi 
nominal,  laissent  la  métropole  se  vanter  d'être  leur  souveraine,  et  dans 
la  réalité  organisent  une  république.  Pourvu  qu'ils  paient  leurs  impôts, 
on  ne  leur  en  demande  pas  davantage. 

La  première  époque  de  la  colonie  commence  vers  1620  et  finit  vers 
1715;  c'est  une  période  toute  sauvage.  Il  n'y  avait  pas,  en  1732,  du  temps 
de  Voltaire,  un  seul  peintre  de  portraits  en  Amérique  (1),  pas  un  seul 
collège  avant  1639,  pas  une  seule  presse  avant  1640.  On  ne  s'occupait 
que  de  défricher,  et  à  grand'peine;  pour  s'exciter  au  redoutable  com- 
bat contre  la  nature,  on  avait  choisi  les  terrains  les  plus  rebelles.  La 
première  fondation  de  collège  fut  celle  que  le  ministre  Jean  Harvard 
dota  de  800  livres  sterling  en  1639;  ce  collège  de  Harvard  est  aujour- 
d'hui le  plus  célèbre  des  États-Unis. 

La  première  presse  mise  en  mouvement  dans  la  même  localité  de 
Cambridge,  en  1639,  servit  à  imprimer  une  détestable  traduction  cal- 
viniste des  Psaumes  de  David.  Pas  de  ville  anglo-américaine  jusqu'en 
1564.  Dans  toute  l'Amérique  du  Nord,  il  n'y  eut  long-temps  de  villes 
que  Saint- Augustin,  fondée  par  les  Espagnols  de  la  Floride,  et  Santa- 
Fé,  qui  existe  encore.  Après  un  siècle,  la  population  totale  n'était  que 
de  quatre  cent  trente-quatre  mille  six  cents  âmes,  sans  comprendre 
dans  ce  nombre  la  population  des  Peaux-Rouges,  qui  n'avait  jamais 
été  considérable,  et  qui,  des  Montagnes  Rocheuses  jusqu'aux  bords  de 
l'Atlantique,  ne  s'était  pas  élevée  à  plus  de  trois  cent  mille  âmes.  Le 
mot  Nouveau-Monde  est  juste  à  tous  égards. 

Entre  1615  et  1715,  ce  que  l'Europe  rejette,  les  élémens  réfractaires, 
bannis,  régicides,  mécontens,  hommes  d'aventure,  catholiques  re- 
poussés par  les  protestans,  protestans  chassés  par  les  catholiques,  quel- 
ques rêveurs,  beaucoup  de  pauvres  gens  qui  ne  savent  que  faire,  vien- 
nent se  fondre  dans  la  masse  anglo-saxonne  des  puritains  qui  fuient 
l'esclavage  religieux  et  se  dérobent  au  monopole  oppressif  de  Jacques  Ier 
et  de  son  fils;  ceux-ci  commandent,  ou  plutôt  leur  esprit  viril  et  orga- 
nisateur domine  tout.  On  se  forme  en  groupes,  en  abeilles.  Les  diffi- 
cultés sont  grandes,  la  pauvreté  est  extrême;  on  honore  le  labeur,  la 
prière,  la  sévérité  de  la  vie  et  la  probité. 

Pendant  cette  phase,  barbare  si  l'on  veut,  héroïque  assurément,  ce 
peuple  cul  reprenant,  commerçant,  colon,  navigateur  comme  ses  pères, 
a-t-il  changé  d'esprit  et  de  race?  Non.  Tout  commerce  est  un  danger, 
il  a  donc  du  courage;  toute  culture  est  une  fatigue,  il  a  donc  de  la 

(1)  Voyez  Hildreth.  —  V.  aussi  B.  Franklin'.1}  Life  by  Jared  Sparks. 
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»;  toute  association  est  une  gène,  il  a  donc  du  dévoue- 
ment Le  vieil  esprit  teutonique  et  chrétien  ne  cesse  pas  de  pousser 

.«s-  i.u  m.-  ,  t  s-s  rameaux,  SJPJJ  la  rigueur  du  chêne  qui  tst  son  eni- 
Ii1i-iii<-.  m  l.nn.li.  vrtWIiitcliall  r.  ul.  mentent  le  sol  et  font  deslois,  c'est 
la  tradition  qui.  en depitdes  lois  mriiu-,  organise  la  communauté,  non 
pas  la  république  di's  am-ii'iis  ruii.|n.Tans  grecs  et  des  patriciens  ro- 
iu tins,  mais  le  commonwealth  (richesse  commune)  des  hommes  du 
.Y.r.l.  mot  qui  n'indique  pas  le  capital  en  numéraire,  mais  le  bien-être 
{weai,well-being),  le  bien  de  tous.  Cette  repu  hli<  pu  -la  était  partout: 
dans  les  provinces  gouvernées  par  des  chartes,  et  qui  élisaient  leurs 

tara  juges  et  leurs  députés;  dans  les  provinces  qui  i 
rikol  nominalement  de  la  couronne,  et  <|iu  élisaient  1rs  membres  de 
leurs  corps  législatifs;  enfin  dans  les  provinces  appartenant  à  des  pro- 
prirt an-  -  par  coueession  royale,  lesquels  avaient  beau  vouloir  annulei 
ou  modift  r  1rs  résultats  de  l'élection  :  ils  avaient  lr  dessous.  Kn  défini- 
tif, un  leol  esprit,  une  seule  aine,  pjrj  aient  dans  ces  Ml  Mihdmsions 
de  letal.li»rmrnt  i>olitit]ue  aux  États-Unis.  Tous  les  colons  voulaient 
segoinnnrr  et  se  gouu niaient.  Dès  1643,  sous  Louis  XIV,  une  I 

isivp  et  défensive  des  colonies  fut  formée;  elles  envoyèrent  chacune 
deux  eoiiunissaires  au  congrès  de  la  confédération.  Enfin,  en  I77i>,  la 
c  haï  :  l<r  a  Kliode-lsland  .  charte  toute  républicain.-,  rninpléU 

i\nl  oonjonne  aux  v  ieilles  affinités  de  la  race.  La  métropole,  sou- 
iniNMii\  cni-|iorationsdu  moyen-àge,  pouvait-elle  affaiblir  dans  ses  co- 
lon ies  >on  propre  ressort,  l'esprit  libre  de  ces  corporat  \ 
dit  ailleurs  (1)  quelle  part  importante  Miait.  >bury  et  Locke  son  ami 
prirent  au  \  desti  nées  politiques  des  colonies;  les  lois  méditées  par  L  ■ 
di<  très  par  son  esprit  de  tolérance  et  de  lilierti   i  tisonnées,  suit  restées 
en  l  igueur  jusqu'en  i 842,  et  toute  la  constitution  repuhlirain. 
p  (i  In  de  il  mon  date  du  philosophe  ami  de  Guillaume  111. 

J'ai  dit  que  l'on  était  pauvre.  Le  père  et  le  grand-père  de  1  i  uiktin 
recevaient  même  eu  paiement  ces  coquillages  tournés  et  travailles  q  m 
servai- ut  au\  ee  bauges,  faute  d'espèces.  Lr  peu  .le  numéraire  métal- 
lique apporte-  par  1rs  premiers  i  migres  sur  leur  navire  la  t'Uur-dt- 
Mm  nasait  pas  tard»;  a  reprendre  le  cheiuin  de  la  métropole,  qui 
vendait  cher  ses  produits.  De  nouvelles  émigrations  y  suppléèrent 
quriqur  i,  in|.  ,  t •>.  ntùt  l'argent  manqua.  Il  îallut  i>ayer  avec  .m  ble. 
de  la  laimr.  de>  Insliaux,  même  a\ee  se>  meubles  et  sa  maison  i 
Ion  a>  tu  de*  dettes.  I  ne  loi  ira  que   l  appiveiati  -n  dtJ 

objets  vénaux  et  leur  vali m  relattfe  seraient  hxees  par  lartutrtfp 
de  •  trois  personne*  ifttel/ijpfifej,  »  1  un.    Uoisie  par  le  débiteur,  la  ><- 


fl)  âfmdm  m*  U  dia  kmthémê  tUeU  m  AngiHfrrt,  W  volume.  Voyti  U  Ami»  ém 
Urut  *m,ê«,  B.  FrtttkUn,  l«  Juin  t*4l. 


LES   AMÉRICAINS   ET   L-' AVENIR  DE   L'AMÉRIQUE.  629 

conde  par  le  créancier,  la  troisième  par  le  juge  (1).  On  se  servit  pour 
payer  de  peaux  de  castor  et  de  balles  de  fusil;  ces  dernières  valaient  un 
farthing  pièce,  et  avaient  cours  jusqu'à  concurrence  d'un  shilling.  Les 
Hollandais  de  Manhattan  enseignèrent  aux  puritains  anglais  un  mode 
d'échange  moins  incommode,  les  wampums,  petites  billes  ou  graines 
cylindriques  de  deux  couleurs,  les  unes  blanches,  les  autres  noires, 
fabriquées  avec  les  coquillages  dont  j'ai  parlé.  Trois  grains  noirs  ou  six 
grains  blancs  passaient  pour  un  penny.  On  enfilait  ces  grains,  dont  un 
collier  valait  trois  pence,  un  shilling,  cinq  shillings  et  même  six  shil- 
lings, selon  le  nombre  des  grains  réunis  par  le  collier. 

Le  difficile  travail  de  civilisation  se  poursuivait  ainsi,  non  par  la  ri- 
chesse, comme  on  le  voit,  mais  par  le  labeur  obstiné,  par  Y  abeille,  en 
s'aidant  mutuellement,  en  conservant  les  traditions  et  respectant  l'in- 
dividualité, la  liberté  de  chaque  petit  groupe.  Chaque  commune,  con- 
centrée sur  elle-même,  libre  d'exister  comme  elle  voulait,  fidèle  à  ses 
mœurs  personnelles,  ne  s'en  soumettait  pas  moins  aux  grandes  lois 
chrétiennes.  Point  de  centre  unique  et  absorbant,  nulle  prétention  théo- 
rique, pas  de  rhéteurs,  rien  qui  rappelât  l'unité  disciplinaire.  Le  sen- 
timent de  la  propriété  vivait  partout,  réunissant  sur  chaque  famille  le 
plus  de  bonheur  possible;  sur  chaque  village,  le  plus  de  richesse  pos- 
sible; sur  chaque  province,  le  plus  d'influence  et  de  commerce  pos- 
sible. Tous  ces  groupes,  se  balançant  par  leur  force  mutuelle,  étaient 
comme  pénétrés  d'un  mouvement  d'électricité  commune  et  générale; 
l'espoir,  la  vie,  l'activité  étaient  là.  Rien  de  violent  ou  d'ambitieux; 
rien  de  chimérique  ou  de  hasardé;  le  développement  simple  et  normal 
du  génie  teutonique  et  des  institutions  du  moyen-àge  chrétien  dans 
leur  essence  même,  leur  variété,  leur  force  et  leur  liberté. 

Non-seulement  les  élémens  féconds  et  utiles  que  cette  grande  époque 
contenait  se  retrouvent  aujourd'hui  en  Amérique,  mais  les  élémens  les 
plus  redoutables  et  les  plus  farouches  du  moyen-âge  ne  sont  ni  absens 
ni  annulés  :  ils  faisaient  partie  intégrante  des  germes  solides  d'où 
une  nouvelle  civilisation  devait  émaner,  et  qui  possédaient  toutes  les 
qualités  compatibles  avec  la  vigueur,  la  résistance,  la  durée.  Ce  n'est 
pas  l'absence,  c'est  l'excès  terrible  du  sentiment  chrétien  qui  a  fondé 
l'Amérique;  c'est  lui  qui  se  perpétue  sous  une  forme  de  fraternité  mi- 
tigée. Le  puritain  de  1020,  inquisiteur  calviniste,  qui  n'avait  été  lutter 
contre  la  nature  que  pour  échapper  à  la  vieille  Europe,  où  la  libre  pra- 
tique de  ses  dogmes  lui  était  refusée,  nous  ferait  peur  aujourd'hui, 
tout  estimable  qu'il  fût.  Armé  du  fer  et  du  feu  pour  frapper  à  son  tour 
les  hérétiques,  les  magiciens  et  les  magiciennes,  ce  martyr  de  la  per- 
sécution catholique  ou  anglicane,  libre  enfin  de  ses  actions,  se  permet- 

(1)  Narratives  of  the  first  Pilgrims,  etc. 
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tait  de  terrible»  représailles.  La  première  é|MM|ur  «I-   la  d^MMhP 
aanaricausc  ett  pleine  de  ses  cruautés;  éê  5  voit  apparaître  cou 
t>|M-s  priin*i|»aii\  h-  fameux  Incroase  Mathor  et  son  fils,  deux  figures 

plus  Ironies  que  ««11»'  de  l.alxin.  plus  smi.'laiites  «pu-  celle  de   knov. 
Ces  pi  mu  >s  colona,  les  Sssith,  les  Eliot,  les  Williams,  les  Usiner, 

et   m.»|,  us.  larouéhes  et  austères.  «I  une  implacable  dureté. 
la  crédulité  et  le  fanatisme  jus* pi  I  la   i 

d'ailleurs,  sérieux  et  sincères,  Us  étaient  surtout  virils;  ils 
savaient  se  battre  I  l  occasion  contre  les  sauvages,  le  froid,  la  faim,  la 
■  l«  tresse,  —  même  contre  le  diable;  Il  avaient  pour  ce  dernier  consent 
un  (*'OÙt  tout  particulier.  S  il-  ne  n  m  « ailiai. -ut  pas  le  démon  sur  Imr 
route,  ils  le  rlicrcliaieaj  résolument,  et  se  éssnnuent  trop  souvent  le 
plaisir  de  huiler  des  sorcières.  Cependant  il>  ii  »  uit  pas  détruit  la  so- 
ciété américain*  :  ils  l'ont  l'ondée,  (l'est  <pie  le  fanatisme,  exagération 
île  la  foi  publique,  mu  est  pas  le  poison  :  astringent  formidable,  il 
prouve  la  utalité  soeialé.  dont  il  est  levées  .t  l'abus. 
I  anciens  registres  muuiéipau\  de  quelques  bourgades  du  Massa- 
in  et  tr.su.  ont  M  imprimés  récemment.  «Jeanne 
hdwards  sera  misé  en  prison  pour  a\mr  serre  la  main  de  Jonathan 
Williams.  —  Le  petit  Jonson  recevra  trente  coiipi  de  fouet  et  sera  mis 
au  pain  et  à  l'eau,  pour  avoir  dormi  dans  le  temple.  —  Mary  Merryvale 
pénitence  publique,  pieds  nus,  pour  avoir  prononcé  le  nom  de 
hieii  -ans  respect.  I  (Juant  au\  histoires  de  son î  les.  elles  abondent 
dans  les  annales  de  la  première  phase  an  leri eaine.  et  rappelh  ut  tout-a- 
tait  1  histoire  d'I'rbain  (.randier  et  des  possédées  de  Loudun.  «Entre 
t€l8  et  lf*n\  dit  un  chroniqueur,  nous  eûmes  à  Boston  un  exemple 
singulier  et  formidable  des  i  us  -  du  d<  mon.  ha  us  une  famil 
table,  quatre  jeun.  -  enfans,  dont  le  plus  âgé  était  une  i 
ans  et  le  plus  jeune  n n  .  ans,  furent  s; li 

violente  de  convulsions démoni  ique>.  .pu  a\..i ut  lou>  les  symptômes 
-lu-nales  par   les  meilleura  auteurs  sur  cette  matière.   ù  s  eiilans  se 
plaignaient  d'être  moi  dus.  pinces  et  torturés  par  de 
Ils  allaient  C me  «les  ehieus  et  miaulaient  connue  de>  «bat-    i 

t. mille    elll   iv 

célèbre  docteur  ttakes,  théologien  expéiiiuonté.  (Bel 

t  tu»  lit   |.os>ede>.    lue   vieille   Irlandaise.   servante  dans  la 

lut  dénoncée  connue  sorcière  parla  fille  aînée,  qui  avait  «  i 
die*  avec  celle  fomn»    et  «pu  I  accusa  de  lui  avoir  j«  te  un 
sort;  les  trois  autres  enfans  continuèrent  la  déclaration  de  leur  aînée. 

ISS  quatre  uuiusUn  -  «  xanueli.pi--  de  (Mon  et  « .  bu  de  CharleMni,. 

•i'»  m  i  n\«.N.,  ,ii,  panée  hnel  «  npèa,  s,-  reunireatl  Énat  É  maison  II 

I-  RI    «  t  \  lireut  de  li  BgnjSJ  pi  l«  les  ,  oinillUl.es.  ail  UloNéU  «h  spiell<  -  ' 

h 
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les  magistrats  mirent  en  prison  l'Irlandaise.  Interrogée  si  elle  était 
sorcière,  elle  répondit  «  qu'elle  s'en  flattait.  »  Comme  elle  était  très 
pauvre  et  peu  considérée,  elle  estima  apparemment  que  ses  rapports 
avec  le  démon  relèveraient  son  crédit,  et  qu'il  y  avait  là  de  quoi  se 
vanter.  Elle  fut  pendue.  » 

Cela  se  passait  pendant  le  voyage  du  fameux  apôtre  Increase  Ma- 
ther, qui  était  allé  à  Londres  réclamer  des  secours  en  faveur  de  la 
colonie;  il  avait  laissé  à  Boston  un  fils  digne  de  lui ,  Cotton  Mather, 
âgé  de  vingt-cinq  ans,  aussi  ardent  que  son  père  dans  la  poursuite  du 
démon  et  de  ses  influences.  Celui-ci  prit  une  part  active  à  l'exécution 
de  la  sorcière  irlandaise;  puis,  voulant  examiner  de  plus  près  les  opé- 
rations diaboliques,  il  fit  venir  chez  lui  la  fille  aînée,  la  logea  dans  sa 
maison,  surveilla  tous  ses  actes,  suivit  tous  ses  mouvemens,  et  rédigea 
le  curieux  journal  de  la  possédée,  journal  qui  existe  encore  et  qui  a 
été  imprimé  sous  le  titre  de  Mémorables  providences  manifestées  au  sujet 
des  possessions  et  des  sortilèges.  Les  quatre  ministres  attestèrent,  dans 
un  document  spécial  joint  à  l'ouvrage,  l'exactitude  de  ce  qu'il  conte- 
nait, et  Mather,  dans  une  préface  foudroyante,  ne  manqua  pas  de 
s'élever  violemment  contre  les  «  sadducéens,  qui  ne  veulent  pas  croire 
au  diable,  et  qui,  par  conséquent  sont  des  athées.  »  Le  livre  fut  réim- 
primé à  Londres  avec  une  préface  de  l'honnête  calviniste  Baxter. 

Cette  folie  barbare  désola  le  Massachusets;  ce  fut  pendant  cinquante 
ans  une  épidémie  de  possessions  démoniaques.  Quatre  ans  après  que 
la  jeune  fille,  n'étant  plus  l'objet  de  la  curiosité  populaire,  fut  ren- 
trée dans  l'obscurité  de  sa  vie  privée,  tout  le  village  de  Salem  (aujour- 
d'hui Danvers)  en  fut  saisi.  Des  scènes  bizarres  se  passèrent  dans  les 
églises  calvinistes;  les  femmes  ennemies  et  rivales  se  levaient  au  mi- 
lieu du  service  et  s'accusaient  mutuellement  de  sorcellerie.  Beaucoup 
d'innocens  périrent,  et  ce  mouvement  ne  s'apaisa  que  dans  les  sup- 
plices. 

Au  moment  où  ces  farouches  croyances  commençaient  à  s'adoucir, 
où  le  germe  chrétien,  se  débarrassant  du  fanatisme  exalté,  se  trans- 
formait en  charité  plus  humaine  mêlée  de  prudence ,  quelquefois  de 
finesse,  en  1715,  Franklin  avait  neuf  ans.  L'activité  se  conservait, 
l'énergie  n'avait  pas  disparu,  l'esprit  religieux  vivait  au  fond  des  cœurs, 
aussi  puissant  et  moins  âpre.  Franklin  et  Washington,  apôtres  de  la 
tolérance,  de  la  douceur  et  de  l'activité  pacifique,  s'élevèrent  et  gran- 
dirent au  milieu  de  ce  mouvement  de  réaction,  soumis  à  cette  im- 
pulsion nouvelle.  Franklin  surtout  représente  parfaitement  la  seconde 
époque  qui  expire  aujourd'hui,  et  qui  a  été  signalée  par  l'explosion  de 
l'indépendance  américaine. 

Une  troisième  ère  commence.  Maintenant  que  la  colonisation,  ter- 
minée suf  le  bord  de  la  mer  Atlantique,  se  continue  victorieuse  dans 
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toute  la  vallée  du  liississipi.  et  A  puis  les  lacs  supérieurs  jusqu'à  la 

ra  Nevada,  la  nom»  11»-  réaction  se  manifeste;  c'est  l'impul 
entreprenante,  guerrière  et  WDqaèmafa  :  la  vieille  foi .  dans  son  rigo- 
risme, a  laissé  des  traces  éparses;  l'activ  ite  i  pria  un  degré  d'énergie 
extraordin tin  ;  la  charité  et  raccord  mutuel  se  sont  métamorphosés 
peu  à  peu  eu  patriotisme;  l'amour  de  la  gloire  et  «le  la  guerre  éclate 
dun<  manière  violente.  Néanmoins, com m.  le  passé  rit  toujours  dans 
le  prétest,  le  vieux  germe  puritain  n'est  pas  mort  en  Améri)» . 

I  neuf  dixièmes  des  citoyens  des  État  >-i  m--.,  ut  encore  protestai». 
I>es  états  du  nord  conservent  une  partie  de  la  lève  puritaine;  ceux 
du  md  p«  nelient  vers  la  tolérance,  vers  le  presbvt.  ianisme  on  leca- 
HioliriMuc.  dont  l'activité  se  concentre  dans  la  féconde  et  magnUldve 
vallée  du  Mississipi.  Tout  le  nord,  surtout  1rs  ra  m  pannes  où  les  Mather 
ont  dominé,  admet  clifticilement  l'élément  paeiti«iue  et  tolérant  du 
protestantisme  modifié  qui  s'introduit  en  général  dans  les  \  ill<  s  «lu  sud 
ef  le  l'ouest,  protégé  et  favorise  par  les  hommes  instruits,  les  capita- 
listes, les  whigs,  que  l'on  peut  aussi  appeler  modérés  ou  conservateurs. 
I.  élément  nouveau  d'entreprise  guerrière  et  d'audace  conqu  rante, 
;  il  aux  démocrates,  aux  gens  des  campagnes  et  aux  ou\  riers,  à  la 
masse  active,  véhémente,  avide  de  remplacer  le  présent  par  l'avenir. 
se  confond  aisément  et  se  mêle  volontiers  avec  le  vieil  élément  puri- 
tain. De  là  cette  bizarre  t  -ut  reprise  des  mormons,  qui  cherch 
constituer  dans  les  Montaimes  Knc lieuses  l'unité  du  pouvoir  patriarcal 
biblique; de  là  aussi  cette  secte  populaire  des  milleristcs,  ou  t  inatiqucs 
-le  Miller,  millénaires  qui  viennent  de  se  réfugiera  leur  tour  dans  les 
Montagne)  Blanches,  où  M.  Lyell  les  a  rencontrés  (I). 

La  folie  nullerite.  comme  la  folie  mon  non  i  te.  est  un  des  vestiges  tl  a- 
urans  de  cette  alliance  du  génie  populaire  actuel  avec  le  vieux  levain 
puritain.  Le  prophète  Miller  annonçait  la  fin  du  monde  pour  le  18  oc- 
tolire  ihH;  l'événement  ayant  prouve  la  fausseté  de  ses  Calculs,  il 
remit  au  î:i  octobre  tKi7.  data  précise.  raccomplissemeut  «le  la  ca- 

'  otmplir.  Uén  IMMBai  populaires  «lu  nord  fuient  ébranlées,  et  ce  mou- 
vemeiit  fanatique  s'étendit  jusqu  a  Philadelphie.  fermiers  et  culti\a- 
t-  ai>  n.-liu-ereut  les  travaux  «li-s  champs;  il  fallut  «pie  des  officier* 
publics  nommes  a  cet  .Met  s'occupassent  de  faire  i  u  itier  les  grains. 
--.  disaient  les  fermiers  en  acquittant  leurs  redevances,  .pie  ce 
■Pila  dernièra toit, •  Concorde,  petite  ville  du  New -llampshire.  fut 
. -utraine.-  tout  entière  dans  le  mouvement.  Kntiv  Phinoilth  et  Boston, 
Une  oup  «le  propriétaires  %  «i  i<  1 1 1  tut  leurs  maisons  et  leurs  domaines 
ÉttOMOUrunut  de  leurs  deniers  a  la  coiislriiction  du  tabernacle  où 
dan  o.  ut  H  réttnir  les  fidèles,  vêtu-  de  ioIms  blanchei  pour  monter 

(l)  J.  Lf*,  T*miê  lo  the  Utitod 
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au  ciel.  La  spéculation  des  Bostoniens  fit  de  ces  robes  blanches  une 
affaire  lucrative;  on  lisait  partout  des  annonces  conçues  en  ces  mots  : 
«  Robes  blanches  magnifiques,  à  très  bon  marché ,  pour  toutes  les 
tailles,  du  meilleur  goût,  et  prêtes  à  livrer  pour  l'ascension  du  23.  » 
Quelques  prédicateurs  méthodistes  et  certains  journaux  fomentèrent 
cette  étrange  hallucination.  Il  y  eut  des  habitans  de  New- York  qui 
passèrent  la  nuit  du  23  au  24,  revêtus  de  leurs  longues  robes  blanches, 
attendant  la  trompette  et  l'ange  du  Seigneur.  Une  jeune  personne  sur 
le  point  de  se  marier,  ayant  reçu  de  son  fiancé  un  collier  de  prix, 
voulut,  quand  elle  sut  que  la  fin  du  monde  approchait ,  consacrer  ce 
présent  de  noce  à  l'œuvre  sainte  du  tabernacle.  Le  joaillier  auquel 
elle  le  porta  pour  le  vendre  lui  demanda  si  elle  n'était  pas  millérite, 
et  sur  sa  réponse  affirmative  :  «  Voici,  lui  dit-il,  des  couverts  d'argent 
sur  lesquels  je  fais  graver  les  initiales  de  votre  ministre;  je  dois  les  lui 
livrer  à  la  fin  du  mois,  il  ne  croit  donc  pas  un  mot  de  ce  qu'il  vous 
prêche.  » 

On  éleva  dans  un  des  quartiers  les  plus  fréquentés  de  Boston  un 
hangar  temporaire  en  planches  mal  jointes  et  assez  grand  pour  con- 
tenir de  deux  à  trois  mille  personnes.  L'édifice  allait  crouler  sur  la  tête 
des  passans.  Les  magistrats  intervinrent  et  exigèrent  que  l'on  bâtit 
une  salle  plus  solide.  La  troupe  des  hallucinés  s'y  rendit  en  effet  le 
23  octobre  1847,  et  y  passa  la  nuit  en  prières.  Ils  étaient  vêtus  de  robes 
blanches,  prêts,  disaient-ils,  à  monter  (to  go  up),  et  chantant  à  perdre 
haleine  : 

«  Je  suis  tout  blanc;  mon  ame  est  prête, 
«  Je  vais  monter,  rien  ne  m'arrête!  » 

La  salle  ornée  de  fleurs  était  éclairée  par  de  grands  chandeliers  bi- 
bliques et  tapissée  de  textes  hébreux.  La  nuit  s'écoula,  l'aurore  parut, 
personne  ne  monta,  et  la  société  fit  banqueroute.  La  salle,  vendue  par 
autorité  de  justice,  devint  un  théâtre.  «  J'y  vis  jouer,  dit  assez  plai- 
samment M.  Lyell,  le  Macbeth  de  Shakspeare,  et  je  ne  pus  m'empècher 
de  rire  quand  j'entendis  dans  cette  même  salle  les  sorcières  et  leur 
reine  la  déesse  Hécate  chanter  à  leur  tour  à  gorge  déployée  : 

«  Oui,  je  suis  prête,  je  suis  prête, 
«  Je  vais  monter,  rien  ne  m'arrête  !  » 

Le  charlatanisme,  la  spéculation,  l'hypocrisie,  viennent,  bien  en- 
tendu, se  mêler  à  ces  mœurs  et  les  exploiter.  Un  prédicant  s'établit 
dans  un  village,  allume  les  esprits,  enflamme  les  cœurs  et  fait  contri- 
buer les  crédules.  Chez  un  grand  nombre  de  prétendus  fanatiques,  le 
rigorisme  antique  est  pure  simagrée.  «Madame,  disait  gravement  un 
maître  d'auberge  à  mistriss  Houstoun,  ceci  est  une  maison  orthodoxe; 
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le*  prière*  t'y  font  régulièrement  selon  la  vraie  loi;  mais  ajoutât  il 
tout  bas),  si  madame  ne  veut  pas  y  assister,  on  fermera  les  yeux.  » 

U  variété,  li  hhertc.  la  tradition,  remuent  ionc  un  Ain«-rii|iie  dans 
la  sphère  reâigieusecoumic  dan-  li  i.nhii,]!.  -  ms  les  mœurs. 

fractionnetnent  libre  des  sectes  protestantes,  subdivisées  rllrn  mfmEf 
en  sections  de  sectes  qui  ne  cessent  p  n  d  se  morceler  à  leur  tour,  y 
réalise  dans  tout,  son  étendue  la  prédiction  de  Itnsstid  l  ).  Les  métho- 
distes comptent  1,200,000  communians  et  7,009  ministres;  le  nombre 
des  baptistes  est  un  |h»u  moindre;  les  presbytériens  ont  a  pan  prè* 
.150,000  communians  .1  uo  ministres;  les  cxmgrca^tioiialisftes, 
900^000  commiini. m- i-t  i.soOmini  s  luthériens  évangéliqnes, 

Allemands  la  plupart.  I  l.Vooo  eommuiiians  et  T.Mmj  ministres;  les 
épiscopaui,  80,000  (•(•imiiuiii.uiM't  1.300  ministres;  les  un        -       *  — 

mi  communians  et  7oo  ministn  s.  <.e  sont  les  presbytériens,  con- 
Bfjwateurs  de  la  sévère  tradition  puritaine  <i ni.  malgré  leur  infériorité 
proportionnelle,  l'emportent  m  richesse  et  en  talent  comme  en  in- 
lluenee;  les  baptistes  et  méthodistes  se  distinguent  par  un  /de  ardent, 
Rswajsl  oxcessif. 

mouvement  catholique  de  ce  grand  pays  mérite  surtout  d'être 
i -tudie.  Repousses  d'abord  par  le  sentiment  général  des  colons  anglais 
et  calvini  inigrans  catholiques  qui  donnèrent  au  Mary  la  il!  le 

nom  de  l.ur  reine  Marie  Tudor,  ci  a  leur  capitale  celui  tic  lord  Balti- 
more, n'ont  (tas  cessé  pendant  un  siècle  de  se  tenu  sur  la  défensive; 

udant  le  principe  meine  du  calvinisme  et  le  principe  d' indépen- 
dance gennaniqiM  s'élevaient  en  leur  tavem  et  les  protégeaient  dans 
leur  isolement.  Ils  comptent  aujourd'hui  900  pretn  »,  s:.o  e .lises,  plus 
de  1,750,000 communians.  Non-seulement  leur  nombre  atteint  presque 
eelui  de  la  secte  protestante  la  plus  llorissaiite.  mais  dans  toutes  les 
grandes  villes  ils  forment  une  puissante  congn  des 

ruraux  considérables  sont  sous  leur  loi.  et  la  vallée  .lu 
la  po|Kilation  sera  double  dans  un  demi  -siècle  de  celle  des  états  pro- 
tflSftans  .lu  nord,  ne  peut  manejuer  de  leur  appartenir.  iKja  les  EfJSjEl 
d.-  la  charité  sont  a  heuvre  dans  le  «I.  sert,  t.  >  di\-n.  ut  Millièmes  de 
li  \allee  sont  semés  de  (  -liapelles.   la  Cl.M\  est  suspendue  ail\  branches 

«les  vieux  arbres  et  la. messe  est  célébrée  par  les  missionnaire!  sous 
I-  -  ombrage*  séculaires.  A  SakuVLoule  romme  a  la  Nouvellc-OrléaB», 
1. 1  ineilli  in.  -  maisons  d'éducation  pour  les  jeunes  personnes  sont  ca- 
|'i-  >t  I  ou  voit  M  continuel  sut  une  immense  échelle  cette 
<  •  H'  il.  .1  .••!!  du  ÉEJ  un    <  atlmluju.    .iM  i    l  indcpi  ndaiice  pei >■  >nm  lie  et 

réoeraie  sociale  que  les  régions  du  nu. h  .le  l  Kurope  ont  eu  l<   kasj 
irréparable  de  ne  pas  favoriser. 

ft) 
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Témoin  de  cette  usurpation  de  son  domaine,  le  vieil  esprit  puritain 
se  réveille;  de  là  les  ravivemens  (revivais),  accès  de  fièvre  religieuse 
assez  fréquens  parmi  les  baptistes  et  que  viennent  exciter  de  temps  à 
autre  les  prédicans  nomades;  au  milieu  des  larmes,  des  sanglots  et 
des  convulsions,  quatre  ou  cinq  cents  hommes  se  plongent  tour  à 
tour  après  le  sermon  dans  le  baquet  régénérateur;  débauchés,  pro- 
digues et  adultères  s'asseient  en  face  du  peuple,  dans  une  clairière 
des  bois,  sur  la  «  sellette  d'angoisse  »  (anxious  seat)  et  confessent  leurs 
crimes;  cette  fureur  de  «  régénération  »  morale  s'empare  de  provinces 
entières.  Quelquefois  aussi  les  gens  sages  prennent  parti  contre  l'insti- 
gateur du  mouvement  et  le  citent  devant  les  tribunaux,  comme  «  trou- 
blant la  paix,  »  ou  comme  «  calomniateur,  »  s'il  lui  est  échappé  quel- 
que personnalité  un  peu  vive.  «  J'en  ai  vu  un,  dit  un  voyageur,  qu'une 
bande  de  musiciens  escorta,  au  moment  de  son  départ,  en  jouant  des 
airs  grotesques  et  satyriques.  Une  collision  s'ensuivit.  Accusé  pour  ce 
fait,  le  juge  lui  demanda  pourquoi  il  n'avait  pas  quitté  la  ville  sans 
bruit.  —  J'avais  mon  idée;  le  pliable  a  bien  la  sienne.  —  Vous  mettiez 
le  désordre  dans  la  communauté.  —  Néhémie  refusa  de  céder  aux  en- 
nemis du  Seigneur.  —  Il  fallait  suivre  l'exemple  de  saint  Paul,  qui  se 
fit  descendre  dans  un  panier;  c'est  un  précédent  plus  paisible  et  plus 
moderne.  »  Là  dessus  avocats,  juges  et  auditoire  furent  pris  d'un 
accès  de  gaieté  qui  décida  la  question. 

On  voit  que  de  telles  mœurs,  bonnes  ou  mauvaises,  ne  sortent  pas 
toutes  faites  des  urnes  électorales,  et  ne  se  fabriquent  pas  à  volonté  au 
moyen  d'un  mécanisme  politique  quelconque.  Sous  le  suffrage  uni- 
versel, sous  l'apparence  d'une  démocratie,  il  y  a  une  réalité,  la  tradi- 
tion. La  vieille  sève  circule  ardente  dans  les  veines  de  cette  société 
composée  de  plusieurs  millions  d'Anglo- Saxons  dignes  de  leurs  pères, 
et  qui,  le  marteau  et  la  hache  à  la  main,  continuant  leur  œuvre, 
pratiquent  avec  un  grand  courage  une  clairière  immense,  arène  pour 
l'avenir;  leurs  instrumens  moraux  valent  mieux  que  le  fer  et  l'acier. 

En  comparant  entre  eux  les  détails  donnés  par  les  plus  philosophi- 
ques des  voyageurs  dont  nous  avons  dû  feuilleter  les  récits,  ce  qui  nous 
frappe  avant  tout ,  c'est  l'erreur  profonde  de  ceux  qui  regardent  les 
institutions  américaines  comme  nouvelles,  comme  simples  et  comme 
réductibles  à  un  type  abstrait.  C'est  précisément  le  contraire.  La  diver- 
sité, inséparable  de  la  liberté,  en  est  le  caractère  propre.  Elles  sont 
vieilles  comme'  l'Europe  de  Chariemagne,  variées  comme  l'humanité, 
pratiques  comme  la  réalité  même.  Il  le  faut  bien.  Le  Mississipien  ca- 
tholique et  le  Mormon  protestant,  le  Texien  que  Jonathan  Sharp  dé- 
peint avec  tant  de  vivacité  et  de  colère,  le  Nez- Bleu  du  Maine  qui 
sert  de  texte  aux  plaisanteries  de  Samuel  Slick,  l'Alabamien  dont  l'é- 
nergie osseuse  épouvante  M.  Mack;iy,  et  quarante  autres  variétés  de 
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1  '«>|..rr  américaine  qui  *  pÊÙÊÊKÂ  dans  les  limites  .lu  continent. 
ayant  non-seulement  des  mœurs  et  des  habitudes  <1 
murets  <n  conflit  perpétuel,  \eulent  une  législation  et  une  formule 
IMilitique  d'une  complexité  égale  à  cette  hostilité  de  nuances.  Ce  n'est 
pas  par  un  tia\ail  inp-nieiix.  par  un  habile  agencement  d.  s  rouages 
imliliques,  que  le?  rent  et  que  tant  île  petites  spli 

ennemies  décrivent  {paisiblement  km  ellipses  respectives  sans  se 
heurter  et  sans  se  briser.  L'égalité  de  l'homme  I  lhomme  une  fois 
admise,  et  par  conséquent  la  guerre  des  intérêts  devenue  légitima  il 
iA  clair  que  la  société  BSJiSJiail  plus  qu'un  carnage,  si  1rs  nui'iirs  que 
nous  avons  signalées,  si  les  traditions  de  la  ruche  câh  miste  et  des  I  h 
Ux'icuses  abeilles  ne  prévenaient  la  destruction  mu\ers.lle.  léstital 
inévitable  de  la  lutte  de  tant  û  démens  contraires.  Aujourd'hui,  trente 
et  un  états  se  meuvent  librement,  chacun  dam  m  iphère, 
tous  dans  la  sphère  commune,  et,  s'il  y  a  des  chocs  ou  des  frottemens 
\h -ni blés  entre  ces  corps,  le  développement  de  la  prospérité  put  I 
et  de  la  grandeur  nationale  ne  cesse  pas  de  s'efTectuer. 

1'  u  ipiel  ino\en  ee  but  difflcile  a-t-il  été  atteint?  Est-ce  par  le  sys- 
tème à  priori,  1  "unité  un  t apbysique,  la  méthode  philosophique?  A- t-on 
cadastré  les  états  régulièrement?  A-t-on  fait  dn  n  solutions  partielles 
ou  générales?  Le  vieux  système  féodal  a-t-il  été  s  loletnmeot  bris*'"?  — 
Pas  le  natal  du  monde.  Les  Américains  ont  elîacé  le  mot  roi  «  t  le  mot 
roi,  voilà  tout.  Le  système  électoral  est  le  même;  les  états  se  gou- 
vernent  selon  leurs  anciennes  lois;  on  n'a  pas  prétendu  paner  sur  les 
dnersites  de  caractères  et  de  mœurs  le  rouleau  des  jardins  de  [ 
saflles.  On  a  d»-\eloppé  au  lieu  d  étouffer.  De  même  que  les  corpora- 
lions,  l  -  villes  anseatiques  et  les  divers  groupes  du  moyen-âge  com- 
posant  le  corps  social  se  régissaient  d'après  des  l< 
voisin  n'avait  pas  le  droit  de  changer,  les  trente  et  un  états  OOl  leur 
constitution  propre,  conforme  non-seulement  aux  besoins  du  jour. 
mais  se  prêtant  avec  élasticité  aux  acquit  lions  «le  l'avenir.  U  y  a  donc 
tivnte  et  un  systèmes  politiques  locaux,  trente  et  un  pouvoirs  SU 
lits,  trente  et  une  trente  et  un  pouvoirs  judiciaires.  Tout 

<•  li  marche  non  pas  sans  collision,  mais  sans  etl'ort-  I  \im  i  icams 
I  ont  pa>  imagine  qu'ils  pussent  sans  suicide  briser  les  traditions  teu- 
buiiqum  .  l  chrétiennes  de  leur  race  anglo-saxonne,  ni  détacher  1 
de  liberté  de  l'idée  de  la  variété.  Ils  se  sont  bi  ■  porék  dt  travailler 
leurs  institutions  en  rêveurs  pbilosopbiqui  s.  Vp|»ortaiit  daM  n  travail 
I  . -\p.-ii. -née  et  la  Miuplicite  pratique  du  pavsan  .  ce  qui  avait  n  usm  a 
i.  in  jh  i,      ,|v  i  ,„,t  euntinue;  ce  qui  ne  valait  rien  |K»ur  MI,  ils  Tout 

ta  leur  conselilait  d'iasit     i    nie  seule  chambre  délibérant*  dV 
pièa  la  mode  romain,  mode  unitaire  et  par 
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deux  chambres  ont  été  créées,  toutes  deux  émanant  du  suffrage  uni- 
versel, l'une  représentant  le  principe  de  l'union  fédérale,  l'autre  con- 
sacrée plus  spécialement  aux  intérêts  des  localités.  Chacune  des  deux 
branches  du  pouvoir  législatif  tient  l'autre  en  respect,  non  en  échec; 
chacune  a  ses  pouvoirs  limités,  sa  circonscription  déterminée;  hors  de 
ces  limites,  ni  lune  ni  l'autre  ne  peuvent  agir.  On  n'a  pas  eu  l'étrange 
idée  de  faire  une  chambre  toute  -  puissante ,  ni  de  concentrer  les 
pouvoirs  dans  une  assemblée  qui  est  toujours  le  plus  tyrannique  des 
tyrans.  Une  des  chambres  dépasse-t-elle  les  bornes  qui  lui  sont  as- 
signées, la  suprême  cour  de  justice  casse  le  décret  ou  la  loi  ainsi  ren- 
dus. La  dualité  des  chambres  américaines  a  été  la  plus  puissante  sau- 
vegarde de  l'Union  contre  les  périls  qu'elle  a  courus;  elle  l'a  empêchée 
de  faire  des  lois  à  l'étourdie,  c'est-à-dire  de  décréditer  le  caractère  sa- 
cré de  la  loi  par  l'entraînement,  la  violence  et  la  passion.  Ce  qui  est 
encore  extrêmement  remarquable,  c'est  que,  tout  en  privant  le  chef  du 
pouvoir  exécutif  du  titre  de  roi,  de  la  durée  dans  le  pouvoir  et  de  l'hé- 
rédité, on  a  eu  soin  de  compenser  par  le  pouvoir  réel  qu'on  donne 
au  président  la  faiblesse  relative  de  sa  situation.  Le  veto  du  président, 
ce  droit  d'annulation  contre  lequel  on  s'est  violemment  récrié  au  com- 
mencement de  la  révolution  française,  suffit  à  repousser  toute  espèce 
de  bill  des  deux  chambres,  à  moins,  chose  fort  rare  ou  plutôt  impos- 
sible ,  que  les  deux  tiers  de  l'une  d'elles  ne  prennent  parti  contre  le 
président.  Le  pouvoir  exécutif  se  trouve  ainsi  incarné  au  pouvoir  légis- 
latif; on  voit  avec  quelle  sagesse  les  Américains,  n'ayant  pas  à  disposer 
des  élémens  stables  de  la  monarchie  constitutionnelle  anglaise,  ont 
remplacé  par  l'énergie  de  l'action  la  durée  qui  leur  manquait.  Il  ne  se 
passe  guère  de  session  où  le  président  n'use  hardiment  de  ce  droit,  et 
personne  ne  s'en  étonne;  les  Américains  sont  beaux  joueurs;  habitués, 
et  de  race,  aux  coups  de  dés  politiques,  ils  ne  s'étonnent  ni  que  l'on 
gagne,  ni  que  l'on  perde,  pourvu  que  les  choses  se  passent  selon  les 
règles  et  loyalement. 

La  chambre  basse  procède  de  l'élection  directe,  la  chambre  haute 
de  l'élection  à  deux  degrés.  La  chambre  des  représentans  se  renouvelle 
tous  les  deux  ans;  elle  se  compose  maintenant  de  deux  cent  trente 
membres  environ;  tous  les  dix  ans,  après  le  recensement,  on  élargit  la 
base  de  la  représentation.  Les  membres  du  sénat  sont  choisis  par  les 
législatures  respectives  des  différens  états.  Chacun  d'eux  envoie  deux 
députés  au  sénat,  précisément  comme  en  1642,  lorsque  la  ligue  deé 
provinces  se  forma  sous  la  monarchie.  Ce  mécanisme  politique  ayant 
ses  racines  dans  le  passé  et  correspondant  aux  variétés  de  races,  d'idées 
et  de  mœurs  qui  distinguaient  autrefois  l'une  de  l'autre  les  anciennes 
colonies  est  facile  à  saisir.  La  chambre  basse  représente  la  nation  et 
les  individus  qui  la  composent;  la  chambre  haute  représente  chacun 
des  états  considéré  comme  individu  particulier. 


U38  ftivm 

Ce  qu'on  ai^M'lli-  nou\crueinent  <loac  pas  un  ^ou- 

\eruemeut;  c  i*l  I''  tl«'wl«»|i|M  un  ni  l.-^itime  il  nwwtalde  du  patte,  fa- 
vorable à  la  varie  t  i  la  liU m  pansion  htuujtines,  non  moins 
fa\oral»le  a  1  .-put  de  famille,  «le  eoh.sion  ut  de  fraternité  rlu 
l>e  uii^ine  que  les  familles  américaines  se  répandent  par  groupes 
>m  l«*s  points  éloignés  du  territoif*  p'»m  |  former  leurs  abeillet  créa- 
mèiiie  que  -  fiinèsT  r  in  traitions  de  sectes  se 
railuiit  toujours  au  dfapeau  commun,  ivs  «l«  u\  élément  de  la  disper- 
sion et  de  la  concentration,  d<  -sort  qui  plonge  il 
bon  commune  du  le  la  clin  iiluent  le  mé- 
canisme politique  t  eafreUennent  I  ÉM^ifue 
.1.-  I  l 'niou.  Sur  mille  points,  chaque  membre  de  La  cnmumiiauté  sou- 
tient son  opinion  et  son  Intérêt  distincts;  manufacturiers,  planteurs, 
hommes  du  nord,  colons  du  sinl.  al>o|itionistes,ou\  i  mers,  et» 
pitalistes,  tous  contrarient  le  voisin  <  t  portenl  dans  cette  lutte  < 
un  zèle  elTréne  eu  paroles,  peu  ellrayant  en  realite;  chaque 
ftt  C'ftt Je  le  plu-  tk  chaque  district.  chaque  cou  |,  .  cliafUt 
état,  forment  autant  de  sphen  s  isolées  et  concentriques.  touto 
fennecs  dans  la  grande  sphère  de  L'Union;  dans  chacun. 

lut  souMiit  pour  il'>  sujets  peu  nnpmlius,  toujours  sans  dan- 

nirmr  eux  jeun  d'él<  ction  .  point  de  discours  iutlaminatoires  ou 

lie  rasseinblcinens  tumultueux  :  ou   \ote  par  p  upe*  éfl  cent, 

deux  cents,  b  boom*  »,  et  an  un  jour  tout  «  st  «lit.  Dans  1 

de  Vermont,  <»ù  ce  principe  de  la  disper>iou  aaf  pou^e  I  I  I  PÉB n 

dont  chaque  town&hip  était  autrefois  i<  pu-,  ntée  a  la  i  I 

il  ann'fl  qu'une  loœnship  de>erte  ne  comptait  plus  que  trois  tient 

un  feini!  iqo  domestique.  ..  Ils  -  arrangèrent  dit  M.  Mac- 

kay,  pour  ee  pas  I WW  d'eleetiou.  mais  pour  s'élire  loua  les  trois  et 
siéger  (nui'  a  tom  a  lachamUv;  1.-  pète  y  représent  t  |ej  intérêts  de 
la  propriété;  Uj  BU,  i«  i  dipoila  de  l'avenir,  et  le  domesfiejni,  les  droits 

du  traxail.  » 

Auim  la  \ie  politiqui    u  i  -I  pas  une  lièvre  uuiwrselle  i 

point  par  acei  i  im  ii  u\;  occupant  p*  u  de  l  \  u  d'eeptce. 

n  .  mp  che  m  le  h  rimer  de  * -ultixer  sa  terri'  ni  le  l>ù< 

SOU  Iwav;  ou  «  |t  membre  de  la  COIIIIIIUI  IJOUJl  «  t  pal  tout. 

plemnit  .  colonie  Qfl  I  -1    mai  i     lil>  OU  père,  SaUS  CCSn  i   de  x.tqin  r  aux 

occupid  u\    ..in>  de  sa  fortuiu  ;i  mil.  considérations 

personnelles ei locales,  mille  intérêt-  partiels  arment  . .  lui  >  i  contre u 
Uni  ...loi  u  |...ui  |ej  i.  -ti  m  lions  eomm.  rcialee,  tel  autre  eu  fax.  m 

del'escliiv  i-      M  .mil-    ,  n   Kttx.ur  de  1  ml.  i. 

tuhdiwj*.  h  <t  locaUttéc*  a  I  iiitiui  nt.it.  ut  que  des  Iractious  iuAni- 

meut  petites  de  leosemaki  tel  ust  homme  politiquti  dans  ion  disurid 
qui  tus  l'osl  pasdansNMi  •  omti  . .  t  qui  u  j  u  nais  a  Washington; 

'  iMin    au  ni'  m.  ot  ..u  1a  tégisUture  centrale  »• 
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brûlantes,  l'agitation  a  cessé  dans  les  provinces,  et,  quelle  que  soit  la 
violence  avec  laquelle  le  sang  bouillonne  au  cœur  de  l'état,  ses  pulsa- 
tions, qui  se  ralentissent  en  atteignant  les  extrémités,  n'ont  plus  la 
force  d'en  troubler  la  vie  normale  et  régulière. 

Telle  est  l'harmonie  fédérative  de  ce  grand  ensemble,  que  l'on  es- 
saierait en  vain  de  ramener  à  l'unité  impériale  ou  monarchique. 
N'ayant  pour  élémens  politiques  que  des  groupes  de  familles  éparses 
sur  un  immense  continent,  les  Américains  ont  procédé  par  la  concen- 
tration puissante  de  chaque  groupe  sur  lui-même,  système  que  l'Union 
substitue  avec  tant  de  raison  à  la  centralisation  qui  la  tuerait.  Imaginez 
un  mouvement  purement  central  dans  une  société  composée  de  tant 
de  millions  d'ames  toutes  également  habituées  à  la  variété  de  l'action, 
au  jeu  libre  et  personnel  de  leur  volonté  :  ce  serait  un  gouffre  où  tout 
irait  s'engloutir  pour  s'y  perdre.  La  vie  sociale,  monarchique  ou  républi- 
caine est  une  harmonie  variée  qui  concentre  sur  un  certain  nombre  de 
points  les  forces  normales  et  régulières  et  les  balance  l'une  par  l'autre. 

La  dispersion  excessive  des  forces  ou  leur  excessive  concentration 
peut  tuer  le  corps  social.  Parmi  les  Américains,  certains  esprits  sont 
émus  du  premier  danger,  certains  autres  du  second.  De  là  leur 
grande  subdivision  fondamentale  en  démocrates  et  en  whigs.  Les 
démocrates  (il  ne  faut  pas  prendre  ce  mot  dans  le  sens  que  nous  ac- 
ceptons en  Europe)  s'opposent  avec  violence  à  toute  centralisation, 
poussent  à  la  dispersion  des  forces,  réclament  l'annexion  de  beaucoup 
d'états,  veulent  le  Canada,  demandent  Mexico,  et  ne  seront  satisfaits 
que  lorsque  le  continent  américain  tout  entier  ou  plutôt  les  deux  zones 
séparées  par  l'isthme  de  Panama  formeront  une  double  ruche  cou- 
verte d'alvéoles  séparées.  «  Au  lieu  de  les  nommer  démocrates ,  dit 
M.  Channing,  mot  qui  n'a  pas  de  sens  chez  les  peuples  modernes,  on 
ferait  peut-être  mieux  de  les  nommer  les  disséminateurs.  »  Ils  prêchent 
la  division  de  l'Union  par  petits  groupes,  par  sphères  concentriques, 
absorbant  avec  efficacité  pour  les  faire  rayonner  avec  énergie  toutes  les 
forces  environnantes.  Ils  représentent  la  mobilité,  l'activité  et  le  chan- 
gement; ils  prennent  parti  volontiers  contre  le  capital  et  ses  détenteurs, 
surtout  contre  le  capital  nianu  facturier.  Hommes  du  mouvement,  ils 
l>ousst  «ut  à  la  guerre  et  ne  font  pas  grand  cas  de  l'équité  idéale  et  théo- 
rique. Une  certaine  dose  d'injustice  ne  les  arrête  guère,  pourvu  qu'ils 
marchent.  Ce  sont  eux  qui  montrent  en  général  le  moins  de  cour- 
toisie envers  les  nations  étrangères,  «et  je  crois,  dit  M.  Mackay,  qu'ils 
ne  reculeraient  pas  devant  des  atteintes  violentes  ou  cachées  à  la  con- 
stitution qu'ils  prétendent  adorer.  »  Ce  parti  est  le  symbole  extrême  de 
la  spontanéité,  de  la  volonté,  de  la  vie  ardente.  L'invasion  du  Texas 
<t  celle  de  Mexico,  crimes  politiques  qui  auraient  pu  exposer  l'admi- 
nistration a  une  accusation  fondée,  ont  été  ardemment  soutenues  par 
l'unanimité  du  parti  démocratique. 


$M  1BVIE   DES  DEUX  MO  K  DES. 

<  «|mi  f  ut  sa  force,  c'est  à  la  fois  1  élément  put  dam  qui  s'y  i 

(ii  hmctiiip  de  ri  m  .iistanœi,  ominic  je  lai  «lit.  et  le  besoin  d  a-ran- 

dissomrnt  populaire,  de  conquête  guerrière,  de  passion  bardie,  qui 
caractérise  la  troisième  époque  américaine,  époque  qui  s'iuâugure au- 
jourd'hui. Consolider  le  gouvernement  central  *J  supposer  à  la 

peffSiûf]   dej   IbfCeS,   telle   est   la    politique  «1rs  wliijjs  amei  icams.    La 

plupart  îles  hommes  d'argent,  manuf .u -tui n ts,  capitaliste 
propriétaires,  sont  de  ce  bord;  ce  sont  eux  qui  ont  sou  t.  nu  par  imtmct 

la  ban< i ue  nationale,  attaquée  par  le  président  Jackson  dan-  la  ques- 
tion du  tarif,  eu  qui  ont  combattu  pour  les  intérêts  du  capital  en  op- 
position  a  oaux  du  travail  et  spécialement  à  ceux  du  travail  agricole. 
Vingt  autres  questions ,  celles  de  l'esclavage,  des  manu  factures,  des 
cln  ininsde  fer.  \nmnnt  tra\erscr  de  leurs  sillons  contradictoires  ces 
deux  grandes  zones  de  la  vie  politique.  Dans  1rs  < j u . étions  sul»>idiaires. 
(!  inoerates  et  whigs  se  détachent,  se  croisent,  se  mêlent  saie 
i  i>;  un    portion  du  parti  démocratique  de  Pensyhanie  s  esl  rattache! 
aux  whigs  dans  la  question  commerciale,  de  même  que  plusieurs 
vthigs  de  l'Ouest  p«  nchent.  dans  les  mêmes  questions,  sers  les  .-pi- 
llions de  leurs  adversaires  politiques.  A  l'extrémité  du  parti  wlu_ 
trouve  les  défenseurs  quand  même  du  capital,  l<  -  -■<  i)lil>liontmes;  à 
la  <]•  nu-  i.    limite  «lu   parti  démocratique,  les  nulhftcat,  urs.  <|in  \.>n- 
draienl  n>rr\cr  a  chaque  état  le  droit  de  happer  de  fiu//tff  les  arrêtés 
du  congrès;  enfin,  les  séparatistes  {seceders)  qui  prétendent  se  retir.  i 

pléftf -ment  d.-  la  fed« -ration.  sui\ant  leur  1m>ii  plaisir  et  leur  utilité. 
O  u\-ei  ne  tendent  ,i  il.  il  moins,  on  le  voit,  qu  a  la  d.  Miuctinn  total. 

I  mon,  et  il  est  impossible  d'aller  plus  loin  en  fait  de  d 
de  forces.  Les  whiu's  donnent  a  leurs  ad\ersaires  extrêmes  le  sobriquet 
de  ioco-focos,  emprunté  au  lieu  de  leurs  seau,  s  l.  -  démocrates 

in  mlsfonletes  le  rtênflsjrtùstkia  dfi/iîrfilnWiifm  r'nntià  dirr 

partisans  outres  du  lien  fédéral,  titre  injuri.uv  que  068  demi 
i.  pleut  p  i>. 

<  qui  prouve  la  complexité  des  institutions  ann a  n  .unes  et  du  jeu 
i<aiti$,  c'est  que  les  seceders  aspirant  a  briser  I  l  nion,  et  les  nui- 

Ufiers  tendant  au  même  luit  et  s'arretaut  «il  (  In  uun    il 
à  des  moiales  politiques,  mais  à  des  considérations  d'intérêt;  • 
sont  pas  des  démocrates  de  senti  un  ut  ou  de  théorie,  m  us  de-  culti\a- 
b  un»  de  coton,  que  les  tarifs  imagines  pour  la  protection  «les  manu- 
facturier* du  nord  appauvrissent  ou  menacent.  La  Caroline  du  S 

Ciliti.  d.  te  p.uti.  .  t  a  sa  tête  M.  Callinllll.  de  rac-  irlandais,  d  un. 
-  M  i.n  .1.  leknU  rtll  Si  d  Uli.  -  i  unie  puissance  d  .  -put  il  est  mort 
i"  •  mm.  ut  .  ont  donne  fort  a  laire  a  leurs  coiicitoy  us  les  milices  de 

U  Caroline  étaient  prêtes  à  résister  au  congrès,  les  fusils  reluisaient 
au  «jfcU  de  Cuaiiesioo,  les  troupes  locales  délitaient  en  face  des  troupes 

!•  à  >  il.  I    I  t  1  on  allait  H  battre,  traders  «'I  umi.imiWo.  quainl  les  ami- 
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du  président  Jackson  le  décidèrent  à  temporiser  et  à  céder.  Quelques 
mots  prononcés  alors  dans  l'enceinte  de  la  chambre  basse  firent  tres- 
saillir dans  ses  dernières  et  plus  lointaines  fibres  le  corps  politique  des 
États-Unis.  Un  orateur,  après  de  longs  débats  qui  avaient  enflammé  les 
esprits,  parla  de  dissoudre  l'Union,  menace  dont  le  pressentiment  vague 
s'était  fait  entrevoir,  mais  qui,  près  de  se  réaliser,  frappa  l'assemblée 
d'une  terreur  solennelle.  Pâle,  les  lèvres  tremblantes  et  crispées,  le 
proclamateur  de  la  déclaration  de  guerre  était  là,  debout,  immobile, 
comme  stupéfait  de  ses  propres  paroles.  Tout  se  taisait.  C'était  le  di- 
vorce entre  des  cœurs  aimans  et  passionnés  qui  allait  se  prononcer; 
c'était  le  suicide  de  l'Amérique.  Les  Américains  le  comprennent  bien; 
l'élément  de  la  variété  et  de  la  liberté  ne  faiblira  jamais  chez  eux,  et 
ils  le  savent;  sans  l'autre  élément  de  la  fraternité  chrétienne  et  de 
l'Union,  que  deviendrait  ce  grand  corps? 

On  voit  combien  est  délicat  et  nécessairement  fragile  ce  mécanisme 
fédératif  où  les  deux  élémens  de  la  variété  libre  et  de  l'unité  de  l'en- 
semble se  tiennent  en  échec  et  se  balancent.  Il  s'agit  de  maintenir  entre 
ces  trente  et  un  groupes  distincts,  souvent  divisés  d'intérêt,  la  force  de 
cohésion,  force  toute  morale;  les  armes  n'y  réussiraient  pas.  Il  y  a  quel- 
ques années,  la  législature  de  Pensylvanie  fut  assaillie  par  une  troupe 
d'émeutiers  qui  mirent  en  fuite  les  membres  de  l'assemblée,  non  sans 
danger  pour  leur  vie;  une  partie  de  la  population  de  Philadelphie  était 
d'accord  avec  les  chefs  du  mouvement,  et  la  milice  d'Harrisburgh  et 
des  environs  était  à  moitié  dans  leurs  intérêts.  Jusqu'ici  le  sentiment 
national,  favorisé  et  entretenu  par  la  constitution,  a  prévalu;  la  cham- 
bre basse  ne  représente  pas  les  localités,  mais  l'Union;  les  soixante 
membres  du  sénat,  représentans  des  trente  états  particuliers,  agissent 
également  dans  leur  capacité  collective.  Ainsi  une  base  d'unité  fonda- 
mentale relie  les  diversités,  et  continuera  de  les  unir,  jusqu'au  mo- 
ment, redouté  des  Américains,  où  des  intérêts  trop  violens  et  trop 
hostiles,  brisant  définitivement  ce  lien,  établiront,  ce  qui  n'est  pas  im- 
possible dans  un  avenir  éloigné,  des  groupes  de  républiques  séparées. 

Nous  avons  montré  à  quelles  origines  se  rattache  dans  le  passé  cet 
équilibre  savant  et  complexe.  La  stratégie  usitée  depuis  long-temps 
dans  la  mère-patrie  est  également  mise  en  œuvre  et  perfectionnée  par 
les  partis  américains;  une  question  intéressante  pour  le  pays  se  pré- 
sente-t-elle?  c'est  à  qui  s'en  emparera  le  premier.  Les  démocrates  en 
général  sont  les  plus  actifs;  en  s'appropriant  de  bonne  heure  la  ques- 
tion de  l'Orégon  et  celle  du  Texas,  ils  ont  gagné  de  vitesse  leurs 
ennemis.  Les  vieilles  corruptions  de  la  politique  anglaise  n'ont  pas 
disparu  au  souffle  des  institutions  fédérales  et  républicaines.  En  1840, 
on  a  vu  le  général  Harrisson  élevé  à  la  présidence  par  des  moyens  peu 
orthodoxes.  Ce  qu'on  appelait  «  l'agitation  des  bûches  »  (log-cabin  agi- 
tome  vi.  41 
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êttêm)  consistait  en  cxcellens  déjeuners  mêlés  de  cidre,  de  I 
jambon,  assaisonnés  de  chanson    | »<»litiques  et  servis  dans  les  cabanes 
an  bois  aux  trappers  et  aux  squat  ter  $  il  i  îtudes.  Le  corps  élec- 

toral des  campagnes  est  un  fkà  plus  indépendant;  en  revanche,  on  lui 
faitasses  aisément  croire  ce  que  I ,  n  \,ut.  Les  Irlandais  qui  arrivent 
par  masses  épaisses  de  Belfast  et  deTipperan  I"""'  ,,rx,'m'  <  itoyent  de 
Union,  «tant  très  nombreux  sur  le  marché,  ne  coûtent  pas  cher.  Les 
votes  s'achètent  souvent,  et  il  y  a  des  termes  d'argot  consacrés  au  ma- 
quignonnage électoral;  la  pipe  à  bas,  par  exemple,  est  répandue  dans 
l'ouest.  Vous  vous  asseyez  ensemble  dans  un»  taverne,  le  corrupteur 
et  lélecteur;  celui-ci,  dont  vous  marchandez  le  vote,  fume  la  pipe  à 
la  bouche.  Vous  énoncez  le  prix  que  vous  pouvez  y  mettre  :  fur  dol- 
lors,  —  dix  dollars,  —  trente  dollars.  Tant  que  la  pipe  reste  suspendue 
aux  lèvres  de  l'électeur,  il  est  vertueux;  quand  la  pipe  est  à  bas,  il  sti 
vendu. 

Ces  habitudes  singulières,  corruptions  inévitables,  abu 
priées.  \nlnnti  s  isolées,  toujours  en  <\  .il .  t ..  1 1  j  «  1 1 1  -s  prêtes  à  protester 
contre  le  joug,  donnent  beaucoup  de  peine  I  un  chef  Ai  parti]  comme 
on  le  pense  bien  :  élémeus  indisciplinés,  retifs  si  ni  nu  taires.  Tou- 
jours quelque  fraction  fait  effort  pour  se  détacher,  quelque  membre 
<1<  l'armée  essaie  d'aller  seul.  On  ne  se  soum<  t  guère  qu'à  la  dernière 
« -\tivmit» •.,! an-  I.  I  fU stions  n  itales.  Alorsces flots  bouilloiinansenti «  nt 
dans  un  même  lit,  s'y  précipitent,  et  la  force  en  est  irresi>tihlc.  Mal* 
heur  à  qui  ne  voudrait  pas  suivre  le  torrent  et  l'aii  i\ec  la  masse 

devenue  compacte  dans  son  élan!  I.'indep»  i  -.  .   la  discipline 

<  -oiiiiiii  née.  a\»e  elle  la  tyrannie.  Dans  toutes  les  questions  subsidiaires, 
ill-  /  \.  ai./,  -..y»/  libre,  quittez  le  bataillon,  harcelez  le  chef ,  attaquez 
le  président,  dénoncez  ses  lieutenans.  raill<  mis.  criblez-le  de 

pamphlets,  soyez  excentrique,  humoriste,  mauvais  eouqwignon  :  nul 
n<  nous  en  empêche,  c'est  votre  droit;  le  parti  une  !  Is  BÉ  marche, 
]•(.  nez  rang,  sont*  nez  le  drapeau  et  combattez.  On  \<  ut  Lien  que  \mis 
gêniez  un  peu  les  camarades,  soldat  indiscipliné  ou  isolé,  à  1 1 
li.niv.  mais  ne  désertez  pas.  Ce  mélange  de  liberté  et  de 

Mrillr  tactique  |..m  h  meotaircde  la  i. 

gulière  de  la  dispersion  et  de  la  c< 

aux  nations  élevées  par  les  municipalités  romaines. 

I  i    -  bel  du  parti  ne  le  mené  BU,  il  est  mené;  on  le  pousse,  il  faut 

qu'il  m  •    moindre  acte  de  déloyaut.    marquerait  sol   front 

ion    tiuioat      i  effaçable;  un  minier  de  plumes  indignées  et  de  voix 

furieuses  s'élêverje  son  a\.  mi    politique  serait 

En  revanche,  fidèle  au  parti,  le  parti  lui  est  lui.  le.  «  A  la 
quiconque  ne  se  range  pas  auprès  de  son  président!»  disait  a  un 
geur  récent  un  démocrate  exalté.  —  «  Vous  telles  de  votre  président 
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plus  qu'un  Louis  XIV  !  — •  Mais  le  président,  c'est  nous-mêmes.  — -  Vous 
acceptez  donc  ses  fautes,  même  la  guerre  du  Mexique?  —  La  guerre 
du  Mexique,  nous  l'avons  exigée;  c'est  de  la  gloire  et  du  pouvoir.  — 
Cependant  cette  guerre  du  Mexique  est  un  acte  arbitraire,  condam- 
nable à  tous  égards.  —  Que  voulez-vous?  Pas  une  voix  du  parti  ne 
s'est  élevée  contre  une  expédition  qui  plaisait  au  peuple  et  flattait  son 
désir  d'agrandissement.  Quiconque  eût  osé  proférer  un  mot  de  reproche 
ou  de  critique  non  contre  les  hommes,  mais  contre  l'expédition ,  eût 
été  dénoncé  à  la  colère  publique.  —  Que  pensaient  de  cette  guerre  les 
Webster  et  les  Calhoun  ? — Ils  se  seraient  bien  gardés  de  le  dire.  Chacun 
de  ces  personnages  importans  est  environné  d'une  foule  de  rivaux  prêts 
à  saisir  au  vol  les  moindres  paroles  blessantes  pour  la  majorité  du  parti, 
à  s'en  faire  une  arme  et  à  détruire  une  influence  qui  les  gêne.  » 

Voilà  les  mauvais  côtés  et  les  périlleux  résultats  de  ces  traditions 
anglaises.  Chacun  des  petits  groupes  concentriques  de  l'Union  exerce 
sur  ses  membres  une  pression  tellement  vive,  que  dans  un  pays  où  la 
liberté  est  sans  bornes  l'originalité  est  difficile.  Quelques  esprits  re- 
belles tentent,  comme  le  romancier  Fenimore  Cooper,  de  se  soustraire 
à  l'opinion  de  leur  groupe;  on  les  met  au  ban.  De  là  un  effacement 
intellectuel  des  individualités  subjuguées,  situation  anti-littéraire,  dé- 
testable pour  les  arts  et  l'exercice  de  la  pensée,  excellente  pour  con- 
tinuer le  grand  combat  contre  la  nature;  de  là  aussi  la  difficulté,  pour 
les  capacités  supérieures,  d'atteindre  non  pas  les  positions  secondaires, 
mais  les  plus  élevées.  La  foule  des  petits  esprits  et  des  gens  envieux  se 
coalise  souvent  pour  élire  des  médiocrités;  à  cela  sont  dus  les  prèsi- 
denspar  compromis.  On  cite,  nous  ne  savons  avec  quel  degré  de  justice, 
M.  Polk  pour  les  démocrates  et  le  général  Harrisson  pour  les  whigs.  Il 
y  a  encore  d'autres  motifs  pour  nommer  les  insignifians.  Tel  homme 
politique  supérieur,  tout  en  restant  fidèle  comme  il  le  doit  à  la  marche 
générale  et  aux  grands  intérêts  du  parti,  n'a  pas  manqué  d'user  de  son 
droit  relativement  à  mille  questions  subsidiaires  et  accessoires  dans 
lesquelles  les  intérêts  fractionnaires  des  états  et  des  provinces  sont  en- 
gagés. Il  a  blessé  non  son  parti  lui-même,  mais  certaines  sections  du 
parti,  peut-être  de  la  province.  Il  a  dû  lui  arriver  de  déplaire  à  tel  ou 
tel,  et,  s'il  a  beaucoup  de  talent  ou  d'activité,  de  déplaire  à  presque 
tout  le  monde.  Aussi  chaque  parti  semble-t-il  choisir  avec  une  préfé- 
rence marquée  les  candidats  à  la  présidence  qui  leur  sont  recomman- 
dés non  par  leurs  qualités  brillantes,  mais  par  des  qualités  négatives. 
Ceux-là  n'ont  heurté  ni  les  partisans  de  l'esclavage,  ni  les  abolitio- 
nistes,  ni  les  fédéralistes,  ni  les  nullificateurs;  enfin,  dans  les  nombreux 
sujets  de  dissentiment  qui  opposent  le  midi  au  nord,  l'est  à  l'ouest, 
le  capital  au  travail,  la  vallée  du  Mississipi  à  celle  de  l'Ohio,  la  Nouvelle- 
Orléans  au  Texas,  ils  sont  restés  purs  de  toute  offense  et  de  toute  opi- 
nion tranchée. 
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Sur  ce  continent  ou  la  variété  libre  est  si  puissante,  une  capitale 
dans  te  sens  européen  de  ce  mot  est  aussi  impossible  qu'un  roi.  La 
métropole  politique.  Washington,  déserte  dm  partie  de  l'année,  n'a 
aucune  importance  comme  ville;  New-York,  Philadelphie,  Baltimore, 
Charleston,  Cincinnati,  Saint-Louis,  même  Boston,  occupent  des  situ  t- 
tious  excentriques,  près  «les  limites  de  rliaque  pm\  ince.  et  la  tfgisla- 
ture  n'y  siège  pas;  de  toutes  les  grandes  villes  américaines,  Boston  est 
aujourd'hui  la  seule  qui  soit  centre  politique.  Le  caractère  même  et 
la  tradition  de  chaque  cité  se  sont  conservés  intacts;  la  douce  gra- 
sit-  1.  \ élément  modeste,  la  gaieté  modérée  des  Pniladelphiens,  un 
certain  degré  d'élégance  calme  qui  \  a  quelquefois  jusqu'à  la  recherche 
.1.'  la  simplicité,  rappellent  Franklin  et  ses  amis,  et  contrastent  avec 
la  turhulence,  l'entrain,  la  fie  en  plein  air,  les  hais,  les  amusemens, 
les  réunions  nombreuses  et  le  costume  souvent  exagéré  des  habitans 
de  New-York,  a  Quel  est  ce  personnage  au  gilet  jaune  et  au  jabot  sans 
pareil?  demandait  une  voyageuse  à  son  cicérone.  — Je  le  conu 
c'est  un  fermier  du  Connectent.  —  Quoi  !  de  ce  pays  que  l'on  nomme 
U  pays  des  gens  graves?  —  Oui,  mais  il  a  passé  par  New- York.  » 

La  physionomie  de  Boston  n'est  pas  moins  tranchée;  personne  ne 
peut  s'étonner  que  cette  ville  ait  joue  un  rôle  presque  aristocratique. 
ou/mie  nous  le  verrons  tout  à  1  h<  un  -,  dans  la  vie  commerciale  du 
pays.  C'est  une  \  ille  plus  anglaise  que  Londres.  Écoutez  un  Bostonien, 
il  \<>us  dira  que  l'on  M  parle  bon  Anglais  que  dans  sa  \ill  1  i  -• 
sont  maintenues  le>  \  i.illes  coutumes  anterh  uns  a  la  «i  w  de 

rinde|>endance;  on  \  (hante  toujours  1<>  hymnei  nasales  des  calvinistes 
deCroniNsell,  et  lnn  reste  long- temps  a  table  après  le  diner.  «J'ai  ren- 
eiiiitre  plus  d'une  luis  dans  les  rues  de  llnstnn.  «lit  un  voyageur 
cent,  le  vrai  cahiniste  du  Covenant  et  le  bra\e  p ut illiomme  anglais 
du  temps  d'Addison  et  de  Steele.  Ne  vous  permettes  pas  devant  lui 
un.-  seule  remarque  d.l  i\..i  il.l.-  i  son  pays;  John  Bull.  de\enu  Ame- 
ru  .un.  est  plus  susceptible  que  parle  passé.  » 

Le  Bostonien  a  ses  raisons  pour  être  lie  i  a  lin  des  égards  de  sa  cité 
natale.  La  eu  It  un-  de  I  intelligence,  la  sc\éritc  des  mœurs,  la  probité  et 

l'économie  y  sont  eu  bonnet»,  et  peu  de  wii.-  <te  1 1  aien  n  unissent 

dans  leur  sein  autant  d'Immuies  distingues,  (.est  aussi  à  la  Mlle  puri- 

Kafne  quereMent  la  gloire  insigne  d'avoir  porté  daoa  la  via détint 

uul K  lui  <  .  niante  t.  i  habitudes  religieuses  «t  la  pureté 

des  MMiMins  de  famille,  il  axoii  concilié  l'exploitation  industrielle  la  plus 
active  avec  le  respect  de  la  liberté  et  les  droits  de  l'humanité,  enlin 
d'avoir  moralisé  le  capital.  Ce  n'est  cet  1. 1  point  par  la  théorie,  c'est 
|nr  la  pratique,  en  continuant  et  en  creusant  le  sillon  de  la  tradition 
chrétienne,  que  les  puritains  de  Boston  \  sont  pan  in  la    i    i 

habitude,  ils  n'ont  pas  cessé  dwnon-i  profondément  le  capital,  ineja, 
me  perspective  et  récompense,  ils  ont  offert  a  femteqti  ii«  nu- 
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ployaient  l'indépendance  prochaine,  la  propriété  et  la  culture  de  la 
terre  achetée  de  ses  épargnes.  La  terre  aux  États-Unis  étant  immense 
par  rapport  au  capital,  ils  n'ont  pas  eu  grand'peine.  Le  champ  est  mo- 
ral; le  capital  l'est  moins.  Le  champ  est  religieux;  il  lie,  il  attache  au 
sol;  il  relève  l'homme.  Les  improbités  dont  on  se  plaint  en  Amérique 
viennent  du  capital  libre  et  du  spéculateur  hardi;  mais,  comme  la  base 
morale  du  champ  à  cultiver  y  est  gigantesque,  elle  balance  et  fait  plus 
que  balancer  les  fraudes  ou  les  aventures  du  capital;  elle  finit  même 
par  le  moraliser. 

On  sait  ce  qu'est  la  vie  des  manufactures  en  France,  comment  exis- 
tent les  ouvrières  de  Paris,  combien  de  victimes  la  situation  des  femmes 
jette  à  la  prostitution ,  quels  étranges  et  abominables  métiers  crée  l'en- 
tassement des  hommes  dans  les  grandes  villes;  on  sait  aussi  quelle 
éducation  reçoivent  dans  nos  rues  et  nos  places  publiques  les  enfans 
du  peuple,  et  comment  se  développe  l'intelligence  de  la  jeune  fille  pla- 
cée dans  le  même  milieu.  Lois,  gouvernemens,  ministres,  administra- 
teurs que  l'on  accuse  sans  cesse,  ne  peuvent  rien  contre  les  entraîne- 
mens  faciles,  les  lectures  perverses,  la  misère  qui  dévaste,  l'exemple 
qui  corrompt,  l'angoisse  qui  désespère,  l'indifférence  qui  irrite,  la  ja- 
lousie qui  ronge,  les  jouissances  que  l'on  convoite  et  l'iniquité  qui  ag- 
grave le  mal.  Faites  donc  renaître,  pour  guérir  ces  plaies,  le  principe 
chrétien,  que  le  calvinisme  avait  poussé  jusqu'à  la  dureté,  et  qui 
consacrait  le  labeur  de  tous  en  le  fondant  sur  la  faiblesse  de  l'homme 
et  son  imperfection  naturelle.  Est-ce  là  le  fonds  moral  que  la  civilisa- 
tion française  du  passé  a  légué  à  nos  ouvriers  et  à  nos  ouvrières?  Cette 
fille  du  peuple  vive,  généreuse,  spirituelle  et  facilement  amusée,  dont 
un  observateur  récent  (1)  trace  un  portrait  tristement  gai,  n'est  ni 
moins  laborieuse  ni  moins  bien  douée  que  l'ouvrière  américaine  de 
Lowell ,  mais  elle  est  placée  dans  un  milieu  tout  différent.  «  Elle  ne 
quitte  l'aiguille  que  le  dimanche  à  trois  heures;  de  messe  ou  de  service 
religieux ,  en  général  pas  d'apparence;  elle  prépare  son  sobre  dîner  et 
pense  au  bal ,  comme  le  nègre  oublie  le  couscoussou  pour  la  danse; 
enfin  elle  est  heureuse,  elle  va  au  bal,  ce  qui  n'est  pas  un  grand  crime. 
L'orage  vient,  sa  belle  robe  blanche  est  flétrie,  le  travail  de  la  semaine 
perdu.  —  C'est  comme  cela,  dit-elle,  qu'on  achète  toujours  et  qu'on  n'a 
jamais  rien.  —  Revenez  le  lundi  suivant;  la  belle  robe  blanche  est  là, 
fraîche  et  brillante;  on  va  danser.  »  A  cette  ouvrière  isolée,  dont  le  ca- 
tholicisme ne  soutient  plus  la  jeunesse  et  l'inexpérience,  qui  n'a  plus 
d'asile  au  couvent,  que  l'antique  esprit  de  famille  ne  protège  plus  et 
dont  les  bals  publics  sont  devenus  le  sanctuaire,  opposons  l'ouvrière 
américaine  de  Lowell,  fille  de  fermier  ou  d'ouvrier,  et  exploitée  par  le 

(1)  M.  Robert  Guyard.  Essai  sur  l'état  du  Paupérisme,  etc. 
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capital  bostonien.  En  employant  sa  force  et  son  adresse,  le  manufactu- 
rier la  moralise  et  1  Vin  ichit,  et  c'est  là  le  grand  phénomène  à  étudier. 

Le  premier  fait  curieux  qui  se  présente  est  celui  d'une  population 
de  plus  de  trente  mille  âmes  remplaçant  aujourd'hui  les  deux  cents 
âmes,  seule  population  que  Lowell  comptât  en  1820.  Cette  création 
d'hier,  Lowell,  village  obscur  il  y  a  trente  ans,  situé,  comme  on  sait, 
au  point  de  jonction  du  Merrimack  et  de  la  Concorde,  est  aujour- 
d'hui la  seconde  ville  du  Massachusetts  et  la  douzième  on  à  peu 
près  de  tout»'  lTninu.  11  n'y  avait  en  IHMi  dans  cette  localité  que  deux 
ou  trois  cabanes  de  planteurs,  formées  comme  à  l'ordinaire  par  Y  abeille 
traditionnelle,  lue  rabane  faite  de  huches  dans  les  bois,  un  autre  édi- 
liee  revêtu  de  plâtre  dominant  le  cours  duIMcrrimack .  une  ta\< 
couverte  d'ardoises  au  ser\i<  <l<  >  \nyageursqui  \  imitaient  les  cascades 
pittoresques  de  Pawtucket,  voilà  tout.  Aujourd 'hui  les  tilatures  de 
Lowell  mettent  en  mouvement  deux  cent  mille  lus.  aux;  presque  tous 
les  moulins  de  quelque  importance  appartiennent  à  diverses  corpora- 
tions, qui  étaient,  il  y  a  peu  d  années,  au  nombre  de  onze,  et  dont  la 
principale,  connue  sous  le  nom  de  compagnie  Merrimack,  est  prop 
taire  du  grand  canal  qui  va  prendre  au  niveau  supérieur  de  la  chute 
l'eau  qui  met  en  mouvement  les  machines.  Non-seulement  le  canal 
est  a  elle  et  par  conséquent  elle  dispose  de  la  torre  motrice,  niais  elle 
a  eu  soin  d'acheter  à  bas  prix  tous  les  terrains  situés  au-dessous  des 
chutes.  Ii<  m  d<  I  industrie  du  pays,  si  quelque  compagnie  d'ordre  in- 
férieur, possédant  des  usines  ou  des  mauut  u Aères,  sulisiste  à  côté 
d'elle,  c'est  uniquement  sous  son  bon  plaisir.  En  4844,  ces  diverses 
compagnies  avaient  fabriqué  soixante  millions  de  mètres  de  colon- 
nade imprimée,  teint  quinze  millions  de  mètres  de  la  même  étoffe,  et 
absorbe  pour  le  transformer  ainsi  la  huitième  partie  de  tout  le  coton 
produit  par  l'Amérique. 

Vous  approche/,  de  Lowell;  point  de  fumée,  de  miasmes  Uifects, 
d  exhalaisons  putrides  et  |fl  rues  tortueuses;  rien  d'insalubre;  la  na- 
turv  Vierge  fournit  une  atmosphère  rhi  •  t  saine,  un  \olume  d'eau 
considérai >let  et  ^anthracite  que  l'on  brûle  au  lieu  de  houille  ne  \ omit 

pSJ  e,s  colonnes  As  sapeurs  noues  qui  pèsent  sur  Manchester  I A  Mief- 
i    ut  «*t  tranquille  ou  plutôt  tout  est  gui.  La  fraîcheur  des  vi- 
sages, le  sou n  mines,  l'animation  i  I  i  ville,  l'extrême 
p:«.pi.  Wêk  mi.  v  PSlJs      ,|i n.,  ni.  si  \uu<  \isite/  l  intérieur desétahlis- 
.     ;    s  tiouvere/ la  même  satisfaction  écrite  sur  tous  les  trfJISj 

le  même  contentement  grave  qui  respi re  partout    i 

lienmrsnses;  len  pins  pans  res  einoient  leurs enfansd 
maires  dont  on  ne  compte  pas  inoins  de  trente  Huit  eeoles  supérieures 
donnent  aux  plus  sise*  une  édt  >mplète.  Les  ouvriers,  quiesti- 

ment  la  science,  ont  fondé  de  leurs  deniers,  sous  le  nom  de  uUU  d*t 
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gens  de  labeur,  une  institution  où  ils  vont  recevoir  des  leçons  de  lecture, 
d'écriture  et  de  langues  modernes.  Une  population  de  30,000  âmes  en- 
voie à  l'école  6,000  enfans. 

La  vie  des  ouvrières  de  Lowell  est  bien  plus  remarquable  encore. 
Comme  un  Américain  n'emploie  jamais  l'activité  humaine,  surtout 
celle  de  son  enfant,  avant  l'adolescence,  l'ouvrière  quitte  la  maison  pa- 
ternelle à  quinze  ans  et  se  fait  inscrire  à  Lowell.  Elle  y  gagne  8  shil- 
lings A  pence  (9  fr.  20  cent.)  par  semaine,  quelquefois  davantage,  sans 
compter  la  nourriture  qui  lui  est  fournie.  On  la  paie  mensuellement; 
n'ayant  presque  rien  à  dépenser  pour  son  logement  et  son  vêtement  qui 
est  simple,  elle  dépose  à  la  banque  des  ouvrières  ses  économies  que 
l'on  fait  profiter,  amasse  ainsi  2  ou  3,000  francs,  se  marie  à  un  aven- 
turier de  l'ouest,  part  pour  les  prairies  et  les  forêts  lointaines,  aide  son 
mari  dans  l'exploitation  d'un  lot  de  terre  où  la  famille  bâtit  son  ma- 
noir, vit  propriétaire  et  fermière  jusqu'à  un  âge  en  général  fort  avancé, 
et  meurt  paisible,  après  avoir  élevé  une  douzaine  d'enfans  pour  la 
même  carrière.  Rien  ici  ne  rappelle  la  vie  de  hasard,  d'excitation  et  de 
caprice  si  commune  et  si  séduisante  dans  les  grandes  villes  d'Europe; 
rien  ne  favorise  l'affaissement  du  sentiment  religieux  et  celui  du  sen- 
timent de  famille.  Un  peu  de  pédantisme  calviniste  vient  répandre  sur 
ces  mœurs,  comme  à  Genève  et  à  Glasgow,  une  demi-teinte  de  ridicule. 
Ces  ouvrières  si  morales  ont  quelquefois  le  tort  de  se  faire  bleues  et  de 
jeter  des  vers  élégiaques  assez  faibles  dans  le  moule  incolore  et  senti- 
mental de  mistriss  Hemans.  Mistriss  Trollope  les  appelle  les  précieuses 
ridicules  de  l'industrie,  et  YAlmanach  des  Muses  de  Lowell,  volume 
rempli  de  leurs  vers  qui  ne  valent  ni  plus  ni  moins  que  ceux  de  la 
princesse  de  Salm  ou  de  Mme  Deshoulières ,  prêtent  à  la  raillerie  de 
l'auteur  comique;  le  philosophe  sérieux,  qui  est  toujours  un  grand 
auteur  comique,  sait  que  l'humanité  marche  ainsi  et  se  contente  de 
sourire. 

Comme  le  capital  de  Boston  a  fondé  Lowell ,  les  Bostoniens  s'enor- 
gueillissent de  leur  œuvre,  qui  d'ailleurs  est  parfaitement  d'accord 
avec  le  puritanisme  et  la  grave  régularité  qui  dominent  chez  eux.  Au 
fond  de  la  prospérité  de  ces  manufactures-modèles,  nous  retrouvons  la 
grande  question  que  nous  avons  touchée  tout  à  l'heure,  celle  de  la 
liberté  respective  des  états  et  de  leur  mutuelle  dépendance.  Lowell  a 
grandi  par  les  causes  mêmes  qui  ont  insurgé  la  Caroline  du  sud.  Le 
tarif  énorme  et  presque  prohibitif  de  1828,  assurant  au  capital  placé 
dans  certaines  conditions  un  profit  beaucoup  plus  considérable  que 
dans  tout  autre  emploi ,  a  produit  le  magnifique  développement  de 
l'institution  que  nous  venons  de  décrire;  les  corporations  manufactu- 
rières jaillirent  alors  de  mille  points  du  sol,  et  le  manufacturier  capita- 
liste ne  tarda  pas  à  s'enrichir.  Les  corporations  de  Lowell  prirent  alors 
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un  accrotssem  ut  immense;  des  fortunes  gigantesques,  entre  auto 
celle  de  M.  Appleion.  un  des  hommes  les  plus  estimé*  «lu 
reni;  oocria  beaucoup,  et  cependant  on  ai  feetait  par  là  l'établissement 
de  Lowell,  gloire  et  bienfait  pour  L'Amérique.  Les  Caroliniens  du 
et  les  i  t.its  à  esclaves  rcpn  cbl imt  in  capitalistes  manufacturiers  du 
nord  de  mettre  à  profit  l'élévation  des  tarifs  et  de  S'enrichir  aux  dé- 
pem  du  consommateur;  ceux-ci  de  leur  côté  accusaient  tout  le  sud 
de  maintenir  l'esclavage,  de  blesser  les  lois  premières  de  l'humanité 
ti  «le  compromettre  à  la  fois  l'intégrité  fédérale  du  pays,  son  imite 
morale  et  son  honneur  aux  yeux  du  monde.  Ici  se  présente  le  pro- 
lileme  de  l'esclavage.  Légalement  la  <|iiestion  semble  minime.  Lacon- 
st  itut ion  américaine  ayant  établi  en  principe  l'an  tonomiede  ch  a.  pie  état. 
il  i  ut  de  la  question  de  l'esclavage  une  question  d'administration  lo- 
cale, le  congrès  n'a  point  le  droit  de  prononcer  lemauripatinn  géné- 
rale des  esclaves.  A  cela  les  abolitionistes  répondent  que  Washington 
est  situé  dans  un  état  à  esclaves,  que  les  règlement  particuliers  du  con- 
grès  lui  permettent  et  même  lui  enjoignent  de  déterminer  les  mesures 
locales  nécessaires  à  son  repos  et  à  sa  dignité,  et  qu'en  maintenant 
l'esclavage  dans  sa  circonscription,  il  détruit  l'équilibre  et  blesse 
quité.  Tel  est  le  terrain  épineux  et  restreint  où  se  renferment,  sans 
pouvoir  en  sortir,  la  discussion  et  la  chicane  parlementait*  s  c  est  en 
dehors  de  ce  cercle  que  se  trou \  eut  |gg  \  raies  causes  de  la  difficulté. 

Kllesont  leurs  racines,  comme  tout  ce  qui  appartient  aux  Ltats-l  ni>. 
dans  la  tradition  eal\ini>tc,  dans  le  respect  pour  la  liberté  des  groupes, 
surtout  dam  l'esprit  dé  race.  Nnn->eul«  ment  les  noirs  sennt  d  instru- 
ineiis  n. t.  -  lires  a  la  grande  conquête,  a  la  \aste  entreprise  d.  s  Amé- 
ricains, mais  il  y  a  des  localités  où  les  remplacer  serait  difficile  ou 
impossible;  dans  presque  toutes,  l'orgueil  du  sang,  que  la  population 
du  sud  |K)iisse  à  l'extrême,  s'opposcà  ce  qu'ils  soient  consi  BUM 

des  frères  et  presque  comme  des  hommes.  Près  de  trois  millions 
d'esclaves  noirs  dans  les  États-Unis  sont  frappés  d'ostracisme,  l  <  fttir 

|  |  -t  pas  de  la  race,  il  n'est  pas  frllow;  il  ne  ressemble  en  rien  au  lils 
de  Japhet;  inférieur,  rien  au  monde  ne  peut  le  relever.  Pour  con- 
<  ilier  cette  anomalie  a\ec  buis  principes,  les  puritains  du  nord  di- 
sent  qu'ils  ont  le  dimt  .1.-  m  séparai  A»l  aolra,     mine  les  anabaptistes 

s'isolent  des  mormons    t  lei  i 1 1  ions  des  catl  io  h.  pi  es;  aussi  laissent  il 

les  Africains  en  possession  de  leurs  églises,  de  leurs  tavernes,  de  leurs 
wagons  et  de  leurs  bals.  Une  fois  parqués  dans  c.  domaines,  IcsueiN 
ne  sont  plus  dérangés;  mais,  alors  même  que  les  traces  du  sang  afri- 
cain se  sont  ail  tibliéa  par  le  mélange  des  races,  l'homme  blanc  ne 
|  --ut  pas  se  confondre  et  vivre  d'égal  à  égal  avec  l.  mulâtre  et  la  mu 
Ulresse,  avec  le  quarteron  et  la  quarteronne.  On  n'a  pas  d'exemples 
de  mariage  entre  un  blanc  et  une  créole;  la  loi  vu  jusqu'à  proh 
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ces  unions  dans  les  états  à  esclaves.  Le  mépris  public  ne  suffit  pas  à 
frapper  le  coupable  que  la  passion  pourrait  entraîner  à  conclure  une 
telle  alliance;  on  le  prive  de  ses  droits  de  citoyen.  Avant  de  solenniser 
le  mariage ,  il  faut  qu'il  déclare  sous  serment  qu'il  a  dans  les  veines 
du  sang  noir,  c'est-à-dire  qu'il  est  déchu  de  tout  droit  civil.  «  J'ai 
connu,  dit  mistriss  Houstoun,  un  jeune  Américain,  habitant  la  Nou- 
velle-Orléans, que  l'amour  ou  la  cupidité  entraînèrent  jusque-là.  La 
plus  riche  héritière  du  pays  était  une  fille  quarteronne,  née  d'un  né- 
gociant juif  et  d'une  mulâtresse,  et  dont  la  beauté,  la  grâce,  l'édu- 
cation, faisaient  un  admirable  parti.  Le  père  ne  voulait  la  donner  qu'à 
un  blanc ,  en  légitime  mariage  bien  entendu;  personne  ne  se  présen- 
tait. Enfin  l'Américain  dont  j'ai  parlé  s'éprit  soit  de  la  fortune,  soit 
de  la  jeune  personne,  et  se  décida  à  la  demander  en  mariage.  Il  fallait 
pour  cela  prêter  le  serment  de  déchéance  et  mentir,  puisqu'il  était  de 
race  et  de  sang  anglo-saxons.  Voici  l'expédient  auquel  il  eut  recours  : 
avant  de  paraître  devant  les  autorités  compétentes,  il  ouvrit  la  veine 
de  sa  fiancée,  qui  consentit  à  l'opération ,  et  introduisit  une  goutte  de 
ce  précieux  sang  dans  une  blessure  légère  qu'il  s'était  faite  à  la  main. 
Après  cette  inoculation  sentimentale  et  conjugale,  armé  contre  les  scru- 
pules de  sa  conscience,  il  se  présenta  le  front  haut,  jura  qu'il  avait  du 
sang  noir  dans  les  veines,  épousa  sa  fiancée,  et  fut  contraint  de  partir 
pour  l'Europe.  Se  réfugier  dans  une  autre  province  des  États-Unis  eût 
été  impossible;  la  trace  de  la  race  africaine,  le  signe  fatal,  la  forme  et 
la  couleur  des  ongles,  ne  s'effacent  et  ne  disparaissent  jamais.  L'empe- 
reur d'Haïti  ne  recevrait  pas  l'hospitalité  dans  une  taverne  américaine 
de  dixième  ordre.  »  C'est  ce  que  le  prince  noir  Boyer  éprouva,  à  son 
vif  chagrin ,  quand  il  traversa  les  États-Unis.  Astor-House,  ce  modèle 
des  hôtels  garnis,  lui  ferma  ses  portes  :  On  n'y  reçoit  pas  de  noirs,  lui 
répondit-on.  Il  essaya  vainement  de  se  faire  admettre  dans  les  hôtels 
secondaires  et  ne  put  reposer  sa  tête  sérénissime  que  dans  un  bouge 
dont  le  propriétaire,  liquoriste  et  marchand  devin,  logeait  et  couchait 
des  noirs.  Au  théâtre,  même  accueil.  Le  parterre  et  les  loges  repous- 
saient le  prince  Boyer,  qui  se  hâta  de  prendre  congé  de  la  ville  in- 
hospitalière. 

Plus  on  avance  vers  le  sud,  plus  ce  levain  germanique,  cette  fierté 
de  la  race  blanche,  que  le  christianisme  a  su  corriger  et  adoucir  dans 
les  états  puritains  du  nord,  éclate  avec  violence.  Les  grandes  proprié- 
tés, la  vie  presque  aristocratique,  les  goûts  élégans  de  la  Géorgie,  de 
la  Floride,  du  Maryland,  de  la  Virginie,  l'habitude  d'avoir  des  esclaves 
qui  suppléent  à  l'activité  personnelle  du  maître,  la  crainte  de  voir  toute 
la  puissance  et  toute  la  richesse  de  l'Union  se  concentrer  dans  le  nord 
dont  la  supériorité  est  déjà  menaçante,  les  procédés  un  peu  vifs  et  la 
ferveur  des  abolitionistes,  l'impossibilité  de  donner  aux  planteurs,  en 
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ftwwylpwt  leurs  esclaves,  une  compensation  suffisante  qui  s'élèverait 
à  plus  de  9  millions  sterling,  l ins alubrité  i*nir  les  blancs  de  certaines 
provinces  qu'ils  font  exploit,  i  par  leurs  noirs,  tout  concourt  à  mainte- 
nir dans  le  sud  cette  flagrante  et  cruelle  iniquité.  Heine  dans  le  nord,  et 
parmi  ceux  qui  favoris.!  ai.  ut  comme  principe  et  comme  satinent  la 
iUfruction  del  csclMtgB,  des  scrupules  \if-  et  <l«s  iepulsi<>n-pr<>i<>n.les 
empêchent  l'adoption  de  mesures  décisives.  On  ci  uni  de  briser  le  lien 
national,  d'irriter  le  sud.  déjà  si  irritable,  .t  de  I.-  d.ta.  I. 
On  ne  veut  pas  mettre  d'obstacle  et  d'entrave  à  la  conquête  gigantesque 
qui  n'a  pas  encore  accompli  le  <li\i» me  de  son  œuvre,  conquête  à  la- 
quelle la  race  africaine  a  été  forcée  de  donner  ses  bras  et  son  sang. 
Démocrates  et  wbigs  s'entendent  bien  pour  activer  l'agriculture,  sup- 
planter les  cousins  d'Angleterre  sur  tous  les  marchés  dont  on  peut 
. 'iu|»arcr,  vaincre  les  obstacles  naturels  par  des  ti.i\  m\  énormes  <|in 
souvent  laissent  des  états  insolvables;  —  pour  trouer  l'ouest  (tapping  the 
west)  au  moyen  de  canaux  qui  percent  le  continent  de  part  en  part. 
r.  Iw  nt  les  Aileghanies  à  l'Atlantique  et  triomphent  des  terrasses  natu- 
relles qui  sépan-nt  les  uns  •!<•  l'autre,  pour  continuer  et  compléter  les 
lignes  de  chemins  de  fer  déjà  si  nombreuses,  enfin  pour  pr« h  i  pi  ter  le 
mouvement  de  la  civilisation  matérielle.  Qu'il  y  ait  ou  non  des  esclaves, 
que  leur  importe? 

On  sait  que  les  Américains  ont  pris  pour  devise  en  avant  (coing  m 
kead),  mot  d'ordre  de  leur  pays;  l'équité  morale  ne  les  arrête  pas  tou- 
jours, l'impossibilité  même  ne  les  etl'raie  pas;  il  faut  qu 
Sflrflité  soit  parfaitement  démontrée.  Essayons  d'abord,  telles  sont  Im 
premières  paroles  que  l'on  prononce.  On  essaie;  une  fois  sur  vingt,  on 
réussit.  Dès  que  l'importance  d u  but  est  reconnue,  1  Américain  s'élance 
vers  ce  but  avec  une  vigueur,  un  ressort,  un  acharnement  extraordi- 
naires. U  est  question  aujourd'hui  d'un  chemin  de  ter  qui  partira  des 
lacs  du  Canada  pour  aboutir  à  l'Océan  Paciiiqu  :  plan  gigantesque, 
mais  praticable,  qui  fera  de  l'Amérique  le  grand  chemin  d'Asie  en 
Europe  et  d'Euro |>  en  Asie,  et  emploiera  utilement  des  milliers  de 
lieues  stériles  aujourd'hui;  cela  suffit  pour  que  I  attention  sérieuse 
§  |  tfghllfrrnri  américains  s'arrête  sur  le  projet,  et  il  est  pi  ..lubie  qu  un 
|,   Nern  s  accomplir. 

i . .  tait  dans  m  t.l  pays  que  le  télégraphe  électn  it  jouii 

d  une  extrême  popularité;  guidant  I  almanach  américain  |>oiir  IKlK  il 
y  avait  en  plein  exercice,  en  1847,  2.:n  i  mill<  s  de  lili  .le.  t  iques. 
1,886  autres  en  conslrn<  M  m  MÏS  en  projet,  total  8,711.  Aujomd  Imi. 
grâce  à  une  station  télégraphique  placée  sur  le  cap  Anne,  Washington 
reçoit  les  nouvelles  d'Europe  avant  même  que  les  navires  aient  touché 
le  port  de  Boston.  Une  pulsation  imprimée  à  cinq  cents  milles  de  fil 
de  fer  suasanil  an  législateur  du  congrès  ce  qui  se  passe  à  Paris  et  à 
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Londres.  «  J'étais  un  jour  à  Washington,  dit  un  voyageur,  et  je  m'é- 
tais assis  par  désœuvrement  dans  le  bureau  du  télégraphe.  Je  m'avisai 
de  demander  au  commis  quel  temps  il  faisait  à  Boston,  à  cinq  cents 
milles  de  nous  (  cent  soixante-six  lieues  );  en  trois  minutes,  nous  sa- 
vions qu'il  faisait  beau  à  Boston,  que  la  chaleur  y  était  grande  et  qu'un 
orage  s'annonçait  au  nord-ouest.  »  La  concurrence  des  journaux  em- 
ploie le  télégraphe  électrique  pour  procurer  à  l'abonné  les  nouvelles 
les  plus  fraîches  possible.  C'est  à  qui  gagnera  de  vitesse  le  rival.  On  a 
vu  des  éditeurs  de  journaux  faire  stationner,  sur  le  rivage  où  devait 
aborder  le  navire  qui  apportait  les  nouvelles,  deux  enfans,  l'un  à  che- 
val, l'autre  à  pied.  Un  troisième  agent,  à  bord  du  vaisseau,  lançait 
les  dépêches  placées  dans  un  bâton  fendu  que  ramassait  le  piéton  et 
qu'emportait  le  cavalier  partant  au  grand  galop  pour  le  bureau  du 
télégraphe.  Un  compétiteur  imagina  de  distancer  les  inventeurs  de  ce 
mécanisme;  il  plaça  la  dépêche  au  bout  d'une  flèche  qui  allait  tomber 
un  mètre  plus  loin,  et  qui  ramassée  plus  tôt,  parvenait  plus  vite.  A 
voir  cette  ardeur  qui  dévore  l'espace  et  anéantit  le  temps,  ardeur  dont 
les  Américains  sont  possédés,  on  peut  croire  que  les  nouvelles  de  l'Eu- 
rope passant  en  un  clin  d'oeil  de  New- York  à  San-Francisco,  et  celles 
de  l'Asie  faisant  avec  une  égale  rapidité  la  route  de  San-Francisco  à 
New- York,  les  deux  extrémités  du  vieux  monde  se  donneront  bientôt 
la  main  et  causeront  ensemble  à  travers  les  États-Unis. 

De  là  le  grand  nombre  des  annonces  dont  les  journaux  américains 
offrent  une  forêt  si  épaisse.  Le  Times,  le  plus  grand  et  le  plus  répandu 
des  journaux  anglais,  dépasse  rarement  le  chiffre  de  huit  cents  an- 
nonces; on  en  trouve  de  douze  à  quatorze  cents  dans  un  journal  amé- 
ricain. Il  s'agit  de  pousser  la  conquête  dans  toutes  les  directions,  d'ex- 
périmenter, de  tenter  toutes  les  chances.  A  quinze  ans,  l'homme  sait 
qu'il  doit  être  l'architecte  de  sa  propre  fortune.  Les  liens  de  famille 
se  détendent  quelquefois,  et  la  virilité  commence  de  si  bonne  heure, 
que  l'on  ne  sait  ni  où  finit  l'adolescence,  ni  où  s'arrête  la  minorité.  On 
discute  les  affaires  d'état  en  sortant  de  sevrage,  et  le  champ  des  spé- 
culations s'ouvre  pour  l'enfant  qui  bégaie.  Des  rêves  d'ambition  indé- 
finie flottent  vaguement  dans  tous  les  esprits;  le  nom  de  ce  Gérard  qui 
a  gagné  des  millions  de  dollars  sans  un  denier  de  capital  est  le  fantôme 
aérien  dont  chacun  est  fasciné.  Dès  le  plus  bas  âge,  on  prend  part  à 
la  vie  active,  à  la  politique  des  partis,  aux  mystères  du  commerce,  aux 
intrigues  des  factions.  Devenir  riche,  grand  et  puissant,  conquérir 
de  l'influence,  passer  d'un  élan  de  la  misère  à  la  plus  splendide  opu- 
lence, voilà  ce  que  chacun  se  promet.  La  moralité  nationale  en  souffre 
un  peu;  quelques  vertus,  l'activité,  l'énergie,  l'audace,  se  développent 
aux  dépens  de  vertus  plus  calmes;  le  sol  se  défriche,  les  forêts  tom- 
bent, le  climat  change,  les  ports  se  creusent,  le  progrès  s'accomplit. 


| \1  «EVIÎE  DIS  DEUX  MONDES. 

I  m-  t-  II.  situation  m  fait  DM  dflt  hommes  aimables,  natal  fa  hommes 
forts.  Leur  impatu n  «l  a«  pi- i  n  •  t  lmr  amour  du  lucre  les  éloignent 
iieSSJSireuK'iit  «lu  mit.*  des  arN  «t  de  cette  heureuse  situation  «|ui  se 
contente  de  jouir  de  la  vie  et  d'en  faire  jouir  les  autres.  On  n'a  de  res- 
pect que  pour  la  fortune  et  l'entreprise  qui  la  donne.  Le  père  n'est 
souvint  estimé  de  son  fils  que  comme  un  objet  utile  autrefois,  et  qu'on 
d<-|M>s«'  dans  un  coin  connu.-  un  vieux  meuble  bors  de  mode.  Par  cet 
affaiblissement  même  îles  sympathies  touCSlkpieSj  la  race  H  repaml 
au  loin  dans  les  directions  les  plus  diverses,  creusant  des  canaux,  éle- 
\ant  des  digues,  desséchant  des  marécages,  et  créant  de  nom  elles  fa- 
milles, qui  bientôt  vont  se  disséminer  à  leur  tour;  c'est  un  plaisir  pour 
l'Américain  d'aller  loin,  le  plus  loin  possible;  souvent  des  domaines 
fertiles  sont  négligés,  parce  qu'ils  sont  trop  rapprochés  du  hameau 
natal. 

Cet  en  avant  perpétuel  (go-a-headism)  est  indispensable  là  où  il  y  a 
tant  à  faire  contre  la  nature.  Les  portions  exploitées  et  mises  en  cul- 
ture sont  à  peine  au  total  du  territoire  comme  1  est  à  3,000,  et  un 
voyageur  original  disait  que,  pour  se  faire  une  juste  idée  de  la  pro- 
portion à  établir  entre  |.->  .1.  ti  1»  hemens  opérés  et  les  forêts,  friches. 
étangs,  marécages,  bruyères,  prairies  sauvages,  il  fallait  imaginer  un 
habit  dont  les  coutures  représenteraient  les  défrichemeofl  opérés  et 
donl  tins  incultes  seraient  l'étoffe,  lue  telle  situation  réclame 

toutes  les  forces  de  la  jeunesse;  cette  jeunesse  renom eléc  du  carac- 
tère américain  se  manifeste  et  éclate  en  mille  traits.  C'est  une  \i\a- 
cite  extrême,  une  susceptibilité  souvent  exagérée ,  un  besoin  de  sen- 
sations nouvelles,  et  quelquefois  une  frivole  et  volage  humeur.  Aussi 
l'Amérique  est-elle  cou\erte  d'aventuriers  de  tous  1<  v  pa\ s.  parmi  les- 
quels les  plus  bizarres  exploitent  le  midi,  et  les  plus  hardis  l'extrême 
nord.  Des  scènes  inouies  se  passent  dans  les  forêts  sauvages  des  Mon- 
fasJSJSl  RfOCtotUefl  »'t  dans  |fl  monde  ineixilise  du  ÏY\as.  de  lOre-on  et 
de  la  Californie,  lue  vie  impétueuse  et  neuve  se  meut  sur  des  fleuves 
géans  et  dans  des  espaces  immenses.  Plus  on  avance  du  côté  de  la  mer 
Pacifique,  plus  on  rencontre  sur  sa  route  les  efforts,  les  phénomènes, 
les  prodiges  souvent  sangla  m  et  douloureux  d'un  enfantement  di 
tilisatiou  colossale.  Il  y  a  quelque  chose  ,|  rpou\antable  dans  le  ràgSJfl 
de  la  force  brutale  au  milieu  de  la  nature  \  ierge;  le  grotesque  S'y 

méi.   .  ,i  '  i  niTisÀMn nrt     n    ut  frotosqna 

—  Voila  une  feiiune  bien  paie  .lisait  un  Novateur  a  un  rmoii  en 

lui  montrant  la  m  utn  —  •  .|.    I  .ml.,  i-,-,  ,,,,-  .!,•  Mobilr. 

—  (•m    s-uiî.  doute,  répondit  il.  c'est  un.-  de  nos  saintes,  et  la  sain  - 

t.  ki  i.  mi  toujours  pi  :  d  tfj  i  pas  lnwgti«n|M  qu'elle  l'est  adjointe  a 
nous;  elle  avait  à  revenir  de  loin,  continuât  il  en  prenant  un  ak  hy- 
pocrite  accompagné  d'un  sourire  et  d'un  clin  d'oil  ligniflcatUaj  quand 
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elle  sera  sortie  (elle  était  occupée  à  des  soins  de  cuisine),  je  vous  con- 
terai l'histoire  de  cette  Macbeth  populaire;  si  vous  aimez  l'horreur, 
vous  en  aurez  «  à  plein  vase,  »  comme  dit  notre  Shakspeare.  En  effet, 
dès  que  la  tante  Beck  (on  l'appelait  ainsi  dans  le  pays)  fut  sortie  de  sa 
chambre  pour  vaquer  à  d'autres  soins  domestiques,  Joseph  Smith 
commença  sa  narration. 

«  Vous  ne  trouverez  qu'ici  de  tels  personnages.  C'est  une  Améri- 
caine née  de  races  irlandaise  et  écossaise.  Elle  est  subtile  et  maligne 
comme  l'Irlande,  entêtée  et  violente  comme  l'Ecosse.  Son  mari,  un  de 
nos  plus  anciens  colons,  était  venu  de  la  Pensylvanie  avec  ses  six  en- 
fans,  tous  du  sexe  mâle.  La  virago,  notre  tante  Beck,  n'avait  jamais 
eu  de  filles.  Les  cinq  premiers  garçons,  robustes  échantillons  de  la  race 
yankie,  avaient  chacun  six  pieds  de  haut;  le  sixième,  au  contraire,  aux 
cheveux  blonds  et  bouclés,  à  la  voix  douce  et  tendre,  avait  l'air  d'une 
femme.  C'était  la  gloire  et  le  bonheur  du  père  que  cette  couvée  d'a- 
thlètes vigoureux  dont  les  muscles  puissans  et  le  caractère  sauvage 
constituaient  une  armée  à  son  profit  et  à  son  exemple.  Aucun  exploit 
de  brigandage  ne  les  eût  arrêtés  ou  effrayés,  et  personne  n'approchait 
sans  terreur  d'une  famille  composée  de  tels  élémens.  Jusqu'au  jour  où 
le  dernier  des  six  garçons  quitta  la  mamelle  de  sa  robuste  mère,  et  où 
l'on  put  distinguer  la  grâce  svelte  de  ses  mouvemens  et  la  délicatesse  de 
ses  traits  et  de  sa  figure,  le  ménage  marcha  bien.  Cependant  la  prédilec- 
tion de  la  mère  pour  ce  faible  et  gracieux  enfant  devint  dans  la  famille 
une  pierre  d'achoppement  et  de  scandale  :  le  père  n'avait  que  du  mé- 
pris pour  cette  douceur  gracieuse  qui  faisait  l'admiration  de  la  mère, 
et  bientôt  la  préférence  témoignée  par  celle-ci  excita  l'ardente  jalousie 
des  cinq  aînés  et  de  leur  père.  En  grandissant,  Joseph  (c'était  son  nom) 
rendit  plus  vive  la  haine  qu'il  inspirait  par  le  peu  de  sympathie  qu'il 
témoignait  pour  le  genre  de  vie  de  sa  famille,  et  par  son  refus  obstiné 
d'accompagner  ses  frères  dans  leurs  excursions.  A  seize  ans,  malgré 
leurs  reproches  et  leurs  injures,  il  n'avait  pris  part  à  aucune  expédi- 
tion de  vol  ou  de  meurtre;  la  mère,  qui  commençait  à  trouver  difficile 
de  le  protéger,  persistait,  et  les  querelles  devenaient  fréquentes  dans 
la  maison.  Il  était  évident  que  d'autres  goûts,  d'autres  idées,  d'au- 
tres désirs  formaient  la  vie  morale  du  jeune  homme,  dont  le  silence 
était  une  condamnation,  presque  une  insulte. 

—  Allons,  lui  dit  un  jour  le  père,  qu'on  se  prépare,  et  vous  comme 
les  autres,  ajouta-t-il  en  regardant  Joseph;  je  ne  veux  pas  d'une  femme 
parmi  mes  six  garçons;  Joseph,  voici  un  fusil,  et  vite  qu'on  se  dépêche. 

L'enfant,  de  sa  voix  douce  et  d'un  ton  calme,  refusa.  Le  père  ne  s'é- 
tait attendu  à  rien  de  pareil,  et  le  paroxysme  de  sa  colère  fut  d'une 
violence  à  effrayer  les  nabi  tans  mêmes  de  cette  caverne.  Joseph  resta 
pâle  et  ferme  au  milieu  de  ses  cinq  frères,rceil  fixé  sur  l'œil  de  son  père. 


•  ,.,l  REVUE  Mf  DU  \ 

—  Ah!  vous  ne  voulez  pas;  eb  bien!  je  vous  attacherai  nu  à  ce  pilier. 
et  nous  xm.iisM  mes  lanières  nous  apprendimit  a  céder;  nous  M  au- 
ras jusqu'à  ce  fi  'il  ne  vous  reste  plut  mi  souffle. 

—  Faites-le  donc!  s'écria  Joseph. 

«Aussitôt  !•  terrible  puinu  terme  .lu  p<  re  tombant  sur  la  tempe  de- 
licale  de  l'adolescent  le  remersa  nn.it .  i  i\  ert  de  sang  et  sans  qu'il 
eût  poussé  un  seul  cri;  la  mère  était  restée  en  silence  pour  ne  point 
la  scène.  Au  moment  où  le  coup  avait  été  porté,  elle  s'était 
,  trop  tard.  Ce  ne  tut  |  lui  wri  Jr—Hf ,  mais  une  tigresse.  I)e 
ce  ter  uteau  (bowie-knife)  dont  les  Américains  de  ces 

usent  dans  leurs  nu  ni  i  «lie  ût  a  son  mari  deux  ou  trois 
successives  dans  les  entrailles,  puis,  se  jetant  comme  une  furie  sur 
ses  cinq  autres  Ûls  qui  venaient  défendre  le  père ,  elle  leur  porta  des 
coups  si  violens,  <|ue  deux  tombèrent  et  que  les  trois  autres  prirent 
l,i  fuite  dans  les  l>ois.  n'osant  approcher  d'elle.  Leur  vie  devint  en- 
core plus  désespérée,  plus  violente,  plus  farouche  que  par  le  passé,  et 
an  peu  de  moi>  il  ne  resta  de  la  famille  <|iie  la  mère,  seule  habitante 
de  cette  taverne  isolée;  elle  s'est  convertie  au  mormon isme.  et  vous 
voyez  bien  fi  <  lie  «-tait  prédestinée  à  la  sainteté.  » 

Toutes  les  marges  des  forêts  inexplorées ,  toutes  les  lisières  des  boas 
et  des  rochers sauxa^cs ont  ete  témoins  d'actes  analogues.  Ainsi  le  pm- 
-ressnpeiv.  mêle  de  (innés,  souille  de  >ani»  humain;  un  charmant 
conteur.  M.  Washington  lrving,  a  déguisé  sous  les  couleurs  de  1  idylle 
i  ible  et  dévorante  de  la  colonisation  dans  les  lieux  sau- 
Y abeille  n'est  pas  encore  va— e  civiliser.  Les  portraits  du  co- 
lon et  du  défricheur  des  Uois  par  Cooper  sont  un  peu  plus  rapprochés 
de  la  vérité.  Veut-on  connaître  dans  sa  nudité  terrible  le  combat  im- 
puissant et  iiicmI  de  l'homme  contre  les  -iand.  '  I  .  : 
eaux  «  t  la  férocité  primitive  de  rhoinme  lui-même,  qu'on  lise  le  récit 
publié  récemment  par  M.  Alexandre  Kosssousce  titre:  .Umtuns  Jrs 
première  colons  (utUers)  sur  iee  bords  de  la  rivière  Colombie. 

Il  y  a  trente  ai  iv  ou  a  peu  près,  un  Allemand  nommé  Astor,  devenu 
|  it..\,  ud<  >i\lat-l  uis.  contera  une  partie  de  sa  xa*te  ha  tune  a  la  fon- 
dation d  une  coloni.  |u  n  eut  aucun  n.  « .  et  au  sort  de  laquelle  M.  lr- 
ving, dans  une  narration  touchante,  a  intéresse 

méinei   plau'«-  que  l'expédition  astorieime  ne  parunt  pas  a  défricher. 

i'mèeiUe  civiiisatrioa  tait  aujourd  l.ui  son  oftice     les  cakmes  fa  aofa 
brut  s'êlexeni  de  la  nature  cède  à  des«flbrts 

fraternels.  L'expédition  asloriouae  mit  à  U  voile  sur  le  vaisseau  le  Tm- 
Jan,  commandé  par  un  homme  dont  la  violence,  la  dureté  ot  la  cruauté 

étaient  ex tréiiic*.  KUe  se 

rouges d.m.  tntmaun 

fa  jearKrfcj  M.  AI.  xandre  ftaaj  était  ES  M  nombre.  A 
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le  despotisme  du  capitaine  révolta  tout  l'équipage.  Mécontent  d'un 
matelot,  il  le  jeta  par-dessus  le  bord;  voulant  se  défaire  de  huit  de  ses 
hommes,  il  les  mit  sur  une  barque  et  leur  fit  passer  la  barre  du  fleuve, 
où  ils  périrent,  ce  qui  était  inévitable;  enfin,  quatre  ou  cinq  de  ses 
partners  lui  ayant  déplu  et  quelques  passagers  prenant  parti  pour 
eux  contre  lui,  il  les  fit  saisir  et  les  abandonna  dans  une  île  déserte. 
Après  avoir  ainsi  assuré  son  règne  par  la  terreur,  il  débarqua  son 
monde  sur  les  bords  de  l'Orégon  et  continua  sa  route  vers  le  nord, 
longeant  les  côtes  de  la  mer  Pacifique  :  c'était  là  que  l'attendait  la 
mort  la  plus  affreuse,  prélude  des  drames  sanglans  dont  la  colonie 
astorienne  allait  être  victime. 

On  faisait  le  commerce  avec  les  indigènes,  qui  apportaient  à  bord 
des  pelleteries  et  recevaient  en  échange  divers  objets  de  coutellerie  et 
de  verroterie.  Un  de  ces  sauvages  ayant  endommagé  avec  son  couteau 
le  treillis  qui  entourait  le  bâtiment  et  s'étant  enfui,  le  capitaine  exigea 
des  chefs  qui  l'avaient  amené  à  bord  qu'ils  livrassent  le  coupable;  ils 
pensèrent  sans  doute  que  l'offense  était  trop  légère  et  se  contentèrent 
de  sourire.  Alors,  retenus  prisonniers,  ils  refusèrent  obstinément  de 
boire,  de  manger  et  de  répondre  :  le  lendemain  le  coupable  ayant  été 
livré,  on  les  relâcha  en  leur  offrant  des  présens  qu'ils  refusèrent  avec 
dédain.  La  tragédie  dont  nous  allons  voir  le  dénoûment  se  préparait; 
le  surlendemain  aucun  Indien  ne  parut,  mais  le  jour  d'après  ils  firent 
demander  si  M.  Mackay  et  M.  Ross,  par  lesquels  ils  avaient  été  bien 
traités  et  qu'ils  aimaient,  voulaient  venir  leur  rendre  visite.  Ces  der- 
niers y  consentirent.  —  Eh  bien!  demandèrent-ils,  le  capitaine  est-il 
toujours  en  colère?  —  Non,  et  si  vous  voulez,  vous  pouvez  revenir  à 
bord  en  toute  liberté.  —  Nous  irons.  —  En  effet,  le  lendemain  ils  arri- 
vèrent en  grand  nombre  et  avec  des  intentions  qui  semblaient  paci- 
fiques. 

Le  capitaine,  selon  l'habitude  de  ces  natures  féroces  et  incomplètes, 
qui  passent  de  la  fureur  aux  protestations  cordiales,  crut  devoir  les  ras- 
surer en  les  accueillant  à  bras  ouverts.  «  — Vous  avez  tort,  lui  dit 
M.  Mackay,  de  ne  prendre  aucune  précaution;  je  connais  les  Indiens,  il 
y  a  de  la  trahison  sous  jeu;  leur  sourire  et  leur  confiance  apparente  ne 
doivent  pas  vous  tromper  :  armez  vos  hommes,  croyez-moi. — Je  leur  ai 
donné  une  leçon,  ils  n'oseront  bouger.  »  — Mackay  représenta  au  capi- 
taine qu'il  avait  beaucoup  pratiqué  les  sauvages,  et  que  c'était  toujours 
ainsi,  dans  un  calme  apparent,  que  se  tramaient  leurs  plus  terribles 
actes  de  vengeance.  Cependant  le  commerce  allait  son  train,  les  In- 
diens jetaient  dans  leurs  pirogues,  à  mesure  qu'ils  les  recevaient,  les 
objets  dont  ils  faisaient  l'acquisition.  Les  femmes  affluaient  à  bord, 
et  tout  semblait  pour  le  mieux.  Enfin,  au  bout  d'une  heure,  les 
femmes  descendirent  dans  les  pirogues,  et  M.  Mackay,  ayant  vu  les 


«l.s  couteaux  dans  leur»  ceintures,  prit  deux  pistolets 
d'arçon  et  un  poignard.  Tout  a  coup  le  loup  hurlement  de  guerre  des 
Indiens  retentit  de  la  poupe  à  la  proue;  les  f.nini*  s  f*féam&â  leurs 
pirogues  m r  avec  leurs  pagaies  et  pi «•un. ut  le  large.  Chaque  ma- 
telot sans  défense  est  assailli  par  un  Indien  <|ui  le- orge;  M.  Mackay,  le 
seul  armé,  en  tue  deux,  est  massacré,  et  ftassitot  j«-t«>  a  la  m. t.  M.  Ross 
s'y  élance  lui-même  et  est  recueilli  par  les  femmes,  qui;  debout  dans 
leurs  pirogues,  poussaient  de  longs  cris  de  fureur.  En  cmq  inimités.  Ml 
i  t.tit  l'mi.  Lé  seul  blanc  «|ni  restât  à  boni  «lut  Etienne  Weeis,  armu- 
rier, qui  avait  saisi  une  hacbe,  et  qui,  se  défendant  comme  un  Ii«>n, 
se  réfugia  dans  la  soute  aux  poudres.  Sa  vengeance  fut  digne  de  celle 
dont  il  était  Victime.  Quelques  minutes  après,  le  navire  sauta  en  I 
et  cent  soixante-quinze  Indiens  saut. -mit  avec  lui.  couvrant  la  m»  r 
de  débris  et  de  cada\  r«  s.  lançant  jusque  dans  les  pirogues  les  mem- 
bres mutilés  et  noircis.  Telle  fut  la  terreur  imprime»-  à  la  tribu  parce 
drame  épouvantable  que  les  femmes  n'osèrent  pas  toucher  à  M.  Ross  et 
le  dé|>osèrent  sur  le  rivage.  Il  alla  retrouver,  a  travers  les  bois,  les  au- 
tres aventuriers  que  le  capitaine  avait  déposés  sur  les  bords  de  la  Co- 
lombie. 

Ici  nouveaux  désastres;  l'expédition  astorieime  n'avait  pas  mesure 
ses  forces.  Tout  dans  ce  monde  est  un  art.  Planter  un  arbre,  l'abattre, 
construire  une  maison,  même  une  luit  r,  recueillir,  chacun* 

de  ces  oj>éra  lions  simples  a  coûté  des  siècles  à  Véàm  ation  .1.  lluima- 
mte,  «{ni  n'est  grande  que  par  le  progrès,  l'accumulation  des  ronnais- 
sanceset  leur  exploitation  habile.  Les  t-rands  arbres  qui  enveloppaient 
de  toutes  parts  les  aventuriers  étaient  tellement  senvs  et  enlacés  dans 
leurs  rameaux  et  leurs  branches,  que  la  bat  lie  ne  savait  où  frapper. 
Parmi  ces  hommes  hardis  et  forts,  pas  un  bûcheron;  l'apprentissage 
qu  ils  eurent  à  faire  leur  coûta  beaucoup,  comme  on  va  voir.  Ûncon> 
iinn.  a  par  abattre  avec  beaucoup  «le  p« -inedes  rameaux  et  «les  branches 
dont  on  lit  une  .sp<  «•«•  d 'eehafaud  qui  s'élevait  a  côte  de  l'arbre  gigan- 
tesque qu'il  s'agis-  !  .1.  i.iis.ixt.  hes  haches  d«>nt  h»  manche  avait 
d«  deux  i  cinq  pieds  coininencerent  a  travailler  «I  ms  I  i  forêt;  le  bruit 
d.  I  acier  et  «lu  fer  «pu  tombaient  sur  les  troncs  imin  ux  «le  « 
colosses  retentissait  au  loin.  A  seine  le  tranchant  des  meilleures  ha. 
faisait  il  quelque  impression  sur  les  géans  s»  «  ni  m  s.  A  chaque  nou- 
veau 00m)  |"  île    ,.  chaque  frémissement  du  f.-uill.cj.  .  les  colons  |*> 

gardaient  autour  d'eux,  non  sans  teneur.  Tantôt  larbre  le  pn  eipitait, 

<*  i      oit  I  «chai  nid  et  c«  ux  .pu  l'occupaient,  tantôt  il  .-arrêtait  sur  les 

branchages  supérieurs  des  chênes  foisinsj  souvent  aussi  les  In. h.  us, 
itt.n-sptrlebi  mi  -e  .  ,1.1m.  ni  d.rrièrelesh.tih. «s,  si  tuaient  à  coups 
de  flèches  les  usurpateurs  de  leurs  domaines  LortqiM  broie  ou  qu 
de  ces  vieux  arbres,  se  penchant  dans  la  ienl 
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croiser  leur  tète  chenue  au-dessus  de  la  forêt  qui  restait  debout,  on 
avait  une  peine  infinie  à  les  dégager  de  ce  dédale  inextricable;  il  fal- 
lait employer  la  poudre  pour  faire  sauter  les  racines.  Après  trois  mois 
d'un  labeur  pénible  et  incessant,  à  peine  un  acre  de  terre  était-il  dé- 
friché. «  Dans  cet  espace  de  temps,  dit  M.  Ross,  mes  cheveux  noirs 
étaient  devenus  blancs  :  j'avais  vieilli  dans  la  lutte.  »  En  peu  de  mois, 
ces  hardis  et  imprudens  pionniers  avaient  disparu;  tous  étaient  morts, 
à  l'exception  de  M.  Alexandre  Ross,  qui  a  survécu  pour  raconter  leurs 
misères  et  détruire  la  charmante  églogue  que  M.  Irving  leur  a  con- 
sacrée. 

Ce  n'est  qu'après  de  tels  désastres  et  de  si  terribles  leçons  que  se 
forme  l'abeille,  à  laquelle  les  aventuriers  hardis,  la  plupart  du  temps 
sacrifiés,  ont  préparé  la  voie.  Forêts  incendiées,  massacres  exécutés 
par  les  sauvages,  combats  soutenus  contre  les  ours  et  les  loups,  em- 
buscades tendues  par  d'autres  aventuriers  sans  pitié,  ce  roman  de  la 
vie  primitive  remplit  les  volumes  de  Lanman  et  de  Révère,  ainsi  que 
le  curieux  livre  écrit  par  un  vieil  Américain  en  retraite ,  Jonathan 
Sharp  ou  Aventures  d'un  Kentuckien.  S'il  faut  l'en  croire,  les  bandits 
du  Texas  n'ont  pas  leurs  pareils  dans  le  monde.  L'Yankie  (1)  du  nord, 
type  complet  de  l'ancien  colon,  avec  sa  finesse  de  spéculateur,  son  si- 
lence impassible,  sa  curiosité  cauteleuse,  son  audace  froide  et  sa  re- 
doutable sagacité,  s'élève  plus  haut  sans  doute,  mais  ne  s'éloigne  pas 
moins  des  raffinemens  de  la  vie  civilisée.  On  sent  combien  les  lois  des 
convenances  factices,  les  règles  délicates  de  la  politesse,  nées  d'une  so- 
ciété très  avancée,  ont  naturellement  peu  de  faveur  parmi  de  sem- 
blables personnages.  11  faut  répondre  à  une  prétention  par  une  pré- 
tention contraire,  à  un  coude  qui  se  plonge  rudement  dans  vos  flancs 
par  l'effort  d'un  coude  hostile,  à  l'usurpation  d'un  voyageur  qui  en- 
vahit votre  place  par  l'assertion  de  vos  droits,  et  aux  questions  imper- 
tinentes du  premier  venu  par  une  impertinence  ou  une  froideur  ana- 
logues. Cela  blesse  particulièrement  les  Anglais,  surtout  les  Anglaises, 
qui  ne  veulent  pas  comprendre  l'énorme  distance  qui  sépare  le  quartier 
de  Grosvenor  et  même  celui  de  Westminster  des  forêts  d'acacias  et  de 
châtaigniers  noirs  balancés  par  le  vent  au  sommet  des  Alleglianies. 

Les  Américains  ont  le  sentiment  de  cette  situation;  ils  savent  qu'un 
trapper  ne  doit  pas  ressembler  à  un  cardinal  en  bas  rouges  montant 
les  degrés  du  Vatican,  et  que  le  spéculateur  dînant  tour  à  tour  à  table 

(1)  Le  mot  Yankie,  appliqué  aujourd'hui  comme  sobriquet  aux  populations  agricoles 
et  commerçantes  du  nord,  n'est  autre  que  le  mot  English  (Anglais)  transformé  par  la 
prononciation  défectueuse  des  indigènes  du  Massachusets,  Yenghis,  Yanghis,  Yankies. 
Nous  tenons  de  l'un  des  hommes  les  plus  instruits  de  la  province  cette  curieuse  étymo- 
logie  que  ne  donne  aucun  ouvrage  américain  ou  anglais.  Les  Anglais,  quand  ils  se  mo- 
quent des  Yankies,  se  moquent  d'eux-mêmes. 

tome  vi.  42 


(1  h-Me  .1  MIS  |jBJ  tlnh  OU   .Jll.ltlr  CrllU  ta\elUeS   pilhliq  llr>.  entre  VONÉÉfe 

et  le  Texas,  n'a  pas  le  temps  de  rivaliser  en  lionnes  manières  avec  le 
gentilhomme  et  le  dandy.  C'est  parmi  1rs  lioinint-s  |..  htiques,  les  di- 
plomates et  les  lettrés,  à  Boston,  a  Philadelphie,  tes  le  collège  Har- 
varddeCanil.ii!-  >urtout  du  /  1.  •>  familles  honorables;  de  Boston, 
que  la  civilisation  du  nord  de  l'Amérique  a  revêtu  les  formes  les  plus 
douces  et  les  plus  polies,  toujours  empreintes  d  ailleurs  d  une  simpli- 
cité qui  est  le  bon  goût,  hans  la  Caroline  et  la  Virginie,  dans  le  Mar\- 
land  et  la  Floride,  l'existence  opulente  et  animée  des  gentilshommes 
de  campagne  {country -gentlemen)  anglais  renaît  an  milieu  des  loisirs 
que  donne  l'exploitation  des  esclaves;  tourelles  gothiques,  oniemcns 
de  la  renaissance,  pelouses  vertes  en  face  du  (>erron  féodal,  accueillent 
le  voyageur,  qui  ne  revient  pas  de  sa  surprise,  et  qui  admire  ensuite 
dansées  familles  républicaines  les  connaissances  variées,  les  goûts  lit- 
téraires et  l'élégance  raffinée  de  la  vieille  Europe.  Dans  les  tavernes  et 
les  hôtels,  au  un lim  du  mouvement  actif  "de  l'industrie,  sur  les  grandes 
routes  et  les  chemins  de  fer,  on  trouve  les  symptômes  d'une  inciv  ili- 
satinn  enfantine,  qui  n'est  ni  la  U'irharic  m  la  grossi»  retft  Les  < -lasses 
ouvrières  ou  marchandes  se  montrent  souvent  ingénues  dans  leur  im- 
pertinenec  inquisitive.  et  beaucoup  de  DM  SVJSJpnrs  les  représentent 
comme  douées  d'une  curiosité  très  gênante.  —  Monsieur,  disait  dans 
un  wagon  un  commerçant  de  Vermont  a  son  voisin,  qu'il  sollicitait  du 
jSjtjde  a-,/  lirusqsjtJÉ  ut.  et,  -s-noiis  LNiro'ii  |  —  Nmi.  —  Kte*-\ous  ma- 
rié?—  Non.  —  Alors  vous  êtes  veuf?  —  Non.  —  Il  se  tit  uns  ttaq  sssjfti 
laquelle  l' interrogateur  reprit  a\ec  colère  :  —Si  sons  n'êtes  ni  garçon, 
ni  marié,  ni  \.  ut.  «pie  diable  ôtes-voust  —  Divorcé, et  laisses-moi  tran- 
quille. 

Ce  roi  des  interrogateurs  ne  se  tint  pas  pour  battu;  découvrant  a 
quelque  distance,  dans  un  OOftii  du  wa-on.  un  \n\a-eur  qui  avait  une 
jambe  de  bois,  il  se  tourna  de  son  côté,  et  lui  dit  ex  abrupto  :  —  Je  vou- 
drais bien  sa\"ir  e,  .minent  vous  ave/  perdu  la  jambe.  —  L'homme  I 
li  juiiIm'  de  Im.is.  Bostonien  difficile  à  démonter,  répliqua  :  —  Je  vous 
répondrai  si  fOm  me  promette*  de  ne  plus  m  interroger.—  Je  vous  le 
promets.  —  J'ai  été  mordu.  —  U*  babitaus  du  itagea  trouvèrent  in- 
génieux ce  moyen  inosite  interroge 
tive  et  l'accueillirent  d  un  long  éclat  de  rire. 

Les  récits  des  voyageurs  que  j'ai  cités  sont  pleins  d.  sjttasfj  sem- 
blables. Le  docteur  écossais  Mackav .  setant  placé  sur  1  impei  i.de  d  un 

wagon,  fut  muni  dans  son  ascension  par  un  petit  homn 
lotb-  jaiin.   .  t  mi  habit  bleu-barbeau  «  larges  boutons  de  cuivre  bril- 
lant au  soleil,  dont  les  cheveux  gris  et  durs  se  hérissaient  tons  son 
petit  chapeau,  et  dont  l'œil  gris  n'avait  pas  cessé  de  soumettre  son 

nt.    t  levumen  le  plus  acharué.  Ses  traits  durs  et 
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son  teint  pâle,  sa  physionomie  cauteleuse,  dont  l'expression  était  à  la 
fois  insinuante  et  déplaisante,  n'avaient  aucun  attrait  pour  le  voyageur 
anglais,  qui  essaya  vainement  d'échapper  au  point  d'interrogation 
écrit  dans  les  regards  de  notre  homme.  L'Américain  mâchait  du  ta- 
bac, l'Anglais  se  détournait  et  reculait  autant  que  possible.  L'Améri- 
cain se  rapprochait  toujours,  et,  entre  deux  expectorations  :  —  Bon- 
jour, étranger,  lui  dit-il. 

—  Bonjour,  répondit  l'Anglais,  qui,  se  retournant,  fut  étonné  de  ne 
plus  retrouver  le  regard  de  l'Américain ,  regard  qui  se  promenait  sur 
les  montagnes  bleues  de  l'horizon. 

—  Comment  cela  va-t-il?  reprit  l'Américain,  reportant  tout  à  coup 
sur  son  voisin  ce  regard  pénétrant  qui  allait  aussitôt  errer  sur  les  col- 
lines éloignées. 

—  Aussi  bien  que  l'on  peut  se  porter  par  une  chaleur  pareille,  ré- 
pliqua M.  Mackay  s'essuyant  le  front.  —  Mâchez-vous  du  tabac?  — 
Non.  —  Vous  prisez?  —  Non.  —  Vous  fumez?  —  Quelquefois.  — 
C'est  une  habitude  malpropre,  s'écria  l'Américain  en  lançant  sur  le 
grillage  de  cuivre  qui  entourait  l'impériale  un  jet  empoisonné  dont 
une  portion  tomba  sur  son  pantalon  et  qu'il  essuya  avec  sa  manche.  — 
L'usage  du  tabac  n'est  jamais  propre,  lui  dit  l'autre  en  regardant  la 
manche. 

L'interrogateur  n'eut  pas  l'air  ému  le  moins  du  monde,  et  reprit 
bravement  :  —  Vous  n'êtes  point  Écossais  par  hasard?  —  Vous  pour- 
riez vous  tromper  en  croyant  que  je  ne  le  suis  pas.  —  C'est  que  vous 
portez  un  tartan.  —  En  effet,  il  a  l'air  écossais.  —  J'avais  donc  raison? 
—  Je  n'ai  pas  dit  que  vous  eussiez  tort.  —  Étranger,  si  je  m'étais 
trompé,  vous  m'en  auriez  averti. 

Cette  conversation  polie  fut  un  moment  suspendue  par  l'Anglais , 
qui,  tirant  son  carnet  de  sa  poche,  eut  l'air  d'y  inscrire  des  notes 
avec  une  profonde  attention.  Après  deux  minutes,  l'autre  lui  frap- 
pant sur  l'épaule  :  —  J'aime  les  Écossais!  —  Ah!  — Je  suis  d'Ecosse 
moi-même.  —  Vraiment?  —  C'est-à-dire  que  je  suis  né  en  Amérique, 
mon  père  aussi,  mon  grand-père  aussi,  mais  mon  aïeul  en  était.  — Je 
vois  que  vous  avez  des  aïeux!  —  Oh!  en  Amérique,  ces  choses-là  ne 
comptent  pas;  nous  pensons  à  ce  qui  est  dessus,  non  à  ce  qui  est  des- 
sous. Depuis  combien  de  temps  êtes-vous  dans  le  pays?  — Depuis  quel- 
ques mois.  —  Et  vous  y  restez  combien  de  temps  encore?  —  Cela 
dépend. —  De  quoi  cela  dépend-il?  continua  l'homme  en  expectorant 
par-dessus  l'épaule  du  malheureux  M.  Mackay.  —  Si  je  vous  disais  de 
quoi  cela  dépend,  nous  serions  arrivés  avant  que  j'eusse  fini.  —  Oh! 
mais,  quand  nous  serons  arrivés,  nous  pourrons  continuer  la  route 
ensemble.  —  Non  pas,  assurément.  —  Vous  venez  pour  affaire  du  gou- 
vernement? —  Qui  sait?  —  Je  ne  crois  pas  que  vous  soyez  dans  le 
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commerce,  et  \<>us  ii'.in»/  pas  I  air  non  plus  de  lOJtgef  pour  votre 
plaisir,  c'est  singulier.  —  Oui,  c'est  singulier.  —  Très  sinpi         i 
vous  partez  bientôt?  —  Quand  j'en  aurai  assez  de  l'Amérique. 

Il  i,!.  iiscmciit  la  petite  \ille  d'Augusta  fit  apparaître  son  clocher 
liUiatt  nr.  — C'est  bien  là  Augusta?  dit  en  soupirant  M.  Mackay  à  son 
voisin?  —  Je  pense,  si  je  suppute  bien,  répondit  l'autre,  qui  selon  la 
coutume  américaine  ût  subir  à  sa  réponse  une  élaboration  normande, 
que  ce  pourrait  bien  être  quelque  chose  comme  la  location  qui  s'ap- 
pelle Augusta.  » 

Au  milieu  «lune  civilisation  si  active  et  si  variée,  morale  et  naïve 
en  certaines  localités,  rude  et  violente  en  certaines  autres,  la  femme 
représente  les  élégances  et  les  grâces  bannies  de  la  rie  privée  par  la 
grande  entreprise  américaine;  elle  représente  aussi  les  générations  fu- 
tures et  le  progrès  de  la  population,  élément  de  force  pour  1  avenir.  Les 
voyageurs  étrangers  s'étonnent  de  voir  un  peuple,  que  l'on  accote 
d'une  rudesse  de  mœurs  et  d'une  grossièreté  à  peine  effleurées  par 
1  » dm  ation.  professer  pour  ses  femmes  un  amour  chevaleresque.  Aux 
États-Unis,  les  femmes  jouissent  dune  liberté  et  d'une  eoneidération 
extrêmes;  les  jeunes  filles  invitent,  ce  sont  elles  qui  reçoivent;  tout  < . 
qui  n'est  pas  civilisation  matérielle  leur  appartient.  Ici  comme  tou- 
fours»  les  Américains  montrent  un  grand  sens.  Dans  des  mœurs  ans 
galanterie  et  qui  en  général  sont  pures,  la  domination  du  salon  et  du 
Ih.u.Imh  est  sans  dangers.  Aussi  retrouve-t-on  confondues  dans  un 
mélange  plein  de  grâce  l'austérité  de  la  puritaine  primitive,  les  douées 
attentions  de  la  ménagère  telle  que  Franklin  la  comprenait,  et  la  force 
dame  de  la  Saxonne  qui  s'en  va  braver  les  périls  lointains  et  coloniser 
les  déserts. 

Kn  1847,  un  Anglais  de  l'espèce  la  plus  farouche  et  la  moins  com- 
municative  qui  se  puisse  imaginer  visitait  les  États-Unis.  C'était  un 
0RM  homme,  robuste,  riche  apparentent  et  accoutumé  a  imposer  sa 
minuté  à  tout  le  monde.  Il  avait  retenu  la  première  place  de  coin 
dans  une  mittire  publique,  et  il  ne  manqua  pas  de  se  trouver  de  fort 
bonne  h. m, •  à  son  poste.  Les  chevaux  n'étaient  pas  attelés  que  notre 
homme,  un  journal  sous  les  yeux,  les  deux  pieds  appuyés  sur  la  ban- 
quette  et  tapi  confortablement  dans  son  coin,  ruminait  sa  lecture  sou> 
un  rayon  de  soleil  qui  1  e<  liautlait. 

—  Monsieur,  lui  dit  le  propriétaire  de  la  miture.  ouvrant  la  por- 
tière asees  brusquement  pour  déranger  cette  mluptueusesolitud. 

mu>  demande  bien  pardon  .  mais  il  \  a  des  dames  qui  voofl  mus  tenu 

compagnie,  faites-moi  le  plaisir  de  passer  de  l'autre  coté. 
Le  nez  de  l'Anglais  et  tes  yeux  ronds  te  levèrent  ensemble  avec  une 

expier,.. u  de  {tttlpeur. 

—Oui,  monsieur,  reprit  l'autre,  Je  tous  assure  que  j'en  suis  bien 
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fâché,  mais  nous  ne  pouvons  pas  faire  autrement:  la  première  place, 
vous  le  savez,  appartient  toujours  aux  dames. 

L'indignation  et  l'ébahissement  de  l'Anglais  se  manifestèrent  par  un 
silence  qui  dura  cinq  minutes  et  qui  témoignait  son  dégoût  pour  cette 
doctrine.  Il  était  solennel,  il  était  digne,  il  était  terrible;  il  devint  élo- 
quent. 

—  Monsieur,  dit-il,  je  l'ai  retenue  à  Cumberland,  je  l'ai  payée,  elle 
est  à  moi,  on  ne  me  la  prendra  pas,  et  je  défie  tous  les  Yankies,  tous 
les  Américains,  quels  qu'ils  soient,  de  me  la  disputer.  Non,  monsieur, 
c'est  mon  droit,  et  je  le  soutiendrai  par  tous  les  moyens  possibles... 

Et  il  se  mit  à  jurer  d'une  manière  si  effrayante,  que  le  peuple  s'at- 
troupa autour  de  la  voiture;  les  quatre  pauvres  dames  usurpatrices 
des  coins  se  trouvaient  dans  la  foule.  Qui  cédera?  —  l'Angleterre  et 
son  droit,  —  ou  l'Amérique  et  sa  chevalerie?  Après  avoir  proféré  le  plus 
beau  by-god!  qui  ait  tonné  d'une  bouche  anglaise,  notre  homme  se 
renfonça  dans  son  domaine,  le  sourcil  froncé,  et  portant  écrite  sur  son 
front  la  détermination  invincible  de  ne  pas  céder  à  l'Amérique  in- 
surgée. 

—  Comme  vous  voudrez,  monsieur,  reprit  l'Américain,  qui  ferma 
la  portière  doucement  et  qui  allongea  ses  mots  à  la  façon  des  Yankies  : 
vous  pouvez  rester,  si  cela  vous  fait  plaisir,  jusqu'à  l'éternité. 

Sûr  de  la  victoire  et  ne  daignant  pas  même  jeter  un  coup  d'ceil  sur 
les  visages  mécontens  qui  l'entouraient,  l'Anglais  superbe  se  replongea 
dans  sa  méditation.  Au  bout  de  cinq  minutes,  la  dignité  de  cette  soli- 
tude lui  pesant,  il  releva  la  tête,  laissa  échapper  un  second  juron  et  se 
remit  à  l'étude;  cinq  nouvelles  minutes  s'écoulèrent,  il  trouva  que  ces 
Américains  étaient  d'une  lenteur  ridicule,  et  remit  la  tête  à  la  por- 
tière. On  riait;  il  regarda  :  les  deux  chevaux  avaient  été  doucement 
dételés;  sur  la  grande  route,  une  autre  voiture  emportait  les  quatre 
voyageuses  et  leurs  compagnons.  L'Anglais  ne  se  déconcerta  pas  :  ou- 
vrant la  portière  violemment,  il  s'élança,  courut  après  la  diligence 
subreptice,  et  fit  un  quart  de  lieue  pour  la  rattraper  avant  que  le  con- 
ducteur américain  daignât  s'arrêter  et  lui  faire  place. 

Une  beauté  délicate  et  fine  qui  s'évanouit  bientôt,  des  mariages 
contractés  de  très  bonne  heure,  l'indépendance  absolue  des  jeunes 
personnes,  tradition  anglaise  et  germanique  exagérée  encore  par  les 
Américains,  enfin  la  préférence  qu'ils  accordent  toujours  à  l'activité 
de  la  jeunesse,  expliquent  l'influence  excessive  que  les  très  jeunes  filles 
usurpent  sur  la  société  au  détriment  de  leurs  mères,  mises  à  la  réforme 
(put  on  the  shelf)  dès  qu'elles  ont  des  enfans.  De  là  cette  frivolité  de 
ton  que  mistriss  Trollope  et  mistriss  Martineau  reprochent  aux  réu- 
nions américaines,  et  à  laquelle  les  hommes  politiques  les  plus  graves 
et  les  vieillards  les  plus  respectés  sont  forcés  de  se  soumettre,  a  J'en 
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ai  vu,  dit  un  voyageur,  qui  prenaient  pour  amuser  les  jeunes  per- 
sonnet  des  airs  singulièrenealgraci<u\.  |  m  leur  iwrlaient  rubans pen- 
dant une  demi-heure  ou  se  faisaient  leurs  danseurs  avec  une  corn- 
exemplaire,  non  dans  l'intérêt  de  leur  galanterie,  mais  par 
•  Cette  domination  des  femmes  et  ce  demi-retour  à  l'état  de 
natiuv  rendent,  i  es  qu  il  parait,  les  enfans  très  indisciplinés.  Les 
familles  ne  peuvent  pas  toujours  obtenir  de  leurs  jeunes  membres  la 
soumission  nécessaire  aux  ordres  de  la  médecine;  M.  Lyell  affirme 
que  l'on  perd  beaucoup  d'enfans  par  suite  de  cette  indépendance  in- 
domptahle.  I  ne  nursery  américaine  M  insupportai»!.-  a  «ans»*  «lu  to- 
multeetde  la  rr\()lt(' |)i|Mturll(  <jui  y  régnent.  L'indulgence  des  A 
ricains  pour  leurs  |>etits  enfans  a  d'ailleurs  une  bonne  raison;  à; 
échappés  an  bas  âge,  ils  prennent  leur  essor,  et  la  première 
est  la  seule  époque  où  la  tendresse  du  père  et  de  la  Mm  puisse 
meut  se  manifester.  L'indulgence  pour  les  enfans  et  le  respect 
les  femmes  se  confondent  dans  un  même  sentiment,  l'amour  de  la  race, 
et  compensent  certainement  les  incnn\< -ni. us  que  nous  avons  signalés. 
La  culture  intrll.rtin'11.'  sjfl  peu  fa\orisée  par  un  tel  mouvement. 
Ce  dont  on  doit  s'étonner,  c'est  que  la  jeune  littérature  américaine  ait 
produit  des  écrivains  aussi  élégans  qu'lrving,  des  poètes  tels  que  Long- 
l- -I1..W  et  Bryant,  des  liistoriens  U\<  que  liaiicrofl  et  Prescott,  des  nar- 
rateurs tels  que  l'ierpoint.  Il  nimore  Cooper  et  Stevens,  ce 

ilernier  a  peun-  c ni  en  lï.nuv.  assurément  digne  «le  l'être  par  lé 

coloris,  le  mouvement  et  la  vie  <  pi  il  <lonne  à  ses  tableaux.  Les  Anglo- 
Américains  ont  raison  «l'être  tiers  «1<  ces  noms.  Au  lieu  «l'exigerele 
1  homme  de  lettres  «pi  il  se  fasse  homme  politique  pour  compter  dans 
la  société,  au  lieu  <!«•  mépriser  ou  ilïrraser  l'historien  épris 
de  l'histoire,  le  poète  qui  reste  poète,  le  philosophe  qui  ne  se  mêle 
aux  partis,  le  hon  sens  américain  ut  à  SB 

on  va  1\  chercher  pour  faire  du  romancier  l'aulding  un  ministre,  Et 
liancroft,  «l  Lserett.  «IIiuuj  et  .le  St.xens  d«'S  hommes  «létal  et  «les 

aiubaseadeurs;  ils  font  honneur  à  leur  mission,  précisément  parce 
«pi  ils  ne  l'ont  pas  briguée  a  genoux  ou  conquise  par  la  ruse.  Loin 

»!«•  marchaiidef  les  rémunérations  scieiitili«|ues.  les  Américains  s«'in- 
hle ut  les  exagérer  à  plaisir  et  leur  orgueil  national  comprend  qu'un 
|M*iiple  «|tli  hlmiiH      1,  m.  1  la  puilBMM S  UlisUeCtUellS  èlfrfcfi 

d.  -  ttt.  ml       I    !  i  jalousie  démocratnpic.  lu  iiiemlnv  «!«'  1  Institut  t«»u 

ciant  H80  fronce  dini  ion  dernier  ége,  les  maîtres  de  la  science  payés 
5,000  francs  par  an,  cenme  en  i  i  mec,  l«  ur  senihleraienl  chose  ab- 
surde. 11  y  a  un  institut  à  letton,  l'institut  Lowett,  où  les  hommes  les 

l . i •  i -  SjflNMM  du  pMMHÉmÉp  I  ■!  lauv  «le*  tafOns  au  pn\  «le  Im.imki  (r 
I^Mir  \iogttSOQM  «»ii  «le  '.«mi  fr.un  s  par  hein  i  .  ;  < -uil.int  l'éducation 
««iiitinu.-  s4.ii  «euu.\  «I  iiiiioiiihraldes  journaux  oniuviit  !«• 
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pays,  qui,  par  la  facilité  des  communications,  s'approprie  les  décou- 
vertes, les  lumières,  même  les  frivolités  de  l'ancien  monde.  La  ma- 
nière dont  la  littérature  de  l'Europe  se  répand  aux  États-Unis  est  tout- 
à-fait  nouvelle.  »  —  i  Dans  les  régions  à  peine  défrichées  que  sillonnent 
des  chemins  de  fer,  de  petits  enfans  colporteurs  de  journaux,  de  romans 
et  de  pamphlets,  stationnent  pour  attendre  les  wagons.  L'un  d'eux,  s'é- 
lançant  sur  le  marchepied  du  nôtre,  ne  cessa  pas  de  crier  en  se  pro- 
menant au  milieu  des  voyageurs  assis  sur  leurs  banquettes  :  «Un  roman 
nouveau  de  Paul  le  Cocher  (Paul  de  Kock)  pour  25  centimes  !  le  Bulwer 
français!  Tout  le  monde  en  veut  !  c'est  plus  lu  que  le  Juif  errant  !  »  Nous 
nous  trouvions  au  milieu  de  la  forêt  de  sapins  qui  se  trouve  entre  Co- 
lumbus  et  Chihaw;  nous  faisions  quinze  milles  à  l'heure;  l'enfant  at- 
tendit que  la  vapeur  ralentît  un  peu  sa  course,  et,  au  moment  précis 
où  il  lui  fut  possible  de  s'élancer  à  terre  sans  danger,  il  disparut.  » 

A  travers  toutes  ces  phases  de  la  vie  publique  ou  privée,  que  nous 
avons  si  attentivement  parcourues  :  éducation,  politique,  entreprises, 
situation  des  femmes,  religion,  passions,  débats,  nous  n'avons  pas  cessé 
de  retrouver  ces  trois  élémens  du  passé  teutonique  et  puritain,  anglo- 
saxon  et  chrétien  :  —  variété,  liberté,  tradition, — labeur,  énergie,  cha- 
rité; ces  vertus,  je  suis  fâché  d'employer  un  mot  usé,  font  la  force  et 
constituent  la  puissance  de  l'Amérique  actuelle;  par  elles,  non  par  ses 
arrangemens  politiques  elle  vit  et  s'élève.  Ces  derniers  n'ont  pour  but 
que  de  la  laisser  faire,  ou  plutôt  de  ne  point  entraver  le  développement 
des  forces  vives;  s'il  y  a  peu  de  gouvernement,  il  y  a  des  caractères. 
Là  où  les  caractères  manquent,  il  faut  un  gouvernement. 

Telle  est  l'autorité  de  l'exemple  dans  une  société  ainsi  constituée,  que 
les  Irlandais  eux-mêmes  et  leur  amour  du  désordre,  les  Français  et  leurs 
habitudes  administratives,  les  Allemands  et  leur  respect  séculaire  pour 
la  hiérarchie  finissent  par  s'absorber,  les  enfans  du  Nord  plus  facile- 
ment que  les  gens  du  Midi,  dans  le  courant  général  de  l'antique  liberté 
anglo-saxonne.  Ce  qu'on  appelle  «révolution  d'Amérique,  »  —  «guerre 
de  l'indépendance  américaine,»  ce  sont  paroles  convenues,  hochets 
qu'il  faut  laisser  aux  rhéteurs.  Les  colonies  anglo-saxonnes,  indépen- 
dantes dès  l'origine,  ont  attendu  le  moment  favorable  pour  se  déclarer 
libres;  devenues  fortes,  elles  n'ont  plus  voulu  payer  d'impôts  à  des 
gens  qui  ne  leur  servaient  à  rien  :  elles  ont  eu  raison.  Dès  l'année  1715, 
elles  étaient  plus  que  mûres  pour  la  forme  républicaine;  la  réalité 
avait  préexisté  à  l'apparence;  le  nom  vint  après  la  chose.  Mais  elles  se 
sont  bien  gardées  de  rejeter  leurs  armes  si  bien  trempées;  voici  un 
demi-siècle  qu'aidés  du  sentiment  germanique,  joint  au  sentiment 
chrétien  et  au  respect  anglais  pour  la  loi,  les  Américains  font  naître 
le  coton,  germer  et  multiplier  le  tabac,  le  maïs,  les  chemins  de  fer  et 
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les  dollars.  Fidèles  au  leUJmieme  et  au  christianisme,  —  sources 

décrite  cmlisation  américaine  que  le  xvur3  siècle  roudrait en 
à  son  profit.  —  fidèles  à  leur  langue  même,  selon  laquelle  il  n'y  a  pas  de 
dans  le  sens  ridicule  que  les  races  romaines  ont  attache  à  ce 
1,  ils  ne  reconnaissent  que  des  fcllow$,  membres  du  même  Folk  ou 
I»»/A.  ferme  qui,  dans  l'idiome  primitif,  dans  les  antiques  ballades 
comme  dans  l'histoire,  embrasse  à  la  fois  le  plus  riche  et  le  plus  cui- 
vre, le  plus  puissant  et  1«-  plus  insi-mti.uit  membre  de  la  communauté, 

—  race  de  frères.  Compn  liant  qu'il  n'y  a  pas  d'association  réelle  hors 
de  la  sympathie,  ils  pratiquent  après  leurs  pères  cette  parole  de  l'Imi- 
keHofe  «lu  Christ  :  »<  Il  faut  beaucoup  se  gêner  et  se  donner  de  peine  pour 
liftie  en  commun.  »  En  Suisse  et  en  Norwége,  en  Danemark  et  i  n 
Islande,  ainsi  qu'en  Amérique,  le  sentiment  clin  ti.u  et  •_.  i  in.un.pie 
a  quelquefois  produit  l'association.  On  a  des  vaches  et  des  brebis  en 
commun,  le  produit  des  fromages  et  du  lait  se  partage;  cette  commu- 
nauté emane-t-elle  di  s  lois?  elle  nait  des  mœurs.  Les  Américains  es- 
timent, comme  leurs  pères  calvinistes,  ejue  l  homme,  être  borné  et 
faible,  a  besoin  de  secours,  qu'il  a  besoin  de  charité,  qu  il  doit  assister 
•on  semblable  et  travailler  de  concert  avec  lui.  A\ec  de  tels  moyens, 
on  n'a  que  faire  de  uou\ernt  ment,  les  formes  matérielles  sont  Mper> 
Hues;  on  possède  1  'indi>p.n>.il»le, —  amour  religieux  de  l'humanité, 

—  actiMtr  indomptée,  —  respect  de  la  loi.  haute  de  ces  trois  élémens 
moraux  de  tout  corps  social  organique,  les  Espagnols  du  Mexique  <  t 
du  Pérou,  soi.  ds  desquels  l'or  et  l 'argi -ut  germaient,  plus  to- 
lérons, plus  civilis.  s.  plus  sociables  et  plus  aimat>l<  s  que  les  Mather  et 
I.  -  Mnith,  sont  tomUs  dans  la  dégradation  et  la  décadi  nce.  Aujour- 
d'hui le  mécanisme  politique  d.  s  états  de  l  Amérique  du  Sud,  à  pro- 
prement parler,  n'existe  pas;  celui  d<^  |  :  m- 1< -françaises  est 
languissant,  contradictoire  et  incomplet;  celui  des  htats-1  ms  rigou- 
reux, complexe  et  etl'cctif. 

Ce  que  l'Amérique  do  iendra,  il  n'est  pas  ditîicilc  de  le  de\  mer;  une 
•pe  agrandi.-,  efl  quelle  Kurcq  i  \  L'espace  compris  entre  les  Ail.  - 
ghenies,  parallèles  à  l'Atlantique,  et  1. 1  Itafegn  I  li     lieuses,  paral- 
lèiei  t  la  l\u -ilique  .  .  -t .  e.  mine  nu  le  sait .  si\  tm>  plu>  craint  .jue  la 
si  I  "ii  v  joint  l<  s  trois  cent  quatn-\  in^t -dix  lieues  des  an- 
ciens états  et  les  nouveaux  terrih  uis  récemment  depuis  les 
Montagnes  Bêcheuses  fneq B  i  1 1  toer,  I  imagination  elle  même  >.  tmi- 
|.io|M,rtiont,  6*eÉl  ta  dixième  du  plohc  entier.  Ausm  nul 
\m.  1 1.  am  nr  \oit  il  m  patrie  dans  le  clocher,  mais  dans  la  race  et  la 

MeJM  suxquiiie^  il  appartient,  i .  h.d.itant  de  Ne*  ïort  pesée  suis 

lo-Orleans,  et  l.   i.,.m  i  iVclimatei  dam  l<* 

lenlliciy.  Pounu  que  vous  lui  laissiez  ces  lois  et  ces  MMU1  .pu  lui 


LES  AMÉRICAINS   ET   L'AVENIR  DE   L'AMÉRIQUE.  665 

permettent  le  libre  développement  de  sa  force  américaine,  il  est  heu- 
reux; il  sent  qu'il  fait  partie  d'un  grand  corps  organique  et  harmoni- 
que. Lois,  sol,  terrain,  mœurs,  souvenirs,  désirs,  institutions,  orgueil, 
passions,  qualités,  tout  est  d'accord.  Les  démocraties  partielles  dont 
se  compose  l'Union  sont  aussi  solides  et  aussi  stables  que  les  états  les 
mieux  organisés;  elles  ont  leurs  racines  dans  les  âmes  et  leur  sève 
dans  les  habitudes.  Obscure  hier,  marchant  d'un  pas  hardi  dans  l'in- 
connu, l'Amérique  soigne  peu  le  présent;  l'avenir  est  à  elle.  Un  fait 
domine  toute  sa  vie,  c'est  l'expansion,  l'activité,  l'énergie,  la  tendance 
à  la  variété,  le  go-a-headism.  Sa  vigueur  morale,  identique  dans  ses 
causes  et  dans  son  essence  à  la  force  intime  de  Rome  sous  les  Scipions. 
de  la  France  sous  Louis  XIV,  de  l'Espagne  sous  Isabelle,  de  l'Angle- 
terre depuis  les  George,  se  meut  dans  un  espace  bien  autrement  vaste. 
L'ame  américaine,  profondément  identifiée  aux  institutions  de  la  pa- 
trie, ne  désire  que  ce  qui  peut  et  doit  résulter  de  ces  institutions  mêmes 
et  des  mœurs  nationales.  Partout  on  travaille;  on  vit  à  l'hôtel;  on  se 
marie  jeune;  on  aime  les  aventures;  on  ne  craint  guère  la  banqueroute, 
ni  le  danger,  ni  même  la  mort,  et  l'on  sait  que  la  terre  ne  manquera 
jamais  à  un  Américain  courageux. 

A  cette  vaste  expérience  sociale  dont  les  États-Unis  sont  l'atelier,  il 
faut  ajouter  l'expérience  physique  que  la  nature  ne  cesse  d'y  opérer. 
Les  fleuves  changent  de  lit,  le  Niagara  recule,  les  forêts  tombent,  les 
prairies  brûlent ,  la  température  devient  par  degrés  plus  douce  et  plus 
tempérée,  les  miasmes  qui  s'exhalaient  d'une  terre  nouvellement  re- 
muée perdent  leur  force  morbifique,  les  moyens  de  subsistance  s'ac- 
croissent, la  population  double  tous  les  vingt  ans,  et  ce  n'est  encore 
qu'une  œuvre  préparatoire.  L'âge  héroïque,  l'époque  de  la  guerre 
s'annonce;  cette  forte  race,  qui  en  absorbe  plusieurs  autres,  est  loin, 
bien  loin  d'avoir  rempli  ses  cadres,  depuis  l'Amérique  russe  et  les 
Samoyèdes  jusqu'à  l'isthme  de  Panama. 

Les  tendances  de  l'Amérique  septentrionale  sont  donc  à  la  conquête 
d'une  part ,  d'une  autre  à  l'expansion  des  groupes  fédératifs,  et  nulle- 
ment, comme  ont  paru  le  croire  quelques  voyageurs  anglais,  à  la 
transformation  des  républiques  en  monarchies.  Le  brisement  des  états 
fédérés  en  deux  ou  trois  groupes  est  probable,  lorsque  l'ensemble  se 
composera  de  fractions  trop  nombreuses  et  trop  puissantes  pour  le 
cadre  destiné  à  les  embrasser.  Déjà  les  habitans  de  la  vallée  du  Missis- 
sipi,  ont  quelque  penchant  à  se  détacher  des  états  qui  forment  la  lisière 
de  l'Atlantique;  le  Texas,  la  Californie  et  l'Orégon,  aujourd'hui  trop 
peu  civilisés  et  trop  peu  peuplés  pour  entrer  en  ligne  de  compte,  for- 
meront une  autre  sphère  qui  prendra  place  dans  l'Union.  11  est  pos- 
sible que  Cuba,  la  Floride,  la  Nouvelle-Orléans,  la  Caroline  et  toute  la 
vallée  du  Mississipi  se  relient  ensemble,  que  les  vieux  états  du  nord  sans 
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»,  en  y  comprenant  le  Canada,  constituent  un  second  groupe,  et 
i|iic  If  troisième,  stérile  en  partir,  puissant  <1  ailleurs  par  1rs  mines  de 
la  Californie,  embrasse  In  contrées  de  l'ouest.  Avant  184.%.  les  <1<  tn- 
chemens  de  la  rmlisation  n'a\aient  |>olii  dépassé une  ligne  qmi,  pro- 
longée depuis  le  fond  du  golfe  *lu  Mexique  jusqu'au  lac  Supérieur  et 
formant  un  angleà  l'extrémité  de  ce  lac  pour  aller  rejoindre  l  emUui- 
«  hure  de  la  rivière  Saint-Laurent,  comprenait  à  peu  près  le  tiers  de 
l'Amérique  septentrionale.  La  pointe  que  les  Américains  viennent  de 
|m Hisser  en  Californie  traverse  le  continent  tout  entier  depuis  l'Atlan- 
tique jusqu'à  la  Pacifique;  événement  impiévu.  l'un  «les  laits  les  plus 
considérables  du  siècle  où  nous  sommes,  important  non-seulement  par 
les  métaux  précieux  qui  entrent  en  circulation  .  mais  par  la  solidarité 
«pi  il  établit  entre  les  diverses  parties  du  Nouveau-Monde. 

Notre  Europe,  ce  vieux  pays  que  le  doux  railleur  Franklin  appelait, 
non  sans  ironie,  «  sa  bonne  tiraiul'merc.  »  qui-  deviendra-t-elle  un  jour 
e  «te  1  inévitable  développement  du  monde  nouveau?  Quriqw 
choie  comme  la  Grèce  antique  en  face  de  la  moderne  Europe.  Les 
néo-Romains  de  ce  monde  blasé  ont-ils  raison  de  chercher,  m  dépit 
du  passé,  l'autonomie  américaine  dont  ils  ne  {tossèdent  pas  même  le 
germe?  Cette  question  regarde  les  maîtres  de  nos  destin-  -  s,  les  hommes 
politiques;  je  la  leur  livre.  Si  je  la  resohais  - 1  >i  je  disais  ce  que  j'en 
sais,  les  Byzantins  de  mon  temps,  toujours  trompés  par  la  subtilité  de 
leur  esprit  et  le  mensonge  qu'ils  pratiquent,  ne  manqueraient  pas  de 
«mue  .pie  je  veux  mettre  aussi  la  main  aux  du  pays,  et  que  je 

lais  lembl.int  d'être  un  philosophe  pour  devenir  quelque  chosfl  eoinme 
un  chef  de  parti.  Qu'ils  se  rassurent.  J'ai  bien  meilleure  en \ie  d'aller 
(aire  leurs  portraits  dans  quelque  solitude  et  pratiquer  ce  qu'ils  simu- 
lent sous  quelque  modeste  toit  puritain,  près  de  Home  dans  le  New- 
llampshire,  eu  de  Carthaue  I  msleMassi husets;  1 1  je  prêterai  encore 
I  oreille  à  ce  beau  cantique,  rude  de  versification ,  admir 
devise  de  l'Amérique,  et  qui  n'a  pas  cessé  de  résonner  dans  mon 
depuis  que  je  I  entendis  en  Angleterre  ( l )  : 

«O  In.  u'  nous  avons  bien  besoin  de  force;  il  nous  i  n  faut  pour  at- 
U  mire  ai  N.iillru  .  pgQf  «onduttiv  et  travailler,  pour  subir,  pour  dé- 
mines, pour  espérer  contre  le  destin ,  pour  sourire  à  la  ter- 
-,  a  la  douleur  et  à  la  mort.  Vigueur  des  bras,  vi^t  in  r  de  lame,  ne 
languisses  pas,  et  que  Dieu  vous  conserve  !  » 

l'un  \IU  u 


(I)   TketkrrmgtkInCii,  t*  8h*nf<k  *  è«» ,  tA*  Strrngth  ' mut  terron  *  **  m,  *** 
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DEUXIÈME  PARTIE.  l 

L'ASSEMBLÉE  NATIONALE  ET  LE  PARTI  CONSTITUTIONNEL  EN  1791. 
PREMIERS  TRIOMPHES    ET    PREMIÈRES    FAUTES    DE  LA   BOURGEOISIE. 


S'il  est  un  fait  placé  en  dehors  de  toute  contestation  pour  les  esprits 
sincères,  c'est  la  cordiale  disposition  de  Louis  XVI  à  sanctionner  toutes 
les  réformes  qui  limitaient  sa  puissance;  c'est  l'ardente  sympathie  avec 
laquelle  l'ordre  du  clergé  concourut  d'abord  à  la  transformation  de  la 
société  française;  c'est  enfin  la  disposition  des  membres  de  la  noblesse, 
à  l'ouverture  des  états-généraux,  à  recevoir,  les  uns  avec  enthousiasme, 
les  autres  avec  résignation,  mais  tous  avec  une  soumission  égale,  ce 
qui  sortirait  des  délibérations  de  l'assemblée,  sous  la  seule  réserve  de 
la  sanction  royale,  formellement  exigée  par  l'universalité  des  mandats. 
S'il  est  un  autre  fait  empreint  de  tous  les  caractères  de  la  certitude 
historique,  c'est  l'injonction  adressée  par  le  pays  à  tous  ses  mandataires 
de  conserver  au  gouvernement  sa  forme  monarchique,  et  la  sincère 
disposition  qu'entretenait  la  presque  totalité  des  membres  du  tiers-état 

(t)  Voyez  la  livraison  du  15  février.       i 
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d'accomplir  sur  ce  point  la  volonté  nationale,  en  parfait  accord  d  ail- 
leurs avec  leurs  sentimens  personnels.  La  confiant •  sans  exemple, 
et  malheureusement  aussi  sans  durée,  avec  laquelle  tout  un  i*uple 
s'élançait,  le  cœur  ouvert  à  l'espérance  et  au  sacrifice,  vers  un  avenir 
inconnu,  présente,  nous  lavons  déjà  dit.  l'un  des  plus  grands  spec- 
tacl.s  de  l'histoire.  lorsque  les  partis,  après  s  être  (omltatâui  soixante 
ans,  sont  conduits  par  la  force  des  choses  à  se  rapprocher,  il  est  hon 
qu  ils  connaissent  ces  dispositions  premières  et  qu'ils  s'en  tiennent  un 
compte  mutuel;  il  est  meilleur  encore  de  les  provoquer  à  l'étude  des 
causes  qui  firent  échouer  soudainement  tant  de  patriotiques  pensées 
et  rendirent  tant  de  dévouemens  inutiles. 

Par  quel  enchaînement  d'événemens  et  de  fautes  le  roi  salué  avec 
transport,  en  juillet  1789,  du  titre  de  restaurateur  de  la  liberté  fran- 
çaise devint-il,  trois  mois  après,  le  prisonnier  d'un  peuple  appelé  par 
lui  à  l'exercice  de  droits  méconnus  depuis  des  siècles  et  l'esclave  d  un- 
majorité  qui,  travaillant  à  le  dépouiller  des  prérogatives  indispensables 
à  tout  gouvernement  régulier,  continuait  néanmoins  à  professer  pour 
sa  personne  un  attachement  non  simulé?  Comment  Louis  Wl  se 
trouva-t-il  conduit,  en  1791,  à  fuir  d'un  pays  ou  la  chef  nominal  du 
pouvoir  exécutif  conservait  moins  de  liberté  que  le  dernier  de  ses 
sujets?  Pourquoi  le  clergé,  qui .  en  se  réunissant  aux  communes,  avait 
mis  celles-ci  en  mesure  de  prendre  et  de  conserver  le  titre  d'assemblée 
nationale,  se  vit-il,  une  année  plus  tard,  dépouillé  de  ses  biens  et  sou- 
nu-  i  des  lois  qui  ne  lui  hlistaififri  pas  d'alternative  entre  l'apostasi.  ,  t 
1  •  \il'  Comment  expliquer  enfin  que  la  bourgeoisie,  enthousiaste  de  la 
constitution  de  91,  et  qui  n'axait  que  des  paroles  de  dédain  pour  les 
rares  républicains  épars  sur  les  bancs  de  la  constituante,  ait  pu.  en 
pleine  possession  d'une  loi  électorale  qui  assurait  sa  suprématie.  <  lir. 
rassemblée  qui.  en  moins  d'une  année,  provoqua  le  in  a  ..ut  «  t  s'abîma 
dans  le  sang  de  septembre?  D'où  rient  que,  durant  le  cours  de  ce  grand 
drame,  les  résultats  ont  été  constamment  contraires  aux  intentions? 
Pourquoi,  maîtresse  du  pouvoir  an  il  juillet  I7s«>.  la  bourgeoisie 
française  n  t-t-<  II*  su  .  depuis  la  prise  de  la  Bastille  jusqu'au  lu  août, 
que  préparer  et  hcflfter  k  triomphe  dé  la  démocratie  1  Tel  est  le  pro- 
blème posé  devant  la  France  depuis  plus  d'un  demi-sièck  et  que  je 
n  oui  Irais  contribuer  à  éclaire  ir. 


I. 

i  i  ■  t  tMi  qu  •  il  ne  train  liant  jM.'mt  au  début  la  question  decisix.  .i. 
la  vérification  en  cominiii  m  t  du  \ot<  par  tél.-,  le>  uunistresdel^1"^  \  \  i 
et  M.  Neeker  en  particulier  avai  ii'  ouvert  une  crise  dont  il  était  trop 
facile  de  «ressentir  la  redoutable  portée.  Laisser  fermenter  une  assem- 
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blée  formée  d'élémens  si  divers  dans  une  inaction  prolongée  entre  les 
excitations  de  Paris  et  les  influences  de  Versailles,  ne  pas  même  essayer 
d'imprimer  une  direction  à  ses  travaux,  c'était  ouvrir  à  toutes  les  pas- 
sions et  à  toutes  les  intrigues  la  brûlante  arène  d'où  le  pouvoir  se  re- 
tirait; c'était  surtout  s'exposer  au  péril  d'étouffer  les  velléités  si  nou- 
velles encore  de  l'esprit  public  sous  les  vieilles  inspirations  de  l'esprit 
de  caste.  La  noblesse,  disposée  à  s'incliner  devant  la  volonté  du  roi, 
refusa  de  s'immoler  elle-même  sur  les  injonctions  du  tiers-état.  Ainsi 
engagée,  dès  l'ouverture  des  états-généraux,  dans  une  lutte  de  préro- 
gative et  d'amour-propre  avec  la  bourgeoisie,  elle  disputa  le  lendemain 
avec  hauteur  ce  que  la  veille  encore  elle  était  disposée  à  concéder  avec 
empressement.  Cette  aristocratie  militaire ,  qui  avait  été  enseignée  à 
ne  jamais  résister  à  ses  princes  et  à  ne  jamais  céder  à  ses  ennemis,  qui 
s'inclinait  sous  le  commandement  et  se  redressait  sous  la  menace, 
éprouva  la  tentation  de  se  défendre  par  les  moyens  dont  elle  avait  cou- 
tume d'user  chaque  fois  que  son  honneur  lui  paraissait  compromis. 
Contrainte  de  céder  à  la  sommation  des  communes,  à  laquelle  le  con- 
cours de  la  majorité  du  clergé  était  venu  prêter  une  force  irrésistible; 
blessée  d'avoir  entendu,  à  la  séance  solennelle  du  23  juin,  le  roi  adres- 
ser à  l'assemblée  des  injonctions  méprisées;  plus  irritée  encore  de  voir 
la  royauté  tenter  vainement  d'obtenir  l'exécution  de  ses  ordres,  en  fai- 
sant pénétrer  une  escouade  de  tapissiers  dans  une  salle  qu'elle  n'osait 
faire  évacuer  par  une  compagnie  de  ses  gardes,  la  noblesse  conseilla 
l'appel  à  Versailles  d'une  force  assez  imposante  pour  rendre  à  la  mo- 
narchie le  prestige  qu'elle  avait  perdu  et  pour  contenir  les  passions 
populaires  qui  se  déchaînaient  autour  de  l'assemblée.  Un  petit  nombre 
alla  plus  loin  dans  ses  espérances  et  dans  ses  rêves,  et  crut  à  la  possi- 
bilité de  dissoudre  par  la  force  la  représentation  nationale. 

C'était  là  la  plus  folle  des  illusions,  et  l'état  de  la  France  protestait 
contre  elle.  Dans  les  plus  grandes  provinces,  l'ancien  régime  n'existait 
déjà  plus;  l'insurrection  l'avait  renversé  même  avant  que  l'assemblée 
nationale  fût  constituée.  Toute  tentative  pour  dissoudre  cette  assem- 
blée, à  laquelle  se  rattachaient  alors  tous  les  intérêts  et  toutes  les  espé- 
rances, aurait  été  le  signal  d'une  anarchie  dont  les  gentilshommes 
n'eussent  pas  été  les  seules,  mais  dont  ils  fussent  devenus  à  coup  sûr 
les  premières  victimes.  Aucune  puissance  humaine  n'aurait  pu  ren- 
verser cette  représentation  de  25  millions  d'hommes,  et,  pour  croire  le 
contraire,  il  fallait  vivre  dans  une  atmosphère  d'ignorance  et  de  ver- 
tige. Les  plus  irrécusables  documens  constatent  que  Louis  XVI  ne 
conçut  jamais  une  telle  pensée;  ils  établissent  même  que  cette  pensée- 
là  ne  fut  jamais  arrêtée  d'une  manière  vraiment  sérieuse  dans  l'esprit 
des  conseillers  intimes  qui ,  groupés  autour  de  certains  membres  de 
la  famille  royale,  caressaient  de  vagues  projets  de  contre-révolution. 
Aujourd'hui  que  tous  les  témoignages  se  sont  produits,  et  qu'aucun 


t;Tn 

|M,rt.  feuille  ii  a  u'anle  ses  m  rets,  on  MUÉ  aftirmer  <|U  il  n  .  \ist.it  fc 
V«ersailles  aux  pretniefl  jours  «lu  iikhs  de  juillet  17&§» 
arrête  pour  disperser  par  la  force  l'assemblée  nationale, 
pour  la  transférer  éans  une  autre  xille  du  r.^aiim.-  suis  son  assenti- 
ment. i:«-|M'ii«lant.  <|tnii«|iriiii  tel  projet  n'existât  point,  la  maladresse  de 
la  eour  et  l'imprudence  de  ses  démarches  l'axaient  i.-ndu  vraisem- 
blable; les  mesures  prises  à  Versaill  . -x. allaient  tous  les  soupçons  al 
suscitaient  toutes  les  colères.  Ni  le  maréchal  de  Broglic,  ni  le  prince  de 
Lambesc,  ni  M.  de  Besenval  n  avaient  reçu  sans  doute  l'onlre  d'enlever 
l«-s  députes  patriotes  et  «le  massa»  ivi  les  I*  u  i-i.  us.  comme  1  allumaient 
les  mot  ion  naines  du  Palais-Royal;  mais  la  menaçante  attitude  des  chefs 
militaires  laissait  croire  à  des  projets  dont  le  secret  échappait  à  tous. 
Une  nggWnrratiou  «le  troupes,  trop  faible  pour  permettre  «de  rien  «  n- 
treprendre  de  décisif,  trop  nombreuse  pour  pouvoir  être  naturelle- 
ment  expliquée,  venait  ajouter  aux  dangers  de  riiesitalion  les  périls 
plus  graves  «un  ne  «lime  provocation  téméraire.  Kn  chassant  M.  V  «  ■- 
k«  i .  auquel  ou  retirait  le  pouvoir  dont  il  s'était  montré  si  inhabile  à 
faire  usage,  le  gouvernement  semblait  «Tailleurs  revenir  sur  toutes  les 
concessions  faites  jusqu  'alors;  en  appelant  tout  a  « :ou pdans  ses  conseils 
des  ministres  nouveaux  dont  l'impopularité  le  disputait  à  l'impuis- 
ssneq  il  paraissait  annoncer  des  résolutions  désespérées;  l'on  eût  dit 
qu'il  mettait  tous  ses  soins  à  justifier  les  attaques  des  factions,  lors- 
qu'il n'en  prenait  aucun  pour  leur  résister  efficacement 

Il  «tut  impossible  que  les  députés  des  communes  ne  s'alarmassent 
pas  «le  dispositions  militaires  et  de  resolutions  politiques  qui  laissaient 
planer  sur  l'assemblée  des  menaces  et  dflJ  pénis.  L  histoire  ne  saurait 
«loue  ni  blâmer  leurs  instances  réitérées  pour  obtenir  l'eloignement 
des  troupes  qu'on  disait  s'avancer  sur  Versailles  ni  s'étonne! 

i  ibles  appels  adressés  an  démuni  pour  prévenir  le  coup  dont  la  re- 
présentation nationale  paraissait  alors  menacée.  I 
«lu  peuple  a  ««'Iles  de  I  arme.    .  n  .  lierehant  dans 
un  abri  contre  des  pr  sjnj  réels,  .lu  moins 

«entamait  sans  «doute  une  daagureus  partie,  mais  il  fondrait  mécon- 
naître la  nature  humain,  pour  s'étonner  «pi  une  telle  t.  ntative  ait  «été 
faite.  lorsque  Tard.  nt.  pu.  I.  ,|.  Mirabeau  eut  mis  le  feu  au  canon 
SOUS  leqin  I  allai,  nt  ton  murs  de  la  Bastille,  la  cour  put  s  un 

puter  trop  j-i  ns.-ihilite  de  I  insurrection  que  son  atti- 

tude avait  provoquée.  Se  les  députée  des  communes  s'étaient  donc  bor- 
nés à  accueillir  la  liisJuHsn  du  I  l  juillet  eomme  la  délivrance  d'un 
-r.«„d  perd,  «  -.Miime  un  JnjSJ  d  imlependanos  pour  leurs  personnes  et 
pour  lettri  tiaxaux.  Sj  même,  en  BJÉMnee  des  hoi Tibl.-s  scènes  qui  Sl- 

gnalèrenl  ces  sanglantes  Journées,  ils  avaient  fait  tain'  pour  un  Jour 
la  toix  de  i  humanité  devant  celle  d.  la  p..l.t,.,..e.  Q  „  v  aurait  peut- 
être  ni  trop  a  s'étonner  dune  telle  conclu,  t.    ...  trop  a  blâmer  une  telle 
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faiblesse.  Assurer  sa  propre  conservation  est  le  premier  devoir  d'une 
assemblée  délibérante,  et  l'on  doit  reconnaître  que,  jusqu'au  \A  juillet, 
l'assemblée  constituante  avait  lieu  de  se  croire  en  présence  de  dangers 
qu'un  instinct  impérieux  lui  commandait  d'écarter. 

Qu'elle  ait  donc  accueilli  avec  bonheur  une  victoire  qui  assurait  la 
sienne,  qu'elle  ait  applaudi  à  la  chute  de  la  Bastille  sous  les  efforts 
du  peuple,  à  la  défection  des  gardes  françaises,  à  la  formation  d'une 
garde  bourgeoise  qui  lui  donnait  tout  à  coup  une  armée,  cela  se  com- 
prend fort  bien,  car  au  lendemain  du  14  juillet  l'assemblée  fut  le  seul 
pouvoir  debout  sur  la  surface  du  royaume.  L'ancien  régime  était  tombé 
tout  entier  avec  son  plus  sombre  symbole;  la  défection  de  l'armée,  l'ar- 
mement des  faubourgs  et  la  création  d'une  garde  nationale  avaient 
rendu  pour  l'avenir  toute  tentative  contre-révolutionnaire  visiblement 
impossible.  A  la  facilité  même  de  la  victoire,  au  peu  d'efforts  qu'elle 
avait  coûtés,  on  avait  pu  juger  la  faiblesse  des  adversaires  de  la  révo- 
lution, et  apprécier  les  chances  d'une  lutte  dont  les  senti  mens  dé- 
mocratiques de  plus  en  plus  développés  dans  l'armée  écartaient  dé- 
sormais jusqu'à  la  pensée.  L'on  vit  se  reproduire,  sur  presque  tous  les 
points  du  royaume,  l'exemple  terrible  que  la  capitale  avait  envoyé  aux 
provinces.  Cette  journée  décisive  avait  paralysé  ou  détruit  toutes  les 
forces  de  l'ancien  gouvernement;  la  propagande  était  maîtresse  des 
régimens,  et  la  flotte  suivit  bientôt  l'armée  dans  son  indiscipline  et  sa 
désorganisation.  La  plupart  des  tribunaux  se  fermèrent,  et  les  parle- 
mens,  comprenant  que  l'orage  allait  bientôt  les  emporter  dans  son 
cours,  se  drapèrent  dans  leurs  toges  vénérées,  non  pour  résister,  mais 
pour  mourir.  La  révolution  apparut  alors  comme  quelque  chose  de  si 
invincible,  que  la  résistance  ne  s'organisa  nulle  part  et  ne  fut  essayée 
par  personne.  Les  mécontens  quittèrent  la  cour  et  le  royaume  pour 
mettre  leur  tête  à  couvert  et  point  du  tout  pour  s'armer.  Ce  fut  beau- 
coup plus  tard ,  et  par  de  nouveaux  motifs  dont  nous  rechercherons 
à  qui  imputer  la  responsabilité,  que  l'émigration  conçut  des  projets 
agressifs  et  devint  un  système  politique,  d'une  mesure  de  sûreté  per- 
sonnelle qu'elle  avait  été  d'abord. 

Louis  XVI  se  laissait  aller  au  courant  qui  emportait  la  monarchie  en 
ménageant  encore  sa  personne;  son  hésitation  naturelle  le  détournait 
d'engager  même  une  résistance  légale  contre  des  idées  politiques  dont 
son  sens  droit  lui  montrait  l'inanité,  mais  qu'il  savait  puissantes  dans 
la  nation.  Ni  les  derniers  mois  de  4789,  ni  le  cours  entier  de  l'année 
1790  ne  virent  se  former,  soit  au  dedans,  soit  au  dehors,  un  concert 
quelque  peu  sérieux  entre  les  adversaires  du  régime  nouveau.  Les  dé- 
.  crets  les  plus  hardis  de  l'assemblée,  ceux  qui  bouleversaient  les  fortunes 
en  supprimant  toutes  les  redevances  féodales ,  les  lois  qui  transfor- 
maient la  société  de  fond  en  comble  et  portaient  à  la  vanité  les  coups 
les  plus  sensibles  en  supprimant  les  titres,  les  armoiries,  les  décora- 
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lions,  en  arrachant  jusqu'à  leurs  noms  aux  familles  qui  les  portaient 
depuis  9es  siècles,  toutes  ces  mesures,  qui  renvefMJeal  en  trois  mois 
une  société  \ieille  «le  mille  ans,  reneoufrèieul  partout  l'obéissance. 
L'assemblée  souveraine,  biffant  L'histoire  tout  entière,  put  substituer 
tout  à  coup  des  tribunaux  électifs  et  temporaires  à  ces  parlemens  anti- 
ques entourés  du  respect  des  $ ■"» bratlons,  et  auxquels  se  rattachaient 
les  intérêts  de  familles  innombrables;  elle  osa,  dans  remuement  «lésa 
confiance  et  de  sa  force,  mettre  a  néant  les  provinces,  connu.  elle  Éftil 
Iran-tonne  hs  familles,  et  substituer  un  échiquier  territorial  aux  «li- 
ns antiques  consacrées  par  les  souvenirs,  et  pas  une  de  ces  ten- 
tatives inmiies  dans  l'histoire  ne  donna  lieu  a  un  conflit,  ne  soûlera 
une  résistance.  A  peine  quelques  cours  souveraines  osèrent-elles  con- 
signer mr  leurs  registres  de  timides  remont  rau< -es.  bientôt  lacérées 
sur  les  injonctions  de  l'assemblée.  La  révolution  roulait  comme  la 
fondra  sous  la  main  de  Dieu,  sans  rencontrer  devant  elle  aucun  obs- 
tacle; pendant  plus  d'une  année,  ses  ennemis  semblèrent  rentrés  sous 
terre,  1 t  elle  n'eut  à  se  défendre  que  contre  elle-même.  Durant  1 1 
miere  période  de  la  constituante,  pendant  le  cours  de  quinze  mois,  ni 
les  sociétés  politiques  partout  organisées,  ni  la  pn  sse  révolutionnaire 
aux  aguets,  ni  le  comité  des  recherches  de  rassemblée,  ni  celui  «I. 
I  H"t.  I  -oV  -\  il  le  a  la  piste  des  paroles  et  des  correspondances 
les  points  du  territoire,  ne  par\  tarent  à  constater  1  existence  d'un  pro- 
jet < -ontn -i-e\olutionnaire  de  nature  à  préoccuper  quelque  |>eu  1  at- 
tention. 

I  -  dénonciations  abondaient,  il  est  vrai,  à  la  tribune  et  dans  les 
feuilles  publique*;  mais,  quelque  empressement  «pie  l'on  mit  a  les  ac- 
cueillir, il  fut  impossible  d'en  tirer  aucun  indice  sérieux,  parce  qu'en 
ie  alite  mm  un  concert  n'était  encore  formé  contre  L'oeuvre  de  régéné- 
r  thon  si  hardiment  entreprise.  Seulement,  comme  chaque  jour  i 
rail  des  \  lolmces  et  que  d'odieux  attentats  contre  les  propriétés  et  les 
pftfSQfliPfi  venaient  humilier  la  France  et  déshonorer  la  révolution 

on  >  etioreait  d'inventer  des  complots  pour  expliquer  des  «-rimes  qu'on 
n'avait  ni  la  force  de  réprimer,  ni  1  >•  de  flétrir.  Lorsque  le  sang 

<  «"liait  par  la  main  de  la  populace  dans  la  plupart  des  grandes  villes 
du  royaume,  lorsque  lei  paysans  brûlaient  les  <  bateaux  et  que  les  sol- 
dats baillaient  leurs  officiers,  on  faisait  les  plus  gi  >rts  |h>ui 
trouver  des  conspirateurs  afin  de  ne  ,  des  \ h  limes,  et  l'on 
fei  mait  les  yeuxsur  les  Cl  imes  pour  n'être  pas  contraint  de  les  OUTffc 

Sur  les  b  i  n  realite,  aucun  h< ie  au  courant  des  pli  - 

diverses  d  la  révolution  française,  aucun  «le  ceux  qui  en  Ont  étudi 
1  histoire  aux  sources  mêmes  ne  pourra  contester  cette  assertion  .pu 

e>t  |m,.u   moi  |fl  résultat  de  loOfUCI  et  conseiencieuses  recherches,  a 

•avoir,  que,  depuis  l'insurrection  du  u  juillet  jusqu'au  commence- 
■«■•ui  de  i:  »i,  aucune  tentative  ne  fut  casas      aucun  de».m  I 
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conçu  pour  contrarier,  par  des  moyens  extra-parlementaires,  l'œuvre 
de  la  constitution.  Ceci  est  rigoureusement  vrai  tant  en  ce  qui  concerne 
le  roi  lui-même  qu'en  ce  qui  se  rapporte  aux  anciens  ordres  privilé- 
giés. Los  premières  résistances  graves  aux  décrets  constitutionnels  fu- 
rent suscitées  dans  la  conscience  de  Louis  XVI  et  dans  la  minorité  de 
l'assemblée  par  la  nouvelle  organisation  donnée  à  l'église  et  par  la 
prestation  du  serment  imposé  aux  membres  ecclésiastiques  de  la  con- 
stituante dans  la  mémorable  séance  du  4  janvier  1791.  Jusqu'alors,  le 
roi  avait  très  rarement  refusé  ou  fait  attendre  sa  sanction  constitution- 
nelle. De  son  côté,  la  minorité  avait  livré  à  la  tribune  des  luttes  écla- 
tantes et  passionnées;  mais  ni  chez  le  monarque  ni  dans  aucune  frac- 
tion du  parti  monarchique  n'était  encore  entrée  la  pensée  de  résister 
à  la  révolution  par  d'autres  voies  que  celles  qu'elle-même  avait  ouvertes. 

Cependant  la  constituante  persévéra,  après  la  révolution  du  14  juillet, 
dans  l'attitude  de  défiance  et  d'hostilité  que  les  circonstances  expli- 
quaient avant  cette  époque  et  qu'elles  avaient  cessé  de  justifier.  On 
peut  même  dire  qu'elle  redoubla  d'exigence  envers  le  trône  et  de 
complaisance  envers  la  rue  au  moment  où  la  plus  simple  prévoyance 
commandait  de  changer  de  direction  et  d'attitude.  Maîtresse  désor- 
mais d'un  terrain  que  nul  n'était  plus  en  mesure  de  lui  disputer,  elle 
continua  contre  l'ombre  de  l'ancien  régime  le  combat  qu'elle  avait 
livré  à  ce  régime  lui-même,  lorsqu'il  paraissait  disposer  de  forces 
imposantes.  En  vain  le  roi  avait-il  accepté  le  rôle  secondaire  que  lui 
traçaient  les  décrets  constitutionnels;  en  vain  la  noblesse  était- elle 
venue,  au  4  août,  offrir  spontanément  en  sacrifice  à  l'union  et  à  la 
paix  ses  dernières  prérogatives  et  une  notable  portion  de  sa  fortune; 
en  vain  le  clergé,  devançant  toutes  les  mesures  spoliatrices,  avait-il 
accepté  la  suppression  des  dîmes  et  offert  de  concourir  par  un  em- 
prunt hypothéqué  sur  tous  ses  biens  à  l'extinction  de  la  dette  publique; 
en  vain  les  membres  des  cours  souveraines,  mandés  à  la  barre  de  l'as- 
semblée, étaient-ils  venus  y  déposer  l'hommage  de  leur  soumission  aux 
décrets  qui  consommaient  leur  ruine  :  aucun  de  ces  sacrifices,  aucune 
de  ces  immolations  ne  calmait  l'irritation  jalouse  que  persistait  à  en- 
tretenir l'ancien  tiers-état ,  incapable  de  sacrifier  à  la  grandeur  nou- 
velle de  ses  destinées  le  souvenir  de  ses  vieux  griefs. 

Si  l'établissement  constitutionnel  était  alors  menacé,  ce  n'était  pas 
assurément  par  la  cour.  Ce  n'était  plus  la  cour  qui  soulevait  Paris  aux 
.*i  et  6  octobre  et  lançait  sur  Versailles  des  légions  de  harpies  et  d'as- 
sassins; ce  n'était  pas  la  cour  qui,  à  la  suite  d'une  nuit  d'horreurs, 
traînait  le  roi  et  l'assemblée  au  sein  d'une  capitale  ameutée,  où  la 
constituante  allait,  durant  le  reste  de  sa  carrière,  trouver  des  périls 
mille  fois  plus  redoutables  que  ceux  dont  avaient  pu  la  menacer  un 
jour  les  dragons  du  prince  de  Lambesc  et  les  soldats  de  Royal-Allemand. 
tome  vi.  43 
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Et  pourtant  c  <  lait  .1  la  cour  que  continuaient  a  s  adresser  et  les  votes 
hostiles,  et  U-s  mesures  de  inéliauce.  et  les  bmngOes  en!lainiiiecs;ce- 
t.ut  ,i  1  an<  ime  que  rassemblée  visait  toujours,  lorsqu'à  la  place 

il  aaj  ennemi  terrasse  grandissait  un  autre  ennemi  qu'elle  osait   a 
jK'inc  iioiiuner.  La  lanterne  fonctionnait  journellement  dans  Paris;  à 
Marseille,  à  Lyon,  au  Mans,  à  Toulon,  a  Ca<  n.  a  Toulouse,  on  m.: 
rrait  les  aristocrates  et  on  I     n     mâchait  les  entrailles;  pendant  que  le 
sang  coulait  dans  les  villes,  l'incendie  d<  -  «li.it 

pa-in  s;  a  la  place  de  toutes  les  forces  publiques  disparues  s  était  élevée 
la  double  affiliation  te  (âcobius  et  des  cordeliers,  dont  le  i .  - 
<  ait  le  territoire;  les  journaliste  i  .it.  uis  de  cariel- 

chaque  jour  le  peuple  aux  armes,  adn  ssant  a  son  ignorance  et  à  Sa 
misère  d'exécrables  conseils  et  de  sinistres  tentations  :  tout»  h  ci  s  hor- 
■  se  passaient   de\ant   la  constituante  c|im11<-  b|bj  lîroi, 

m, os  <|ui  ne  conservait  pas  moins  son  attitude  agressive  contre  des 
pouvons  gisant  à  terre.  On  continuait  de  tenir,  api 
langage  du  jeu  de  paume,  et  l'on  se  montrait,  après  la  victoire,  plus 
implacable  qu'avant  le  combat. 

Bloquée  par  la  |»opulacc  dans  la  salle  du  Manège  .  i  Paris,  la  ma- 
jorité se  montrait  plus  exigeant.  enwen  la  royauté  rendue  a  merci 
quelle  ne  l'était  pendant  quelle  siégeait  a  Versailles  dans  la  salle  des 
Memis-1'l  étaient  les  mêmes   i.  cru  un  iat  uns  contre  le  passé, 

les  mêmes  atta< | n.-  contre  les  classes  alors  eu  butte  aux  fureurs  | 
Lui.  s.  1 1  même  dis|Kisition  a  dénoncer  d«  s  machinations  et  des  com- 
plots  dont  on  connaissait  fort  bien  toute  l  inanité,   rYaaaéasnif  la  d< 
magogie  qui  apparaissait  pour  la  première  fois  devant  elles.  les  classe* 
-  s 'obstinai,  nt  a  nier  le  penl  <pi  eli  prévu,  et 

a  (  ion,    au  seul  qu'elles  fussent   préparées  à  combattre.   £ll< 
taiejit  à  leurs  adversaires  de  la  \cille  tous  les  progrès  que  faisaient 
leurs  ennemis  du  lendemain,  et  ne  Bayaient  d'autres  moyens  de  lutter 
contre  les  dan-ers  de   l'avenir  que  de  continuer  a   déployer  M 
le  passé  tout  l'appareil  de  leurs  colères,  Puisant  ses  inspirations  |n»li- 
Ihjues  dans  Ses  antipathies  plutôt  que  dan-*  sa  prévoyance,  la  consti- 

t  H.il  â  t.     »      troilfa  eonduite    i    Limer   les   y  ll\    sm    |;|   plup 

tives  factieuses  et  sur  le  pvapÉB  des  Méat  republn  -  —  -  nies 
pourtant  qui  pussent  alors  menacer  son  œuvre  constitutionnelle.  Dan* 

p)u telle,   elle  continuait   contre   le   |M>uvoti  une 

iht  promptemuiit  contre  eile-mome. 

Irrite  de  von-  h,,,  ,in\r«-  compromise  pai    les  boimnei  et   |*r  le* 
il  avait  (ait  jusqu'alors  aea  auxiliaires,  l'ancien  tianv 
.•  rendre  à  la  eonr  de  déoapttete  qu  il  Ini  rêpn- 
de  confesser.  G  était  contre  les  prêtres,  dont  en  préparai  t  I  ex 
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propriation,  contre  les  émigrés  encore  inoffensifs,  que  se  portaient 
les  inquiétudes  et  les  colères  suscitées  par  les  premiers  succès  des 
jacobins;  les  princes  qui,  sitôt  après  la  prise  de  la  Bastille,  avaient 
fui  pour  sauver  leur  tête  payaient  pour  les  journalistes  séditieux, 
qui,  tout  en  professant  pour  les  travaux  de  l'assemblée  un  respect  hy- 
pocrite, préparaient  manifestement  une  autre  révolution.  En  même 
temps  qu'on  dépouillait  le  monarque  des  attributs  de  toute  monarchie 
représentative  et  qu'on  substituait  le  despotisme  d'une  assemblée  uni- 
que à  celui  de  la  royauté  absolue,  on  donnait  à  cette  omnipotence 
des  formes  systématiquement  blessantes;  l'assemblée  exerçait  sur  la 
minorité  de  ses  membres  une  compression  de  tous  les  instans,  et, 
l'oppression  constamment  pratiquée  par  les  tribunes  venant  s'ajouter 
à  celle  dont  la  majorité  avait  pris  la  triste  habitude,  on  peut  dire  que 
jamais  réunion  délibérante  ne  laissa  aux  partis  une  moindre  somme 
de  liberté.  Elle  livrait  la  minorité  aux  clameurs  et  aux  insultes  du 
dehors,  et  transformait  en  actes  de  rébellion  toutes  les  paroles  qui 
paraissaient  contester  la  perpétuité  d'une  œuvre  à  peine  destinée  à  lui 
survivre.  On  vit  cette  assemblée  aller  jusqu'à  arracher  du  fauteuil  de 
la  présidence,  où  il  venait  d'être  régulièrement  appelé,  l'un  des  mem- 
bres de  la  minorité,  parce  que  celle-ci,  sans  contester  d'ailleurs  la  lé- 
galité de  décrets  rendus,  avait  cru  pouvoir  protester  contre  des  me- 
sures qui  lui  semblaient  contraires  aux  droits  constitutionnels  et  au 
droit  de  propriété  (1). 

Qu'on  remonte  à  la  pensée  qui  domina  constamment  la  majorité  de  la 
constituante,  et  l'on  trouvera  qu'elle  se  réduit  à  ceci  :  donner  le  change 
au  pays  et  à  soi-même  sur  la  véritable  nature  des  obstacles  qu'on  avait 
en  face  de  soi;  imputer  aux  mauvais  vouloirs  de  la  contre-révolution  les 
difficultés  qui  naissaient  des  exigences  chaque  jour  croissantes  de  la 
révolution  elle-même,  et  frapper  les  aristocrates  dans  l'espoir  de  cal- 
mer les  démagogues  :  —  hypocrite  et  impuissante  politique ,  devenue 
comme  la  formule  permanente  des  oppositions  pendant  cinquante  ans. 

Ce  fut  dans  cet  ingrat  labeur  que  la  constituante  consuma  les  admi- 
rables facultés  qui  lui  avaient  été  si  largement  départies.  Une  con- 
stitution présentée  avec  orgueil  aux  races  futures  comme  à  peu  près 
irrévisible  (2)  fut  oubliée  en  quelques  mois  comme  un  article  de 
journal,  parce  qu'en  se  barricadant  contre  le  despotisme,  on  ne  songea 
pas  à  défendre  la  porte  par  laquelle  entra  l'anarchie.  Le  gouverne- 
ment constitutionnel  disparut  devant  la  république,  qui,  peu  touchée 
des  facilités  qu'on  lui  avait  ménagées,  infligea  à  ses  devanciers  des  sif- 
flets et  l'échafaud. 

L'assemblée  constituante  avait  reçu  du  ciel  une  grande  mission  : 

(1)  Débat  relatif  à  la  présidence  de  M.  de  Virieu,   27  avril  1790. 

(2)  Voyez  les  conditions  multipliées  et  d'une  réalisation  presque  impossible  imposées 
à  la  révision  de  la  constitution  de  1791  par  son  titre  VIL 
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.11.-  ri. nt  appelée  .1  introduire  la  France  dans  1ère  à  laquelle  l'avaient 
préparée  «on  histoire  et  son  génie;  elle  exerçai!  \  isibl«*m<  nt  sur  sa  pa- 
in. .  t  nr  PBaropa  une  œuv  ri  «l'initiation.  Aux  classifications  immua- 
bles ,|e  la  naissance,  elle  allait  substituer  une  hiérarchie  mobile  et  |>er- 
sonnelle;  en  proclamant  le  principe  de  la  souveraineté  nationale.  •  li< 
rectifiait  les  idées  altérées,  depuis  l<  w  r  tiède,  |>ar  le  génie  «le  la 
bane  et  par  c«»lui  drs  cours:  ell«'  ilébutail  enÉfl  dans  son  œuvre  en 
proclamant  la  principe  éminemment  chrétien  du  rcapccl  de  la  i 

I  de  la  liberté  indiv  iduelle  dans  tous  les  faits  de  l'ordre  civ  il 
efl  |HlHh|HII  If  11«-  tut  la  portion  la  mieux  inspirée  de  sa  lèche,  celle 
<|ui  découla,  comme  une  émanation  féconde,  tic  celte  vivifiante  inspi- 

tti'.n  i -lin-tienne  si  souvent  réfléchie  dam  l<s  travaux  de l'assenil 
lors  même  qu'elle  en  méconnaissait  le  plus  obstinément  la 

par  là  que  la  législation  de  91  prolonge  jusqu'à  DOOftMB  iutluence 
efl  Hn  action;  c'est  pour  cela  ojne  les  principe!  de  liberté  pobli 
efl  privée  écrits  dans  sa  déclaration  des  droits  sont  devenus  1<  s  armée 
avec  lesquelles  nous  combattons  aujourd  h  ni  un  samage  panthéisme 
social.  Les  doctrines  qui  menacent  en  ce  moment  le  monde  moral  d'une 
subversion  totale  ne  se  produisaient  pas  alors  avec  le  dogmatique  en- 
chaînement qui  en  fait  aujourd'hui  le  péril;  mais,  sans  avoir  encore 
pleine  conscience  ^>  théories  que  «1rs  sophistes  in\<  ni  bientôt 

peajf  justitier  tant  I  "attentats,  le  parti  du  despotisme  efl  de  la  destruc- 
tion existait  déjà  comme  de  notre  temps  et  ce  fut  >«»u>  ses  coups  OjUe 
succomba  leditice  (pie  la  constituante  avait  proclamé  plus  indesti 
tible  que  Tain. in. 

Cette  assemblée  s'était  ellorcée  de  concentrer  le  pou\oir  politique 
aux  mains  des  classes  que  PéèttCitiou  avait  préparées  à  l'exercer.  Le 
mécanisme  de  toutes  les  lois  électorales  votées  par  la  n.nstituante  con- 
state que  telle  fut  toujours  sa  pensée  et  l'objet  de  ses  pin 
PtéocÔipatioiis.  lu  établissant  l'élection  indu. .  t  ■■ .  t  a  plusieurs  «le_n  - 
elle  di-pensait  les  droits  électoraux  dans  la  proportion  de  l'aptitude 
présumée  des  citoyens,  lai  suhonhinnaiit  l  éligibilité  au  j>aieinent  d'une 
c  .nlrihutionéjçaleà  la  valeur  d  un  marc  d'argent .  et  le  droit  électoral 
.i  I  a.-,  put  de  la  taxe  représentée  p  n  trois  joui  -nées  de  ti  av  ail.  I  assemblée 
p  otolait  contre  la  th.one  du  sufiraaji  nnrftrael  efl  direct,  qna  Kobea» 
pierre  osait  seul  proposer  «t  défendre  alors  au  nom  du  dmii  al  s,. lu  a 

pH  t.  ii  tut  |  lôCM  1rs  Mm  hum  uns.  h  après  la  doctrine  de  celui-ci.  les 
hommes  nais.,  ,,t  avec  le  dn.it  de  voter  ctinmie  avec  chu  de  vivre  et 

l'exercent  au  nênie  titre;  il  n  est  pas  licite  a  la  aodéH  de  restreindre 
pu  d<  -  condition* .  t  .1 1  uti.tv,  r  dans  îem  exercice  l'une  ou  l'autre  de 
cet  facultés,  et  les  .hoits  politiques  sont  aussi  Impreei nptiblesqnelea 
la  naturel!  av*  l<  coninndent.  i.  id.  util   de  cet  dm 

s«Hi«*«  de  droiU,  — légalité  al»«olued^(tiv|.- |  lu   m.    .1.  in.  nt  I 
par  la  not  m.  ou  par  la  fortune,  la  n<  *  « — 1 1.-  d< 
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l'autorité  du  nombre  la  puissance  morale  qu'on  avait  cherchée  jusqu'a- 
lors dans  celle  de  l'intelligence,  —  telles  furent  les  sources  d'où  décou- 
lèrent les  intarissables  harangues  du  tribun,  dont  les  grands  esprits  de 
la  constituante  ne  soupçonnaient  ni  la  puissance  ni  la  destinée. 

Pour  n'être  pas  encore  consacrés  par  des  formules  philosophiques, 
les  mauvais  instincts  de  la  nature  humaine  n'avaient,  au  début  de  la 
crise  révolutionnaire,  ni  une  moindre  portée  ni  une  moindre  énergie. 
Sans  savoir  nettement  que  le  dernier  mot  de  l'œuvre  commencée  se- 
rait la  mise  en  question  de  la  propriété  héréditaire  et  la  substitution 
de  l'omnipotence  de  l'état  aux  droits  individuels  des  citoyens,  l'école 
révolutionnaire  préparait  ce  résultat  en  propageant  des  doctrines  de 
spoliation  et  de  tyrannie,  en  faisant  surtout  de  sataniques  efforts  pour 
éteindre  le  flambeau  sacré  dont  les  vacillantes  lueurs  éclairaient  en- 
core le  monde.  Pour  amener  un  peuple  chrétien  jusqu'à  prêter  l'oreille 
aux  sacrilèges  énormités  de  tel  de  nos  réformateurs  contemporains  et 
aux  monstruosités  économiques  de  tel  autre,  il  fallait  un  long  et  persé- 
vérant travail  sur  l'esprit  et  la  conscience  des  masses,  auquel  concouru- 
rent toutes  les  plumes  homicides  de  cette  génération  maudite,  depuis 
Camille  Desmoulins  faisant  son  œuvre  de  bourreau  au  pied  de  la  lan- 
terne, drapé  dans  le  manteau  d'un  sophiste  grec,  jusqu'à  Marat,  l'être 
hybride  qu'on  ne  sait  s'il  faut  classer  parmi  les  hommes  ou  parmi  les 
animaux  de  proie.  Les  saturnales  du  sang  durent  précéder  celles  de 
l'intelligence,  car  il  est  des  degrés  dans  la  dépravation  publique,  et  il 
faut  semer  long-temps  la  corruption  avant  de  voir  germer  la  mort. 
Aussi  tous  les  ouvriers  du  grand  œuvre  s'adressent-ils  à  distance  de 
sympathiques  hommages,  et  se  reconnaissent-ils  pour  les  héritiers  l'un 
de  l'autre.  Le  socialisme  étend  avec  justice  sa  généalogie  de  Babeuf  à 
Robespierre,  et  remonte  par  celui-ci  jusqu'à  l'auteur  du  Discours  sur 
Vinègalitè  des  conditions,  qui  signala  le  premier  la  société  comme  un 
état  contre  nature,  et  l'établissement  de  la  propriété  comme  la  source 
de  toutes  les  misères  humaines. 

L'assemblée  constituante  voyait  donc  s'élever  en  face  d'elle  les  mêmes 
périls  et  les  mêmes  passions  que  nous  rencontrons  aujourd'hui  devant 
nous.  On  marchait  au  même  but  sous  l'impulsion  des  mêmes  mobiles, 
quoique  les  dénominations  savantes  ne  fussent  pas  encore  élaborées. 
A  l'aurore  de  la  révolution,  le  droit  au  travail  entraînait  les  masses  ou- 
vrières au  pillage  de  la  manufacture  de  Réveillon;  le  droit  à  l'assis- 
tance poussait  à  l'incendie  des  barrières,  faisait  accrocher  à  la  lanterne 
le  boulanger  François,  et,  dans  le  rude  hiver  de  89,  provoquait  d'un 
bout  du  royaume  à  l'autre  au  massacre  des  prétendus  accapareurs; 
enfin  l'omnipotence  populaire,  substituée  au  respect  des  droits  privés, 
luisait  égorger  les  défenseurs  de  la  Bastille  au  mépris  d'une  capitula- 
tion, et  couper  en  morceaux  Foulon  et  Berthier. 

Les  circonstances  où  nous  sommes  font  très  bien  comprendre  l'im- 
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pmétÊÊÊt  li  tint  sr  lr«ui\rr  la  constituante  de  triomplicrelall  II  bitte 
si  résolument  ouverte  contre  ell.    m  la  France  ne  résiste  aujourd 'lnn 

\m  l'accord  de  tous  les  partis  politiques,  temporal  > 
m.  nt  réunis  |)our  sauver  la  société,  comment  rassemblée  constituante 
il  ■tu  ail  rlir  pi  t— irr  le  (riomplie  prochain  de  lu  faction  anti-sociale 
pa>  l'attitude  qu'elle  a\ait  prise?  An  lieu  d'aspirer  a  réunir  les  partis 
et  d'attirer  à  elle  ses  advenîiaef  politiques  |m>iu •  repouss  ;  Us  nui  aj| 
de  la  société,  elle  consacrait  tons  ses  efforts  à  élargir  l'abîme  qui  les 

1. 1:  ut  .1.11.;  loin  de  coimir  de  sa  protection  1rs  intérêts  qu  elle  a\ait 
vaineiis.  elle  les  désignait  chaque  jniir  aux  vindictes  publique*  Inca- 
|ialile  d'être  {jénéreose  par  r.ileul.  elle  n'avait  pas  même  la  foi 

juste.  Lmn  de  couvrir  d'un  triple  airain  le  priiu*i|>e  î lamentai  if 

la  propriété,  elle  en  proclamait  elle-uieme  la  violation,  «-t  lursque  la 

ébranlée  jusqu 'aux  abimes.  avait  plus  «pie  jamais  liesoin  «I 
fortement  r«  liée  au  eiel.  elle  t«>upait  «lune  main  teinei  aire  la  chaîne 
<pii  les  unit,  en  organisant  contre  1.  j|i«-  la  plus  rude  persécution 
qu'elle  ait  traversée  depuis  la  fondation  de  la  nationalité  française. On 
vavoh  -que  de  toutes  ses  fautes  ce  fut  celle  qui  recul  le  cliàti 
I  lus  instantané  et  !<•  plus  terrible,  et  nous  «sperons  constater  que.  san> 
métaphore  et  au  pied  de  la  lettre,  la  constituante  mourut  du  coup 
même  qu'elle  avait  porté. 

Ce  qui  avait  hajdi  la  puissance  morale  de  cette  grande  assemblée, 
c'était  l'autorité  des  principes  proclamés  au  début  de  ses  trarca* 
lut  par  la  «pi  ndil  au  sentiment  intime  de  la  nation.  Liberté 

individuelle,    libelle   de  la   conscience  et    «le   la    |  il.erte  du  tra- 

\ail  et  de  1  industrie,  ces  maximes  mûries  au  soleil  du  christianisme 

n.  nt  ace.pt  --es  par  l'Kurope  avec  une  sympathie  d  autant  plus  \  ive. 

•  pi  on  présentait  peut-être  l'avènement  prochain  dune  doctrine  de 
■Ptitude  et  de  mort;  mais,  reculant  bientôt  devant  le  devoir  d  ap- 
pliquer à  ses  adversaires  le  bénéfice  des  doctrines  proclamées  par 
elle-même,  on  \it  la  constituante,  pendant  la  seconde  moitié  de  sa  car- 
rière, démentir  tous  le^  principes  consacres  durant  la  première,  et 
porter    i   li   liberté  individuelle,  a  la  hl>.  rt.      ■ 

dl  propriété  des  atteintes  tellement  violentes,  qu'elles  eli.m jerent  sou- 
dainement le  cour-  de  1  léaniutJDl  •  n  •  n  n  liant  des  résistances  i  p  1 1 
ne  se  seraient  |M)int  produites  sans  «         l  i    <  las*      m    «  m   lesquelles 

•  i  iéerets  d.  Situante  avaient  rencontre  ju-«pi  Niera,  non  pjaj 
un  assentiment  intime,  mais  une  obéissance  unMfli  n,  se  préparer* 
une  lutte  dont  on  n  avait  mesuré  ni  l'énergie  ni  la 

placer  entre  landoeralle  et  1,  rln-e  retrouvant  I  lui  et  l  autre  de* 
lamei  uniixell. |  dm*  |e>   iniquité*  dont  ils  étaient  victimes  et  la  de 

m egegfti  iyatém aiaaaaajaja]  mcnawee  air  elle  la  aourgeolaÉi  toi  «•■»"- 
damnée  à  disparaître  dans  la  lutte,  mm  même  conserver  le  droit  à 
prstastei  aaotri  va.  laat  OtoÉMel  eascita  t  eii, 
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les  résistances  qui  ouvrirent  si  promptement  la  porte  à  l'anarchie,  et 
quelles  fautes  arrachèrent  des  mains  de  la  bourgeoisie  une  victoire  à 
peine  disputée  jusqu'alors?  Nous  essaierons  de  le  faire  comprendre. 

IL 

La  nécessité  de  couvrir  le  déficit  et  de  donner  un  gage  au  papier- 
monnaie,  dont  la  création  fut  arrêtée  dès  les  premiers  mois  des  tra- 
vaux de  l'assemblée,  fut,  personne  ne  l'ignore,  le  motif  assigné  pour 
porter  la  main  sur  les  propriétés  ecclésiastiques.  Au  lendemain  du  jour 
où,  par  une  déclaration  solennelle,  on  venait  de  consacrer  l'inviolabi- 
lité des  propriétés,  il  était  difficile  de  confesser  de  prime  abord  la  doc- 
trine de  confiscation  qui,  dans  cette  affaire,  était  tout  le  fond  de  la 
pensée  du  grand  nombre.  Aussi  procéda-t-on  par  degrés  et  par  une 
suite  d'allégations  mensongères.  Ce  fut  d'abord  une  somme  de  400  mil- 
lions, indispensable,  disait-on,  pour  assurer  le  service  de  la  caisse  d'es- 
compte, qui  provoqua  un  premier  décret  d'aliénation  pour  une  quo- 
tité de  biens  ecclésiastiques  correspondante.  Cette  mesure  était  des  plus 
graves  sans  doute,  puisqu'elle  engageait  un  principe  sacré  jusqu'a- 
lors; mais  on  prit  soin  d'en  atténuer  la  portée,  en  déclarant  que  ces 
400  millions  seraient  obtenus  par  la  seule  suppression  des  bénéfices 
non  exercés  et  par  celle  des  maisons  conventuelles  dont  les  membres 
croiraient  devoir  se  retirer,  conformément  à  la  faculté  que  la  loi  ve- 
nait de  leur  reconnaître.  Cependant  les  antipathies  philosophiques, 
soufflées  par  les  cupidités  financières,  ne  s'arrêtèrent  pas  en  si  beau 
chemin  :  un  évêque  qui,  de  notoriété  publique,  passait  alors  sa  vie 
dans  les  tripots,  commença  une  carrière  demeurée,  pendant  un  demi- 
siècle,  le  type  de  tous  les  genres  de  corruption,  en  proposant  de  mettre 
les  biens  ecclésiastiques  à  la  disposition  de  la  nation,  sous  la  réserve 
que  celle-ci  n'en  userait  que  dans  la  stricte  mesure  de  ses  besoins  et 
sous  la  condition  d'une  préalable  indemnité.  Peu  de  mois  après,  ces 
propriétés  étaient  déclarées  purement  et  simplement  nationales  moyen- 
nant l'inscription  d'une  rente  annuelle  d'environ  80  millions  de  francs 
attribuée  aux  anciens  propriétaires.  Cette  dette  fut  déclarée  aussi  in- 
violable et  aussi  sacro-sainte  que  la  constitution  elle-même;  moins  de 
deux  ans  après,  la  révolution  avait  déchiré  l'une  et  cessé  de  payer 
l'autre.  Ainsi  l'état,  insouciant  des  conséquences  du  fait  qu'il  allait 
consacrer,  confisqua,  au  milieu  des  rires  et  des  insultes  qui  accueilli- 
rent les  protestations  des  membres  d'une  minorité  conspuée  à  la  fois 
par  ses  collègues  et  par  les  tribunes,  une  valeur  territoriale  que  le 
rapporteur  du  comité  ecclésiastique,  M.  Treilhard ,  faisait  monter  au 
capital  de  4  milliards  (1). 

(1)  Séance  du  18  décembre  1789. 


<>*<>  KEVUI  DIS  DELX  MONDES. 

.  i  ce  «  1 1 1  «  -  dieaient  eu  substance,  pour  Justifier  **«*t  tf  expropriation 

!.•  mot  fut  alors  crer  pour  la  chose  ),Treilliard .  I  >■!.  Mirabeau, 

llania\i*.  Thmirct,  Camus  et  leurs  amis  :  o  Le  principe  de  La  propi 
e>t  iimolalde  sans  doute,  mais  c'est  1011]  l.i  <  «  uniitimi  de  ne  pu  «u- 
gendi  i  ,i,  v  ai, us  contraires  a  lint.i.t  de  la  société  •  t  a  ses  pro:. 
Le  interne  de  la  nein-morte  nuit  a  la  circulation  des  valeurs  im- 
mobûii  K  i,  il  entretient  l'oJshrelé  «  t  la  routine  agi  Kcole,  il  nourrit  «  t 
nte  l-  rfce,  il  oértompi  le  clergé  lui-même.  Il  faut  (I  ailleurs 
distinguer  arec  soin  la  propriété  viagère  et  collective  de  la  propi 
du  pere  «le  famille,  .si  les  loti  garantieeent  1  Inviolabilité  «!«•  l'une, 

I "autre  est  plaov  dans  «1rs  conditions  particulières  «ju  il  uppai  tient  au 

dateur  d'apprécier.  Les  donations  originairement  faites  à  l'éf 
des  sièdei  d'ignorance  et  «le  foi  ont  été  destinées  a  assun  r  1 
tence  de  ses  ministres  et  a  mettre  ceux-ci  en  mesure  de  répandre 
d'abondantes  ehaiiti's  sur  les  classes  pauvres.  Que  fétat  prenne  ren- 
gagement «le  soulager  lui-même  les  classes  souffrantes  en  anbstHnant 

l'organisation  «l'une  bienfaisant ■<•  «  claiivr  aux  efforts  mal  COnc 
d'ttM  charité  sans  lumière;  qu'il  garantisse  «le  plus  aux  proprîét 

actuels  «!<•  ces  biens  une  existence  suffisante;  qu'en  transformant  les 
ministres  «lu  culte  en  fonctionnaires  publics,  il  assure  à  ces  officiers  de 
murale  un  salaire  proportionné  a  l'importance  de  leurs  fonctions,  alors 
il  donnerai  la  pensée  des  donataires  la  seule  interprétation  concili 
IroHi  peraanens  du  peji  et  avec  ses  intérêts  actuels, qui , 
i  ut  <!«•  fonder  sur  <!«•  larges  bases  le  dédit  «!«'  la  nation  épuisé  par 
les  prodigalités  du  régime  déchu.  » 

Substitues  la  bourse  a  \\  -  banquiers  ans  i  rèqoj  s,  le  capital 

au  fanatisme  et  l 'infâme  de  Proudlioii  a  1  infâme  «!«•  V«>ltaire.  —  «  t. 
«•ii  lisant  !«•  Moniteur  d<»  1848,  vous  emirez  relire  celui  tl«-  1190,  Il 

D'est  pas  un  argument  employé  contre  les  couvens  et  les  ebapi 
«i«>nt  «m  ne  se  soit  sim  \i  pour  préparer  ta  dépossession  des  chemins  de  fcr 
I  compagnies  Industrie  -11.  •>.  Aucun  di  c  s  principes  n'est  «1«  meurt 
.t  les  Hi  racuefllent  ce  qu'oui  saméles  pères.  La  ternen 

H   n  i   cette  promptitude  qui  earactéi  n<»n  des  idées 

l.«'S  Classes  «jui  «»ut  cunlis<|ue  les  biens  «lu  clergé 
-  n  ai  -uiiant  «h*  incoux  m-  os  de  la  mam-iin.1 1.-.  «t  quelques  mois  aprèi 
ceux  des  •  en  arguant  «lu  «rime  de  trahison,  se  trouvant  auj 

dliui  eu  foee  du  socialisme  dans  une  situation  «t«»ut  l<  -  |h;i  ils  ne 
Mrnix  ut  pas  moins  des  tort-  des  un  nlitêsdcs  autres.  Elles 

ne  ptvjtég«i"iit  aujourd'hui  lem  s  inteicts.  «|ui  se  cunfondent  avec  cem 
delà  civilisation  tout  <  par  le  loyal  aveu  «Us  \i«>lencesd  BU 

épot|u.  dont  «>n  peut  b  DU  <»r«  i  les  bienfaits  sans  en   i     n  i  li  -  m  a\iines. 
M  dii<  m  i i.i Itourgeotsis taBCaise, si  sllocoiisenait «i«  ux  |M>i*i* «  t  deux 

BSjaUn  -     I  une  pOttj   peSSI   l<-  InlSé  Salon  >«>  antlpatlius.  I  autie  jhmu 
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peser  le  présent  selon  ses  intérêts!  La  nation  est  perdue  sans  ressource, 
si  la  grandeur  manifeste  du  péril  n'y  relève  pas  le  niveau  du  sentiment 
moral;  l'aveu  de  nos  fautes  réciproques  est  la  condition  du  salut  com- 
mun, et  le  premier  devoir  de  la  génération  contemporaine  est  de  répu- 
dier dans  l'histoire  les  idées  contre  lesquelles  elle  est  appelée  à  s'armer 
et  à  combattre. 

Ce  serait  donner  à  ma  pensée  l'interprétation  la  plus  erronée  que  de 
trouver,  dans  ce  que  je  viens  de  dire,  l'expression  d'un  regret  pour  le 
vieux  système  d'une  église  formant  un  ordre  politique  dans  l'état  et 
pourvue  d'une  riche  dotation  territoriale.  Je  crois  fermement,  et  peut- 
être  cette  déclaration  est-elle  de  ma  part  fort  inutile,  que  ce  système 
ne  correspondait  plus  ni  aux  nouveaux  devoirs  du  clergé  ni  aux 
épreuves  réservées  à  l'avenir.  En  renversant  l'antique  édifice  affaissé 
sous  le  poids  de  sa  décrépitude,  la  génération  révolutionnaire  accom- 
plissait visiblement  une  mission  suprême;  mais,  lors  même  que  nos 
crimes  ou  nos  passions  deviennent  aux  mains  de  la  Providence  les  in- 
strumens  de  ses  voies,  cet  accord  entre  le  plan  divin  et  la  liberté  de 
l'homme  ne  dégage  pas  plus  la  responsabilité  de  la  créature  qu'il  ne 
désarme  la  justice  du  Créateur.  Si  Dieu  fait  souvent  sortir  le  bien 
du  mal,  il  ne  fait  jamais  que  le  mal  devienne  le  bien.  Ajoutons  à  ce 
propos  une  autre  réflexion  :  on  dit  tous  les  jours  que  la  France  aurait 
succombé  sous  les  atteintes  du  communisme,  si  elle  n'avait,  pour 
défendre  le  droit  de  propriété,  les  innombrables  petits  propriétaires 
qui  ont  dû  à  la  dissémination  des  biens  confisqués  sur  le  clergé  et  sur 
les  émigrés  leur  avènement  à  la  possession  territoriale.  Nul  n'en  de- 
meure, plus  convaincu  que  moi  et  n'attache  plus  d'importance  à  ce  fait 
si  rassurant  pour  l'ordre  public;  mais  cela  justifie-t-il,  même  au  point 
de  vue  social,  l'atteinte  primitivement  portée  à  l'inviolabilité  de  la  pro- 
priété? En  aucune  façon,  car  cette  atteinte  même  a  été  le  germe  du 
communisme;  c'est  le  jour  où  elle  fut  commise  qu'il  fut  inauguré  dans 
le  monde  et  que  le  droit  de  l'état  fut  reconnu  supérieur  au  droit  privé. 
Or,  mieux  vaudrait,  si  je  ne  me  trompe,  ne  pas  connaître  ce  fléau  que 
d'avoir  reçu  les  moyens  et  de  conserver  l'espoir  de  lui  résister.  J'ima- 
gine que  l'humanité  renoncerait  de  grand  cœur  aux  bienfaits  de  la  vac- 
cine pour  être  délivrée  de  la  petite  vérole. 

La  confiscation  de  ses  propriétés  était  le  moindre  péril  qui  menaçât 
alors  le  clergé  catholique.  Ce  qu'il  avait  surtout  à  redouter,  c'était  de 
se  voir  transformé  en  un  corps  de  fonctionnaires  salariés,  soumis  dès- 
lors,  comme  la  nation  tout  entière,  aux  caprices  législatifs  d'une  as- 
semblée au  sein  de  laquelle  fermentaient  les  haines  impîacables  amas- 
sées depuis  un  demi-siècle  par  les  ironiques  enseignemens  de  Voltaire. 
Ce  fut  en  effet  par  de  nouvelles  applications  du  principe  de  l'omnipo- 
tence de  l'assemblée  que  se  dévoila  le  plan  d'attaque  à  la  conscience 
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humaine  qui  ail. ut  m  développer  dans  des  proportions  dantesques 
et  soulever  bientôt  des  résistances  à  lataii  (tentât  lui  -même. 

Là  foi  dans  la  suprême  puissance  de  l'homme  et  le  goût  de  I  m 
mité  malbein  i   |  h    étaient  les  deux  maladies  .lu  temps.  On  avait  dé- 
coupé la  France  en  quatre-vingt-trois  divisions  dépaiiementalcs  sub- 
.1i\ is**s elles-mêmes emli>lri<-is-:«-niin  tn. pi.  ment  organisés;  l'élect  in 
venait  de  faire  mont,  i  i  ats  1 1  les  procure       -ur  les  sièges  na- 

.11. T.*  occupés  par  les  membres  des  murs  souverain**  :  |>ourqiioi  le 
principe  auquel  la  France  allait  devoir  di  s  .nliiiiiM-t  i  ..t.  urs  et  des  ma- 
gistrats dévoués  à  la  révolution  ne  pourvoirait- il  \m  1  tfjfimé\  «•que» 
< -uivs  |  pourquoi  ne  nsnaouniettiea  des  délimitations  plus  ration- 
nelles les  dioc.  m  m  et  les  paroisses,  puisqu'on  avait  si  bien  réussi  pour 
ii-  :  t  I.  s  districts-?  Si  la  constitution  <!«•  la  vieille  monar- 
•  hic  avait  opposé  si  peu  de  i .  sistanee,  serait-il  plus  difficile  di 
celle  de  la  vieille  église?  Atout  prendre,  le  pape  était  mou 

moins  redoutable  .pie  n'avait  .t.    le  mi.  ear  celui-ci  était  pi- 
lui-la  demeurait  loin;  l'un  avait  d  ailleurs"  a  son  service  des  gardes-du- 
corps.  tandis  que  l'autre  était  réduit  a  fulminer  des  bulles  dont  la  rai- 
publique  saurait  désormais  faire  prompte  justi. 
A  la  violente  impulsion  <|ui  précipitait  alors  les  esprits  de  l'ordre 
naturel  dans  un  ordre  purement  humain  s  était  jointe  une  autic 
!- •ndance.  moins  hostile  a  1  église  et  qui  pourtant  lui  fut  plus  fune>te. 
l'Hissant   encore  dans  certain,  s  touches  de  la  bourgeftfftB,  le  janse- 
entrevu  dans  cet  ébranlement  universel  de  la  société  1  in- 
stant propice  pour  faim   piN.'l-  a  la  roj  dise  catlli 
prix  d'un.-  alliance  dont  il  avait  si  long-temps  soutl'ert.  A 
rence  <|ui  deviendra  dans  l'histoire  l'arrêt  suprême  de  s;i  condamna- 
il  consentit  a  I rayer  les  voies  a  l'incrédulité  en  en  masquant  les 
pies.  Pour  approcher  la  forte  citadelle,  les  hommes  de  IKncvclo- 
|    die  marchèrent  a  la  sape  couverts  de  la  défroque  de   Poi  t-le.val 

iiniie  protégés  par  les  i*- folio  qu  il-  exhumèrent  de  ses  ruines. 
Je  ne  sais  rien  de  plus  humiliant  a  lire  dans  tout  l<  cours  de  notre 

: ..-toire  parlementaire  que  les  lon^>  débats  «pu.  a  diverses  repris 
pi.c-dereut  l'émission  «l«  >  d.rretsdu   11    novembre  ITon.  |>  un  cote 
ce  sont  des  évoques  et  des  pi.  ti      timides  .pu  défendent,  la  omit  dans 

lame,  au  milieu  des  railleuses  mt.i vonliom  de  leurs  coUègnei  si  à  - 
•mens  des  tribunes,  une  cause  pefdne  d  .i\>n\ce,  sans  psmtii 
même  à  faire  soupçonner  à  leurs  adversaire     I  audacieuse  porte 

!  .  ntr.p.  ise  qui   bientôt  les  aura  pi.  eipites  du  |h>uvo.«  .  he  l  autre,  ce 
il  d<    .  rands  oiab  uis.  .1.    lu  u  s  ans  tribuns  «pi i  |  ensilent  a  pari  i     ! 

mépris  sur  les  lèvres,  un  langage  qui  h  ml  appris  la  veille  et  qu  il- 

nuit  oublie  le   lend.  lollteiltli    dcilV    <  M  - 1«  -    tp|»«  1   a 

I  esprit  de  l'Évangile,  invoquent  la  ti  »  du    n   qM.-t..i 
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des  homélies  sur  la  juridiction  épiscopale  et  la  pauvreté  de  l'église 
primitive  du  ton  dont  nous  avons  vu  l'abbé  Chatel  faire  ses  sermons. 
Voici  l'auteur  de  Faublas,  voici  celui  des  Liaisons  dangereuses,  qui  se 
font  théologiens  et  en  remontrent  au  pape;  voici  Camille  Desmoulins , 
qui  fit  hisser  le  matin  la  corde  de  la  lanterne,  et  qu'il  faut  voir  disser- 
tant doctement  le  soir  sur  les  textes  de  saint  Paul  et  le  concile  de 
Trente;  écoutez  surtout  le  géant  de  cette  querelle  théologique,  le  grand 
saint  Mirabeau  dans  ses  épttres  aux  Français  (1),  invoquant  les  lois  ca- 
noniques en  sortant  des  bras  d'une  maîtresse  pour  passer  dans  ceux 
<le  la  mort,  qu'il  va  bientôt  saluer  comme  l'avant-courrière  du  repos 
par  le  néant.  Chaque  fois  que  j'ouvre  le  Moniteur  et  les  écrits  de  ce 
temps-là,  ce  mélange  de  despotisme  et  d'hypocrisie,  de  science  fre- 
latée et  de  politique  libertine,  suscite  en  moi  un  inexprimable  dégoût. 
Je  n'hésite  pas  à  affirmer  qu'il  a  fallu  moins  de  perversité  morale  pour 
préparer  les  attentats  du  21  janvier  et  du  31  mai  que  pour  élever  à 
coups  de  mensonges  l'édifice  de  l'église  bâtarde  qui  allait  avoir  pour 
consécrateurs  Gobet  et  Talleyrand,  et  pour  organiser  le  système  dont 
la  conséquence  allait  être  l'exil  ou  la  mort  de  cinquante  mille  vieil- 
lards. 

Les  crimes  politiques  inspirent  rarement  le  mépris,  parce  qu'ils  jail- 
lissent du  choc  des  partis  comme  la  foudre  de  la  région  des  orages; 
mais  lorsqu'on  voit  une  assemblée,  après  avoir  solennellement  pro- 
clamé la  liberté  individuelle  et  la  liberté  de  conscience,  toucher  sans 
aucune  provocation  et  sans  nul  intérêt  à  ce  que  vingt  millions  d'hommes 
ont  de  plus  intime  et  de  plus  cher;  quand  on  la  voit  torturer  les  âmes, 
briser  les  existences,  prononcer  l'exhérédation  de  tous  les  droits, 
bientôt  suivie  de  pénalités  terribles,  contre  des  milliers  de  citoyens  inof- 
fensifs et  désespérés;  lorsqu'elle  affecte  la  tyrannie  pour  imposer  à  une 
nation  les  fantaisies  de  son  esprit  et  les  corruptions  de  son  cœur,  on 
ressent  alors  un  amer  dédain  pour  la  nature  humaine  mêlé  à  je  ne 
sais  quelle  religieuse  épouvante.  Il  semble  que  l'on  soit  en  présence  de 
l'un  de  ces  grands  crimes  contre  l'esprit  qui  ne  sont  point  remis  aux 
nations,  et  l'on  sent  passer  dans  l'air  le  souffle  prochain  des  ven- 
geances de  Dieu. 

Jamais  peut-être  le  châtiment  ne  fut  aussi  instantané  ni  l'expiation 
aussi  terrible.  La  constituante,  la  bourgeoisie  presque  tout  entière,  se 
trouvèrent  tout  à  coup  engagées ,  par  les  résistances  mêmes  qui  s'or- 
ganisèrent sur  tous  les  points  du  territoire,  dans  une  série  de  mesures 
violentes  qui  rendit  inévitable  l'avènement  au  pouvoir  de  la  démo- 
cratie révolutionnaire.  Conséquente  dans  son  œuvre  d'oppression,  l'as- 
semblée décréta  que  tout  prêtre  qui  refuserait  d'engager  sa  foi  à  la 

(1)  Mot  de  Camille  Desmoulins  dans  les  Révolutions  de  France  et  de  Brabcmt. 
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nouvelle  («institution  ecclésiastique  serait,  par  le  seul  fait  du  refus  de 
serment,  deehu  de  ><  -  fnnetions  et  immédiatement  remplace. 

On  croxait  n'avoir  a  lia  ire  qu'à  des  résistances  isolées  dont  on  trimn- 
plierait  facilement  par  la  misère  ou  1  intimidation;  aussi  éffOOfl 
un  singulier  désappointement  en  se  voyant  tout  à  coup  en  face  «lu 
clergé  presque  unanime  et  des  |H»j.ulatiniis  émues  et  li.  wàM  après  sou- 
levées. La  résistance  de  L'église  fut  calme,  mais  inébranlable.  A  •!• 
rares  exceptions  atie,  le  1  rment  fut  refuse  d'un  boni  i  l'autre  du 
rOfamne.  Ce  fut  donc  au  milieu  des  agitations  inséparables  d'un  renou- 
vellement général  et  dans  le  déchaînement  de  toutes  les  passions  qu  il 
fallut  procéder  au  déplacement  de  quarante  nulle  OUfiél  «  I  i  L'dlaj -timi 
tle  quativ-xin^t-trois  nouveaux  é\èques  dont  la  toi  ce  des  choses  faisait 
les  ennemis  et  non  le>  -eiirs  des  \  ieu\  pasteurs  arraches  a  leurs 

troupeaux.  Si  lVtlet  dvcr<  mesures  fut  ^rand  dans  le  pays,  elles  eurent 
sur  l'esprit  et  la  constitution  intérieure  de  1  assemblée  une  action  peut- 
être  plus  grande  encore.  Trois  cents  ecclésiastiques  siégeaient  au  sein  de 
la  constituante;  la  majorité  décréta  «pie  ceux  d'entre  eux  qui.  après  un 
«I.  lu  de  quelques  semaines,  n'auraient  pas  prêté  le  serment  auquel 
étaient  aslreints  tous  les  fonctionnaires  ecclésiastiques  >,-raieut  MB- 

i  s  cniniiie  démissionnaires  de  plein  droit.  Le  jmiii  i.ital  arrix- 

appelle  Mieeesshement  a  la  trilume  et  ces  prélats  en  cheveux  blaOCS 

s  curés  pi  qu'on  avait  vus  naguère  dans  l'église  Saint  1 

uis  la  salle  du  Jeu  de  Paume  m  paeaaBC  1  1 1  >  re  les  representans 

des  communes  au  jour  où  de  grands  dangers  planaient  sur  la  lit 

naissante.  Un  Etalée  de  mori  répond  nul  i  la  >«m\  qui  li  pie  i 

^apostasie.  De  quarante-six  •  •xeques  membres  de  1  i>Seinl»lee.  deux 
>.  ulenieut  prêtent  un  serinent  dont  leur  \  ie  allait  devenir  II  plus  san- 
glant cniinneiitaiie.  Kn  tenant  |  nmpte  .les  rétractations  .pu  miimi.  ul 
bientôt,  la  proportion  É81  EU  I M  mentes  ne  lut  guètti  plu>  toi  te  A.m>  Il 

i  |i  i  p  Infi  i -n-ur.  Ces  pauvres  curés  qui.  depuis  L'ouverture  de  l'assem- 

aSfiai  lie  ut  humbles  et  sans  mot  due  àcesdelnh  iiia-inlij 
trouvèrent  Efl  re  juin  des  cris  déehirans,  «les  larmes  eloqu  |uel 

ques  su  M  unes  paroles  pour  implorer  la  pttM  de  meju  qui  de  tu 

de|M)uillaieut  leur  %  i*  -  i  1  ,  .  spoirdun  loudi 

leur  <  -  liai  i  le  i  ie. 

La  séance  où  le  consomma  ce  sac  ri  lice  (I)  i,  parmi  tant  d  <  i  1  dam 
débat*  parlem  ,  une  physionomie  ideur  et  de  un 

incoiuparahli  .  D«s  m-  ill  n  d>  aux  allures  0M&  -t.  >.  aux  noms  inconnus 
mont,  ut  tour  a  tour  a   la  lui. une  qu  ils  n  ut  jamai 

uiau. I.  ni  jii-hee    iL  deiuaud.  ut  pitié,  ils  deinandeiit  gfOO  •  POUf  de>- 

armer  de  sauvages  et  graaiMi  i    vigences,  il*  oûVeni  t.-m. .  x« 


(I)  HÊfèn  S  jêsvkr  1791 
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que  la  conscience  commande  de  ne  donner  à  aucun  pouvoir  sur  la 
terre.  Ils  supplient  qu'on  accepte  de  leurs  paroles  une  interprétation 
conforme  à  la  pensée  souvent  manifestée  par  l'assemblée  elle-même; 
ils  réclament  au  moins  le  droit  de  faire  précéder  le  serment  de  quel- 
ques explications  qui  pourraient  concilier  les  exigences  de  la  loi  avec 
le  cri  de  leur  conscience.  Vains  palliatifs,  explications  inutiles!  il  faut 
le  serment ,  le  serment  pur  et  simple;  il  le  faut  sans  un  mot  de  com- 
mentaire et  sans  une  minute  de  retard;  l'émeute  qui  gronde  au  de- 
hors n'est  pas  moins  impatiente  que  la  haine  qui  rugit  au  dedans,  et 
chaque  refus  des  confesseurs  est  accueilli  par  des  cris  où  perce  moins 
de  colère  que  de  joie ,  car  on  entrevoit  dans  ces  refus  le  prélude  des 
scènes  sanglantes  dont  on  a  le  pressentiment  et  le  besoin. 

La  révocation  des  fonctions  ecclésiastiques,  prononcée  en  masse  con- 
tre un  si  grand  nombre  de  ses  membres,  altéra  l'esprit  de  l'assemblée  na- 
tionale en  en  modifiant  complètement  la  composition.  Le  clergé  y  avait 
joué  jusqu'alors  le  rôle  d'intermédiaire  bienveillant  entre  l'ancienne 
noblesse  et  l'ancien  tiers-état;  mais,  la  plupart  des  ecclésiastiques  ayant 
quitté  la  constituante,  leur  absence  laissa  tout  à  coup  un  vide  irrépara- 
ble sur  les  bancs  d'où  partaient  jusqu'alors  des  conseils  de  modération 
et  de  paix.  Déjà  les  plus  vieux  champions  de  la  liberté,  les  Lally-Tollen- 
daletlesMounier,  chefs  du  grand  parti  constitutionnel  qui  restera  l'é- 
ternel honneur  de  la  révolution  française,  comme  il  en  demeure  l'éter- 
nelle espérance,  avaient  quitté  une  enceinte  où  leurs  intentions  étaient 
chaque  jour  calomniées,  pour  porter  hors  de  leur  patrie  l'amertume 
de  leurs  nobles  illusions  perdues.  Beaucoup  de  membres  de  la  mino- 
rité suivirent  dans  leur  retraite  les  députés  ecclésiastiques.  Ceux  qui 
continuèrent  à  siéger  au  côté  droit  déclarèrent  que  l'inutilité  de  leurs 
efforts,  authentiquement  constatée  par  l'issue  de  cette  déplorable  dis- 
cussion, leur  commandait  de  ne  plus  prendre  part  à  aucun  débat,  où 
leur  intervention  active  aurait  d'ailleurs  pour  effet  de  donner  des 
forces  nouvelles  au  parti  de  l'anarchie,  et  qu'ils  se  borneraient  désor- 
mais à  déposer,  dans  de  rares  occasions ,  un  vote  silencieux.  Restés 
dans  une  assemblée  au  sein  de  laquelle  ils  se  considérèrent  dès  ce 
jour  comme  étrangers,  ces  membres  cédèrent  à  la  dangereuse  tenta- 
tion de  faire  de  la  politique  pessimiste.  Après  avoir,  durant  deux  an- 
nées ,  défendu  pied  à  pied  les  attributions  conservées  à  la  couronne 
et  engagé  une  opposition  dont  la  violence  n'excluait  pas  la  loyauté,  on 
les  vit,  aigris  par  le  malheur,  irrités  par  l'injustice,  attendre  avec  un 
secret  espoir  et  provoquer  par  leur  attitude  passive  une  crise  où  ils  en- 
trevoyaient pour  le  monarque  une  réparation  et  pour  eux-mêmes  une 
vengeance.  Dominés  par  des  antipathies  devenues  irrésistibles  et  par  le 
désastreux  système  qui  tend  à  faire  sortir  le  bien  de  l'excès  du  mal, 
ils  refusèrent  obstinément,  à  l'époque  fixée  pour  la  révision  de  l'acte 


ire  à  la  fraction  delà  major  1 1.  <|ui,  après  ne 

I  a\ou  cède  a  aucune  autre  en  injustice  et  m  laatoce.selloiçait  dof- 
frir  à  la  patrie  la  seule  expiation  .pi  .Ile  accepte  pour  les  erreurs  po- 
litiqti  ^  celle  il  mu;  résistance  nageuse,  quoique  tardive.  L  absten- 
tion systématieiftft  du  côté  droit  donna  en  plusieurs  circonstances  la 
majorité  aux  jacobins.  L'attitude  d>  ■«  ■«•  «  -..lé  de  l'assembli  ■«•  lit  p* 
loir  l'exclusion  des  im-mhro  «le  la  constituante  du  sein  de  la  pro- 
i-liaiiu»  assemblée  législative,  et  lit  ainsi  perdre  a  la  Irano-  le  Im  neliee 
de  généreux  repentirs  et  d'expériences  chèrement  acquises.  \m  Wth 
v  i  leurs  dévoués  de  la  monarchie.  lai  mus  consternés  de  la  religion, 
«•lurent  qu'il  us  avait  rien  de  pis  a  attendre  pour  l'une  que  l'abdica- 
lion,  pour  l'autre  que  l'asservissement.  Ils  délièrent  l  avenir  de  dé- 
passer la  mesure  des  u  u.  pi  i  tes  consommées  :  dangereux  déii  qu  il  ne 
faut  jamais  adresser  aux  résolutions. 

L'inéli^ihilitc  prononcée  conl iv  les  membres  de  la  constituante  fut 
im  grand  malheur  sans  nul  doute,  car  aile  ne  contribua  pas  peu  a 
précipiter  la  crise  :  il  est  juste  que  le  côté  droit  en  |>orte  la  responsa* 
\anl  l'histoire;  mais  le  parti  feuillant  ne  de\ait-il  pas  s Hn- 
poter  l'isolement  où  l<  reléguaient,  au  jour  décisif  de  sa  carrière  po- 
litique. d<  aires  qu'il  a\ait  combattus  [tendant  deux  années  avec 
une  injustice  manifeste  <t  un  acharnement  saiia  égal?  Ce  parti,  où  tant 
de  jalousies  et  de  susccptihilih  s  Iroisseï  -  donnaient  aux  ptwmnft  po- 
litiques toute  l'àprete  de  resseiitiiueus  personnels,  h  a\  ait-il  (tas  épuisé 
contre  les  monarciih n>  de  toutes  les  nuances,  à  puis  les  royalistes 
pui>  jusqu'aux  partisans  «les  deux  rbambi  s,  d«  puis  lia/aies  et  Maury 
jusqu'à  Mounier  et  a  Mal«»u«  t.  le  vocabulaire  de  I  -  injures,  l'ar- 
-«  nal  de  toutes  les  cal'  I  aui-il  s'étonner  si  de  telles 
uent  laissé  tU<  traces  profondes,  et  s'il  ne  fut  pas  répondu  a  1 
adre—  par  h>  iriiillaus  aux  honiliies  dont  ils 
complu  a  fi -oisse?  les  intérêts  et  a  torturer  la 
in  politique,  les  premiers  torts  engendrent  ceux  qui  les  suivent,  et 
nt  pas  moins  des  fautes  qui  ls  ont  provoajafel 
que  de  celles  qu'ils  ont  couimia^ 

Ce  fut  surtout  ea  séparant  à  jamais  le  roi  de  la  révolution 
•  hliaut  profondément  les  idées  et  les  vue»  pelitiqu  m-   \M 

qu<-  les  mesures  relatives  i  la  constitution  «I  un.   «  -lise  nationale  tirent 
naître  pour  ||  puti  «pu   1.  >  axait  provoquées  des  éventualités 
Bl  ce  prince  avait  peu  de  foi  dans  I  «envie 
il  n'éprouva  d'abord  pour elfe  que  peu  de répagnanœ.  Aucun 

pi  me.    i.  attachait   inouïs  oV  pi  ,x  ,,uv  pr,  m-alm |  d«    ■  |  ouronu,',  et 

sa  timidité  naturelle  lui  Imitait  s'en  rem.    i     ..  »  t^ops  , lu  soin  de  mo- 
difier le  cour»  d  idéal  qu  U  reconnaissait  fcféafctibk».  Depuis  le  joui 

II  IM  établissement  aux  imli  i  les  après  1.   i,  sj  tohiv  jiisqu  a  la  lin  «te 
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l'année  suivante,  il  n'avait  fait  aucune  tentative  soit  pour  échapper 
aux  prescriptions  de  l'assemblée,  soit  pour  arrêter  le  cours  de  ses  tra- 
vaux parlementaires.  A  peu  près  désarmé  du  droit  de  veto  dans  les 
questions  fondamentales  par  la  distinction  inventée  entre  les  simples 
décrets  et  les  décrets  constitutionnels ,  le  roi  avait  quelquefois  adressé 
des  observations,  mais  il  n'avait  jamais  élevé  de  plaintes.  Son  attitude 
en  face  de  l'Europe  n'avait  pas  été  sensiblement  différente  de  celle 
qu'il  gardait  devant  la  France.  Jusqu'au  mois  de  décembre  de  l'an- 
née 1790,  il  est  impossible  de  découvrir  dans  aucune  des  pièces  pu- 
bliées depuis  en  si  grand  nombre,  tant  en  France  qu'à  l'étranger,  le 
plus  léger  indice  d'une  intention  en  désaccord  avec  ses  déclarations 
patentes;  mais  un  changement  radical  et  soudain  s'opéra  dans  l'ame 
du  monarque  lorsque  sa  sanction  fut  réclamée  pour  les  décrets  rela- 
tifs à  la  constitution  civile  du  clergé. 

Louis  XVI  n'était  point  opposé  à  une  large  réforme  à  opérer  dans 
l'établissement  ecclésiastique  de  concert  avec  Rome  :  sa  correspon- 
dance personnelle  avec  le  pape  Pie  VI  constate  ces  dispositions,  qu'il 
essaya  vainement  plusieurs  fois  de  faire  partager  à  l'assemblée;  mais, 
lorsqu'au  lieu  d'une  réforme  canoniquement  préparée  il  se  vit  face  à 
face  avec  un  schisme  patent,  sa  conscience  se  souleva,  et  le  prince 
qui  avait  assisté  avec  une  impassible  résignation  à  sa  déchéance  poli- 
tique se  prit  pour  sa  position  d'un  dégoût  et  d'une  horreur  invin- 
cibles. Il  essaya  contre  les  décrets  une  résistance  constitutionnelle 
dont  témoignèrent  ses  ajournemens;  on  sait  qu'une  émeute  força  la 
sanction  royale.  De  ce  jour,  Louis  XVI,  se  considérant  comme  prison- 
nier, commença  d'entretenir  les  pensées,  les  espérances  et  les  illusions 
d'un  captif.  11  fut  saisi  de  l'irrésistible  désir  de  recouvrer  sinon  son 
trône,  du  moins  sa  liberté  personnelle.  Le  27  novembre  1790,  il  avait 
attaché  son  nom  aux  funestes  décrets  :  huit  jours  après ,  le  roi  adres- 
sait aux  principaux  cabinets  de  l'Europe  une  dépêche  secrète  pour 
réclamer  leur  concours  et  pour  les  provoquer  à  un  concert  dont  le 
caractère  n'était  pas  nettement  indiqué,  mais  qui  ne  pouvait  manifes- 
tement aboutir  qu'à  l'invasion  du  territoire  français  par  les  puissances 
coalisées  (1). 

Bientôt  fut  infligée  au  malheureux  monarque  la  plus  cruelle  preuve 
de  sa  servitude.  Lorsqu'il  voulut,  au  temps  pascal,  quitter  Paris,  où 
mille  regards  épiaient  ses  prières  et  ses  larmes,  pour  aller  à  Saint- 
Cloud  recevoir  des  mains  d'un  prêtre  non  assermenté  des  secours  reli- 
gieux alors  si  nécessaires  à  son  ame,  toutes  les  sociétés  populaires  s'é- 
murent, tous  les  journaux  poussèrent  un  cri  d'alarme;  la  municipalité 
intervint,  et ,  malgré  les  nobles  efforts  du  général  Lafayette  et  quel- 

(1)  Voyez  la  lettre  du  4  décembre  1790  dans  les  Mémoires  du  prince  de  Hardenberg. 
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qms  démonstrations  bx|>ocrites  «1«-  1  assesJÉMl  •<•  pour  piot, •_'.;•  !  I  1 1 1  •*  - 1 1 .  * 
pareonnelle  du  chef  du  pouvoir  exécutif ,  Louis  \M  «lut  renoncera 
|  ,-spoir  de  quitter  jamais  la  demeure  fatale  d'où  il  ne  sortit  plus  que 
p  .ur  passer  de  la  prison  des  Tuileries  ttttM  ealle  du  Temple.  Lobli- 
^ation  île  sanctionner  une  législation  txrannique  avait  provoqué  un 
nier  appel  aux  |Ollfffls¥tm  n  i  étrangers;  la  contrainte  qui  rendit 
i  upnssilile  1»'  \<i\;lt  de  Saint-Cloud  en  avril  1791  lit  naître  la  pre- 
mière pensée  de  fuite,  essayée  le  -21  juin  suivant.  Pour  rester  convaincu 
que  la  \iolence  faite  a  la  conscience  de  bonis  M  I  dans  cette  oeeasftssi 
lut  le  motif  déterminant  de  la  résolution  dont  l'issue  funeste  allait 
précipiter  le  cours  neinens.  il  suffit  de  lire  dans  les  Mémoires 

de  M.  de  Bouille  la  correspondance  <| ni  précéda  la  fa  utatixe  il  r<  traite 
à  Montmédi,  si  malheureusement  empêchée  par  l'accident  de  Vareunes. 
ennes  fut  |K)ur  Louis  \V|  la  première  étape  de  la  route  de  I  - 
«iialaud.  La  longue  suspension  du  pouvoir  exécutif  axait  fait  germer 
les  idées  républicaines  dans  le  peuple  des  faubourgs,  qui,  cherchant 
depuis  88  à  séparer  sa  cause  de  celle  de  la  bourgeoisie,  aperçut  tout 

ai*  dans  cette  forme  de  gouvernement  l<  I  la  formule  de  sa 

suprématie  future.  Le  lendemain  de  1  arrestation  du  roi,  tous  les  rôles 
se  trouxei vnt  changés.  Louis  XM  ne  lut  plus  considère  par  la  Irance 
et  par  l'Europe  que  comme  l'ennemi  oblige  d<  -  institutions  nouvelles. 
Uà  même  qu'il  s'efforçait  avec  sincérité  de  les  faire  fonctionner.  Les 
cabinets  étrangers,  qui ,  jusqu  au  jour  de  sa  fuite,  n  axaient  prête  aux 
prunes  réfugies  qu'une  oreille  peu  bienveillante,  concertèrent  plus 
étroitement  leur  action ,  assures  d'avoir  bientôt  moins  a  attaquer  la 

lotion  qu'à  se  détendre  contre  elle.  Pendant  que  la  niumul, 
publicaine  profitait  pour  s'étendre  de  la  stupeur  universelle,  1  opinion 
loyaliste  commençait,  de  son  coté,  i  organiser  dm  résistance  n» 
<  outre  un  mouvement  dont  le  dernier  mot  venait  eulin  d  ètw  prononcé; 
mais  au  sein  de  cette  grande  opinion,  qui  embrassait  encore  à  cette 
,  SjO  |ue  la  prespie  totalité  de  la  I  rance,  toub  -  1rs  tentati\es  et  tous  le» 
.Morts  étaient  paralyses  par  le  désaccord  profond  qui  s,  -parait  lescl  as<es 

l*  m  geoises  des  anciennes  classes  privilégiées.  Le  parti  constitutionnel. 
^'apercevant,  quoique  bien  tard,  que  la  royauté,  partie  « —titielle  de 

1  ouvre  pohiiqur  a  laquelle  il  promettait  des  destinées  éternelles,  était 
sjv  le  point  de  s'écrouler  sous  des  assaut-  n-iter.  s  vllllMI  M,„  i,,,ij 
SSjSJSJBei  au  iiioiin  ut  ou  l.s  d.rniers  sup|M»rts  du  troue  touillaient  a 
terre;  mais,  lorsque  la  majorité  de  la  constituante  tendait  a  rex.mra 
la  monarchie.  !<•  I«  nain  lui  manquait  tout  a  coup  sous  les  pi 

!'■  i«  •  ■•  a  jour  pendant  deux  au>    la  monarchie  «nniln  sil  d'elle-même, 
«u  I.    priMinmei  de  Vareunes  était  dexenu  un  roi  eOMtitutioiiliel  nii- 
\>  *  ibl.  .  i  oiiime  pour  rendu   la  Mtuatiou  de  plus  en  plu 
|     eoœiitutioiUH  ls,  dont  un  très  nsjsj  nombre  souhaitai, -nt  la  sortie 
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lu  roi  du  sein  de  Paris  dominé  par  l'insurrection,  furent  obligés,  lors- 
que le  départ  du  prince  fut  connu ,  de  feindre  plus  de  colère  que  per- 
sonne et  de  déployer  une  violence  de  paroles  que  démentaient  leurs 
sentimens  secrets.  Dans  une  situation  aussi  fausse,  ce  parti  était,  tout 
autant  que  le  malheureux  roi  lui-même,  dépourvu  de  l'autorité  néces- 
saire pour  lutter  contre  une  révolution  dont  le  centre  de  gravité  venait 
d'être  violemment  déplacé.  Aussi ,  quoi  que  tentassent  Barnave  et  les 
feuillans  pour  relever  aux  yeux  de  la  nation  le  prince  qu'à  force  d'exi- 
gences ils  avaient  contraint  à  déserter  nuitamment  sa  demeure  sous 
la  livrée  d'un  domestique  allemand ,  ces  courageux  efforts  ne  purent 
manquer  d'avorter  et  contre  la  méfiance  que  leur  conduite  antérieure 
inspirait  aux  amis  dévoués  du  monarque,  et  contre  celle  que  leurs 
pensées  nouvelles  inspiraient  à  la  révolution  victorieuse.  A  partir  du 
jour  où  Pétion,  le  chapeau  sur  la  tête,  avait  ramené  Louis  XVI  aux 
Tuileries,  ce  palais  ne  fut  plus  qu'une  prison  habitée  par  une  famille 
frappée  d'une  déchéance  irréparable.  Sitôt  que,  par  cette  tentative  de 
fuite,  le  roi  eut  authentiquement  constaté  l'oppression  qui  pesait  sur 
lui ,  tous  ceux  qu'un  dévouement  traditionnel  liait  au  sort  de  la  mai- 
son royale  crurent  devoir  l'imiter  dans  sa  fuite,  et  allèrent  préparer 
à  l'étranger  une  résistance  qu'ils  n'avaient  pas  su  organiser  à  l'inté- 
rieur. Les  personnages  compromis  ou  menacés  qui,  aux  premiers 
temps  de  la  révolution,  avaient  quitté  la  France  avaient  agi  sans  but 
politique  et  sans  aucun  concert;  mais  ils  furent  suivis,  dans  la  se- 
conde moitié  de  91,  d'un  flot  d'émigrans  qui  couraient  à  l'exil  comme 
à  un  rendez-vous  d'honneur.  De  ce  jour-là,  l'émigration  changea  de 
caractère,  et  devint  menaçante  de  défensive  qu'elle  avait  été  d'abord. 
En  mettant  en  commun  leurs  colères,  leurs  souvenirs  et  leurs  illu- 
sions, ces  femmes  tombées  tout  à  coup  de  l'opulence  dans  le  besoin, 
ces  gentilshommes  qui  ne  connaissaient  de  la  France  que  les  salons  et 
les  camps,  enfantèrent  la  dangereuse  école  politique  dont  l'existence 
fut,  pendant  un  demi-siècle,  le  plus  sérieux  obstacle  que  la  maison  de 
Bourbon  ait  rencontré  dans  le  pays. 

L'émigration  fut  une  grande  faute  politique,  car  elle  désarma  le 
parti  de  l'ordre  en  armant  le  parti  de  l'anarchie;  elle  donna  d'ailleurs 
à  la  révolution  ce  qui  commençait  à  lui  manquer,  de  justes  suscepti- 
bilités à  exploiter,  de  nouvelles  résistances  à  vaincre,  et  surtout  de 
nouvelles  richesses  territoriales  à  dévorer.  L'émigration  ne  fut  pas 
moins  fatale  à  la  cause  de  la  liberté  qu'à  celle  de  la  monarchie,  car 
eUe  sépara  de  la  nation  la  classe  qui  semblait  plus  appelée  que  toute 
autre  à  comprendre  et  à  goûter  les  nobles  jouissances  de  la  liberté 
politique.  Personne  n'eut  l'initiative  de  ce  mouvement;  irréfléchi  dans 
ses  moyens,  irrésistible  dans  sa  puissance,  il  fut  pour  les  gentils- 
hommes français  du  xvmc  siècle  le  lointain  et  dernier  écho  du  mou- 
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qui  poussait  Iran  pèra  -     -     e.  On  partit  pour  Coblenti, 
que  les  princes  le  voulaient   «  t  .pion  MM  •  ' 
êtes  princes  aucun  sacrili..  («lui  desavolnnt. ■  jusqu I 

celui  de  S<)H  S.MI-. 

|  la  noblesse  francai le,  m  li« -u  détienne  corporation  militaire. 
m!  «  t.-  nti.'  «nrjM.i:i!i«.ii  politique,  il  ne  lin  aurait  pas  MÉffl  «|ii en 
Mondant  l'invasion.  elle  allait  donner  a  la  démocratie  le  premier  HÊâ 
dans  le  drame  révolntionnaire.  et  qu'en  s'attribuant  a  *  - 1 1  ♦  -même  l'or- 
ganisation d'une  caste  armée,  elle  exaspérerait  la  bourgeoisie  et  arrè- 

t  court  la  réaction  qui  tendait  à  rejet*  auté 

depuis  que  le  parti  démocratique  avait  proclame  son  luit  delinitif. 
I. 'émigration  et  rin\a>ion  étrangère  furent  en  ••Ht»!  1rs  causes  \eri- 
tahlcs  qui.  dans  la  crise  de  >2.  assurèrent  la  suprématie  à  la  populace 
sur  le  corps  des  citoyens  actifs  r  la  constitution  Al  8É,  «-t  qui 

disparut  sous  la  mitraille  «lu  in  août.  Les  classes  moyennes,  violem- 
ment  rejetées  par  cette  menaçante  évocation  de  l'ancien  régime  et  par 

•nprudeus  manifestes  des  cabinets  étrangers  dan-  le  inoim-ment 

révolutionnaire  auquel  elles  aspiraient  alors  a  échapper,  abdiquèrent 

aux  mains  de  la  démocratie  armée,  doenue,  par  la  force  même  d» 

il  rempart  de  l'iudépci  nationale,  Cette  abdication 

lit  a  une  audacieuse  minorité  de  substituer  SI  pensée  a  g  11.  delà 
France.  «  t  la  repuMi.pi.-  sortit  des  paroles  du  «lue  de  Brunsw  ick  et  des 
camps  du  prince  de  Coude. 

fuient  moins  les  périls  de  la  guerre  extérieur- que  les  tyran- 
niques  atteint  es  a  la  plus  sainte  des  libertés  humaines  qui  pré- 
parèrent la  cri-'  où  s'abîma  l'œuvre  [politique  par  la  Uuir- 
geoisie.  La  constituante  avait  pu  renverser  les  plus  vieilles  instituti 
tuiieli.'r  a  Imites  les  fortunes,  et  changer  pai  crets  le  cours  des 
mœurs,  «1  •  t  mèmedu  langagesan- \<>n  ^  air  ses  pas  au- 
ctm  obstacle  sérieux.  Elle  avait  transformé  le  petit-tils  de  Lom-  \l\  m 

uteur  des  ordres  d'une  assemblée  souveraine,  et  I 

trouvé  bon,  tant  le  pouvoir  absolu  avait,  dépoli  deux  des,  abusé  de 

lui-même;  elle  avait  Supprimé  la  Éell6Mj  .  i\  tlls  les  noms  de 

!•  u i-s  pères,  déguisml  Mirabeau  en  Riq 

EU  (fa  MM.  .le  Montmoreurs    MM.  Itouchard  ,  et  I  i  I  rauce  axait  tout 

'    it  applaudi  t  .ut  pi-qu  a  c.  m  ridicules  aboi  de  la 

I     »  ikafesemeut  <an<eM'iiipla,  mil  il     tout  a  coup  aux  plu-  M.ill.-sracev 

du  pays, n'avait  eu  la  puissance  d  - ■ \.m m  les  rude*  .  tmpagnesde 

l'ouest  ni  les  ardentes  contrées  du  midi,  quoique,  .1  m  «•■-  ft/mfÊsWÊÊ 
i!  •  -      un.    u  a-loi  a  die  .m  MWU  dlull  I  t  auv  BKi'iirs  simples  se  main- 
tint m  relations  |  MM  que  dans  le  !<«(.•  du  royaume  avec  les 
|«»pul  ilioM  BgrfeÔlei.   EJ  traiednnii.dion  radieal.  -de   h  I  i.m.e.  pro 

d  mè  .  ■  ko  ,  t  i,  ,.^i.,iiNemeut  (aminée  en  •.»•».  n  raM  uauiu^vi,  m 
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sein  des  campagnes,  ni  une  plainte,  ni  une  menace,  et  jusqu'au  grand 
attentat  contre  la  conscience  publique  commis,  vers  la  fin  de  cette  an- 
née, par  les  auteurs  de  la  nouvelle  constitution  ecclésiastique,  pour 
les  menus  plaisirs  des  philosophes  et  des  jansénistes,  l'assemblée  na- 
tionale n'avait  entendu  monter  jusqu'à  elle  que  les  éclats  de  la  joie 
populaire,  parfois  furieuse  et  implacable  dans  ses  vengeances. 

Tout  changea  de  face  à  partir  de  ce  jour.  Une  guerre  sourde,  bien- 
tôt suivie  d'une  lutte  armée,  s'organisa  sur  tous  les  points  du  territoire. 
Pas  une  ville,  pas  un  village,  pas  un  hameau,  où  un  implacable  anta- 
gonisme ne  s'établît  entre  les  partisans  et  les  ennemis  de  la  révolution. 
Les  populations  rurales,  impassibles  devant  les  humiliations  de  la 
royauté,  secouèrent  cette  impassibilité  lorsqu'elles  virent  la  force  pu- 
blique écarter  de  l'autel  les  prêtres  qu'elles  vénéraient  depuis  l'enfance. 
Leur  sens  droit  repoussa  comme  révoltante  l'application  du  système 
électif  à  la  formation  du  clergé,  tentée  avec  un  mélange  de  violence  et 
d'hypocrisie  par  des  hommes  d'une  immoralité  notoire,  et  leur  con- 
science se  souleva  lorsqu'elles  virent  cet  étrange  clergé  fonctionner  à 
ses  autels  déserts  sous  la  protection  des  baïonnettes. 

A  peine  les  décrets  du  27  novembre  1790  furent-ils  mis  à  exécution, 
que  des  troubles  éclatèrent  d'un  bout  à  l'autre  du  royaume  et  qu'on 
entra  dans  une  phase  de  la  révolution  toute  différente  de  celles  qu'on 
avait  traversées  jusqu'alors.  De  terribles  collisions  agitèrent  Nîmes  et  les 
départemens  voisins;  au  mouvement  des  populations  protestantes,  le 
parti  catholique  du  midi  répondit  par  une  vaste  organisation  fédérale 
et  militaire  dont  le  camp  de  Jallès  devint  le  centre.  Toutes  les  colères 
et  toutes  les  passions  furent  soulevées  des  bords  de  la  Garonne  à  ceux  du 
Var.  LeDauphiné,  la  Franche-Comté,  la  Flandre,  la  Normandie,  furent 
troublés  par  des  scènes  sanglantes  dont  le  récit  remplit  tous  les  jour- 
naux du  temps,  et  dont  le  contre-coup  allait  chaque  jour  frapper  l'as- 
semblée d'étonnement  et  de  stupeur.  Bientôt  les  départemens  de  la 
Bretagne  et  de  l'Anjou  préludèrent  par  des  émeutes  partielles  au  grand 
incendie  qui  allait  dévorer  toute  une  génération.  Au  moment  de  résigner 
ses  pouvoirs  et  de  rentrer  au  sein  des  populations  qu'elle  avait  si  pro- 
fondément agitées  pour  satisfaire  un  caprice,  l'assemblée  n'entendait 
retentir  que  récits  de  meurtres,  de  résistances  furieuses,  de  stupides  et 
sacrilèges  profanations.  La  justice  divine  la  contraignait  de  mesurer 
l'abîme  qu'elle  avait  creusé  de  ses  propres  mains,  et  dans  lequel  allait 
bientôt  disparaître  son  ouvrage. 

Accoutumée  à  ne  rencontrer  sur  ses  pas  nulle  résistance,  la  consti- 
tuante croyait  pouvoir  s'arrêter  au  point  précis  qu'il  lui  conviendrait 
de  fixer  dans  la  voie  de  l'arbitraire  et  de  l'iniquité.  En  décrétant  le  rem- 
placement immédiat  de  tous  les  prêtres  qui  refuseraient  le  serment 
dans  leurs  fonctions  ecclésiastiques,  elle  leur  avait  néanmoins  main- 


|H  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

tenu  le  droit  de  fjléhrer  1»'  culte,  a  titre  prive,  dans  les  h  lices  religieux 
où  ils  allaient  cesser  de  IV  .mine  hf  liomaiwi  publics.  L'as- 

semblée It-iir  avait  même  attribué,  sur  1rs  N  millions  inscrits  a  la 
detlt*  publique  pour  la  subvention  <lu  clergé,  une  pension  faible,  il  est 
m. u.  mais  suffisante  |H>ur  mettre  ces  ecclésiastiques  à  cou \.  i 1  .lu  !*•- 
soin.  Malheureusement  il  est  plus  facile  de  repousser  un  principe  dan- 

,  \  « 1 1 1 « •  .1  Vu  limite  i  les  conséquences,  et,  lorsqu'on  est  sorti  <l  - 
roéai  <1<-  la  justice,  la  violence  engendre  la  violence,  comme  l'anime 
m\.M|iK  1  abîme.  Le  contact  des  deux  clergés  au  sein  des  mêmes 

provoqua  sur  tous  les  points  les  scènes  qu'il  semblait  naturel  -I- 
prétoir.  H  fallut  bientôt  chasser  de  l'autel  les  curés  qu'on  n'avait  en- 
t.  u- m  d'abord  chasser  que  de  leurs  presbytères. 

III. 

H-  ritiere  de  l'œuvre  commencée,  plus  dominée  que  la  constituante 
elle-même  par  les  passions  qui  l'avaient  fait  entreprendre.  I;i 
ti\e  r. -pondit  par  des  rigueurs  nouvelles  aux  rév. dations  qui  lui  par- 
venaient de  tous  les  points  du  royaume  sur  une  situation  dontclia.  pi 
jour  augmentait  les  périls.  A  peine  rassemblée,  elle  entendait  le  raj>- 
port  de  deux  comiuissain  s  charges  par  la  pi vcedente  EtSemblee  dVtu- 
dn  r  wm  IM  lieux  les  causes  de  l'agitation  a  laquelle  étaient  m  \ 
la  plupart  des  départemens  de  l'ouest  (4).  Apres  avoir  signale  I  indif- 
férence av.  <  laquelle  I.  s  mandes  innovations  politiques a\ ait  nt .  té  ac- 
cueillies dans  ces  contrées,  ce  document  constate  le  caractère  exclu- 
sivement  religieux  de  l'agitation  qui  les  troublait  alors,  et  laisse 
pressentir  l'aspect  redoutable  sous  lequel  cette  agitation  va  bientôt  se 
produire;  eiilin,   a\ee  la  timidité  naturelle  a  quiconque  osait  à  Cette 
époque  parler  de  modération  et  de  justice,  il  conseille  certain- 
IMMOSj  m-uiiie  la  convenance  de  certain.  |  modilK ittOM  a  une  lègis- 
l 't  ion  désastreuse.  Aux  conseils  de  prudence  et  de  justice.  Ia>s<ii  : 
législative  ne  sut  répondre  que  par  des  mesures  atroces.  Un  premier 
décret  réduisit  à  la  mendicité  tous  les  pêbMMU  assermentés  bientôt 
IM  administration!  local,  s  tarent  autorisées  à  prononce ■ 
sion.  comme  on  prononce  celle  des  forçats  en  rupture  de  ban; .  ntlnkt 

p  me  de  mort  ne  tarda  pas  à  suivre  et  à  sanctionner  la  peine  de  I 
i  ration  avait  été  l'une  des  conséquences  indirectes  de  cette  lè- 

gifJatloii  tvramuque.  puisque  ce  lut  dans  h-  tortures  .1.    s  t  ,  ,,,,.,       u, 

i>  i^nement  violentée  que  Loin  wi  puisa  la  résolution  qui  devint  le 
signal  de  ce  grand  mouvement.  L'assemblée  constituante  a\ait,  en 

u  un  pn.ji  t  de  dit  rct.  em  me  d 


[I)  la**  *  mm.  flmim  ci  M*  4  riurtUi  m*** 
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des  recherches,  qui  tendait  à  imposer  des  entraves  au  droit  naturel 
qu'ont  tous  les  citoyens  d'un  pays  libre  de  se  déplacer  à  volonté. 
Évoquant  le  respect  dû  aux  principes  consacrés  par  la  constitution , 
Mirabeau  avait  obtenu  que  la  lecture  de  ce  projet  fût  refusée  tout  d'une 
voix,  et  ce  triomphe  est  l'un  des  plus  éclatans  qu'ait  remportés  sa 
puissante  parole;  mais,  lorsque,  vers  la  fin  de  sa  carrière,  l'assemblée 
se  trouva  face  à  face  avec  les  périls  engendrés  par  ses  propres  fautes, 
elle  cessa  de  professer  pour  la  liberté  et  pour  le  droit  ce  culte  et  ces 
scrupules  qui  avaient  imprimé  à  ses  premiers  travaux  une  si  haute  au- 
torité. Avant  de  quitter  le  pouvoir,  la  constituante  avait  déjà  soumis 
à  des  mesures  exceptionnelles  tout  ce  qui  concernait  l'expatriation  et 
la  résidence  à  l'étranger.  Le  droit  de  libre  locomotion  fut  supprimé, 
comme  l'avait  été  la  liberté  de  conscience,  et  la  législative  essaya  d'ar- 
rêter le  flot  de  l'émigration  par  des  mesures  semblables  à  celles  qu'elle 
décrétait  pour  arrêter  la  désertion  des  temples  profanés.  A  la  somma- 
tion de  rentrer  succéda  le  séquestre  des  revenus  :  bientôt  toutes  les 
propriétés  des  émigrés  furent  déclarées  nationales,  et  la  révolution,  en 
bouleversant  le  sol,  y  déposa  les  germes  qui  lèvent  et  grandissent  au- 
jourd'hui sous  nos  yeux;  enfin  la  peine  de  mort  fut  prononcée  contre 
vingt  mille  Français  qui,  sans  aimer  la  révolution,  ne  l'avaient  point 
combattue  jusqu'alors,  et  qu'on  avait  transformés  à  plaisir  d'adver- 
saires impuissans  en  ennemis  implacables. 

Engagée  dans  cette  route,  la  révolution  française  changea  d'esprit, 
et  dut  faire  appel  à  d'autres  instrumens.  Ce  ne  fut  plus  un  droit  nou- 
veau triomphant  d'un  droit  vieilli,  une  forme  politique  se  superposant 
à  une  autre  :  ce  fut  l'ouverture  d'un  duel  gigantesque  entre  la  con- 
science et  la  force,  entre  la  liberté  de  l'homme  entravée  dans  toutes 
ses  manifestations  et  le  despotisme  de  l'état  étendant  chaque  jour  la 
sphère  de  ses  exigences.  La  promulgation  de  la  constitution  civile  du 
clergé,  l'émission  des  décrets  rendus  contre  les  émigrés,  faisaient  passer 
la  révolution  de  l'école  américaine  à  l'école  jacobine,  des  mains  de 
M.  de  Lafayette  dans  celles  de  Robespierre.  Le  10  août  était  la  consé- 
quence nécessaire  du  triomphe  de  la  démocratie  républicaine  préparé 
par  les  passions  du  parti  constitutionnel,  et  la  terreur  allait  sortir  de  la 
victoire  d'une  minorité  audacieuse  sur  une  majorité  imprévoyante. 

Alors  commencèrent  à  s'enchaîner  les  unes  aux  autres  ces  inexorables 
nécessités  dont  on  a  eu  la  pensée  de  faire  jaillir  je  ne  sais  quelle  so- 
phistique justification  de  toutes  les  violences  et  de  tous  les  crimes  qui 
ont  marqué  le  cours  de  ces  années  funèbres.  «  La  chute  de  la  royauté 
constitutionnelle  dut  sortir,  a-t-on  dit,  de  la  situation  fausse  prise  par 
le  roi  en  face  de  la  constitution,  et  du  peu  de  confiance  que  ses  senti- 
mcns  secrets  inspiraient  au  pays  à  la  veille  de  la  guerre  étrangère.  Bien- 
tôt après,  l'invasion  fomentée  par  l'émigration,  la  guerre  civile  attisée 


ht: vfll  ■ 
p. ni.  ,  1-  i_-  .  niiivni  la  republique  naissante  a  deux  dni-Ms  de  Ri  ruine: 
li-s  h   ii tièrea  étaient  forcées,  les  années  françaises  se  débandaient  dt- 
vaut  lemu  -un.  1 1       campagnes  de  l'ouest  saluai,  ni  I  \m  ■kfel  «I  iincri 

.!  f>|M-raiii-f.  Une  1««>>«'.  *>  i  « »i ^  MM  limait  dans  un  IIciim-  dfl  >an-  les 
0MiMi  de  Résistance,  et  si  Ion  ii  a>sur  ut  Ifl  pan  voir  par  un  acte  deci- 
hI  aux  bommaa  nésaius  à  tout-?  Danton  osa  embrasser  dans  toute  sa 
profondeur  cette  elVroyable  pensée,  et  il  tit  des  cadavres  de  septembre 
un  rempart  contre  l'ennemi.  L .  pouvante  jette  alors  aux  frontières  la 
nation  presque  entière,  et  la  terreur  peuple  les  camps.  Après  avoir  à 
jamais  coni|!  I  m-  luis  dans  la  cause  de  la  révolution  par  1  immensité 
même  de  l'att»  ntat  qu  il  a  laissé  commettre  s»ns  résistance,  il  faut  com- 
promettre d'une  manière  non  moins  décisive,  et  par  une  mesu 1 1 
parable,  la  convention,  qui  commence  sa  carrière  avec  des  limitations 
manifestes  et  «le  sensibles  oscillations.  Le  procès  de  Louis  M  I  est  exiire 
p  m  lescluhs.  appuyés  sur  les  liommei  II  septembre;  on  fait  tomtier  la 
du  roi  pour  sauver  la  sienne,  et  le  sacritice  du  il  janvier  devient 
pour  quiconque  \  a  trempé  un  irrévocable  engagement.  Cependant  la 
guerre  se  poursuit  avec  «les  alternatives  diverses;  la  Vendée  livre  ses 
jlpHltjq lies  combats,  |;i  hum -misie  retrouve  quelque  couragS  dans 
l'excès  de  ses  maux,  le  midi  >arme.  I .  <  département 
Paris  une  clameur  de  délivrance.  Dans  cette  situation  sans  exemple, 
la  cause  de  la  révolution  netait-ella  pas  perdue.  I  invasion  étrangère 
inévitable,  la  restauration  par  les  armes  de  l'emiirration  certaine,  si  le 
.'M  mai  n'avait  décapib  le  fédéi  alisme.  si  une  dictature  année  d 
n  avait  donne  au  pou\oir,  à  la  nation  et  aux  années  une  unité  d'ac- 
lion  et  un  mépris  de  la  vie  dont  aucun  temps  n'avait  offert  ni  ne  re- 
produira  lex.  u  face  de  toutes  les  puissances  de  la  terre  et  du 

< -iel  conjurées,  la  révolution  se  tait  lu. mine;  1  ardente  toi  et  l'inflexible 
pensée  de  Maxiuiilien  Robespierre  soutiennent,  insj. 
<t  dînant  fe  (  'umite  terrible  aux  mains  duquel  abdique  pour  quelque 
temps  la  convention  elle-même,  et  peu  de  mois  d  une  vanulante  dicta- 
ture suffisent  à  sain  ei    la  franc*.  » 

m  -t  I M  range  sén  >nsauiqii  j»o- 

logfe  d'un  régime  qui  serait  devenu  légitime,  parce  qu'il  aurait 
ii«<t-v.,MV;  ti-lli  •  •  s(  la  déplorable  doctrine  qui  ,i  (aussé  It  HBI  un»ral 
du  pays, et  par  laquelle  on  poudrait  .1  ••■u--iier  de  têtes  ern  nu.  il.  s  \r> 
uiatlieines  de  I  histoire,  M  |fc  «  ,  il,-  prétendue  demonstratieil  M  lÉÉM 
pm  plu*  a  I  Util  Èm  lait>qn  au  témoignage  instinctif  de  la  conscience, 
-  !  but  cet  e.  Ii.il.uiil.i-.   logique  manque  par  -a  bis,-.  Q|  système  aurait 

quelque  valeur  en  ettet,  si  ces  attentats,  «pion  prend  foin  d.-  b.i  toi 
un»  aux  autres  «ooMBalea  anneaux  d'une  chaîne  d  m  un   n  traient  été 

.   •    |m-  u,  .      I,     .bllieulb  s  Hmèm   pu    x.l-U.euie.   de   faute*    qu'uitr 

politique  plus  bai  plus  bonnet 
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d'actes  désastreux  entrepris  non  pour  servir  la  révolution  française 
dans  ses  intérêts  permaneiis ,  mais  pour  servir  ses  propres  passions, 
ses  propres  intérêts  et  ses  propres  antipathies. 

Si  les  sentimens  de  Louis  XVI  étaient  devenus  incompatibles  avec 
la  constitution  de  91  et  si  l'on  avait  constitué  l'antagonisme  des  pou- 
voirs au  lieu  de  fonder  leur  harmonie,  comment  ne  pas  l'imputer  aux 
législateurs  imprévoyans  qui,  lorsqu'ils  voulaient  organiser  la  limi- 
tation de  l'autorité  royale,  ne  surent  qu'en  décréter  l'humiliation,  et 
qui  prirent  plaisir  à  ajouter  aux  répugnances  politiques  du  prince 
toutes  les  tortures  du  chrétien?  Si  l'hécatombe  de  septembre  et  l'im- 
molation du  21  janvier  ont  été  déterminées  par  les  extrémités  où  se 
trouvait  acculé  le  pays,  ce  que  d'ailleurs  nous  nions  absolument,  qui 
les  avait  provoquées,  ces  extrémités  terribles?  qui  a  imposé  la  guerre 
aux  répugnances  et  aux  longues  hésitations  de  l'Europe?  qui  a  trans- 
formé des  cabinets  d'abord  favorables  à  la  révolution  en  adversaires 
irréconciliables?  qui  a  provoqué  la  guerre  civile,  donné  à  l'émigra- 
tion son  extension  et  son  importance,  soulevé  les  populations  rurales 
contre  une  régénération  politique  à  laquelle  elles  avaient  applaudi  d'a- 
bord? Après  la  chute  du  pouvoir  absolu,  la  proclamation  de  la  souve- 
raineté nationale  et  parlementaire,  et  la  fondation  d'institutions  plus 
libérales  que  la  France  ne  pouvait  assurément  les  supporter,  quels 
hommes  ont  tout  à  coup  compliqué  la  question  politique  d'une  ques- 
tion religieuse,  traqué  le  roi  dans  sa  vie  privée,  insulté  sa  famille, 
désespéré  sa  conscience  et  paralysé  dans  ses  mains  l'usage  même  des 
attributions  qu'ils  venaient  de  lui  conférer?  Quelles  mesures  et  quelles 
menaces  ont  armé  la  coalition,  soulevé  la  Vendée,  poussé  Louis  XVI 
à  Varennes,  et  par  suite  la  noblesse  à  Coblentz?  Si  le  10  août  a  rendu 
nécessaires  le  2  septembre  et  le  21  janvier,  si  une  situation  sans  exemple 
et  sans  issue  a  rendu  le  31  mai  nécessaire  à  son  tour,  qui  donc  est  cou- 
pable du  10  août?  qui  donc  a  provoqué  entre  la  monarchie  et  la  France 
ce  divorce  qui  contenait  en  germe  de  tels  périls  et  de  telles  extrémités? 

En  se  ruant  sur  les  Tuileries,  chaque  jour  dénoncées  comme  le  cen- 
tre d'une  vaste  conspiration  autrichienne,  les  Marseillais  et  les  faubou- 
riens ne  firent  qu'achever  l'œuvre  entamée  depuis  trois  ans  par  des 
aveugles  aussi  incapables  de  refréner  la  violence  de  leurs  passions  que 
de  mesurer  la  portée  de  leurs  attaques.  Ce  sont  les  mauvais  instincts 
de  la  constituante  et  le  lâche  abandon  de  tous  les  principes  et  de  tous 
les  droits  qui  ont  changé  une  réforme  en  révolution,  abîmé  dans 
le  désespoir  l'aine  débonnaire  de  Louis  XVI  et  conduit  ce  prince  à  di- 
riger vers  l'étranger  des  regards  que  l'injustice  et  l'outrage  lui  inter- 
disaient de  reporter  sur  la  France.  Qui  donc  porte  la  responsabilité  de 
tout  cela  et  sur  qui  retombe  le  poids  de  ces  fatalités  inexorables?  Lors- 
que, par  l'effet  de  ses  propres  entraînemens,  on  suscite  à  sa  cause  des 


0Q|  iuxi  r  iu:s  ni  i  \   momu  s. 

périls  et  des  obstacles.  M  <l< MM m<   t-on  pas,  en  politiqu 
qu'en  morale,  MfttMÉUt  à  la  fois  et  de  ce* 

us  devenue  nécessaires  pour  en  tftaapharl  Au  40  août,  les  ja- 
obins  nt»  tir»  r«iit-ils  pas  les  canons  braqués  depuis  deux  ans  par  les 
|.  milans  et  chargés depi  11-  >i\  mois  par  h  l<*<|ii  i«it«-  u'iroiidine?  A  ceux- 
là  donc  le  dernier  mot  de  la  crise,  mais  à  la  rnajnrite  de  la  constituante 
.  t  1  1  Ile  seule  la  responsabilité  devant  Dieu  et  devant  les  hommes 
d'une  révolution  pmxoquee  par  la  violation  des  principes  qu'elle-  même 
in  ait  proclamés,  et  consommée  contrairement  au  vœu  de  la  France, 
ifesté  par  1  ■unanimité  de  ses  mandats. 

Aucune  assemblée  n'a  porté  plus  directement  «pie  la  constituante  le 
pOldl  des  exenemens  surxenus  «t  des  actes  parlenientauvs  consommée 
•près  la  clôture  de  sa  carrière.  Celle  qui  la  sui\it  ne  lit  que  tin 
subir  les  conséquences  de  tout  ce  que  la  premier,  assemblée  nationale 
a\ait  l'ait  ou  \;i\><<- 1  aire,  la  législative  continua  la  constituaiitecommo 
ii  \ieillesse  continue  l'âge  unir,  comme  le  soir  continue  le  jour.  La 
-  OOBde  législature  fut  Tondue  décolorée  de  la  première;  elle  exploita 
nèmes  idées  «I  >m-pira  des  mêmes  passions;  mais  elle  joua  900 
Mi  a  la  manière  d'une  utilité  qui  double  un  prend  acteur,  exagérant 
ses  détlllti  ami  atteindre  à  son  originalité,  substituant  l'insolence  I  1 1 
hauteur  et  une  lâcheté  deelamatoire  a  une  sophistique  faiblesse. 

Rien  n'entrt?*,  aux  élections  de  1791,  l'action  de  la  lmurgeoisie  :  dé» 
barrassée  du  ckfgé  emehé  i  l'aut.  1 .  de  la  noblesse  qui  ,-itait 

dam  I  émigration .  elle  restait  S(  nie.  ,  n  apparence,  maitn  *sse  du  - 
de  la  direction  des  exenemens.   Vus  -ait-elle  aloi*s,  ?ur  la  durée 

de  sa  puissance  et  sur  l'immutabilité  des  institutions  politiques  desti- 
nées a  la  consacrer,  fcfl   illusions  <pn  le  disputaient  assurément  au\ 
plus  présomptueuses  chimères  de  Col. lent/.  Klle  proclamai! 
•Confiance  superbe  l.t.i nit.    de  la  constitution  dont  son  mipi 
nxait  déjà  brise  tmi<  le<  ressorts,  et  qui  n'avait  plus  (pi 

t  nominale  le  jmir  où  la  seconde  légMatoni  tenait  entiauer 
ToMiMe  de  la  première. 

\   la  séance  d'mau-nration  .   tous   les    membres   •' 
i-  d.->    mêmes  eoiielies  ,|e   la  société  d'où  était  sortie  la  majorité 
précèdent  •.  unrent.  la  lu  me  a  lo  il  et   l<    bras  tendu ,  jurei 
.  t  «le  mourir  p.. m  la  La  |.  n  Innentale  «pu  n  'axait  pis  dix  mois  devant 
et  dontladesttnetiMii  allait  être  |.ieiité.l  BÙMÉÉ  I 

boulines  qui  |.,  pin,  lamaient  immortelle.  <  était  dans  |.»  plus .  ntiere 
i  qu'elle  ae  levait  avec  nue  émotion  religieuse  pour  accueillir 

raitllifiate  «.aluns  portant  sur  sa  poitrine  les  tables  de  la  loi  ax«*c  la 

majesté  de  Moïse  an  Banal.  Cette  étrange  ballucinatioti  ponrenMI  la 

législatixejir.pi  .m  ,1,  un.  .,  ,  .  ni  t<    ,  1  m  -.,_■-  aM  carrière;  elle 

ne  portait  jan '.u-  un  déeitt  de  p  OSOrlptinn  ou  de  raine,  alla  n'en- 


LA   BOURGEOISIE   ET   LA   RÉVOLUTION   FRANÇAISE.  097 

voyait  pas  un  innocent  à  la  haute  cour,  elle  ne  rivait  pas  d'un  cran 
la  chaîne  de  la  royauté  sans  exhaler  des  cris  d'enthousiasme  et  d'amour 
pour  la  loi  constitutionnelle,  et  moins  d'un  mois  avant  que  cette  as- 
semblée disparût  elle-même  sous  les  débris  du  trône  qu'elle  avait  sapé, 
la  France  l'entendait  encore,  sur  la  célèbre  motion  de  Lamourette,  dé- 
créter la  sainteté  de  la  constitution  de  91  et  jurer  d'une  voix  stridente 
une  haine  égale  à  quiconque  tenterait  soit  de  rétablir  le  despotisme,  soit 
de  transformer  la  France  en  république.  Mais,  pendant  que  ce  mot  fai- 
sait courir  des  frissons  de  colère  et  soulevait  des  protestations  furieuses 
au  sein  de  l'assemblée,  il  ne  se  passait  pas  une  séance  où  elle  ne  s'at- 
tachât à  avilir  par  ses  injures  et  par  ses  votes  l'un  des  pouvoirs  créés 
par  la  constitution,  celui  contre  lequel  se  dirigeaient  les  attaques  les 
plus  meurtrières;  il  n'y  avait  guère  d'orateur  qui ,  pour  se  mettre  en 
bons  termes  avec  les  tribunes,  ne  terminât  ses  harangues  sans  repré- 
senter ce  pouvoir  comme  en  conspiration  permanente  contre  l'honneur 
et  la  liberté  du  pays;  il  n'y  eut  pas  un  factieux,  pas  un  assassin,  y  com- 
pris les  rebelles  de  Nancy  et  les  meurtriers  d'Avignon,  auxquels  elle  ne 
réservât  la  réhabilitation  et  presque  l'apothéose;  il  n'y  eut  pas  enfin  un 
partisan  de  cette  constitution  idolâtrée,  depuis  Delessart  jusqu'à  La- 
fayette,  qu'elle  ne  dévouât,  sur  l'injonction  des  clubs,  soit  à  la  justice 
expéditive  d'Orléans,  soit  à  l'insurrection  militaire  au  sein  de  sa  propre 
armée.  Cette  assemblée,  qui  repoussait  comme  un  outrage  l'imputation 
de  républicanisme,  ne  recevait  pas  une  fois  dans  son  enceinte  le  chef 
du  pouvoir  exécutif  sans  dégrader  sa  dignité,  sans  humilier  sa  personne, 
sans  lui  imposer  une  situation  dont  aurait  rougi  le  dernier  des  ci- 
toyens. Pourquoi  ces  contradictions  perpétuelles  entre  la  conduite  et  les 
principes,  entre  le  but  et  les  moyens,  si  ce  n'est  parce  que  l'assemblée 
constituante  n'avait  légué  que  des  institutions  mortes  à  l'assemblée 
qui  allait  la  suivre,  et  que  celle-ci  n'exerçait  pas  plus  en  réalité  la  puis- 
sance de  faire  les  lois  que  l'autre  pouvoir  ne  possédait  celle  de  les  faire 
exécuter?  La  constituante,  avant  de  se  séparer,  avait  laissé  passer  l'i- 
nitiative et  la  force  à  la  société  des  Jacobins,  qui,  conformément  à 
l'hypocrisie  universelle  qui  fait  le  fond  de  la  langue  politique  de  cette 
époque,  s'appelait,  comme  on  sait,  Société  des  amis  de  la  constitution. 
Avec  ses  affiliations  organisées  dans  tous  les  départemens,  dans  tous 
les  cantons,  et  presque  dans  toutes  les  communes,  avec  ses  bureaux, 
son  immense  personnel,  ses  cotisations  financières  et  sçs  journaux, 
cette  formidable  association  était  devenue  le  véritable  et  seul  gouver- 
nement du  pays. 

Au  sein  de  la  constituante,  Robespierre  et  Pétion  avaient  contribué 
à  préparer  cet  état  de  choses,  dont  ils  avaient  mesuré  la  portée  avec 
une  sagacité  peu  commune.  Lorsque  le  parti  démocratique  insista  si 
vivement  pour  faire  refuser  le  droit  de  réélection  aux  membres  de  la 
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législatun  dont  la  pwivabl  expiraient,  ce  I  -  tut  pasaseurém.  nt  que 

Hl  chefs  •  iit*  n«li««  ut  reiltt  m  <l«'li«.r<  «lu  m \riii.nt  révolutionnaire 

.  t  H  èkiSÊÊktm&tém  atïaires  pnl>li>|ii<  <;  c'est  quec.u\-<  i  vixaient  M 
bien  «pie  le  centre  de  la  puissance  Mgktali  ■««■  «tait  déplacé,  qu'il  n'é- 
t.iit  plus  dans  la  salle  du  Manège,  mais  dm  1  m*  un  réfectoire  des 
Jacobins.  \ussi  Robespierre  n'cxerca-t- il  peut-être  jamais  m.  m.-  m 
«  «.mite  (le  salut  public,  une  influence  plus  CBUSidétULae  qu'au  moment 
«m  .  exclu  de  la  léj:i>lati\e.  il  trônait  a  la  tribune  des  Jacobins,  dictait 
chaque  soir  i  slateUll  ÉÊBÊ  resolution  leurs  nu -sures  et  leurs 

.l.eivts.lu  lendemain.  C'est  dans  le  journal  «1rs  i  Lits  de  cette  société 
bien  plus  que  dans  les  pajjes  du  Moniteur  <|  ne.  <1  niant  tout  le  COUTS  de 
1794,  l'historien  doit  étudier  et  le  mouvement  de  l'esprit  public  et  le 

««mus  Imprima  mu  ifMm  du  pays. 

Tel  était  donc  le  terme  où  avait  al>outi  la  politique  de  la  consti- 
tuant.•.  tel  «t  lit  le  fruit  amer  de  trois  amie,  v  ,1,.  faiblesse'.  Souveraine 
dominatrice  du  pays  au  temps  de  son  a\éuement.  elle  le  laissait,  au 
lourde  sa  retraite.  au\  mains  d'ennemis  mille  fois  plus  redoutables 
que  les  adversaires  impuissans  qu'elle  affectait  seuls  de  redouter.  Ce 
ne  fut  [>as,  a  coup  sûr.  l'intelligence  qui  tit  défaut  a  cette  «'l»l«»uissante 
i..n  d'eqpriti  si  iuhe-  (  t  h  «livers,  c'est  parle  ncur  qu'elle  a  man- 
•|ii'  a  sa  mission  «t  a  son  œuvre.  Ce  ftfari  point  «le  m  «  1 1  «  u  i  -  théo- 
riques, «pi  explique  et  justifie  l'inexpérience  du  temps,  que  la  postérité 
lui  demande  aujourd'hui  un  c<  t  pas  parce  qu' .  lh- 

•ie  les  lois  de  L'équilibre  «les  |>ouvoirs  qu'elle  est  frappée  d'une 
rondamiiatioii  qui  iras'appesantissant  d'âge «1  âge.  a  mesure  que  le 
j«nir  se  fera  sur  les  personnes  et  sur  le-  eh.. -es.  et  que  la  moralité  ren- 
trera dans  la  politique.  La  constituante  est  coupable  parce  qu«  11.  tit 
reculer  ses  principes  devant  ses  passions,  et  parce  «pi  «lie  s  est  montrée 
impit«.\al.le  devant  les  faibles  lorsqu'elle  n'osait  passe  montrer  résolue 
devant  les  forts;  elle  est  coupable  des  ruino  tûtes  contrau  «  nient  àses 
intention-,  eu  .  II.  a  mis  les  armes  a  la  main  «les  «I.  ■  '  ;  elle 
est  coupable  du  saut:  \erse,  car  elle  ;i  h\re  aux  bourreaux  les  victimes 
il.  li  aînées  et  flétries;  «Il  t  coupable  surtout  pour  \ir  engagé  con- 
Ire  la  «  ..unième  humaine  une  guerre  impie,  et  la  justice  de  hi.u.  qui 
M  le  mai  u  lesta  jamais  a\e.  plu-  <!,•  loudaincte  et  d'éclat,  a  permis 
que  ses  péril»  sortissent  manifestement  de   ses  tant.  ru  in    «le 
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HISTORY  OF  GREECE,      . 
by  G.  Grote.  —  Tomes  vu  et  vin,  London,  1850,  Murray. 


Les  deux  nouveaux  volumes  que  M.  Grote  vient  de  publier  sont 
presque  entièrement  remplis  par  la  lutte  acharnée  que  se  livrent 
Athènes  et  Lacédémone  pour  l'empire  de  la  Grèce,  depuis  l'année 
421  jusqu'en  403  avant  Jésus-Christ.  Le  récit  commence  à  la  rupture 
de  la  paix  de  Nicias  et  finit  à  l'abaissement  politique  d'Athènes,  ou 
plutôt  au  rétablissement  de  sa  constitution  démocratique,  un  mo- 
ment renversée  par  les  armes  de  Lysandre.  Alcibiade,  tour  à  tour 
l'idole  et  le  fléau  de  sa  patrie;  Nicias,  partisan  de  la  paix  à  tout  prix 
et  général  malgré  lui  dans  la  guerre  la  plus  désastreuse;  Callicra- 
tidas,  modèle  de  toutes  les  vertus  helléniques;  Lysandre,  personni- 
fication terrible  dû  génie  dominateur  de  Sparte,  tels  sont  les  prin- 
cipaux personnages  dont  M.  Grote  avait  à  raconter  les  actions  et  à 

(1)  Voyez  les  livraisons  du  1"  avril  1817,  du  1er  août  1848  et  du  !*■  juin  1849. 
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Ire  |fl  caractère.  iVu  d'épOqUOI  de  1  histoire  grecque  r\nt. ut  nu 
aussi  \  if  intérêt;  niais,  d'un  autre  côté,  il  I  I ■  Ml  pM  qui  soit  plus 
.lifli.  île  a  traiter  pour  un  ccri\ain  de  notre  temps.  Kn  ellet.  il  faul 
ni  redire  ce  qu'ont  déjà  raconté  l  lmc\dide  «  t  Xénophon, ce 
que  nous  avons  tous  péniblement  traduit  au  collage,  ce  que  nous 
*\ons  r.  lu  plus  tard,  lorsque  nos  professeurs  n'ont  pas  nu? 
traire  radicalement  en  nous  le  goût  de  la  littérature  ancienne.  I 
filtrer  dans  la  carrière  illustrer  par  le  piimv  dei  bMorim  gNCS,  M 
doit  braver  d'abord  le  reproche  de  témérité  ou  même  de  présomption. 
Traduire  Thucydide  dans  une  de  nos  langues  modernes,  c'est,  disent 
lei  doctes  et  répètent  les  ignorans  après  eux,  c'est  une  entreprise  im- 
possible. Se  servir  de  son  témoignage  pour  l'appliquer  a  un  système 
historique  nouveau,  n'est-ce  pas  tenter  de  construire  un  ediîire  mo- 
derne avec  i\v<  matériaux  tailles,  et  merveilleusement  taillés,  pour  un 
monument  inimitable?  C  est  entre  ces  deux  écueils  que  M.  Grote  mil 
à  louvoyer,  et  il  la  fait  a\ec  une  habileté  singulière.  Au  mérite  de 
traducteur,  il  a  joint  celui  de  critique  érudit  et  de  commentateur  in- 
-•<  ni«u\.  Cette  dernière  tâche,  toujours  difficile  etsoment  ingrate, 
est  top  négligée  par  bien  des  savans  modernes  qui  croiraient  indigne 
d'eux  d'aplanir  a  leurs  successeurs  les  obstacles  qu'ils  ont  eux-mêmes 
péniblement  surmontes. 

Rien  de  plus  util*  cependant  et  de  plus  propre  a  répandre  le  goût 
et  l'intelligence  i\v<  études  historiques.  La  plupart  îles  auteurs  anciens 

ut  un  commentaire  perpétuel,  non  pour  expliquer  la  y 
•u  la  latinité,  mais  pour  rendre  intelligibles  au  lecteur  modsnss  les 
mœurs,  les  passions,  lc>  il-  -  des  personnages  qui  ont  vécu  dans  une 
SOCiélé  complètement  dilîerente  de  la  nôtre.  Si  le  besoin  d'un  tel  com- 
mentaire n  est  pas  plus  ^  m  i, dément  senti,  je  pense  qu'il  ne  faut  pas 
1  attribuer  a  la  supériorité  de  notre  intelligence,  maie  plutôt  à  la  faci- 
lite qu'on  a  aujourd'hui  a  se  paver  de  mots  et  à  n  examiner  les  choses 
que  hi|h  ilieirllrment.  Je  me  bâte  d 'ajouter,  de  peur  d  «  tre  accusé  d  in- 
justice et  de  mainaisc  humeur  contre  mou  liècle,  qu'il  est  esses  na- 

turel  qu'on  n  appoi  te  pas  <\a\\-  1  étude  de  l'histoire  ancienne  1  esprit  de 

critique  ou  même  de  curiosité  que  l'histoire  (  •uteniporaineurencoutre 
d'Ofdinail  I  fret,  pourquoi  contrôler  péniblement  le  récit  il  e\éne* 
iii.ii-  dont  lei  résultats  nallectent  pas  rtstblcmcut  ii€»s  intérêts  mate- 

'  |.e>  bi-toi  i,  us  de  I  antiquité,  surtout  a  \\  n  t  la  \ein  ia- 

tionOUi'horreui  «pie  notre  edu«  alion  de  collège  nous  a  inspi 

nous  par  leur  art  mer\cilleu\  la  même  séduction  que  leurs  poètes. 
\u\  uns  et  aux  autn  8  on  l  il  m-  m  rupule  de  laruev  ,  ,.n, ,  sM,,nv  «t. 
de  m.    m.   <pi  ou  ne  l'avise  pas  de  reprocher  I  E*  li> U'  d«'  donner  à  son 

iii*  i  on  rôle  qui  s'écarte  en  maint  androH  du  mythe  accn 

<  n  ne  s  •  mbai  1USJI M  f0  «e  qu  Hérodote  nu  |  hucydide  prêtent  a  buis 
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grandes  figures  historiques  des  actions  dont  la  vraisemblance  est  sou- 
vent contestable. 

C'est  avec  cette  indifférence  que  les  gens  du  monde,  et  peut-être 
même  que  bien  des  érudits  lisent  l'histoire  ancienne.  Pour  ceux  qui 
tiennent,  comme  M.  Grote,  à  démêler  la  vérité  des  événemens  et  les 
causes  qui  les  ont  produits,  que  de  contradictions,  que  d'incertitudes, 
leur  apparaissent  dans  les  meilleurs  historiens  !  Outre  le  doute  que 
font  naître  des  témoignages  évidemment  suspects  de  passion  ou  de 
partialité,  notre  ignorance  d'une  foule  de  lois,  de  coutumes,  d'habi- 
tudes, notre  embarras  pour  nous  reporter  à  des  idées  ou  à  des  pré- 
jugés de  vingt  siècles  en  çà  rendent  excessivement  difficile  l'apprécia- 
tion des  événemens  les  mieux  constatés.  Dans  cette  étude  critique, 
l'érudition  et  la  science  politique,  trop  rarement  compagnes  de  nos 
jours,  doivent  s'entraider  et  se  soutenir  à  chaque  pas.  Nous  avons 
remarqué  déjà  les  connaissances  toutes  spéciales  qui  distinguent 
M.  Grote  à  ces  deux  titres,  et  la  lecture  de  ses  derniers  volumes  n'a 
fait  que  nous  confirmer  dans  notre  jugement. 

L'histoire  ancienne  écrite  par  des  modernes  porte  toujours  quelque 
indice  des  préoccupations  du  temps  où  elle  a  été  composée.  Au  moyen- 
àge,  on  faisait  d'Alexandre  une  espèce  de  chevalier  errant.  Courier, 
qui  se  moquait  tant  des  seigneurs  de  Larche  qui  faisaient  cuire  du 
mouton,  Courier,  en  dépit  de  son  style  archaïque,  laisse  deviner  plus 
d'une  fois,  dans  les  fragmens  de  son  Hérodote,  le  publiciste  populaire 
de  la  restauration.  M.  Grote,  spectateur  de  la  lutte  qui  partage  l'Europe 
entre  la  démocratie  et  l'aristocratie,  montre  franchement  ses  opinions 
sur  les  questions  du  moment,  tout  en  nous  racontant  les  révolutions 
de  la  Grèce  antique.  Je  suis  loin  de  lui  en  faire  un  crime.  Si  le  but  de 
l'histoire  est  d'instruire  les  hommes,  ne  doit-elle  pas  varier  ses  leçons 
selon  les  époques,  selon  les  besoins  de  chaque  génération?  A  chacune 
son  enseignement  spécial.  Il  fut  un  temps  où  les  rois  seuls  trouvaient 
dans  l'histoire  des  leçons  utiles;  le  moment  est  venu  pour  les  peuples 
d'y  apprendre  leurs  devoirs.  Pour  nous,  qui  vivons  sous  un  gouver- 
nement fondé  sur  le  suffrage  universel,  l'étude  de  l'histoire  grecque 
offre  un  intérêt  particulier,  et  l'exemple  de  la  petite  république 
«l'Athènes  peut  être  profitable  pour  la  grande  république  de  France. 

La  plupart  des  historiens  de  l'antiquité,  et  après  eux  tous  les  mo- 
dernes, n'ont  remarqué  que  les  défauts  du  gouvernement  populaire 
d'Athènes,  et  les  ont  repris  avec  plus  ou  moins  d'aigreur.  Thucydide 
et  Xénophon  étaient  des  exilés;  le  dernier  fut  pensionnaire  de  Sparte. 
A  ce  titre,  leur  témoignage  doit  être  suspect  de  partialité;  cependant 
il  a  toujours  été  accepté  de  confiance,  et  les  modernes  ont  même  exa- 
géré, en  les  répétant,  leurs  critiques  contre  la  démocratie.  IL  Grote 
s'est  fait  son  apologiste,  et,  à  notre  sentiment,  il  a  été  souvent  heureux 
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dans  ses  efforts  pour  la  justifier  des  nombreux  méfaits  qu'on  lui  im- 
pute. A  \rai  «lin-  «1  a  examine! 
stitution  athénienne,  dont  M.  Grote  tut  I ekgt  et  mu  il  propose  pour 

modèle  :  c'est  bien  plutôt  1. 'tarai UN  athénien  dont  il  lait  re>sortir  le> 
aiiiniratUei  .piailles,  .t  iont .  en  dépit  de  tnu>  l«s  preju^-s.  il  non- 
force  d'admirer  la  constanc  •  andeur. 

Kn  etlet.  qne  t  ,ul  il  louer  dans  1  histoire  d'Atli  ~t-r.'iin  . 

veriiemcnt  ou  d'iui|>ortaiitéS  ma-jislratures  s.-  tirent  au  sort,  nu  l»-> 
qiie>ti..ns  lu  phis  graves  sa-itent  et  s.-  décident  sur  la  place  pu- 
blique par  une  multitude  excitée  p  ir  des  orateurs  instruits  par  prin- 
cipes à  soulever  les  passions  populaires,  où  le  pouvoir  sans  darse 
peut  pisser  des  mains  du  pins  vertueux  citoyen  dans  celles  d'un  scé- 
lérat Isiuent?  Non  certes;  DMÉftCe  qu  il  \  >  i  aiment  admirable. 
c'est  de  voir  le  peuple  athénien  conserver  d'année  en  année  la  dtrec- 
tinn  des  allaires  au  plus  grand  linininede  son  tei 
pour  la  loi  qu'aucune  passion  ne  peut  lui  taire  oublier,  c  e>t  sa  i 
stance  dans  1.  -  revers,  et  par-dessus  tout  son  hou  sens  et  1  intelligence 
de  les  véritables  intérêts.  M.  Rollin  et  bien  d'autres  nous  ont  habitués 
sidérer  les  Athéniens  comme  le  peuple  le  plus  le-er  de  la  terre, 
frivole,  cruel,  insouciant,  ne  pensant  «pi  a  ses  plaisirs.  Pourtant  M 
peuple  -i  léger  et  si  frivole  nommait  tous  les  ans  IVriclès  stratège  : 
c'est  comme  président;  il  riait  de  bon  «MUT  aux  comédies  qui  tour- 
jrand  homme  en  ridicule,  mais,  au  sortir  du  théâtre,  il 
ait  le  respect  pour  le  p<  tait  J  xpédttfton 
de  Sicile,  parce  qu  il  avait  de  l'ambition;  mais  il  choisissait  pour  gé- 
n.-ral  «  le  cbel  du  parti  aristocratique,  parce  .pi  il  le  tenait  |m>ui 
honnête  homme  et  bon  capitaine.  L.  >  liourgeois  d'Athènes 
tous  les  ans  les  IVln|>oimesiciis  ravager  l'Attique.  cou|ht  leurs  oliviers, 
brûler  leurs  ferincKj  arracher  leurs  viiznes.  et  pas  un  ne  demandait  la 
paix,  p  uve  que  IVrirles  leur  avait  dit  qu'en  abandonnant  a  1  ennemi 
une  |  ritoire,  ils  pouvaient,  au  moyen  de  leur  flotte, 
Mftervcr  et  .'tendre  leur  . ■inpire.  lausqu*  .  dans  la  liui*  >te  expédition 
perdu  la  Heur  de  ses  hoplites  et  de  tes  mariât, 
quelques  mois  lui  -iiftirent  pour  armer  de  nouveaux  vaisseaux.  rSS- 
seinbler  de  nouveaux  soldd-  .1  .  i-nei  de  ejandes  batailles,  Mhscr- 
.pié  cette  nui              et  héroïsme,  car  il  tant   ippeler  fc* 

J  par  tout  un  peuple;  .pi  il  n 

ut   quelques  t\ 
après  une  discussion  approloiidic. 

.ilm-meiit  le  produire,  et  même  être 
. .  ..ut.  i  pu  um'  multitude,  non  de  7.0  Iminmes.  mais  de  !•  <><H».  fatf 
somme*  lier»,  ri  non 

mieie  république  et  de  notre  eneryie  a   rSDSttSSer  l  invasion  de  I  hu 


OhHH  pai 

prnvoq,,, 
de  d. -liber 

leur  nom.  e«*t  pai 
p  ir  la   peur  qn  m*| 
liions  prises  A\*'i   .  . 

tmg  la.pi. 

Ile   t.  Ml  te   oi  1 1  n  i  <  u  i  a 
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rope;  mais  Athènes  combattit  Lacédémone  et  le  grand  roi  alliés  contre 
elle  sans  égorger  les  suspects  dans  les  prisons  sous  prétexte  de  ré- 
chauffer le  patriotisme,  sans  opposer  à  la  terreur  de  l'invasion  étran- 
gère la  terreur  des  supplices  décrétés  par  des  bandits  ou  des  insensés 
contre  les  plus  généreux  citoyens. 

Il  y  a  certaines  pages  dans  l'histoire  d'un  peuple  que  tout  le  monde 
a  lues  et  qui  laissent  une  impression  ineffaçable,  d'après  laquelle  on 
forme  presque  toujours  un  jugement  sur  ce  peuple,  jugement  d'autant 
plus  injuste,  qu'il  dépend  en  général  de  l'art  qu'a  mis  l'historien  à 
présenter  au  lecteur  une  scène  d'horreur  ou  de  pitié.  Plus  qu'aucune 
autre  nation,  nous  sommes  intéressés  à  protester  contre  cette  manière 
de  procéder,  car  qui  nous  jugerait  d'après  la  Saint-Barthélémy  ou  le 
2  septembre  nous  jugerait  assurément  fort  mal.  M.  Grote  s'est  attaché, 
dans  plusieurs  chapitres  de  ses  deux  derniers  "volumes,  à  justifier  les 
Athéniens  de  quelques  accusations  banales  trop  long-temps  exploitées 
à  leur  préjudice.  M.  Grote  excelle,  à  notre  avis,  dans  la  discussion  des 
témoignages  historiques,  et  il  faut  toujours  admirer  son  impertur- 
bable opiniâtreté  à  pénétrer  jusqu'au  fond  des  choses,  à  écarter  tous 
les  sophismes,  pour  ne  former  son  opinion  que  lorsque  le  bon  sens  a 
été  pleinement  satisfait.  Nous  renvoyons  surtout  le  lecteur  à  l'examen 
de  deux  faits  célèbres  que  l'on  cite  toujours  en  preuve  de  la  légèreté 
et  de  la  cruauté  athénienne.  Nous  voulons  parler  de  la  condamna- 
tion des  généraux  vainqueurs  aux  Arginuses  et  de  celle  de  Socrate. 
Sans  affaiblir  la  pitié  que  doivent  inspirer  ces  illustres  victimes,  l'au- 
teur présente  ces  grands  procès  sous  un  jour  nouveau,  et,  s'il  en  déplore 
le  résultat  avec  tous  les  gens  de  bien,  il  atténue,  du  moins  en  partie, 
le  sentiment  d'horreur  qui  poursuit  encore  leurs  juges. 

Le  premier  de  ces  procès  célèbres  a  toujours  été  fort  mal  présenté 
par  les  historiens  modernes,  qui  n'ont  vu  dans  l'affaire  qu'un  exemple 
de  superstition  déplorable,  Les  amiraux  d'Athènes  vainqueurs  dans  le 
combat  des  Arginuses  ne  purent,  dit-on,  par  suite  d'une  tempête,  re- 
cueillir les  morts  abandonnés  aux  flots  et  leur  rendre  les  derniers  de- 
voirs. Le  peuple,  entiché  de  ses  idées  sur  les  ombres  errantes  et  privées 
de  sépulture,  punit  du  dernier  supplice  six  de  ses  généraux  coupables 
d'avoir  négligé  les  morts  pour  sauver  les  vivans.  M.  Grote,  en  rectifiant 
les  faits,  a  complètement  changé  la  couleur  de  l'affaire.  Il  prouve  par 
des  témoignages  irrécusables  qu'il  ne  s'agissait  pas  de  morts  seule- 
ment, mais  bien  des  équipages  vivans  de  vingt-cinq  trirèmes  athé- 
niennes désemparées  dans  le  combat,  et  que,  par  une  incroyable  né- 
gligence, les  amiraux  athéniens  laissèrent  périr  sans  secours,  tandis 
que  la  tempête  n'était  pas  assez  forte  pour  empêcher  les  débris  de  la 
flotte  péloponnésienne  d'effectuer  tranquillement  leur  retraite.  M.  Grote 
demande  quel  serait  le  jugement  que  prononcerait  aujourd'hui  une 


Toi  uvi'E  DES  M 

cour  in.ii -haïr  contre  nu  capitaine  de  vaiss.au  •|ui  resterait  à  L'ai 

tandis  que  coulerait  i.a>  devant  lui  un  navire  rempli  ma  rades. 

Selon  toute  apparence,  si  le  CM  i  tait  possible  aiijoui.l  bm  dam  un. 

n. n  m.   . uiopeenne.  le  coupable  paierait  de  sa  tète  xm  Indigne  lu  lu  te. 
I  ■    procès  île  Soc  rate  occiq>e  en  entier  le  demi,  r  chapitre  «lu  liiu- 
tième  volume.  Après  avoir  instruit  lallaire  ivec  une  ■huitième 
titude.  l'auteur  arrive  aux  coin  disions  suivantes  :  «  Qu. 
le  plu>  honnête  b<Mi)iue  du  inonde,  mai>  .pi  il  .tait  pourtant  <  m  i  {table 
>ui    tous  les  ebefs  d'accusation .  et  qu'il  fallait  une  toi. 
ordinaire  .!«•  la  part  <les  Athéniens  pour  qu'on  procès  ne  lui  eut 

ete  intente  trente  ails  plus  tôt.  ..   M.  (note  a  explique  de  la  III 

plus  lucide  le  caractère  original  et  inimitable  de  l'enseignement  -I 
crate.  Bien  dillércnt  des  autres  sophistes  ou  philosophes   de  son  t. 
1  ■■>  ihu\  mots  étaient  synonymes),  Soc  rate  n  'axait   point  de  doctrine 
qu'il  imposât  à  ses  dis.  iples;  mais  il  les  obligeait  a  penser,  l  I 
jusb\  Comme  l'acier  qui  fait  jaillir  le  feu  du  caillou.  Soc  rate  develop- 
paît  I  intelligence  de  ses  interlocuteurs,  et,  pour  me  serx  ir  <1.  s  e\ptfn> 
>i«»ns  d.-  M.  (irote,  a  son  but  et  sa  méthode  n'étaient  pas  de  l'an- 
prosélytes  et  di  m  poser  des  convictions  par  autorite,  mais  bien  défor- 
mer des  chercheurs  sérieux,  des  esprits  analytiques  et  cjpabli  s  de  con- 
clure pour  eux-mêmes.  » 

l'u  la  conversation  la  plus  spirituelle,  par  la  dialectique  la  plu- 
pmwante,  Soc  rate  réduisait  a  l'absurde  lout  mauvais  raisonneur.  Dans 
une  de  nos  so.  i  !      modernes,  il  eut  ete  tue  en  du  rut  mort 

sous  le  bâton.  Dans  Athènes,  il  s'était  l'ait  heauenup d'ennemi-,  «-t.  selon 
Xénophon,  il  v  axait  quantité  de  gens  qui.  après  axoir  causé  une  fois 
avec  lui,  s'enfuyaient  ensuite  du  plus  loin  qu  ils  l'aperceraient  Nulle 
part,  on  n'aime  un  homme  qui  nous  prouve  que  iioii>  soinincs  dt  > 

ignorans  ou  des  niais.  Cependant  la  osum  la  plus  grave  usla  bains 

qu  inspirait   Socrate  a   un   grand  nombre  de  ses  roncitoya  m    cirait 
axuii  été  s   -  r.-lations  avec  des  liommes  .pu  axaient  l'ait  le  plus  grand 
mal  a  leur  pays,  Alcibiade  i  t  Critias,  I.  un  et  I  autre  l'un  nt  SH  d 
pies,  et.  bu  n  qu'il  n'approuvât  nullement  lrurenn.luitr.il  leur 

i  toujours,  comme  il  semble,  un  attachement  sinpulii  r.  1 
il  ne  de-m-ait  pas  son  m.  pi  i>  pmir  la  constitution  athénienne,  ■  Vous 
tu- 1  vos  magistrats  au  sort,  di-ut-il;  au  moment  de  vous  embarque» . 
aiineiie/.-vous  prendre  pour  pilote  Illumine  que  le  hasard  aurait  de- 
M^'iie'  ..    1  ii   matière  .le  reliu'inn,  il  était  décidément  hétérodoxe,  et. 

sans  parler  de  son  génu-,  il  IsissaU  bras  sais  s.,n  opinion  sur  les  pjq 

Ifesjrfr />/«/.  umas  ml.. rue   de  superstitions  «tout  on  il  axait  pas  même 
I.    I  m.    i  .pi.  I.jii.  -  préceptes  ,1,    moral.',  la  i  «  li 

gionchei  les  anciens,  disons  mieui,  la  su  |  |  un  n  »  bangeait  Érhaqni 

Mlle,  prmpje  à  Cbaqu  M  (Ile  un  lis.  m.  ni   .  II.     ,  l.r' 
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intimement  liée  avec  la  politique  et  la  nationalité.  Un  hérétique  à 
Athènes  était  donc  quelque  chose  comme  un  transfuge,  comme  un 
ennemi  de  la  république.  Socrate,  jugé  d'après  toutes  les  formes  de 
procédure  reçues,  fut  convaincu  par  un  jury  nombreux,  sur  tous  les 
chefs,  ou  plutôt  il  se  glorifia  d'être  coupable.  Il  aurait  pu,  selon  toute 
apparence,  se  soustraire  à  la  mort  et  peut-être  même  à  une  condam- 
nation, s'il  avait  voulu  se  défendre  autrement.  M.  Grote  suppose,  non 
sans  raison,  qu'arrivé  au  terme  de  sa  carrière,  il  aurait  préféré  une 
mort  sublime,  et  qui  laissait  un  grand  enseignement,  à  l'obligation  de 
rompre  ses  habitudes. 

Les  lois  athéniennes  étant  données,  Socrate  a  dû  être  condamné, 
cela  est  incontestable;  mais  nous  demanderons  à  M.  Grote  si  ce  résul- 
tat est  à  la  gloire  de  ce  régime  pour  lequel  il  montre  parfois  un  peu 
trop  de  partialité. 

En  terminant,  nous  remarquerons  que  l'appréciation  du  jugement 
de  Socrate  et  l'explication  des  causes  qui  l'ont  provoqué  ont  été  expo- 
sées, il  y  a  cent  quatorze  ans,  par  Fréret,  qui  arrive  à  peu  près  aux 
mêmes  conclusions  que  M.  Grote  (1).  M.  Cousin,  dans  l'argument  qui 
précède  l'Apologie  de  Socrate,  au  premier  volume  de  son  éloquente 
traduction  de  Platon,  prouve  également  en  quelques  mots  que  le  ju- 
gement était  conforme  aux  lois  existantes  (2).  Cependant  M.  Grote  n'a 
cité  ni  Fréret,  ni  M.  Cousin.  Je  suis  bien  loin  de  croire  qu'il  ait  eu  le 
moins  du  monde  la  pensée  de  déguiser  un  plagiat  :  je  crains  plutôt  que 
M.  Grote  n'ait  lu  ni  Fréret,  ni  M.  Cousin;  il  s'est  donné  cependant  la 
peine  de  réfuter  un  M.  Forchammer,  professeur  allemand,  qui  trouve 
que  Socrate  était  un  grand  coquin.  On  croit  trop  en  Angleterre  à  la 
spécialité  des  Allemands  pour  l'érudition  et  la  philosophie.  La  mode 
est  aux  systèmes  allemands.  M.  Grote  est  un  trop  bon  esprit  pour 
admettre  l'imagination  en  matière  d'histoire  et  de  linguistique;  il  me 
permettra  de  lui  rappeler  qu'il  existe  en  France  des  érudits  et  des 
philosophes  sérieux. 

P.  Mérimée. 


(1)  Hist.  de  l'Académie  des  Insc,  t.  XLVH,  p.  209. 

{2)  Voyez  encore,  sur  le  même  sujet,  les  Fragmens  j)fiilosopftique?  de  M.  Cousin, 
t.  I,  p.  115,  4e  édition. 
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L'ASIE  MINEURE 


L'EMl'IllE  OTTOMAN. 


ÉTAT  ACTIKL  BT  EICTESSSS  JATl'RELLKS  DE  L  ASIE 


>  il  et»!  dans  le  monde  oriental  un  pays  qui  mérite  de  !i\er  I  attention 
de  l'Europe  par  le  prestige  des  sou\enirs  liistnriqui*s.  comme  parles 
germes dasniif.  les  étéincns  de  proscrite  qu'il  renferme,  c  etî  aéra* 
renient  I  Asie  Mineure,  on  sait  quelles  phases  <!«•  gl .mdeur.  t  deploirc 
a  traversées  cet  i,  région  classique  ayant  de  tombons— ii  domination 
lurqic  aujourd'hui  encore,  L'Asie  Mineure  peul  retrouver  de  hui- 
lantes desUkées;  aujourd'hui  eouiuie  autrefois.  «11.-  unit  ,iii\  a\anta^es 

«i  dm  position  .m- 1  -ai.  , ntiv  rorienl  ei  l  Occident  les  ressources  d  un 
sol  dont  hs  priMluits  rappellent  dausleur  inépuisable  variété  toutes  ks 
latitudes  et  tous  K-s  climats*  Que  lui  manque  t  il  don  pour  nspei 

|».tt mi  les  SUtreS  eoii(!<  .  -  d,  |  m  i,  ut  la  plaee  . -Ie\ee  qu  elle  a  si  loni:- 
teitip  -.Un  iludr  .»«  1 1 \  *•  «i  11  il  Koti\eriteineutqtl 

prend  i  de\<  lo|  :  -..îh,  i tude  aussi 

M.    Lurope,  krOf  SbSOrfoèe  depuis  quelques  auiu  .  -  par  «le  stériles 
agitations,  «t  trop  porter  a  oublier  le  noble  rôle  que  la  situation  ac- 
tuelle de  l'Asie  Hun  ne  s  mbli  assigner  i  son  mtiu.  m . 
Uuand  nous  parb  >ns  urope,  nous  exceptons  l'Angleterre.  Les 
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avantages  considérables  que  promet  l'Asie  Mineure  à  la  puissance  qui 
saurait  en  exploiter  les  richesses  naturelles  ne  pouvaient  échapper  à  la 
sagacité  de  la  nation  britannique.  Déjà  la  prépondérance  commerciale 
et  par  conséquent  l'ascendant  politique  de  l'Angleterre  se  consolident  de 
plus  en  plus  dans  cette  belle  péninsule,  qui,  dépuis  les  temps  les  plus  re- 
culés, a  toujours  semblé  un  pont  jeté  par  la  nature  entre  l'Asie  et  l'Eu- 
rope. Les  agens,  les  comptoirs,  les  pyroscaphes  anglais  sont  là,  comme 
partout,  les  avant-coureurs  d'une  ambition  qui,  il  faut  le  reconnaître, 
se  montre  courageuse  autant  qu'habile.  L'Angleterre  ne  craint  pas  de 
proclamer  ses  vues  ni  d'avouer  ses  actes.  Les  ingénieurs,  les  natura- 
listes, les  voyageurs  anglais  qui  sillonnent  l'Orient  accomplissent  leurs 
utiles  travaux  à  la  face  du  monde  entier,  le  front  haut,  comme  des 
hommes  sûrs  de  leur  droit.  On  ne  peut  nier  ce  qu'il  y  a  d'admirable 
dans  le  dévouement  de  ces  nombreux  agens  choisis  avec  un  tact  si  rare 
et  sachant  servir  leur  gouvernement  avec  la  même  énergie  que  celui-ci 
mettrait  au  besoin  à  les  appuyer.  Pourquoi  donc  l'Angleterre  ne  nous 
permet-elle  pas  de  l'admirer  sans  regret?  Pourquoi  sa  politique,  pres- 
que toujours  si  prudente  et  si  ferme,  s'est-elle  récemment  encore  laissé 
entraîner  en  Orient  à  des  actes  que  la  portion  éclairée  de  la  nation 
anglaise  est  la  première  à  condamner?  De  tels  abus  de  la  force,  loin 
de  servir  l'influence  britannique,  lui  portent  une  grave  atteinte,  et  des 
violences  comme  celles  du  Pirée  avertissent  la  Turquie  du  sort  qui 
l'attend,  si  la  Grande-Bretagne  juge  quelque  jour  à  propos  de  faire  pré- 
valoir en  Asie  Mineure  cette  législation  du  plus  fort,  déjà  proclamée 
sur  les  côtes  de  la  Grèce. 

Il  est  temps  que  l'Europe  continentale  se  préoccupe  de  l'avenir  de 
ces  belles  contrées,  qui  ne  doivent  être  abandonnées  exclusivement  ni 
au  commerce  anglais  ni  à  l'action  malheureusement  impuissante  de 
l'administration  locale.  Sans  doute  des  hommes  éminens  sont  placés 
aujourd'hui  à  la  tête  du  gouvernement  ottoman,  et  la  régénération  de 
la  Turquie  est  le  but  constant  de  leurs  efforts;  mais,  quelles  que  soient 
les  intentions  généreuses  du  sultan  Abdul-Medjid,  de  Réchid-Pacha, 
d'Ali-Pacha,  de  Fuad-Effendi,  ces  intentions  peuvent-elles  suffire,  et  les 
populations  musulmanes  sortiront -elles  jamais  de  leur  longue  torpeur, 
si  l'Europe  ne  vient  porter  parmi  elles  cet  esprit  d'entreprise,  cette  in- 
telligence des  intérêts  matériels  qui  doivent  aujourd'hui  compter  de 
plus  en  plus  parmi  les  élémens  de  la  puissance  politique?  —  Encourager 
les  recherches,  les  tentatives  de  l'industrie,  de  la  science  européenne 
dans  toutes  les  parties  de  la  Turquie  et  dans  l'Asie  Mineure  en  particu- 
lier, telle  devrait  être  la  principale  préoccupation  du  sultan  et  de  ses 
ministres.  Étudier  avec  une  activité  persévérante  les  ressources  si  va- 
riées et  si  peu  connues  encore  du  territoire  ottoman ,  tel  serait  aussi  le 
rôle  que  l'Europe  continentale  devrait  se  proposer,  et  cesdeuxtâchts, 


M  BEVUE  DES   DEIX   MO*  DES. 

accomplies  de  concert  as<un  i  -al  nt  la  régénération  d'un  <  in  pire  dont 
l'existence  importe  plus  que  jamais  à  la  paix  du  monde. 

En  visitant  l'Asie  Min. -un-,  j  *  tais  préoccupé  de  ces  exigences  nou- 
velles qui  s'imposent  à  la  Turquie  cmnme   i  1  lui   |„  .  l)e  précé. 

V,,\a^.  -S  .1  tlMMTS  l<  S  Illnllt.liJnrS  gtaoéei  de  IftSlbérif  et  «li-  l.l  finilti.TO 

deCliiiif  m'avaient  déjà  montré  i  £  que  l'actix  ité  humaine  l»i«*n  dirigée 
peut  arracher  <i<   richesses  au  s<»l  en  apparence  le  plus  Ingrat  J 
h. de  de  contempler  cette  lutte  de  l'homme  contre  la  nature  et  lie  plus 
doux  climats,  et,  a  peine  rexenu  île  l'Altaï    I  .  je  me  dirlgWM  xers  le 
Taurus.  La  péninsule  auatnlique  offrait  à  mes  explorations  un  vaste 
et  curieux  théâtre:  mon  attente  ne  fut  pas  trompée.  Durant  trois  an- 
nées de  séjour  en  Anatolie,  je  n'ai  pas  seulcim ut  admire  dans  ses 
aspects  les  plus  varies  la  nature  orientale,  j'ai  pu  aussi  observer  a  loi- 
sir la  population  qui  vit  sur  ce  sol  privili  -  ié,  et  la  situation  de  l'Asie 
Mineure  sous  le  gouvernement  d'Ahdul-Medjid  ma  donné  une 
le  la  situation  générale  de  l'empire  ottoman.  On  ><>!  fertile  et  p 
1    culture,  une  population  insouciante,  quoique  pleine  d 'int. - 1 1 i .-_=  • 
une  administration  qui  ne  peut  faire  prévaloir  les  intérêts  du  présent 
qu  a  la  condition  de  lutter  sans  cesse  contre  les  traditions  du  passé, 
voilà  ce  «pie  j'ai  retrouve  trop  souvent  en  Asie  Mineur.  qui 

se  retrouve,  je  le  crains  bi<  n,  dans  toute  la  Turquie. 

1. 

us  le  nom  d'A>ie  Mineure,  les  géographes  désignent  la  i 
niiisulecpii  sépare  la  Méditerranée  du  bassin  de  la  mer  Noire.  La  limite 
ntale  de  cette  péninsule  pourrait  être  marquée  par  une  ligne  obli- 
quement tirée  de  Trébisonde  au  golfe  d'Alexandrette.  Le  territoire 
compris  entre  cette  ligne  et  l'archipel  grec  égale  en  étendue  t.  -ute  la 
il  est  divisé  en  onze  eyalet  ou  vice-royautés  m  a 

onfondu  et  effacé  près  [ue  partout  les  limites  «les  petits  nt  le 

nom  revient  si  souvent  dam  les  anciennes  annales  de 
i  Italie.  —  Ainsi  r'\y//<r  de  Trébisonde  comprend  une  partie  de  l'Ar- 
ménie Mineure    du  Pont  et  de  la  Colchidc.  —  Celui  de  Kastemouil 

compote  d'un.'  partie  de  la  Bithynié  «  t  de  la  Paphlagoni 

nom   de   A  udavenguiar  est    désignée    aujourd'hui   une    partir    ,1 
Phrygle,  de  la  Bithynié  el  de  la  Mysie.  —  L'ancienne  Troad 

-    fûiêé  de  i; iu-  ».  ii  <.  datie,  celui  d  Angora.  —  Une  partie  d 
Mysie   de  1 1  Lydie,  de  IloUie .  forme  la  vice-royaui 
—  L'eyaln  d'Aîdin  renferme  une  partie  de  la  Lydi<  I 

delà  l  celui  le  Karaman,  une  partie  de  la  Fisidie,  la  Lyclê,  la 

W  Voyrt,  ntr  l«  toytft  du»  I'AIUi,  ta  Amie  tin  Dtu*  Motdet  ém  tl  Juillet  ISU. 
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Pamphylie  et  la  Cilicie  Trachée. —  La  Cilicia  Campestris  a  pris  le  nom 
d'eyalet  d'Adana.  — Enfin,  dans  la  vice-royauté  de  Marach,  on  retrouve 
une  partie  de  l'Arménie  Mineure,  et  dans  la  vice-royauté  de  Sivas  la 
Cappadoce.  — Ces  onze  eyalet  se  subdivisent  en  trente-neuf  sandjaks 
(provinces)  et  cinq  cent  quatre-vingt-treize  cazas  (districts).  Dans 
chaque  eyalet,  il  y  a  trois  fonctionnaires  supérieurs  parfaitement  indé- 
pendans  l'un  de  l'autre  :  le  gouverneur  civil ,  le  pacha  commandant 
les  troupes,  et  le  directeur  du  fisc,  dont  les  fonctions  répondent  à 
celles  du  receveur-général  d'un  département  français.  L'administra- 
tion judiciaire  ne  relève  que  du  chef  de  l'ordre  religieux  ou  cheik  el 
islam,  résidant  à  Constantinople. 

Tel  est  le  système  administratif  qui  régit  aujourd'hui  l'Asie  Mineure. 
Ce  n'est  point  toutefois  cette  division  politique  du  pays  qui  doit  pré- 
occuper l'explorateur  dont  le  but  est  avant  tout  de  porter  quelque 
lumière  sur  les  richesses  naturelles  de  cette  vaste  contrée.  Pour  mettre 
de  l'ordre  dans  ses  recherches,  il  doit  avoir  sous  les  yeux  une  division 
plus  simple,  indiquée  par  la  configuration  même  du  territoire.  Ainsi 
on  peut  distinguer  dans  l'Asie  Mineure  deux  grandes  régions  :  celle 
des  plateaux,  celle  des  montagnes.  La  première,  qui  occupe  la  partie 
centrale  de  l'Asie  Mineure,  embrasse  presque  le  tiers  de  cette  contrée  : 
bornée  à  l'ouest  par  le  Méandre  et  l'Hermus,  elle  s'étend  à  l'est  jus- 
qu'aux parages  de  Sivas;  sa  limite  septentrionale  est  marquée  par 
les  parallèles  de  Sivas,  Juzgat  et  Angora;  sa  limite  méridionale,  par 
ceux  d'Erégli  et  de  Karaman.  Cette  région  se  compose,  comme  son 
nom  l'indique,  d'une  suite  de  plateaux  ou  de  bassins,  les  uns  légère- 
ment ondulés,  les  autres  à  surface  parfaitement  horizontale,  et  entre 
lesquels  des  montagnes,  presque  toutes  dirigées  du  nord-ouest  au  sud- 
est,  forment  autant  de  barrières  naturelles.  Bien  qu'isolés  ainsi  par  les 
renflemens  du  terrain,  ces  divers  bassins  n'en  ont  pas  moins  une 
physionomie  commune  :  sans  parler  de  l'absence  presque  complète  de 
végétation  arborescente,  qui  imprime  aux  plaines  centrales  de  l'Asie 
Mineure  un  cachet  tout  particulier  de  monotonie  et  de  tristesse,  on 
peut  noter  encore  comme  traits  caractéristiques  de  cette  région  l'uni- 
formité de  la  constitution  climatologique.  Dans  la  plupart  des  plateaux, 
cette  uniformité  est  très  marquée,  et  la  moyenne  annuelle  de  la  tem- 
pérature rappelle  le  climat  du  nord  de  la  France  et  de  l'Allemagne, 
avec  cette  différence  que  l'Asie  Mineure  a  des  hivers  plus  froids  et  des 
étés  plus  chauds.  Aussi  y  cultive-t-on  la  vigne,  qui,  bien  que  souvent 
endommagée  par  les  froids  de  l'hiver,  comme  dans  la  plaine  d'isbarta, 
à  Konia,  Dennir,  etc.,  y  arrive  cependant  très  vite  à  maturité.  Quant 
aux  figuiers,  aux  oliviers  et  autres  arbres  qui  exigent  la  température 
du  midi  de  l'Europe,  la  région  des  plateaux  en  est  complètement 
privée. 
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I.i  Ngion  inoiit.t.'iifM-.'  comprend  1rs  parties  occidentale,  septen- 
trionale et  méridionale  de  I  Asie  Mineure.  CM  >urtoiit  dans  la  partie 

I  imposante  rhainr  duTaurus.  dont  la 
it  la  Perse  et  atteignent  jusqu'aux  mys- 
«Btr«v>  de  i  Asie  embraie.  La  régta  monta-neu-e  e>t  la 
plus  belle  el  la  plus  ricin-  |M>rtion  «1.    l'Asie  Mineun     II 
i\.  dans   les   plaines  d'Isbarta.  t\v   K 
c'est  la  culture  d<  <  qui  iluniine  :  dans  la  re-ion  M§ 

.  a  la  culture  «les  nivale-  il  tant  ajouter  la  culture  de  tooftes 
les  richi-  laies  «lu   midi  de  l'Europe.  A  coté  île  hautes  iiumi- 

tagnea,  cette  Région  présente  des  surfaces  planes  assez  él 
citerons,  par  exemple,  les  battes  et  fertiles  plan  Vlobalitch 

bsjpds  di  >  lacs  il  Apollonia  el  de  Nicee.  Il  \  a  aussi  dans  la  r.  -mu  des 
montagnes  d«-  \astes  et  profondes  \ allées  dont  quelques-unes  dewen- 
dront  un  jour  les  grandes  artères  commerciales  et  industrielles  de 
I  Asie  Mineure.  La  vallée  du  kizil-Krmak.  celle  du  Yechil-Krmak.  celle 
d  Krmeuek,  (elles  du  Méandre,  du  Caïstre  et  de  l'Heruius.  tiennent  le 

premier  rail-:   parmi  ce>   I-  II  1 1  »  M I  •  -  priNlle^i,  S. 

La  \ allée  t\u  kizil-Krmak  (l'ancien  Halys)  commence  à  peu  près 
tes  l«  -  rn\ irons  *\u  village  kalédchuk,  au  nord-est  d'Angora;  eUe 
suit  la  belle  rivière  du  kizil-Krmak  dan-  Imite- ses  siuuosili ■  (  apri- 
Cfteuses,  et  s'étend  jusqu'à  l'embouchure  i  urs  d'eau  dans  la 

nier  Noire;  elle  a  plus  de  quarante-cinq  milles  géographiques  de  1 

I     \iil.,  qui  borde  le  Yéchil-Irmak    l'ancien  Iris),  et  qui  d< 
kat  jiiMpi  a  (embouchure  de  cette   rivière  dans  le  Pout-Kuxiu  a  plus 
de  vingt-cinq  milles  géographiques  de  loni:  .  cette  vallée 
I-  ni.  ut  a  la  culture  de-  i  rival. ■  et  a  l'élève  du  vera  soie.  La  ville  seule 
d  \uiasia  produit  plus  de  20,000  oks  (I   de  soie.  Presque  toute  la  saie 
produite  par  cette  v  ille  est  ex|  M   Suisse  par  l'intermédiaire  de 

ut  d  une  mais,, h  de  Zurich,  qui  est  établi  I  ret  effet  a  Amasia 
leah  e  d  immenses  bénéfices.  La  production  de» céréales  •  -t  plus  con- 

>nl.  lahle  encore  que  la  production  de  la  sole  dans  la  \allee  du  Vecllil- 

lauiak.  car  les  deux  pue  i  de  l ehoruiii.  traversées 

i  ett.  \allee.  domieiil  .i  1 1 Isa  seules  an u m  1 1  c  i  nenl /HMMM  mm  *>  oks  (i) 

de  blé.  dont  nue  parti  siderable  est  cx|Mirtcc  en  Ku 

montant  de  «  elle  production  aurait  pu  être  facilement  décuple,  si  toute 

mènent  exploitée; 

i\  provinces  d 'Amasia  et  de  Tcbsj  uni.  bu  <   le  ÉapOÉUrs  de 

rcrtilett,  pourraient  fcirede  l'Asie  Mineure 

y  ventalile  4frenier  de  ll£«rope,  <  lu»  les  nonilireuv  ports  de 


I 

(t)  Kii%iro«  lOO.SOO.SSS 
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l'Anatolie  de  dangereux  rivaux  aux  ports  de  la  Russie  méridionale.  Il 
est  peut-être  inutile  d'ajouter  que  la  culture  des  céréales  dans  l'Asie 
Mineure  n'atteindra  un  pareil  but  que  secondée  par  les  efforts  de  la 
science  moderne  et  par  le  travail  d'une  population  industrielle  sur 
laquelle  ne  pèseront  plus  les  entraves  d'un  système  administratif  sou- 
vent peu  compatible  avec  les  besoins  de  la  civilisation  moderne.  Si 
jamais  pourtant  cette  régénération  peut  s'accomplir,  une  ère  de  bril- 
lante et  féconde  activité  s'ouvrira  pour  les  belles  vallées  qui  débouchent 
vers  le  littoral  occidental  de  l'Asie  Mineure.  Converties  en  des  champs 
de  céréales  et  reliées  par  des  routes  aux  ports  de  Smyrne,  d'Aïvalhy,  de 
Scala-Nuova,  de  Tchanderly,  ces  vallées  pourront  en  toute  saison  verser 
leurs  produits  sur  les  côtes  de  la  péninsule  anatolique  et  fournir  à 
l'Europe  des  grains  à  des  prix  d'autant  plus  réduits,  qu'avec  un  sol 
pour  le  moins  aussi  fertile  que  celui  des  provinces  méridionales  de  la 
Russie,  l'Asie  Mineure  aurait  encore  sur  ces  dernières  l'avantage  d'un 
transport  plus  aisé  et  d'une  ligne  littorale  bien  plus  développée  et  mieux 
appropriée  par  la  nature  aux  exigences  commerciales. 

La  vallée  d'Erménék ,  qui  traverse  du  nord-ouest  au  sud-est  la  Ci- 
licie  Pétrée,  est  arrosée  par  YFrménéksou  (l'ancien  Galycadnus).  C'est 
peut-être  la  vallée  la  plus  pittoresque  de  l'Asie  Mineure.  Encaissée 
entre  deux  remparts  de  montagnes  qui  ne  la  quittent  qu'à  l'embou- 
chure de  l'Erménéksou ,  où  commence  la  superbe  plaine  de  Sélévké, 
la  vallée  d'Erménék  jouit  des  avantages  d'un  printemps  presque  per- 
pétuel, et  captive  le  naturaliste  par  l'immense  variété  et  la  richesse  de 
sa  végétation ,  qui  revêt  quelquefois  le  type  d'une  flore  tropicale. 

La  vallée  du  Méandre  (Buyuk-Méndéré),  celle  du  Caïstre  (Kutchuk- 
Méndéré),  celle  de  l'Hermus  (Gédis-Tchaï)  et  enfin  celle  du  Caïcus 
{Bakyr-Tchaî)  aboutissent  toutes  vers  l'archipel  grec,  et,  comme  c'est 
sur  le  littoral  occidental  de  l'Asie  Mineure  que  se  trouvent  situés  les 
ports  de  mer  les  plus  nombreux  et  les  plus  favorisés  par  la  nature,  ces 
quatre  vallées  acquièrent  une  haute  importance  commerciale.  Leurs 
nombreux  produits  consistent  principalement  en  riz,  tabac,  maïs, 
opium,  céréales  et  huile  d'olive.  Le  sol  dans  ces  vallées  est  d'une  fé- 
condité merveilleuse.  La  partie  nord-ouest  de  la  plaine  du  Méandre  est 
la  mieux  cultivée;  c'est  là  qu'on  trouve  aussi  les  localités  qui  servent 
de  marché  aux  céréales  venues  de  tous  les  points  de  cette  vallée;  le 
village  Sukoi  est  de  ce  nombre,  et  forme  un  des  grands  dépôts  de 
grains  auxquels  les  commerçans  s'adressent  pour  y  faire  leurs  achats 
et  les  transporter  ensuite  au  port,  de  Scala-Nuova,  situé  seulement  à 
quatre  lieues  du  village.  Les  céréales  arrivées  à  Sukoi  s'y  vendent  au 
prix  de  15  à  20  piastres  (4  à  5  francs)  le  kilo  turc  (15  kilogrammes); 
or,  Sukoi  fournit  annuellement  aux  ports  de  Scala-Nuova  et  de  Smyrne 
environ  250  ou  300,000  kilos  turcs  de  grains  (4,500,000  kilogrammes). 
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I   i  \  tll.  r  du  Caistre.  celles  .1.'  I  Hemiui  et  «lu  Caieus  s«.nt  t.. ut  aussi 
fertiles  que  la  vallée  du  Méandre;  nui-,  moins  cultivées  .pie  . 

elles  sont  de  plôi  envahies  en  partie  par  dévastes  marécages 
«lui  m*  naissent  et  né  M  développent  que  tente  de  qnelquei  iwécautîons 
prises  pour  empêcher  l'accumulation  «1rs  détritus  < -liâmes  par  les 

. -.  I.i  valHe  du  Caicus,  qui  s'étend  Ir  Ion-:  du  littoral  et  va  si' 
rattacher  a  la  hcllc  plaine  d  Adramite.  est  surtout  dune  admirable 
fertilité.  Non-seulement  elle  «>t  très  favorable  à  la  culture  du  ri*. 
«|tii .  i  en  juger  par  le  peu  qu'on  en  récolte,  donne  un  produit  peu 

intérieur  aux  <|ualit<  s  les  plus  re<  ii<  reliées  de  Damiette  :  elle  fournit 

encore  la  plus  ferle  portion  du  grains  et  de  l 'huile  d'olhe  exnortéaen 

Kurope  par  les  échelles  d  Aï\alh>  et  de  Tchanderh .  <.  BSt  p aiti. «1 

nient  dans  le  bourg  de  Somma  que  le  tait  le  dépôt  central  de  ces  deiiv 

pioduit>.  et  surtout  des  crains  neolti  s  dans  les  plaines  de  P 

de   kirkaL'.dch.  etc.   Le  kilo  de  hle  se  paie  a  Somma  de 

très  (1),  et  se  fend  .  transporte  a  Aï\alh>\  à  raison  de  19  à  22  pW 

Lee  marchands  euro|>cens  de  i  die.  Gènes,  etc.,  qui  tout 

acheter  les  crains  i  Somma  même,  les  revendent  ensuite  en  Kurope  a 
2Vet  t  M  piastres  le  kilo.  La  quantité  de  crains  fournie  annuelle- 
ment par  Somma  à  Alvalhy,  et  destinée  à  l'exportation  ponr  I 

.  est  environ  de  060,000  kilos  turcs  (7,500,0<»n  kilogrammes  .  La 
portion  de  la  rallép  du  Caïcus  qui  a\oisine  la  mer,  depuis  Ai\alh\  jus- 

«ju  a  Adramile.  fournit  au-si  un  rie  lie  eontiiejent  d  huile  d'oti  I 

une  grande  pattk  ea(  exportée  an  Kurope.  Le  montant  annuel  «le  cette 

i  talion,  effectuée  par   \i\a!liv  et  Adramite.   peut  être  e\alué  de 
KM)  a  100,000  kantars  (i);  or,  comme  le  lise  preïe\e  annuellement  sur 

lesoliNe- 1. -e.iit. iea  dans  ces  localités  une  dtme  de  35,000  kantan 
production  hrute  annuelle  doit  \  être  de  2MUMH)  kaniarsou  il    1 
lioni  de  kilogrammes.  C'est  sur  le  pied  de  iso  a  *H)i\  piaatn  -  le  kantar 
kilogrammes)  que  l'huile  d'olive  est   achetée  par  les   L  un-néon» 
dans  les  échelles  d'Aïx al h>  et  d  Adramite. 

On  connaît  maintenant  la  configuration  de  I  Vsie  Mineure,  on  con> 
naît  ,1)1-1  le-  principales  source-  de  sa  production  agricole  :  la  région 
des  plateaux,  et  les  grandes  valléeè  de  la  région  montagneuse.  A 
se  réduit  aujourd'hui  le  travail  de  I  lo>iinio   d  ms  <  'es  deux  régions,  et 
que  pounait-ii  .lie'  C'est  sur  kl  i  "utagnee  ot  aur  la  |  ill 

tÉre  des  céréales  que  notre  attention  se  portera  d  al.ord. 

Dans  les  vallées  de  cette  région .  i  omme  dans  une  grau  i 
l'Asie  Mineure,  le  sol  n  ont  jamais  fume,  et  le  labonr  ae  réduit  à  Tac- 

tion  superficielle  «lune  eharrue  vraiment  primitive,  construite  e\«  lu 

(I)  l'a  franc  correspond  à  pra  prêt  à  4  plaatra*  turque*,  car  la  puutr*  turqu«  a*t  caw- 
paaia  de  «S  paru;  or  170  para*  mmI  accapta*  dan*  la  commarca  à  raUon  d'un  franr . 
(t)  D*  M,**,*»  a  4l,000,a*#  d*  kUofframma*. 
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sivement  en  bois;  dans  la  plaine  de  Pergame,  il  n'y  a  que  les  proprié- 
taires riches  qui,  pour  ménager  les  forces  productives  du  sol,  ense- 
mencent à  tour  de  rôle  leur  terrain  de  blé,  de  pois  ou  bien  de  coton; 
les  petits  cultivateurs,  au  contraire,  récoltent  annuellement  et  sans 
intermission  les  mêmes  céréales  sur  le  même  terrain ,  sans  que  le  sol 
manifeste  jamais  le  moindre  symptôme  d'épuisement.  On  a  vu  que 
les  deux  vallées  du  Méandre  et  du  Caïcus  fournissent  à  elles  seules 
un  montant  annuel  de  800,000  kilos  turcs  ou  12  millions  de  kilo- 
grammes de  grains  destinés  à  l'exportation  pour  l'Europe,  ce  qui  sup- 
pose le  double  pour  le  total  de  la  production  annuelle,  c'est-à-dire 
environ  2-4  millions  de  kilogrammes.  En  admettant  que  les  terres  cul- 
tivées dans  les  deux  vallées  ne  représentent  que  la  moitié  de  la  surface 
qui  aurait  pu  être  livrée  à  l'agriculture,  le  minimum  du  montant  an- 
nuel serait  de  48  millions  de  kilogrammes  de  grains,  et,  si  nous  y 
ajoutons  la  même  proportion  pour  les  deux  autres  vallées  (celles  de 
l'Hermus  et  du  Caïstre),  nous  aurons  96  millions  de  kilogrammes. 
Maintenant,  si  on  ajoute  à  ce  chiffre  la  production  annuelle  des  deux 
provinces  de  Tchorum  et  d'Amasia,  on  est  en  droit  d'affirmer  que  les 
quatre  vallées  du  Méandre,  du  Caïstre,  de  l'Hermus  et  du  Caïcus,  ainsi 
que  les  deux  provinces  de  Tchorum  et  d'Amasia ,  produisent  à  elles 
seules,  sans  aucun  recours  aux  nouveaux  procédés  de  la  science  agri- 
cole, plus  de  1M  millions  de  kilogrammes  de  grains  par  an.  Or,  les 
parties  de  la  région  montagneuse  qui  fournissent  ce  montant  très  con- 
sidérable ne  forment  qu'un  très  petit  canton  dans  la  vaste  péninsule 
de  l'Asie  Mineure,  dont  le  produit  total  devrait  être  estimé  au  moins 
dix  fois  autant,  et,  en  n'admettant  qu'une  évaluation  très  faible,  on  ne 
s'éloignerait  pas  beaucoup  de  la  vérité  en  estimant  la  production  an- 
nuelle de  toute  l'Asie  Mineure  à  400  millions  de  kilogrammes  de  grains, 
dont  au  moins  un  quart  (ou  100  millions  de  kilogrammes)  est  exporté 
en  Europe.  Si  l'on  évalue  le  kilogramme  de  grains  à  3  piastres  seule- 
ment (5  piastres  par  kilo  turc),  cette  production  annuelle  représenterait 
a  peu  près  une  somme  de  100  millions  de  francs  et  le  montant  de  l'ex- 
portation plus  de  25  millions  de  francs. 

Les  céréales  ne  sont  pas  le  seul  produit  important  de  la  région  mon- 
tagneuse; l'huile  d'olive,  le  tabac,  le  bois  de  construction  et  la  vallon- 
née y  figurent  encore  parmi  les  richesses  du  sol.  La  culture  de  l'olivier 
n'est  pas  moins  favorisée  par  le  climat  de  cette  région  que  la  culture 
des  céréales.  Quant  au  bois  de  construction,  l'Asie  Mineure  ne  sait  pas 
assez  qu'il  y  a  là  pour  elle  une  branche  d'exploitation  considérable.  Les 
côtes  de  l'Asie  Mineure,  les  côtes  méridionales  surtout,  présentent  de 
superbes  forêts  de  pins,  qui  pourraient  donner  non-seulement  de  nom- 
breux matériaux  de  construction,  mais  aussi  d'excellens  bois  de  mature. 
Plusieurs  régions  de  l'intérieur  offrent  également  de  grandes  richesses 
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forestière  qui  fuit.-  •!«■  moyens  de  transport,  sont  complètement  per- 
àtaspoarlepays,  de  telle  sorte  qu  il  n  \  aquc  les  MUMcîeRé- 

h,.  ,-t  le  l'haurie  qui  soient  en  |>artie  utilisées,  iiiaiscnron  -seulement 
pour  le  commerc  te  île  la  Tur.pji.  .  «>n  bien  Wmt  lÉgyée. 

par  1  entremise  des  petites  échelles  situées  sur 
h  ente  méridionale  «I.  puis  Tarsns  jusqu  à  AaWhq 
Il  |«lnsi8«Tent«trnp">.-.-  que  de  quelques  masn 
on  le  Ikms.  ainsi  que  les  glands  île  chêne  connus  sousfe  MOI  de  ra/- 
Immée,  se  trouvent  déposés  :  les  bois  travaillés  en  planches  sont  pro- 
tégés par  mie  espeee  de  toiture  contre  les  intempérii  s  d<  s  sii-misj  |fj 
autres  l»ois  tailles  en  rondins  d'un  a  deux  mètres  di 
an  chauffage  ou  aux  l»;tti — t  ■>.  -  mit  entassés  sur  la  plage;  à  l'époque 
des  pluies  et  des  tempêtes  I  -  ligues  viennent  souvent  enlever  un* 
grande  quantité  de  ce  l>ois.  qui.  après  avoir  été  promené  quelque  temps, 
finit  toujours  par  échouer  sur  les  côtes  de  Chypre  et  de  1  Kgypte,  où  les 
hahitans  épient  ces  arrivages  <|ni  leur  fournissent  un  moyBO  très  ei>.- 
nomique  d'approvisionnement.  Tout  le  Imûs  des  moÀasy  est.  j*-  1»>  répète. 
exclusivement  destiné  au\  l»esoin<  <lu  commerce  de  lempire;  c'est  IV* 
i  lit  vers  l'Egypte  que  ce  boisestéirigé,  et  les  bàtimens  d'Alexandrie, 
de  llamietteet  deliosrtte  Meiinent  chaque  année  l'acheter  aux  ccbelaf 
de  la  cote  méridionale,  à  raison  de  7  a  s  piastres  le  k 
pour  la  mesure  du  boisa  inn  oks     1  mineuient  prel» n 

pour  i 00  sur  la  valeur  en  numéraire  de  la  quantité  du  l>ois  tendu. 

La  vallonnée,  qui  est  égalemenl  déposée  dans  ces  makaiy  et  qui. 
ainsi  que  le  hois.  provient  t\m  forêts  de  la  Cilicie  et  de  llsaune,  na 
pas  la  même  destination;  elle  défraie  exclusivement  les  besoins  de 
l'Europe,  où  elle  arrive  p;»r  la  voie  de  Smyrne;  c'est  >ers  Trieste  que 
s'acheminent  les  plus  grands  émois  <lr  oetartécle;  lavi 

AMI  les  échelles  de  la  cote  méridionale  de  1  All.dolie  coûte  II 

le  kantar  (à  Ai  oks),  on  eut  non  5  sous  le  kilogramme,  tan 
transportée  à  Trieste,  l'ok  y  est  vendu  à  raison  df  U  sous  (de  : 
80  piastres  le  kantar).  ce  qui .  déduction  faite  des  frais  de  transport, 
assigne  aux  vendeurs  un  bénéfice  de  presque  cent  pour  cent.  La  Troade. 
les  Iles  de  MitylcncetdeUii    lournisscnt  uuequaiitil 
d.-«  et  article  au  coiumen  e extérieur,  bien  que  relui  ri  u  en  ivluv  plus 
des  bénéfices  aussi  exorbitans  qu  il  j  i  i inq  ou  six  ans,  lorsque  le 
kantar  de  vallonnée  se  vendait  ;i  i  lastreaj  m  ittrihiie  la 

hu m  du   prix   a  la  diminution  de  la  demande  de  la  part  du  1  Auule- 
■  n-  .  qui,  Aspnk  quelque  temps    cherche  .i  sul^titm  i  |  l.i  talloiuiee 


i    i  nk  tare  ait  «a  paa  lafariear  sa  kilogramme,  c«r 
or,  SIS  tfrèm«j  «ont  accaptta  dans  la  commerça  comme  rtqofraltat 
ta  «rama  fnrraanaiil  —Uaai  à  S  «Maamaa. 
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une  autre  substance  moins  dispendieuse  et  également  propre  aux  opé- 
rations du  tannage. 

La  plus  grande  masse  et  les  qualités  les  plus  estimées  de  tabac  sont 
fournies  en  Asie  Mineure  par  les  régions  occidentale,  méridionale  et 
septentrionale;  les  tabacs  de  Magnésie,  de  Pergame,  d'Adalia  et  de 
Samsun  jouissent  dans  toute  la  Turquie  d'une  grande  célébrité,  tan- 
dis que  plus  on  avance  vers  la  partie  centrale,  c'est-à-dire  vers  la  ré- 
gion des  plateaux,  plus  la  culture  du  tabac  perd  de  son  importance  et 
la  qualité  s'en  détériore;  ainsi,  dans  plusieurs  localités  de  cette  ré- 
gion, comme,  par  exemple,  à  Konia,  à  Kaïsaria,  à  Sivas,  les  habitans 
sont  obligés  de  faire  venir  leur  tabac  de  très  loin;  et  entre  autres  de 
Magnésie  et  de  Samsun.  En  Asie  Mineure  comme  dans  tout  l'empire 
ottoman,  le  tabac  n'est  l'objet  que  du  commerce  intérieur;  mais  il  joue 
dans  l'Orient  un  rôle  tellement  important  parmi  les  besoins  de  pre- 
mière nécessité,  que  l'énorme  consommation  qui  s'en  fait  peut  figurer 
au  premier  rang  parmi  les  ressources  fiscales  de  la  Turquie.  Ce  revenu 
pourrait  devenir  bien  plus  considérable  sans  l'influence  pernicieuse 
de  l'ancien  régime  financier  dont  le  gouvernement  ottoman,  malgré 
tous  ses  efforts,  n'est  pas  encore  parvenu  à  secouer  complètement  le 
joug. 

Bien  que  placée  dans  des  conditions  climatériques  moins  favorables 
que  celles  de  la  région  montagneuse,  la  région  des  plateaux  se  prête 
également  à  d'importantes  cultures.  Elle  fournit  aussi  son  contingent 
de  céréales;  seulement,  dans  quelques  localités,  le  terrain  réclame 
l'assistance  de  l'engrais,  et  l'époque  de  la  récolte  y  est  la  même  que 
dans  l'Europe  septentrionale,  tandis  que,  dans  toute  l'Asie  occiden- 
tale et  méridionale,  on  peut  récolter  depuis  le  mois  de  mai  jusqu'au 
mois  de  juillet.  L'excellente  qualité  du  sol ,  la  modicité  de  la  main- 
d'œuvre  qui,  presque  partout,  ne  se  paie  que  6  piastres  ou  environ 
30  sous  la  journée,  n'en  offrent  pas  moins  à  la  production  agricole 
sur  les  plateaux  de  l'Asie  Mineure  de  précieuses  facilités.  On  pourrait 
y  recueillir  d'immenses  quantités  de  grains  à  des  prix  fort  modérés; 
les  localités  les  plus  favorables  à  l'agriculture  ysont  :  les  plateaux  de 
Koutaya,  d'Isbarta,  de  Buldur  et  d'Eguerdir,  et  enfin  une  bonne  partie 
des  renflemens  qui  composent  la  partie  septentrionale  de  la  Lycie,  et 
où  les  vastes,  mais  désertes  plaines  de  Karayoukbazar  et  d'Elmalu  pour- 
raient être  converties  en  ricbes  champs  de  blé.  L'étendue  la  plus  con- 
sidérable de  terrains  susceptibles  de  culture  qu'on  puisse  signaler  en 
Asie  Mineure,  c'est,  sans  contredit,  l'immense  plaine  qui;  à  quelques 
interruptions  locales  près,  s'étend  depuis  Karaman  et  les  ramifications 
méridionales  du  mont  Argée  jusqu'au  Sangarius  et  au  lac  9alé  de  Tus- 
Téhly  (l'ancien  Tatta  de  Strabon).  Cette  plaine,  qui  a  une  surface  de 
presque  six  cents  milles  géographiques  carrés ^t  qui  comprend  presque 
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toute  la  Lycaonic,  n'offre  qu'à  peine  cinquante  milles  géographiques 
carrés  de  terrains  cultivés  :  c'est  une  vaste  sohtu.l..  nuée  seulement 
à  de  larges  intervalles  par  quelques  t«-nU*s  des  tribus  kurdes. 

Mutiv  I.  -  «(  t.mI.'s.  la  iv- mu  des  plateaux  fournit  encore  deux  autres 
produits.  <|ui  pourraient  drs.nir  l  <>|. jet  d'un  commun'  lu.i.itif  :  le 
pavot  et  la  piaule  tinctorial.-  mnuiir  «i ans  l'Orient  sous  le  nom  de 
djèhri  :  c'est  le  rhamnus  infectorius,  <  iiltm-  également  dans  I.  midi  .1. 
la  France,  à  cause  de  la  belle  couleur  jaune  que  demi*  1<  fiant  «le  cet 
arbuste,  fruit  qui  y  est  désigne  \uli:airement  sous  le  nom  d. 
d'Avignon. 

Le  pavot  (papaver  iomniferum),  destiné  à  la  fabrication  de  l'opium. 
est  cultiN  c  dans  presque  toutes  les  parties  de  l'Asie  Mineure;  mais  c'est 
particulièrement  dans  la  région  des  plateaux  que  cette  culture  est  pra- 
ti|u* .  sur  une  très  grande  échelle.  La  ville  d'Afium-k  irai lissar  peut 
être  considérée  comme  le  pays  classique  de  la  culture  du  pa\ot;  toutes 
|H  mîtes  plaine-  (jin  environnent  cette  Mlle  y  sont  presque  i  \rlu>i\i - 
ment  consacrées.  On  ne  saurait  douter  qnc  le  funeste  usage  <jue  les 
Chinois  font  de  l'opium  ne  nuise  grandement  à  l'agriculture  de  l'Asie 
Mineure,  entras ee  par  le  développement  des  plantations  de  pavots. 
Malheureux  in. ut  1  intérêt  de  l'agriculture  s'efface  ici  devant  les  in- 
térêts du  commerce  anglais.  L'Angleterre  se  livre  aujourd  lm 

l'opium  au  e  plusd'ardi au  |  t  .!••  Mirces  «pie  jain  ubl« 

que  sa  dernière  guerre  avec  la  Chine  n'ait  eu  pour  but  que  de  i«»n- 
<|ut  i  i i  a  la  (Grande-Bretagne  le  droit  d'empoisonner  en  masse  les  ci- 
toyens inollensifs  du  (déleste  Kmpire.  Aussi,  pour  e\eror  ce  mouo- 
pole  sur  SI  plus  large  eehelle  et  1.'  garantir  contre  toute  concurrence 
.  .  I  \n_leterre  a  consacré  d'immenses  capitaux  a  l'organisa- 
tion du  oiiiiini'iiv  ds  l  opium,  ea  le  concédant  comme  «boit  «  \< 
à  la  PeninnUar  Company,  créée  en  IHlo  par  unbilldu  pu  I.  nient.  Cette 
riche  et  puissante  compagnie  passade  wingt*  six  bateaux  a 
plusieursBontexclusheinentdestiin  sa  n  N an allirdanstoiitesiesécWlas 
du  |.e\ant  !«•  prrWfll  narcotique  et  a  le  Iransportei    lUI  lnd.  >  s 
(oinmr  plusieurs  autres  rebelles,  a  un  ap-nt  de  h  Compagnie  qui  \ 
réside  coiistainiueiit;  un  bateau  à  ItnSOf.est  exclusivement  ;i 
letrin  entre  Smyrne  el  Malt.-,  nu  |s|  cargaisons  d  opium  sont  d'abord 
transportées:  là,  elles  sont  lran-bordee>  sur  un  mire  bateau  <|ui  les 
de|H»-   .i   \l.\andiii-,  un  troisième  simmr,  les  \  reçoit  et  les  transmet 

au  Caire  à  un  quatrième  bateau .  «pu  a  -on  tour  les  achemine  vas» 
mi.  /  ou  enfin  nu  cinquième  i  u^,..,  i,    ,  m  ,  islT. 

Muni  ne  seule  S  foumi  À  l'agent  anglais  «pu   V    residi    >oo  t. .i. nés  (la 

tonneàpeu  prèsa  i.(nni  kilo^r.  ou  hmum>o  kdo_.  ,i  ..pmm. 

I      i   ■  .-a  .    t  -i  lm. m.  no  ut  -. m,    .,  !.,  |,i,  ,1,    I   ml, ami'    .  t        i. .  ■•!: 
au  uioiftde  jiidl.-t.  ou  en  Obtient  le  suc  I  uteu\  .m  moyen  d  une  ' 
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sion  circulaire  pratiquée  dans  les  capsules  désignées  en  turc  sous  le  nom 
de  hachich;  c'est  ce  suc  qui  constitue  Yafium  ou  l'opium  des  Européens; 
on  le  laisse  coaguler  et  on  le  pétrit  ensuite  en  forme  de  galettes  de 
quatre  à  cinq  oks  chacune;  c'est  sous  cette  forme  que  l'opium  de 
l'Orient  est  livré  au  commerce.  Sur  les  lieux,  l'ok  d'opium  coûte  de 
150  à  200  piastres  (de  30  à  40  francs  environ),  tandis  que  la  compa- 
gnie anglaise  le  revend  ensuite  en  Chine  k  raison  de  500  à  600  piastres 
l'ok,  ce  qui,  déduction  faite  de  tous  les  frais  de  transport,  lui  assure 
un  bénéfice  d'au  moins  100  pour  100. 

Le  djèhri  est  particulièrement  cultivé  à  Konia  et  à  Kaïsaria;  on  le 
retrouve  également  dans  presque  toutes  les  localités  volcaniques  de 
l'Asie  Mineure,  car  cette  rhamnée  affectionne  singulièrement  le  sol  ro- 
cailleux composé  des  détritus  des  roches  qui  contiennent  des  sub- 
stances feldspathiques  et  amphiboliques.  Aussi  une  carte  géologique 
de  l'Asie  Mineure  permettrait-elle  de  désigner  d'avance,  et  par  la  simple 
inspection,  les  localités  favorables  à  la  culture  de  cette  plante  tinctoriale, 
qui  sera  quelque  jour  une  source  de  grande  richesse  pour  le  pays. 
Dans  l'Asie  Mineure  en  effet  plus  que  dans  tout  autre  pays,  les  zones 
botaniques  se  trouvant  en  relation  intime  avec  les  formations  géolo- 
giques, les  simples  teintes  d'une  carte  géologique  bien  faite  et  munie 
d'indications  hypsométriques  signaleraient  d'avance  la  distribution 
des  plantes  utiles,  et  conséquemment  détermineraient  les  chances 
qu'offrent  certaines  régions  pour  certaines  cultures,  ce  qui  épargnerait 
au  gouvernement  turc  des  tâtonnemens  et  des  essais  dispendieux,  tant 
pour  les  produits  du  règne  végétal  que  pour  ceux  du  règne  minéral. 

Tous  les  rochers  trachytiques  dans  les  environs  de  Konia,  d'Angora 
et  de  Kaïsaria  sont  couverts  de  l'arbuste  nommé  djèhri,  et,  dans  le  vil- 
lage grec  de  Silé  (à  six  kilomètres  de  Konia),  un  superbe  pic  trachy- 
tique  porte  pour  cette  raison  le  nom  de  Djèhri-Dagh  (la  montagne  du 
Djéhri).  L'arbuste  est  propagé  par  boutures;  la  bouture  transplantée 
porte  fruit  la  troisième  année;  la  plante  produit  pendant  trois  ans, 
après  quoi  elle  s'épuise  et  devient  improductive,  si  on  n'a  pas  soin  de 
la  greffer.  Malheureusement  la  fructification  est  sujette  aux  plus 
grandes  vicissitudes,  et  c'est  là  une  source  de  graves  mécomptes  pour 
les  planteurs  de  ce  pays;  très  souvent  l'arbre,  après  avoir  parfai- 
tement tleuri ,  laisse  tomber  ses  fruits  avortés  et  dénués  de  toute  ma- 
tière colorante.  11  ne  serait  pas  impossible  que  ces  fréquens  avortemens 
tinssent  à  des  fécondations  incomplètes  ou  défectueuses,  et,  pour  remé- 
dier à  ce  mal,  il  faudrait  peut-être  faciliter  les  relations  entre  les  fleurs 
femelles  et  mâles,  car  la  plante  dont  il  s'agit  n'est  pas  hermaphrodite; 
elle  ne  présente  pas  la  réunion  des  organes  des  deux  sexes  dans  une 
seule  fleur;  ces  organes  sont  au  contraire  répartis  dans  des  fleurs  diffé- 
rentes. 


I  \    MONDES. 

I  djéhri  se  fait  an  nui  * 

inarv  li  nri.llc  .m  mois  de»  juillet.  I«'  djéhri  peut  résistera  un  froid 

mi.u\  sans  réclame*  \  i  m. une  prtilteBUil  irtifi. 

dément  à  Kafsaria  ou  pei 
l'hiver  If  thermomètre  desrend  fréquemment  jusqu  i  i 
dfttemiS  di    tèto  (I).  1»  rt  normal,  un  arhuste  hs  de 

fruits  frais  ou  bien  :to  oib  de  fruits  sec»;  mata  rttenl  te  plot 

Mitent  ,i  .h  récolter  que  i  a*  seulement;  ntic«y<  un.-,  mr  <h\ 

arbres,  il  >  en  a  six  qui  ne  donnent  ri. n.  i 
prodnit  annuellement  oh   i  n\ 

qui,  en  évaluant  Voh  h  20  ;  rulement,  rej  pftal 

••»  piastres',  <u\  le  montant  de  la  récolté  aurait  dû  èti 
-  dé  tO.rjflO.OOfW.s  représentant  un.-  \  ah nr  «1<  -21" 
si  l'on  a\ait  pu  déCOdvrtï  un  moven  dfe  faire  parvenir  a  leur  maturité 
la  thl  n -niis.  résultai  qui  ne  pourra  être  obtenu  qu'à  la  - 

«Tune  étude  longue  cl  consciencieuse  faite  snr  les  lieu*  par  un  ! 
Utile  pratique  vei-sé  dans  la  chimie  organique.   Il  est  «1  autant  pi 

•  rque  l'on  cherche  a  garantir  contre  de  tell,  g  vicissitudes  I  i  cul- 
ture du  tljrhri.  .]u'im  arenir  hrillaut  est  promis  au  commerc 

lu  fruit  ainsi  nomme  se  vend  déjà  dans  la  péninsule 

très  le  kilogramme,  et  la  demande  |>our 
l'Kur  tal»le.  .pion  est  partout  tente  .1  abandonnai 

iculturc  pour  se  cdni  Ne  (ueratiTe  | 

ion.  I.a  |  ndc  quantité  des  fruits  «lu  <lj.  i 

un.  d'où  OH  l'exporte  en  Kur<.peet  paili.nli  a. ment 
■.  Toujours  pivoecupee  d'explo'  imnnpoli- 

i»ittli '  industrielles  cachées  dans  le  sein  decel  Orient  qu 

i  ut  mieux  .pie  personne,  1  \n_l.  i-  rre  entretient  un  ce  lafea- 

\n\.  indépendamment  dW  sa  mission  politique,  a  pour  ! 

il.  nient  .lu  djéhri  vers  I»  -  II.-  hritanniqu 
itant  plus  la.  ile  qu'a  !  i  omme  dans 

ont  le  champ  libre,  et  qu'il  leur  suffit  de 

prendre  position  sur  un  point  du  pays  pour  écart-  . urrens. 

v<    du  l'industi 

dam  i  Wfc  Wneure,  v   dbifl  m. m 

•  le  ^  ininemment   locale    m 

I  i  laine  longue  .  t 

«I  \n--a  i  |ouit  depuis  pv  d'une  légitime  eelêbrit 

ment  en  !  Orient.  <                 mv  hahil 

ifdtfÉHfe.  id<  ntale  du  ki/il   i 
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et  une  ligne  tracée  à  l'ouest  de  ce  fleuve,  à  peu  près  parallèlement  à 
son  cours,  depuis  Sevrihissar  jusqu'au  littoral  septentrional  de  la  mer 
Noire  :  cette  région  ainsi  délimitée,  qui  forme  un  parallélogramme 
fort  irrégulier  dont  l'étendue  peut  être  évaluée  à  environ  cinq  cents 
milles  géographiques  carrés,  est  le  seul  domaine  où  la  chèvre  dite  d'An- 
gora puisse  développer  toute  la  richesse  de  sa  toison;  le  moindre  dé- 
placement occasionne  une  détérioration  plus  ou  moins  prononcée  dans 
la  qualité  de  la  laine,  et  finit  par  amener  une  dégénérescence  complète. 
11  est  à  remarquer  que  les  troupeaux  de  chèvres  qui  paissent  sur  la  rive 
orientale  du  Kizil-Ermak  diffèrent  déjà  sensiblement  de  leurs  congé- 
nères établis  sur  la  rive  opposée,  et  que,  même  dans  le  district  étroit 
que  la  nature  semble  avoir  si  inexorablement  assigné  à  ce  noble  animal, 
on  ne  peut  transférer  une  chèvre  du  village  où  elle  est  née  à  un  village 
voisin  sans  l'exposer  à  être  atteinte  par  une  espèce  de  mal  du  pays.  La 
chèvre  d'Angora  ne  réclame  d'ailleurs  aucun  soin  particulier.  L'usage 
de  l'eau  stagnante,  le  séjour  clans  des  étables  complètement  fermées, 
«ont,  avec  le  changement  de  climat,  les  seules  influences  qui  lui  soient 
réellement  pernicieuses.  Dans  les  hivers  très  froids,  il  n'est  pas  toujours 
aisé  de  concilier  dans  les  étables  l'aérage  nécessaire  à  ces  chèvres  avec 
les  soins  exigés  par  la  rigueur  de  la  température.  Il  y  a  là  un  problème 
que  les  ignorantes  populations  de  l'Asie  Mineure  n'ont  point  encore  su 
résoudre,  mais  qui  n'arrêterait  pas  long-temps  l'industrie  européenne. 
Chaque  année,  à  Angora,  où  le  thermomètre  centigrade  descend  quel- 
quefois à  10  ou  i  5  degrés,  on  perd  un  très  grand  nombre  de  chèvres, 
qu'on  laisse  languir  pendant  l'hiver  dans  des  étables  dépourvues  de 
toute  toiture.  Quand  les  pertes  deviennent  considérables,  on  les  répare 
en  faisant  saillir  les  chèvres  d'Angora  par  des  boucs  communs,  ce  qui 
donne  pour  résultat  direct  des  chèvres  un  peu  abâtardies,  mais  dont  la 
race  reprend  toute  sa  pureté  à  la  troisième  génération.  Le  district  ha- 
bité par  la  chèvre  d'Angora  de  pur  sang  ne  contient  que  de  cinq  cent 
à  huit  cent  mille  sujets,  chiffre  comparativement  minime,  que  d'habiles 
éleveurs  décupleraient  facilement  en  peu  de  temps.  La  laine  magnifique 
fournie  par  cet  animal  pourrait  devenir  l'objet  d'un  commerce  d'autant 
plus  lucratif,  que,  soumise  aux  procédés  des  manufactures  européennes, 
elle  se  trouverait  aisément  élevée  au  niveau  de  la  célèbre  laine  de  Ca- 
chemire, qu'elle  remplacerait  alors  parfaitement.  La  laine  d'Angora 
aurait  même  sur  la  laine  de  Cachemire  l'avantage  de  pouvoir  être  li- 
vrée à  un  prix  infiniment  plus  modique,  vu  les  frais  de  transport  bien 
moins  considérables.  Or,  l'Angleterre  et  la  Hollande  ont  déjà  démontré 
en  petit  ce  qui, sous  ce  rapport,  pourrait  être  effectué  en  grand,  puisque 
tout  le  fil  de  laine  d'Angora  exporté  dans  ces  derniers  pays  y  est  em- 
ployé à  la  fabrication  des  tissus  qu'on  revend  ensuite  en  Europe  sous 
le  nom  de  châles  de  Cachemire,  et  qui  trouvent  même  un  excellent 
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débouché  dans  les  colonies  anglaise*  et  hollandaises  des  Indes  or 
laits.  La  chèvre  d'Angora  donne  en  inoyeimc  i  SfcAtti  peu  près  I  kfla£ 
de  laine;  on  la  tond  au  moi-  1  pn  ni.  La  quantité  moyenne  fourni* 

mit  ■lli-ineiit  par  le  diMrirt  dont  j'ai  indiq*.  !  Angola 

y  compris,  peut  être  estimée  il.  ks.ou  cmfcoa  ViOou 

300,000  kilograiiunes;  mm- eett.-.j  uai  ititf.  m.»  m  »ooks  sont  employés  dans 
le  pays  même  a  la  fabrication  «lu  fil,  dont  .m  an  retire  -i.'i.uoo.  .1  ,pi  ,,n 
exporte  en  Hollande;  x  |  io,000  oks  de  laine  ml  m  ami  facturés  dans 
le  pays  même  et  convertis  •  n  rialkatri  liants,  dont  L'expoHatiofe^at 
prohibée  par  le  gouvernement  turc,  et  <|iii  nesonteonsonun  > que  dans 
l'empire;  enfin,  300,000  oks,  sous  forme  de  laine  l»i  ut.  .  sont  exporté*  en 
Kui«»pe  ou  plutôt  (ii  Angleterre,  car  «ne  tics  petite  quantité  seulement 
de  ces  laine-  Imites  pi  mire  .  n   France  par  le  p..rt  de  Marseille.  | 
Autriche  pareelui  de  I  i  i-  -te.  Ce  rde\e  <  -t  b*s4  -ur  des  reuseignemanS 
authentiques  que  je  dois  aux  mai  <  liands  ami.  m-  Dl  d  An-ma.  .: 
\riliissar.  Kasteinouni.  ïclieiuueri  et  autre-  lue  dite-.  |  M  nti<  l  du  com- 
merce ih<  laines  dans  l'Asie  Mineure.  11  prouve  -ulti-aininent  1  impor- 
tance que  pourrait  acquérir.  il\\\<  l'intérêt  du  commère.  ;ir  de 
l'Anatolie,  l'ele\e  delà  chewv  d  Angora,  puisque,  KU  380  É    '»,M» 
de  laine  <|tii  représentent  le  montant  de  !a  pro<iuctioii  annuelle.  HO  à 
390,000  oks  sont  exportes  en  Europe,  où  l'Angleterre  Iroim 
de  revendre  cette  laine  au  poids  de  loi  sous  le  titre  pompeux  de  laine 
de  Cachemire. 

Qn  le  \<»d.  la  re-miMles  montagnes  et  la  ivjk.u  des  plateaux  olf  ivnt 
au  travail  agricole  les  conditions  les  plus  Hwahta  Ûi  céréales,  les 

-  |j  le  tabac.  1«"  pa\ot.  Utdjéhri,  \\  le\ed.  s  bestiaux, sont  pour  l 
Mm-  ure  autant  de  sources  de  proscrite  qu'il  es!  ai-e  de  rendre  plus 

ndes,  en  substituant  aux  procède-  -mannes  de  1  industrie  |  , 
taie  1rs  procédés,  les  méthodes  prrlecl  loi  uiees  de  11  lldlist  rie  eu  roprcime. 

Ce  n'est  point  pourtant  à  la  surface  du  sol  qu'il  l'aut  cherch. 
prui.  ichcs-c-  de  1  Asie  Mineure.  Les  ebaineade  montagnes  qui 

la  traversent  en  tous  sens  eai  lient  dans  lem-  «  ntraillesd  autres  trésors 
•pii  sont  restés  trop  i.iiMiv- pi-«pi  a  ce  |  (u    nous  avons  dit  des 

produits  agricoles  de  l'Asie  Mineure  a  pu  donner  m 
général  du  pays;  lesressourccs  minérales  .i  nin-ule  ,11  | 

connaître  la  construction  géologique. 

il 

Les  mlliaa  actuellement  exploiter  dans  1  Vsie  Mm.  m,-,  ut  au  umii- 

bre  de  dix;  à  ces  mines  ■  ut  .  n  candie  sept  «pie  1,  i  mineurs 

turcs,  rebutes  par  quelques  obstacles  insignmai      ,nt  déclarées 
productives.  Les  sept  mines  Inexploitées  et  p*  dnetivea 
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sont  :  Falsa-Madène,  Armutli-Madène  (toutes  deux  sur  le  littoral  de 
la  mer  Noire  entre  Samsun  et  Trébisonde);  Balia-Madène  et  Aumia- 
Madène  (entre  Mohalitch  et  Belikesri);  Bulgar-Madène  (sur  la  pente 
méridionale  du  Bulgar-Dagh);  Korou-Madène  (non  loin  de  Trébisonde), 
et  Boskar-Madène  (près  de  Konia  ).  Les  dix  mines  exploitées  sont  :  Gu- 
much-Hané,  Dènèk-Madène,  Akdagh-Madène,  Guéban-Madène,  Hadjikoi- 
Madène,  Argana-Madène,  Essèli-Madène,  Kurè-Madène,  Helva-Madène, 
et  Bérèkétli-Madène.  Parmi  ces  dernières  mines,  cinq  fournissent  de 
l'argent,  quatre  du  cuivre,  une  du  plomb. 

Les  données  numériques  relatives  à  la  production  des  mines  ne  sont 
guère  connues  en  Turquie  que  de  quelques  membres  du  gouvernement. 
Le  relevé  que  je  vais  donner  a  été  puisé  à  des  sources  que  la  connais- 
sance de  la  langue  et  un  long  séjour  dans  le  pays  ont  seuls  pu  me 
rendre  accessibles,  et  il  rectifie  en  beaucoup  de  points  les  renseigne- 
inens  ou  défectueux  ou  complètement  faux  qu'on  a  recueillis  en  Europe 
sur  ce  sujet. 

PRODUIT  ANNUEL   DES  MINES  DE  L'ASIE  MINEURE   ET   DE  L' ARMÉNIE. 

Dénék-Madène 156,436  oks.      40,000  drèmes. 

Gumuch-Hané 17,520               67,680 

mines  d'argent.  \  Hadjikoi 134,976             147,456 

Akdagh-Madène 119,520             230,400 

^  Guéban-Madène 142,350             160,000 

mines  de  plomb.  |  Bérékétli-Madène.   .  .  .  175,000 

/  Argana-Madène 720,000 

)  Esséli 156,888 


MINES   DE  CUIVRE. 

Helvali 61,020 


j  Kuré-Madène 27,612 


11  résulte  de  ce  tableau  que  le  produit  annuel  des  mines  de  l'Asie 
Mineure  est  en  nombre  rond  d'à  peu  près  1 ,800,000  oks  ou  2,162,204  ki- 
logrammes de  métaux  dont  : 

Argent  554,870  oks  ou  693,589  kilogr. 
Plomb  175,000  oks  ou  175,437  kilogr. 
Cuivre       965,520  oks  ou    1,206,775  kilogr. 

1 ,695,390  oks  ou    2,075,801  kilogr. 

Le  total  de  ce  produit  représente  une  valeur  de  15,959,846  piastres 
ou  3,755,210  francs. 

Les  proportions  entre  le  minerai  et  le  métal  exploité  sont  ordinaire- 
ment, en  Asie  Mineure,  pour  le  plomb  50  pour  cent  et  pour  le  cuivre 
12  à  13  pour  cent;  mais  les  métallurgistes  turcs  ne  parviennent  jamais 
à  séparer  convenablement  le  métal  du  minerai.  11  suffit  de  comparer 
les] mines  de  l'Asie  Mineure  avec  celles  des  autres  provinces  de  l'em- 
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pire  ottoman  pour  reconnaiti.    qu'au  \h>\u  I.    la  production 

métallurgique-  '••  pivim-T.   p  i  i  » .   «<t  due,  entre  toute*  l< 
turques,  à  lAnaioli.     Ilot  m.uir  permis  d  ;i 
est.  a  l'exception  toutefois  de  la -Roui  m -h.-. 

di  |.  !  .  la  soiifM  |M  -sque  unique  |e  toutes  1rs  ricbessafl  iiietalliqu.-s  Ai 
UTiii-*|iii'  •  >>  la  Svrie  ni  ïfyypb-  n  i»tlri  ni  jusqu  i  présent  aucun  ceav 
tiagent  de  quelque  impart  relui  que  fournissent  les  provinces 

deluTui  il  bien  inférieur  a  la  production  de  l'Asie 

Mineure,  car  la  mine  la  plus  importante  de  le  le-unirli.- .    gejfti 
/      .'Mtuirtif  nu  harntora,  ne  donne  annuellement  que  l.uoo  nks  de 
plomb  et  liO  oks  daiyent.  Les  min  />rr-A<ipsé  (près  du  mont 

Atliu*  el  de  Senguei  sonl  cnmpletemenl  abandonnées,  ce  qui.  au  reste, 
m-  pruiiMipirrniitiv  l  "incapacité  des  mineurs  turcs  (I).  Néanmoins 
admettant  même  que  ces  mines  fussent  convenablement  exploitées,  h 
supériorité  connue  pa\s  producteur  n-stri m 

lotie. 

On  a  beaucoup  parlé  des  sables  aurifères  de  l'Asie  Mineure,  el  on 
quelle  est  a  cet  e-ard  la  classique  réputation  du  Pactole.  I 
qui  baigne  la  colline  couronnée  par  les  ruines  de  la  taineUM  s" 
est  pn  MfM  enii-tainment  a  sec  pendant  i  \  trouvai  qu'un 

petit  lil.'t  d  eau  au  mois  de  septembre;  qui 
superficiels,  ne  m'y  ont  donne  quedei  traces  i  peine  appi 
Je  n'en  ai  trouvé  dans  aucun.'  des  rn  lères  de  l'Asie  Mineure,  en  - 
que  l'K^ypte  el  la  Roumêlie  sont  les  seules, provinces  de  l'empin 
bomanou  la  présent    de>  sables  aurifères  soit  certaine,  sans  cependant 
être  devenue  encore  i«»i»jet  d'aucune  exploitation  lucrative,  la  i 

inelie.  a  une  distance  de  sept  beiires  de  marclie  au  nord-ouest  d 

Ionique,  ou  \oit  tU>  alluvions  aurifères  occupant  une  Nirl  tce  pou  m 

ompuede  ls  milles  [^graphiques;  on  observe  aussi  de  senibl 
dépôts  près  du  village  Nunt a.  situé  à  quatre  hi 
pots  >  .t.  iol.  nt  de  la  fusqu  a  Nevrokop;  en  soumettant  au  lava;, 
d.  pots  des  vallées  arrosées  par  le  karasou    l'ancien  Strymon  .  je  l«  > 
ai  presque  tous  trouvés  plus  on  moins  •aurifères,  ei  le> 

-  m  mil  i-i.iii.-  afUré  qu  "H  n  iv. mail  ot  quelqi 
Bien  que  loue  ce*  dépôts  eussent  pu  devenir  pu  lut.  m.  ut  exploi- 
tables entre  les  m  ipeens,  le  [rouveniemeut  turc  I.  -  laiai 
m» aets,  sans  SO  dont,  i   uièiiie  qu'Us  sont  l  objet  d'une  exploitation  -<■ 

.pu  prive  le  fisc  d.  -  avantage!  qu  il  pourrait  recueillir  de  le 
œptitm  létfitu  iploitatton  iraudul.  use  estsoigneu- 

SMafSl   WSSti  "t.    ,,   l,i  coiiuaoMiie.    du     oinei nement  ottoman.  (.. 


f  fi)  la  mit»  de  ttd*r«-Kfl| 
rie  ht,  pourrait  iiiiHb— mil  d* 
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sont  les  Juifs  qui  s'occupent  de  ces  lavages  clandestins,  dont  le  produit 
annuel  peut  être  estimé  à  300  oks  d'or  pur  (environ  380  kilogrammes.) 

(Craignant  de  confier  au  commerce  intérieur  des  lingots  dont  on  décou- 
vrirait l'origine  illégale,  les  fraudeurs  leur  trouvent  un  débouché  cer- 
tain, en  les  introduisant  furtivement  par  la  frontière  autrichienne  dans 
la  Transylvanie,  où  ils  les  vendent  aux  Bohémiens  de  cette  contrée. 
Les  Bohémiens  (Zigaener),  connus  aussi  sous  le  nom  de  Neubauern, 
exploitent  avec  l'autorisation  du  gouvernement  autrichien  les  sables 
aurifères  qui  se  trouvent  dans  différentes  localités  de  cette  province, 
et,  comme  ils  sont  tenus  de  livrer  le  produit  de  leur  industrie  aux  au- 
torités locales  en  raison  d'un  taux  convenu,  l'or  acheté  aux  Juifs  frau- 
deurs de  la  Turquie  est  versé  entre  les  mains  des  agens  du  gouverne- 
ment autrichien  sous  le  titre  de  produit  des  lavages  de  Transylvanie. 

Au  nombre  des  richesses  minérales  de  l'Asie  Mineure,  il  faut  comp- 
ter, outre  l'or,  l'argent,  le  cuivre  et  le  plomb,  le  sel  et  lé  charbon  de 
terre.  La  production  saline  de  l'Asie  Mineure  porte  sur  trois  qualités 
de  sel  :  le  sel  gemme,  le  sel  lacustre  et  le  sel  marin.  Les  dépôts  de  sel 
gemme  les  plus  considérables  se  trouvent  dans  la  partie  du  bassin 
du  Kizil-Ermak  comprise  entre  Kalédjik  et  Osmandjik,  et  ils  y  sont 
l'objet  d'une  exploitation  qui  pourrait  devenir  infiniment  plus  lucra- 
tive, si  les  voies  de  communication  ne  faisaient  complètement  défaut 
aux  producteurs.  Le  sel  lacustre  forme  des  dépôts  très  riches,  non-seule- 
ment dans  le  grand  lac  de  Tuzgol  (près  de  la  ville  de  Kotchissar),  qui 
a  30  kilomètres  de  circonférence  et  n'est  composé  que  d'une  immense 
masse  de  sel  cristallin,  mais  encore  dans  les  lacs  nombreux  qui  éten- 
dent sur  tout  le  pachalik  de  Sivas  une  sorte  de  réseau.  Le  sel  marin 
enfin  est  exploité  par  l'évaporation  de  l'eau  de  mer  sur  toute  la  côte 
occidentale  de  l'Asie  Mineure. 

Le  charbon  de  terre  de  formation  carbonifère  n'existe  point  en  Asie 
Mineure.  On  n'y  connaît,  du  moins  jusqu'à  présent,  ce  précieux  com- 
bustible que  par  des  échantillons  de  lignite,  soit  tertiaire,  soit  secon- 
daire. Les  dépôts  les  plus  considérables  de  lignite  forment  une  bande 
très  allongée,  mais  étroite,  le  long  du  littoral  septentrional  de  l'Asie 
Mineure  depuis  Érégli  jusqu'à  Inéboli;  cette  bande,  qui  a  environ 
P50  kilomètres  de  long  sur  10  de  large,  n'est  probablement  que  l'ef- 
fleurement local  d'un  vaste  dépôt  de  lignite  qui,  interrompu  çà  et  là 
par  des  éruptions  trachytiques,  continue  à  border  le  littoral  jusqu'à  la 
frontière  russe.  Les  dépôts  qui  se  trouvent  entre  Érégli  et  Amassera 
défraient  la  plus  grande  et  la  plus  productive  exploitation  de  charbon 
de  terre  dont  l'Asie  Mineure  soit  aujourd'hui  le  théâtre.  Le  charbon 
de  terre  de  l'Anatolie,  sans  pouvoir  être  comparé  à* la  houille  propre- 
ment dite,  surtout  à  la  houille  anglaise,  n'en  est  pas  moins  d'une 
grande  importance  industrielle  et  peut  être  employé  avec  avantage 
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au\  besoins  do  la  navigation  à  vapeur.  Le  montant  de  la  production 
annuelle  du  eharton  de  terre  dans  le  district  compris  entre  Ériyh  - 1 
Amassera  est  de  44  millions  d'oks  ou  :.<;  millions  de  kilogram 
comme  le  l'harlMui  de  ce  district  ait  le  seul  dans  toute  l'Asie  Mineure 

ijue  I  industrie   i  ment  employer,  il  est  permis  de 

considérer  ce  chiffre  comme  représentant  la  totalité  de  la  masse  de  ce 

combustible  que  l'Asie  Mineure  verse  annuellement  dans  le  connu. 
cependant  ce  contins  ut  est  très  minime,  comparativement  à  celui 
que  pum -rait  fournir  la  contrée,  si  tous  les  gîtes  de  lignite  qu'elle  ren- 
ferme  «talent  réellement  exploités. 

Sous  le  rapport  du  mode  d'exploitation  de-  mm»  1  et  du  minerai,  on 
P<  ut  dire,  sans  exagération,  que  les  sciences  du  mineur  et  du  m< 
hnyiste  s*-  trouvent  en  Asie  Mineure,  comme  dans  toute  la  Turquie, 
complètement  a  letat  d'enfance.  La  manière  dont  on  exploite  quel- 
ques-unes des  mines  principales  de  1  Asie  Mineure  nous  donnera  une 
idée  des  procédés  usités  dans  toutes  les  autres  minai  di  1»  Turqui» 
eu  toutes,  sans  exception  aucune,  sont  soumises  au  même  mode 
ploitation;  je  choisirai  pour  exemple  les  mines  situées  dans  les  mon 
tagnes  de  lAllad.ejli  et  de  Bulgardagh. 

Le  rempart  t il* mé  de  l'Alladagh,  qui  forme  l'extrémité  on- 

m-  proprement  dit.  et  qui  sépare  la  (alieie  de  la  C  i|  ren- 

l.iiiir  plu-ieiir-  mines  ijtiie  -  -nit  sur  le  \ersant  oriental  du  rempart 
et  p  u-iui  lesquelles  les  min.  s  de  D.liktach  sont  lai  plu>  importantes). 
soit  si ji  1.   m  i  —  iit  occidental,  où  le>  d.  put-  métallifères  se  trou\ 

glOapél  au  nombre  «le  neut  dans  la  proximité  du  J>etit  Village  Hogaz- 

Koi.  autrement  nomme  hski-Mad. -ne.  Ce  village  n  e>t  coi 
cinq  a  six  monceaux  de  pi<  eomrant  autant  de  petites  e  iwi.  - 

noires  et  humides,  dan-  chacune  desquelles  demeurent,     < 
comme  des  quadrupède-,  trois  ou  (uatrc  ouvriers  demi-nus.  leur  I 

<    .  ui-illn- le  nuner.u  qu'on  leur  apporte  péniblement  a  do» 
inui«>  de  la  montagne;  ils  déposent  le  minerai  en  tas  au  fur 
et  a  mesure  qu'ils  le  reçoivent  pendant  ie>  qu  \k  oq  mail  i 

PCpéi  aee-tra\aux  d'ext ractioii.  Les  mineurs  ne  tra\aillent  «n  ellet 
que  dînant  I  ete;  la  >ai-..u  une  lois  close,  tous  les  minerais  acemnuw- 
ont  transportes  aux   usines  de  lit  i    k<  Ih-Madene.  -ituées 
a  cinq  lieui.  -  d.    Rflj  '/  Koi,  ou  l'on  en  elle.  tu.    la  Imite.  Cette  oij 
(mu  h-  lu-. h  BOgaS>KoJ  même;  mai-  i  uieui  i.-  d.  -    lui.-  eut 

bientôt .  pin-.-  t. .tite-  les  forêts  \oi;  obligea  de  traus- 

1.1,1     tel    UMIle>   a     iMleketh     Madelle.    nl|    pr<  >ktl>le||  lell  t    011    Ile    l.ll  dd  a 

|  .  oinbustible,  car  la  coup. 

pi.ili  \sie  Milieu  i      contrairement  a  t.»u-  l.>  pruu  ip.-  de 

furent!*  i  .  .  t   le-  phi>  ballM  EOBMl  ><»nt  ineuai.es  .1  une  ruine  plu 

inoin  si  ce  vandalisme  est    durant  quclqm 
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core,  livré  à  lui-même.  La  quantité  de  minerai  déposée  annuelle- 
ment à  Bogaz-Koi,  puis  transportée  de  là  à  Bérékétli-Madène,  peut  être 
évaluée  de  300  à  500  oks;  le  gouvernement  paie  aux  fournisseurs 
31  paras  (à  peu  près  2  sous  par  kilogramme)  pour  chaque  ok  de  plomb 
pur;  il  en  résulte  que,  tous  frais  d'exploitation  et  de  fonte  compris, 
î'ok  de  plomb  revient  au  gouvernement  à  2  piastres  (10  sous). 

Le  Bulgardagh,  qui  n'est  que  la  continuation  de  l'Alladagh,  a  plu- 
sieurs mines  de  galène  éminemment  argentifère;  les  mines  qu'on  y 
exploite  aujourd'hui  sont  principalement  situées  sur  le  revers  septen- 
trional; toutes  ces  mines,  dont  le  nombre  peut  être  évalué  de  huit  à 
neuf,  sont  situées  à  peu  de  distance  du  village  de  Bulgar-Madène,  qui 
se  trouve  au  pied  même  du  Bulgardagh.  Elles  ne  consistent  qu'en  un 
certain  nombre  de  trouées  fort  étroites  dont,  au  premier  abord,  on 
aurait  de  la  peine  à  deviner  l'origine  et  la  destination;  ces  espèces  de 
galeries  percées  dans  la  roche  sont  à  peine  accessibles  à  un  ouvrier, 
ou  plutôt  à  un  enfant,  car  ce  sont  toujours  des  garçons  de  treize  à 
quinze  ans  qu'on  fait  descendre  dans  ces  trous  obscurs,  étroits,  où  le 
jeune  mineur  rampe  sur  le  ventre  muni  d'une  mauvaise  lanterne, 
d'un  sac  et  d'un  marteau;  après  avoir  rempli  sa  besace  de  minerai 
ocreux  qui  se  détache  aisément,  l'ouvrier  revient  haletant,  épuisé,  et 
il  répète  l'opération  jusqu'à  ce  que  la  fatigue  le  force  de  se  faire  rem- 
placer par  un  de  ses  camarades,  qui  ne  peut  entrer  dans  la  galerie 
que  lorsque  le  premier  occupant  s'est  retiré,  car  il  n'y  a  pas  place 
pour  deux.  On  a  d'autant  plus  de  peine  à  s'expliquer  ce  mode  barbare 
d'exploitation,  que  la  nature  même  de  la  roche  qui  renferme  la  galène 
se  prête  admirablement  à  un  travail  régulier,  sans  même  réclamer  des 
constructions  dispendieuses  que  pourrait  exiger  la  nécessité  de  se  ga- 
rantir soit  de  l'irruption  des  eaux  souterraines,  soit  des  éboulemens. 
On  n'a  encore  nulle  part  trouvé  de  l'eau  dans  les  mines  de  Bulgardagh. 
et  la  nature  de  la  roche,  très  solide,  parfaitement  homogène,  ne  né- 
cessiterait qu'un  petit  nombre  de  maçonneries  ou  de  charpentes. 

Tous  ces  avantages  naturels  ne  suffisent  malheureusement  pas  pour 
donner  à  la  production  minière  en  Asie  Mineure  une  impulsion  appro- 
priée à  la  richesse  du  sol.  On  y  exploite  les  mines  presque  au  hasard, 
et  toujours  au  mépris  des  principes  fondamentaux  de  la  science.  Les 
mines  où  l'extraction  du  minerai  exige  un  ouvrage  souterrain  un 
peu  compliqué ,  celles  où  commence  à  filtrer  le  moindre  filet  d'eau , 
celles  encore  où  le  gîte  métallifère  manifeste  quelque  appauvrisse- 
ment, sont  aussitôt  abandonnées,  et  on  va  creuser  un  peu  plus  loin  un 
petit  trou  qui  ne  tarde  pas  à  être  délaissé  comme  le  premier.  Aussi 
aucune  mine  en  Asie  Mineure  n'a-t-elle  été  poussée  au-delà  d'une 
dizaine  de  mètres  de  profondeur,  et  le  plus  souvent  on  cesse  de  l'ex- 
ploiter avant  même  d'avoir  atteint  la  partie  la  plus  riche  du  gisement. 


i.tvail  pu.  i M  de     rotraens  nurni— ifc à<  haquc  ilistrî. 

mer  ,1,  1  Aiiatolie  un  aspect  «1rs  plus  singuliers-,  on  y  \oit  iesmontagnet 
entier»  s  sillonnées  (le  taupinière*  qui  représentent  autant  .1.  mines. 
Quant  au  ven  «nient  du  minerai,  il  demeure  intact  Lorsqi 

niMinenl  sora  venu  (l'exploiter  Nii.us.-uieii 

I  Asie  Mineure,  il  faudra  considérer  « • me  nonarenns  Ira  travaux  des 

inilK  i  tint  s.  «  t  r<  prendre  une  a  une  Imites  l«>  mines  condamnées 
par  i  ouirne  impraticables  ou  «épuisées. 

Dans  l'élaboration  connue  dans   l'extraction  déf  ni»  taux.  1 1  même 
ignorance  barbare  frappe  de  st<  • -ration»  des  m inen ratures. 

J'ai  visité  les  deux  usines  principales  où  s'opère  la  fonte  iU>  min 
ejïniits  des  niiii.-   il   \  l  .t.    lailgardagh    boreketli-Madene  et 

llulgar-Madene.  bïreketli-Madene  est  un  assez  grand  bourg  OÙ  l'on  a 
mise  dix  fourneaux.  places  au  noiulire  de  deux  »u  \m\>  dans  des 
masures  presqw  sans  toit  et  sans  fenêtres  t  ;  remplis  de  boue  et  «le 
décombres  de  toute  espèce,  ces  fourneaux  ne  sont  «pur 
mlorine  de  grands  cailloux  juxtaposés  sans  riment;  il-  se  d<  manti- 
bul(  nt  et  se  détraquent  constamment,  et  doivent  être  reconstruits  on 
remanies  apresebaque  opération.  Les  usines  de  Berckctli-Mndeiic  four- 
Sjsjent  annuellement  de  200  à  230  oks  de  plomb  pur  (ou  du  moins 

un  tel  ;  «ai  obtient  ordinairement  :.  a  TOOoksde  plomb  sur  ' 
«ona(2)d«'  minerai;  maiso  tte  proportion  \;i  toujours  en  diminuant, 
car  il  >  a  cinq  ou  six  ans  seulement  que  l.ooo  batmans  de  minent 
donnaient  I  .«mm»  oks  de  plomb. 

Bul  i. -ne  ne  consiste  qu'en  une  vingtaine  de  cabanes  bal>it««< 

pu  «leux  cents  ouvriers,  tous  exclusivemi  tll   i,ivi>.  employs  a  l««pe- 
ii  «le  la  foule  du  minerai  il  umi  par  les  mines  du  Bul- 

-ania-li;  cette  l«ait«-  s  ctlectue  dans  trois  fourneaux  construits  sur  !«• 
modèle  des  fourneaux  de  licrcketli-Madène.  La  tâche  difficile  de  sépa- 
1. 1 1  srpotd  BMC  le  pi 

gers  aux    |>ieiqÉSg<itJS0inB§<4ie  kltlilèislinffgic  ou  de  la  chimie 
-  accomplit  jamais  sans  un  delicit  considérable.  L'aident  est  cuile  «  n 
pl.««p.  okê  chacune.  La  galène  que  I  on  fond  a  lien  k<  th-Ma- 

«leiie  est  tellement  riche,  que,  maigre  l'imperfet  hou  <l« >  pioccdÉNBÉN 
'••■IurgiqneS,   ou   obtient   de   -1  a  .;  dren 

mimes  p.u ■  kili'L  i  .iiiini  [in  donne  un  iih«utaut 

iiiniii  |  iln  là  rttftoèll  I  l  I  propriétaires  des  minerais  tournis  aux  mm«  •* 
A    P..  i.  !..  Ili  Ma.l.  ne  |  |  ««n.  ut  «In  ^ou\eriieineilt    N  para-  pmn  «  ha.pie 

•  li.  io«-  il  .es  pour  :» 

Parmi  U>  iimii.  •*  il  1  Av"    Mineure,  il  en  est  une  seule  a 

(I)  Nom  parions  Ici,  bien  rntouUu,  domrrlur.        iv.u.i 
«ttra»  «ni  iMMM«  Uattt  la  plut  Knmdt  partir  ,lr  l'Asie  Mineur, 
(t)  U  MUaM uataiiii  Stdtt,  et  eqnitant  par  Piwil^mal à  emiron  St 
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sauraient  s'appliquer  les  observations  précédentes,  car  elle  est  orga- 
nisée sur  un  pied  européen.  Créée  par  des  Européens,  elle  a  été  diri- 
gée jusqu'à  ce  jour  par  des  ingénieurs  autrichiens;  c'est  le  bel  établis- 
sement de  Tokat.  Cette  usine  a  été  construite  il  y  a  huit  ans  par  M.  de 
Pauliny,  ingénieur  en  chef  des  mines  autrichiennes.  C'est  un  édifice 
spacieux ,  situé  à  un  quart  de  kilomètre  de  la  ville  de  Tokat ,  et  ren- 
fermant trois  fourneaux  à  réverbère  dans  lesquels  s'opère  la  fonte  des 
minerais  de  pyrite  de  cuivre  fournis  par  les  mines  d'Argana-Madène 
à  l'état  de  cuivre  brut.  Les  procédés  employés  pour  en  extraire  du 
cuivre  raffiné  sont  parfaitement  conformes  aux  procédés  usités  en  Eu- 
rope; ils  n'en  diffèrent  qu'en  un  point  :  c'est  qu'on  ajoute  un  peu  de 
plomb  oxydé  à  la  matière  en  fusion  quand  l'œuvre  de  l'oxydation  et 
de  la  scorification  est  terminée.  Le  cuivre  métallique  se  trouve  ainsi 
réduit  à  l'état  d'oxydule,  dégagé  de  toutes  les  substances  étrangères 
qui  passent  dans  la  scorie  à  l'état  de  fer  oxydulé.  Une  étrange  préten- 
tion du  gouvernement  turc  motive  ce  procédé,  que  je  n'avais  encore 
nulle  part  observé  en  Europe.  Le  gouvernement  ottoman  exige  que  le 
cuivre  lui  soit  livré  en  barres  dont  la  structure  intérieure  offre  une 
parfaite  homogénéité;  or,  c'est  un  fait  bien  connu  de  tout  métallurgiste 
pratique  que,  lorsque  le  cuivre  oxydulé  se  trouve  coulé  en  barres,  il 
acquiert,  à  la  suite  d'un  refroidissement  inégal ,  une  texture  plus  ou 
moins  poreuse  ou  fibreuse,  ce  qui,  dans  aucun  pays  du  monde,  ne 
constitue  une  imperfection  réelle,  mais  ce  qui  paraît  intolérable  au 
gouvernement  turc.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient  imaginaire, 
M.  Haas,  directeur  de  l'usine  de  Tokat,  a  dû  chercher  un  moyen  de 
donner  aux  barres  cette  homogénéité  ©t  cette  élégance  de  surface  re- 
quises par  le  gouvernement  turc,  et  il  a  atteint  son  but ,  bien  qu'aux 
dépens  de  la  qualité  intrinsèque  du  produit ,  par  l'addition  du  plomb 
oxydé  au  pyrite  de  cuivre.  Voilà  donc  encore  le  fond  sacrifié  à  la 
forme. 

Le  cuivre  coulé  en  barres  est  soumis  dans  le  même  établissement 
au  procédé  de  la  désoxydation  par  l'effet  du  charbon.  L'opération  du 
raffinage  est  alors  terminée,  et  le  cuivre  ainsi  épuré  ne  le  cède  pas  aux 
cuivres  européens  les  plus  estimés.  Le  minerai  d'Argana-Madène  pos- 
sède même  une  qualité  qu'on  retrouve  rarement  dans  celui  des  autres 
pays,  l'absence  complète  de  ces  substances  antimoniales  ou  arsenicales 
dont  l'expulsion  exige,  dans  la  plupart  des  mines  d'Europe,  tant  de 
travaux  et  de  si  pénibles  efforts.  Quant  à  l'élimination  du  soufre  et  du 
fer,  les  deux.seuls  alliages  que  renferment  les  minerais  de  cuivre  d'Ar- 
gana-Madène, elle  s'effectue  aisément  par  la  voie  de  l'oxydation. 
En  évaluant  le  batman  à  180  piastres  (environ  45  fr.)  (1),  la  quan- 
ti) J/okde  cuivre  coîite  à  Gonstantinople  30  piastres. 


H|  MVl'B   Dl 

!  i  uivre  fournil'  par  Tokat  représente  un»'  valeur  de  .1.750,000  à 
hMu.-,,imhi  piastres  (environ  811,701  à  2.4:15.28.1  francs).  Toutefois  toi 
frais  «1»*  production  réduisent  considérablement  li  Nnéflce  obtenu.  On 
pli  que  même  difflcilenu  ut  1  exiguïté  de  ce  )>•  approchée  de 

réten<liit-  «  t  de  l aUmdancc  des  gîtes  cuprifên  s  d  ArgmMfMlèH    II  - 
plus  riches  peut-être  du  monde  entier.  Ce  vaste  nid  de  py  ai 
calées  dans  un  de  transition  n  est  encore  «ri  elVet  qu'unp.t 

tement  connu.  La  partir  de  et  gftta  m p »nr*l  hui  exploitée  présente  en 
-m  lace  une  étendue  de  |  kilomètres  dans  la  direction  de  l'ouest  à  1 
et  ce  n'est  sans  doute  qu'une  bible  portion  de  cette  masse  colossale. 
Uuaul  a  la  longueur  de  l  ave  Mitical  du  gtfe  d'Argana-Mail*  n.  .  .11, 
•  >t  coiupletcnient  ignorée;  «lins  tous  l<  que  la  partie 

centrale  du  nid  *  st  composée  de  pyrites  qui  renferment  afl  moins  de 
.o  pour  100  de  cuivre.  Malheureusement  •  ri  uses  para- 

,i   la  développement  des  travaux  d'exploitation  d 'une  mine  qui 
aurau  pu  être  pour  le  gouvernement  turc  une  source  intari< 

esses.  Parmi  ces  causes,  il  faut  placer  au  premier  ranjr  l'orga- 
nisation vicieuse  de  l'administration  iU<  mines.  Prive  «lu  concours 
us  «'claires,  le  guuvernenient  est  forcé  d'accepter  presque  sans 

rôle  le  minerai  qui  lui  est  fourni  par  des  entrep relieurs  ignorans, 
auxquels  les  mines  Madène  sont    illermees.  < 

d'abord  soumis  a  un  grillage  fort  incomplet  sur  les  Itou  mêmes  de 
I  extraction,  puis  transporte  a  grands  frais  auv  usines  de  Tokat.  ou  la 
i ut  ni.  ofiératioii  doit  être  répétée,  tante  d'avoir  ete  conduite  conve- 
nahlemenl  a  Argana-.\l  ide.ne.  il  en  n  suite  naturclh  ment  une  consom- 
mation tout-a-tait  inutile  de  combustible  et  de  temps,  et.  «pu  plus  est, 
des  irais  gratuits  de  transport,  puisque  toutes  les  substances  que  le 
prétendu  g| allage  etl'eetue  a  Argana-Madène  aurait  ilù  séparer  du  cuivre 
brut  tu\  usines  de  Tokat  \  sont  trans|>orté  I,  «  t  on]  I  a  dos  de 

mulet  et  de  chameau.  L'espace  qui  est  parcouru  ain  t  inutile 

surcroît  «le  poids  est  de  plus  de  quatre- mu- ts  lieues,  ce  qui  exige  au 
moins  di\  à  quinze  joumle  marche.  Kn  adoptant  donc  comme  moyenne 
lechillre  Mlix.'iamui.  s  pour  la  masse  de  cm\  PS  brut  «|in 

arme  annuellement  d 'Argaua  a  Tokat .  et  qui  ne  contient  qu 
MM)  de  cumv  pur  au  heu  de  80  à  74  (lOlir  1CMI  , pi  elle  aurait  du 
i  li  suite  d  une  liuiiiie  roiin  ulration  .  ou  peut  admettre  que  le  tiers  de 
cette  masse,  c'est-à-dire  2u0,<  m  io  MIogNflMries,  fait  chaque  année  un 
WÉjngl  Itonetidieux;  or,  comme  I  usine  de  Tokal  BlMs  d.  puis  di\  an- 
•    .  •.•iiMM.ii  utile  «les  n  minérales  qui  y  ont  été  inutile- 

ment transportée  de  temps  atteint  le  chiffre  énot 

t  million  pu  repu  -ente  une  somme  très  eon- 

riéei aide  qo  ou  peut  regarder  comme  <  nticrement  perdue. 
Il  est  \i.e  qu.  n   Ihi 
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autrichiens  de  l'organisation  des  travaux  d'exploitation  de  la  mine 
d'Argana;  comme  de  raison,  les  ingénieurs  auxquels  cette  mission 
avait  été  confiée  jugèrent  convenable  de  jeter  les  bases  de  l'édifice 
avant  de  vouloir  en  tirer  les  revenus  :  en  conséquence,  ils  se  mirent  à 
percer  à  la  profondeur  requise  des  galeries  d'écoulement,  afin  de  pro- 
téger contre  l'invasion  des  eaux  tous  les  travaux  présens  et  à  venir; 
mais  ces  allures  méthodiques  ne  pouvaient  convenir  au  gouvernement 
turc,  qui  demandait  avant  tout  et  sans  délai  une  bonne  quantité  de 
cuivre.  Aussi  se  hàta-t-il  de  congédier  les  ingénieurs  dès  que  le  terme 
de  leur  engagement  fut  expiré ,  et  il  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de 
remettre  les  travaux  entre  les  mains  des  Arméniens;  ceux-ci  abandon- 
nèrent immédiatement  les  ouvrages  commencés  par  les  infidèles,  et 
rentrèrent  dans  l'ancienne  voie.  Aujourd'hui  le  plus  riche  dépôt  cu- 
prifère du  monde  est  dans  un  état  déplorable. 

Par  ce  que  j'ai  dit  des  procédés  métallurgiques  usités  en  Asie  Mi- 
neure, on  peut  apprécier  la  nature  des  métaux  qui  sortent  des  usines 
turques  et  les  pertes  immenses  qu'ils  y  subissent.  En  moyenne,  on 
peut  admettre  que  dans  la  fonte  et  le  raffinage  de  l'argent,  du  cuivre 
et  du  plomb,  les  métallurgistes  turcs  perdent  32  pour  100  sur  le  pre- 
mier, 12  pour  100  sur  le  second  et  40  pour  100  sur  le  troisième;  or. 
comme  l'Asie  Mineure  fournit  annuellement  693,589  kilog.  d'argent, 
175,437  kilog.  de  plomb,  et  1,206,775  kilog.  de  cuivre,  il  s'ensuit  que. 
chaque  année,  on  y  perd  dans  les  usines,  en  nombre  rond,  près  de 
200,000  kilog.  d'argent,  plus  de  100,000  kilog.  de  cuivre,  et  plus  de 
40,000  kil.  de  plomb,  ce  qui,  pris  ensemble,  fait  une  perte  annuelle 
de  plus  de  300,000  kilogr.  de  métaux;  et,  comme  le  montant  annuel 
de  tous  les  produits  métalliques  de  l'Asie  Mineure  en  argent,  cuivre 
et  plomb  est  de  2,075,801  kil.,  on  voit  que  les  procédés  de  la  fonte 
occasionnent  annuellement  un  déficit  au-delà  du  cinquième  du  chiffre 
total  de  la  production!  Que  dirait-on  en  Europe  si,  sur  100  kil.  d'ar- 
gent que  renfermerait  un  minerai,  plus  de  20  kil.  de  ce  métal  étaient 
perdus  dans  l'opération  métallurgique  (1)?  Que  dirait-on  si,  pour  pro- 
duire 100,000  kil.  de  métaux  (cuivre,  argent  et  plomb),  on  devait  en 
perdre  plus  de  20,000  kil.?  Et  cependant  telles  sont  relativement  les 
pertes  qu'entraîne  l'exploitation  vicieuse  des  richesses  métalliques  de 
l'Asie  Mineure. 

Bientôt  peut-être  le  nombre  de  ces  richesses  se  sera  encore  notable- 
ment accru,  et  tout  porte  à  croire  que  l'Asie  Mineure  contient  de  vastes 
gisemens  d'émeri.  En  ce  moment,  l'émeri  ne  nous  arrive  guère  que 
des  Indes  Orientales,  et  il  n'a  jusqu'à  ce  jour  été  trouvé  en  Europe  que 

(1)  En  Autriche,  où  les  procédés  métallurgiques  n'ont  pas  encore  atteint  le  môme  degré 
de  perfection  qu'en  Angleterre  ou  en  France,  on  ne  perd  dans  la  fonte  des  minerais  argen- 
tifères que  5  kilogrammes  sur  100. 
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dans  une  seule  local  1 t<  • .  1 1  te  de  Naxos,  car  L'émeri  d'Ochsenkopf ,  en  Saxe, 
sente  qu  < -m  petites  quantités;  aussi,  le  pria  <l«-  Rétama  est-il 

Irèsfl.-N.-.  I  i.i  t.. nu. d.  m.  il    i.ooukiL    \  liait  i -25  francs; 

niais,  depuis  l'aimée  l*;».  ou  U  gtsiveriiemciit  hellène  afferma  la: 
de  Naxos,  le  |»i iv  |  haussé  jm><|u  i  MO  et  même  7(m»  francs  la 

•    -h  de   la  mine  ne  lo  uni  Essaient  à  dessein  qu'une 

quantité  très  restreint.'  d .  in.n  .  iliu  de  sont,  mm  les  prix  à  la  même 
hauteur,  et  h ■  euutinm  ut  de  Naxos  se  r<  -JOOton..  lan- 

dii  que  la  imimc.  (|iu  est  tort  riche,  .m!  (m  m  douner  le  triple.  Depuis 
quelques  mois.  Ir  _«.u\ri!n  m. n(  h. 11.  i  le  monopole  à  de  nou- 

\.  au\  entrepren»  ui>.  I.m  attendant,  il  ><•  prépare,  en  Asie  Mineure,  mm.- 
redoutable  auHun.M».  ,i  l  exploitation  des  mines  de  Naxos;  déjà, 
eu  UU6,  on  m  avait  montre,  a  miimiic  quelques  morceaux  déminerai 
trouvés  à  Samos  et  près  d  Ame-Ka/ar.  minerai  que  je  reconnus  pour 
•  le  1  "emeri;  depuis,  mou  attention  | 'est  pertes  particulièrement  su 
précieux  minerai,  et  j  ai  eu  la  satislaetion  d'en  .l.e.am  ir  un  gisasjwl 
.1.  ■  pr.  -  .1.  •  d.  m\  k  i  loi  ne  très  de  long  dans  le  sandja  k  province)  de  Moula; 
j  ai  la  certitude  que  toutes  I. ■>  montagnes  voisines  conticunent  de 
1  \ ineri,  et  je  ne  doute  pas  que  1  Asie  Mineure  ne  eompte  i 
d'années  une  nouvelle  source  de  i  i  *  -liesses  (I). 

A  propos  des  mines  d  \  -unal.-  quelques- 

uns  des  micmmn.  Miriis  du  régime  administratif  auquel  le  tra\ail  des 

mines  est  soumis  en  Turquie.  La  gnomon  s..ui  r  ces  ineonve- 

niens  est  trop  grave  pour  que  je  ni]  km.  mm    bjm,  Tous  les  - 

tomans.  issu  différenee  de  religion  ni  de  races,  sont  libres  d ". 
drs  mines;  mai-  U  loi  relus    inruiellt  nient  «  e  droit  au\  éâllHgff»)<  l"ut 
individu  qui  deeouvre  un  j^ite  metallilere.  et  qui  \eiit  seii  apurer 
i  exploitation,  e>t  tenu  d'en  demander  la  eoucessinii  au  gQSJfSjRI  '"»  nt. 
qui  I  a  un  terme  dont  le  minimum  6*1  de  di\  I  t  le  ni.ivi- 

iMiiiii  de  \inJ  années.  Api  es  1  expiration  di  tploitaut  qui 

d.  sire  eontinuer  ses  travaux  doit  demandei  dément  de  St 

ii,  i  i  i,  gouvernement  répond  a  ..tte  demande,  -  U  le  jugea 
propos,  psi  L'otUtti  d  mm  nouveau  lirman.  l  estons  m  siéent 

i  ,,i„i..«iion  :  i   u  .iiN.iM.'Mieut  -io  peur  lO&dej  proénils 

de  la  mine  exploit* ■;  l   de  V{  iser  outre  l<  -  mains  d.  -  au 

Bel  le  montant  du  minerai  obtenu,  i  der- 

iiiu    ail   —  x .  - 1 .  m.  ut   mit  idile   aux   particulier*;  —  le  p 

,   b  I,    di.ul  .1.    tau.-  loi  opération*  iiicUdlurgiqucs.  dont  il  sup- 
|...n  *i*.lasfcfl  i  iboration  des  métaux,  lu  gomrar* 

(t)  Voyn   PU  ce  »ujrl ,   <lan>  \et   Ct»ni>tet  rendus   tirs  sewu  nltmU  ê— 

Srimcm,  Mtéft  UW,  «•  7*>,  j*f*  Utt,  uu  irttail  publi*  mmu  ce  \ùi+:  Uiit*  4*  *-  'le 
TcAJmicM/ à.M.  ÙUd*  Hmmmmt.mr  U  gùmimàtU  ïémmi  <*Am  Mtmmm  Coo- 

.Ul»lHK>|ilr,    1*41 
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nement  prélève  d'abord  le  droit  de  20  pour  100  et  paie  ensuite  aux 
propriétaires  du  minerai  la  valeur  des  produits  qui  en  ont  été  extraits, 
valeur  fixée  d'avance:  c'est  ainsi  que  le  cuivre  est  payé  à  raison  de 
5  piastres  le  batman  (environ  22  sous  les  28  kilog.),  l'argent  à  raison  de 
32  paras  le  drème  (environ  2  sous  les  3  grammes),  le  plomb  à  raison  de 
31  paras  Yok.  Malgré  le  mode  barbare  d'exploitation  usité  en  Asie  Mi- 
neure, le  gouvernement  turc  parvient  cependant  à  obtenir  des  mines 
de  ce  pays  un  revenu  net  assez  considérable.  Des  recherches  assidues  et 
persévérantes  m'ont  mis  à  même  de  percer  à  cet  égard  le  voile  qui  dé- 
robe aux  yeux  des  voyageurs  européens  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'état 
des  finances  de  la  Turquie.  En  comparant  tous  les  renseignemens  que 
j'ai  été  à  même  de  recueillir  sur  les  lieux,  j'ai  réussi  à  découvrir  le 
chiffre  réel  du  bénéfice  net  qui,  déduction  faite  de  tous  les  frais  et  dé- 
penses, est  réalisé  par  le  gouvernement  turc  sur  les  mines  de  l'Asie  Mi- 
neure; ce  chiffre  est  d'environ 2,500,000  francs,  et,  comme  le  montant 
annuel  de  la  recette  brute  est  estimé  à  environ  4,000,000  de  francs,  le 
gouvernement  recueille,  on  le  voit,  un  bénéfice  de  plus  de  50  pour  100. 
Ce  fait  est  très  remarquable,  car  il  prouve  d'une  manière  péremptoire 
tout  à  la  fois  l'extrême  richesse  des  mines  de  l'Asie  Mineure  et  la  fa- 
cilité qu'il  y  aurait  d'en  augmenter  considérablement  la  valeur  pro- 
ductive, si,  en  Turquie,  les  Européens  pouvaient  prendre  part  à  l'ex- 
ploitation des  gîtes  métallifères.  Or,  l'époque  où  cette  participation  sera 
possible  n'est  certainement  pas  éloignée.  Il  y  a  déjà  quelques  mois  que 
la  question  de  la  liberté  d'exploitation  se  débat  dans  le  sein  du  conseil 
des  mines  de  l'empire  turc. 

Dès  ce  moment,  on  se  relâche  beaucoup  vis-à-vis  des  étrangers  de 
l'ancien  système  d'exclusion.  On  leur  accorde  assez  aisément  le  droit 
de  propriété  territoriale,  surtout  à  Constantinople,  ce  qui,  il  y  a  quel- 
ques années  seulement,  eût  été  considéré  eomme  une  infraction  fla- 
grante aux  lois  du  Koran.  Aussitôt  que  les  dernières  barrières  qui 
écartent  les  étrangers  de  la  Turquie  seront  tombées,  aussitôt  que  l'Eu- 
rope sera  parvenue  à  se  rendre  compte  de  l'immense  produit  que  pour- 
raient fournir  les  mines  turques  exploitées  selon  les  principes  de  la 
science,  une  nouvelle  ère  industrielle  commencera  pour  l'Asie  Mi- 
neure. L'affermage  des  mines  de  cette  péninsule  pourrait  devenir, 
entre  les  mains  des  capitalistes  européens ,  l'objet  d'une  magnifique 
spéculation.  Le  gouvernement  turc  hésiterait  d'autant  moins  à  l'en- 
courager, qu'il  fait  de  presque  toutes  les  branches  des  revenus  pu- 
blics un  objet  de  concession,  et  si  un  capitaliste  quelconque,  lui  de- 
mandant la  concession  des  mines  de  l'Asie  Mineure,  s'engageait  à  lui 
payer  une  rente  annuelle  supérieure  au  chiffre  du  revenu  actuel,  le 
divan  s'empresserait  certainement  de  souscrire  à  de  telles  condi- 
tions, car  il  sait  que  le  mode  actuel  d'exploitation  ne  lui  permet  guère 
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d'espérer  un  accroissement  de  bénéfice.  Favorable  au  gou\ernenn  nt 

cet  arrangement  le  serait  bien  plus  encore  au  concessionn* 
car,  en  admettant  qu'une  exploitation  rationnelle,  exécutée  sur  un. 
eclielle  U'aucnup  plus  grande  et  à  laide  de  procédés  plus  efficaces, 
quadruplerait  le  produit  des  mines  de  l'Asie  Mineure.  liypolln*s4-  qui. 
eertes.  est  fort  modeste,  le  montant  annuel  de  Ce  produit    qui  est  ac- 
tuellement de  l,(MK),(RK)  de  francs  serait  «le  iti.noo,000de  francs,  et, 
h  h  m  oneessionnaire  obtenait  1  a  lit  nuage  au  prix  de  5,000,000  d 
son  Iwnéfice  serait  de  7,500,000  francs,  le  bénéfice  obtenu  par  le  g 
vernement  turc  étant  a  peu  pics  de  M)  |H>ur   100.  Or,  que  l'on  r< 
caisse  à  l'énorme  «I.  \< loppement  que  pourrait  prendre  l'exploitation 

- 1  tts  métallifères  de  l'Asie  Mineure  entre  les  mains  de  l'indu 
européenne,  et  on  reconnaîtra  bientôt  que  l'exploitation  de  ces  mines 
issmei  ait  au  concessionnaire  européen  un  ben.  lie,  bien  supérieur  à 
celui  que  retire  un  célèbre  banquier  des  mines  de  mercure  de  l'Es- 
pagne. D'abord,  les  mines  de  mercure  de  1  Espagne  ne  donnent  pas 
un  benetiee  net  de  :>0  pour  400,  comme  les  mines  de  l'Asie  Min< 
ensuite,  le  gouvernement  turc,  moins  versé  dans  ces  sortes  de  ques* 
tions  que  tout  autre  gouvernement,  est  naturellement  porté  à  éta- 
blir la  valeur  des  mines  qu'il  concéderait  sur  la  base  de  sa  recette 
actuelle,  sans  tenir  compte  de  l'influent  sur  a  tte  i  -  »  tte  par 

sa  propre  incapaei te.  Le  i: ou \ étalement  turc  croirait  doue  avoir  fait 
une  exeellente  a  11  a  ire  en  acceptant  un  bénéfice  un  peu  supérieur  âj 
eelui  .pi  il  realise  aujourd'bui.  et  on  eomprend  sans  peine  qui 
nistration  ottomane  est  la  seule  en  Europe  avec  laquelle  des  spécula- 
-  puissent  traiter  sur  un  pied  aussi  avantageux. 
La  nature,  on  le  voit,  a  été  prodigue  envers  l'Asie  Mineure;  elle  lui 
a  tout  donne,  rieln-sses  aurieoles  et  richesses  minerai.-    <« 
mande  comment  un  empire  qui  compte  parmi  ses  provinces  un  si 
riche  territoire  occupe  aujourd'bui  dans  le  monde  un  rang  si  peu 
digne  de  son  glorieux  passe.  Le  mot  de  dette  énigme  est  data  l'orga-i 

nisatiou  \icieuse  de  1  administration  tur<|ii       D        on  a  pu  ¥OÈT  com- 
bien le  régime  auquel  est  soumise  1  Ule  Mineure  nuit  au  *l<  n il- 
ment  d.'  sa  prospérité  matérielle;  Il  me  reste  a  traiter  cette  question 

1  un  pnmt  de  ssje  plus  large  et  dans  ses  i  ipi*orts  avec  la  prospérité 

p  in  iule  de  l'empire  ottoman. 

PlEBRE  DB  TCHIIUTCHEF. 
(La  tecoiule  partie  au  prochain  n#.) 
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Pendant  que  des  questions  brûlantes  qui  portent  avec  elles  tout 
notre  avenir  se  débattent  à  l'assemblée  nationale,  une  autre  assemblée 
plus  calme,  moins  bruyante,  occupée  de  questions  moins  redoutables, 
vient  de  siéger  pendant  plus  d'un  mois  au  palais  du  Luxembourg. 
Cette  assemblée  qui,  par  le  lieu  de  ses  séances,  la  composition  de  ses 
membres  et  la  physionomie  sérieuse  et  réfléchie  de  ses  discussions,  a 
rappelé  à  tous  les  esprits  l'ancienne  chambre  des  pairs,  a  reçu  le  nom 
de  conseil  général  de  l'agriculture,  des  manufactures  et  du  commerce. 
Nous  sommes  loin  de  croire  qu'il  y  ait  là  réellement  le  principe  d'une 
seconde  chambre  :  la  France  en  est  pour  long-temps,  nous  le  croyons 
du  moins,  au  régime  d'une  chambre  unique;  mais,  si  une  seule  assem- 
blée demeure  chargée  de  résoudre  et  de  décider,  d'autres  peuvent  uti- 
lement préparer  le  travail  de  cette  unique  représentation  de  la  souve- 
raineté nationale,  qui,  forcée  de  faire  face  en  même  temps  à  tant  de 
nécessités  pressantes  et  diverses,  ne  peut  pas  approfondir  également 
toutes  les  matières.  Ce  travail  de  préparation  était  déjà  fait  au  point 
de  vue  législatif  par  le  conseil  d'état;  il  vient  de  l'être  au  point  de  vue 
des  intérêts  matériels  du  pays  par  le  conseil  général. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'une  semblable  réunion  est  convo- 
quée à  Paris ,  mais  elle  a  eu  lieu  cette  année  avec  plus  de  solennité 
que  par  le  passé  et  dans  des  conditions  toutes  nouvelles.  Ainsi  que  l'a 
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rappelé  U'  i iinii-t i .  .lu  rniiiiiicnv  dam  son  rapport  au  président  de  la 
république,  le  dernier  gouvernement  était  déjà  «Uns  l'usage  d*  n  unir 
à  des  époqtM  -  déterminées  les  repi  des  grandes  industrie 

pa\s  p.»ur  prendre  leur  a\is  sur  1rs  questions  suscit  l  -  pu  1  état  de  la 

législation  agricole,  industrielle  et  commerciale,  «t  par  les  chai 
mens  inévitables  que  le  temps  amène  dans  la  situation  -I 

ductr  le   mofiicnt   était  venu   .iiijoiii ilhn t   01 

prendre  de  nouveau  l'avis  des  in!  \  la  suite  d< 

dont  la  France  -  t  l'Europe  ont  etc.  le  théâtre  depuis  deux  années,  toul 
a  été  change  dans  les  conditions  générales  de  l'agricultun 
factures  et  du  commerce,  ouleverseuiens  dans  l'assiette  de  la 

production  nationale  comm    Sans  fe  reste  de  la  constitution  du  pays 
appelaient  un  examen  spécial.  La  dernière  session  de  cette  assem 
avait  été  fermée  le  15  janvier  isiO;  la  précédente  avait  eu  Lieu  en  I 
»  'était  purement  et  simplement  renouer  la  tradition  que  d'en  convo- 
quer une  nouNeiie  pour  181  " 

i  ne  seule  modification  a  été  introduite  cette  année  dans  L'institu- 
tion, mais  elle  est  fondamentale.  11  n  \  a\  ait  pas  eu  jusqu'ici  d'asfi 
blée  unique  portant  le  titre  de  conseil  général;  L'agriculture,  les  mano- 
tactun  -  'i  le  commerce  étaient  représeni  -  par  trou  com  iauj 

délibérant  à  part,  I  t  exprimant  les  \uu\  et  les  besoins  d'une  brancln 
particulière  du  travail  national,  sans  les  coordonner  ai  \  des 

deux  .uiti.  -  %\  .m.l«>  industrii  i\eriiciiieiit  actuel  a  p#9p 

g  Ion  uou  aisoii,  que  »v  mode  de  d<  libération  di-tmct  i  t  -eparc 

avait  de  j»ra\t  >  incomeuiens,  qu  il  semblait  admettre  une  sotte  d  an- 
llisuie  ou  du  moins  de  séparation  entre  d. fl  mteivt>  «pu  -mit  en 
i  .dit.  se  mine  il  n  \  avait  qu'une  1- tance  travaillant 

et  pioduoaut  nui-  toute-  les  tonnes,  il  lie  devait  \  avoir  qu  une  seule 

i.  pi.  >•  'iitation  de  La  nation  Laborieuse.  Telle  e>t  en  eflèl  la  vérité  des 
faits;  1  agriculture  ne  peut  pas  avpir  de  véritable 

inanulacturo  et  «lu  commerce;  ceux-ci.  a  I.  m   ; 
\«  nt  pas  a  Non  d  mi.  rets  réels  opposés  a  «  eux  d.   i'agrku  pi.- 

nu.  i  .tl.md  .  Ml  ti..i>  teuo  iai— .  nt  di Hercule v  mia,  au  fond, 

.ut  toute-  sera  Le  même  lait,  le  '  Tftjaftari       '  en  i 

muu  delà  ru •lioM'inab uell,  .lu  pays,  et  tell,  aaj  l  »  perpétuel!  <  union 

lafUMOUlUtui  i  .->aued<-  ce>  tro  S  UactlOUSd  UU  lUéOfC 

toul.  que  I  un.  d  eue*  ne  peut  pi  i«q>éier  *U  décliner  t>ans  que  les  deux 

pt"p<*  d'insister  uuj.an.l  lim  sur  < 

d.  toutes  les  ùidiisurisaunaiionale»,  que  4» 

ait  Joui    il  |Ut  t. pi.    y  nip>.   ii..t.uninen: 

►nu ne  il  laut  a>oii   .pt.  l.pi.    .  \ 
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quelques  hommes,  animés  d'ailleurs  des  meilleures  intentions,  ont  ima- 
giné de  l'accuser  d'avoir  trop  favorisé  le  développement  industriel  et 
commercial  aux  dépens  de  l'agriculture.  C'est  encore  là  une  de  ces  er- 
reurs comme  il  y  en  avait  tant  qui  se  dissipent  peu  à  peu.  L'agricul- 
ture française  n'a  jamais  été  aussi  florissante  que  sous  ce  gouvernement 
qui  l'a,  dit-on,  tant  délaissée.  Qu'on  se  demande  quelle  était  la  valeur 
des  terres  il  y  a  vingt  ans,  quelle  était,  à  la  même  époque,  la  pro- 
duction agricole,  et  que  l'on  compare  avec  la  valeur  des  terres  et  l'état 
de  la  production  agricole  en  1847,  on  verra  si  jamais  industrie  a  fait 
de  pareils  progrès  dans  le  même  temps.  C'est  que  le  développement  in- 
dustriel et  commercial  d'un  pays  ne  peut  avoir  lieu  sans  provoquer 
un  développement  correspondant  dans  son  agriculture;  il  y  a  plus, 
c'est  que  l'agriculture  ne  peut  se  développer  rapidement  qu'autant  que 
l'industrie  et  le  commerce  se  développent  aussi;  car,  en  toute  chose, 
ce  qui  fait  la  richesse  d'une  production,  c'est  l'étendue  de  ses  débou- 
chés, et  l'industrie  et  le  commerce  fournissent  en  prospérant  des  dé- 
bouchés toujours  nouveaux  à  l'agriculture,  qui  en  fournit  à  son  tour  à 
leurs  produits. 

Le  gouvernement  actuel  aurait  pu  profiter,  au  point  de  vue  politi- 
que, de  cette  injustice  répandue  encore  dans  un  grand  nombre  d'es- 
prits :  il  ne  l'a  pas  voulu.  Nous  devons  l'en  féliciter.  Rien  n'est  plus 
véritablement  politique  que  la  bonne  foi.  L'agriculture  française  se 
trompe  si  elle  croit  pouvoir  séparer  sa  cause  de  celle  des  autres  indus- 
tries;  tant  que  toutes  ne  se  relèveront  pas  à  la  fois,  l'agriculture  res- 
tera dans  la  gêne.  Elle  doit  comprendre  maintenant  ce  qu'elle  perd 
depuis  deux  ans  à  ce  brusque  temps  d'arrêt  dans  le  mouvement  indus- 
triel et  commercial.  Jamais  expérience  ne  fut  plus  frappante  et  ne  dut 
être  plus  instructive.  S'il  y  a  une  sorte  de  denrées  dont  la  vente  puisse 
paraître  à  l'abri  des  vicissitudes  des  révolutions,  c'est  à  coup  sûr  le 
blé,  la  viande,  le  vin,  la  laine,  tout  ce  qui  sert  à  la  satisfaction  des  pre- 
miers besoins  des  hommes;  nous  voyons  cependant  que  ces  produits, 
dont  la  consommation  quotidienne  semble  de  toute  nécessité,  refluent 
sur  les  marchés  depuis  que  le  commerce  et  l'industrie  ne  fournissent 
plus  avec  la  même  abondance  les  moyens  d'échange,  et  les  prix  su- 
bissent un  avilissement  continu  qui  fait  avec  juste  raison  le  désespoir 
des  cultivateurs.  11  n'y  a  qu'un  moyen,  qu'on  le  sache  bien,  de  relever 
les  prix,  c'est  de  rouvrir  les  débouchés,  et  ces  débouchés  ne  se  rou- 
vriront qu'autant  que  le  commerce  et  l'industrie  auront  pris  un  nouvel 
essor;  car  ce  ralentissement  de  la  consommation ,  qui  produit  tant  de 
souffrances,  n'a  d'autres  causes  qu'une  interruption  dans  la  produc- 
tion et  par  suite  dans  l'échange. 

C'est  donc,  à  notre  avis,  par  un  juste  sentiment.1  des  intérêts  géné- 
raux et  de  l'intérêt  agricole  en  particulier  que  le  gouvernement  a  voulu 
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fondn-  ,11  un  tmà  I»  trois  ronsi'ils  «pu  a\ai.-nl  fnn«  le.nn.'  I  pari  jn>- 

« | ii  ici.  Il  a  >oulu  en  même  temps  augmenter  le  nombre  de  leu 

hiw  et  il  I  a  parlé  a  Ittj  dhrisrs  ainsi  «|ii  il  suit  :  *<;  propriétaires  ri 

apiculteurs.  r«  présentant  chacun  un  départe nt.  etnomm 

f  autilf  chambres  électives  d'agriculti  h.  .  pat  I,  imnistre,  plus  10  n 
hrrs  choisis  en  dehors  de  la  représentation  «lrpaitrnniit.il.   ,t  <  h  u  ..- 
ilt    représenter   1rs   intérêts  1rs   plus  généraux,   total   pour  l 'au'rii  ul- 
ture.  96,  51  industriels  nommés  par  les  chambres  consultai 
arts  et  manufartun  -  d<  -  departemens,  plus  8  inenihres  design 
hors  par  le  ministre,  total  pour  les  manu  far  lu  n  -  «-ommerçans 

Mnn.<  's  par  les  chambres  de  commerce  des  départemens,  plus  8  nu 
!.  .  -  .1.  -un.  s  «n  il. hors  par  le  ministre,  total  pour  le  commerce,  7-5, 
enfin .  H  membres  charges  de  représenter  s|>éciulcmenfl  l'Algérie  I  t  lei 
«colonies,  un  \oit  «pir  l'élection  et  la  désignation  i  ielle  ont  par- 

tici|M'  a  peu  près  également  a  la  formation  «lu  conseil  :  l-2n  mmibro 
ont  ri«"  choisis  par  le  gouvernement,  l  u\  sont  le  produit  de  I  ék •<  tion. 
Huant  a  la  pro|>ortion  dans  la  représentation  «1rs  tcoifl  mt.  r- 

;  aliment  acceptée  comme  aussi  exacte  que  possible;  eu  inéflNI 
temps,  ilaété  décide  que  1rs  di>cu>sion>  ocraient  publi«pi«  ■>.  «t  non 
plus  a  huis-clos  connu.'  pet  !«'  pissé. 

sseinblec  de  -2  \ii  membres,  choisis  parmi  1rs  représentais  l«es 

émim  n-  <lr  la  proprii  l  •  et  «lu  travail,  ne  laissait  pas.  quaii'l  elle 

x-t  reunie,  que  de  former  un  eneembta  asees  imposant.  Presqin-  tous 

1rs  membre*  désignée  pour  1  agriculture  «>nt  été  prie  parmi  1<>  presi- 
dew  des  socirt.  -  .1  agriculture  d< «  départemens;  on  remarqu 
le  nombre  plusieurs  anciens  minisUrae,  tris  que  MM.  h«« 
paun.  il«    lia«\.   I\i»\,   lourr.t  rt  l.anjuinais.  ainsi  «jue  les  mombret 
les  plus  importans  de  1  ancien  conseil  «1  agriculture,  lentes  les  grandes 
industrii  -  trançaises  avaient  eiiNoye  aus>i  leurs  chefs  lee  plus  «connu- 
rt.  parmi  ru\.  les  prim  apaux  membre  «l<  |  au«  uns  conseils  des  manu 
i  !  «lu  < oinmen •«-.  I  n  peod  nomhrr  «I  anciens  pairs, d'anciens 
dépotée,  rattachai  u!  «et u  assemblée  a  celles  qui  ont  «h>p  un  dans  la 
catastrophe  de  lei  riei  .  «  t  près  de  cent  inruihiv s  il'  l'a>seinbl. 
nale  actuelle  y  représentaient  la  nouulle  BDCieté  politique.  Parmi  eus 
tiv'nrainit  M.  Dupin  aine,  président  «1«-  l'OMemblée  natioiiidr,  et  un  ÉM 
\i. .  -prrs|,|,.n>.  M.hnu.  I  iilm.  par  cet  heureux  privilège  qui  ni  ap- 
pui, un  jusqu  ici  qu  a  la  lepublique,  le  passe  «  t  le  préeeotdè  la  l-'raMe 
S'y  confondaient  dans  un  même  sentiment  de  dénouement  au  p  in 
t«»ut.>  h-  upmions  autrrlois  hostilrs  s  \  ilouuai.nl  la  main. 

réunion,  le  président  de  la  ré- 

publiqur  a  \oulu   «.uni  n    li  i-ii   .  n  p.  r><»nn«\   Il  s  r>t  leii.lu.àoet 

•effet,  le  7  avril,  au  palais  «lu  Lux.  .  accompagné  «de  tous  ses 

le  discours  qu'il  a  prononcée  «été  on  des  plus 
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parce  bonheur  d'expression  qui  lui  a  rarement  manqué,  il  faut  le 
reconnaître,  dans  toutes  les  occasions  analogues.  Il  était  difficile  de 
manifester  plus  nettement  l'intention  de  rattacher  l'institution  exis- 
tante à  celle  qui  l'avait  précédée,  et  de  combler,  autant  que  possible, 
l'abîme  qui  sépare  1846  de  1850.  «  Il  y  a  quatre  ans,  époque  de  votre  der- 
nière réunion,  a-t-il  dit,  vous  jouissiez  d'une  sécurité  complète  qui  vous 
donnait  le  temps  d'étudier  à  loisir  les  améliorations  destinées  à  faci- 
liter le  jeu  régulier  des  institutions.  Aujourd'hui ,  la  tâche  est  plus 
difficile;  un  bouleversement  imprévu  a  fait  trembler  le  sol  sous  vos  pas; 
tout  a  été  remis  en  question.  Il  faut,  d'un  côté,  raffermir  les  choses 
ébranlées;  de  l'autre,  adopter  avec  résolution  les  mesures  propres  à 
venir  en  aide  aux  intérêts  en  souffrance.  »  De  semblables  paroles  ne 
peuvent  que  faire  honneur  à  ceux  qui  les  prononcent;  notre  malheu- 
reux pays  doit  y  trouver  une  consolation  et  une  espérance.  Quand  on 
commence  à  rendre  justice  au  passé,  l'avenir  paraît  moins  obscur  et 
moins  sombre,  et  cette  justice  est  d'autant  plus  éclatante  qu'elle  émane 
de  pouvoirs  nouveaux  qui  ont  succédé  aux  pouvoirs  renversés. 

«  Hâtons-nous,  a  dit  en  finissant  le  président,  le  temps  presse  :  que 
la  marche  des  mauvaises  passions  ne  devance  pas  la  nôtre  !  »  Triste  et 
noble  appel  qui  a  retenti  dans  tous  les  cœurs  et  y  a  réveillé  des  sym- 
pathies unanimes.  Qui  sait  ce  que  Dieu  décidera  de  ce  pays  livré,  par 
sa  faute  sans  doute,  à  tous  les  orages,  mais  qui  a  déjà  tant  expié  une 
erreur  d'un  moment?  Qui  sait  si  la  marche  des  mauvaises  passions, 
rapide  et  dévorante  comme  celle  du  feu,  ne  devancera  pas,  en  effet, 
celle  des  efforts  réparateurs?  Restera  toujours,  pour  ceux  qui  auront 
essayé  d'arrêter  le  torrent  mortel,  le  sentiment  d'un  devoir  accompli. 
Une  douloureuse  et  profonde  émotion  dominait  l'assemblée  tout  en- 
tière, quand  elle  s'est  trouvée  pour  la  première  fois  dans  cette  salle 
resplendissante  encore  des  magnificences  d'un  autre  temps,  et  où  se  sont 
tenues,  au  milieu  du  tumulte  de  février,  les  plus  désastreuses  assises 
de  la  perturbation  sociale.  Le  président  de  la  république,  représentant 
d'une  aspiration  à  peu  près  unanime  du  pays  vers  le  retour  de  l'ordre 
et  de  l'autorité,  venait  s'asseoir  à  la  même  place  où  s'était  assis  deux 
ans  auparavant  M.  Louis  Blanc,  succédant  lui-même,  à  quelques  jours 
de  distance,  au  chancelier  de  France,  président  de  la  chambre  des 
pairs,  et  dans  la  salle  même,  les  sièges  de  velours  de  la  pairie,  envahis 
un  moment  par  un  sénat  sans  nom,  étaient  occupés  de  nouveau  par  les 
organes  réguliers  du  travail  intelligent;  quel  sera  le  dernier  terme  de 
cette  succession  de  contrastes  et  de  révolutions? 

Le  lendemain,  8  avril,  le  conseil  général  s'est  constitué;  la  prési- 
dence avait  été  dévolue,  par  le  décret  de  convocation,  à  M.  le  ministre 
de  l'agriculture  et  du  commerce,  qui  l'a  exercée,  du  reste,  avec  une 
glande  assiduité;  ont  été  nommés  vice-présidens,  pour  les  assemblées 

TOME  VI.  47 
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MM.  lUipm  aine.  Hippnlyte  l'assx  M  fWWltt.  Le  cous*  il  ^'est 
divisé  en  trois  comités,  qui  se  sont  constitués  à  part.  Ont  été 
pour  !«•  <  "imtr  d'agriculture,  président  :  M.  Deca/« •.  et  vieafi 
:  MM.  de  Torcy  et  Saunac;  pour  le  «  .mité  de$  manufactures. 
il:  M.  Mimerel,et  vice-pi  sidens  :  mm  | .,■!„  ni  ,  t  hufaud;  i>our 
le  eomilé  du  conmmm,  président  :  M.  Legentil.  et  fJM  ppW  Jw  : 
MM.  Ihicos  et  (ion in.  Si  nous  citons  ces  noms,  c'est  |>our  montrer  conv 
hien  le  v  «.ns«il  gênerai  iv.ir^mbr  s  .-t  montre  fidèle  i  Ml  anteeedens. 
Cl  aont  presque  1rs  mêmes  hommes  qui  ont  été  ïiin rsti^.  an  IMii  et  en 
1880,  de  la  confiance  de  leurs  collègues,  bien  que  le  personnel  ait  été 
changé  et  notablement  accru,  uistormations  qu'ont 

subies  au  dehors  tant  d'autres  institutions.  Cette  jm  rmanence  dans  les 
choix  a  été  un  sxmptôme  de  plus  de  la  permanence  des  intérêts  et  des 
idées  dans  le  sein  du  conseil;  le  respect  pour  les  -  mt.i  nuis,  la 

tidélité  aux  ehel's  eprou\<  s,  sont  des  signes  certains  de  la  santé  morale 
des  peuples,  et.  quand  l'esprit  de  \ersdihte  et  d  ingratitude  s'est  donné 
ailleurs  si  large  carrière,  il  est  bon  que  la  imposition  contraii 
manifestée  quelque  |>art  pour  l'honneur  de  notre  pa 

Quant  a  la  division  des  comités,  elle  a  paru  a  quelques  esprits  con- 
traire a  la  pensée  même  du  décret  qui  axait  réuni  en  un 
conseils  anciens.  D'autres,  au  contraire,  ont  pensé  que  cette  division 
n'avait  pas  été  t. ut*  usez  nettement,  et  que  certaines questkH»  COnc**- 
liant  plus  spécialement  une  des  trois  branches  du  travail  national  au- 
enajninces  uniquement  par  le  comité  intéressé.  Ces  deux 
ont  ete  également  écartées  par  le  conseil  dès  SB  pre- 
mière séance.  A  la  suite  d'une  courte  discussion,  il  a  été  décédé  que 
toutes  les  questions  soumises  au  conseil  seraient  examinées  sans  dis- 
tinction dans  chacun  des  trois  comités  réunis  séparément,  qu 
ceenité  nommerait  ses  commissaires  en  nombre  égal  à  celui  des  deux 
autres,  que  les  commissions  ainsi  nommées  se  réuniraient  pour  pré- 
paver un  rappoit  unique,  i  unis  a  rassemblé* 
géawale.  qui.  >éiile.  aurait  le  droit  de  stati         « 
fonctionné  pendant  toute  la  session  et  n'a  donné  Mail  à  manne  ohjeo» 

lion  -    m.  ii-  it ■  qu  elle  est  désormais  un  lait  atqms  et  qui 

prévaudra  à  l'avenir.  La  séparation  en  comités  est  suffisante  pour  don- 

nei-  h        .  ce  qu  .1  s  a  de  wai  dans  la  Nanete  des  intérêts,  elle 

permet  d  ailleurs  aux   membres  axant  une  meii  me  de  81  ton- 

de plus  près,  de  Se  mu  ux  connaître,  de  discuter  plui  lihreiii.  nt  et  en 

quelque  sorte  en  famille;  mais  l'unité  dea  commissions  et  le  vefe  anj 
commun  sont  nécessaires  pour  eenaerver  le  grand  principe  de  la  soti- 


ilte 

•ut  le  due. 
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de  l'organisation  nouvelle,  car  c'était  la  principale  innovation.  Nous 
pouvons  affirmer  aujourd'hui  que  l'innovation  a  réussi.  L'esprit  de 
division  et  d'isolement  s'est  montré,  mais  il  ne  l'a  pas  emporté.  Le  vote 
par  tête,  pour  parler  d'après  d'anciens  souvenirs  qui  ont  été  rappelés 
à  cette  occasion,  a  été  heureusement  substitué  au  vote  par  ordre.  Seu- 
lement, par  cette  transaction,  qui  a  permis  de  tout  concilier,  la  dis- 
tinction des  ordres  a  été  conservée  pour  la  préparation  des  discussions 
générales,  et ,  si  une  transaction  du  même  genre  avait  été  adoptée  en 
4789,  peut-être  aurions-nous  moins  à  regretter  dans  les  votes  de  l'as- 
semblée constituante.  Ce  n'est  qu'avec  le  temps  que  les  hommes  s'ha- 
bituent à  la  loi  des  transactions,  qui  est  à  elle  seule  presque  toute  la 
sagesse  humaine;  les  prétentions  absolues  et  exclusives  sont  toujours 
les  premières  qui  se  présentent,  et  elles  ne  cèdent  qu'à  l'expérience. 
Le  même  esprit  de  conciliation  et  de  sage  tempérament  a  présidé  par 
la  suite  à  toutes  les  délibérations  du  conseil,  et  leur  a  donné  ce  carac- 
tère essentiellement  pratique  qu'on  était  en  droit  d'attendre  d'une  réu- 
nion d'hommes  habitués  aux  affaires.  On  peut  dire  que  le  vote  qui 
a  consacré,  sur  la  proposition  du  gouvernement,  l'unité  du  conseil  a 
été  comme  le  préambule  de  la  session  tout  entière;  le  reste  était  en 
quelque  sorte  contenu  d'avance  dans  cette  première  décision. 

Ces  préliminaires  accomplis,  le  conseil  a  commencé  ses  travaux. 
Nous  avons  le  regret  d'avoir  à  dire  ici  que  plusieurs  jours  ont  été 
perdus  avant  que  la  marche  des  délibérations  fût  parfaitement  orga- 
nisée. Le  décret  de  convocation  avait  fixé  à  un  mois,  du  6  avril  au  6  mai, 
la  durée  de  la  session,  et  il  importe  en  effet  de  ne  pas  excéder  à  l'ave- 
nir cette  limite.  La  plupart  des  membres  sont  forcés  de  quitter  leurs 
affaires,  de  se  rendre  à  Paris  de  départemens  plus  ou  moins  éloignés, 
et  de  ce  seul  fait  qu'ils  sont  agriculteurs,  manufacturiers  ou  commer- 
çans,  il  résulte  évidemment  qu'ils  n'ont  pas  beaucoup  de  temps  à  perdre. 
On  a  été  cependant  obligé  cette  année  de  prolonger  la  session  d'une 
semaine;  encore  les  derniers  jours  ont-ils  été  chargés  de  délibérations 
précipitées,  et  un  assez  grand  nombre  de  questions  sont-elles  restées 
à  l'état  de  rapport,  tandis  que  les  quinze  premiers  jours  de  la  session 
avaient  été  à  peu  près  inoccupés.  Cette  vicieuse  distribution  du  travail 
a  eu  deux  causes  :  premièrement,  la  trop  grande  quantité  de  questions 
soumises  aux  délibérations  du  conseil;  secondement ,  le  retard  qu'on 
a  mis  à  le  saisir  des  plus  importantes.  Dès  le  premier  jour,  toutes  les 
affaires  auraient  dû  être  déposées  sur  le  bureau;  la  délibération  dans 
les  comités  aurait  pu  commencer  immédiatement;  les  premières  com- 
missions auraient  plus  tôt  achevé  leur  travail ,  et  les  discussions  gé- 
nérales auraient  eu  le  temps  de  se  développer  un  peu  plus,  tandis  que 
tout  est  arrivé  à  la  fois  dans  les  derniers  momens.  C'est  un  inconvé- 
nient qu'il  sera  facile  d'éviter  lors  d'une  nouvelle  session. 


740  REVOB  DU  DECX  MORDES. 

A  part  celle  fâcheuse  circonstance  qui  n  est  pas  de  son  fait,  le  i 
seil  a  montré  une  activité  digue  déloges.  En  moins  d'un  mois,  car 

la  \.  i -it.il.lr  session  lia  commence  que  plusieurs  jours  après  l'ouï 
turc,  il  a  produit  une  quantité  énorme  «le  rapports  et  pris  un  assez 
grand  ikmii1.iv  (ii-  décisions  importantes.  Os  décisions  ne  sont  encore 
que  des  avis,  car  le  conseil  général  n  est  et  ne  peut  être  qu'une assem- 
blée  consultative;  mais  de  pareils  avis  auront  née.  s-aiieineiit  un  -i  uoi 
poids  dans  les  résolutions  ulteri<  ures  du  gou\.iii«in«  nt 
blée  nationale.  Les  séances  générales  sont  les  seules  qui  aient  et.  pu* 
t>liqu<  -;  MM  '"'  rendrons  compte  que  de  celles-là.  Lesséances  de  comi- 
tés, inoins  nombreuses,  moins  solennelles,  n'ont  pas  été  moins  actives, 
mais  le  résultat  quelles  ont  produit  se  confond  avec  celui  des  dis- 
eussions  publiques,  qu'elles  ont  COfitl  ibue  a  rendre  plu-  nette-  et  plus 
déeisJn  >.  En  général,  ce  qui  a  caractérise  toutes  ces  délibérations,  IsJ 
publiques  comme  les  non-publiques,  c  est  une  grande  sobriété  de  pa- 
roles et  une  promptitude  remarquable  de  résolution.  On  \o\ait  que 
ces  hommes  qui,  pour  la  plupart,  ne  se  connaissaient  pas  la  teille,  qui 
ignoraient  six  semaines  aupara\aut  qu  ils  seraient  appelés  I  un  i  m- 
blable  examen,  et  qui  se  tr*»n\  aient  saisis  comme  à  liinpro\isle  des 
questions  les  plus  ardues  et  les  plus  délicates,  avaient  cependant  un 
fonds  commun  d'études,  d  expenene.  s  et  de  réflexions,  qui  les 
liaient  propres  a  prendre  leur  parti  rapidement  et  en  pi  ■  nais- 

sance de  cause  sur  tout  ce  qui  leur  était  pu  sente. 

Nous  de\ons  dire  que  le  «;nu\eriieiuent  avait  pr<  \auceC8 

resultd  en  plaçant  -mi-  U  -      u\  du  poneejl  un  grand  nombi 
cumens,  dont  la  plupart  avaient  été  recueillis  avec  un  véritable  soin, 
Nom  pensons  (.pendant  qu  n  ne  sciait  pas  toujours  sage  d'en  user 

absolument  ainsi  a  l'avenir.  Pour  que  l'institution  du  cous  il  général 

P<»rte  tousses  fruit-,  il  sertit  ade-im  que  les  questions  fussent  i>oeéee 

a  la\ance,  atiu  que  chacun  pût  les  étudier  préalablement;  c'est  du 
moins  le  vomi  que  nou-  i\mi-  entendu  émettre  par  un  grand  nmnbre 
.1.    membre-  du  conseil.  Ce  \o  ii   suppose  que  le  conseil  _.  II.  Iil 

i.  n.ii  i  une  institution  permanente,  se  réunissant  p<  riodiquement, et 

composée  a  peu  près  «les  m  soiuns.  comme  étaient  autrefois  les 

anciens  conseils.  1..  .  i . .  1. 1  .lu  i    t.  rrier  ne  dit  pas  »  telle  est,  en  effet, 

I  intention  du  gouvernement,  m.u-  nous  devons  croire  qu'il  en  est 

i  •  ssej  qui  rient  d'être  hit  doit  avoir  montre  que  le  conseil  gé- 

<  i  .1  p-  ul  .  ti  Mentent  utile  :  -m  plusieurs  points  sans  do 

il  a  pi  i-  des  décisions  qui  ont  pu  u  |  -mi  h  ai  n  i    1<    _mi\<  i  ik  nient;   mal- 

|MiiivaiUmespei,  i  qu  il  m  serait  autrement?  N  a  l  il  p,i 
t< >u tes  les  occasions  qu  il  «lut  aussi  bienveillant  qu'Indépendant,  et 
a-ton  pu  saÎMi  déni  qu.lqu  une  de  ses  délibérations  la  trace  d'une  pas» 
sion  quelconque  étrangère  au  débat    S*e*t-il  jamais  montre  aiiiim  d  un 
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autre  esprit  que  du  désir  sincère  de  résoudre  pour  le  mieux  les  ques- 
tions agitées? 

Les  premières  de  ces  questions  étaient  relatives  à  ces  grands  pro- 
blèmes sociaux  qui  se  débattent  de  nos  jours  avec  de  si  terribles  vicis- 
situdes. «  A  tout  seigneur  tout  honneur,  »  dit  le  proverbe,  et  le  seigneur, 
c'est  aujourd'hui  le  peuple.  Les  intérêts  spéciaux  de  l'agriculture,  des 
manufactures  et  du  commerce  viendront  après;  avant  tout,  il  faut 
s'occuper  de  la  condition  des  classes  ouvrières  et  de  l'organisation 
générale  du  travail.  Nous  ne  blâmons  pas  cette  préférence,  bien  au 
contraire.  A  nos  yeux,  l'amélioration  du  sort  du  plus  grand  nombre, 
le  rapprochement  aussi  complet  que  possible  des  conditions  humaines, 
étaient,  bien  avant  la  révolution  de  février,  la  grande  tâche  de  notre 
temps.  Le  dernier  gouvernement  y  travaillait  avec  une  ardeur  et  un 
succès  que  l'on  commence  enfin  à  reconnaître.  Par  l'institution  des 
caisses  d'épargne,  des  salles  d'asile,  des  crèches,  par  la  multiplication 
indéfinie  des  établissemens  de  charité  publique  et  privée,  par  la  diffu- 
sion de  l'instruction  primaire  et  surtout  par  la  masse  des  salaires  que 
répandaient  parmi  les  ouvriers  ses  immenses  travaux  publics,  ce  gou- 
vernement a  plus  fait  en  dix-huit  ans  pour  le  peuple  que  bien  des 
siècles  précédens.  La  révolution  de  février  a  arrêté  ce  progrès  et  ra- 
mené violemment  en  arrière  toutes  les  classes  de  la  société;  les  classes 
ouvrières  en  souffrent  encore  plus  que  les  autres,  car  elles  avaient 
moins  les  moyens  de  perdre.  Le  moment  est  venu  de  reprendre  le  tra- 
vail interrompu ,  et  nous  comprenons  très  bien  que  le  premier  soin 
comme  le  premier  devoir  du  conseil  général  ait  été  de  s'occuper  des 

ttérêts  populaires. 

Dès  que  le  conseil  s'est  réuni  en  assemblée  générale  pour  s'occuper 
le  l'expédition  des  affaires,  business,  comme  disent  énergiquement  les 
jiglais,  la  question  qui  est  venue  la  première  a  été  celle  des  caisses 
le  retraite.  Voici  dans  quelle  situation  elle  se  présentait  :  dans  le  dis- 
cours du  trône  qui  a  ouvert  la  session  si  fatalement  terminée  le  24  fé- 
vrier, le  gouvernement  royal  avait  annoncé  la  présentation  prochaine 
d'un  projet  de  loi  sur  la  formation  de  caisses  de  retraite  pour  les  ou- 
vriers; depuis,  les  événemens  ont  balayé  tous  les  projets  préparés  à  cet 
effet,  et,  après  une  révolution  faite  au  nom  du  peuple,  le  peuple  attend 
encore  une  institution  dont  il  aurait  pu  jouir  depuis  deux  ans.  Dès 
que  l'ordre  a  été  un  peu  rétabli  dans  les  pouvoirs  publics,  la  question 
a  été  reprise;  en  1848,  sous  la  constituante,  le  comité  du  travail  a  for- 
mulé un  projet,  mais  qui  n'a  pu  aboutir;  enfin,  après  beaucoup  de 
fluctuations,  le  gouvernement  et  la  commission  de  l'assemblée  ac- 
tuelle ont  fini  par  se  mettre  d'accord  sur  une  rédaction  :  c'est  ce  der- 
nier projet  qui  a  déjà  subi  l'épreuve  de  plusieurs  discussions,  mais 
qui  n'a  pas  encore  passé  par  le  vote  définitif,  que  le  conseil  général 


misai—  deiaininer.  Une  commission  de  qui  nu*  membres  a  été 
nnmi  t  effet  par  les  comités,  et  le  rapport  de  cette  connu  issssn 

arlr  pr.  m  ut'"  SU  IL    IV.IK  .1-t  (I   \/\.    qui   est   eu    même  temps  rappor- 
teur .lu  projet  île  loi  à  l'assemblée  nationale. 

U  ne  peut  assurément  s'élever  aucun  cloute  sur  1  utilité  des  caisses 
de  retraite  «nsidéfées  en  ollsi  snêmei.  l'n  des  plus  pressens  besoins 

dr>  cla>>eS   laliorirlises.    BJSjfl    «r.lSHHVi     r«'\|str!liv   lit*     I ouvrier    polll 

►que  ou  le  travail  ne  lui  est  plus  possible.  I  <  père  âgé,  infirme, 
qui  ne  peut  plus  travailler,  est  souvent  une  charge  pour  ses  ei 
alors  même  que  cette  charge  est  acceptée  sans  murmure,  ce  qui 
n'arrive  malheureusement  pas  toujours,  elle  n'en  est  pas  mains  lourde 
pour  ceux  qui  la  supportent  et  douloureuse  pour  celui  qui  l'impose. 
M«  m,' m  SjsJnt  de  vile  de  la  famille,  •lui-  l'intérêt  du  respect  et  de 
laffection  dns  au  père  et  a  1  a  in  il  il  est  i  désirer  qu'ils  aient  de  quoi 
vivre  par  eui-mèmes  et  qu  il>  soient  plutôt  pour  leurs  en  fan  s  un  se- 

1 1  I  i  un  embarras.  Les  caisses  d'épargne  ne  pourvoient  qu'en  par- 
tir t  cette  nécessité;  elles  n'accroissent  le  capital  versé  que  par  l'accu- 
mulation successive  des  intérêts.  Une  caisse  spéciale  de  retraite  pont 
plus  efficace,  car  elle  peut  faire  encore  plus;  elle  peut  faire  pro- 
liter  Illumine  arrive  a  la  vieillesse  des  versemens  faits  par  ceux  qui 
sont  morts  avant  lui.  et  accroître  ainsi  la  pension  de  ceux  qui  survi- 
vent et  qui  ont  ainsi  bassin  du  secours  qu'ils  se  sont  préparé.  Des 
calculs  faits  avec  soin  sur  les  meilleures  tables  de  mortalité  établissent 
qu'avec  un  versement  annuel  de  10,  K»  nu  II  h  mes  par  an,  ce  qui 
n'est  certes  vas  au-dessus  des  (acuités  da  l'ouvrier,  on  peut  s'assnrer 
sn  trente  ou  quarante  ans.  par  les  chances  de  survie,  une  retraits 
de  *00,  300  ou  400  francs. 

L'utilité  et  la  poisihiité  des  caisses  de  retraite  étant  démon  tr 
viennent  les  moyens  d'exécution.  Ces  caisses  seront-elles  des  sociétés 
libres,  ou  v  aura-t-il  une  eusse  unique  dont  l'état  sera  ladiinni-ti  a- 
teur?  La  retenue  faite  par  l'ouvrier  sur  ses  saisiras  pour  1a  caisse  des 
retraite,  s.  ra-t-ell.-  Minutaire  nu  oratoire  comme  elle  l est  aiijour- 
•1  lim  pour  les  fonctionnaires  rétribués  par  l'état?  Le  conseil  général  a 

ftiSpti    le  principe  d  mie  «m.iIc  caisse  de  reti  ute  administrés  par  I  état. 

et  les  raisons  qui  l'ont  décidé,  fart  bien  développées  par  M.  Benoist 
d  Azy,  sot  paru  en  effet  assea  iwreniptoires.  U  a  para  évident  qu'en  sa 
il  des  caisses  de  retrait.' .  l .  t  une  sonne  opération 

SjttJ  attirerait  de  l'argent  au  trésor,  sans  avoir  les 


dut;  en  secon  I  |iaut  seul  donner  dss  garanties 

lusen^ejeràeer» 

ils  portant  sur  un  nombre  restreint  de 

m   quelque   so.tr   mta.lllble*  qu.ill.l    ils    prient  Ml. 


ici 

n'i 

èti 
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des  masses.  Mais  le  conseil  général  a  rejeté  le  principe  de  la  retenue 
obligatoire;  on  n'a  pas  eu  de  peine  à  prouver  que  cette  retenue  pren- 
drait bientôt  le  caractère  de  l'impôt  le  plus  odieux,  qu'elle  obligerait 
à  une  inquisition  impossible  dans  les  rapports  du  maître  et  de  l'ou- 
vrier, et  qu'il  valait  beaucoup  mieux  laisser  aux  chefs  des  grandes 
entreprises  industrielles  le  soin  de  régler  eux-mêmes  avec  leurs  ouvriers 
cette  question  délicate  dans  une  parfaite  indépendance  réciproque. 

Jusque-là,  le  conseil  général  avait  été  d'accord  avec  les  propositions 
du  gouvernement  et  de  la  commission;  un  dissentiment  grave  s'est  fait 
jour  plus  tard  dans  la  discussion  sur  deux  points  importans.  Le  gou- 
vernement et  la  commission  avaient  proposé,  pour  encourager  les  ver- 
semens  dans  les  caisses  de  retraite  au  début  de  l'institution,  de  con- 
sacrer 2,500,000  francs  à  cent  mille  primes  de  25  francs  chacune,  qui 
seraient  données  aux  plus  âgés  des  déposans  après  un  versement  de 
75  francs.  Le  conseil  général  a  vu  dans  cette  concession  de  primes  un 
précédent  fâcheux,  et  il  s'est  prononcé  contre,  malgré  les  efforts  de  la 
commission.  Le  gouvernement  et  la  commission  avaient  proposé  aussi 
de  fixer  à  600  fr.  le  maximum  de  la  pension  de  retraite.  Le  conseil  a 
pensé  qu'une  pension  de  600  francs  sortait  de  la  catégorie  des  retraites 
qu'il  s'agissait  d'établir,  que  ce  serait  beaucoup  plus  une  retraite 
de  bourgeois  qu'une  retraite  d'ouvrier,  et  que  l'institution  se  trouve- 
rait ainsi  dénaturée  dans  son  principe,  en  attirant  d'autres  versemens 
que  ceux  des  ouvriers  proprement  dits;  en  conséquence,  il  a  ré- 
duit le  maximum  de  la  pension  à  360  fr.  Après  avoir  ainsi  ramené 
la  retraite  aux  proportions  d'une  pension  strictement  alimentaire,  il 
n'a  plus  fait  aucune  difficulté  pour  déclarer  que  cette  pension  devait 
être  incessible  et  insaisissable,  ce  qui  aurait  soulevé  des  objections 

stement  fondées  dans  le  cas  où  elle  aurait  excédé  cette  limite.  C'est 
surtout  à  des  observations  présentées  par  M.  Charles  Dupin  avec  une 
grande  force  de  conviction  que  cette  double  décision  a  été  due. 

On  dit  que  le  gouvernement  regarde  son  projet  comme  bouleversé 
et  détruit  par  ces  deux  amendemens.  Nous  avons  peine  à  le  croire.  Le 
principe  d'une  caisse  de  retraite  pour  les  ouvriers,  administrée  par 
l'état,  a  été  admis;  là  est  le  point  essentiel.  La  question  des  primes  et 
celle  du  maximum  n'étaient  qu'accessoires.  Pour  notre  compte,  sans 
partager  complètement  les  craintes  exagérées  présentées  par  M.  Charles 
Dupin,  nous  ne  pouvons  qu'approuver  la  sage  réserve  dont  a  fait 
preuve  le  conseil  général.  Il  est  à  désirer,  dans  l'intérêt  même  de  l'in- 
stitution, qu'elle  soit  renfermée  dans  de  justes  limites.  Il  y  aurait  as- 
surément quelque  chose  d'excessif  à  encourager  par  une  prime  de  33 
pour  100  des  versemens  faits,  après  tout,  à  la  condition  d'un  intérêt 
de  5  pour  100  par  an,  et,  quant  à  la  limitation  du  maximum,  elle  est 
commandée  aussi  par  les  considérations  les  plus  légitimes.  Que  l'état 
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se  fasse  le  directeur  d'usé  soci.tr  tontinierc,  c'est  une  exception  à  la 

nérale  qui  ne  peut  être  justifia  que  p  v  la  nécessité  de  redfa 
en  aide  aux  classes  nécessiteuses.  Dès  qu'il  nes'agit  plus  d'une  |  nsion 
alimentaire,  le  caractère  d'immoralité  et  d'égqjMM  r«  pn»che  île  tout 
temps  aux  tontines  réparait  dans  toute  sa  force.  Est-il  prudent  <1  ailleurs 
d  imposer  a  I  ft.it  une  charge  trop  bordel  Pendant  les  premières  an- 
nées, la  condition  de  létal  ellente;  il  I  viv\  i  ,1  -I-  I  aident  dont 
ii  m  le  capital  ni  1  intérêt,  mais  plus  tard,  quand  s'oum  iront 
les  pensions  de  retraite,  si  elles  sont  trop  nombreuses  et  trop  ronsi.l.  - 
râbles,  n'est- il  pas  à  craindre  «pie  lVtat  ne  Béchiue  sous  le  poids  de 
ses  engagement  I 

Après  la  question  des  caisses  de  retraite  venait  celle  des  sociétés  de 
secours  mutuels.  Ici  1  approbation  du  conseil  général  pnm  les  propo- 
sitions du  gouvernement  a  été  complète.  On  sait  quels  immen 
faits  répandent  dans  la  classe  oum  i<  fce  les  sociétés  actuellement  existantes 
de  secours  mutuels.  Le  nombre  de  ces  societ' -s  i  st  drja  tionsMérlal 
S'accroît  tous  les  jours.  Leur  constitution  varie  suivant  les  mours  et 
les  besoins  des  localités  où  elles  s  établissent;  un  grand  nombre  i  sn#Je 
elles  sont  placées  sous  l'imocation  de  la  religion.  .  t  certes  il  ne  saurait 
Mn  qui  stion  de  leur  eule\er  ce  précieux  caractère.  Le  gouvernement 
proposait  de  leur  donner  des  facilites  nnuselles.  m  décidant  qu'elles 
leurraient,  sur  leur  demande,  être  déclarées  jflMIsjfimens  d'utilité 
publique,  afin  de  de\enir  eceiuir  des  donset  legs;  il  s'agissait 

aussi  damier  le  gou\erneinent  du  droit  de  limiter  le  nombre  maxi- 
mum et  minimum  des  sociétaires.  Aucune  de  ces  dispositions  M 

soulever  d'objections  dans  le  sein  du  conseil.  Le  droit  de  limitation 
surtout  est  nécessaire  pour  empêcher  que  ces  sociétés  ne  changent  de 
carart'iv;   miti.    .pi  un   trop  grand   nombre  d'associés  pourrait 
eou ri r  des  dangers  à  la  paix  publique,  on  a  lait  remarqu 

q Bl  de  telles  associations  doraient  etiv  de  rà  itables  lamilles.et 
qu  il  n\  a  pas  de  famille  la  ou  l'on  ne  se  connaît  pas.  Le  lien  de  la 
mutualité  se  relâche  en  -  étendant .  et  le  grand  principe  élu,  tien .  <o- 
mez^vous  tes  uns  les  autres,  s'applique  difficilement  a  Av^>  inconnus. 

Le  système  Et)  primes,  repoussé  par  le  conseil  a  propos    :  > 
«le  retraite,  a  été  reproduit  par  MM.  Miinerel  et  Lebeuf  a  propos  des 
sociétés  de  secours  mutuels    mais  sans  obtenir  plus  de  succès.  S 
ment  le  conseil  a  A  mande,  sur  la  proposition  de  M.  de  Colmon.  qu  il 
lut  oii\ert  au    uiiiusb  re  du  commerce  un  crédit  affecté  aux   frais  de 
pn  mier  établi»,. mrnl  de  nouxelles  sociétés  de  secours  mutuels  <on 
-l  1 1  ii-  •  -  dan-   îles   conditions   propres  |  otli  ir  aux    membres  assinie* 
Uiuti»  garanti      d  ordre,  de  sécurité  ,  t  de  Uame  administrati 
tut  fane  t  ..ut  ce  qui  était  raisonnable  et  pnssihi.  «  u  i 

et  tt.li — , -m, -os.   A  ce  sujet     M     lUipm  aine  a  (ait   remarquer  ifSJC   M 
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grand  esprit  d'à-propos  qu'il  n'y  avait  au  fond  aucune  division  dans 
les  opinions  des  diverses  fractions  de  l'assemblée,  que  tout  le  monde 
avait  les  mêmes  intentions  et  le  même  but,  et  qu'on  ne  différait  que 
sur  les  moyens.  Telle  est  en  effet  la  vérité.  Il  n'est  pas  un  seul  membre 
du  conseil  général  qui  ne  se  soit  montré  animé  du  plus  vif  intérêt,  soit 
pour  les  caisses  de  retraite,  soit  pour  les  sociétés  de  secours  mutuels, 
et  tous  l'ont  prouvé  en  accordant  aux  unes  la  garantie  de  l'état,  et  en 
votant  pour  les  autres  un  fonds  d'encouragement;  mais  la  majorité  a 
refusé  par  deux  fois  de  s'engager  dans  une  voie  qui  lui  a  paru  dan- 
gereuse, et  qui  l'était  réellement.  La  distribution  des  primes  aurait 
offert  dans  la  pratique  des  difficultés  de  toute  nature;  elles  auraient  re- 
nouvelé en  quelque  sorte  la  sportule  des  anciens  Romains,  et  fait  crier 
bientôt  à  la  corruption  des  ouvriers  par  les  bourgeois. 

Des  faits  frappans  ont  été  cités  dans  la  discussion  pour  montrer  ce 
que  font  déjà  en  faveur  de  leurs  ouvriers  les  grandes  compagnies  in- 
dustrielles. La  seule  société  des  mines  de  la  Loire  a  donné  en  une  an- 
née 7a0,000  francs  à  ses  ouvriers  pour  fonder  des  ateliers  de  charité, 
des  établissemens  de  secours,  des  écoles,  des  hospices,  etc.  Les  com- 
pagnies des  chemins  de  fer  d'Orléans  et  de  Rouen  ont  décidé  qu'elles 
donneraient  à  ceux  de  leurs  employés  qui  verseraient  à  la  caisse  des 
retraites  une  somme  égale  aux  versemens;  ces  compagnies  ont  ainsi 
distribué  chacune  150  à  200,000  francs  par  an.  Toutes  les  grandes  so- 
ciétés de  forges,  les  fabriques  de  glaces,  les  sociétés  houillères,  les  so- 
ciétés de  chemins  de  fer,  en  font  autant.  Faire  intervenir  l'état  dans 
une  trop  grande  proportion,  ce  serait  restreindre  plutôt  qu'étendre  ces 
secours.  Quand  l'état  paraît,  les  particuliers  se  retirent.  Tout  ce  que 
fait  l'état  se  fait  avec  grand  bruit;  l'action  de  la  bienfaisance  privée  est 
plus  modeste,  mais  plus  efficace  en  réalité.  Les  dons  de  l'état  prennent 
d'ailleurs  tôt  ou  tard  le  caractère  d'une  dette;  c'est  un  bienfait  ano- 
nyme que  l'on  s'habitue  bien  vite  à  considérer  comme  un  devoir,  et 
qui  n'excite  aucune  reconnaissance  :  il  n'en  est  pas  de  même  des  dons 
privés  et  libres;  ceux-là  établissent  entre  celui  qui  donne  et  celui  qui 
reçoit  des  rapports  d'affection  et  de  confiance  mutuelles,  bien  néces- 
saires pour  combattre  l'effet  des  passions  haineuses  soulevées  aujour- 
d'hui entre  les  citoyens. 

Pour  compléter  l'ordre  d'idées  qui  devait  servir  en  quelque  sorte  de 
préface  à  ses  délibérations,  le  conseil  général  a  consacré  ensuite  plu- 
sieurs séances  à  l'examen  des  questions  qui  se  rattachent  au  travail 
dans  les  manufactures.  Ces  questions  se  sont  présentées  sous  trois 
formes  principales  :  1°  la  durée  du  travail  des  adultes;  2°  la  cessation  du 
travail  dans  les  jours  fériés;  3°  le  travail  des  femmes  et  des  en/ans.  Ces 
diverses  questions  ont  été  parfaitement  traitées  par  M.  Charles  Dupin 
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un  rapport  d'autant  plus  remarquable,  que  l'auteur, 
temps  à  rem  plu-  d'autres  devoirs  à  1  assemblée  légistainre,  a  dû 
l'eci  nv  fil  dnix  ou  trois  j.>ur>.  an  milieu  «les  preparatif>  fa  >«ti  .1.  pai  t 
pour  Toulon  comme  meiiibre  de  1  ission  d  enquête  de  la  ma- 

rine. Les  principales  conclusions  de  ce  rapport  ont  été  adoptées. 

On  sait  comment  II  réglementation  de  la  durée  du  travail  pour  les 
adultes  a  été  introduite  dans  nos  lois.  C'était  le  lendemain  du  i4  fé- 
vrier; un  décret  dictatorial,  en  date  du  2  mars,  émané  du  gouverne  - 
provisoire,  limita  a  onze  heures  pour  les  départemens  et  à  dix 
pour  Paris  la  durée  du  travail  dans  les  ateliers.  Cette  diuerenee 
entre  Paris  et  les  départemens  pour,  un  règlement  de  cette  nature  au- 
rait lieu  d'étonner,  si  l'on  ne  se  rappelait  qu'à  cette  épitjni  le  gouver- 
nement voulait  plaire  avant  tout  aux  ouvriers  de  Pari>.  >i\  mois  après, 
le  9 septembre  ixto.  ce  décret  était  re\o.jue  par  rassemblée  consti- 
tuante et  remplacé  par  un  autre  qui  fixait  à  douze  heures  la  durée  du 
travail  pour  toute  la  France.  C'est  ce  dernier  décret  que  le  conseil 
neral  avait  mission  d'examiner.  Malgré  les  ell'orts  de  M.  Wulowski,  qui 
a  défendu  avec  talent  ce  qu'il  a  appelé  la  plus  sacrée  des  propriétés,  la 
propriété  <lu  travail,  et  les  droits  de  la  liberté  indiv  iduelle.  le  conseil 
général  a  maintenu,  sur  la  proposition  de  la  commission,  la  limita- 
tion a  douze  heures.  11  semble  en  elfet  que  don/'  heures  suffisent  pour 
obtenir  le  plus  grand  effet  utilequc  puisse  donner  k  travail. le  1  homme, 
et  qu'aller  au  exposer  à  détruire  la  santé  des  ouvriers  et 

leur  préparer  une  vieillesse  pri -maturée. 

Mais  l'article  2  du  décret  du  0  septembre  porte  que  des  règkmens 
d'administration  publique  détermineront  les  exceptions  qu'il  aérait 
ÉÉMMÉrt  (1  apport,  r  a  la  limite  -eu.  raie,  relativement  a  la  nature  «les 
industries  ou  à  des  causes  de  force  majeure.  Le  conseil  général  a  du 
se  demander  quelles  devraient  être  ces  exceptions;  apre>  une  diseu>- 
mou  «{in  a  rempli  plusieufi  séances,  il  a  posé  les  principes  suivans  : 
!•  l'exécution  du  décret  s'étendra,  (jiiant  a  partent,  aux  petites  indus- 
tries avant  au  moins  dix  oumi.is  de  tout  Igfl  et  de  tout  sève  .linges 
par  un  ou  plusieurs  patentés;  *•  le  règlement  d  administration  |>uhli- 
que  exceptera  en  premier  lieu  les  catégories  d'éiabusseme  us  plus 
moins  insalubres  et  (l«lrl.re>,  dans  les.pi.  ils  on  doit  abaisser  le  maxi- 
mum de  la  journée  de  travail ,  et  en  second  lieu  les  catégories  d'éta- 
où,  pour  des  casénumérés,  la  limite  du  travail  \»  ut  être 

|  «le il/.    In  'iiivs;    i   dans  au. un  ea>.  >aut  l.-s  CM  «l  ur- 
,U  permission daccn.itr.   Indurée  .lu  travail  ne  doit  être  déffaét 
autorités  locales;  les  mêmes  lunitations.  Us  mêmes  exc< p  tiens, 
pour  une  ineiih  indu  mr  l'égaillé  d'un  IhhiI 

U  tance  à  loutre.  Il  était  difficile  d  aller  plus  loin  dans  une 
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aussi  neuve  et  aussi  difficile,  qui  touche  par  tant  de  points  à  la  grande 
règle  de  la  liberté  du  travail,  posée  par  l'article  13  de  la  constitution, 
et,  plus  encore  que  par  la  constitution ,  par  la  nécessité. 

La  cessation  du  travail  pendant  les  jours  fériés  soulevait  moins  de 
difficultés.  Le  conseil  s'est  mis  facilement  d'accord  sur  ce  point.  Il  a 
proposé  de  remplacer  les  trois  articles  du  projet  de  loi  spécial  présenté 
en  1841  par  un  article  unique  ainsi  conçu  :  «  Les  travaux  particuliers 
sous  un  chef  patenté  et  les  travaux  publics  sont  interdits  pendant  les 
dimanches  et  fêtes  reconnus  par  la  loi.  »  Cet  article  suffit  en  effet  aux 
exigences  de  la  loi  religieuse  en  supprimant  notamment  les  travaux 
publics  pendant  les  jours  fériés;  c'est  à  l'état  de  donner  le  premier 
l'exemple  du  respect  pour  les  prescriptions  de  la  religion.  Quant  aux 
travaux  privés,  c'est  autre  chose.  L'interdiction  ne  peut  s'étendre 
qu'aux  grandes  usines  occupées  par  un  nombre  considérable  d'ou- 
vriers, encore  est-il  entendu  que  les  usines  à  feu  continu  seront  excep- 
tées. Sont  naturellement  exceptés  aussi  les  travaux  de  la  famille  que 
la  conscience  seule  peut  régler,  et  les  travaux  des  champs,  qui,  à  cer- 
tains momens  de  l'année,  ne  peuvent  pas  souffrir  d'interruption. 

Enfin ,  pour  ce  qui  concerne  le  travail  des  enfans  et  des  femmes ,  il 
a  été  décidé  que  les  prescriptions  de  la  loi  existante  sur  le  travail  des 
enfans  seraient  étendues  à  toutes  les  classes  d'ateliers ,  d'usines  et  de 
manufactures  dirigées  par  des  patentés,  que  la  durée  du  travail  serait 
abaissée  à  six  heures  pour  tous  les  enfans  de  huit  à  douze  ans,  qu'on 
assurerait  aux  adolescens  de  douze  ans  deux  heures  d'école  le  di- 
manche pour  continuer  leur  enseignement  primaire  et  religieux,  que 
des  inspecteurs-généraux  rétribués  visiteraient  à  tour  de  rôle  les  di- 
verses parties  de  la  France  pour  surveiller  l'exécution  de  la  loi,  que 
des  règlemens  d'administration  publique  seraient  promulgués  le  plus 
tôt  possible  pour  protéger  la  santé,  la  moralité  et  l'instruction  des  en- 
fans et  adolescens,  et  que  ces  mesures  protectrices  seraient  étendues 
au  travail  des  filles  et  des  femmes. 

C'est  par  ces  votes  empreints  d'une  sollicitude  en  quelque  sorte  pa- 
ternelle que  le  conseil  général  a  terminé  cette  première  série  de  ses  tra- 
vaux. S'il  y  a  quelque  reproche  à  lui  adresser,  c'est  de  n'avoir  peut- 
être  pas  assez  respecté,  dans  son  zèle  en  faveur  des  classes  laborieuses, 
la  somme  de  liberté  qni  est  la  vie  de  l'industrie.  Tout  ce  qu'il  a  pu 
faire  dans  l'intérêt  des  ouvriers,  il  l'a  fait,  jusqu'à  compromettre  à 
certains  égards  le  développement  de  nos  industries  nationales.  Ce  qui 
tend  à  faire  remonter  artificiellement  les  salaires  et  à  limiter  la  durée 
du  travail  ne  peut  qu'accroître  le  prix  de  revient  des  objets  manufac- 
turés, et  conséquemment  réduire  la  consommation;  mais  cette  consi- 
dération n'a  pas  prévalu  dans  cette  assemblée  de  propriétaires  et  de 
chefs  d'ateliers  qu'on  aurait  pu  croire  directement  intéressés  à  soutenir 
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la  tendance  contraire.  C'est  là,  au  milieu  de  tant  de  préoccupations 

douloureuses,  un  des  symptômes  les  plus  consolan-  1 1  1rs  plus  rassu- 
rans  «1«  notre  temps.  Pendant  qu'une  partie  des  «niMins.  t-;nvs  BEI 
des  illusions  funestes,  travaillent  i\«  u^lément  a  leur  propre  mis 
noiIi  mu'  riirthn  il  représentans  de  la  propriété  et  du  capital  dont 
les  votes  passeront  aux  ><u\  de  bien  des  gens  pour  entachés  de  socia- 
lisme.  Il  est  iiiq>ossible  qti  un  pareil  spectacle  ne  porte  i>as  un  jour  OQ 
l'autre  de  bons  fruits. 

Un  menu  *  >pi  it  de  sage  lil>éralisme  a  présidé  aux  déli bérat ion s  du 
conseil  général  sur  la  seconde  catégorie  de  questions  qu'il  a  eu  à  dis- 
cul. t.  Nous  voulons  parler  de  ce  qui  se  rattache  à  notre  régime  doua- 
nier. 11  semblait  au  premier  SftQfd  qu'une  assemblée  toute  composée 
«le  producteurs  se  montrerait  uniquement  préoccupée  «les  intérêts  de 
la  production  et  ne  tiendrait  aucun  compte  des  besoins  de  la  consom- 
mation. Il  en  a  et.  tuut  autrement.  Ce  résultat  singulier  et  inattendu 
la  principale  conséquence  de  la  fusion  des  trois  comités,  (h  «pi. 
comité,  pus  a  put.  s  "est  montré  en  général  assez  exclusif,  assez  into- 
lérant sur  ce  qui  lui  semblait  une  atteinte  à  son  industrie  particule 
mai-  il  n'en  était  pas  de  même  dans  les  comités  remns  :  là  en  effet, 
tous  les  intérêt-  étant  représentés  à  la  l<»is.  les  membres  de  deux  co- 
mité- formaient,  daii>  iliaque  question  spéciale,  la  masse  des  con- 
sommateurs en  présence  du  comité  intéresse,  et  il  en  est  résulté  que  les 
-  _.  ii.  i  ui\.  le-  grandi  intérètl  du  pays,  l'ont  emporté  en  tonte 
OpCasiou  sur  les  intérêts  particuliers. 

Il  e>t  \rai  que  1.  -  tioi-  comités  se  sont  toujours  montrés  d'accord 
sur  un  point,  la  haine  de  l'économie  politique  considérée  connu- 
-«i.  nce.  Un  vo  u  formel  a  ete  exprimé  a  ce  sujet  a  la  suite  de  débats 

\  lolen-  et  personnels  qui  ont  otlert  Ull  contraste  peniblea\ec  1  attitude 

générale  du  conseil,  L'économie  politique  est  en  effet  l  ennemi  com- 
mun qui  défend  chacune  des  trois  brani  lu  -  du  travail  nation 

niions  exclusses  d<  -  deux  autre-;  mais,  -i  le  conseil  général  a 

i.  puii— e  le  nom  de  I  économie  politique,  il  a  tait  mieux,  il  a  admis  I  . 
(  bo-e  :  lenoinn  y  lait  rien.  Il  D  |  a  que  bien  peu  datée  \otesqm  n  aïeul 
pasétei  ladorue  -  aux  doctrines  deeor,  e-  pi-qu  ici  a  tort  ou  a  raison  Au 
titre  d'économie  politiqie  .  et  il  était  diflicile  qu'il  en  lut  autrement 
instant  que  les  ronn  -  nt  m-  de  tout.  -  lai  mdii-ti  n  s  délibéraient 
I  n  eoiiunun  et  i  n  assez  grand  nombre  pour  rendre  les  c«  «alitions à  peu 
près  itn possibles.   Qiell<    e-t   la   prétention    de   l  ,  coiioiiiie   polit)  | 

.  Il),  nt   d  "    pOint  de    Mie    L.'IH'ial  «|ll  I  dolllllle  t>>uslf* 

P-ant-  de  sue  puti.  ni  mer.  de  comparer  les  intérêts 

divers  dont  1  ensemble  tonne  l  intérêt  public  te  dégager  par  la  com- 
paraison la  i 

C6i    mleiets.    et   de    troll\ei     ainsi  la  formula  t|Ui,   p  «r  la 
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satisfaction  de  tous,  donne  à  chacun  la  plus  grande  satisfaction  possible. 
Qu'importe  qu'on  arrive  à  rédiger  cette  formule  générale  pour  en  dé- 
duire ensuite  les  applications,  ou  bien  qu'on  arrive  aux  applications 
directement  et  sans  formule? 

Dans  l'un  et  l'autre  cas,  on  obtient  le  même  résultat.  Seulement, 
dans  le  premier,  on  sait  ce  qu'on  fait  et  pourquoi  on  le  fait,  et,  dans 
le  second,  on  va  un  peu  au  hasard,  on  se  décide  suivant  l'inspiration 
du  moment.  Au  lieu  de  proscrire  violemment  l'économie  politique, 
les  producteurs  feraient  peut-être  mieux  de  l'étudier  davantage;  ils  ver- 
raient combien  ces  sacrifices  que  la  force  des  choses  leur  impose  de 
temps  en  temps  malgré  leur  résistance,  et  qui  leur  coûtent  tant,  sont 
en  réalité  peu  regrettables  pour  leurs  intérêts  bien  entendus;  ils  ver- 
raient que,  loin  d'y  perdre  nécessairement  et  toujours,  ils  y  gagnent 
le  plus  souvent  au  contraire,  et  que,  tout  le  monde  étant  au  fond  pro- 
ducteur et  consommateur  à  la  fois,  l'intérêt  des  producteurs  se  con- 
fond en  définitive  avec  celui  des  consommateurs.  Les  agriculteurs, 
par  exemple,  ne  paraissent  pas  assez  se  douter  de  l'immense  avenir  que 
l'emploi  de  bonnes  mesures  économiques  peut  ouvrir  devant  la  pro- 
duction agricole  d'un  pays  comme  la  France,  si  favorisé  par  le  ciel 
pour  la  variété  de  ses  produits  et  pour  l'intelligente  activité  de  ses  ha- 
bitans.  La  vérité  se  fait  jour  sans  doute,  mais  peu  à  peu,  par  suite  de 
combinaisons  accidentelles,  par  des  jeux  de  majorité,  tandis  qu'on 
aimerait  à  voir  nos  producteurs  français  se  rendre  compte  des  causes 
qui  les  poussent  et  les  accepter  d'intention  comme  de  fait;  mais  c'est 
là  de  la  théorie  :  hâtons-nous  de  rentrer  dans  les  faits. 

La  première  question  de  douanes  qui  s'est  présentée  est  celle  du 
traitement  à  accorder  en  France  aux  produits  de  l'Algérie.  Le  gouver- 
nement proposait  d'admettre  ces  produits  en  France  en  franchise  de 
droits,  et  certes,  s'il  y  eut  jamais  proposition  qui  fût  en  apparence 
contraire  aux  intérêts  des  producteurs  français,  c'est  celle-là.  Parmi 
les  produits  dont  l'entrée  en  franchise  était  demandée  se  trouvaient 
les  animaux  vivans,  bœufs,  chevaux  et  moutons,  les  céréales,  les  laines, 
les  soies,  les  huiles,  les  tabacs,  etc.  Avec  les  idées  généralement  ré- 
pandues sur  la  fertilité  possible  de  l'Afrique,  cette  énumération  avait 
quelque  chose  de  formidable.  Tous  ces  produits  sont  en  effet  les  mêmes 
que  ceux  de  la  mère-patrie,  et  l'agriculture  française,  notamment  celle 
du  midi  de  la  France,  pouvait  craindre  d'y  trouver  une  concurrence 
mortelle  pour  son  bétail,  ses  grains,  ses  soies  et  ses  huiles,  c'est-à-dire 
pour  tout  ce  qui  la  fait  vivre.  On  a  vu  cependant  le  conseil  général, 
malgré  les  craintes  manifestées  par  ceux  qui  se  croyaient  menacés, 
donner  sans  hésitation  son  approbation  au  projet  de  loi.  Une  assem- 
blée de  partisans  fanatiques  du  libre-échange  n'aurait  pas  voté  autre- 


m.  nt  sj  avec  plus  d  ensemble.  D'où  vient  dene  ce  résulta  si  peu  en 
harmonie  avec  le»  ddmoaalralioi  de  la  veiiet 

D'abord  chacun  s'est  dit  que  qan  voulait  la  in  devait  vouloir  les 
moyens,  et  que  la  France,  ayant  •!•  >ns  pour  s'aasnaer 

l.i  poi&>.-ssinii  de  l 'Alri-pii*.  commettrait  atijoiml  tint  une  inconséquence 
iiu-\«  usahb  ■.  ii  i.  tusantac.  tt.  possession  le*  moyens  de  subsister  par  la 
vente  de  ses  produits.  Ensuite,  on  s'est  bien  >  iteapeaçn, 
la  chose  de  près,  que  le  danger  «  lait  pltisa] 
riches-.  -  que  I  imagination  rêve  en  Algérie  n  ont  qu'i 
ii  .  vistenl  j»as.  et  elles  n  i  visternnt  pas  de  long-temps.  Loin  de  pou- 
\oir  rethii  i  sur  li  -  pa\s  \nisins.  les  demv.  -  les  plus  nécessaires  a  la 
vie  manquent  |w>ur  la  subsistance  de  la  |toi>nlatiou  algérienne.  Kn  ee 
moment  même,  quand  le  blé  est  en  Krance  à  12  francs»  il  est  à  25  fr. 
a  lilidah.  au  centre  même  de  cette  c  elèbre  Métidja  qu'en  nous  pré- 
sente depuis  Mii-t  ans  comme  sur  le  point  de  se  comrir  de  ma-m- 
!i  in.-  moissons,  la  \iinde  manque  pr<  sque  autant  que  le  hle;  la  laine 
|aj  .i  Alger  a  t  liane  le  kilogramme,  et  quelle  laine!  L'huile  est  a 
I  franc  le  litre,  et  quelle  huile!  Kn  isis.  I  Algérie  a  exporte  en  France 
l.Mi.iiiH»  francs  de  laine  et  pour  -21  .«mm»  lianes  d "huile;  en  revan- 
e|i,  «lie  a  importé  pour  sa  consommation  des  quantités  encenses  de 
denrées  alimentaires;  l'ensemble  de  >es  exportations  aete  de  7  millions. 
et  celui  de  ses  importations  de  8t>. 

On  dit.  il  est  \rai.  que  l'Afrique  ne  tardera  pas  à  produire  en  abon- 
dance ce  qui  lui  manque  si  complètement  aujourd'hui,  on  rappelle 
qu'elle  a  ete  dan*  d'autres  temps  le  gremmr  des  Romains,  on  lni  pro- 
met, pour  l'avenir,  le  ma-mlique  aspect  de  la  huert*  de  Valence  fer- 
titieée  par  les  Maures;  mais  le  conseil  pâmerai  a  sagement  pensé  un  il 
fallait  attend  it.  avant  de  s'effrayer,  qne  toutes  ce»  roeifeiBea  fnseene 
râHaén.  Il  n'a  eu  malheureusement  que  trop  raison,  et.  pour  qui- 
eoncfoe  a  étudié  séheueemeoi  l'Àlriauev  née  nrodactenr»  ne  sont  que 

lr«»p  Itieu  défendus  contre  la  concurrence  possible  de  ceth 

i  eiieoi  |  1m  -oui  de  bien  >lu  temps  a Vaill  de  pol|\oir  ><  nourrir 

et,  si  jamais  m  peodnetion  s 'accroît  punition  sac- 

|  M.iti. .nt  assez,  an  même  temps  pour  rendre  InafMOT  I  I -\portati.m  de 

an  §  m.  jaji  dini'  nt  m.  -  bien  (h  incitai  b«   ri  >uiut  InMnéannl  ni  i  a>si- 

uulatioii  ■  -ra.  au  contraire    ,1e  fournir  un  débouche  coiisideraÉil  aux 
prtKluits  agricoles  de  la  mei     ,  .tue  aujourd'liiii  surakiondans.  Lacan» 

|  -.pi.  -ne,-   II.  «  .  BjajBJB]     de    l.i    1 1  .m.  b  1-e  .iccoi  ,1,  ,  ■  r\  |    llMIMe    .ill\    produits 

il  Afrique  est  1  étatdniaeanent  du  tarif  de  douane»  français  à  1  entrée 

dm  i Initodtmgen  dan-  la  naknmn  a|  wÊk  âÉanennnm,  i  ■  UÊmtÊà 

te  marché  aux  produits  éaraugers.  tels  que  les  aies  par  exemple,  le 
français.  Kn  réalise,  I  afrioattenr  hanyal,  fn* 
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croyait  faire  un  sacrifice,  se  trouvera  avoir  fait  une  bonne  spéculation, 
et  il  en  sera  presque  toujours  ainsi  dans  les  occasions  analogues. 

La  seconde  question  de  douanes  était  relative  aux  droits  sur  le  sucre. 
Dans  la  situation  actuelle  des  choses,  le  droit  perçu  sur  le  sucre  indi- 
gène et  sur  le  sucre  des  colonies  françaises  d'Amérique  est  de  45  fr. 
les  100  kilogr.;  les  sucres  étrangers  sont  grevés  en  outre  d'une  sur- 
taxe de  20  fr.  Le  gouvernement  proposait  de  réduire  de  5  francs,  à 
partir  du  1er  juillet  prochain,  le  droit  sur  le  sucre  français  et  le  sucre 
colonial,  et  de  le  diminuer  de  pareille  somme  d'année  en  année  pen- 
dant trois  ans  encore,  jusqu'à  ce  que  le  droit  fût  ramené  au  taux  de 
25  francs  les  100  kilogr.;  en  même  temps,  il  proposait  de  réduire  de 
5  fr.  la  surtaxe  qui  protège  le  sucre  français  et  le  sucre  colonial  contre 
la  concurrence  des  sucres  étrangers.  Le  conseil  général  a  adopté  la 
proposition  du  gouvernement  pour  les  deux  sucres  français,  et,  allant 
encore  plus  loin  que  lui  dans  la  voie  de  la  concurrence,  il  a  voté  un 
abaissement  immédiat  de  10  fr.  sur  la  surtaxe.  Ce  vote  est  peut-être 
plus  remarquable  encore  que  le  précédent,  en  ce  qu'il  peut  avoir  des 
résultats  un  peu  plus  sensibles  sur  les  importations.  Aujourd'hui  la 
surtaxe  établie  sur  les  sucres  est  prohibitive,  et  les  deux  sucres  fran- 
çais occupent  sans  rivaux  le  marché  national.  Avec  une  réduction  de 
moitié  sur  la  surtaxe,  l'introduction  d'une  certaine  quantité  de  sucre 
étranger  devient  possible;  cette  introduction  sera  sans  doute  assez 
faible  d'abord,  car  une  charge  de  10  fr.  est  encore  bien  forte,  mais 
enfin  le  marché  n'est  plus  aussi  complètement  fermé,  et  c'est  ce  qui 
donne  à  cette  décision  une  véritable  importance.  Le  conseil  a  de  plus 
admis  un  nouveau  mode  de  tarification  d'après  la  richesse  saccharine 
qui  est  à  lui  seul  un  dégrèvement . 

Maintenant,  quels  sont  les  motifs  qui  ont  déterminé  le  conseil  géné- 
ral? Les  voici  :  cinq  intérêts  divers  étaient  en  présence  :  1°  l'intérêt  de 
la  production  indigène,  du  sucre  de  betterave;  2°  l'intérêt  des  colo- 
nies, du  sucre  de  canne;  3°  l'intérêt  des  consommateurs,  qui  tiennent 
naturellement  à  payer  le  sucre  le  meilleur  marché  possible;  4°  l'in- 
térêt du  trésor,  qui  trouve  dans  le  sucre  la  source  d'un  revenu  con- 
sidérable; 5°  l'intérêt  de  la  navigation,  de  la  marine  marchande,  qui 
cherche  dans  le  transport  de  cette  denrée  une  de  ses  principales  sources 
de  fret.  C'est  pour  satisfaire  l'intérêt  de  la  production  indigène,  de  la 
production  coloniale  et  des  consommateurs,  que  le  conseil  a  réduit 
l'impôt  sur  les  sucres  français  de  45  fr.  à  25,  ce  qui  doit  faire  baisser 
le  prix  du  sucre  de  20  centimes  le  kilogr.,  et  fournir  ainsi,  par  l'aug- 
mentation probable  de  la  consommation,  un  débouché  de  plus  en  plus 
vaste  aux  deux  productions.  En  même  temps,  pour  rendre  au  trésor 
une  partie  de  ce  que  cette  réduction  peut  lui  faire  perdre  et  pour 
fournir  à  la  marine  marchande  un  aliment  nouveau  de  fret,  le  con- 
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-.il  a  \oulu  rendre  possible  Lutin..-  .lu  sucre  étranger  sur  le  mar- 
ins «vit,  peatéc  qu'il  i  réduit  la  surtaxe;  Dee  I 
si,  comme  tout  permet  «le  l'espérer,  la  ooDscMiiiu.'itions'aocruitiii 
ptrtfton  ds  ii  r. -iluctinii  .1rs  droite,  t.  ut  la  monde  \  trouvera  son 

compte;  1rs  économistes  ut-  disent  pas  auliv  chose  .piaud  il- 
d. ut  ru  génital  des  réductions  de  tarifs. 
La  production  indip-ne  ne  peut  j>as  se  plaindre  de  cette  admissioo 

|M»ssiI.le   «1rs   suer,  s   etran.  u     il    est  démontre  que,   .| 

soient  1rs  admirables  de\eloppeinens  de  c. t te  industrie,  elle  ne  p.  ut 
pas  suffire  aux  besoins,  même  actuels,  de  la  consommation.  11  y  a  plu-. 
la  production  indi-ene  profite  en  réalité  a  l'abaissement  de  la  surtaxe, 
car  est  rabaissement  de  la  surtaxe  qui,  en  ouvrant  une  nom.  11. 
source  de  revenus  pour  le  trésor,  permet  de  réduire  notablement  le 
droit  sur  les  sucres  indigènes.  Ainsi  sVnebainent  I.  ■  intérêts  m 
daut  les  uns  les  autres.  (Juant  au  sucre  colonial,  on  dira  peut-être  .ju  il 
I  été  m -nti. •;  rien  ne  serait  plus  injuste.  Le  sucre  colonial  demandait 
il  .s(  Mai.  en  considération  de  1  incendie  social  qui  dévore  aujourd'hui 
nos  malheureuses  colonies,  un  traitement  de  la\eur  qu'il  n'a  pasobtenu; 
il  a  été  maintenu  sur  un  pied  d'égalité  a\ec  le  sucre  Iraneais.  .1  c'est 
H  qui  devait  être.  Est-ce  que  la  mere-patrie  iiot  pas.  ell.  ah-i.  livrée 
à  des  agitations  et  des  tourmentes  qui,  pour  n'être  pas  la  lutte  de  deux 
races  «t  .1.  deux  couleurs,  n'en  boule\.i>,  nt  pas  moins  tous  1.-  in- 
térêts? Est-ce  que  les  colons  n'ont  pasobtenu  une  indemnité  qui  pèse 
sur  tous  le>  producteurs  tramais,  et  dont  les  producteui 
bett.Tase  paii  ut  leur  part  comme  les  autres  !  I>e  .1.  u\  choses  luiic 
.1  ailleurs,  ou  la  question  actuelle  du  travail  se  résoudra  aux  colonies, 
et  K* Canne,  beaucoup  plus  riche  en  sucre  que  la  betterave,  pourri 
soutenir  la  concurrence  I  droit  égal,  ou  la  question  sociale  ne  ■ 
soudra  pas,  et  dans  ce  cas  ce  n'est  pas  le  droit  dillerentiel  qui  aurait 
saine  le>  colonies. 

I  u.-  autre   réduction  de  droits  a  ete  \otee  M  même  temps  par  1, 

conseil  général  sur  les  cafés.  C'est  en  \ain  pi.   les  pays  vinicoles  ont 

il  dans  l'intérêt  de  la  consommation  du  \m.  ilout  le  café  est  con- 

inine  le  mal.  Le  conseil  général  a  |>ensé  avec  raison  que  la 

consommation  du  café  pouvait  s'accroître  sans  que  la  consommation 

d  i  mu  diminuât.  On  aurait  pu  même  aller  plus  loin,  et  allumer  que 

l'ensembl  dont  la  réduction  du  droit  sui 

d  at  iVofer  pour  conséquent,   nue  extension  nouvelle  dans  toutes  les 

Onmimmittnili     et  par  suite  dans  celle  du  \m.  la  question  du  café  se 

h.    i  i  .  11.   du  s,,,-,,  ,  quand  ..u  prend  plus  de  café,  un  prend  plus  II 

sucre  quand  .  Hune  plus  de  sucre,  on  en  produit  plus,  on  en 

(e  plus,  et  tous  ceux  qui  pi. .ut. ut  d.  . ,  s  n.ojx,  .iu\  moyens  de 

travail,  les  culiiNd.urs,  les  ouvriers,  les  marins,  ont  de  quoi  acheter 


! 
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et  boire  plus  de  vin.  C'est  ainsi  que,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  pays,  la  diminution  sur  le  prix  d'une  denrée  a  toujours  profité  à 
tout  le  monde,  même  à  ceux  qui  paraissent  le  plus  loin  d'y  être  intéres- 
sés. Si,  par  la  réduction  des  droits  sur  le  sucre  et  sur  le  café,  les  pays  à 
sucre  de  betterave  voient  s'accroître  leur  richesse,  et  les  ports  leur  mou- 
vement maritime,  on  peut  affirmer  d'avance  sans  se  tromper  que  la 
consommation  du  vin  y  gagnera  plus  qu'elle  ne  perdra  par  la  con- 
currence que  peut  lui  faire  l'usage  plus  général  du  café. 

La  quatrième  question  de  douanes  soumise  au  conseil  général  était 
relative  au  droit  actuellement  perçu  à  la  sortie  de  France  sur  les  soies 
grèges  et  moulinées.  Dans  l'intérêt  de  nos  fabriques  de  soieries,  pour 
maintenir  les  prix  de  la  matière  première  au  taux  le  plus  bas  et  pour 
éviter  en  même  temps  de  donner  aux  fabriques  étrangères  les  moyens 
de  faire  concurrence  aux  nôtres,  on  avait  frappé  d'un  droit  à  la  sortie 
les  soies  françaises.  Le  représentant  d'un  département  producteur  de 
soie,  M.  Meynadier,  a  fait  ressortir  dans  un  discours  fort  habile  ce 
qu'un  pareil  système  avait  de  contraire  à  nos  sériciculteurs.  Malgré 
les  insistances  opposées  de  la  fabrique  de  Lyon ,  malgré  les  sinistres 
prévisions  des  désordres  qu'un  ralentissement  dans  la  fabrication 
pourrait  soulever  dans  cette  ville  immense,  si  souvent  et  si  cruelle- 
ment agitée,  le  conseil  général  a  voté  la  suppression  du  droit.  Encore 
un  coup,  un  congrès  d'économistes  n'aurait  pas  agi  autrement.  A  l'a- 
venir, si  l'assemblée  nationale  confirme  le  vote  du  conseil,  les  produc- 
teurs français  pourront  vendre  librement  leur  soie  aux  Anglais,  aux 
Sardes,  aux  Suisses,  aux  Allemands.  Les  fabriques  de  Lyon  et  de  Saint- 
Étienne  en  souffriront-elles  sérieusement?  Nous  ne  le  croyons  pas. 
Dans  tous  les  cas,  le  gouvernement  fera  bien  de  n'accorder  la  libre 
sortie  de  nos  soies  par  la  frontière  du  Piémont  qu'autant  que  le  gou- 
vernement sarde  aura  de  son  côté  levé  le  droit  analogue  de  sortie  qui 
trappe  les  soies  piémontaises  à  leur  entrée  en  France;  la  fabrique  ga- 
gnerait ainsi  d'un  côté  ce  qu'elle  perdrait  de  l'autre. 

Enfin,  la  dernière  question  douanière  agitée  par  le  conseil  portait 
sur  le  droit  perçu  à  l'entrée  des  bestiaux  étrangers  par  la  frontière  de 
l'est.  Le  gouvernement  proposait  de  réduire  ce  droit  en  prenant  pour 
base  de  la  perception  le  tarif  au  poids  au  lieu  du  tarif  par  tête,  et  en 
adoptant  un  droit  réduit  pour  les  animaux  pesant  au-dessous  de 
400  kilogrammes.  Ce  principe,  analogue  à  celui  qui  a  été  posé  il  y  a 
quelques  années  dans  le  traité  avec  la  Sardaigne,  a  été  admis  par  le 
conseil  général,  malgré  les  efforts  de  la  commission,  qui  insistait 
énergiquement  pour  la  conservation  du  régime  actuel.  Le  gouverne- 
ment avait  compromis  le  succès  de  sa  proposition  par  un  exposé  des 
motifs  où  il  présentait  sur  l'état  de  la  production  du  bétail  en  France 
des  documens  évidemment  erronés.  C'est  à  ces  documens  que  la 

TOME  VI.  48 


IH  SKVCE  DU   DEUX  MONDES. 

commission  a  fait  justement  la  guerre  en  protestant,  au  nom 
veurs  français,  contre  des  assert  i  EÉH  injustes.  Évidemi 
hryeuv  a  la  lumière  que  de  nier  les  progrès  immenses  qu'a  faits  et 
que  fait  tous  les  jours  en  France  l'élan  <  1  u  Mail;  la  France  est  aujour- 
d'hui, après  l'Angleterre  et  bien  près  de  l'Angleterre  le  premier  pays 
du  monde  pour  la  production  de  la  \  iande  :  \oila  la  nais  plus 

la  eomuiissiou  prouvait  «pie  nos  elexeurs  multipliaient  et  amélioraient 
considérablement  leurs  produit!  tous  les  jours,  plus  il  était  mauifttfa 
•  pie  l'agriculture  français*»  n'avait  rien  a  craindre  de  la  concurrence 
étrangère  :  voila  sans  doute  pourquoi  le  conseil  général  n'a  pas  craint 
Ai  IDtaf  conune  il  l'a  fait. 

Pour  notre  compte .  nous  estimons  que  I  alimentation  du  pays  en 
viande  par  ses  propres  ressources  est  un  de  ses  premiers  intérêt- 
si  nous  supposions  que  l'élève  du  bétail  en  l-'ranee  put  raeovtfe  1 1 
moindre  atteinte  du  nouveau  régime  proposé  par  le  gjNvcrnement  et 
consacre  pu-  le  conseil,  nous  n'hésiterions  pas  à  le  combattre.  Nous 
allons  plus  loin  :  nous  croyons  que  le  prix  de  la  viande  doit  être  réglé 
parles  conditions  du  marché  national  par  le  rapport  naturel  de  la 
consommation  à  la  production,  et,  si  l'introduction  des  bestiaux  »-t  1.1  n- 
gersde\ait  exercer  une  influence  appréciable  sur  le  prix  de  la  n  iande 

tombée  à  peu  près  au  niveau  de  son  prix  de  revient,  nous  pro- 
testerions; mais  il  est  surabondamment  d -montre  pour  nous  qu'il 

au  pouvoir  d  aucun  paxs  | -ti tagOT  d'exercer  sur  nos  marchés 
une  pareille  influence:  tous  les  pays  qui  nous  environnent  ont  moins 
de  bétail  que  nous  et  de  moins  beau  bétail.  1/ Angleterre  seule  a  ptal 
de  bétail  et  du  plus  beau,  mais  les  besoins  de  la  consommation  sont 
U\<  en  Angleterre,  que  nous  y  exportons  de  la  \  iande  au  lieu  d'en  im- 
porter. Le  nouveau  régime  proposé  pour  la  frontière  d  Allemagne 
aura  le  même  résultat  que  le  régime  analogue  en  \  kmeur  déjà  dinnJl 
quelques  années  sur  la  frontière  du  Piémont;  il  satisfera  quelques  be- 
soins locaux  extrêmement  restreints,  mais  an-dela  de  la  MM  I 

il  sera  complet. -ni,  id  Insensible  sur  l'immensité  du  marche  m- 
Nouai,  et,  en  permettant  d'introduire  pour  quelques  centaines  «le  mille 
francs  de  bestiaux  de  plus  par  au  dans  un  pa\s  qui  en  consomme 
FOUT  OU  milliard,  il  M  1  »  I .  —   i  i  aucun  intei 

Ce  n'est  pas  par  des  introductions  de  bétail  étranger  qu'on  peut  es- 
perer  de  |  n  i  raiice  la  consommation  de  la  viande.  Cet 

dm!  de  I»  M  ni  n'existe  pas;  dans  le  Zollverein  allemand    l'impor- 
tation du  bétail  dépasse  annuellement  I  'c\p..i  t  ah.»n;  .u  II.  l-ique.  dV 

prèi  des  études  trèi  Min  Wtoi  pot  M  M.u,  d  n  i%3*  tétec  dogm 
bétail  par  1,000  habitons,  itt9  béh*  à  laiit.  et  toi  porcs,  tandis  que  1 1 
proportion  est  en  France  de  SW  tètes  de  gros  bétail,  946  moutons  et 
140  nord.  La  ration  moyenne  de  chaque  Français  en  viande,  inférieure 
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à  celle  d'un  Anglais,  est  fort  supérieure  à  celle  de  tout  autre  pays  de 
l'Europe.  Cette  ration  moyenne  est  encore  insuffisante  sans  doute,  mais 
comment  l'accroître?  Par  le  progrès  lent  et  continu  de  l'aisance  pu- 
blique, il  n'y  a  pas  d'autre  moyen.  C'est  moins  la  production  qui  man- 
que à  la  consommation  que  la  consommation  à  la  production,  faute 
de  moyens  d'échange.  Si  l'on  consomme  encore  peu  de  viande  dans  les 
campagnes,  ce  n'est  pas  précisément  qu'elle  manque,  c'est  qu'on  n'a  pas 
de  quoi  l'acheter.  La  progression  rapide  de  la  population  de  Paris  a  fait 
monter  le  prix  de  la  viande  sur  pied  d'un  sou  par  livre  de  1825  à  1848 
dans  le  rayon  d'approvisionnement  de  cette  capitale;  mais,  partout  ail- 
leurs en  France,  les  prix  n'ont  pas  sensiblement  varié,  et  la  production 
s'est  développée  parallèlement  à  la  consommation. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  avions-nous  tort  de  dire  en  commençant  que  les 
votes  du  conseil  avaient  été  généralement  inspirés  par  une  politique 
libérale?  Yoilà  cinq  grandes  questions  de  commerce  extérieur,  toutes 
cinq  ont  été  résolues  dans  le  sens  d'une  extension  de  liberté.  Une  seule 
aggravation  de  tarifs  a  été  votée;  le  conseil  a  demandé  que  le  droit  de 
25  francs  perçu  sur  les  chevaux  étrangers  fût  porté  à  50,  mais  pour 
les  chevaux  seulement,  et  non  pour  les  jumens.  Cette  exception,  qui 
était  au  moins  inutile  en  présence  de  la  diminution  constante  de  l'im- 
portation chevaline  et  des  progrès  constans  de  nos  éleveurs,  a  été  votée 
presque  sans  discussion;  elle  n'infirme  pas  la  règle.  Maintenant,  que 
l'économie  politique  se  montre  elle-même  moins  absolue  dans  ses  prin- 
cipes, moins  rigoureuse  dans  ses  déductions,  et  il  est  à  espérer  que  la 
réconciliation  de  la  théorie  et  de  la  pratique ,  déjà  réalisée  en  fait , 
comme  on  vient  de  le  voir,  se  fera  aussi  dans  les  intentions.  Cette  op- 
position apparente  vient  évidemment  d'un  malentendu  dans  les  mots, 
puisqu'au  fond  on  s'entend  sur  les  choses.  C'est  ce  malheureux  mot  de 
protection  qui  fait  tout  le  mal;  si  le  régime  protecteur  portait  son  véri- 
table nom,  s'il  s'appelait  le  régime  restrictif  par  exemple,  on  serait 
plus  près  d'être  d'accord,  surtout  si  les  économistes  prenaient  plus  de 
soin  de  rappeler  en  toute  occasion  qu'ils  ne  demandent  pas  une  révo- 
lution violente,  mais  une  modification  graduelle  dans  les  tarifs. 

On  l'a  rappelé  récemment  avec  raison,  le  fondateur  de  l'économie 
politique,  Adam  Smith,  est  mort  administrateur  des  douanes  en  Ecosse. 
Ce  fait  prouve  que  la  vraie  doctrine  sait  accepter  les  faits  et  s'y  sou- 
mettre. Adam  Smith  a  fait  exécuter  consciencieusement  les  lois  de 
son  pays,  tout  en  pensant  qu'elles  devaient  être  révisées,  mais  à  la 
longue,  avec  maturité,  d'après  les  leçons  de  l'expérience;  il  a  compté 
sur  le  temps,  et  le  temps  lui  a  donné  raison.  Aussi  les  observations  que 
M.  Michel  Chevalier  a  adressées  à  deux  reprises  au  conseil  général  à 
propos  de  la  liberté  commerciale,  parfaitement  justes  au  fond  et  expri- 
mées avec  beaucoup  de  talent,  nous  ont-elles  paru  un  peu  trop  vives 


M  REVLE   DES  DEUX  MONDES. 

dans  la  forme.  Les  intérêts  qui  se  croit  ut  atteints  méritai  des  mé- 
nagemens,  même  quand  ils  se  trompent,  et  ce  n'est  peut-être  pas  le 
meilleur  inoycii  de  raraenerks»  >|,nt-  n  beii.s  que  de  \m  heurtât  trap 
«»u\ .  i  ttiiMiit.  Il  est  vrai  que  M.  Micliel  Chanta  m  I  Tendait  contre 
<lr>  attaques  déplacées;  mais  que  font  ces  attaques  après  tout?  Lindé- 
|M»ndance  du  professeur  u  rst-«llr  pas  aussi  entière  après  qu'avant?  Le 
r«BQ  du  conseil  gênerai  tombe  de  lui-même  pour  a\oir  n-miIii  régler  des 
matières  qui  n'étaient  pas  de  son  domaine.  Quant  à  celles  qui  et  a 
de  sa  compétence,  il  1rs  a  traitée  «le  manière  a  donner  satisfaction 
prim  i|»es;  c'est  l'essentiel.  Le  reste  tient  à  «l«s  préjuges  qui  s'effacent 
al  >  «  il  k  (  ront  tous  les  jours  de  plus  en  plus. 

Pour  en  finir  avec  cet  ordre  de  questions,  nous  n'avons  plus  que 
quelques  mots  à  dire  sur  un  sujet  très  grave  qui  n'a  fait  que  parait  r. 
dans  les  délibérations  du  conseil  et  qui  en  a  été  retir.  pi.  -pi.  -aussitôt. 
Nous  voulons  parler  de  la  condition  qui  est  faite  à  notre  marine  i 
ch, unir  par  le  nouveau  biil  de  navigation  anglais,  (le  bill  supprime, 
comme  on  sait,  toutes  les  restrictions  imposées  a  la  navigation  étran- 

dans  les  ports  anglais  par  l'ancien  acte  de  navigation  de  Groon 
et  des  actes  successifs,  et  ou\re  sans  conditions  les  ports  britanniques 
à  tous  les  pavillons.  C'est  une  révolution  radicale  dans  le  système  ma- 
ritime du  monde.  Le  gouvi  niement  a\ait  d.  sire  d  iIh.j,1  Efttjf  1er  l'at- 
tention du  conseil  gênerai  sur  ce  point,  mais  il  a  demande  « -unnt. qu  il 
n  \  eut  pas  de  discussion  publique  a  cause  de>  négociations  diploma- 
tique -  1 1 1 1 1  N.iiten  ce  moment  engagi  61  ÏÏÏÏ9C  l'Angletei  re  pour  m 
moiiu  ntanement  notre  manne  marchande  a  l'abri  dequclqucs-unesdes 
i  dus.  quencesdu  bill.  La  question  rcMcndra  | •«  rtaiiieincnt  l 'année  | 
(haine,  si  le  cmiseil  est  convoqué  de  nouveau,  car  elle  est  maintenant 

i-ee,  et  rien  ne  peut  l'écarter.  Il  est  bien  à  désirer  que  le  gou 
uement  lasse  taire  dans  1  intervalle  toutes  les  enquêtes  nécessaires  pour 
. .  |.,ii.  t  «  ..Halètement  le  pays  sur  cette  immense  atl'aire.  11  n  en  est  pas 
de  plus  vitale,  car  ce  n'est  pas  seulement  de  la  manne  marchande  q 

t    I  ensemble  de  nos  intérêts  couunerriaill  et  pi di tiques  e>t 
D  Entrai  questions  Considérables  avaient  Ôté  présentées  qui  u  "lit  p  II 
pu  être  discutées  faute  de  temps  et  qui  sont  ivsteesa  letat  dt 
NOUS  t. ■marqu«iii»  p.uiiu  «  . i  rapports  celui  de  M.  haro  sur  les  tarifs  et 
I  tilitrrs  drs  charges  des  canaux  et  des  chemins  de  fer,  celui  de  M 
qiiett<   ESf  le  régime  des  eaux,  ceux  de  M.  Darblay  jeune  EUT  le  corn- 
tnerre  des  yrams  n  U  / "/une  de  la  boulangerie,  etc.  Ces  divers  siij 
nue  de  la  m    1- .nu.  ut  des  a  présent  une  mal 

plu-  que  suffisante  p.. in   nue  nom  elle  session.  Il  \aut  mieux  abord  ai 

•  n*  «n-  ds  -ujets  at  les  anpPoCnndu  da\a  i   antre  queaiioa  qui 

u  I  pu  malbeurcusem*  i     .  u    qu  .  m.  urée,  et  dont  la  solution  est 

p  lui  .ut  i     .lu  |  rééU  />>nctrr.  Cette  qu 
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présentée  trop  tard;  quelque  empressement  qu'ait  mis  la  commission  à 
se  réunir  et  quelque  zèle  qu'ait  montré  le  rapporteur,  M.  Wolowski,  la 
discussion  n'a  pu  s'engager  que  dans  la  dernière  séance,  au  moment  où 
chacun  avait  hâte  d'en  finir.  Le  conseil  général ,  reconnaissant  que  le 
temps  lui  manquait  pour  donner  à  l'examen  d'un  sujet  aussi  délicat  le 
développement  nécessaire,  s'est  borné  à  reconnaître  par  un  vote  formel 
la  nécessité  urgente  d'institutions  du  crédit  foncier,  laissant  au  gou- 
vernement et  à  l'assemblée  nationale  à  arrêter  les  moyens  d'exécution. 
Il  est  regrettable  assurément  qu'on  n'ait  pas  pu  faire  davantage,  mais 
c'était  impossible. 

Cette  discussion  cependant,  si  courte  qu'elle  ait  été,  n'a  pas  laissé 
que  de  porter  quelques  fruits.  La  question  approche  évidemment  de 
sa  maturité;  elle  a  fait  un  faible  pas  sans  doute,  mais  enfin  elle  a  fait 
un  pas.  Les  véritables  difficultés  d'exécution  ont  été  abordées  de  plus 
près  qu'elles  ne  l'avaient  été  jusqu'ici.  Le  rapport  de  M.  Wolowski  et 
la  discussion  du  conseil  fourniront  des  indications  utiles  et  précises  à 
la  commission  de  l'assemblée  nationale  chargée  de  formuler  un  projet 
définitif.  Le  gouvernement  en  avait  proposé  un,  mais  qui  a  été  re- 
poussé par  la  commission,  et  qui  l'aurait  certainement  été  par  le  con- 
seil, si  la  discussion  s'était  prolongée.  La  base  de  ce  projet  est  la 
garantie  de  l'état,  garantie  qui  est  inutile  si  l'institution  est  bien  orga- 
nisée, et  qui  deviendrait  éminemment  désastreuse  et  funeste  si  l'in- 
stitution tournait  mal.  D'autres  idées  plus  pratiques  ont  été  émises. 
L'assemblée  nationale  a  maintenant  sous  les  yeux  assez  de  documens 
pour  prononcer  en  pleine  connaissance  de  cause.  En  même  temps,  la 
discussion  du  projet  de  réforme  hypothécaire  suit  son  cours  devant  le 
conseil  d'état.  Nous  ne  comprendrions  pas  qu'il  ne  sortît  pas  de  là  une 
solution  prochaine.  Nous  regretterions  que  la  question  revînt  encore 
devant  le  conseil  général;  elle  est  du  nombre  de  celles  qui  doivent 
être  tranchées  le  plus  tôt  possible,  car  une  foule  d'intérêts  sont  en 
souffrance,  et  la  discussion  préliminaire  qui  dure  depuis  deux  ans  est 
bien  près  d'être  épuisée. 

Les  questions  qui  ont  encore  donné  lieu  à  un  vote  du  conseil  géné- 
ral, en  sus  de  celles  dont  nous  avons  déjà  parlé,  sont  :  1°  celle  des  en- 
grais industriels,  sur  le  rapport  de  M.  Kuhlmann;  2°  celle  des  marais 
salans,  sur  le  rapport  de  M.  de  Sainte-Hermine;  3°  celle  de  la  police  ru- 
rale, sur  le  rapport  de  M.  de  Vauxonne;  4°  celle  de  la  culture  du  lin, 
sur  le  rapport  de  M.  Homon;  5°  celle  de  la  production  de  la  soie,  sur  le 
rapport  de  M.  Valadier;  6°  celle  des  concours  d'animaux,  sur  le  rapport 
de  M.  de  Dampierre;  7°  celle  de  la  police  des  étalons,  sur  le  rapport  de 
M.  Dauzat  d'Embarrère;  8°  celle  des  marques  de  fabrique,  sur  le  rapport 
de  M.  deDalmatie;  9°  celle  de  Y  organisation  de  la  boucherie,  sur  le  rap- 
port de  M.  de  Kergorlay;  10°  enfin,  celle  de  l'organisation  même  ducon- 
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Mil  générai  H  totkmmkrmcmuulimtiim  émgricmàmmre.  par  M.  Talon.  Sur 

Hi.icmi  de  o  |  sujets  si  divei  s.  a  1  exception  d  un  s.iil.  les  opinions  qui 
unt  triotuphe  dans  le  conseil  nous  oui  para  des  plus  saints.  No» 
surtout  remarqué  la  discussion  sur  la  police  m  rai.  Unis 
potion  excessive  ées  droite  du  pouvoir  municipal,  le  congres  central 
g  agriculture,  dont  la  session  a  précédé  celle  eu  conseil  général,  avait 
aauiliiiMlin  opposé  à  l'embrigadement  des  garées  champêtres.  Le  prin- 
cipe de  1  '  mrnt  l'i  rmjinrtr  un  rnutiiirn,  inna  In  muaeilgi 
itérai,  et  avec  toute  raison.  Li  repression  des  délits  ruraux  n'as!  pas  un 
tut  municipal,  c'est  un  fait  d'ordre  public;  au  t  01  ni.  la  distinction  «j  ni 
effare  1<  s  délits  ruraux  «1rs  délits  ordinaires  est  arbitraire,  car  les  uns 
•  t  les  autres  sont  égaksaeent  des  atteinteaà  la  propriété,  et  ap|ie lient  en 
principe  la  même  répression. 

hi  éjnrussion  sur  la  composition  des  ebambres  consultatives  est  la 
seule  <|ui  ait  dnnnelieii.  a  untre  avis  «lu  moins,  a  un  Ml  tacheux.  no- 
i.niiment  en  ce  qui  concerne  l  organisation  des  chambres  MBRilta- 
tttes  d'agriculture.  On  sait  que  ees  ebambres  n'existent  pas  aujour- 
d'hui  :  il  s'agissait  d'indiquer  comment  elle  |  u  i d  <Hn»  conalihanBE. 
:-'  UBtiseil  a  décidé  qu'il  \  aurait  une  chambra  consultative  ps* 
leiiicnt.  que  eette  cliambre  se  composerait  d'un  membn 
't  que  ce  mi'iiitih  i  it  élu  par  M  qu'on  a  app.  le  |  s  électeurs 
agricaèes.  Uni  ne  voit  qu'une  pareille  organisation  n  aboutirait  a  rien 
moins  qu'à  établir  un  second  conseil  général  par  départciuoutt  Une 
élection  de  plus  dans  l«  -  campagnes,  quand  le-  ,1,  et,  Ml  i  oraux,  ti- 
BaHlés  dans  tous  I.  s  sens  par  les  partis  politiques,  ne  BJBUJBj  A -ja  plus 
qui  entendre,  aurait  déjà  par  elle-même  liasse/  -ra\es  mcnn\,  meus, 
nu.    sera-ce  quand  il  -  a-ua  d  ele\er  au  ebet-iieii  une  Bal  te  de  tribune 

rivale  de  celle  du  conseil  nJaJÉBal  I  Les  candidats  battus  dans  ka  éase- 
tions  pour  le  cous,  il  général  se  h  hmi  minuit  nninéiliaennaiiil  mil  ka 

ebambn  |  consultatixes.  et.  au   lieu   délections  agi  icoles.  on  aura  ee 
qu'eu  appelle  des  élections  politiqu  lira  la  contraire  de  ce 

inj  on  s,  ut.  (,,ttc  piop<.v|tmn  avt  tout   unpleinent anarchiefue;  aliène 

peut  être  qu'une  erreur  du  conseil .  et  nous  espérons  bleu  que  le  \uu 

émis  ne  recevra  pas  d  exécution.  Après  eenutf  oJeu,  le  conseil  -eneral 
lyé  d'en  atténuer  la  portée  par  êtes 
i  princi|ie. 

\miis   préférons   une  autre  décision  qui   a  ete  prisa  dans  la 

séance,  et  qui  aoulève  pourtant  datées  graves  efcjectéar*.  Il  s 
de  savoir  si  la  conseil  supérieur  iniaesaaut  qui  exiate  un  non  M 
cee,  et  dont  ïorie 
ou  supprime.  Le  conseil  puerai  a  suai  lu  siippn*sainn .  et, 
toute,  à  a  bien  fart  fnaaraiirfn  eu  eëenuéma,  làiiuiualon 
d'un  conseil  |iiaaaamait  est  escelleute  :  en  Prusse,  en  Angleterre,  en 
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France  même,  cette  institution  a  rendu  de  grands  services;  mais,  avec 
notre  régime  électif  et  délibératif,  avec  la  mobilité  excessive  de  notre 
nation,  elle  a  le  grand  défaut  d'être  impraticable.  Depuis  que  le  gou- 
vernement représentatif  s'est  développé  en  France,  le  conseil  supérieur 
du  commerce  ne  fonctionne  plus  de  fait.  Aujourd'hui  son  existence 
devient  encore  plus  impossible  en  présence  d'une  représentation  par- 
ticulière des  intérêts  matériels  aussi  nombreuse  que  le  conseil  général. 
C'est  précisément ,  dit-on ,  cette  mobilité  française  qui  rend  un  pareil 
conseil  nécessaire  pour  conserver  l'unité  de  direction.  Sans  doute,  si 
la  chose  était  possible,  mais  elle  ne  l'est  pas.  C'est  précisément,  dirons- 
nous  à  notre  tour,  l'unité  de  direction ,  la  tradition ,  la  permanence, 
que  nous  ne  pouvons  pas  supporter,  dès  qu'elle  blesse  en  quoi  que  ce 
soit  nos  idées  du  moment.  Si  le  conseil  supérieur  voulait  faire  quelque 
chose,  il  serait  bientôt  en  lutte  ouverte  contre  tout  le  monde,  et  il 
faudrait  le  détruire;  mieux  vaut  cent  fois  ne  pas  l'établir. 

Les  derniers  momens  du  conseil  général  ont  été  remplis  par  une  dé- 
libération devenue  nécessaire.  Tout  le  monde  sentait  que  le  travail  de 
cette  session  avait  dû  s'accomplir  au  milieu  des  circonstances  les  plus 
défavorables;  quand  le  conseil  s'est  réuni,  tous  les  esprits  étaient  pré- 
occupés des  préparatifs  de  l'élection  de  Paris,  et  les  conséquences  de 
cette  élection,  qui  a  eu  lieu  dans  le  cours  même  de  la  session,  avaient 
pesé  non  moins  tristement  sur  les  dernières  séances.  En  agitant  ces 
questions  spéciales,  qui  seraient  les  plus  importantes  pour  le  pays  dans 
un  temps  régulier,  mais  qui  ne  sont  plus  aujourd'hui  que  secondaires 
en  présence  des  formidables  problèmes  remués  ailleurs,  aucun  membre 
du  conseil  ne  pouvait  se  dissimuler  que  les  solutions  les  plus  sages,  les 
plus  raisonnées,  auraient  en  réalité  bien  peu  d'effet  sur  la  prospérité 
publique.  La  France  ne  souffre  pas  aujourd'hui  d'un  mal  que  de  bonnes 
lois  sur  le  régime  économique  des  industries  puissent  guérir;  les  con- 
séquences des  meilleures  lois  de  ce  genre  sont  paralysées  par  le  poison 
qui  s'infiltre  dans  les  veines  de  la  société  et  y  glace  le  mouvement  de 
la  vie.  Aussi  le  conseil  général  n'a- 1- il  pas  voulu  se  séparer  sans  ma- 
nifester lui-même  ce  qu'il  pensait  de  l'impuissance  de  ses  délibérations 
en  présence  d'un  mal  plus  fort  que  lui.  Sur  le  rapport  de  M.  Barbet, 
ancien  pair,  il  a  voté  à  l'unanimité  une  déclaration  portant  en  sub- 
stance que  la  sécurité  dans  le  présent  et  la  j  confiance  dans  l'avenir 
étaient  les  conditions  premières  des  affaires,  et  que  là  où  ces  condi- 
tions manquaient,  tout  autre  effort  était  inefficace. 

On  peut  varier  sur  les  moyens  de  rétablir  en  France  la  confiance  et 
la  sécurité,  et  cette  divergence  dans  les  opinions  est  précisément  ce  qui 
perpétue  notre  situation  actuelle;  mais  certes,  si  le  remède  est  dou- 
teux, la  maladie  ne  l'est  pas.  En  s'abstenant  de  le  signaler,  le  conseil 
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jeu.  rai  aurai!  eu  l'air  et  avoir  plus  ÉB  nmliaiit  e  <pi  il  u  en  I  H  «  Hem.  -  ut 
dan>  KÉ  mesures  «|uil  a  proposées;  I  il  ne  lui  appartient  pas  d'indi- 
quer les  i< m.  «1rs  généraux,  il  lui  appartenait  apurement  de  «lu.-  que 
li  >  mesures  de  détail  n'atteindraient  pas  le  Lut.  tant  que  la  condition 
générale  du  pays  ne  serait  pas  au  m  lion  ■<•.  Il  serait  parfaitement  inutile 
de  réunir,  a  l'axcnir,  le  conseil,  et  il  eût  etc  déj  i  mutile  de  le  réunir 
cette  innée,  si  l'on  na\ait  pas  I  es|>crance  d'un  retour  qoflkoaqa 
confiance  et  de  sécurité.  Voil.i  ««  .pi.  le  conseil  a  voulu  dire,  etc. 
-  .u  devoir.  Toute  autre  pensée  serait  une  chimère,  une  illusion  in- 
(1  hommes  d'affaires  i  rieux. 
Telle  a  été  en  résumé  la  session  du  conseil  puerai  ou  verte  le  7  a\nl 
.•t  close  le  II   mai  dans  la  soirée.  Ce  rapide  aperçu  suftit.  ce  nous 
semble,  pour  démontrer  quelle  peut  être  l'utilité  de  cette  institution 

I  u-  sa  tonne  actuelle.  Du  n  ste,  M.  humas,  ministre  de  l'agricni 
1 1  «lu  commerce,  qui  a  présidé  tous  ces  débats  avec  beaucoup  de  tact 
et  de  présence  <1  'esprit,  a  termine  la  StiSsffa  par  un  discours  où  se  ré- 
\ele  un  peu  plus  clairement  que  dans  le  décret  de  convocation  la  pen- 
«rnière  du  goimrnement  sur  l'avenir  «lu  conseil  général,  a  Ces 
ui\  en  commun,  a  dit  M.  hum  as.  ces  discussions  publiques,  ces 
délibérations  du  conseil  tout  entier,  tout  était  nom  eau  pour  unis; 
mais  VOtf  a\>  /  bientôt  compris  que  ces  nouveautés  étaient  de  notre 
ejMxjue,  et  qu'elles  vous  étaient  acquises  pour  toujours.  Le  conseil 
lierai  est  reconstitués  Ml  NMfci  MmS)  U  <ris(>  i,,uj<>urs.  et  chacun  de 
ses  timbres  demeure  le  correspondant  naturel,  le  conseiller  din  • 

cl  lire  du  ministère  «lu  commerce.  »  Ces  déclarations  sont  formelles; 

I  ne  décident  encore  rien  sur  l'époque  de  la  proch  n  vocation 

du  conseil  gênerai,  mais  elles  posent  en  principe  sa  durée.  On  peul 

fone   i.u-arder.  des  a  pr.^ut.   le  conseil   général   réorganise  comme 
ayant  repu-  ranjj  dans  nos  institutions,  en  son  ancieniM  qualité  d'as- 
purement  consultative,  mais  avec  ce  n  I  autorité  que 

donne  la  puissance  du  nombre,  de  l'unité  et  de  la  public  il.-. 

1 1  on  i  di  i  in  mm 


CHRONIQUE  DE  LA  QUINZAINE. 


14  mai  1850. 


La  réforme  électorale,  voilà  le  grand  événement  de  la  quinzaine.  Cette  ré- 
forme était-elle  nécessaire  et  urgente?  Par  qui  devait-elle  être  entreprise?  Sera- 
t-elle  efficace?  Quelle  est  la  politique  enfin  qu'elle  semble  inaugurer  dans  le 
parti  modéré?  Telles  sont  les  diverses  questions  qui  se  présentent  aussitôt  à  l'es- 
prit, et  que  nous  voulons  toucher  rapidement. 

A  considérer  le  tempérament  d'une  notable  portion  du  parti  modéré,  nous 
pouvons  penser  que,  si,  au  lieu  d'être  vaincus  dans  le  scrutin  du  28  avril,  nous 
eussions  été  vainqueurs,  beaucoup  de  personnes  auraient  été  d'avis  que  le  suf- 
frage universel  avait  du  bon,  et  qu'il  fallait  attendre  patiemment  ce  qu'il  ferait 
de  nous  en  18o2,  quelle  assemblée  et  quel  président  il  nous  donnerait.  Quant 
à  nous,  nous  ne  pouvons  pas  nous  reprocher  d'avoir  jamais  pensé  le  moindre 
bien  du  suffrage  universel.  Nous  avons  toujours  dit  que  c'était  par  là  que  nous 
péririons,  qu'il  nous  avait  sauvés  la  première  fois,  le  10  décembre  1848,  par 
des  causes  qui  n'étaient  pas  toutes  bonnes,  quoiqu'elles  aient  toutes  contribué 
au  bien;  que  la  seconde  fois,  c'est-à-dire  aux  élections  de  1849,  il  ne  nous 
avait  pas  tués  :  c'était  là  tout  le  service  qu'il  nous  avait  rendu;  mais  que  la 
troisième  fois  il  nous  tuerait  infailliblement,  et  que  les  élections  partielles  que 
nous  aurions  jusqu'à  l'élection  générale  de  1852  seraient  des  signes  certains 
du  danger  qui  nous  menace.  Voilà  quelle  a  été  dès  l'origine  notre  conviction;  nous 
savions  en  effet  d'où  venait  le  suffrage  universel,  quels  étaient  ses  auteurs  et  ses 
causes.  Il  n'est  pas  né  de  la  constituante  :  il  a  précédé  cette  assemblée;  il  vient 
du  gouvernement  provisoire,  et  quand  ceux  qui  l'avaient  créé  tout  d'une 
pièce  l'invoquaient  dans  les  premières  élections  de  la  république,  nous  savons 
qu'ils  ne  lui  demandaient  pas  des  élections  impartiales  et  sincères  qui  expri- 
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nuisent  l'opinion  réelle  du  pays  :  il»  lui  demandaient  des  élections  exclu» 
ils  lui  demandaient  de  repousser  de  l'enceinte  législative  les  hommes  qui  avaient 
prit  part  jusque-là  au  gouvernement  de  la  France,  qui  avaient  été  et  qui 
sont  la  gloire  et  la  lumière  du  pays.  «  Ceux  qui  ont  adopté  l'ancienne  dynastie 
et  tes  trahisons,  ceux  qui  limitaient  U  urs  espérances  à  d'insignifiantes  réformes 
fMftoraU'x,  ceux  qui  prétendaient  \en-er  lai  mâMI  des  lien»*  df  féw  icr  00  00» 
bant  le  front  glorieux  de  la  France  sous  les  mains  d'un  enfant,  ceux-là  ne  doi- 
\»nt  |»as  être  les  élus  du  peuple  m  ;  i  ieux  et  souverain,  Us  instrument  delà  ré- 
volution» (Circulaire  du  ministre  de  l'intérieur,  7  avril  1848.)  Les  instrument 
de  la  révolution,  voilà  le  mot  expressif!  voilà  les  hommes  qu'on  demandait  au 
Miflrage  universel! 

Le  suffrage  universel  était,  à  ce  moment,  une  mesure  révolutionnaire  et  non 
pas  une  loi  impartiale  et  juste;  il  ne  faut  pas  oublier  cette  origine.  Elle  explique 
les  effets  que  ce  suffrage,  tel  que  l'avait  organisé  le  gouvernement  provisoire, 
et  tel  que  la  maintenu  la  constitution  de  4848,  devait  produire  tôt  ou  tard.  U 
devait,  dans  U  pensée  de  ses  auteurs,  développer  la  révolution,  car  il  fallait  dé- 
velopper ou  plutôt  il  fallait  faire  la  révolution,  même  après  le  24  février,  qui, 
disait-on,  avait  proclamé  la  révolution  plus  qu'il  ne  l'avait  faite.  Or,  c 
lution  encore  à  faire  et  qu'on  demandait  au  suffrage  universel,  qu'on  avait  soin, 
dans  cette  intention,  d'organiser  révolutionnairement,  au  lieu  de  l'org an i ser  lé- 
galement, cette  révolution,  c'est  celle  qui  nous  menace  encore  aujourd'hui,  la 
révolution  socialiste.  La  circulaire  de  M.  Ledru-Rollin  du  7  avril  1848  ne  peut, 
i  te  sujet,   lasser  aucun   doute  dans  les  esprits,  aujourd'hui    surtout   que  la 

faction  socialiste  a  pris  soin  d'expliquer  le  sens  des  mots  vagues  dont  on  se 
servait  alors.  Ainsi,  «  U  fallait,  disait  M.  Ledru-Kollin,  envoyer  des  représentai» 
à  établir  l'impôt  progressif,  un  droit  proportionnel  et  progressif  sur  les 
te  magistrature  librement  élue,  une  éducation  gratuite  et  égale 
pour  tous,  T instrument  du  travail  assuré  à  tous,  la  reconstitution  démocratique 
industrie  et  du  crédit...  Quiconque  n'est  pas  décidé  à  sacrifier  son  repos, 
son  avenir,  sa  vie  au  triompl».  lées,  quiconque  ne  sent  pas  que  la  société 

a  péri,  et  qu'il  faut  en  édifier  une  nouvelle,  ne  serait  qu'un  député  tiède 
Son  influence  compromettrait  la  paix  de  la  France,  s 
le  fameux  Bulletin  de  la  République,  même  appel  à  cette  révolution 
qu'il  fallait  faire  et  qu'on  demandait  m  njftnjl  universel.  *  L'assemblée,  «lit- 
on  le  13  avril  1848,  ne  doit  reculer  devant  aucune  des  ejnwtejMMIl  de  la  ré- 
volution; elle  doit  eut  rainer  le  pays  par  la  grandeur  de  ses  résolutions,  et,  s'il 
le  faut,  briser  sans  ménaaemeni  toutes  Us  résistances.  » 

\m*i,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  ce  n'était  pat  seulement  le  maintien  de  la 
république  ffl  ou  demandait  au  suffrage  nnh  ait  une  révolution,  < 

une  société  nouvelle.  Ou  l'avait  arrangé  dans  celte  pensée»  et  quand  on  craignait 
que  le  tuffrtfn  uni  fessai  ne  voulût  pas  donner  cette  révolution  nouvelle  \ 
lui  demandait .  quand  ou  craignait  qu'il  ue  voulut  pas  rompre  complètement 
avec  l'ancienne  société,  alors  on  le  menaçait;  on  essayait  de  rtniumd 
disait  que,  s'il  envoyait  des  dénotes  qui  ne  fussent  pas  décidés  4  (aire  cette  ré- 
ftlnÉliM  nonselle,  Isur  infnmnc*  compromettrait  ta  %m*  ds  m  France,  c'cst-4- 
dire  qu'il  fallait  faire  la  lévnln&k»  daiuandte,  sous  peine  de  guerre  civile.  Kl 
il  est  tellement  vrai  qu'en  voulait  Caire  de  suffrage  universel  un  instrument 
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de  révolution ,  que,  lorsqu'on  croyait  qu'il  ne  se  prêterait  pas  à  cette  besogne, 
alors  on  songeait  à  le  traiter  révolutionnairement,  c'est-à-dire  à  l'abolir  on 
plutôt  à  le  confisquer  au  profit  de  Paris,  si  bien  qu'au  lieu  de  faire  voter  tous 
les  Français  dans  toute  la  France,  il  n'y  aurait  plus  que  Paris  qui  voterait  pour 
toute  la  France;  on  a  peine  à  croire  à  de  pareilles  audaces,  a  Si  les  électeurs, 
dit  le  Bulletin  du  15  avril,  ne  font  pas  triompher  la  vérité  sociale...,  il  n'y  aurait 
plus  alors  qu'une  voie  de  salut  pour  le  peuple  qui  a  fait  les  barricades  :  ce  serait 
de  manifester  une  seconde  fois  sa  volonté  et  d'ajourner  les  décisions  d'une 
fausse  représentation  nationale.  Ce  remède  extrême,  déplorable,  la  France  vou- 
dra-t-elle  forcer  Paris  à  y  recourir?...  Paris  se  regarde  avec  raison  comme  le 
mandataire  de  toute  la  population  du  territoire  national...  Le  peuple  de  Paris 
se  croit  et  se  déclare  solidaire  des  intérêts  de  toute  la  nation.  »  C'est  là  un 
système  électoral  commode  et  expéditif;  Paris  vote  pour  la  France,  Paris  est 
le  mandataire  de  la  France.  Ainsi,  plus  d'élections  et  plus  même  d'assemblée 
nationale;  le  peuple  de  Paris  remplace  tout  cela. 

Nous  avons  cité  ces  différens  passages  des  circulaires  de  M.  Ledru-Rollin  et 
des  Bulletins  de  la  république,  afin  qu'on  sache  bien  comment  est  né  le  suf- 
frage universel,  dans  quelle  intention  il  a  été  organisé  comme  nous  le  voyons 
encore,  ce  qu'on  en  attendait ,  et  le  cas  qu'on  était  disposé  à  en  faire  aussi- 
tôt qu'il  n'accepterait  pas  aussi  docilement  qu'on  l'espérait  la  mission  révo- 
lutionnaire qu'on  lui  donnait.  Dans  la  pensée  du  gouvernement  provisoire, 
le  suffrage  universel  était  un  instrument  révolutionnaire.  Et  de  quelle  révolu- 
tion devait-il  être  l'instrument?  Nous  le  savons  aussi.  Qu'y  a-t-il  d'extraordi- 
naire maintenant  que  le  parti  modéré  veuille  faire  du  suffrage  universel  non 
plus  un  instrument  de  révolution,  mais  un  instrument  de  paix  et  de  stabilité? 
Chaque  parti  fait  les  lois  à  son  image.  Nous  ne  voulons  pas  la  révolution  so- 
cialiste que  le  suffrage  universel  était  destiné  à  nous  donner.  Nous  devons  donc 
modifier  l'organisation  de  ce  suffrage;  mais  nous  ne  devons  pas  oublier  non 
plus  que,  quoique  organisé  pour  produire  la  révolution  socialiste,  le  suffrage 
universel  ne  l'a  pas  produite,  et  qu'il  a  valu  mieux  que  ses  auteurs.  C'est  pré- 
cisément pour  cela  que  la  réforme  électorale  a  pour  but,  non  pas  de  détruire 
le  suffrage  universel,  mais  seulement  d'en  changer  l'organisation,  d'en  favo- 
riser, si  nous  pouvons  parler  ainsi,  les  bons  penchans,  prouvés  par  sa  résistance 
aux  intentions  de  ses  auteurs,  et  d'en  corriger  les  mauvais,  prouvés  aussi  par 
le  succès,  à  Paris  surtout,  des  candidatures  socialistes. 

Dans  les  élections  parisiennes  de  cette  année,  le  suffrage  universel  a  semblé 
revenir  à  ses  origines  et  à  ses  causes.  Il  a  été  révolutionnaire  comme  les  cir- 
culaires de  M.  Ledru-Rollin  voulaient  qu'il  le  fût  partout  en  France,  et  il  a  jus- 
tifié la  confiance  que  le  Bulletin  de  la  république  avait  dans  le  peuple  de  Paris, 
quand  il  proposait  d'en  faire  le  mandataire  et  le  représentant  unique  de  la 
France.  Aussi  serions-nous  disposés  à  croire  que  le  suffrage  universel  des  pro- 
vinces et  des  campagnes  se  trouvera  fortifié  et  affermi  par  la  nouvelle  réforme 
électorale.  Le  suffrage  universel  de  Paris  s'en  trouvera  seul  affaibli  :  franche- 
ment, où  est  le  mal?  On  est  plus  domicilié  en  province  qu'à  Paris;  cela  veut 
dire  qu'il  y  a  plus  d'esprit  de  suite  et  de  stabilité  en  province  qu'à  Paris.  Il  est 
donc  de  bonne  politique  de  favoriser  dans  les  élections  les  provinces  contre 
Paris. 
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si  nous  considérons  les  nri.Miirs  <iu  Hitlr.t.c  um\. m  1  kflOai  que  nous  fMSjsJ 
de  les  constater,  et  le  retour  qu'à  l»ans  surtout  il  était  en  train  de  faire  à  set 
erigfnrs,  il  est  évident  que  la  réforme  électorale  est  nécessaire  et  ur 
devait  donc  être  entreprise,  et  nous  nous  félicitons  qu'elle  ait  été  si  résolu- 
ment entreprise  par  les  chefs  de  la  majorité.  C'était  par  eux  qu'elle  devait 
l'être. 

Nous  avons  souvent  entendu  dire,  depuis  quelque  temps,  que  la  majorité  de 
rassemblée  ne  faisait  rien  pour  sauver  la  société  menacée,  et  c'était  surtout 
aux  chefs  de  la  majorité  que  ce  reproche  s'adressait.  Les  esprits  généreux  et 
pmtÊamk  MÉl  M  I  leur  ai>«-  pour  demandai  du  nmwra owirfjajiiai  et  dé- 
attres,  quand  ils  ne  commandent  qu'à  leur  parole  ou  à  leur  plume,  les  chef* 
•l'une  grande  majorité  composée  de  nuances  diverses  n'ont  pas  cette  liberté  de 
décision.  Ils  doivent  consulter  l'opinion  qu'ils  représentent,  et  pour  faire  ce 
qu'ils  croient  nécessaire  depuis  long-temps,  il  faut  souvent  qu'ils  attendent  que 
la  nécessité  se  soit  aussi  fait  voir  à  leurs  amis  et  à  leurs  alliés.  Cette  conw<  - 
tion  qu'il  fallait  changer  l'organisation  du  suffrage  universel  ne  s'est  faite  que 
peu  à  peu  dans  quelques-uns  des  membres  du  parti  modéré.  Les  ardens  et  les 
généreux  disent  souvent,  comme  Séide  à  Mahomet  : 

J'ai  devancé  ton  ordre.  —  n  eût  fallu  l'attendre, 

répond  Mahomet,  et  c'est  aussi  ce  que  répond  souvent  l'opinion  publique  à  ses 
interprètes  les  plus  impatiens.  Les  chefs  de  la  majorité  ont  donc  attendu,  et 
ils  ont  eu  raison,  que  tout  le  monde  dans  le  parti  modéré  fût  persuadé  qu'il 
était  nécessaire  de  modifier  l'organisation  du  suffrage  mn\.isel.  Alors  ils  se 
tfg|  mi-  a  1»  u\i.  .  et  ils  ont  proposé  la  réforme  électorale  qui  va  bientôt  se 
discuter.  Nous  ne  parlons  jusqu'ici  que  des  chefs  de  la  majorité  dans  rassem- 
blée législative,  parce  que  c'est  à  eux  surtout  qu'on  reprochait  l'inertie  de 
rassemblée;  mais  nous  associons  le  président  de  la  république  et  son  ministère 
à  la  reconnaissance  que  mérite  la  décision  h mlie  qui  a  été  prise,  oui,  une  dé- 
cision hardie,  quoiqu'il  nes'agisse  que  de  ne  pas  attendre  patiemment  la  mort 
et  de  résister  au  mal  quand  il  en  est  temps  encore,  quoique  cela  >eml>le  \\ 
de  la  plus  vulgaire  prudence,  quoique  nous  n'eussions  pas  compris  un 
qui  aurait  consenti  à  mourir  à  petit  feu,  sans  rien  faire  pour  son  salut.  U  y  a 
tant  d'hommes  auxquels  suflit   le  joui  One  de  fois  avons-! 

tendu  dire  qu'il  ne  fallait  pas  s 'mquietei  a\  ant  le  temps,  que  nous  avions  deux 
ans  devant  nous,  et  dm  là  la  rrmatoatafl  11. i  don.  Mal  de  la  hardiesse  pour  mé- 
priser ces  clameurs  de  la  fausse  prudence.  Les,  h,  t  .1.  u  m  jouté,  en  présentant 
nie  électorale,  ne  se  sont  point  pi        unes  de  leurs  dangers  prrson- 
ils  ne  se  sont  préoccupés  que  des  périls  de  la  société.  Ils  savent  bien  qu'ils 
•ut  désigné  leurs  noms  aux  vengeances  du  parti  montagnard;  mais  r illustra- 
tion delà  plupart  d'entre  eux  les  désignait  déjà  à  la  prescription   ils  n'ont  pas 

'"n!  U. •!,..,_, -i    «  ourauviiM-mrul  leur  Me  pou,    la  >oei.-t.-.  et  ils   n'ollt  demande 

au  parti  modéré  et  à  U  aaajorité  de  l'aateml»!  «  qu  une  seule  chose  :  c'est  de 

1-  Mime.   Mis  nV.nviit  pas  ele  Mim*.   ,|-    aillaient  quitte    fes* niMee.  et  ils 

es  luraiaat  en  le  droit,  car  pereotine  n'est  tenu  de  commander,  quand  ner- 
•"tme  ne  se  croit  t.  nu  d'obéir.  Les  chefs  de  la  majorité  ont,  grâce  à  Dieu, 
trouvé  dans  la  majorité  de  rassemblée  la  même  fermeté  qu'ils  avaient  en  eux- 
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mêmes.  Tout  s'est  donc  fait,  de  la  part  de  tout  le  monde,  de  la  part  des  chefs 
de  la  majorité  comme  de  la  part  du  président  de  la  république  et  de  son  mi- 
nistère, avec  une  fermeté  sérieuse  et  tranquille  qui  nous  fait  bien  augurer  du 
succès. 

La  réforme  électorale,  telle  qu'elle  est  proposée  en  ce  moment,  sera-t-elle 
efficace?  Sauvera-t-elle  la  société  des  dangers  que  lui  prépare  le  suffrage  uni- 
versel tel  que  l'ont  organisé  les  hommes  du  gouvernement  provisoire?  Pré- 
viendra-t- elle  cette  révolution  socialiste  que  les  circulaires  de  M.  Ledru-Rollin 
demandaient  au  suffrage  universel,  et  que  le  suffrage  universel  semble  vouloir 
maintenant  nous  donner,  à  Paris  surtout?  C'est  là  une  grave  question;  mais  il 
y  en  a  une  qui  précède  celle-là  :  c'est  de  savoir  si  le  parti  montagnard  laissera 
se  faire  cette  réforme,  et  s'il  n'aura  pas  recours  à  l'insurrection  pour  l'em- 
pêcher. Telle  est  en  effet  la  question  que  nous  entendons  débattre  tous  les 
matins. 

Oui,  dans  un  pays  qui  prétend  avoir  un  gouvernement  et  être  une  société, 
on  débat  tous  les  matins  la  question  de  savoir,  non  pas  si  la  loi  est  bonne  ou 
mauvaise,  non  pas  si  elle  a  bien  ou  mal  déterminé  les  conditions  du  domicile 
politique,  mais  s'il  faut  courir  aux  armes  aujourd'hui  ou  demain,  et  comment 
il  faut  faire  la  guerre  civile!  Cela  s'appelle  une  question  de  procédure  insurrec- 
tionnelle. Les  uns  veulent  qu'on  commence  par  refuser  l'impôt,  et,  si  le  percep- 
teur l'exige,  alors  on  prendra  son  fusil  pour  repousser  le  percepteur.  C'est  ce 
qu'on  appelle  localiser  la  résistance.  C'est  le  système  des  guérillas  opposé  à  la 
grande  guerre;  mais  d'autres  sont  pour  la  grande  guerre,  ici,  à  Paris,  et  ils  font 
leur  plan  de  campagne,  et  cela  se  discute  froidement  et  comme  chose  ordinaire 
et  naturelle!  En  vain  les  chefs  s'opposent  à  cette  effervescence;  on  les  traite  de 
corrompus  et  de  traîtres.  Alors,  pour  se  racheter  de  cette  dangereuse  et  meur- 
trière accusation,  les  chefs  enflent  la  voix  à  la  tribune,  et  M.  Michel  de  Bourges 
annonce  d'un  air  terrible  que  le  peuple  ne  se  laissera  pas  exclure  de  l'enceinte 
électorale,  et  qu'en  1852  (notez  la  date!)  il  entrera  de  force  dans  cette  en- 
ceinte qu'on  veut  lui  interdire.  Là-dessus,  dans  l'assemblée,  on  lui  crie  qu'il 
prêche  l'insurrection.  Eh!  oui,  le  pauvre  homme  prêche  l'insurrection  en  1852, 
pour  éviter  l'insurrection  en  1850.  Il  déclame  à  longue  échéance  pour  éviter 
d'agir  sous  bref  délai.  Il  vous  paraît  violent,  il  est  timide.  Il  vous  semble  faire 
de  l'audace;  il  fait  de  la  prudence,  mais  de  la  prudence  de  club.  Cette  prudence 
réussira-t-elle?  Lesviolens,  à  qui  on  concède  le  droit  qu'ils  ont  de  s'insurger, 
consentiront-ils  à  ne  s'insurger  que  dans  deux  ans?  Nous  verrons  bien  qui, 
dans  cette  occasion,  l'emportera  dans  le  parti  montagnard,  de  la  tête  ou  de  la 
queue;  si  c'est  la  tête,  nous  sommes  disposés  à  nous  en  féliciter,  car  nous  ai- 
mons la  hiérarchie  partout. 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  de  la  dernière  question  que  nous  nous  sommes 
faite.  La  réforme  électorale  est-elle  le  commencement  d'une  nouvelle  politique 
dans  le  parti  modéré?  Nous  l'espérons.  Nous  ne  demandons  pas  une  politique 
contre-révolutionnaire,  il  s'en  faut  de  beaucoup,  mais  nous  demandons  une 
politique  anti-révolutionnaire.  C'est  de  cette  manière  seulement  que  la  répu- 
blique peut  vivre,  en  cessant  d'être  une  révolution  pour  devenir  un  gouver- 
nement, et,  pour  résumer  toute  notre  pensée  à  ce  sujet,  nous  prendrions  vo- 
lontiers le  vœu  patriotique  émis  par  le  conseil  général  de  l'agriculture,  du 
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OWsneiie  et  des  manu  factures,  c'est-à-dire  par  les  iTiprtimitam  de  la  Fraoot 

active  et  laborieuse  :  «  C'est  aux  grand*  pouvoirs  de  l'état  qu'il  appartient  d'a- 
viser aans  retard  au*  moyen»  qui  neueenl  garantir  au  pays,  par  la  puissance 
«1.-  ui^.itutioiis  et  l'autorité  do  la  lui,  l'ordre  et  la  sécurité,  sans  lesquels  il  n'y 
a  pas  de  prospérité  possible.  »  Voilà  un  va»  vraiment  éclairé  et  hnérrf,  digne 
d'un  urand  conseil  de  gouvernement,  et  que  nous  aimons  à  mettre  en  lumière, 
it-cc  que  pour  rejeter  d'autant  plus  à  notre  aise  dans  l'ombre  et  dans 
l'oubli  h  non  que  le  met  il  a  ira  devoir  expri mer  contre  la  liberté  des 

mie  politique.  La  puissance  des  institution»  et  l'autorité  des 
lois  ne  sont  pas  intéressées,  selon  nous,  dans  las  questions  de  douane. 

Passons  maintenant  des  affaires  du  dedans  aux  affaires  du  dehors. 

unes  point  trompés  sur  l'avenir  du  parlement  d'Erfurth, 
ec  bien  du  regret  que  nous  constatons  que  nos  prévisions  se  sont  an» 
compiles.  Nous  n'avons  jamais  espéré  que  ce  parlement  pût  vivre,  et  surtout 
pût  représenter  l'unité  de  l'Allemagne.  Nous  aurions  voulu  être  moins  bons 
prophètes.  Il  nous  en  coûte  a  bous,  vieux  amis  de  l'Allemagne  et  vieux  parti- 
sans des  vœux  qu'elle  a  faits  pendant  plus  de  trente  ans  pour  arriver  à  l'unité. 
il  nous  en  coûte  d'être  forcés  de  reconnaître  que  ses  vœux  sont  trompés,  et 
ut  il  nous  eu  coûte  d'avouer  que  c'est  par  sa  faute  que  l'Allemagne  n'est 
pas  arrivée  à  l'imité  qu'elle  souhaitait  Elle  a  consulté  son  imagination  plus 
que  le  bon  sens,  cil  ré  son  désir,  elle  a  voulu  l'unité  politique  eu  lias 

de  chercher  l'unité  du  droit  civil  et  du  droit  commercial ,  elle  a  voulu  être  un 
état  au  lieu  d'être  uue  fédération,  elle  eu  a  appelé  du  passé  à  l'avenir,  or  ces 
appels-là  ne  réussissent  jamais.  Toute  l'histoire  de  l'Allemagne  témoigne  de 
son  penchant  au  fédéralisme,  c'est-à-dire  à  l'association  et  à  la  parenté  plutôt 
qu'à  l'uuité,  de  même  que  toute  l'Induire  de  la  France  témoigne  de  son  pen- 
chant à  l'unité.  «>  /  pas  de  contrarier  ces  peuchans  originels.  Tout  ce  qui 
en  France  cherchera  à  détruire  complètement  la  centralisation  échouera, 
ce  qui  en  Allemagne  cherchera  l  créer  l'unité  complète  et  ubsolue  échouera 
également.  Ce  seront  des  tentative-  impui<sante>  et  qui  taliuuerout  la  société, 
mais  qui  ne  changeront  pas  sou  allure. 

Comme  m  c "était  peu  d'avoir  rêve  plus  d'umté  <\ur  ses  mœurs  n'en  compor- 
taient, l'Allemagne  s'est  confiée,  pour  accomplir  ses  sèves,  au  savoir-faire  de 

la   dffcnafl cie.  I.V>I    la   C€    oui   a    tout    perdu.    U   deiuaci-ie   gHf   lc>    l*>nne> 

causes  :  qu'est-ce  donc  des  douteuses?  L'unité  de  l'Allemagne,  telle  qu'on  la 
rêvait,  était  uue  impossibilité.  Associée  à  la  démagogie,  c'était  une  mem 

Mous  indiquons  ici  les  causes  générales  qui  ont  fait  iVh—  f*  l'unité  de  r Al- 
lemagne. IihIi.|uh!i>  rapidement  les  causes  particulières  qui  ont  lait  échouer 

!<•   pul<  meut  «ll.i  fui  tli.  ce   faillie  et  dernier  i  epieMMilant  de  limité  dfl  l 'Alle- 
magne. 

Le  pari-  fuitli  avait  un  malheur  originel  dont  il  n'a  jamais  pu  se 

racheter.  U  était  trop  prussien  pour  être  allemand;  détail  trop  allemand  pour 
être  prussien.  41  était  trop  prussien,  parce  que  né  du  traité  tait,  U  j  a  un  au. 
entre  la  Prusse,  la  Sexe  et  le  Hanovre  contre  la  démagogie  de  Fnwf  I 
semblait  cependant  avoir  pour  but  de  réaliser  une  petite  Allemagne*!  une 
dusse  (nous  nous  servons  des  mots  d'outrc-Hhin)  plutôt  que  de  te- 
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présenter  l'Allemagne  en  général.  Il  était  le  parlement  de  l'union  restreinte; 
or,  l'union  restreinte  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  contraire  à  l'idée  primitive  de 
l'unité  allemande;  l'union  restreinte  faisait  deux  Allemagnes,  nous  avons  même 
vu  le  moment  où  il  semblait  qu'il  y  aurait  trois  Allemagnes  :  une  Allemagne 
prussienne,  une  Allemagne  autrichienne,  une  Allemagne  enfin  composée  des 
petits  états  germaniques.  On  était  loin  alors,  comme  on  le  voit,  de  l'unité  pri- 
mitive et  désirée,  puisqu'au  lieu  d'une  seule  Allemagne  on  en  aurait  eu  trois. 
Instrument  de  l'union  restreinte  dont  la  Prusse  était  le  plus  grand  état,  le  par- 
lement d'Erfurth  semblait  devoir  devenir  l'instrument  de  l'agrandissement  de 
la  Prusse,  qui,  directrice  souveraine  de  l'union  restreinte,  aurait  peu  à  peu 
réduit  les  petits  princes  allemands  à  la  condition  que  la  compagnie  anglaise 
des  Indes  a  faite  aux  petits  princes  hindous.  La  Saxe  et  le  Hanovre,  craignant 
cet  avenir,  se  sont  hâtés  de  se  retirer  de  la  ligue  qu'ils  avaient  faite  avec  la 
Prusse,  et  cette  défection  a  fait  que  le  parlement  d'Erfurth  a  été  ou  a  paru  plus 
que  jamais  un  parlement  prussien. 

D'un  autre  côté,  avons-nous  dit,  le  parlement  d'Erfurth  était  trop  Allemand 
pour  être  Prussien.  L'unité  de  l'Allemagne  est  une  idée  littéraire  en  Prusse;  mais 
la  grandeur  de  la  Prusse  est  une  idée  nationale.  La  Prusse  veut  bien  que  l'Al- 
lemagne soit  unie,  mais  elle  veut  surtout  que  la  Prusse  soit  grande  et  puissante. 
Elle  veut  bien  se  servir  de  l'Allemagne  pour  agrandir  la  Prusse,  mais  elle  ne  veut 
à  aucun  prix  que  la  Prusse  serve  à  agrandir  l'Allemagne.  C'est  parce  que  le  par- 
lement de  Francfort  voulait  se  servir  de  la  Prusse  pour  agrandir  l'Allemagne 
que  la  Prusse  l'a  combattu  et  l'a  vaincu  en  lui  opposant  les  armes  d'abord  et  le 
parlement  d'Erfurth  ensuite.  Ce  parlement  d'Erfurth ,  suscité  comme  un  rival 
contre  le  parlement  de  Francfort,  avait  d'abord  eu  un  grand  avantage.  Il  était 
annoncé,  espéré,  attendu,  mais  il  ne  vivait  pas.  Il  a  fallu  enfin  se  décider  à  le 
faire  vivre.  Dès  qu'il  a  vécu,  il  est  devenu  embarrassant  pour  ses  auteurs.  Il 
avait  fallu  en  effet,  pour  mieux  l'opposer  au  parlement  de  Francfort,  lui  don- 
ner quelque  chose  de  la  mission  du  parlement  de  Francfort.  Il  avait  fallu  dire 
que  c'était  aussi  un  parlement  germanique.  Il  a  pris  ses  parrains  au  mot,  et, 
quand  il  s'est  trouvé  à  Erfurth,  il  a  voulu  être  le  parlement  de  l'Allemagne,  le 
successeur  et  le  remplaçant  sage  et  honnête  du  parlement  de  Francfort,  ayant 
autant  de  pouvoirs  et  de  droits  que  le  parlement  de  Francfort,  mais  ayant  plus 
de  lumières  et  de  meilleures  intentions.  Il  a  voulu  enfin  représenter  la  révo- 
lution de  1848  en  la  corrigeant  et  en  la  réglant.  C'est  là  ce  qui  a  causé  sa  fin 
prématurée.  La  révolution  de  1848  n'est  guère  en  faveur  auprès  des  dynasties 
allemandes,  et  ce  n'était  guère  une  garantie  de  longue  vie  pour  le  parlement 
d'Erfurth  que  de  lier  son  origine  à  cette  révolution.  Aussi  voyons-nous  que 
dans  le  message  de  clôture  qui  a  mis  fin  à  ses  jours,  sous  prétexte  de  l'ajour- 
ner, les  commissaires  prussiens  lui  donnent  le  nom  pompeux  et  significatif  de 
premier  parlement  allemand.  Si  le  parlement  d'Erfurth  est  le  premier  parle- 
ment allemand,  le  parlement  allemand  de  1848  est  donc  regardé  comme  nul 
et  non  avenu.  Chose  bizarre  et  triste,  si  le  parlement  d'Erfurth  est  le  premier 
parlement  allemand,  il  n'a  pas  de  cause  d'être  suffisante;  d'un  autre  côté, 
s'il  est  et  s'il  veut  être  le  second  parlement  allemand  et  se  rattacher  au  parle- 
ment de  Francfort,  il  a  une  cause  décisive  de  mourir.  Tout  cela  explique  sa 
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courte  destinée.  II I  «oeAi  ,tro  Allemand  et  procéder  de  184*.  quoique  de  loin: 

dès  ce  moment,  il  est  devenu  embarrassant  et  incommode  pour  la  Prusse. 

Autre  vice  ori-jinel  «lu  parlement  d'Krfurth  :  il  était  la  représentation  popu- 
laire et  élective  de  l'unité  germanique.  C'est  là  aussi  une  idée  de  1^*  et 
Uoée  à  mourir.  Aujourd'hui  on  parle  encore  de  limite  germanique,  parée 
que  ce  langage  a  bonne  grâce  auprès  des  bourgeois  allemands,  et  que  dans  la 
|h-mm •-■  même  de  quelques  princes  il  n  ■  l.i  iiiimimiv  parfum  de  i M. {  et  de  Ten- 
de l'indépendance  qui  leur  est  agréable.  I. 'imité  de  l'Allemagne  est  donc  en- 
core de  mise  dans  le  langage  de  l'archéologie  patriotique  et  dans  le  langage  des 
bourgeois  libéraux  des  petits  états  allemands;  mais  aucun  état  ne  songe,  à  l'heure 
qu'il  est,  à  faire  encore  représenter  l'unité  de  l'Allemagne  par  une  assemblée 
élective  et  populaire.  Le  temps  de  ces  assemblées  est  passé,  dit-on,  et  ce  sont 
maintenant  les  congrès  de  princes  ou  de  plénipotentiaires  diplomatiques  qui 
doivent  représenter  limité  de  l'Allemagne.  Ici  se  reproduit  également  la  vieille 

nie  entre  l'Allemagne  du  midi  et  l'Allemagne  du  nord,  entre  l'Autn.  I 
la  Prusse.  Quand  le  parlement  dhi  furtli  était  encore  dans  les  limbes  de  l'a- 
veuir,  cl  avait  le  crédit  qui,  de  nos  jours,  s'attache  si  aisément  à  ce  qui  n'est 
pas,  l'Autriche,  pour  contrebalancer  le  crédit  que  |iouvait  donner  à  la  Prusse  la 
perspective  de  ce  parlement  d'Krfurth,  a\ait  fait  proposer  par  la  Bavière  un 
autre  parlement  plus  ou  moins  libéral  que  celui  d'Erfurth,  plus  ou  moins 

i  inique,  nous  ne  savons  pas  trop  à  quoi  nous  en  tenir  à  ce  sujet.  < 
été  parlement  contre  parlement,  ou  plutôt  ombre  contre  ombre.  Aujourd'hui 
que  ces  ombres  mémo  ne  sont  plus  de  saison,  nous  trouvons  en  Ali»  magne 
deux  congrès  ou  deux  dictes,  ou  deux  projets  de  congrès  et  de  dn 
Berlin,  c'est  un  congrès  de  princes  présidé  par  le  roi  de  Prusse,  -—ce  >t  1 1 
doit  s  Mir  la  manière  de  réaliser  l'union  restreinte,  l'union  du  nord, 

dont  le  congrès  de  Herlin  de\ient  le  noyau  monarchique  et  pi  muer,  comme 
le  parlement  d'Erfurth  en  était  le  noyau  populaire  <t  électif;  —  l'autre  congrès 
ou  diète,  non  pas  de  prime-,  mais  de  ministres  plénipotentiaires,  est  convoqué 
à  Francfort  par  l'Autriche,  à  titre  d'état  président  de  l'ancienne  contéde- 
ration  germanique.  Oue  reflet  il  donc  maintenant  de  18481  M.  le  prince  de 
\N  dlerstein,  dans  la  première  chambre  ba\anu>e,  adressait,  le  2  mai  de  i 
au  gouvernement  bavarois  les  questions  suivantes  :  i  Dans  quel  état  se  I 

<n  ce  moment  les  affaires  d'Allemagne?  Rcstc-t-il  encore  au&  yeux  du 
gouvernement  une   Allemagne  tonnant  un  ensemble?  Quels  en  sont  les  or- 
•       i  le  gouvernement  bavarois  |  pli  du  temps  POUT 

i.j.Mij.ln-  a  cette  question,  et  peut-être  a-t-ii  pensé  que  le  temps  se  chargerait 
de  répondre  au  pi  nue  de  Wallcrstein.  Quani  qui  voyons  de  loin,  mai» 

qui  neii  royOM  que  phi*  uiipai ■lialemeiil,  nous  n  hésitons  pas  a  due  qu'à  no» 
yeux,  et  à  considérer  la  mu.  lie  .1  uns  et  la  clôture  ou  l'ajournement 

du  parlem  ,i  th.  il  ii  y  a  plus  d'autre  Allemagne  formant  un  ensemble 

que  l'Allemagne  de  ||| ...  et  que  le  seul  lien  subsistant  est  l'acte  fcdéral  de  i 
Le  prince  de  Wailersteiti,  continuant  à  faire  une  de  ces  questions 
taire*  auxquelles  on  peut  toujours  adresser  la  vieille  réponse  d' 


Pourquoi  le  demander,  puisque  vous  le  savet? 
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e  prince  de  Wallerstein  disait  encore  :  «  Le  gouvernement  bavarois  persiste- 
il  toujours  dans  la  conviction  solennellement  exprimée  par  lui  que  la  consti- 
tution fédérale  ancienne  ne  pouvait  pas  être  rétablie,  attendu  que  le  peuple 
n'en  voulait  plus,  et  demandait  une  constitution  unitaire  avec  une  chambre 
des  états  et  une  chambre  du  peuple  ?  »  Le  gouvernement  bavarois  est  peut-être 
embarrassé  pour  dire  que  cette  conviction  solennelle  est  déjà  de  Tannée  ou  du 
mois  passé,  et  que,  depuis  deux  ans,  tout  le  monde  en  Allemagne  a  eu  tous 
les  mois  des  convictions  solennelles  différentes.  Il  y  a  deux  mois,  et  quand  le 
gouvernement  bavarois,  sous  les  auspices  de  l'Autriche,  faisait  un  traité  avec 
le  Wurtemberg  et  la  Saxe  pour  s'entendre  sur  les  affaires  de  l'Allemagne,  il 
tait  encore  question,  dans  ce  traité,  d'un  parlement  germanique,  c'est-à-dire 
'une  représentation  populaire  et  élective  de  l'unité  de  l'Allemagne.  Aujour- 
'hui,  l'ajournement  du  parlement  d'Erfurth  a  emporté  les  derniers  restes  du 
restige  que  pouvait  encore  garder  cette  opinion  auprès  des  princes  de  l'Alle- 
agne,  et  la  représentation  princière  ou  diplomatique  de  l'unité  de  l'Allemagne 
t  la  seule  chose  qui  soit  de  mise.  C'est  un  retour  complet  à  1815. 
Nous  disions,  il  y  a  quinze  jours,  que  la  lutte  en  Allemagne  était  entre  1845 
1 1848,  et  nous  montrions  que  toutes  les  chances  étaient  pour  1815.  Aujour- 
d'hui que  le  parlement  d'Erfurth  est  ajourné,  la  lutte  est  finie,  et  c'est  1815  qui 
'emporte.  Mais  1815,  disions-nous  encore,  prétend  aujourd'hui  être  libéral:  il 
a  donc  une  question  encore  à  décider.  Puisque  1815  l'a  emporté,  et  que  sous 
les  auspices  de  l'Autriche  une  diète  va  se  réunir  à  Francfort  pour  délibérer  sur 
les  affaires  de  l'Allemagne,  que  fera  cette  diète?  quelle  part  fera-t-elle  au  libé- 
ralisme et  à  l'unitarisme  allemands?  1815  enfin  prétendra-t-il  revivre  purement 
et  simplement,  ou  prendra- t-il  une  nouvelle  forme? 

Les  affaires  de  Grèce  ont  eu  un  mauvais  dénoûment.  Les  bons  offices  que  la 
Fiance  avait  offerts,  et  que  l'Angleterre  avait  acceptés,  n'ont  pas  produit  l'effet 
que  la  Grèce  et  l'Europe  en  attendaient.  M.  Gros  n'a  pas  pu  faire  entendre  rai- 
son aux  terribles  huissiers  de  don  Pacifico;  ils  se  sont  obstinés  à  faire  valoir  une 
créance  impossible,  et  les  douze  ou  treize  vaisseaux  de  ligne  de  l'amiral  Parker 
ont  réussi  à  faire  payer  la  bassinoire  du  juif  portugais.  Les  Grecs  appellent  cela 
la  victoire  de  Salamine  de  l'Angleterre.  Nous  ne  voulons  pas  discuter  en  ce 
moment  tous  les  détails  de  cette  affaire;  nous  attendons  les  explications  que  le 
gouvernement  français  doit  donner.  Il  lui  importe  de  montrer  que  la  négocia- 
tion qu'il  avait  entreprise  à  Athènes  n'avait  été  entreprise  qu'avec  une  suffisante 
vraisemblance  de  succès  et  après  les  espérances  que  Londres  avait  fait  conce- 
voir; il  lui  importe  de  prouver  qu'il  n'a  pas  risqué  témérairement  l'intervention 
officieuse  de  la  France.  Maintenant  que,  par  un  procédé  renouvelé  de  1840,  lord 
Palmerston  se  soit  montré  à  Londres  engageant  et  affectueux  envers  la  France, 
tandis  qu'il  encourageait  ses  agens  d'Orient  à  être  difficultueux  et  inflexibles; 
qu'à  Londres,  où  il  n'agit  que  sous  le  contrôle  et  avec  le  concert  du  cabinet  dont 
il  fait  partie,  lord  Palmerston  soit  bienveillant  et  conciliant,  tandis  qu'en  Orient, 
où  il  agit  seul  et  où  ses  agens  ne  connaissent  que  les  ordres  qu'il  leur  adresse, 
il  soit  impérieux,  hautain  et  prompt  à  saisir  toutes  les  occasions  de  faire  échec 
à  la  France  et  de  la  discréditer,  tout^cela  est  possible;  mais  nous  pensons  qu'il 
sera  de  bonne  guerre  que  le  cabinet  français  mette  en  évidence  tout  cela,  et 
qu'il  fasse  voir  à  tout  le  monde  et  à  l'Angleterre  surtout  la  différence— et,  di- 
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sonate,  te  contradiction  des  deux  actions  diplomatiques  enflées  Pime  A  Lon- 
dres et  l'entre à  Athènes.  Si  l'Angleterre,  voyant  tout  cela,  le  trouve  bon  et 
pense,  cernent  en  1840,  qu'à  te  vérité  il  aurait  mieux  valu  ne  pas  faire  ce  qui 
a  été  frit,  mais  que,  puisque  c'est  fait,  c'est  bien  fait,  eh  bien!  nous  en  con- 
coci,  c'est  qu'il  vaut  uh.m  rd  Palmerston  pour  ami  et  TA 

pour  ennemie  que  d'avoir  l'Angleterre  pour  amie  et  lord  Pahnerston 
pour  ennemi! 

Noos  croyons  que  le  ministère  français  est  tout-à-fait  en  mesure  de  prouver 
qu'il  a  eu  et  dû  avoir  de  légitimes  espérances  de  suecè»  en  commençant  te  né- 
gociation du  Pirée.  Sans  doute,  en  diplomatie,  c'est  un  mauvais  rôle  que 
de  dupe;  mais  cela  pourtant  dépend  de  la  dose  de  tromperies  que  l'adversaire 
a  employée.  Si  l'adversaire  a  rusé  plus  qu'il  ne  convient  à  un  honnête  diplo- 
mate, ce  n'est  plus  la  dupe  alors  qui  a  le  mauvais  rôle. 

vouerons  pas  d'ailleurs  l'échec  de  notre  négociation  du  Pirée;  elle  n'a  pas 
été  inutile  pour  la  Grèce.  Si  nous  comparons  le  chiffre  p  s  réclama- 

tions anglaises  avec  le  chiffre  définitif  signifié  par  M.  YYyse,  nous  trouvons 
une  différence  considérable,  et  nous  attribuons  une  partie  de  cette  différence 
à  l'examen  que  M.  Gros  a  fait  avec  le  ministre  anglais  des  élémens  étranges 
de  la  créance  de  don  Pacifico.  Il  y  a  plus  :  si  nous  comparons  le  chiffre  que 
proposai!  M.  Gnta  comme  chiffre  d'aï  -bit  rage  et  de  transaction  avec  le  chiffre 
de  te  dernière  sommation  anglaise,  la  <ii  :  est  insignifiante.  M.  Gros  pro- 

posait i  50,000  drachmes;  M,  Wyse  en  demande  180,000.  Nous  croyons  donc 
que  la  Grèce  a  beaucoup  gagné  à  ce  nue  nous  nous  nations  do  te  liquidation; 
et  nous  nous  félicitons  de  ce  résultat;  mais  nous  ne  nous  en  félicitons  qu'au 
regard  de  la  Grèce.  Lord  Palmerston,  en  effet,  a  tout  fait  pour  que  te  France 
ne  gagnât  rien  à  faire  gagner  quelque  chose  à  la  Grèce.  Comment,  en  effet,  si 
la  différence  entre  le  chiffre  français  et  le  chiffre  anglais  était  si  petite,  com- 
ment ne  pas  céder  sur  cette  différence,  dans  le  cas  où  Ton  eut  voulu  se  mon* 
trer  quelque  peu  bienveillant  envers  la  France?  Quoi  !  les  30,000  drachmes  ont 
fout  Indifférence  entre  le  chiffre  anglais  et  le  chiffre  français  étaient-ils  une 
affaire  d'état?  L'honneur  de  l'Angleterre  y  était-il  engagé?  Non.  Avec  un  peu 
de  bonne  volonté  et,  nous  allions  dire,  de  bonne  fui,  l'affaire  pouvait  s'arran- 
ger, personne  n'en  doute;  mais  la  lionne  volonté  manquait,  et,  ce  qui  1e  prouve, 
c'est  te  modicité  même  du  chiffre  qui  bit  la  différence.  Cette  différence  ne  non» 
vail  l'aire  une  .liluculte  qui*  m  on  \oulait  eu  taire  une.  Or.  M  I  «MH  M  faire 

une;  on  a  voulu  que  te  France  ne  fut  pas  l'arbitre  heureux  di  différend  u 
on  a  voulu  que  sa  rceomuiandnlion  ne  put  pas  servir  à  empêcher  la  reprise  de» 
mesures  cuërciuves.  pour  cote,  une  différence  de  3o,iKK)  drachmes  suffisait,  et 
plus  te  modicité  du  chiffre  démontrait  qu'il  n  '%  Mil  là  aucun  intérêt 
plus  l'obstination  dot  mauves*  précédée  témeégnnit  qu'il  y  avast  te  une 
iulusiUle  de  faire  échec  a  la  France. 


A  (tau  ne  ptefceoue  nous  reprochions  an  gonvetneanent  français  d'avoir  été 
dupe!  U  a  dû  l'être.  «ire,  Il  eut  été,  noua  ne dUous  pas  Imp 


été  injuste  et  douant  au-delà  du  te  raison,  s'il  n'avait  pas  cru;  mais  aussi  il  ne 
doit  i  lu*  *e  permuter  des  ce  moment  que  te  France,  qu'elle» 


•oit  une  monenalne  légitime  ou  eoostituHnancite,  une  république  snaéJrée  on 
radicale,  que  ans  chrfc  t'aupeilenl  Chartes  X  on  Henri  V,  Lontt»WnHppe  eu  te 
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comte  de  Paris,  Louis-Napoléon  ou  Cavaignac,  la  France  ire  doit  plus  croire  à 
la  parole  de  l'Angleterre,  tant  que  cette  parole  passera  par  la  bouche  de  lord 
Palmerston.  Lord  Palmerston  paraît  penser  qu'il  faut  que  la  France  ne  soit 
nulle  part  à  côté  de  l'Angleterre  et  en  bon  accord  avec  elle,  ni  en  Orient,  ni 
en  Occident,  ni  à  Constantinople,  ni  à  Athènes,  ni  à  Madrid,  ni  à  Naples,  ni  à 
Berne;  il  paraît  penser  qu'il  est  bon,  en  écartant  l'intervention  de  toutes  les 
puissances  intermédiaires,  de  mettre  partout  l'Angleterre  en  face  de  la  Russie; 
soit!  la  Russie,  comprenant  le  rôle  que  lui  fait  la  politique  de  lord  Palmerston, 
a  déjà,  dans  l'affaire  de  Grèce,  parlé  au  nom  du  continent,  et  nous  avons  été 
forcés  d'adhérer  à  son  langage.  Nous  attendons  ce  qu'elle  va  dire  maintenant. 
Nous  en  sommes  réduits  là,  mais  ce  n'est  pas  notre  faute;  nous  en  sommes 
réduits  à  tourner  les  yeux  vers  Saint-Pétersbourg  avec  confiance,  mais,  encore 
un  coup,  ce  n'est  pas  notre  faute.  La  Russie,  en  apprenant  notre  intervention 
officieuse,  s'était  abstenue  de  toute  démarche.  Peut-être  se  donnera-t-elle 
l'honneur  de  regretter  cette  abstention,  qui  était  une  politesse  à  notre  égard. 
Cette  abstention  nous  a  ôté  un  secours,  et,  pour  avoir  trop  compté  sur  la  bien- 
veillance anglaise,  nous  avons  négligé  l'appui  de  la  Russie  :  voilà  la  leçon  que 
lord  Palmerston  nous  a  donnée. 

Nous  voudrions  dire  encore  un  mot  sur  la  conduite  de  lord  Palmerston.  Il 
a,  dans  cette  affaire  de  Grèce,  infligé  un  échec  à  la  France;  il  a  annulé  notre 
influence  à  Athènes  sans  y  augmenter  celle  de  l'Angleterre;  mais  nous  ne  vou- 
drions pas  que,  pour  ce  trait,  lord  Palmerston  pût  s'ériger  en  vainqueur  de  la 
France  et  en  destructeur  de  Carthage.  Carthage  en  effet,  si  elle  périt,  se  sera 
encore  plus  détruite  elle-même  qu'on  ne  l'aura  détruite;  et  quoiqu'on  ait  mis 
la  rnain  dans  ses  discordes,  nous  le  croyons,  ce  sont  cependant  les  fautes  et 
les  vices  de  Carthage,  si  elle  ne  parvient  pas  à  s'en  corriger,  qui  auront  seuls 
amené  sa  ruine.  Elle  n'aura  pas  eu  d'ennemi  plus  puissant  que  soi-même. 
Aussi  dirons-nous  à  lord  Palmerston  avec  tristesse  et  fierté  :  Yous  avez  constaté 

Ique  l'action  diplomatique  de  la  France  était  faible  et  inefficace  auprès  de  vous; 
la  grande  victoire!  Comme  s'il  n'était  pas  évident  qu'un  pays  qui  n'a  ni  paix 
ni  union  intérieure  ne  peut  pas  avoir  une  action  diplomatique  qui  soit  forte  et 
décisive  !  Si  la  France  n'avait  pas  à  lutter  contre  ses  discordes,  si  elle  était  paisible 
et  calme,  et  par  conséquent  forte,  comme  sous  la  restauration  au  moment  de 
la  guerre  d'Espagne,  comme  sous  la  monarchie  de  juillet  au  moment  des  ma- 
riages espagnols,  auriez-vous  fait  si  peu  de  cas  de  ses  bons  offices  au  Pirée? 
Et  c'est  à  dessein  que  nous  parlons  des  mariages  espagnols.  Nous  ne  croyons 
pas  en  effet  que  lord  Palmerston  revendique  la  révolution  de  février  comme 
une  revanche  des  mariages  espagnols.  Il  y  a  donc  eu  des  momens  où  la  France 
a  fait  de  la  politique  extérieure  contre  le  goût  et  la  volonté  de  l'Angleterre,  et 
l'Angleterre  pourtant  n'a  rien  dit;  elle  s'est  tenue  mécontente  et  calme.  Ici, 
au  contraire,  nous  faisions  une  politique  qui  n'avait  rien  qui  pût  déplaire 
à  l'Angleterre,  et  c'est  dans  ce  cas  qu'elle  nous  joue  un  mauvais  tour.  Que 
croire,  sinon  expliquer  la  différence  des  conduites  par  la  différence  des  temps, 
et  bien  nous  convaincre  que  nous  ne  sommes  même  plus  assez  forts  pour 
compter  sur  l'amitié  et  la  bonne  foi  de  l'Angleterre?  Si  nous  redevenons  forts, 
nous  redeviendrons  des  amis  à  qui  on  cherchera  à  faire  plaisir,  et  des  alliés 
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dont  on  tolérera  même  les  plus  graves  dissentiment,  comme  dans  l'affaire  de 
l'intervention  en  Espagne  de  1823  et  des  mariages  espagnols  en  1846. 


FABLEMBST  DE  TUBJ*. 

l'ne  grande  question  a  été  récemment  posée  et  résolue  en  Piémont,  non  sans 
y  avoir  produit  un  vif  émoi  et  une  agitation  analogue  à  celle  qui  fut  organisée 
en  France  peu  de  temps  avant  la  révolution  de  février  contre  ITniversité  en 
faveur  de  la  liberté  de  renseignement,  mais  avec  cette  différence  que  l'opposi- 
tion des  évêqoes  du  parti  catholique  se  fondait  chez  nous  sur  les  droits  sa- 
crés de  la  conscience  et  réclamait  au  nom  de  la  liberté  contre  un  monopole, 
tandis  que  la  croisade  est  prêchée  dans  les  états  sardes  pour  le  maintien  de 
privilèges  incompatibles  avec  les  principes  les  plus  élémentaires  de  la  législa- 
tion moderne.  En-deçà  des  Alpes,  on  invoquait  le  droit  commun;  au-delà,  on 
le  repousse.  N'est-ce  pas  le  cas  d'appliquer  le  mot  de  Pascal? 

Par  une  disposition  très  raisonnable,  et  qui  est  une  garantie  d'ordre  et  de 
tranquillité,  le  statut  fondamental  de  Charles-Albert  n'a  point  fait  table  rase; 
il  est  venu  seulement  se  superposer  aux  lois  existantes,  laissant  au  zèle  de  la 
nation  et  à  la  prudence  des  hommes  qui  la  gouvernent  le  soin  de  transformer 
celles-ci  graduellement  et  d'opérer  sans  secousse  la  transition  du  régime  an- 
cien au  régime  nouveau  dont  il  a  préparé  les  bases.  C'est  ainsi  que  le  Piémont, 
pays  constitutionnel,  se  trouvait  encore  en  possession  du  foro  ecclesiastico,  du 
droit  d'asile  et  autres  immunités  depuis  long-temps  supprimées  dans  la  plupart 
des  états  catholiques,  et  dont  notre  âge  a  quelque  peine  à  concevoir  l'existence. 
Le  foro  ecclesiastico  est  la  juridiction  tpâ  [aie  exercée  par  Pévêque  en  ma 
civile  et  criminelle;  le  droit  d'asile  est  le  même  que  le  clergé  au  moyen-àge, 
alors  qu'il  représentait  le  droit  contre  la  violence,  avait  fondé  pour  suppléer  à 
la  protection  de  la  loi  absente.  Aux  yeux  de  tout  homme  raisonnable,  de  telles 
institutions  n'ont  plus  de  sens.  C'est  néanmoins  pour  avoir  cru  que  l'heure  était 
venue  de  porter  la  main  sur  cette  ruine  du  passé  que  le  ministère  «tu  l     N 

lanuel  s'est  trouvé  en  hutte  aux  Mttqufrf  les  plus  violentes,  et  de  codino 
qu'il  était  hier,  passe  aujourd'hui  pour  révolutionnaire,  sort  commun  à 
ceux  qui  recherchent  la  raison  et  la  véi  n.  en  dehors  des  Dissions  des  partis. 
Voici  textuellement  a  quoi  m  rédnll  la  tentative  du  gouvernement  piémon- 
tals.  La  loi  présentée  par  le  ministre  de  la  justice,  M.  Siccardi,  porte  que  les 
procès  civile  soi  astiques  et  laïques,  et  aussi  entre  ecclésiastiques  seuls, 

seront  déférés  aux  tribut  ras,  que  les  mêmes  lois  pénales  se- 

root  applicables  aux  ecclésiastiques  comme  aux  autres  citoyens;  elle  abolit  en 
outre  le  droit  d'asile,  t. .ut  coupai»!  dans  une  église  devra  être  désor- 

mais appréhen*!    •  t  livré  à  l'autoi  les  égards  dus  au  mmisti 

et  le  respect  que  commande  le  saint  lieu,  Rnlln,  un  article  septième  et  dernier 
charge  le  gouvernement  .lu  roi  de  présenter  au  parlement  un  projet  de  loi 
tendant  à  régler  le  contrat  de  mariage  dans  ses  relations  avec  la  loi  chii 
forme  «t  les  effets  «lu.iu  contrit, 
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Il  n'est  en  France  conservateur  assez  opiniâtre,  du  moins  le  croyons-nous, 
qui  osât  contester  l'équité  d'une  telle  réforme.  Il  ne  s'en  est  pas  rencontré  non 
plus  dans  le  parlement  piémontais,  où  la  loi  Siccardi,  acceptée  de  tous  quant 
au  fond,  n'a  été  combattue  qu'au  point  de  vue  de  l'opportunité.  En  principe,  il 
était  difficile  de  nier  que  la  loi,  aux  termes  du  statut,  émanant  du  roi,  qui 
la  délègue  à  des  juges  nommés  par  lui  et  inamovibles,  il  ne  peut  y  avoir  dans 
l'état  deux  corps  judiciaires,  ni  deux  procédures.  Chacun  admettait  bien  que 
les  formes  arbitraires,  les  degrés  de  juridiction  infinis,  la  confusion,  les  abus, 
le  défaut  de  garantie  que  présentait  le  tribunal  de  révoque,  l'impunité  presque 
certaine  qui  couvrait  le  délinquant,  toute  cette  organisation  surannée  devait 
faire  place  à  une  saine  application  du  principe  de  l'égalité  civile.  Deux  hommes 
considérables  de  la  droite  dans  la  chambre  des  députés,  MM.  Balbo  et  de  Revel, 
se  sont  bornés  seulement  à  discuter  la  question  d'opportunité.  Tout  en  recon- 
naissant que  la  loi  était  bonne  en  elle-même,  ils  ont  demandé  un  délai  pour 
mettre  le  gouvernement  à  même  d'obtenir  le  consentement  du  saint-siége. 
L'état  de  choses  actuel  étant  fondé  sur  un  concordat  entre  la  cour  de  Rome  et 
celle  de  Turin,  on  ne  peut,  disaient-ils,  y  rien  modifier  que  de  concert  avec  la 
cour  de  Rome.  Cet  argument,  le  seul  qu'ait  pu  trouver  et  qu'a  répété  à  satiété 
l'opposition,  est  en  droit  contestable.  Le  ministère  a  néanmoins  répondu  que 
des  négociations  avaient  été  entamées  à  ce  sujet  avec  le  pape,  et  cela  dès  le 
ministère  du  comte  Avet,  dont  les  opinions  ne  sont  pas  suspectes.  Ces  négo- 
ciations, suivies  par  plusieurs  cabinets  successivement,  avaient  pour  but  de 
concilier  les  prétentions  du  clergé  avec  le  droit  nouveau  inauguré  parle  statut; 
elles  n'ont  eu  aucun  résultat  :  faudra-t-il  attendre  indéfiniment  qu'il  plaise  à  la 
cour  de  Rome  de  donner  son  agrément?  On  sait  très  bien  qu'en  pareille  matière 
Rome  n'a  jamais  cédé  que  devant  les  faits  accomplis,  et  que,  si  elle  qualifie 
d'attentat  contre  l'église  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  en  Piémont,  elle  le  tient 
pour  régulier  et  consacré  en  France,  en  Autriche,  en  Belgique,  en  Toscane,  à 
Naples,  pays  qui  ne  passent  probablement  pas  pour  hérétiques.  Reprenant  avec 
autorité  et  une  grande  logique  des  argumens  qui  ne  pouvaient  manquer  de 
frapper  les  esprits  exempts  de  préventions ,  le  garde-des-sceaux  a  établi  qu'en 
acceptant  le  statut,  le  roi  et  la  nation  avaient  implicitement  abrogé  les  lois  an- 
térieures qui  y  dérogeaient,  et  il  a  insisté  sur  la  nécessité  de  mettre  en  ce 
point  les  institutions  d'accord  avec  le  statut.  Il  ne  serait  pas  sans  inconvénient 
en  effet  de  prolonger  outre  mesure  une  situation  transitoire  de  laquelle  pour- 
raient surgir,  d'un  moment  à  l'autre,  des  incidens  et  des  conflits  fâcheux.  Pour 
ne  citer  qu'un  exemple ,  si  un  évêque  ou  un  ecclésiastique  membre  du  sénat 
venait  à  être  mis  en  jugement,  serait-il  déféré  au  foro  ecclesiastico,  ou  traduit 
devant  ses  pairs,  conformément  au  statut  ? 

Le  ministère  a  été  soutenu  en  cette  occasion  par  la  plus  grande  partie  de  la 
chambre.  M.  Camille  de  Cavour,  dans  un  très  remarquable  discours,  lui  a  ap- 
porté l'adhésion  d'une  grande  partie  de  la  droite;  aussi  l'a-t-il  emporté  à  une 
immense  majorité,  et,  après  trois  jours  de  discussion,  l'ensemble  de  la  loi  a  été 
voté  par  130  voix  contre  26  seulement. 

Ce  n'était  pas,  du  reste,  au  palais  Carignan  qu'on  s'attendait  à  rencontrer 
une  grande  résistance;  l'opposition  était  surtout  au  dehors,  dans  le  clergé  pro- 
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testant  par  la  voix  des  évèques,  et  elle  devait,  disait-on,  se  formuler  d'une 
nimière  redoutable  dans  le  sénat.  On  a  même  cm  un  instant  à  Turin  que  la 
loi  y  échouerait.  Pour  notre  compte,  nous  n'avons  pas  partagé  ces  appr. 
siens.  Le  sénat  piémontais  a  fait  preuve  depuis  deux  ans,  en  plusieurs  occa- 
sions, d'un  grand  sens  politique,  et  il  était  difficile  qu'il  ne  comprit  pas,  en 
cette  circonstance,  le  danger  d'une  opposition  les  argu- 

ment de  principes  qui  allaient  fort  au  goût  des  illustrations  de  la  haut, 
gistrature,  en  asses  grand  nombre  au  sénat,  la  masse  de  rassemblée  * 
parfaitement  qu'au  point  de  vue  politique  le  rejet  de  la  loi  eût  été  une  faute 
immense.  En  voulant  donner  satisfaction  aux  préjugés  et  aux  exigences  du 
parti  rétrograde,  le  sénat  eût  créé  à  la  couronne  les  embarras  les  plus  soi 
Le  cabinet  Azeglio,  en  efTet,  n'eût  pas  manqué  de  se  retirer.  Déjà,  s'il  faut  en 
croire  certains  bruits,  il  n'aurait  pas  hésité  à  poser  la  question  ministérielle, 
lorsqu'il  a  présenté  le  projet  Siccardi  à  l'acceptation  du  roi,  dont  on  était  par- 
venu à  inquiéter  la  conscience.  M.  d'Azeglio  et  ses  collègues  donnant  leur  dé- 
mission, par  qui  les  remplacer?  Évidemment  par  un  ministère  d'une  nuance 
plus  conservatrice;  mais  ce  ministère  n'eût  pas  eu  la  majorité  dans  la  chambre 
des  députés.  Nous  voyons  que  l'extrême  droite  n'a  pu  y  réunir  que  2ti 
contre  la  loi  Siccardi.  Aurait-on  fait  une  nouvelle  dissolution?  C'était  le  moyen 
de  ramener  la  fameuse  chambre  démocratique.  La  chambre  actuelle  est  assu- 
rément la  plus  modérée  qu'il  soit  possible  d'espérer.  On  se  replaçait  donc  de 
gaieté  de  cœur  dans  la  situation  critique  d'où  le  Piémont  s'est  ;reu- 

sement  au  mois  de  décembre.  Entre  les  dangers  de  la  démago.  i>érils 

de  la  réaction  absolutiste,  l'administration  de  M.  d'Azeglio  a  été  jusqu'ici  un 
moyen  terme  tutélaire;  elle  pafféMQta  l'opinion  libérale  modérée,  qui  ne 
sacrifier  la  vraie  liberté  ni  à  la  licence  ni  au  despotisme  fatalement  lié  à  l'al- 
liance autrichienne.  Voilà  des  considérations  qui  devaient  imn 
frapper  les  bons  esprits  du  sénat,  et  ils  sont  en  majorité.  Il  ne  pouvait  leur 
échapper  qu'un  grand  intérêt  patriotique  dominait  en  cette  occasion  une  ques- 
tion de  conservation  mal  entendue. 

Nous  voyons  que  les  hommes  les  plus  recommandables  par  leur  caractère  et 
par  une  expérience  mûrie  dans  la  pratique  des  ailaires  ont  prêté  au  ministère 
l'appui  de  leur  parole.  Les  sénateurs  Robert  d'Aseglio,  Pleut,  Cioja,  tàallina, 
Sauli,  ont  fourni  des  raisons  propres  à  calmer  les  scrupules  des  consciences 
trop  timorées  qui  demandaient,  comme  à  la  chambre  des  députés,  des  délais 
pour  négocier  avec  W "'"  Eo  pareiHi  matièrt,  um  autorité  comme  celle  de 
M.  Robert  d'Aseglio,  frère  du  président  du  conseil,  avait  assurément  de  quoi 
1  sjp  timides.  M.  Robert  d'Azeglio  e*t  connu  pour  un  homme  pro- 
fondément religieux,  et  c'est  au  nom  des  aéritables  intérêts  de  l'église  qu'il  a 
demandé  avec  force  l'abolition  d  immunités  plus  nuisible*  qu'utile* 
ifl  m.  m. •  qu  il  l'ét  ut  fut,  il  s  ,i  quelque  t.  IUOS,  dr\.mt  la  |.;i|..tu!r  l'avocat  de  U 

liberté  de  conscience  et  le  promoteur  de  rémancipatiou  des  jn  Ital  <\  U 

loi  a  peesé  au  sénat  à  51  voix  contre  ïl9. 

Au  reste,  le  clergé  piémontais,  il  faut  bien  le  dire,  a  provoqué  le  coup  inévi- 
table qui  d.t  .ii  toi  „«i  ui  .Ile  frapper.  Les  évoque  leetde  Piémont,  qui 
possèdent  une  influence  très  grande  sur  les  populations,  semblent.  •< 
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quelque  temps,  s'être  Concertés  pour  la  mettre  au  service  d'un  plan  de  réaction 
organisé  contre  les  institutions  constitutionnelles.  Leurs  derniers  mandemens 
de  carême,  fort  mélangés  de  politique,  contenaient  des  attaques  plus  ou  moins 
directes  contre  le  statut,  si  bien  que,  malgré  sa  répugnance  à  entamer  de  telles 
querelles,  le  ministère  s'est  vu  contraint  d'agir  contre  eux  et  de  réprimer  par- 
ticulièrement les  excentricités  de  l'évêque  de  Saluées,  qui  avait  tonné  en  chaire 
avec  plus  de  violence  que  les  autres  contre  la  liberté,  contre  la  détestable  in- 
vention de  la  presse  et  contre  Guttemberg!  Nous  n'assurerions  pas  que  la  pré- 
sentation de  la  loi  Siccardi  n'ait  point  été  une  riposte  à  ces  attaques  absurdes. 
M.  Siccardi,  avocat  distingué  de  la  province  de  Turin  avant  de  prendre  les 
sceaux,  est,  comme  la  plupart  de  ses  confrères,  un  de  ces  parlementaires  de 
la  vieille  école  qui  ne  voient  pas  de  meilleur  œil  que  d'Aguesseau  le  clergé 
s'immiscer  par  trop  dans  le  domaine  temporel.  Ses  dispositions  sont  partagées 
par  le  corps  à  peu  près  entier  de  la  magistrature,  qui  se  montrera  très  éner- 
gique et  très  décidée,  si  le  clergé,  comme  il  est  à  craindre,  s'obstine  dans  sa 
malencontreuse  campagne.  Le  voici,  en  effet,  qui  affecte  de  se  donner  un  petit 
lustre  de  persécution.  Le  gouvernement  a  fait  saisir  une  circulaire  de  monsei- 
gneur Franzoni,  archevêque  de  Turin,  sur  la  conduite  que  doit  tenir  le  clergé 
du  diocèse  dans  l'application  de  la  loi  Siccardi ,  et  il  a  poursuivi  devant  les 
tribunaux  un  journal  qui  a  reproduit  cette  pièce.  Là-dessus,  on  crie  à  l'arbi- 
traire et  à  la  persécution.  Or,  la  circulaire  de  l'archevêque  de  Turin  n'est  ni 
plus  ni  moins  qu'un  acte  de  révolte  ouverte  :  elle  prescrit  aux  ecclésiastiques 
qui  seront  cités,  soit  comme  parties,  soit  comme  témoins,  devant  un  tribunal 
laïque,  de  s'adresser  à  l'autorité  archiépiscopale  pour  obtenir  l'autorisation  vou- 
lue et  les  directions  convenables.  En  présence  de  la  juridiction  laïque,  ils  de- 
vront arguer  de  l'incompétence  du  tribunal  et  protester  qu'ils  ne  font  que  céder 
à  la  nécessité;  le  curé  ou  le  recteur  d'une  église  devra  opposer  une  semblable 
protestation  toutes  les  fois  qu'il  sera  commis  quelque  acte  contraire  à  l'immu- 
nité locale,  etc.  Et  les  organes  du  parti  de  proclamer  que  l'archevêque  n'a  fait 
que  remplir  un  devoir  sacré,  en  s'élevant  contre  l'œuvre  d'iniquité  du  minis- 
tère Azeglio- Siccardi! 

Il  était  clair  que  monseigneur  Franzoni  voulait  se  faire  appliquer  le  premier 
la  nouvelle  loi,  et  engager  le  combat  de  sa  personne.  Le  gouvernement,  de  son 
côté,  ne  pouvait,  sans  créer  un  précédent  fâcheux,  céder  devant  cette  petite 
émeute  organisée  dans  les  bureaux  de  YArmonia,  et  il  a  dû  se  résoudre  à  pour- 
suivre l'auteur  de  la  circulaire  incriminée.  C'était  là  qu'on  l'attendait.  A  une 
assignation  de  comparaître,  monseigneur  Franzoni  répond  en  se  retranchant 
derrière  les  statuts  du  concile  de  Trente,  sess.  24,  caput  5,  de  Reform.  Le  juge 
d'instruction  insiste  respectueusement,  et,  par  une  condescendance  déjà  ex- 
trême, il  offre  au  prévenu  de  se  transporter  en  son  domicile  pour  y  accomplir 
les  prescriptions  de  la  loi.  Nouveau  refus  de  l'archevêque.  C'est  alors  que  le 
tribunal  s'est  vu  contraint  de  faire  exécuter  la  loi.  L'archevêque,  appréhendé  au 
corps  avec  tous  les  égards  imaginables  et  les  formes  les  plus  délicates,  a  été 
conduit  à  la  citadelle,  où  l'appartement  du  gouverneur  lui  sert  de  prison.  Voilà 
le  martyre  consommé,  le  chevalier  Salvi,  juge  instructeur  du  tribunal  de  Turin 
et  ses  confrères  transformés  en  Colonna  et  Nogaret;  on  chante  dans  les  églises 
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des  litanies  pour  la  circonstance  avec  l'oraison  in  vinculis,  et  l'opinion  des 
bonnes  geni  de  province  est  ameutée  contre  les  persécuteurs  de  l'église  ! 

Nous  pensons  que  monseigneur  Franzoni,  qui  doit  avoir  de  justes  motifs  de 
reconnaissance  vis-à-vis  du  ministère,  i  ûf  mieux  fait  d'employer  son  influence 
à  calmer  les  esprits  qu'à  souffler  ainsi  le  feu.  C'est  M.  d'Axeglio  qui,  contre  l'avis 
de  bien  des  gens,  lui  a  rouvert  dernièrement  les  portes  de  Turin  et  a  rétabli  m 
son  siège  ce  prélat,  qui  ne  résidait  plus  depuis  deux  ans.  Au  commencement  de 
1848,1e  pi  (-mil  r  ministère  constitutionnel  du  mi  Charles-Albert  s'était  vu  con- 
traint d'éloigner  de  Turin  monseigneur  Franzoni,  dont  l'esprit  intolérant  et 
l'humeur  tracassière  compromettaient  la  paix  publique,  et  ce  ministère  était 
«  «lu»  du  comte  Balbo!  Aujourd'hui,  à  peine  de  retour,  ce  pi  l'étendard 

COSift  le  gouvernement ,  alors  que  celui-ci,  pour  protéger  sa  personne  contre 

I  anima. hersion  de  la  population  turinoise,  a  été  obligé,  dernièrement  encore, 
de  mettre  garnison  dans  le  palais  archiépiscopal,  ce  <jui  n'empêche  pas  mon- 
seigneur Franzoni  de  se  poser  en  victime,  et  M.  le  cardinal  Antonelli  de  ful- 
miner  contre  les  attentats  du  gouvernement  piémontais  !  Tout  cela  est  déplorable. 

II  serait  i  désirer  que  la  cour  de  Rome,  cédant  à  des  conseils  désintéressés, 
mit  tous  ses  ellbrls  à  étoutler  l'incendie  que  de  dangereuses  passions  cherchent 
à  attiser.  Le  gouvernement  piémontais  va  envoyer  à  Rome  un  ministre  chargé 
de  traiter  cette  affaire  avec  le  saint-siége.  Le  choix  du  plénipotentiaire  est  chose 
difficile  et  délicate;  cependant,  si,  comme  le  bruit  s'en  répand,  c'est  M.  le 

:e  Gallina,  le  même  qui  fut  envoyé  l'année  dernière  à  Londres  pour  n 
les  négociations  du  traite  de  paix  avec  l'Autriche,  on  ne  peut  que  l'en  applau- 
dir et  augurer  favorablement  du  résul: 

En  définitive,  L'épiscopat  piémontais  est  le  principal  auteur  de  la  situation 

actuelle.  11  devrait  s'accuser  le  pi  _i  il  vient  de  subir  et  des 

inli -n  ligieuses  auxquelles  il  fient  de  faire  la  part  si  belle.  Son  étroit 

pposition  nuit  ii,  de  même  que  les  plaintes  du  cardinal 

Antonelli  contre  l'esprit  rél  ulutionnaire  qui  anime  le  iuini>ti 

ut  a  la  cour  de  Rom      -       il  faire  de  la  révolution  que  de  soumettre  le 
é  au  droit  commun  en  matière  temporelle,  comme  il  y  est  soumis  chet 
nous,  la  papauté  elle-même  a  été  bien  ,  montrer  révolu t tonnai w    I 

liai  Antonelli  ne  peut  Ignorer  qu'une  proposition  de  la  chambre  de> 
laite  dans  ce  sens  et  déjà  agréée  par  1      Q 
si  la  république  n'était  Tenue  couper  court 
d'un  au  qu  le  réforme  nécessaire  serait  accomplie,      i 


•vm 


V.  de  Mais. 


POÈTES 


ET 
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DE   LA   FRANCE. 


lui. 

BÉRANGER. 

Œuvres  complètes,  édition  nouvelle,  2  vol.  in-8o,  Perrotin. 


Il  y  a  trente-cinq  ans  que  le  nom  de  Béranger  fut  révélé  à  la  France 
pour  la  première  fois,  et  depuis  trente-cinq  ans  ce  nom  a  grandi  de 
jour  en  jour;  c'est  aujourd'hui  le  nom  le  plus  populaire  de  la  littéra- 
ture contemporaine.  Le  talent  de  Béranger,  mêlé  activement  à  la  lutte 
des  partis  politiques,  est  toujours  demeuré  étranger  à  la  lutte  des 
partis  littéraires.  Les  opinions  qu'il  avait  soutenues  pendant  quinze 
ans  avec  une  infatigable  énergie  ont  triomphé  d'une  façon  définitive, 
et  le  poète  est  resté  après  le  triomphe  aussi  admiré  que  pendant  le 
combat.  Le  talent  d'un  tel  poète  est  à  coup  sûr  un  digne  sujet  d'étude. 
Comment  et  pourquoi  Béranger  a-t-il  été  accepté  par  toutes  les  écoles? 
Comment  les  partisans  de  la  tragédie  impériale,  aussi  bien  que  les 
disciples  prétendus  de  Shakspeare  et  de  Byron,  se  sont-ils  trouvés 
unis,  bon  gré  mal  gré,  dans  une  commune  admiration?  Voilà  ce  qu'il 
s'agit  d'expliquer.  La  popularité  même  dont  le  nom  de  Béranger  est 
TOME  VI.  —  1er  JUIN  1850.  50 
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depuis  si  lonu'-tniips  f*n\ irmuir  rend  |»In-  difficile  la  solution  de  i 
question  «ltiir.it.-.  Il  ne  s'agit  pas,  en  effet,  de  discuter  U»lle  ou  telle 
théon    htt.  i mu ■« -,  car  Béranger,  je  le  crois  du  moins,  n'a  jan 

grandi  i!ii|M,rtance  aux  théories,  et  ne  s'en  est  guère  préoccupé. 
H  11  mi    ligne  dans  sa  vie  pour  fournir  des  argumens  aux 

systèmes  vieux  ou  nouveaux,  inventés  hier  ou  ramassés  dans  la  nous- 
<i  .iv. lu  passé.  J<*  m-  pense  pas  qu'il  ait  donné  «  |uinze  jours  à  la  lecture 
des  poétiques  :  l'a.tmte  ,1,  aosj  intelligence  s'est  portée  d'un  autre 
côté,  et  l'événement  a  prouvé  qnU  avait  choisi  la  voie  la  pins  féconde, 
Ce  n'est  donc  pas  au  nom  des  principes  posés  par  une  école  qu'il  est 
possible  de  juger  Béranger.  Pour  le  comprendre,  pour  l'appn 
pour  expliquer  l'autorité  permanente  de  son  talent,  il  faut  se  placer 
a  un  autre  point  fie  vue  :  le  caractère  spécial  «le  ses  œuvres  impose  à 
la  critique  une  méthode  étrangère  à  ses  habitudes. 

haïr  déterminer  nettement  le  rang  qui  appartient  à  Béranger  dans 
noire  histoire  littéraire,  il  s'agit  d'abord  de  r< -chercher  les  origines  de 
son  f  -  m. s,  rapproeh.es  du  hut  qu'il  s'est  propose,  du  luit 

qu'il  a  touche,  nous  aideront  à  le  classer.  Béranger  n'a  «tu. lie  ni  les 
langues  anciennes,  ni  les  langues  de  l'Europe  moderne;  il  ne  connaît 
que  la  langue  dont  il  se  s«*i  t .  et  c.tte  condition,  asst  i  rare  parmi  les 
écrivains  de  t«.us  les  temps,  en  limitant  nécessairement  le  nombre  de 

lès  lectures,  en  1<>  renfermant  dans  un  cercle  particulier,  a  donne  à 

son  esprit  nue  direction  originale.  Obligé  <l«'  vivre  «dans  te  connneree 

exdttStf  des  poètes,  des  philosophes,  des  historiens  français,  ou  «lu 
moins  n'acceptant,  ne  consultant  qu'avec  dénance  les  Imvs  «piil  ne 
pouvait  al.order  sans  le  secours  d'un  interprète,  il  s'est  trouvé  «dans 
1  heiiieii>e  nécessité  de  relire  souvent  ses  livres  de  prédilection;  il  SI 
a  épuisé  la  substance,   il  a  fait  siennes  toutes  les  p.  pi  il  a\ait 

sues  et   n\u. s  tant  de  fois.  Béranger  ne  se  glorifie  pas 
langues  ancien!        t  |.  -  langues  modernes  .!»•  Il  ;  il  ne  m.ron- 

il  ait  |>S8  la  Saveur  et  la  pureté  des  sources  ou  il  na  |i  u\er;  il  a 

trop  de  bon  sens  et  s)  -  <  acité  pour  parler  légèrement  <l«  s  hommes  et 
•  les  chenal  qu'il  ignore;  il  epviatfS  SI  condition  d  une  t a«..ii  plu*  mo- 
deste et  plus  protitable.   Si  I  Kurope  lui  est  f.i 

I  étudier  du««  teiu.  nt.  il  ne  «.'attribue  |M18  le  droit  «1«'  nier  «ledaigneu- 
s  nenl  la  ratas!  «Iesu»u\res  qn  il  n  a  |wi8  appréciées  par  lui  même: 
ii.    voulant  pas  jiej.i  «I  apiw  l,    teiii..i-na_e  d  auti  m.  il  -  ah>hent  «hs- 

crètement  «et  se  borne  à  Jouir  des  œuvres  de  l'esprit  français 

P-iiiiu  i-  hommes  exdnaiveni.  ..t  x.....s  »  i .  tude  de  rinstoèrelNs* 
<  i<  il  . -n  .  t  peu  qui  connaissent  les  trois  derniers  siècles  «de  notre 
pays  aussi  bien  qns  ltéraugcr;  il  l'a  |mi*  JnSSÉIOgé  ave*-  la  patience  t* 
la  curiosité  d'un  érudit  toutes  les  figures  qui  ont  pris  part  an 

vem.nt   ,.,(.  Il,  .  tuel   «le   ce*   trois  Merles;  ,1   a   „eKhKe 


POÈTES  ET  ROMANCIERS  MODERNES  DE  LA  FRANCE.       779 

les  personnages  qui  n'ont  fait  qu'obéir  pour  s'occuper  des  personnages 
qui  ont  commandé.  11  ne  vous  dira  pas  les  infiniment  petits  si  obsti- 
nément, si  fièrement  admirés  par  quelques  esprits  plus  instruits  qu'é- 
clairés; il  vous  dira  sûrement,  avec  une  simplicité  précise,  la  valeur 
des  hommes  qui  ont  joué  le  premier  rôle. 

Ainsi  l'ignorance  des  langues  anciennes,  loin  de  contrarier  le  déve- 
loppement de  sa  pensée,  lui  a  donné  peut-être  une  plus  grande  activité. 
En  exerçant  son  intelligence  sur  un  plus  petit  nombre  d'objets,  il  est 
arrivé  à  les  connaître  plus  profondément. 

C'est  aussi  grâce  à  cette  bienheureuse  ignorance  que  Béranger  s'est 
interdit  l'imitation;  n'ayant  sous  les  yeux  que  les  modèles  de  notre 
langue,  il  ne  s'est  pas  trouvé  exposé  à  la  tentation  de  donner  comme 
siennes  les  pensées  qui  n'étaient  pas  écloses  dans  son  intelligence,  sans 
prendre  la  peine  de  se  les  assimiler.  Si  le  hasard  de  la  naissance  lui 
eût  ouvert  les  portes  d'un  collège,  si  pendant  dix  ans  il  eût  promené 
ses  yeux  d'Homère  à  Virgile,  de  Thucydide  à  Tacite,  de  Démosthène 
à  Cicéron,  peut-être  eût-il  succombé,  comme  tant  d'autres,  au  facile 
plaisir  de  glaner  dans  l'antiquité,  et  parfois  même  de  moissonner  dans 
le  champ  qu'une  autre  main  avait  labouré. 

Il  y  a,  je  le  sais,  toute  une  génération  glorieuse  qui  a  su,  dans  l'imi- 
tation même,  garder  son  originalité,  qui,  tout  en  interrogeant  fami- 
lièrement la  Grèce  et  l'Italie  antiques,  n'a  pas  renoncé  au  droit  de 
penser  par  elle-même  et  de  choisir  pour  sa  pensée  des  couleurs  que 
l'antiquité  n'a  pas  connues;  mais  pour  garder  son  originalité  jusqu'au 
soin  de  l'imitation,  pour  ne  pas  confondre  la  sagesse  du  conseil  avec 
l'autorité  du  commandement,  il  faut  un  singulier  bonheur  ou  plutôt 
une  singulière  puissance,  et  Béranger  échappait  naturellement  au 
danger  que  je  signale  par  l'ignorance  des  langues  anciennes  :  car  les 
pensées  et  les  images,  en  passant  d'une  langue  dans  une  autre,  reçoi- 
vent tant  de  blessures,  qu'elles  perdent  la  moitié  de  leur  charme  et 
sont  souvent  méconnaissables.  Aussi  la  tentation  de  dérober,  si  forte 
chez  les  esprits  qui  aperçoivent  directement  la  poésie  antique,  est  bien 
faible  et  bien  rare  chez  ceux  à  qui  l'éducation  des  premières  années 
ou  les  études  volontaires  d'un  âge  plus  mûr  n'ont  pas  donné  cette 
faculté. 

Eût-il  été  à  souhaiter  que  Béranger,  à  qui  la  pauvreté  de  sa  famille 
avait  fermé  les  portes  du  collège,  étudiât,  dans  l'âge  viril,  les  langues 
qui  se  parlent  autour  de  nous,  derrière  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  au- 
delà  du  Bhin  ou  de  la  Manche?  Je  ne  le  pense  pas.  Je  rends  pleine  jus- 
tice aux  travaux  de  Mme  de  Staël  sur  l'Allemagne,  de  Gingucné  sur 
l'Italie;  la  France  a  gagné  à  ces  travaux  une  impartialité  dont  elle  avait 
été  privée  trop  long-temps.  Sur  la  foi  de  ces  juges  éclairés,  elle  a  enfin 
rendu  justice  aux  œuvres  qu'elle  avait  si  follement  dédaignées.  Si  nous 
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•ns  rien  sur  l'Espagne  el  1  Anul.  -terre  qui  se  recommande  par  des 
noms  re\êtus  '1  une  pareille  autorité,  il  DÉ  tant  pourtant  ptfl  regard* 
comme  inutiles  et  sans  valeur  tous  1rs  tra\aux  entrepris  pour  nous 
initier  i  la  connaissance  de  ces  deux  pays.  Est-ce  a  dire  que  toutes  ces 
liions  de  l'esprit  français,  si  importantes  lorsqu'on  les  en\i- 
sage  dans  leur  rappoi  t  a\<  «  i  éducation  générale  île  la  nation .  n'aient 

pas  exercé  soin  eut  une  influence  fâcheuse  sur  le  développement  du 
tfénie  poétique  .'  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  permis  d'en  douter, 

L'école  littéraire  de  la  restauration,  dont  je  n'entends  pas  contester 
la  \aleur  d'une  façon  absolue,  quoique  ses  intentions  aient  ete  trop 
souvent  supérieures  à  ses  œuvres,  se  fût  |>eut-ètre  montrée  plu 
coude ,  si  l'Allemagne  et  l'Angleterre ,  après  avoir  excité  sa  curiosité, 
n'eussent  offert  à  sa  faiblesse  de  nombreuses  occasions  de  succomber, 
en  lui  offrant  de  trop  nombreux  modèles.  La  poésie  française,  après 
i\oir  imité  l'Italie  sous  les  Médicis,  l'Espagne  sous  Louis  Mil.  s'est 
mise,  sous  la  restauration,  à  imiter  l'Angleterre  et  l'Allemagne*  Au 
xix# siècle,  comme  au  \vr,  comme  au  xvir3,  les  esprits  doués  dune 
véritable  puissance  ont  su  résister  à  la  tentation»  ou  garder  dam  1  Unir 
tatinn  des  peuples  voisins  leur  physionomie  individuelle.  Ce|Hndanl 
ces  glorieuses  exceptions  n'infirment  pat  la  valeur  de  ma  pensée.  La 
connaissance  des  littératures  .tran-eivs.  utile  et  teCOOde  pour  les  «  s- 
prits  qui  veulent  ju-er.  puisqu'elle  leur  fournit  de  nou\eau\  termes 
de  comparaison,  expose  à  <le  cruelles  méprises  les  esprits  qui  pré- 
tendent produire.  La  mémoire  prend  parfois  la  place  de  1  un  uni  i- 
tion.  a  1  insu  même  du  poète,  qui  s'applaudit  de  son  1  uune 

d'une  œuvre  «  uiantre  par  son  génie. 

ADieu  ne  plaiseque  je  méconnais.  1,  isen  ÎCf  -  rendus  a  1  esprit  fran- 
çais par  l'étude  «le-  Littératures  éti  opta  r  comme  vrai 

le  mot  de  Cliarles-(Juint,  ou  du   moins  le  mot  qn  on  lui  prêt.-,  sans 
..-..ire  comme  lui  qu'un   homme  qui  sait  cinq   langues  \aille 
lioimiies.  je  vois  pourtant  dans  la  connaissance  de>  idiomes  étrangers 
un  accroissement  de  pin-  l  ne  \ei  iU !  si  e\idente  n  a  pas  besoin 

d'être  démontre  e.  Cependant  eel    accroissement  tir  puissance,  utile  u 

ceux  qui  possèdent  déjà  par  cux-méun  «e  créatrice,  Lorsqu'il 

toi uIh- en  partage  à  des  mt. lli-'<  uces  prixees  de  toute  1»  eondité,  n 

qu  |  or  mu  la  pauvreté  <ie  Leur  nature;  elles  croient  inventer 

lorsqu'elles  se  sou  we  m  h  ni.  M.  pour  me  senii  d'une  e\p  fami- 

lière à  ci*  u\  qui  onfl  étudie  l'extraction  et  1  •  mploi  des  métaux,  d  était 
,     mus  dans  les  œuvres  mol  1 1      j.  s,  u\  dueduisl 
depuis  la  restauration  iusfii  i  nos  Jours,  de  faire  le  départ  des  pensées 

qui  appai  tieuiii  n  Iles  t|iie  I 

i«  s.  udiqu.  i   (oumie    Menues,  on  serait   JuMclIN  ut  I  tonne  cil  \o\aiit    i 

M  réduit  notre    raie  richesse. 
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Goethe  et  Byron,  inépuisables  sujets  d'étude  pour  ceux  qui  veulent 
connaître  à  fond  le  génie  moderne  et  comprendre  tout  ce  que  l'intel- 
ligence ajoute  à  la  douleur,  ont  créé  sous  nos  yeux  toute  une  famille 
de  prétendus  poètes  qui,  sans  eux,  n'eussent  jamais  songé  à  nous  en- 
tretenir de  leurs  rêveries,  de  leurs  angoisses,  qui  se  glorifient  dans  leur 
souffrance,  et  qui  pourtant  n'ont  rien  souffert,  qui  s'affublent  gauche- 
ment du  manteau  de  Faust  ou  de  Manfred ,  et  se  croient  ingénument 
en  butte  aux  traits  de  la  colère  céleste.  Béranger,  qui  eût  trouvé  sans 
doute  dans  l'étude  des  littératures  étrangères  des  modèles  et  des  res- 
sources que  la  France  ne  pouvait  lui  fournir,  n'a  jamais  consulté  les 
peuples  voisins  qu'avec  une  prudente  réserve.  Il  est  probable  que  le 
commerce  familier  de  Goethe  et  de  Byron  n'eût  pas  changé  la  pente 
de  son  génie,  et  pourtant,  éclairé  par  un  instinct  prévoyant,  il  n'a  pas 
voulu  les  consulter  trop  souvent.  Pour  laisser  à  sa  pensée  son  carac- 
tère primitif,  pour  ne  pas  altérer  l'unité  des  sentimens  dont  son  cœur 
s'était  nourri,  pour  mieux  goûter  le  fruit  de  ses  premières  études,  il 
n'a  touché  qu'avec  discrétion  à  la  poésie  allemande,  à  la  poésie  anglaise, 
dont  il  comprend  toute  la  valeur.  Je  ne  voudrais  pas  proposer  l'exemple 
de  Béranger  comme  une  règle  de  conduite  à  tous  les  poètes  de  notre 
temps;  je  me  borne  à  le  noter  comme  une  preuve  de  sagacité.  Il  a  re- 
noncé volontairement  aux  riches  plaines,  aux  vallons  fleuris  qui  s'ou- 
vraient devant  lui,  pour  cultiver  d'une  main  plus  active  le  champ  mo- 
deste qu'il  avait  choisi.  Pouvons-nous  songer  à  le  blâmer? 

Ceux  qui  aiment  la  vérité  mathématiquement  démontrée,  qui  dé- 
daignent les  conjectures,  pourront  sourire  et  m'accuser  de  présomption 
en  me  voyant  essayer  de  déterminer  à  quelles  sources  Béranger  a  puisé, 
à  quels  hommes  il  s'est  adressé  pour  son  éducation  littéraire,  pour  la 
formation  de  son  talent.  Cependant,  dût-on  me  jeter  à  la  face  le  re- 
proche d'outrecuidance,  je  n'hésite  pas  à  nommer  les  écrivains  qui, 
dans  les  trois  derniers  siècles  de  notre  histoire,  ont  dû  enseigner  à  Bé- 
ranger la  langue  qu'il  manie  si  habilement,  la  justesse  de  l'expression 
qui  donne  un  si  grand  relief  à  sa  pensée,  la  sobriété  des  images  qu'il 
s'est  imposée  comme  une  loi  constante,  et  qui  imprime  à  toutes  ses 
œuvres  un  cachet  de  précision,  et  je  dirais  volontiers  de  nécessité. 
Quoique  Béranger  ne  m'ait  fait  à  cet  égard  aucune  confidence,  je  crois 
pouvoir  écrire  ces  noms  avec  une  sécurité  parfaite.  Je  n'ai  jamais  in- 
terrogé personne  pour  pénétrer  le  secret  de  ses  lectures,  et  pourtant, 
en  lisant  avec  attention  ses  œuvres  gravées  aujourd'hui  dans  toutes 
les  mémoires,  il  me  semble  reconnaître,  à  des  indices  certains,  l'origine 
des  tours  qui  lui  sont  familiers.  Les  aïeux,  les  maîtres  de  Béranger 
s'appellent  Rabelais,  Régnier,  Molière,  La  Fontaine  et  Voltaire.  Poul- 
ies trois  derniers,  il  est  probable  que  je  rencontrerais  bien  peu  de 
contradicteurs.  Sans  prétendre,  en  effet,  établir  aucune  ressemblance 
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littérale  entre  (•'-  tmis  illustres  modèles  et  ||  SOSS*  qui .  dans  ma 
pensée,  s'est  formé  a  leurs  leçons,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  nier  la 
patente  intellectuelle  (jiii  1rs  unit.  Lest  a  Molière  que  Her.m-er  I  «*in- 
pnmte  I  habitude  de  préférer  M  toute  occasion  l'expression  propre. 
l'expression  directe,  les  pens  scrupuleux  diraient  l'expression  cm 
la  périphrase,  à  l'expression  détournée.  Béranger  appelle  volontiers  les 
hommes  et  les  choses  par  leur  nom;  il  n'aime  pas  à  laisser  deviner  sa 
pensée,  il  se  résout  hardiment  a  nous  la  montrer  telle  qu'il  la  conçoit; 
il  ne  s'accommode  pas  des  réticences,  il  va  droit  à  son  but  sans  craindre 

•  i    n  imucher  l'oreille  des  censeurs.  Or,  dans  ce  genre  de  hardiesse, 
dans  cette  passion  pour  le  mot  propre,  dans  cette  haine  de  la  réticence, 
dans  ce  dédain  pour  la  pruderie,  quel  homme  s'est  jamais  montre 
plus  constant  que  Molière"?  Depuis  le  Misanthrope  jusqu'il  George  Dan- 
din,  c'est-à-dire  depuis  la  poésie  la  plus  élevée  jusqu'à  la  poén 
plus  familière,  n'a-t-il  pas  toujours  présenté  sa  pensée  avec  une  sim- 
pheite.  une  franchise  toute  rustique?  Aux  yeux  des  poètes  de  Q 
Molière  n'est-il  pas  ce  qu'était  pour  le  sénat  romain  le  paysan  du  Da- 
nube? Où  trouver  un  modèle  plus  accompli  de  familiarité  sans  pro- 
saism     d'élégance  sans  atlétcrie?  Béranger  n'a-t-il  pas  dû  s'instru 
l'école  de  Molière?  est-il  permis  d'en  douter?  Pour  ta  Fontaiu 

rente  n'est  pas  moins  facile  à  établir.  Ce  qui  caractérise,  en 

e  de  La  Fontaine,  c'est  la  simplicité  poussé**  jusqu'à  ses  dernières 
limites,  simplicité  tellement  happante,  image  si  fidèle  de  la  n  dure 
que  I  ans  ne  savent  pas  y  deconu  ir  le  génie.  Le  lasjgap  que 

La  Fontaine  prête  à  ses  acteurs  est  empreint  dune  telle  asf*nn\  sjsjfa 
les  intelligences  ftjgsjflei  se  croiraient  inisntie»  capables  de  1  in- 
venter; ou  plutôt,  si  elles  consentaient  a  non»  parler  avec  une  entière 
f ranci  n-  h  Is  MÉped  humain  ne  les  retenait  pas,  si  l'admiration  com- 
mune ne  les  forçait  à  déguiser  la  meilleure  part  de  leur  pensée,  elles 
nous  avoueraient  qu'elles  n'aperçoivent  chai  La  Font  une  trace 

d  invention  Les  signes  du  travail  se  montrent  si  rarement.il  faut 
pour  les  snrpreih  M  un  oïl  h  exercé,  que  la  foule  des  lecteoft  accepte 

•  le  continue  le  ïamr  assène  a  La  Fontaine  sans  »1«  \  i  mus  com- 
prendre  clairement  pourquoi  l«  s  hommes  -tu. heu\  I  ont  plue  si  haut. 

Fh  bien  !  ne  trouvons-nous  pas  dans  Béranger  comme  dans  ta  Fon- 
taine une  simplicité  cai  il  d  abuser  tes  yeux  de  la  multitiidet  Chef 
l'ami  de  .Manuel  comme  élu-/  I  uni  Ai  Fouquet .  I  art  <!«•  bien  dire 
n'est-il  pas  voilé  avec  un  soin  jaloux?  Les  détails  les  plus  familiers  ne 
sont-ils  pas  rassemblés  avec  un  au  is  négligence  ont  semble 

I  intervention  de  la  volonté?  La  Fontaine  est  un  ecmain  d'une  science 
'  "  -Min.  .•;  p.. m  le  nier.  pMf  m  douter  un  instant,  il  faut  n'axoir 
jamais  cherr  h  ode  ses  senti  m        une  forme  fidèle  et 

pjfcifte    (Jui.  ....  pi.      ,    ,       ,.      m,  .    m     ,|e  due   nettement  SI 
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qu'il  désire  ou  ce  qu'il  pense,  quiconque  a  tenté  de  concilier  dans  l'ar- 
rangement des  paroles  l'élévation  et  la  simplicité,  de  dire  ce  qu'il  veut 
sans  rien  dire  de  plus,  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  négligence  de  La 
Fontaine.  Il  y  a,  sous  ce  désordre  apparent,  un  art  très  laborieux,  une 
habileté  qui  a  coûté  bien  des  veilles.  Béranger  ne  l'ignore  pas,  et  j'ose- 
rais parier  qu'il  a  étudié  mainte  et  mainte  fois  le  secret  de  cette  négli- 
gence. Il  a  étudié  les  procédés  du  bonhomme  comme  les  botanistes 
étudient  les  organes  d'une  plante  avant  de  la  classer;  il  a  interrogé 
tous  les  ressorts  mis  en  usage  par  l'écrivain  naïf  pour  être  naïf  à  son 
tour,  sans  rien  abandonner  au  hasard.  Ou  je  m'abuse  étrangement,  ou 
la  lecture  de  Béranger,  suivie  avec  lenteur,  comme  la  lecture  d'Horace 
ou  de  Virgile  par  les  amis  de  l'antiquité,  confirme  ce  que  j'avance.  De 
page  en  page,  un  œil  attentif  reconnaîtra  les  leçons  du  bonhomme  et 
devinera  l'art  sous  la  simplicité.  Si  La  Fontaine  compte  peu  d'élèves, 
ce  n'est  pas  qu'il  soit  avare  de  leçons;  pour  mettre  ses  leçons  à  profit, 
il  faut  une  rare  sagacité;  Béranger  les  a  comprises  et  s'en  est  souvenu. 

A  quel  titre  devons-nous  ranger  Voltaire  parmi  les  aïeux  de  Bé- 
ranger? Molière  et  La  Fontaine  lui  ont  enseigné  la  franchise  et  la  sim- 
plicité; quel  enseignement  Béranger  a-t-il  reçu  de  Voltaire?  Cette 
question  à  peine  posée  se  résout  d'elle-même.  C'est  de  Voltaire,  à 
mon  avis,  qu'il  tient  le  goût  de  la  clarté.  Ce  goût,  je  le  sais  bien,  fût 
demeuré  impuissant,  s'il  n'eût  trouvé  pour  se  développer,  pour  se  for- 
tifier, un  ensemble  de  facultés  heureuses.  Il  ne  reste  pas  moins  vrai , 
moins  évident  pour  moi  que  Béranger  a  puisé  dans  Voltaire  le  goût  de 
la  clarté.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  établir  aucune  comparaison  entre 
les  vers  de  Voltaire  et  les  vers  de  Béranger.  Un  tel  rapprochement  se- 
rait dépourvu  de  bon  sens  et  d'à-propos.  Les  vers  de  Voltaire,  utiles 
en  leur  temps,  puisqu'ils  ont  servi  à  populariser  les  idées  les  plus  im- 
portantes de  la  philosophie  moderne,  n'ont  qu'une  valeur  secondaire 
dans  l'ordre  poétique;  mais  la  prose  de  Voltaire,  abstraction  faite  des 
vérités  qu'elle  énonce,  quels  que  soient  les  changemens  survenus  dans 
la  science,  conserve  encore  aujourd'hui  une  incontestable  valeur.  Le 
mérite  dominant  de  la  prose  de  Voltaire,  c'est  la  clarté.  L'histoire  et 
la  philosophie  ont  subi,  depuis  cinquante  ans,  des  révolutions  pro- 
fondes. L'érudition  a  démenti  bien  des  assertions  données  comme  ir- 
réfutables dans  l'Essai  sur  les  mœurs;  le  Dictionnaire  philosophique  a 
été  convaincu  d'ignorance  sur  bien  des  points  :  la  prose  historique  et 
la  prose  philosophique  de  Voltaire  n'en  demeurent  pas  moins  des  mo- 
dèles de  clarté.  Je  ne  doute  pas  que  Béranger  n'ait  étudié  long-temps 
la  prose  de  Voltaire. 

Il  y  a  pour  un  poète,  dans  cette  étude,  un  écueil  que  chacun  devine. 
L'amour  de  la  clarté,  tel  que  Voltaire  l'a  pratiqué  dans  sa  prose,  ne 
semble  pas  pouvoir  se  concilier  facilement  avec  le  libre  essor  de  lima- 


imii.  c  ,->t  l,i.  en  effet,  un  problème  difficile  à  résoudre.  La  clart.- 
« I ni  coin  ient  à  la  prose  convient-elle  égalante!  a  la  poésie"?  La  lum 

ilisti -il. ii. •«■  par  l'historien  dans  le  récit  des  faits.  par  I.  philosophe  dans 
li  démonstration  de  ses  idées,  peut-elle  être  impunément  distribuée 
le  poète  avec  la  môme  générosité  sur  toutes  les  parties  de  sa 
;i-«  ■■  '  Non.  sans  doute.  Je  M  le  crois  pas.  et  Ueraiiyer  ne  l'a  pa>  eru 
non  plus,  la  poésie  la  plus  elaire  doit  toujours  laisser  dans  l'ombre 
.■t  vote  de  imstere  quelques-uns  des  sentimens  .pi  «lie  exprime.  Dé- 
'   minet  ta  qol  appartient  à  l'ombre,  ce  qui  appartient  a  la  luiui 

la  tâche  du  -oùt.  et  P.. -ranger  a  su  1  accomplir.  Itudier  la  clarté 
dans  la  prose  sans  devenir  prosaïque,  est  ii  n<  i  1.  -s  ni.  .s  pour  ee  qu'elles 
it  par  elles-mêmes,  comme  s'il  s'agissait  de  les  démontrer,  et  lesrc- 
\êtir  d'image-  ajouter  a  la  vérité  la  heaulc.  transfornu 

philosophie  en  poésie,  \  «»il  i  ee  qu'il  fallait  faire,  \oila  ce  que  Béranger 
I  fait. 

Il  est  moins  facile,  j'en  conviens,  de  saisir  le  lien  qui  unit  à  notre 
poète  Kabelais  et  Ut  -.nier.  Pourtant  je  ne  crois  pas  que  la 

iv  s.  riens,  nient  contestée.  Béranger  n'a  pas  pu  demaie 
l'antiquité  classique  les  origines  de  notre  langue,  et  cep» ndant  il  a  I 
f&ÛÊ  se  résoudre  a  les  ignorer  complètement.  Or,  le  vvr  siècle 
i  »tre  langue  disait  naturellement  exciter  sa  curiosité.  Outre  l  in- 
térêt |MM-ti(|Ue,  lesœu>resde  Uahelais  et  de  ltegnier  lui  othaient  un 
I  d'étude  purement  technique.  Non-seulement,  en  etlet,  M 
ODfl  une  ont  pris  dans  Ralielais  et  dans  Régnier  quelques-uns  des 
ts  le>  plus  heureux  que  nous  admirons  Ui  leur  ont  emprunté  avec 
me  égale  liberté  plusieurs  tours  de  phrase  qui  appartiennent  en  plein 
au   xvr   siècle,  et  qu'on  chercherait  vainement   ailleurs,    liei  tnf -i. 
qui  connut   i  mers  tille  les  trois  derniers  siècles  de  notre  histoire  lit- 

ire.  in  poiuait  négliger  une  soin  mie.  et  l'ons'aper. 

en  lisant  ses  œuvres,  qu'il  \  a  puis.-  largement.  11  n'a  pas  seulement 
demande  a  Uahelais  le  secret  de  ><ui  intarissable 
P ut  de  rajeunir  par  l'image  une  idée  populaire  depuis  Ion-  I  mps  il 
les  a  consulte*  sur  I  i  formation  de  notre  langue,  ou.  pour  jiarler  plus 
•  .  1  t.  no  nt .  sur  la  dernière  transformation  qu  .11. •  asubie  a\ant  de 
dexenir  la  langue  de  Pascal  et  de  Bossu,  t.  de  Corneille  et  «le  Molière. 
BaBli  remonter  jusqu  aCommines,  jusqu  a  r'roiseart,  jusqu'à  Jonmlle. 
H  a  HWaln  IÉt€  tyle  des  Femmes  savantes  appartenait  tout  entier 

au  xvu'  -  .ndiv  cette  question,  il  ne  pomait  choisir 

un  rnnanfllat  plus  sûr  tne  i;  dn  lait .  t  Uegmer. 

I  .  tilde  du  \u    s.-,  le.  mus  1  étude  de  Uahelais  el   de  Iftjni 
P.        '   .i    ne  manierait   pas  notre  l.m.ne  aussi   librement  qu  il  la  ma- 
nie; son  talent  n'aurait  pas  la  souplesse,  la  variété  qui  nous  étonnant; 

<  t  qu.    !..  foule  pr.  n.l  pour  .1. s  dons  hnn.  n\.  ('..«,  d.>us  lu  nieiiv  qu  on 


ne 
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ne  s'y  trompe  pas,  il  ne  les  a  pas  reçus  en  naissant,  tels  que  nous  les 
oyons  dans  ses  œuvres.  Quelle  que  soit  la  richesse  de  sa  nature,  il 
doit  au  travail,  à  l'étude,  la  meilleure  partie  de  son  talent.  S'il  a  reçu 
du  ciel  l'imagination  en  partage,  c'est  au  travail,  c'est  à  l'étude  qu'il  a 
demandé  la  franchise,  la  simplicité,  la  clarté.  Molière,  La  Fontaine,  Vol- 
taire  lui  ont  enseigné  ce  qu'il  voulait  savoir.  Après  cette  triple  con- 
quête, il  ne  s'est  pas  tenu  pour  satisfait;  il  a  voulu  remonter  plus  loin 
dans  le  passé,  il  a  interrogé  les  maîtres  de  ses  maîtres.  Rabelais  et 
Régnier  lui  ont,  à  leur  tour,  livré  leurs  secrets.  Instruit  à  l'école  des 
trois  derniers  siècles,  il  était  sûr  désormais  de  trouver  pour  sa  pensée 
une  forme  obéissante.  Son  espérance  n'a  pas  été  trompée. 

Voyons  maintenant  par  quels  tâtonnemens  il  a  passé  avant  de  choisir 
le  genre  qu'il  semble  avoir  épuisé.  Les  tâtonnemens  de  Réranger  ont 
été  nombreux.  Avant  de  se  décider  pour  la  chanson,  il  a  étudié  à  peu 
près  tous  les  genres,  depuis  l'idylle  jusqu'à  l'épopée.  Ces  essais  qu'il  a 
jugés  indignes  de  voir  le  jour,  qu'il  a  condamnés  au  feu,  n'ont  pas  été 
sans  profit  pour  lui.  Dans  ces  études  silencieuses,  dans  ces  tentatives 
persévérantes,  il  a  mesuré  ses  forces,  et  lorsqu'enfin  il  a  renoncé  à  ses 
premières  espérances,  il  avait  acquis  dans  la  lutte  une  nouvelle  énergie. 
Les  quinze  années  qui  ont  précédé  la  publication  de  son  premier  re- 
cueil seraient  pour  l'histoire  littéraire  de  noire  temps  un  chapitre 
plein  d'intérêt.  Réranger  seul  pourrait  nous  raconter  tout  ce  qu'il  a 
voulu,  tout  ce  qu'il  a  espéré,  tout  ce  qu'il  a  tenté,  et,  pour  l'enseigne- 
ment des  générations  futures,  produire  les  pièces  à  l'appui.  Avec  une 
discrétion  bien  rare  aujourd'hui,  il  a  tenu  caché  ce  que  tant  d'autres  à 
sa  place  se  seraient  hâtés  de  nous  montrer;  c'est  de  sa  part  une  preuve 
de  bon  goût.  Nous  savons  pourtant  qu'il  a  d'abord  rêvé  la  gloire  épique, 
nous  connaissons  même  le  sujet  qu'il  se  proposait  de  traiter:  Réranger 
voulait  écrire  pour  nous  une  épopée  nationale,  et  raconter  l'établisse- 
ment des  Franks  dans  la  Gaule  romaine;  l'Achille  de  cette  nouvelle 
Iliade  se  fût  appelé  Clovis.  A  l'époque  où  le  jeune  poète  rêvait  son 
épopée,  la  dynastie  mérovingienne  n'avait  pas  encore  été  étudiée  sérieu- 
sement; Augustin  Thierry  n'avait  pas  retrouvé,  ressuscité  la  première 
race.  Grégoire  de  Tours  n'était  guère  connu  que  des  érudits.  Sismondi 
même ,  qui ,  le  premier,  a  écrit  l'histoire  des  temps  mérovingiens  en 
consultant  exclusivement  les  textes  originaux,  n'avait  pas  encore  en- 
trepris les  annales  de  notre  pays.  La  voie  où  Réranger  voulait  marcher 
n'était  pas  même  déblayée.  Il  fallait  chercher  dans  la  collection  de 
dom  Rouquet  les  récits  que  le  talent  sévère  d'Augustin  Thierry  a  ren- 
dus aujourd'hui  si  populaires.  Réranger  avait  donc  tout  à  faire,  et  il  le 
sentait  si  bien,  qu'il  se  proposait  d'employer  plusieurs  années  à  ras- 
sembler les  matériaux  de  son  poème.  11  ne  devait  se  mettre  à  l'œuvre 
qu'après  avoir  interrogé  par  lui-même  ou  avec  le  secours  de  ses  amis 
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KM  principaux  dominons  qui  se  rapportent  a  le|>oque  meroYin^ieiHÉ 
Quel  eût  été  le  caractère  d'une  épopée  écrite  par  Béranger  t  A  cet  égard, 
nous  ne  pouvons  f( )ni il  i  | il  d< •>  conjectures;  pourtant  il  est  penu 
croire  que  cette  œuvre  si  laborieusement  préparée  n'aurait  eu  i 
démêler  avec  le  merveilleux  païen  ou  chrétien;  il  est  prolmble  «|ti«-  le 
poète  nous  eût  raconté  In  lutte  de  la  race  gi  i  manique  et  de  la  race  gallo- 
romaine  sans  ap|H»ler  à  son  aide  les  «I  n  n  ou  losanges;  il  est  probable 
qu'il  eût  cherché  dans  l'histoire  seule  tous  les  incidens,  tous  les  épi- 
sodes de  son  poème,  la  nature  de  son  génie  l'appelai  t-elle  à  l'accotn- 
plissement  de  cette  làehe  difficile?  Il  ne  l'a  pas  pflMé,  et  rien  ne  nous 
donne  le  droit  de  dire  qu'il  s'est  trompé.  L'accuser  de  pusillanimité 
serait  de  notre  part  une  ridicule  flatterie;  mais,  si  nous  ne  pouvons  le 
blâmer  d'avoir  renoncé  à  son  projet,  nous  pouvons  sans  témérité  af- 
firmer que,  sans  ce  projet  si  long-temps  nourri  dans  sa  pensée,  il  n'eût 
jamais  rencontre  la  «rrandeur,  la  sévérité  de  stxle  qui  recommandent 
Il  meillenre  partie  de  ses  œuvres.  C'est  en  marquant  bien  haut  et  bien 
loin  le  but  de  son  ambition  qu'il  a  compris  la  nécessité  de  réfléchir 
mûrement  avant  de  produire  sa  pensée,  de  chercher  à  loisir  pour  I  •  \ 
|.fvssion  de  ses  sentimeiis  la  forme  la  plus  devant.  ;  c'est  en  proposant 
àaesetrortsun  terme  qui  reculait  chaque  jour  qu  il  s  est  instruit  dans 
l'art  si  utile  de  se  contenter  difficilement.  Je  pense  que  ce  projet  épique, 
en  obligeant  le  futur  poète  à  de  continuelles  méditations,  en  le  forçant 
de  chercher,  parmi  les  œuvres  du  même  genre,  Celle  dont  l'action  et 
les  personnages  pouvaient  offrir  à  son  imagination  l'occasion  d'une  lutte 
glorieuse,  lui  i  rendu  un  premier  service.  Si  Béranger  n  eut  re\e  que 
les  œuvres  qu'il  nous  a  données,  il  est  permis  de  supposer  qu  il  ne  leur 
eût  pas  imprimé  le  cachet  d'élégance  et  deseveriteque  uousadmii 

L'éjMipée  n'a  pas  été  la  seule  ambition  «le  Itérant  i .  La  comédie  ne 
Ta  pas  tente  moins  vivement,  houe  d'un  esprit  naturellement  oIimt- 
\  d-  ur.  enclin  à  la  niillerie,  habile  a  saisir  le  eut.  ridicule  le  tout 
homme  et  de  toute  chose,  il  semble  qu'il  aurait  du  céder  à  cette  der- 
mere  tentation,  et  pourtant  il  a  résilié  courageusement  Milçpé 
goAt,  malgré  son  talent  pour  I  ironie,  il  u  a  pas  o>  -  a\.  ntuii 
comédie.  Pourquoi  l  Nous  n'avons  pas  a  le  deuncr.  N  •*  amiMie  I  igno- 
rent pas,  et  ont  pris  soin  de  nous  I  apprendre    la  I.  «ture  de  Moh 

eiiieiil  «  I  d'admiration,  I  a  détourne  de  ce  nou- 
veau projet  L'étude  ilr  o  Li.in.l  modèle,  au  heu  d  excit.  r  >«>n  einu- 
lation,  lui  a  inspiré  une  telle  défiance  d.  lui  même,  qu  il  l  i  nonce 
t  la  .  om,  die  connu.-  il  axait  r,  nnii.v  a  I  èfOfée.  he\oii-ii..u>   le  bla- 

merf  devons-noos  l'applaudir?  Si  nous  ne  consultons  que 
l-ret  personnel    B&m  If  Manierons,  car    ,i\o    I,  -   Unité*  qu  il   ÉS»> 
D  nom  a  re\,  i,-,  *.  d  n'est  pas  douteux  qu  il  eut  réuaaj  dans  la 

.ou,,, lie,  il  aurait  |fj||   ,,>e«    l^idie.n  ,   reproduit  UN  -  h.d. il.  t-    i.-ra- 
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ractères  de  la  société  au  milieu  de  laquelle  nous  vivons.  La  sobriété 
de  son  style,  si  favorable  au  relief  de  la  pensée,  eût  été  dans  la  co- 
médie d'un  merveilleux  effet.  Il  nous  eût  égayés  à  nos  dépens.  Si,  au 
lieu  de  songer  à  nos  plaisirs,  nous  songeons  à  la  gloire  du  poète,  la 
question  change  de  face.  Tout  en  reconnaissant  que  ses  facultés  l'ap- 
pelaient à  la  comédie,  nous  sommes  forcé  d'avouer  qu'il  n'a  pas  agi  à 
l'étourdie  en  y  renonçant.  Si  la  comédie,  en  effet,  lui  promettait  des 
applaudissemens,  elle  ne  pouvait  lui  promettre  le  premier  rang.  Quoi 
qu'il  fît,  quelque  nouveauté,  quelque  hardiesse  qu'il  mît  dans  ses  ou- 
vrages, il  ne  pouvait  guère  espérer  surpasser  Molière.  Dans  l'intérêt  de 
son  nom,  dans  l'intérêt  de  sa  gloire,  il  a  donc  pris  un  parti  sage.  Il 
voulait  le  premier  rang,  et  la  comédie  lui  refusait  l'accomplissement 
de  sa  volonté.  II  avait  donc  d'excellentes  raisons  pour  se  tourner  d'un 
autre  côté  :  il  a  choisi  la  chanson. 

La  chanson  avant  Béranger  n'était  pas  considérée  comme  une  œuvre 
littéraire.  Personne  ne  songeait  à  juger  la  chanson  d'après  les  lois  de 
la  poétique;  on  aurait  cru  se  rendre  ridicule  en  lui  demandant  de  la 
correction ,  de  l'élégance,  un  choix  d'images  avoué  par  la  raison.  Pourvu 
que  la  chanson  fût  gaie,  amusante,  le  public  se  déclarait  satisfait.  De- 
puis les  refrains  de  la  fronde  jusqu'aux  refrains  de  Panard  et  de  Collé, 
on  s'était  toujours  montré  fort  indulgent  pour  les  rimes  qui  n'avaient 
pas  la  prétention  d'être  lues.  Béranger  eut  le  bonheur  de  comprendre 
que  la  chanson  était  encore  parmi  nous  un  genre  incomplet,  et  qu'il 
y  avait  là  une  mine  toute  neuve  à  exploiter.  La  gaieté  de  Panard,  les 
traits  satiriques  de  Collé,  si  justement  applaudis,  n'avaient  cependant 
pas  de  quoi  décourager  celui  qui  voudrait  suivre  leurs  traces,  ou  plu- 
tôt il  ne  s'agissait  pas  de  les  suivre,  mais  bien  d'ouvrir  à  la  chanson 
une  voie  que  ni  Panard  ni  Collé  n'avaient  devinée.  Sans  renoncer  à  la 
gaieté,  à  la  satire  dont  la  chanson  ne  peut  se  passer,  il  fallait  donner 
au  couplet  une  forme  plus  précise,  aux  rimes  plus  d'exactitude  et  de 
richesse,  aux  images  plus  d'éclat  et  de  variété.  Enfin,  il  fallait  trouver 
pour  la  chanson  des  sujets  qu'elle  n'eût  pas  encore  abordés.  La  chan- 
son ainsi  agrandie,  ainsi  renouvelée,  devenait  un  genre  vraiment  lit- 
téraire; elle  prenait  droit  de  bourgeoisie  parmi  les  œuvres  poétiques. 
En  ajoutant  l'élégance  à  la  gaieté,  la  concision  du  style  aux  traits  sati- 
riques, elle  ne  compromettait  pas  sa  popularité,  elle  la  doublait  en 
élargissant  le  cercle  de  son  auditoire.  Jusqu'à  Panard,  jusqu'à  Collé, 
elle  avait  égayé  la  guinguette  et  parfois  les  petites  maisons.  Or,  entre 
la  guinguette  et  les  petites  maisons,  il  y  a  toute  une  société  sérieuse, 
vouée  aux  travaux  de  la  science  ou  de  la  politique,  qui  sourit  et  se  dé- 
ride volontiers,  pourvu  que  la  gaieté  se  présente  comme  une  fille  bien 
élevée.  Cette  société,  dont  Panard  et  Collé  n'ont  jamais  tenu  compte, 
a  été  pour  beaucoup  dans  la  popularité  de  Béranger.  S'il  tient  aujour- 
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d'hui  une  place  si  important,  dans  notre  littérature,  ce  n'est  pas  l 
lèsent  panr  «pie  ses  refrains  sont  répètes  depuis  trente-cinq  ans  (Uni 
les  ateliers  et  les  chaumières,  les  cabarets  et  les  casernes.  Les  salons 
BJUjai  bien  que  les  chaumières  connaissent  le  nom  et  laSCSUVresde 
■ .  l..i  pi.  eision  «le  la  forme  qui  plaît  aux  lettrés, «jui  iaaoMiaj 
a  \oir  dans  la  chanson  quelque  chose  de  plus  que  la  gaieté  du  refrain. 
pas  non  plus  sans  action  sur  le  t<>ul<  ignorante.  Lelahoiireur  qui 
bedonne  en  m  usant  son  sillon  subit  à  son  insu  la  puissance  que  les 
bornages  lettrés  reconnaissent  et  proclament.  I  ne  Image  lin  choisie 
happe  vivement  son  imagination  et  se  grave  sans  peine  dans  ■  m<- 
moire.  La  même  pensée  présentée  sous  une  forme  moini  pure,  revê- 
tue d'une  image  moins  juste,  n'éveillerait  pas  dans  son  cœur  une  émo- 
Ikui  aussi  profonde,  se  graverait  plus  difficilement  dans  sa  mémoire.  Il 
j  i  donc  pour  le  poète  double  protit  a  respecter,  à  prat  1  lois 

du  goût  le  plus  sévère.  Sa  popularité  reçoit  ainsi  une  double  consé- 
cration. 

Il  dons-nous  de  le  dire  :  Béranger  a  cherché  dans  la  chanson,  dans 
la  poésie  lyrique  autre  chose  qu'une  satisfaction  de  \ .mit» ■.  Il  ainn 
la  gloire,  qui  oserait  le  blâmer-?  mais  ce  qu'il  aime,  ce  qu  il  a  eher- 
|ii  il  a  tromé  dans  la  gloire,  c'est  la  puissance,  C'est  !«•  Ikhi- 
heur  d'enseigner  I  le  foule  ses  droits  et  ses  devoirs,  de  i 
>mu\,  mis.  de  ranimer  s«s  6SféfÉDO  s.  En  gloire  ainsi  comprise,  ai 
poursuivie,  fait  du  poète  un  homme  ttonvenu  que  Platon  ne  vondi 
plu-  liannir  de  sa  République.  Chacun  sait  quelle  a  été  la  pm- 

sous  la  restauration.  Maintenant  que  son  rôle  politiqu< 
terminé,  maintenant  que  son  nom  appartient  a  l'histoire,  il  est  [lermis 
de  juger  l'ensemble  de  ses  œuvres,  sinon  avec  une  impartialité  abso- 
lu* du  moins  sans  se  préoccuper  trop  ttflani  ut  de  1  importance  de  la 
luttr  an  «llf-meiiie.  \a>  .pistions  posées  par  la restauration  sout  au- 
|..iird  liui  Siaolues;  nous  pouvons  parcourir  le  een -le  entier  des  pensées 
exprimées  par  Béranger,  avec  la  certitude  que  ni  la  haine  m  le  regret 
ubli  ront  nos  études. 

Il  y  a  dans  les  œuvres  de  Béranger  deux  pai  ts  hi<  m  distinctes,  et  qui 
'  nit  ne  sauraient  être  séparées  sans  préjudice  pour  la  populant. 
de  son  nom:  l'une,  qui  appartient  tout  entière  à  ce  que  nos  aïeux  an* 

ienl  la  gaaldriole;  l'autre,  que  la  philosophie  peut  a  bon  droit 
\.  udiquer  coiiiuie  sienne.  Si  la  put  sérieuse  eût  été  «  u  puhlii 

féperénwntttl  n\fendrioie  n  «ut  passcm  d.  passeport  a  la  philosophii 

i!  »>|  douteux  que  le  nom  de  l'.i  -ranger  «ut  jamai>  C01iqui>  la  popula- 

'  d*-  dont  il  jouit  aujourd  Ion.  Li  raison  et  la  gaieté  unies  eneeinl'i* 
pu  un.  rtruiti*  alliance  «ait  n»lii|Mirte  une  wctouv  que  chacune  dM 
ileiu  h\rée  à  ses  seules  forces,  aurait  diftieileuu  ut  obtenue,  La  gaieté 
la  raison  aurait  classé  Béranger  parmi  les  successeurs  de  Pan 
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et  de  Collé.  Ce  serait  tout  simplement  un  nom  ajouté  à  la  liste  des  bons 
vivans  qui  ne  boivent  jamais  sans  trinquer,  qui  ne  trinquent  jamais 
sans  chanter.  La  raison  sans  la  gaieté  l'eût  classé  parmi  les  poètes  mo- 
ralistes, et  son  nom,  environné  de  l'estime  des  hommes  studieux,  se- 
rait ignoré  de  la  foule.  Le  rusé  chansonnier,  qui  se  donne  modeste- 
ment pour  un  disciple  de  Collé,  a  bien  senti  le  prix  de  cette  alliance, 
et  dans  les  adieux  qu'il  adressait  au  public,  il  y  a  dix-sept  ans,  il  a  pris 
soin  de  nous  expliquer  sa  pensée.  Il  ne  demande  grâce  ni  pour  la  gaieté 
quelque  peu  irrévérencieuse  des  refrains  écrits  dans  sa  jeunesse,  ni 
pour  la  tristesse  austère  des  couplets  écrits  dans  un  âge  plus  mûr.  La 
gaieté,  qui  frappe  à  toutes  les  portes,  introduira  la  vérité,  qui,  sans  cette 
compagne  obligeante,  courrait  le  risque  de  rester  dans  la  rue,  et  la  vé- 
rité à  son  tour  plaidera  pour  sa  compagne,  et  la  justifiera  sans  l'humi- 
lier. L'arrangement  des  pièces  de  son  recueil  n'est  pas  livré  au  hasard; 
l'auteur  n'a  suivi  ni  l'ordre  de  composition,  ni  la  division  qui  semblait, 
indiquée  par  la  nature  des  sujets.  Il  a  voulu  que  chaque  pièce  fût  dé- 
fendue par  celle  qui  la  précède,  protégée  par  celle  qui  la  suit.  Sans 
cette  pensée  prévoyante  que  le  poète  lui-même  nous^a  révélée,  le  mé- 
lange des  chansons  grivoises  et  des  chansons  philosophiques  ne  se  com- 
prendrait pas. 

L'amour,  dans  les  chansons  de  Béranger,  n'est  pas  une  passion, 
mais  un  plaisir.  Il  semble  que  le  poète  envisage  l'amour  jaloux,  l'a- 
mour exclusif  comme  une  pure  fiction;  Rose  et  Lisette  ont  de  nom- 
breuses compagnes,  et  dans  les  couplets  qu'elles  inspirent  il  n'y  a  pas 
place  pour  un  regret  :  c'est  l'amour,  en  un  mot,  tel  qu'on  le  compre- 
nait au  xvme  siècle,  avant  la  publication  de  la  Nouvelle  Hèloïse.  Assu- 
rément ,  l'amour  réduit  au  seul  plaisir  des  sens  n'a  rien  de  très  poé- 
tique. Cependant  on  ne  peut  nier  que  Béranger  n'ait  trouvé  pour  la 
peinture  du  plaisir  amoureux  des  couleurs  vives  et  charmantes.  Dans 
la  Bacchante,  il  a  lutté  de  verve  et  d'ardeur  avec  le  plus  sensuel  des 
poètes  latins,  avec  Properce.  Il  ne  peint  que  l'ivresse  du  plaisir,  mais 
il  la  peint  sans  monotonie,  et  marque  avec  un  art  infini  tous  les  pro- 
grès de  l'exaltation  amoureuse.  Sous  le  rapport  purement  littéraire, 
Cette  pièce  est ,  à  mon  avis,  l'une  des  plus  intéressantes  du  recueil;  le 
titre  même  de  cette  pièce  indique  assez  nettement  ce  que  l'auteur  a 
voulu  exprimer,  et  impose  silence  au  reproche.  Il  n'est  guère  permis 
de  demander  à  une  bacchante  un  amour  qui  relève  du  cœur  et  de 
l'intelligence  en  même  temps  que  des  sens;  le  nom  païen  que  Béran- 
ger a  choisi  s'oppose  à  toute  méprise.  Cette  donnée  une  fois  acceptée, 
et  la  poésie  ne  saurait  la  répudier,  puisqu'elle  est  déjà  consacrée  par 
des  œuvres  éclatantes,  il  est  impossible  de  ne  pas  admirer  le  parti  que 
Béranger  en  a  tiré.  Trente  vers  lui  suffisent  pour  composer  un  tableau 
complet.  Il  n'y  a  pas  une  parole  oiseuse,  pas  un  trait  qui  n'ajoute  une 
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vigueur  nouvelle»  au  personnage.  Celle  petite  pièce,  qui  n'est  pas  datée, 
niais  qui  appartient  au  premier  recueil  public  ,n  lsi  :,.  r,  \,  le  déjà  un 
npulfii\  dans  l'achetcuu-nt  <l«s  moindres  détails.  Jamais  ni 
i,l  m  Collé,  que  Béranger  appelle  ses  maîtres.  Dont  apporté  dm 
l'expression  de  l«  ni  p«n>«  e  une  t.  il--  •  vactitude.  une  hlle  patience.  Le 
l,i  l.  m  m  ut  dès  les  premières  lignes  qu'il  n'a  pas  sous  les  yeux  une 
le  lie  improxisee,   mais   une  aime  conçue   lentement,  ordonnée 
pn  \n\ance,  dont  eliaijue  strophe  r«  nl<  nue  un  sens  coin  pi  «  1  «t 
ne  leurrait  être  impunément  .  La  Bacchante  nous  emporte 

hi, -n  loin  dej  (litnxins  du  Caveau,  si  long-temps  applaudies  comme 
le  modèle  le  plus  parfait  du  genre.  Ce  n'est  pas  au  (on*)  «l'une  bou- 
teille qu'on  trou\e  de  pareilles  inspirations;  1<  |  ll.ieons  les  plus  gêné- 

v    ne   dicteraient   pas    une  >tloplie  «le  cette  ode  ainoiuvu-e.    1 
|K)Ur  la  cnucr\nir.  pour  l'écrire,  un  goût  1res  tin  que  la  n  11.  \ion  seule 
peut  «IcNclnppi t.  et  une  connaissance  complète  dei  ressources  «le  notre 
langue.  11  n'y  a  qu'un  talent  mûri  par  l'étude  (pu  puisse  enfermer 
•  Luis  un  cadre  si  «droit  une  série  de  pensées  qui  >cml»l»  rait  demander 
un  plus  large  espace.  Ici,  la  ceqcisJOJI  est  un  «les  principaux 
de  lieux  rc.   Multipliez  les  strophes,  et  loin  d'ajouter  a  la  fj 
l'énergie  du  tableau,  vous  l'appauvrirez.  Le  poète  savait  très  hi« 
qu'il  voulait  dire,  et  il  I  mis  au  senicede  sa  volonté  une  expression 

lapide   et   tidele  qui   Ile    laisse   aucun   doute   >ur  |Ûfl    llitt  ntion  :  C'est 

pourqu.à  la  Bacchante  \aut  mi<  u\  «pie  la.  u  des  odes  vantées  dont  les 
pin  I  >e  couiptent  par  \in-taui 
Frétillon,  qui  n'a  rien  a  «leineler  avec  le  souvenir  des  poètes  latins, 
Dposée  avec  moins  «llial.il«  le  que  l(i  limchunte.  Une  s'agit 
phM  de  l'ivresse  des  sens,  niais  du  plaisir  insouciant  et  j,.\,u\. 
tillon  est  petite-tille  «le  Manon  Lescaut,  et  ne  comprend  rien  a  la  con- 
Maim.    I.,-  CApcîÛfl   _"iis,  rue  i|   \  ie  .  et  son  cu-ur  ne  connaH  |>aa  le 
i  iiKiitii .  Mlle  a  pourtant  sur  Manon  un  menti  >td»  le  avantage,  le  «iés- 
intéit       m,  nt.  l-.lle    unie  la  in  s  dent»  lies,  le>  équipages,  et, 

jH.ui  coiiti  uter  ms  goûts,  «Ile  ne  recule  devant  aucun 
plutôt  elle  lait  lî  peu  4b  Cal  dfl  m  personne.  »  Ile  attache  m  peu  «1  im- 
portance à  sa  beauté,  H  M  jcuncs.se,  qu  elle  les  akmilouue  comme  une 
comme  un  hochet  saiis  valeur  au  premier  lur- 
cajret  auj  aj  pustule,  et  lui  otlre  «les  chevaux  et  des  parures;  mais 
si,  un,  un  homme  qui  lui  plaise,  un  homme,  qu'elle  aune,  autant 
qu'une  pan  ille  lllli    p«  ut  ami,  i  .  »  II»    m,  tira  tout  le  \,  mira 

hésiter  poux  payer  h**  «U  tt«  s  de  son  am  ml    I  11«  n  itl     :   i 

Manon     pmii   t,  t, aine  i    i  lui  la  lin  «le  N  i  nlieSSC,  CAT  elle 

i  •liut  |*as  la  ousexe,  pourvu  qu  «lit  soit  année.  I 
meut  aoiu  lhouune  qu'elle  aiuie,  et  ue  songe  pas  au  lendemain.  Le 
A  i  i<  tilluii  est  t  liiuid,  lu  td  caractère. 
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je  le  sais  bien ,  n'a  rien  qui  puisse  émouvoir.  A  proprement  parler, 
Frétillon,  comme  donnée  poétique,  est  au-dessous  de  la  Bacchante. 
Qu'est-ce  que  l'amour  sans  l'exaltation  des  sens  ou  du  cœur  ?  Si  l'amour 
complet  ne  se  conçoit  pas  sans  une  double  ivresse,  s'il  faut,  pour  réa- 
liser le  type  de  la  passion,  aimer  avec  toutes  ses  facultés,  on  ne  peut 
méconnaître  du  moins  dans  la  Bacchante  une  face  de  la  passion.  Fré- 
tillon ,  bonne  fille  au  demeurant ,  ignore  l'amour,  car  elle  ne  connaît 
ni  l'exaltation  des  sens  ni  l'exaltation  du  cœur.  Elle  n'aime  pas  l'homme 
pour  qui  elle  se  dépouille,  car,  si  elle  l'aimait,  elle  ne  livrerait  pas  à 
d'indignes  caresses  sa  jeunesse  et  sa  beauté.  Il  y  a  pourtant  beaucoup 
à  louer  dans  Frétillon.  Si  elle  n'excite  pas  en  nous  un  intérêt  sérieux, 
il  faut  avouer  que  Béranger  a  peint  à  merveille  sa  folle  gaieté,  son 
aveugle  imprévoyance.  Le  rhythme  du. couplet  s'accorde  très  bien 
avec  la  vivacité  du  personnage;  il  y  a  dans  la  mesure  même  des  vers 
quelque  chose  de  leste  et  de  provoquant  qui  défie  la  censure  et  com- 
mande l'indulgence.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  de  traiter  un 
pareil  sujet  avec  plus  de  souplesse,  plus  d'agilité.  La  pensée  va  si  vite, 
que  l'œil  ébloui  ne  songe  pas  à  compter  les  fredaines  de  l'héroïne. 
Toute  la  pièce  est  animée  d'une  gaieté  franche  contre  laquelle  le  lec- 
teur le  plus  austère  essaierait  en  vain  de  se  défendre.  Bon  gré  mal 
gré,  il  faut  rire  en  écoutant  le  récit  de  cette  vie  joyeuse  et  folle.  Si  la 
morale  condamne  Frétillon,  la  poésie  l'adopte  comme  une  œuvre  pleine 
de  jeunesse  et  de  franchise.  Cette  strophe  si  vive,  si  alerte,  est-elle  née 
sans  effort?  Pour  ma  part,  je  ne  le  crois  pas.  Ce  n'est  pas  en  quelques 
heures  que  les  mots  peuvent  se  discipliner.  Ces  strophes  charmantes, 
qui  jaillissent  avec  tant  d'abondance  et  de  rapidité,  ont  coûté  au  poète 
un  peu  plus  de  temps  que  le  sonnet  d'Oronte.  Le  point  important  est 
que  l'effort  ne  se  trahisse  nulle  part.  Or,  dans  Frétillon,  le  travail  n'a 
laissé  aucune  trace. 

Dans  le  Grenier,  Béranger  exprime  l'amour  sous  une  forme  plus 
vraie,  plus  attendrissante  que  dans  la  Bacchante  et  dans  Frétillon.  Il  est 
impossible  de  lire  sans  une  émotion  profonde  les  couplets  où  le  poète 
nous  retrace  sa  pauvreté  joyeuse,  ses  vers  charbonnés  sur  les  murs 
d'une  mansarde.  Le  frais  visage  de  Lisette  change  la  mansarde  en  pa- 
lais. Le  poète  avait  vingt  ans,  et  ne  songeait  pas  à  demander  qui  payait 
la  toilette  de  sa  maîtresse.  Il  règne,  dans  toute  cette  pièce,  une  sincé- 
rité de  regrets,  une  vivacité  de  souvenirs  qui  n'appartiennent  qu'aux 
cœurs  capables  d'aimer.  Le  poète  ne  pleure  pas  seulement  la  fuite  de 
sa  jeunesse,  il  pleure  surtout  la  maîtresse  qu'il  a  perdue,  qui  répandait 
sur  toute  sa  vie  la  lumière  et  la  joie.  Il  donnerait  les  années  qu'il  lui 
reste  à  vivre  pour  un  mois  de  cette  vie  enchantée,  dont  chaque  heure 
était  embellie  par  l'espérance,  dont  le  bonheur  était  doublé  par  la  foi. 
Pour  moi,  le  Grenier  est  une  des  œuvres  les  plus  émouvantes  de  Bé- 
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raiitri-i  ;   la  MsfSSas  t  mpremte  dans  chaque  Hume  n'a  rien  de  factice, 

rien  d'apprêté.  C'est  le  (dur.  le  cœur  ml  qui  parie,  et  qui  éveille  en 
nous  un  écho  sympathique. 
La  Bonne  Vieille  est  d'un  ordre  encore  plus  élevé.  Ici,  l'amour  n'a 

plu-  m.  m  du  sensuel  ni  uV  l'ri\ole.  Le  poète  prévoit  sa  mort  prochain. 
et  recommande  son  souvenir  à  sa  maîtres* 

pas  dans  son  cœur  l'image  de  son  amour;  <|tiv«-ll«f  pratique  fidèlement 

u  au  dernier  jour  les  lirons  qu'il  lui  a  données;  qu'elle  enseigne 

.  la  jeunesse  l'amour  de  la  patrie  et  lui  raconte  nos  revers  et  nos  \ie- 

iMii,s  .jiicn  attachant  «  1rs  lieu  rs  a  son  portrait,  elle  lève  les  yeux  vers 

mie  où  se  réunissent  pour  toujours  les  âmes  unies  sur  la  t 
•  l'une  sainte  affection.  Cette  pciix-e  d'immortalité  donne  a  la  lionne 
Vieille  une  grandeur,  une  sérénité  que  je  ne  me  lasse  pas  d'admi 
Que  nous  sommes  loin  de  la  Bacchante  et  de  Frétillon  !  Il  n'y  a  rien 
dans  cette  pièce  que  le  goût  le  plus  Sévère  puisse  réprouver.  1. 
rance  d'une  éternelle  réunion  ennoblit  l'amant  et  la  maîtresse;  ]<  m 
mutuelle  passion  nous  Inspire  un  religieux  respect. 

Entre  les  chansons  satiriques  de  Béran^er.  j'en  choisis  trou  qui  n  - 
su  meut  toute  la  finesse  de  son  talent  :  le  Boi  d'Yvetot,  le  Sénateur  et 
Paillasse.  Les  deux  premières  appartiennent  miment  à  Ks  comédie. 
Quand  on  pense  que  l'auteur  de  ces  deux  pièces  charmai  ieu- 

sement  pensé  à  tenter  le  théâtre.  H  est  Impossible  de  ne  pas  regret  tei 
la  résolution  modeste  à  laquelle  il  s  est  arrêté.  Certes,  il  y  a  dai 
Ocelot  l'étoffe  d'une  comédie.  Cette  chant  m  i  crite  dans  lei 
i  il-  ces  années  de  1  empire,  est  une  des  satires  les  plus  ingénieuses  que 
le  pouvoir  absolu  de  Napoléon  ut  inspirées.  Le  poète,  s  emparant  avec 
bonheur  d'une  tradition  populaire,  oppose  I  lî  grandeur  du  colosse 
impérial  la  simplicité  toute  patriarcale  du  roi  d'Y\etot  U  n'y  a  pas  un 
trait  de  cette  chanson  délicieuse  qui  ne  porte  coup.  La  malice  se  cache 
SOUS  la  bonhomie  a  \.  (  un  art  m  partait,  que  les  intelligences  vulgaire*, 
en  lisant  cette  chanson,  peuvent  s'étonner  dé  fadnritaUon  unanime 

qu'elle  a  excitée.  Il  semble  en  effet  que  rien  au  mon. le  ne  soil  plus  fa- 
die  «pie  d'écrire  une  pareille  chanson;  le  bon  sens  le  plus  trivial  pa- 

'.«.ii  Eomill  les élémens, et  cependant,  si  1  on  veut  hi<  n  prendre 
la  peine  de  cou  ip  an  i  l»>  coupleti  dont  eUi  H  cettipèse  aux  <  vénemens 
«accomplis  en  France  et  en  Europe  depuis  rétablissement  du  consulat 
!'i-  |u  a  la  campagne  de  \H\  i   il  est  diined,  dfl  ne  pas  adinu. 

\.  qm  prend  corps  à  corps  toute  riu>toue  .t 

queu-  -qui  condamnaient  la  puixrau  silence  et  la  llU-rtca  louhll.  Le 
nu  i  Ile  «le  cette  chailSo|i4co|isi>le  pieci>cllU -ut  dans  sa  Mliiplu  Ile.  Cha- 

inble  inspirée  par  la  bonhomie  la  plus  inouensm  .  un.  S> 
lant  trouverait  ce  que  le  poète  a  cent,  la  roule  le  croit  du  moin 
fiourtant  chaque  cuuj  nue  un  jugement  sévère,  plein  de  pé- 
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nétration  et  de  sagacité.  Le  Roi  d'Yvetot  est  conçu  comme  les  meil- 
leures fables  de  La  Fontaine;  les  pensées  qui  se  succèdent  se  présentent 
si  naturellement,  qu'elles  touchent  presque  à  la  trivialité.  Essayez 
d'en  troubler  l'ordre,  essayez  de  déplacer  les  couplets,  et  tous  verrez 
quelle  profonde  réflexion,  quelle  prévoyance  vigilante  a  présidé  à  leur 
enchaînement.  C'est  là,  selon  moi,  le  dernier  effort,  le  dernier  triomphe 
de  l'art.  Vouloir  et  prévoir,  dissimuler  sa  volonté,  sa  prévoyance,  de 
façon  à  les  cacher  aux  yeux  de  la  multitude,  donner  au  travail  le  plus 
persévérant  l'apparence  de  l'improvisation,  n'appartient  qu'aux  intel- 
ligences d'élite.  Pour  masquer  si  habilement  l'étude  qui  a  préparé  la 
simplicité  que  nous  admirons,  il  faut  une  rare  puissance,  et  l'absence 
même  de  l'étonnement  chez  le  lecteur  est  la  preuve  d'un  talent  con- 
sommé. Un  poète  d'un  ordre  secondaire  eût  choisi  dans  la  vie  de  Na- 
poléon quelques  épisodes  faciles  à  détacher,  empreints  d'un  caractère 
particulier,  pour  les  flétrir  avec  colère,  pour  les  dénoncer  à  l'indigna- 
tion publique;  un  poète  vraiment  sûr  de  lui-même  ne  saisit,  dans  cette 
vie  si  funeste  aux  libertés  de  la  France,  que  la  physionomie  générale, 
et  la  condamne  sans  avoir  l'air  d'y  toucher.  Pour  atteindre  ce  but,  il 
lui  suffit  de  raconter  le  règne  d'un  roi  patriarche.  Ce  récit  naïf  porte 
avec  lui  la  condamnation  du  despote. 

Le  Sénateur,  qui  porte  la  même  date,  est  pour  la  vie  privée  ce  que 
le  Roi  d'Yvetot  est  pour  la  vie  politique.  Comment  ne  pas  sourire  au 
bienheureux  orgueil  du  bourgeois  qui  a  ouvert  sa  maison  au  sénateur? 
La  beauté  de  sa  femme  est  une  gloire,  un  triomphe  de  tous  les  instans. 
Le  sénateur  mène  sa  femme  au  bal ,  il  la  présente  chez  le  ministre,  il 
n'y  a  pas  de  bonne  fête  sans  elle.  Que  Rose  tombe  malade,  le  sénateur 
fait  un  cent  de  piquet  avec  le  mari;  que  le  mari  s'enivre  à  la  campagne, 
le  sénateur  lui  donne  le  meilleur  lit  du  château,  et  Rose  fait  lit  à  part; 
que  Rose  ait  un  enfant,  le  sénateur  baise  le  nouveau-né  en  pleurant 
de  joie  et  le  met  sur  son  testament;  que  l'orage  gronde,  que  la  pluie 
fouette  les  vitres,  le  sénateur  offre  au  mari  son  équipage  et  demeure 
seul  avec  Rose  en  toute  liberté.  Enfin ,  pour  compléter  le  tableau ,  le 
mari  se  gausse  des  railleries  qu'on  ne  lui  épargne  pas.  Il  sait  qu'on  le 
range  dans  la  famille  des  Dandin ,  et  il  le  dit  gaiement  à  l'amant  de 
sa  femme.  Certes,  Molière  n'eût  pas  désavoué  la  joyeuse  figure  de  ce 
bourgeois,  trompé,  montré  au  doigt  et  content.  Ses  plus  franches  co- 
médies, sauf  l'abondance  des  développemens,  qui  leur  assigne  un  rang 
plus  élevé,  ne  surpassent  pas  en  gaieté  le  Sénateur.  Le  mari  de  Rose 
est  d'un  bout  à  l'autre  un  chef-d'œuvre  de  mise  en  scène.  Ce  bienheu- 
reux mari  s'explique  avec  une  précision ,  une  clarté  qui  ne  laissent 
rien  à  désirer.  11  prend  soin  de  nous  apprendre  tous  les  hauts  faits  de 
son  ami,  il  en  tient  registre  et  nous  les  raconte  jour  par  jour;  George 
Dandin  ne  parle  pas  mieux.  On  trouverait  sans  peine  dans  cette  chan- 
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son  tous  te  élemens  d'une  action  •  aidant  je  Terrais  avec 

regret  la  pensée  changer  de  cadre.  Le  type  conçu  par  Béranger  ne  ga- 
gnerait rien  à  se  mouvoir  dans  un  plus  vaste  espace.  Il  me  semble  an 
contraire  que  tous  les  traits  de  crédulité,  d'orgueil  niais,  de  vanterie 
stupide  rassemblés  dans  cette  chanson ,  noués  par  le  poète  comme  te 
épis  par  le  moissonneur,  exciteraient  chez  nous  une  gaieté  moi  n<  \  i  >  < 
en  s'éparpillant  dans  le  champ  d'une  comédie. 

Quant  à  Paillasse,  je  ne  l'ai  jamais  lu  sans  admirer  la  verve,  la  ; 
sance  avec  laquelle  Béranger  a  flétri  l'apostasie  politique.  Ce  paillasse 
dont  le  nom  est  dans  toutes  les  bouches,  joyeux  compagnon,  gour- 
mand, paresseux,  libertin,  mepi  -is.uit ,  méprisé,  rampant  et  liant  un. 
insolent  et  insensible  a  l'insulte,  est  un  des  types  les  plus  complets  <ju. 
la  satire  ait  jamais  dessinés.  La  rapidité  de  la  période,  la  familiarité 
de  l'expression .  n'ôtent  rien  à  l'amertume  de  la  pensée.  On  sent,  on 
aime  à  sentir  sous  celte  raillerie  abondante,  sous  cette  intarissable 
ironie,  l'indignation  d'une  aine  §énéreuse.  La  gaieté  parle  au  nom  de 
la  colère  et  n'oublie  pas  un  seul  instant  sa  mission.  Cette  chanson. 
écrite  dans  la  langue  des  tréteaux,  doit  a  sa  trivialité  même  une  para- 
de sa  valeur.  Pour  peindre  les  baladins  qui  tout  la  roue.  <;ui  amusent 
!••  maître,  quel  qu'il  soit,  il  fallait  emprunter  la  langue  des  baladins; 
1  hexamètre  de  Juvénal  se  fut  souille  et  I ■  touchant. 

La  patrie  a  <  t.  i  la  muse  la  plus  généreuse;  c'est  à  l'a- 

mour de  la  patrie  qu  il  doit  ses  inspirations  les  plus  heureuses,  les  puis 
populaires.  Si  dans  l'expression  de  1  amour  il  est  incomplet .  s  il 
lontairementan  fatalement  ne-hue  tout  ce  qui  donne  a  l'amour  une 
véritable  importance  poétique,  s'il  a  omis  la  peinture  de  la  passion  peur 
>  •  n  tenir  a  la  peinture  du  plaisir,  comme  je  «rois  l'avoir  montré,  il  a 
trouvé  dans  la  patrie  le  sujet  de  pi  d<  s  <pu  emportant  la  pen- 

sée dans  te  plus  hautes  régions.  C  est  dans  les  chants  patriotiques  de 
i;.  iinj.  i  -qu'il  l'a  ul  chercher  la  raison  île  sa  puissance;  c  'es!  a  c.  -chants 
qu'il  doit  son  autorité,  c'est  par  eux  qu'il  a  gouterne  la  multitude  :  H 
nous  semble  donc  utile  de  les  étudier  avec  un  soin  parla 
te  caractérise  d'une  façon  générale,  c'est  la  simplicité  du  début,  sim- 
phcite  d'autant  plus  frappante,  qu'elle  contraste  heureusement  avec 
l'énergie,  avec  la  grandeur  des  Idées  que  le  poète  nous  présente;  cette 
simplicité  est  a  mes  y  u\  un  d<  -  principaux  mérites  de  Iterauger.  Pour 
donner  a  ma  pensée  plus  de  précision  et  de  clarté,  je  choisis  daiH  sou 
reçu,  il  |i.  i  luescbansousconsacn-  au  culte  de  la  patrie,  A  hieune 
plaise  que  j'essaie  d'analyser  le  procédé  à  l'aide  duquel  le  aoèts  nous 
émeut  «  t  nous  entrain.  :  ou  m'accuserait  tmp  justemeiii  de  présomp- 

Uoii  ,  t  d.    t,  mente,  m.us.  si  j,    m  interdis  par  prudence  I  uialjSS  *\n 
procédé,  analyse  qui  sai»  doute  dcineuti  -i  ni  impuissante;  si  je  renonce 

I  ÉÉ  nie  ni  m.  Ihndr  dont  li «m  ci.  t  nappaiti.nl  .pi  au  0  nie.  je  crois 
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pouvoir,  en  toute  modestie,  appeler  l'attention  du  lecteur  sur  la  phy- 
sionomie poétique  de  ces  compositions.  Or,  après  la  simplicité  du  dé- 
but, dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  ce  qui  me  frappe  constamment, 
chaque  fois  que  je  relis  les  chansons  patriotiques  de  Béranger,  c'est  la 
progression  dramatique  des  sentimens  et  des  pensées.  L'ordre  des  stro- 
phes n'a  rien  de  fortuit,  rien  de  capricieux;  elles  ne  pourraient  être 
déplacées  sans  porter  un  grave  préjudice  à  l'émotion  poétique.  On 
trouverait  sans  peine  plus  d'un  drame  développé  en  deux  mille  vers 
dont  l'exposition,  le  nœud,  la  péripétie  et  le  dénoûment  ne  sont  pas 
conçus  avec  une  logique  aussi  rigoureuse,  une  prévoyance  aussi  sévère 
que  les  chansons  patriotiques  de  Béranger.  Relisez  le  Vieux  Drapeau. 
Pouvez- vous  ne  pas  admirer  l'art  infini  avec  lequel  le  poète  nous  amène 
à  partager  tous  les  regrets,  toutes  les  espérances  du  soldat  qu'il  met 
en  scène?  Quelques  verres  de  vin,  bus  au  cabaret  avec  ses  compagnons 
de  gloire,  réveillent  et  rajeunissent  ses  souvenirs.  Il  revoit  par  la  pen- 
sée tous  les  champs  de  bataille  arrosés  de  son  sang,  et  il  songe  au  vieux 
drapeau  enfoui  sous  la  paille  de  son  grabat.  Certes,  il  serait  difficile  de 
débuter  plus  modestement,  et  pourtant  ce  début  suffit  à  Béranger 
pour  composer  une  ode  émouvante,  une  ode  dont  chaque  vers  ren- 
ferme un  sentiment  vrai ,  une  pensée  élevée.  En  regardant  son  dra- 
peau déchiré  par  les  balles  ennemies,  en  couvrant  de  larmes  et  de  bai- 
sers ces  lambeaux  tachés  de  sang  et  de  poudre,  il  se  rappelle  comme 
par  enchantement  toutes  les  capitales  de  l'Europe  dont  les  murs  ont 
vu  flotter  son  drapeau  victorieux ,  et  il  compare  tristement  le  présent 
au  passé,  l'inaction  au  mouvement,  l'oubli  à  la  gloire.  Il  se  demande 
si  la  gloire  est  perdue  sans  retour,  s'il  est  condamné  pour  toujours  à 
l'inaction,  si  son  vieux  drapeau  doit  demeurer  à  jamais  enfoui  sous  la 
paille  de  son  grabat;  son  cœur  s'échauffe,  l'espérance  se  ranime;  il  sent 
que  le  rôle  de  la  France  n'est  pas  fini;  il  étreint  son  drapeau  d'une 
main  convulsive,  il  entrevoit  pour  son  pays  un  avenir  de  bonheur  et 
de  puissance.  Les  larmes  qui  tombent  de  ses  yeux  ne  sont  plus  des 
larmes  de  regret  et  d'humiliation ,  mais  des  larmes  de  joie  et  de  fierté; 
car  le  soldat  mutilé  compte  bientôt  venger  la  défaite  de  nos  vieilles 
légions.  Eh  bien  !  n'y  a-t-il  pas  dans  ce  petit  poème  une  série  d'idées 
qui  réunit  toutes  les  conditions  du  développement  dramatique?  Le 
refrain  ne  revient  pas  une  seule  fois  sans  être  appelé  par  la  nature 
même  du  sentiment  exprimé,  et  jamais  il  ne  paraît  gêner  le  poète  dans 
le  choix  des  images  ou  dans  les  évolutions  qu'il  veut  imposer  à  sa 
pensée. 

Ce  que  j'ai  dit  du  Vieux  Drapeau,  je  peux  le  dire  du  Vieux  Sergent. 
Dans  cette  dernière  composition,  la  progression  dramatique  est  plus 
facile  à  saisir.  Près  du  rouet  de  sa  fille  bien-aimée,  le  vieux  sergent 
berce  deux  jumeaux;  il  rêve  à  l'avenir  que  Dieu  leur  garde,  il  inter- 
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roge  leur  featfei v.  Il  H  demande  pas  pour  bu  It  richesse  et  le  1- 
S.  -  soÉmoto  uiicii  iris  dominent  sa  tendresse  <iii  plutôt  si*  confondent 
avec  elle;  il  souhaite  à  ses  petits-iils  un  beau  trépas.  Sa  pensée  se  re- 
port»' sur  tonton  vie  militaire;  il  revoit  le  Tibre  et  le  Rhin,  le  Dm 
et  le  T.i-f.  le  Nil  et  l,i  Neva,  les  Pyramides.  lesPyife  -  \l|>eset 

le  Kremlin;  il  évoqm  limage  deses  camarades  moissonnés  à  ses  « 
par  la  mitraille,  et  il  éenMOée  pOOT  les  <lru\  jumeaux  un  beau  trépas. 

imhmir  retentit;  le  viein  soldat  se  lève  comme  si  ion  devoir  l'ap- 
pelait dans  les  rangs.  Les  armes  étiix  «  II.  n  t.  le  bataillon  débouche  dand 
la  plate.  Helas!  c'est  un  drapeau  que  le  vieui  soldai  ne  connaît  pas. 
Il  adresse  au  eiel  ERM  prière  fervente: —  Que  les  deux  jumeaux  endoi 
mis  maintenant  dans  leur  berceau  vengent  un  jour  les  trois  couleurs; 
qu'ils  versent  leur  sang  pour  la  patrie;  qu'ils  effacent  par  de  nom 
\  Ictoirea  le  souvenir  de  nos  revers;  qu'ils  obtiennent  un  beau  tn 
La  jeune  mère,  tout  en  filant  son  rouet,  essaie  de  consoler  le  vieux 
SOtîit,  et  lui  chante  les  airs  qui  tant  de  fois  l'ont  mené  an  combat.  Il 
attache  sur  1rs  deux  jumeaux  un  regard  attendri,  et  répète  d'une 
tout  a  la  fois  pieuse  et  fière:  Dieu,  mes  enfans,  vous  donne  un  beau 
trépas! 
Le  Violon  brisé  est,  «à  mon  avis,  une  des  pièces  les  plus  tout  haut. 

■!_■. i •.  une  pièce  qu'on  ne  peut  lire  sans  un  profond  attendrisse- 
ment. Vn  vieux  ménétrier  qui  refuse  de  chanter  la  victoire  (\r<  étran- 
gers, qui  ne  veut  pas  célébrer  l'invasion,  qui  aime  mieux  roif  son 
\  lalan  lui-.-  que  de  renoncer  au  culte  de  la  patrie,  qui  perd  w 
pain  plutôt  (jue  de  se  déshonorer,  que  peut-on  rêver  «le  plu-  grand, 
de  plus  \  rai.  de  plus  poétique?  À  «qui  s'adresse  le  vieux  ménétrier  pont 
epmelicr  toute  l'amertume  de  ses  regrets,  toute  sa  colère,  toute  son 
humiliation-?  Au  chien  compagnon  fidèle  de  sa  paimvté,  de  son  labeur. 
C'est  à  son  chien  qu'il  raconte  ses  espérances  déçues,  ses  projet 
-rcance. 

Il  nous  reste  un  gâteau  de  t. 
Demain  mous  aurons  du  pain  noir. 

Il  y  a  dans  ces  simples  paroles  le  neur  (mit  entier  du  n  ieux  ni 

SôH  \H'lmi  était  li  joie  et  la  consolation  du  \  illape;  son  \i 

li  i"  .  il  ii  .i  pa*  deux  p.-u-tis  a  prendre;  I  étranger  lui  a  rendu  le  i 

I'-.  Le  vieux   ménétrier  foulera  aux  pied-  les  débris  île  son 
violon  et  s'armera  du  arnaqùèl  pour  venger  la  d<  Faite 

ii  mm  tinuMi.ut  diiiieiiruieid  un  poème  qui  renferme  dans  un 

m  tf.it.  >p.«tun  plu^rand  nombre  de  sentiiu.  ■•  desentim 

choisis  avec  un  geél  sévère. 

/    {htatoriê  Juillet,  composé  sous  les  verrous  de  Sainte  i 
!•  I»!.  flgix  meut  la  prise  de  la  hast, Ile  ,,,  |TlS..i.  H  „  s  a  pai  une  fttroptM 
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de  cette  ode  qui  ne  puisse,  qui  ne  doive  être  avouée  par  le  philosophe 
le  plus  impartial ,  par  l'historien  le  plus  éclairé.  L'auteur  avait  neuf 
ans  quand  il  fut  témoin  de  la  prise  de  la  Bastille;  il  raconte  les  paroles 
qu'il  a  recueillies  de  la  bouche  d'un  vieillard,  et  donne  à  son  récit 
toute  la  majesté,  toute  la  sérénité  d'une  prophétie.  L'avènement  de  la 
liberté,  l'affranchissement  politique  de  la  nation,  chanté  sous  les  ver- 
rous, sans  amertume,  sans  colère,  avec  une  foi  profonde,  que  peut-on 
souhaiter  de  plus  grand,  de  plus  religieux? 

Waterloo  est  un  des  plus  admirables  emplois  que  je  connaisse  d'une 
figure  que  les  rhéteurs  appellent,  je  crois,  prétérition.  De  vieux  sol- 
dats mutilés  supplient  le  poète  de  composer  un  chant  funèbre  sur  la 
dernière,  sur  la  plus  sanglante  de  nos  défaites  :  le  poète  refuse  avec  une 
fierté  obstinée;  mais  son  refus  même ,  motivé  avec  une  énergie  crois- 
sante ,  avec  une  exaltation  tour  à  tour  ironique  ou  attristée ,  son  refus 
est  un  chant  funèbre,  un  des  plus  beaux  qui  se  puissent  rêver. 

Parlerai-je  des  Souvenirs  du  Peuple,  consacrés  aux  derniers  combats 
le  Napoléon  pour  la  défense  de  la  patrie?  A  quoi  bon?  cette  pièce  hé- 

)ïque  n'est-elle  pas  gravée  dans  toutes  les  mémoires?  Que  pourrait, 

le  signifierait  l'analyse  à  propos  d'une  telle  pièce,  écrite  dans  la  lan- 

le  du  hameau,  qui  suit  pas  à  pas  le  géant  des  batailles,  et  qui  va 
Iroit  au  cœur?  Contentons-nous  d'affirmer  que  jamais  moins  de  mots 

'ont  exprimé  d'une  façon  plus  poignante  le  désespoir  de  la  défaite, 
l'une  façon  plus  ardente  la  ferveur  de  l'admiration.  Arrivé  à  ce  point, 
'art  n'est  plus  un  sujet  d'étude  :  c'est  un  bonheur,  c'est  un  don  au- 

lel  il  faut  se  contenter  d'applaudir  sans  essayer  de  l'expliquer. 

Cependant  la  patrie  n'a  pas  épuisé  la  veine  poétique  de  Béranger. 

i,  pendant  quinze  ans,  depuis  le  retour  jusqu'à  l'exil  des  Bourbons,  il 

dû  à  la  patrie  dignement  chantée  la  meilleure  partie  de  sa  puissance; 
s'il  a  gardé  son  autorité  sous  le  règne  de  la  dynastie  nouvelle,  grâce 
wx  regrets  qu'il  avait  si  noblement  exprimés,  il  ne  s'est  pas  cru  ce- 
>endant  dispensé  d'aller  plus  loin  à  la  poursuite  de  la  vérité.  Il  avait 
chanté  la  patrie,  et  la  patrie  lui  avait  rendu  en  popularité  ce  qu'il  lui 
avait  donné  en  dévouement.  Un  esprit  nourri  d'idées  mesquines  aurait 
pu  faire  halte  et  regarder  d'un  œil  indifférent  toutes  les  questions 
sociales  qui  s'agitent  autour  de  nous  :  Béranger  ne  l'a  pas  voulu ,  et 
bien  lui  en  a  pris,  car  sans  doute  c'est  pour  avoir  sondé  les  questions 
sociales  qu'il  verra  la  popularité  de  son  nom  ratifiée  par  le  jugement 
austère  de  la  postérité.  Le  poète  qui  a  écrit  la  Métempsy chose  et  Mon 
Ame  ne  doute  pas  de  l'immortalité  intellectuelle,  et  je  peux  lui  parler 
de  la  postérité  sans  amener  sur  ses  lèvres  un  sourire  de  raillerie  in- 
crédule. N'eût-il  écrit  dans  sa  vie  que  le  Dieu  des  Bonnes  Gens,  les 
Fous  et  la  Sainte- Alliance  des  Peuples,  qu'il  aurait  encore  sa  place 
marquée  parmi  les  premiers  esprits  de  notre  âge,  et  serait  sûr  de 


son  rang.  Jacques,  les  Contrebandiers,  Jeannc-la-ftoussc.  appar- 
au  même  ordre  de  senti  mens,  mais  ne  caractérisent  pas  avec 

il  -randetir  1«  >  e>perance>  «|iu  animent  le  poète  :  «  <>t  pour- 
quoi je  m.  iMirue  É  les  nommer.  Quant  au  Dieu  des  Bonne*  Gens,  je  le 
compare  sans  h<  siter  aux  plus  >e\eres  in>pirations  de  la  phHwpM| 
antique.  Jamais ,  je  crois ,  la  bouté  ne  s'est  produite  sous  une 
plus  intelligente.  Comprendre  pour  aimer,  telle  est  la  loi  de 

Ht  loi  se  |mn  admirablement  formul. .-  dans  le  Dieu  des  lionne* 
Gens.  La  Sainte-Alliance  des  Peuples  peut,  à  bon  droit,  passer  pour  on 
traité  de  politique  cosmopolite:  c'est  une  prot<  station  »  loquente  contre 
la  sainte-alliance  inaugurée  par  Ali  vandre;  c'etf  la  répOSM  eiieruiqin- 
de  la  tolérance  an  inxsticisuie.  Les  Fous  nous  otîreut,  sous  une  forme 
1  a|K)tlieose  de  ton  .eiirs  que  leur  siècle  inaudit  ou  ba- 

loue,  qui  \ivent  dans  la  pauxreté,  dans  l'humiliation,  et  a  qui  jKMir- 
tant  l'axenir  appartient.  L'idée  nouvelle,  vierge  obscure  et  stérile,  e& 
condamnée  à  l'oubli  jusipi  au  jour  ou  un  lionune  décourage,  «pu  croit 
au  lendemain,  1  épouse  et  la  féconde  :  c'est  i  eette  image  si  vraie  que 
I,.  ranger  demande  ou  plutôt  qu'il  conlie  l'expression  de  sa  pens. 
n'espère  pas,  il  ne  xeut  pas  que  la  société  soit  renouvelée  demain  de- 
puis la  base  jusqu'au  faite  :  seulement  il  demande  justice  pour  cem, 
qui  ne  voient  pas  dans  le  présent  le  dernier  mot  du  )>onlifur  et  de 
l'humanité;  il  demande  attention  et  tolérance  pour  les  rêveurs  qi 
Iraite  de  fous,  et  dont  la  folie,  dans  \m_t  ans.  dans  cinquante  ans, 
s'ap|H'llera  peut-être  sagesse.  Certes,  il  n'x  a  rien  dans  une  pareille 
requête  qui  inente  le  nom  de  témérité. 

La  fantaisie  pure  |  inspire  a  lu  ranger  trois  pièces  charmantes  :  les 
Bohémiens,  le  Voyage  imaginaire  aile  Pigeon  messager.  Il  est  uiq>ossit>le 
de  présenter  la  xie  errante,  et  vagabonde  sous  un  aspect  plus  poctkppj 
plus  séduisant.  11  y  a  dans  les  Bohémiens  une  audace  de  pensée,  une 
hl.ei  1.  d.  <  .qn-i« -e.  quietuiiii,  ut  san<  j .mais blesse i .  un.-  -«  nteur  de  bois 
qui  eniMc.  La  poitrine  |  élargit,  les  poumons  s'emplissent  de  l'air  vit 
et  pur  des  inontagii.  s.  he  strophe  en  strophe,  le  ru  01  M  lauuliaritft- 
us  sauxages  qui  animent  ces  intrépides  |m  W  uns.  ces 
xoyageurs  sans  but.  pour  qui  la  liberté  est  le  premier  d<  - 
insouciance  hautaine.  Uni  dédain  constant  i>oui  toutes  I 

iwlisee,  leur  amolli  pas>i..un<  pour  1  nnpi.\u.  pour  te  sommeil 
en  plein  champ  ou  dans  le  tond  des  boit,  au  milieu  îles  louis,  sur  la 
mou  < ■  «.u  li  ta  u\« -ie.  -..ut  i.iiuiiIi  -  a\.  i  tant  de  Irauchise,  d  abon- 
dant-. .  t  di  -rapidité,  que  I  .  *pnt  •»,-  -eut  inaLie  lui  eui|Kirte  t.. m  des 
Mil.  -,  loin  de  l.i  famille,  loin  d<  la  \n-  réglée  par  1.  d.  soir,  par  la  loi» 
.  ;  .  urprendàtll\ier  I  heur.  u>e  iiuïmic  îles  Itohcmii  us.  I  n.  i  libre  - 
nient,  a  toute  lu-un  qui  ue  demande  COBn 

scilqua  la  force  de  ses  ailes,  qmit.  i  tout  sans  regret,  saluer  avec  joie 
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tous  les  lieux  nouveaux,  se  passer  d'avoir  en  voyant,  posséder  toute 
chose  par  la  vue,  rassasier  ses  yeux  de  toutes  les  merveilles  qu'on  ne 
peut  saisir,  quel  bonheur,  quelle  ivresse,  quel  rêve  enchanteur,  quel 
rêve  digne  d'envie  !  C'est  là  pourtant  la  vie  du  bohémien.  Le  poète  nous 
cache  habilement  toutes  les  douleurs  de  cette  vie  insouciante,  la  faim 
et  le  froid,  la  lutte  contre  la  loi;  le  bohémien  subit  sans  colère  ces 
cruelles  épreuves,  et  les  oublie  devant  un  bon  gîte,  un  bon  repas.  Le 
passé  s'efface  de  sa  mémoire,  comme  le  sillage  du  navire  sur  les  Ilots 
de  la  mer.  A  quoi  bon  se  souvenir  de  la  veille,  à  quoi  bon  songer  au 
lendemain?  Voir  c'est  avoir;  prévoir  c'est  gâter  le  présent,  c'est  trou- 
bler par  une  folle  inquiétude  les  joies  qui  s'offrent  à  nous,  c'est  nous 
montrer  ingrats  envers  Dieu  qui  nous  les  envoie.  Avec  ces  pensées,  Bé- 
ranger  a  composé  une  ballade  entraînante,  qui  impose  silence  à  toutes 
les  récriminations  que  pourraient  hasarder  les  esprits  chagrins.  Il  ne 
s'agit  pas  de  prononcer  entre  la  vie  nomade  et  la  civilisation,  entre 
l'insouciance  et  la  prévoyance,  entre  la  liberté  sans  limites  et  la  liberté 
réglée  par  la  loi  :  toutes  ces  questions  disparaissent  devant  l'émotion 
poétique;  mais  la  sagesse  la  plus  austère  n'a  pas  à  s'effrayer  de  cette 
émotion,  car  la  ballade  de  Béranger,  empreinte  d'une  spontanéité  toute- 
puissante,  animée  d'un  souffle  sauvage,  ne  prêche  pas  la  révolte  contre 
la  loi.  Elle  chante  l'indépendance  de  la  vie  errante  sans  appeler  le  mé- 
pris sur  les  joies  du  foyer  domestique;  tout  en  raillant  la  philosophie, 
tout  en  narguant  la  mort,  elle  ne  sort  jamais  du  domaine  de  la  fan- 

Itaisie;  c'est  un  caprice  traité  tour  à  tour  avec  une  rare  énergie,  une 
grâce  ingénieuse,  un  caprice  pur  dont  la  morale  ne  peut  s'alarmer,  qui 
relève  de  la  seule  poésie. 
Le  Pigeon  messager  peut  se  comparer,  pour  l'élégance  de  la  forme 
et  le  développement  naturel  des  sentimens,  aux  meilleures  odes  d'Ho- 
race. Le  billet  trouvé  sous  l'aile  du  pigeon  qui  est  venu  s'abattre  au 
milieu  des  convives,  la  liberté  d'Athènes  annoncée  par  ce  gracieux 
messager,  les  vœux  enthousiastes  inspirés  au  poète  par  cette  nouvelle 
inattendue,  composent  un  drame  d'une  grandeur  et  d'une  simplicité 
dont  il  faut  chercher  le  modèle  parmi  les  monumens  de  l'art  antique. 
Il  y  a  dans  le  refrain  de  cette  chanson  un  mélange  d'orgueil  et  de  vo- 
lupté qui  encadre  et  caractérise  merveilleusement  la  pensée  générale 
de  la  composition.  Le  poète  tend  sa  coupe  pleine  d'un  vin  généreux  au 
messager  haletant,  et  l'invite  à  dormir  sur  le  sein  de  Nceris.  Toutes  les 
espérances  éveillées  par  l'affranchissement  d'Athènes ,  tous  les  vœux 
formés  pour  la  liberté  du  monde,  tous  les  anathèmes  lancés  contre  le 
despotisme  et  l'intolérance,  ramènent  à  point  nommé  cet  admirable 
refrain ,  sans  que  jamais  l'imagination  du  poète  semble  gênée  par  le 
retour  de  ces  paroles  prévues.  Le  refrain,  loin  d'enchaîner  l'essor  de  sa 
pensée ,  agrandit  et  fortifie  ses  ailes.  Pour  s'animer,  pour  trouver  des 
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\»-i>  Mitai,  il  contemple  d  un  œil  radieux  SJ  coupe  frnmtmfl  «'t  le 

—  iii  d    \'i  :  I-.  Kiiin-  les  pièsss  11  Nrasjsr  isjsl  \im  lai  détails  sont 
traités  avec  tant  de  soin,  le  Pigeon  ménager  mérUi  BBfandaut  une  atr- 
tentiun  particulière,  car,  outre  la  ûnesse  constante  de  I '«  x.vutuui.  il 
nous  ollre  une  pureté  de  lignes  qu'on  «lirait  à  robée  a  la  Grèce  d. 
phoch  et  de  Phidias. 

Le  Voyage  imaginaire  nous  présente,  sous  une  forme  ebanuanle,  un 
des  rêves  chéris  du  poète.  I  automne,  en  voilant  le  ciel  de  la  Frai 
>i  lui  i appelant  la  fuite  des  années,  reporte  sa  pru- 
de prédilection.  En  vain  faut-il  qu'on  lui  traduise  Homère;  il  s'est 
assis  aux  bords  de  l'Ilissus,  il  a  cueilli  le  laurier  sur  les  rives  de  1 
rotas,  il  s'est  promené  sous  1rs  galeries  «lu  l'arthéiiou.  il  a  contemple 
les  Panathénées,  il  a  vu  les  Théories  aborder  au  l'ii  en  tirèce 

p  il  est  né,  c'est  en  Grèce  qu'il  voudrait  mourir.  11  \  a  dans  toute  cette 
mit'  admiration  sincère  pour  l'art  et  la  poésie  antique-,  un  sen- 
timent  de  légitime  orgueil,  la  conscience  dune  parente  m. connue. 
exprimée  avec  une  franchise  qui  désarme  le  lecteur  le  plus  moro> 
la  parente  que  Béranger  revendique  si  énergiquement  pouvait  être 

i -onti -stée.  la  langue  harmonieuse  i  t  sa\antequ'il  emploie  pour  plaider 
sa  cause  suffirait  a  établir  son  l>on  droit.  Pour  parler  si  naturellement 
la  langue  des  Muses,  pour  traduire  sa  pensée  en  strophes  si  rapides 
i  \ariees.  il  tant  avoir  éveillé  les  abeilles  sur  l<-  inonl  Hymète.  Le 
Voyage  imaginaire  n'est  qu'une  question  de  métempsychose;  Béranger 
n'a  pas  rêve  que  la  (.rèceest  sa  patrie,  qu'il  a  pris  part  aux  leb  s  de 
Minerve  et  de  Bacchiis;  c'est  lame  de  Txrtee  qui  se  souvient. 

Si  maintenant,  après  avoir  parcouru  le  cercle  entier  des  senti  1 1 
exprimés  par  Béranger,  j'essaie  de  résumer  l'impression  générale  que 
j'ai  rei  ne  de  ses  œuvres,  il  m'est  impossible  de  méconnaîtra  l'intime 
parente  qui  l'unit  à  Robert  Bras;  GeamM  le  poète  écossais,  Béranger 
s'est  toujours  terni  près  de  la  nature;  c'est  a  la  nature,  et  non  au\ 
livres,  qu'il  a  demandé  ses  inspirations.  C'est  le  peuple,  «est  son  propre 
C4ciir  qu'il  a  interrogé  avant  de  prendre  la  parole.  S  il  a  .tu. lie  avec 
un  soin  persévérant  les  trois  derniers  siècles  de  ootri  l  i  .u.  .était 
pour  donner  à  sa  pensée  plus  de  sjé ssion,  plus  de  fraw  I  non 

chercher  un  mod  Kb  JbssS  qu  il  a  choisi  est  un  genrecréé 

lui,  et  qui   peu!-, -h.    npivs    liât    deliieiil.  !  a   lotuMflllpS  st. 

ranger  a  vécu  au\  champs,  loin  d<  l«*s  littéraires 

4  autre  iiiiih-  que  l.i  v  il. ut  avet  m.,    i  nll.  ne  indulgents 

ISS^SSSJSSSBSSqui  dmsent   la   poésie,  I  autour  aNeu-b"  du  psSSi  qui  re- 
prou\e  le  présent,  renthousiasine  irrelleehi  pour  les  ntnix cailles qui 

le  |*SSé  '«ans  le  cunaiti.       !       n     pi  .  1er  l'oreille  aux  iiupn  - 
nni.intes.  aux  auatbeUSSftSSJj  u '.,\ai.  nt  pa-  la  loi  p<an  ex<  us-, 

il  a  persévéré  dans  la  voie  qu  il  avait  choisie.  Si  b  style  de  b<  langer 
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pèche  quelquefois  par  un  excès  de  concision,  je  dois  dire  qu'il  est  gé- 
néralement d'une  limpidité  irréprochable,  et  que  sa  pensée  se  laisse 
voir  tour  à  tour  dans  toute  sa  grâce  et  dans  toute  son  austérité.  Les 
trois  derniers  siècles  de  notre  langue  ont  livré  tous  leurs  secrets  au 
poète  du  Dieu  des  Bonnes  Gens  :  abondance,  grandeur  et  clarté.  Chose 
rare  dans  le  temps  où  nous  vivons,  chose  rare  dans  tous  les  temps,  il 
n'a  pas  voulu  plus  qu'il  ne  pouvait;  il  pouvait  sans  doute  plus  qu'il 
n'a  voulu.  Sans  fatiguer  ses  yeux,  sans  user  son  intelligence  dans  la 
lecture  des  philosophes,  sans  pâlir  sur  les  œuvres  de  la  sagesse  an- 
tique, sans  interroger  les  esprits  qui,  depuis  l'avènement  de  la  foi  nou- 
velle, ont  remis  en  question  les  devoirs  et  la  destinée  de  l'humanité, 
il  a  résolu  à  sa  manière  le  problème  du  bonheur;  il  a  mis  sa  volonté 
au-dessous  de  sa  puissance;  il  a  soumis  ses  vœux  à  ses  facultés.  Tandis 
qu'une  foule  d'esprits  condamnés  à  l'obscurité  par  l'indigence  de  leur 
nature  s'agitent  et  s'épuisent  dans  une  lutte  impuissante,  inspiré  par 
les  conseils  de  la  vraie  sagesse,  mesurant  son  ambition  à  ses  forces,  ou 
plutôt  mesurant  ses  forces  pour  modérer  son  ambition,  il  a  renoncé 
au  fruit  qu'il  pouvait  cueillir  en  gravissant  la  montagne,  pour  se  con- 
tenter du  fruit  éclos  et  mûri  dans  sa  paisible  vallée,  du  fruit  qu'il 
avait  sous  la  main.  11  s'est  détourné  de  l'épopée  que  nous  n'avons  pas. 
de  la  comédie  que  nous  avons;  il  a  voulu  demeurer  chansonnier,  et  il 
a  écrit  des  odes  admirables.  Soit  prudence ,  soit  bonheur,  il  jouit 
parmi  nous  d'un  privilège  digne  d'envie;  en  ménageant  une  part  de 
sa  puissance,  il  a  joué  complètement  le  rôle  qu'il  avait  rêvé;  il  n'a  rien 
à  regretter.  Parmi  les  poètes,  combien  peuvent  en  dire  autant? 

Le  mérite  capital  des  chansons  de  Béranger  est,  à  mon  avis,  la 
sobriété  du  style.  L'auteur  ne  dit  jamais  que  ce  qu'il  veut  dire,  et  sait 
d'avance  la  valeur  et  la  portée  de  sa  pensée.  Louer  ce  mérite  si  généra- 
lement apprécié  au  xvne  siècle,  estimé  d'une  façon  moins  unanime  au 
siècle  suivant,  ressemble  à  un  paradoxe  dans  le  siècle  où  nous  vivons. 
Le  vieux  proverbe  si  populaire  dans  nos  écoles  :  «  on  les  pèse,  on  ne  les 
compte  pas,  «applicable  à  tous  les  travaux,  semble  aujourd'hui  oublié 
de  la  plupart  des  écrivains.  Il  ne  s'agit  plus,  en  effet,  d'exprimer  des 
pensées  vraies,  des  sentimens  puisés  dans  le  cœur  humain,  mais  d'ou- 

Ivrcr  un  grand  nombre  de  pages.  La  vogue,  je  ne  parle  pas  de  la  gloire, 
ne  va  pas  aux  livres  conçus  lentement,  composés  dans  de  longues 
veilles,  écrits  sans  hâte,  rêvés  à  loisir;  elle  caresse,  elle  applaudit  les 
livres  conçus  sans  réflexion,  composés  sans  discernement,  écrits  à  la 
course,  et  la  multitude  ignorante  compte  les  pages  qu'elle  ne  peut 
juger.  Dès  qu'un  récit  fatigue  les  yeux  pendant  six  semaines,  dès  qu'un 
drame  dure  sept  heures,  ils  sont  assurés  d'avance  d'une  moisson  abon- 
dante d'applaudissemens.  Les  œuvres  de  Béranger,  qui,  depuis  trente- 
nq  ans,  enchaînent  l'admiration  de  la  multitude  et  forcent  la  critique 
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au  silence,  doivent  être   consi.l.  i  un,-  protestation   i 

quente.  une  protestation  victorieuse  cont r.-  i  itimidu  goût  pu- 

blir.  La  multitiule  qui  applaudit  aux  chansons  il  Béranger,  qui  les 
:r.:\.  -  t  |sj  pardc  .11  sa  mémoire,  .pu  1rs  n  |M-lr  .11  chœur  comme  une 
,  -  .ii  — .  1  ttimi.  comme  mit-  espérance,  comme  un  encouragement.  d0OO6 
un  conseil  asseï  clair  aux  esprits  dépraves  par  l'oisiveté.  Ce  .|u'elle 
aime,  ce  qu'elle  admire,  ce  quelle  WÊÊm  avec  enthousiasme  dans  les 
chansons  de  Béranger,  ce  n'est  pas  l'abondance,  mais  la  vérité  des 
elle  n*   r.>mpte  pas  les  pensées,  elle  se  demande  ce  qu'elles 

ce  qu  Vil  ■  h-ihIi.  ut.  <t  ne  s'arrête  pas  à  supputer  les  milliers 
«le  roots  entas*  s  sur  des  simulacres  desentimens.  Ceux  qui  ne  savent 
qui  sentent,  qui  mit  veeu  et  qui  se  souviennent  de  leur  vie, 

t,  en  cette  occasion,  une  leçon  sans  réplique  a  ceux  qui,  dans 
leur  jeunesse,  onl  pâli  sur  les  livres  a\ee  .1.  -mit.  et  qui  ne  cherchent 
maintenant  «tans  la  lecture  qu'un  puéril  délassement. 

La  sobriété  du  style,  que  Béranger  a  toujours  respectée  comme  le 
premier  de  ses  devoirs,  imprime  a  toutes  ses  œuvres  un  cachet  parti- 
eulier,  le  each.  t  .1.  la  n.  ci  ssiti  .  I  ut  .1  écrire,  tel  qu'il  le  comprend, 
n'est  pas  seulement  I  art  d'exprimer  sa  pensée,  mais  l'art  non  moins 
délicat,  non  moins  ditlieile.  .le  constater  la  présence  de  sa  pensée. 
-.•émule  lace  de  l'art  décrire,  trop  méconnue  de  notre  temps, 
supprimerait  bien  des  livres  inutiles,  bien  des  récits  fastidieux,  si  elle 
reprenait  le  ran^  qui  lui  appartient.  Bien  dire  est  sans  .Imite  un  don 
merveilleux;  il  y  a  pourtant  un  don  plus  di^ne  <1  MU  ie,  le  don  de  sa- 
\.'ii  -1  notre  cœur  recelé  un  sentiment  vrai,  si  notre  aine  a  conçu  une 
pensée  nouvelle.  Or.  pour  mener  à  bien  cette  épreuve  difficile,  j 
connais  qu'une  seule  méthode  \  ictoheuse,  la  sobriété  du  style  :  c'est 
|*iur  avoir  pratique  cette  méthode  toute  puissante  que  Béranger  a  SU, 
a  toute  heure,  en  toute  occasion,  s'il  devait  parler.  |  il  avait  quelque 
chose  a  dire. 

J'ai  l'air  de  démontrer  l'évidence,  et  pourtant  toute  la  littérature 
qui  se  fait  autour  de  nous  donne  a  mes  paroles  une  importance  que  Je 
\..u.ii.u-\oii •>  amoindrir.  La  lobriete  du  ^vlr.  qui  m.  ne  a  la  sobriété 
d<  la  ;  1-  ..11  .|iu  plutôt  sert  a  démontrer  la  pr«>eiu  e  même,  de  la 
|miis,  ,•   ,->t  aujourd  luit  tombée  dans  un  oubli  si  proton, I.  qu  il  \  a  pres- 

'i1"  '>'  i.  t.  m.  ut.  a  vouloii  .n  rexeillei  un.  Ai- je  besoin  de 

due  que  les  maîtres  de  notre  ait  demeurent  hors  de  cause''  Qt  serait 
de  m  t  p. n  t  un  soin  sii|iei  11 ti .  La  maladie  qu.    ,  île,  le  lleau  contre 

'•qu-  Ij-   pi.-.  !..  .  n  nul  |ws  atteint  les,>pntseimiieiisd.-ii..li.  0g*  Mais 

la  pâture  dont  se  nourrissent  les  esprits  oisifs  Brait  réduite  à  uéai  • 

iMiMél    du  A\l    retrouvait  les  lioiuieiii  >  qui  lui  sont  dus.   loiislc* 
Kloriiél  aujourd'hui  par  une  foule  ignorante  et  désœuvrée  toin- 
it  •  ne  n.h.  s.  m  l.i  HÉffMM  du  st\le  i-,  -prenait  dans  la  littérature 
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le  rang  qui  lui  appartient.  C'est  pourquoi ,  en  parlant  des  œuvres  de 
Béranger,  j'insiste  sur  ce  mérite.  Si  Béranger  est  grand  parmi  nous, 
ce  n'est  pas  seulement  pour  avoir  exprimé  des  pensées  vraies,  des 
senti  mens  généreux;  c'est  encore  pour  n'avoir  jamais  mis  sa  parole 
au  service  de  pensées  absentes,  de  sentimens  fictifs.  Cette  réserve  ob- 
stinée, qui  semble  si  facile,  et  qui  pourtant  est  si  rarement  pratiquée, 
donne  à  ses  œuvres  une  physionomie  originale.  Depuis  ses  chansons 
purement  joyeuses  jusqu'à  ses  chansons  politiques  ou  philosophiques, 
depuis  Frètillon  jusqu'aux  Contrebandiers,  depuis  la  Vivandière  jus- 
qu'aux Esclaves  gaulois,  il  n'y  a  pas  un  vers  signé  de  son  nom  qui  ne 
porte  l'empreinte  de  la  nécessité.  Cette  empreinte  est  à  mes  yeux  le 
signe  éclatant,  le  signe  irrécusable  du  génie.  Parler  à  son  heure,  ne 
jamais  ouvrir  la  bouche  à  moins  que  la  pensée  ne  demande  à  se  ré- 
véler, n'assembler  jamais  des  rimes  harmonieuses  sur  des  sentimens 
encore  à  trouver,  ne  jamais  compter  sur  la  parenté  des  désinences 
pour  rencontrer  des  pensées  que  l'esprit  n'a  pas  entrevues,  voilà  ce 
que  j'appelle  pratiquer  sévèrement  les  devoirs  de  l'écrivain,  voilà  ce 
que  je  trouve  dans  Béranger.  La  sobriété  du  style,  le  désir  d'expri- 
mer en  peu  de  mots  un  grand  nombre  de  pensées,  ont  quelquefois 
jeté  dans  ses  vers  un  peu  d'obscurité;  mais  ce  défaut,  si  rare  d'ail- 
leurs, n'est-il  pas  amplement  racheté  par  la  transparence  habituelle 
qui  caractérise  toutes  ses  chansons?  Au  milieu  de  toutes  les  œuvres 
verbeuses  et  vides  qui  s'amoncellent  à  nos  pieds,  les  chansons  de  Bé- 
ranger sont  pour  nous  une  précieuse  consolation.  Puissent  la  poésie 
lyrique,  le  roman  et  le  théâtre  profiter  bientôt  de  cet  exemple  élo- 
quent ! 

Cependant  mon  admiration  même  pour  le  poète  doué  d'un  si  rare 
bon  sens  me  fait  un  devoir  de  rappeler  ici  une  faute  que  l'histoire 
n'oubliera  pas.  Tous  les  amis  sincères  de  Béranger,  tous  les  partisans 
sérieux  des  principes  démocratiques  auxquels  il  a  voué  sa  vie  et  son 
talent,  regrettent  à  bon  droit  qu'il  ait  abandonné  l'assemblée  consti- 
tuante, dont  les  portes  lui  avaient  été  ouvertes  par  cent  quatre-vingt- 
douze  mille  suffrages.  Après  avoir  combattu  trente-trois  ans  pour  la 
liberté,  après  avoir  conquis  sur  l'opinion  une  autorité  toute-puissante, 
il  devait  à  son  pays  les  conseils  de  son  expérience.  Toutes  ses  paroles 
auraient  été  écoutées  avec  respect.  Sa  voix  eût  contenu  sans  doute  bien 
des  esprits  impatiens;  la  vérité,  en  passant  par  sa  bouche,  n'eut  blessé 
personne.  Je  ne  doute  pas  qu'il  n'eût  trouvé  moyen  d'éclairer  bien  des 
questions.  En  restant  sur  les  bancs  de  la  constituante,  il  n'aurait  pas 
compromis  sa  popularité;  il  eût  ajouté  à  de  belles  œuvres  une  bonne 
action. 

Gustave  Planche. 
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Uolet  nu  MO  pikberrim*  tara  dolori, 

Exelodtt  qnoatea  ton  met,  twpe  »eni. 

bu  mis  let  Doltatiaa  forma  libella.... 

(Properce,  £{*•*•  xxn.) 


DER.MtHi:  FARTIE.  * 


M. 

Deux  heures  plus  tard ,  quand  tout  le  monde  se  fut  retire.  Henri  de 
tu  dune  belle  robe  de  chambre  de  cachemire  russe 
Irait  dans  la  ehambre  <ie  smi  .uni.  «|iii.  assis  au  coin  de  MU  t--u.  fumait. 

comme  le  inatiii.  i  ni  la  cheminée. 

—  Monsieur  Lorelace,  lui  «lit-il.  |e  vous  laine. 

—  Ain  ant  uneUaii  — ■.  i,  pondit  nai \. -in. ut  Caston,  <  t  j*C9- 
père  bleu  <ju  .11.  finira  mieux.  Pourquoi  m'appelles-tu  Lovelace? 

—  Je  \ais  te  le  dire.   UllKÉ  tll  Ifll  i.aston? 

—  Non;  i  tolère  quand  ils  sont  i  oints. 

—  Beoote  celai  d,  i«  i  que  tu  me  Nois.  J'ai  eu  le  prix  de  ditcooii 
bon  en  rhétorique.  Pour  me  récompenser,  mon  p.iv  me  donna  un 
fosU.  Ce  rut  une  des  grand     pa.-  .le  m  t  m.  .  Je  passai  le  temps  des 

à  tir  u ll<-t   lt*  oiseaux  «lu   pare    mais  je  11V11  tu 
cause.  J'avais  l'habitude  de  fermer  l  u  il  droit  et  de  m 


(D   N»)r«Utm*ii0»tfttt» 
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l'œil  gauche,  en  sorte  que  le  coup  portait  toujours  à  quinze  pieds  de 
mon  but.  Un  jour,  j'avisai  sur  un  sorbier  un  merle  et  une  grive;  je 
tirai  le  merle,  et  ce  fut  la  grive  qui  tomba. 

—  Ah!...  dit  en  riant  Gaston,  et  cela  t'a  corrigé. 

—  Oui;  mais,  depuis  cette  époque,  je  me  suis  aperçu  que  beaucoup 
d'événemens  de  ce  genre  arrivaient  dans  la  vie. 

—  Je  ne  comprends  pas  la  parabole. 

—  Je  vais  te  l'expliquer.  Crois-tu  aux  sympathies  soudaines,  Gaston, 
aux  amours  improvisés? 

—  Oui,  dit  Gaston. 

—  Je  t'en  félicite.  Eh  bien!  mon  cher  ami,  il  se  passe  ici  quelque 
chose  de  pareil  à  ma  parabole.  On  a  visé  le  merle,  et  c'est  la  grive  qu'on 
atteint. 

—  Que  veux-tu  dire? 

—  Tu  es  une  oie  et  non  une  grive,  dit  Henri,  qui  se  leva  et  alla  frap- 
per de  la  main  sur  l'épaule  de  Gaston;  je  veux  dire  que  MUe  d'Haucourt 
t'aime,  ajouta-t-il  froidement. 

Gaston  regarda  son  ami  d'un  air  stupéfait. 

—  Tu  es  fou,  dit-il,  ou  le  diable  m'emporte! 

—  Je  te  répète,  continua  Henri,  que  tu  es  le  rêve  brun  en  question. 

—  Et  moi  je  te  répète  que  tu  es  fou  à  lier.  Je  n'ai  jamais  pensé  à 
Mlle  d'Haucourt,  et  elle  n'a  aucune  raison  de  penser  à  moi. 

—  C'est  bon ,  dit  Henri ,  n'en  parlons  plus ,  mais  raisonnons  pour- 
tant dans  cette  hypothèse.  Si  Mlle  d'Haucourt  t'aimait,  que  ferais-tu? 

—  L'hypothèse  est  absurde;  mais  enfin ,  si  Mlle  d'Haucourt  avait  la 
sottise  de  m'aimer,  et  si,  par  ma  faute,  je  te  faisais  manquer  un  aussi 
bon  mariage,  je...  je  ne  me  brûlerais  pas  la  cervelle  (parce  que  j'ai 
horreur  de  ce  genre  de  mort),  mais  j'irais  retrouver  en  Chine  M.  de 
Lagrenée. 

—  Tu  aurais  tort,  dit  Henri.  Raisonnons  tranquillement,  et  ne  nous 
montons  pas  la  tête.  Mlle  d'Haucourt  est  un  beau  parti  pour  moi ,  dis- 
tu.  Soit;  mais  calme-toi,  les  beaux  partis  ne  me  manqueront  pas.  On 
n'a  point  cinquante  mille  livres  de  rente  impunément  dans  cette  vallée 
de  misères.  Si  j'aimais,  ce  serait  différent;  mais  mon  cœur  peut  vivre 
en  paix,  le  malin  enfant  m'a  jusqu'à  présent  épargné.  Et  j'ajoute  :  Si 
ce  mariage  est  beau  pour  moi,  que  serait-il  donc  pour  toi,  qui  es  quatre 
fois  moins  riche!  Il  serait  incroyable,  admirable,  et  qui  l'aurait  fait? 

Moi.  Je  passe  aux  difficultés.  La  plus  grosse  viendrait  du  père 

Entre  nous ,  le  bonhomme  n'est  pas  fort ,  et  d'ailleurs  ce  que  femme 
veut...  tu  sais  le  proverbe.  Quant  à  la  famille,  tu  es  noble  comme  le 
roi.  Les  Charleval  étaient  à  la  première  croisade,  ils  sont  à  Versailles, 
ils  sont  très  bons.  Sur  ce  point,  pas  d'objection.  Pour  la  fortune, 
M1Ie  d'Haucourt  en  a  beaucoup  plus  que  toi,  c'est  vrai,  mais  elle  en  a 
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iment  pour  vous  deux,  c'est  consolant.  Le  sort  en  est  jeté!  Mes 

«dans ,  je  ferai  votre  bonheur,  je  tous  m  tu. 

—  guand  tu  auras  fini  ton  monologue,  interrompit  Gaston,  tu 

le  diras;  il  in  ennuie.  Si  tu  crois  parler  sérieusement,  tu  es  fou;  si  tu 
plaisiiit«>.  tu  ,->|onu. 

—  A  merveille  ;  «lis-moi  des  impertinences.  Voiei  un  monsieur  .pu 
se  dit  mon  ami .  qui  nfl  l»nm  .  qui  me  coupe  llinlie  sous  le  f| 
quand,  au  lieu  de  lui  entailler  la  tmrge.  je  lui  pro|>ose  très  sérieuse- 
ment de  faire  son  bonheur,  il  me  répond  que  je  l'ennuie.  Eh  bien! 
que  cela  t '.  imuie  ou  non,  tu  épouseras  MUt  d'Haucom  t    « ted  Uol  qui 

■  li-.  J.    \.'ii\  être  [>our  loi  Eut  Mlfl  «le  dcu$  ex  machina. 

—  Encore  une  fuis,  tu  me  i.  suites,  dit  Gaston  avec  humeur,  parlons 
»le  toi.  je te  prie;  je  ne  suis  pas  en  question. 

—  C'est  moi  qui  n'y  >uis  plus,  reprit  Henri.  Et  il  raconta  la  con- 
versation qu'il  a\ait  eue  le  matin  avec  M,u  Hélène.  Gaston  l'écouta 
avec  la  plus  grand»'  surprise,  l'interrompit  plusieurs  luis,  et,  quand  il 
eut  Uni  : 

—  Mais  enfin,  demanda-t-il.  qui  a  pu  te  faire  penser  que  j'étais  pour 
quelque  chose  dans  cette  stupide  affaire?  MB"  d'Haucourt  ne  t'a,  j'ima- 
-ine.  rien  donne  de  pareil  a  entendre. 

—  Au  contraire,  dit  Henri  en  fermant  un  œil.  Maintenant,  veux-tu 

l.l.  il  emi>eiitir  a  l'e|M)USel  1 

—  Jamais.  haUudje  ne  \eu\pasme  marier,  je  ne  puis  pas  me  ma- 
rier, et  je  ne  me  marierai  pas.  \a-  |kuii  i\iis-j<  .  !  M  d'Uaucourt  eût- 
elle  «  •  -lit  millions  de  plus.  (\r<  \eii\  deux  lois  plus  l>eau\  encore,  et 
m  aimât-elle  comme  tu  le  dis,  et  voulût-elle  m'épousera  tonte  force, 

insérais  mille  et  mille  fois. 

—  Et  si  je  soule\e  la  question  .  moi  qui  suis  décidé  a  ce  qui 
pouses,  que  feras-tu  1 

—  Je  partirai . 

—  Pour  la  Chine? 

—  Pour  Paris  d'abord. 

—  Eh  bien!  nous  verrons,  dit  H. nu     t  il  sortit.  Gaston  avait  été 

COlllln       .!     ill.ll    |,i!'    e.tte    .tl.lll-e    |V\elatlo||.     lihll    n'est    plu*    loill.l- 

nesque  que  la  vie,  pensa-t  il  et  les  faiseun  de  livres  n'oseraient  pas 
copier  la  moitié  de  ce  pu  se  passe  autour  de  nous.  Pm  il  i  inteirogea 
lui-même  atec  eé\.  it  liait  il  coupable?  Et  quel  reproche  devait-il  se 
Caire?  Ha  conscience  lui  parut  en  définitive  à  peu  près  Iran  quille;  seu- 
|f m. ut  il  fallait  ^  m.  ti.  i  .1.  1  a\eim  et  ne  pas  Rggrivef  un  mal  euro,, 
réparable.  Sou  amour-propre  flatté  chant  ait  .1  ulleurs  tout  bas,  en  dé- 
pit de  m  loyauté,  une  petite  chanson  qui  lui  Mu* lait  rrimiui  lie.  Il  n  ) 
avait  pa>  d    temps  à  perdre.  Il  était  pressant  il  et  de  briser 

d  une  main  ferme  lui  (Us  que  tendait  Henri.  U  semaine  qu'il  axa.t  !.. 
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passer  à  Haucourt  était  expirée.  Rien  ne  le  retenait.  Voilà  ce  que  pensa 
Gaston;  il  fit  mieux  que  de  concevoir  cette  pensée,  il  l'exécuta. 

Deux  jours  après,  un  petit  fiacre  s'arrêta,  à  Paris,  devant  la  porte  de 
M.  de  Charleval.  Aline,  toute  joyeuse,  sauta  lestement  sur  le  trottoir 
et  monta  quatre  à  quatre  les  escaliers  bien  connus  de  la  maison  qu'il 
habitait.  Renouer  le  fil  rompu  de  ses  amours,  c'était,  dans  la  pensée  de 
Gaston ,  opposer  aux  projets  d'Henri ,  dont  sa  délicatesse  ne  pouvait 
tolérer  l'idée,  un  obstacle  équivalent  au  voyage  de  la  Chine.  Son  cœur 
y  trouvait  mieux  son  compte.  Pour  reprendre  ses  chères  habitudes,  il 
ne  lui  manquait  qu'un  prétexte  :  le  prétexte  s'offrait  sous  une  forme 
plus  que  raisonnable,  presque  honorable;  il  s'en  saisit  avec  ardeur. 
Gaston  revit  Aline  avec  joie;  il  la  trouva  plus  aimante,  plus  attachante 
que  jamais.  Les  soucis  du  passé,  les  événemens  de  la  semaine  précé- 
dente, les  pressentimens  de  l'avenir,  tout  fut  oublié ,  et  les  premières 
heures  furent  données  tout  entières  au  bonheur.  Dès  le  lendemain  pour- 
tant, la  réflexion  vint  jeter  son  ombre  sur  ces  joies  renaissantes.  Gaston 
n'était  plus  le  même.  A  l'insu  de  son  cœur,  malgré  lui,  son  esprit  avait 
entrevu  la  vie  sous  un  nouvel  aspect.  Un  dissolvant  de  plus  était  tombé 
dans  son  amour.  Aline  elle-même  lui  parut  bientôt  hioins  parfaite,  et 
il  prêta  à  sa  maîtresse  des  changemens  que  lui  seul  avait  subis.  Il  s'a- 
visa de  découvrir  que  la  fille  de  Mme  Dubois  avait  par  momens  un  ac- 
cent un  peu  vulgaire,  et,  chose  bizarre,  lui  qui  avait  opposé  avec  suc- 
cès à  Haucourt  l'image  d'Aline  à  Hélène,  arriva  à  un  résultat  contraire 
en  comparant  à  Paris  Ml,e  d'Haucourt  à  Aline.  En  outre ,  après  cette 
halte  qu'il  venait  de  faire  dans  un  monde  riche,  libre  de  toutes  ces 
entraves  qui  enchaînent  et  dépoétisent  la  vie ,  il  se  retrouva  plus  sen- 
sible au  déplaisir  que  lui  avaient  toujours  causé  les  tristes  misères  qui 
entouraient  sa  maîtresse.  La  situation  d'Aline  avait,  du  reste,  empiré. 
Il  avait  trop  bien  deviné  la  persécution  qui  la  torturait  :  non-seulement 
le  luxe  n'était  plus  possible  aux  Batignolles,  mais  la  faim  y  était  immi- 
nente; il  le  comprit.  Aline,  sans  trop  s'expliquer,  laissait  pourtant 
percer  son  désespoir,  dont  son  petit  frère  était,  du  reste,  la  principale 
cause.  Elle  adorait  cet  enfant,  qui  ressemblait,  disait-elle,  à  son  père. 
Ces  deux  orphelins,  qui  avaient  gardé  l'un  et  l'autre  le  souvenir  d'un 
sort  meilleur,  se  réfugiaient  dans  leur  affection  réciproque  pour  se 
dérober  à  la  vie  nouvelle  qui  leur  était  faite.  Qu'allait-il  devenir,  cet 
enfant,  qui  avait  une  si  grande  part  dans  ses  pensées?  A  force  de  soins, 
d'adresse  et  de  savoir-faire,  Aline  parvenait  bien  à  maintenir  ses  habits 
dans  un  état  présentable;  mais,  quant  à  l'école ,  il  y  fallait  renoncer  : 
on  ne  pouvait  plus  payer  le  maître  de  pension.  Tous  les  métiers  dans 
lesquels  on  avait  cru  qu'il  pourrait  un  jour  gagner  sa  vie,  on  n'y  de- 
vait plus  songer. 

—  Ma  mère,  continuait  Aline,  ne  peut  pas  davantage.  Trois  per- 
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•ornas  à  nourrir,  ça  n'est  pas  peu  de  ebeee,     i   onome  que  l'on  \ 
Ainsi  nous  ne  man^eon-  plus  de  pftjtti  pains,  il  y  a  trop  d.  perte]  mais 
n  pain  de  quatre  livres,  et  il  n'en  faut  pas  mmm  m 

*;  la  viande ,  si  peu  «|u  un  en  mange,  qnatone  sous  la  lin.  i,..r> 
barrière;  il  est  vrai  que  nous  avons  des  œufs.  et  hjali  dôme  un  peu  de 
lui.  Tu  ne  sais  pas  toutes  ces  choses-là,  toi . 
pris;  tout  le  monde  te  vole,  et  tu  ne  demandes  pas  ce  que  \utit  ton 
dîner.  Kt  huit  francs  par  môii  pair  la  Isnune  de  ménage,  et  la  blan- 
chisseuse... car  nous  ne  pouvons  savonner,  non  <  qne  tes  pet  des  choses: 
tiens,  ça  n'eu  finit  pas. 

Gaston  .routait  a\ec  stupéfaction  lénuracration  de  Ce  hiid. 
rappelait  avec  etonnement  que  la  maison  de  M"e  l)ul>ois  n'avait  en  i 
rapjwirence  d'unr  nUalile.  Mieux  qœ  jamais  il  devinait  miellés 

misères  profondes  se  cachent  soigneusement  à  Paris  sous  quel 
•  «ri  peaux.  Je  dois  le  dire  à  sa  louange,  ces  tristes  aperçus,  tout  en  frois- 
xiit  m  lui  je  ne  sais  quelle  vanité  mesquine,  ravivaient  au  fond  son 
intérêt  pour  Aline.  11  ne  savait  que  rej>ondre  quand  cette  Jeune  tille 
lui  disait:  «Tu  admires  <lans  le  monde  les  femmes  qui  se  condu 
hieii;  le  beau  mérite  «le  se  bien  conduire  quand  on  a  été  élevé  pOV 
\ertu.  quand  tout  vous  y  convie,  quand  rien  ne  nous  manque,  quand 
on  a  tout  à  la  fois  la  fortune,  un  mari  qui  m»us  rime,  des  entai  au- 
tour de  soi  !  Comment  alors  se  mal  conduire,  et  quel  plus  trraml  l*>n- 
heur  peut-il  exister  que  de  \iw-e  heureuse  et  tranquille  d.  e.  tte  vie 

ench ant  V.'  i  Tout  conspirait,  m  contraire,  contre  la  pauvre  tille;  tout 
la  (toussait  au  mal,  et,  si  elle  résistait,  qui  lui  en  tiendrait  compte, 
hors  sa  -nie  conscience?  Entraîne  par  son  cœur,  par  m 
naturelle,  Gaston  eut  liées  de  \.nir  en  aide  i  cette  malheureuse  fa- 
mille en  lui  sacrifiant  ce  qu'il  pouvait  a  la  rigueur  économiser  sur  la 
pansion  qu  il  recevait  de  ses  parens;  mais  Aime.  de>  «pi  «  lie  «ait  entres  u 

eeUrpenaétyfs  mil  a  pleur,  r.  —  i-;h  quoi!  lui  dit-,  lie  en  nmgtotant, 

tu  voudi  de  moi  une  femme  entn  '  ainsi  que  tu 

m'aimes?  Te  voir  payer  ce  pauvre  amour  que  je  t  ai  si  librement 

donn    '  j  .  n  munirais  de  Imnt. 

:   ■!.  vaut  la  logS  de  RM  portiei  ;  il  aurait  le  droit  de 

me  confondre  avec  toutes  les  malheureuses  que  t 

pluti'il  dans  la   paiiMele;  n  .te  mon  amour,  la  seule  chose 

bonne  qui  soit  eu  moi  h  ailleurs,  tu  n  es  |kis  assex  rich 

moi,  moi  qui  voudrais  tant  apporter  dans  ta  n  le  un  charme  de  plus, 

qui  t  imposerais  des  pr»\ allons'  J'aimerais  mieux  manger  du  pain  sei 
kaaMem,  m.  ' 

l J  "    Ion    'I,    |  ni  l.-m.'.l.   ae.tte  >|  1 1 1.-||  i.  .11  .lilli.lt..  e,  tait  qu'Aline 

travaillât  H  parvint  à  se  créer,  dans  un  métier  quelconque  un.  posi- 
tion Indépendant.    (,  |„„  „.  tait  pasais.-    Mme  >  consentait  .le 
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grand  cœur,  bien  que,  je  tous  l'ai  dit,  elle  eût  été  élevée  dans  des  ha- 
bitudes absolument  contraires.  D'ailleurs,  quel  genre  de  travail  choi- 
sir? Une  lingère,  une  brodeuse,  à  moins  qu'elle  ne  soit  fort  habile,  et 
ici  ce  n'était  pas  le  cas,  gagne  tout  au  plus  à  Paris  de  quoi  se  nourrir, 
et  le  reste  de  la  famille,  de  quoi  vivrait-il?  Gaston  pensa  qu'il  serait 
moins  pénible  et  plus  lucratif  de  mettre  à  profit  le  peu  qu'Aline  savait 
de  français,  de  musique  et  d'italien.  En  continuant  lui-même  son  édu- 
cation trop  vite  interrompue,  ne  pouvait-il  pas  espérer  de  lui  préparer 
pour  l'avenir,  dans  quelque  pension  ou  dans  quelque  famille  honnête, 
une  place  modeste?  Beaucoup  de  pensions,  beaucoup  de  familles  choi- 
sissent plus  mal,  se  disait-il,  et  il  ne  se  trompait  pas.  Et  en  attendant 
pourquoi  ne  travaillerait-il  pas  lui-même?  La  nécessité,  qui  est,  dit- 
on,  mère  de  l'industrie,  lui  souffla  pour  la  première  fois  cette  pensée, 
qu'il  pourrait,  s'il  le  voulait,  tirer  parti  de  son  talent  de  peinture  que 
beaucoup  d'artistes  enviaient.  11  excellait  surtout  à  faire  à  l'aquarelle 
ces  portraits  de  chevaux,  ces  sujets  de  chasse  que  Landseer  a  mis 
à  la  mode  en  Angleterre.  Quiconque  n'a  pas  dans  les  arts  un  nom 
connu  fait  difficilement  fortune  à  Paris  :  il  le  savait;  mais  enfin  s'il 
finissait  quatre  dessins  par  mois,  et  si ,  grâce  à  un  intermédiaire,  il 
les  vendait  aux  papetiers  ou  aux  enchères  de  la  place  de  la  Bourse 
seulement  vingt-cinq  francs  chacun,  ce  serait  déjà  beaucoup.  L'argent 
qui  n'était  pas  à  lui,  qu'il  pouvait  gagner  à  cause  d'elle,  qu'il  ne  ga- 
gnerait pas  sans  elle,  Aline,  par  une  sorte  de  distinction  un  peu  sub- 
tile, mais  que  vous  comprendrez,  j'espère,  le  considérait  comme  fort 
différent  de  celui  qui  venait  de  sa  famille.  Elle  ne  faisait  aucune  dif- 
ficulté de  l'accepter,  et  elle  encourageait  ce  projet  de  travail  qui  devait 
retenir  Gaston  chez  lui.  Ainsi  le  prétexte  était  trouvé,  et  les  dessins, 
s'ils  ne  rapportaient  ^uère,  pouvaient  au  moins  servir  de  voile  à  la  pe- 
tite supercherie  par  laquelle  il  ajouterait  de  la  main  gauche  au  petit 
trésor  qu'il  amasserait  de  la  main  droite. 

Ils  se  mirent  à  l'œuvre  avec  ardeur  sans  trop  songer  que  leurs  cal- 
culs ressemblaient  à  ceux  de  Perrette.  Gaston  prépara  sa  boite  à  cou- 
leurs; il  retrouva,  il  épousseta  ses  livres  de  collège,  qu'il  remit  à  Aline. 
11  tenta  de  lui  faire  un  cours  d'histoire.  Il  lui  donna  les  premières  no- 
tions d'anglais.  Il  lui  fit  faire  en  français  des  narrations,  des  analyses. 
Ces  devoirs,  Aline  les  écrivait  chez  elle,  et  le  lendemain  elle  les  appor- 
tait joyeusement  à  Gaston;  mais  il  se  trouvait  alors  qu'ils  avaient  bien 
d'autres  choses  à  se  dire,  et,  quand  la  jeune  fille  ouvrait  la  porte, 
l'idée  du  travail  s'envolait  par  la  fenêtre.  Elle  fit  des  progrès  cependant, 
et  Gaston  acheva  trois  aquarelles  qui  furent  vendues,  contre  toute  at- 
tente, cent  cinquante  francs.  Ce  succès  le  ravit,  car,  pour  un  pares- 
seux, c'est  une  très  grande  jouissance  d'apprendre  pour  la  première 
fois  qu'il  est  bon  à  quelque  chose,  et  qu'il  serait  au  besoin  capable  de 
tome  vi.  32 


sa  vie.  Hait,  bêlas!  celte  existence  laborieuse  pouvait-*  lie  lou- 
Jurer t  se  disait  souvent  GaM  i<  lie  fin  aurai i  boni  < 

Aline,  sans  l'avouer,  partageait  ces  doutes  et  c&  angoisses.  Elle  voyait 
a  tout  instant  la  barrière  mfranciûasal>l<  .pu  la  separaitdesonam 
\|,r-  -  le  iliner,  il>  M  tai< ut  quelquefois  en  voiture  tous  les  deux,  la- 
haen   conduirait  (.aslon  dans  la  maison  ou  il  d.vait  passer  h  >oiive. 
ear  il  conttnnsjt  d'à  lier  dans  le  monde,  et  ramenait  <  Urne  aux 

i;.iti-imll(  s.  I  u  soir,  en  mina  Dl  le  quittaient  a  la  p*  ut.  d  un  hôtel  ou 
Gaston  dfevait  entrer,  U  s'aperçut  qu  Aline  pleurait.  —  Qu'a* 
lui  demanda- 1- il.  —  Et  crois-tu,  lui  npundit-.  il»,  que  fa  puisse  pen- 
ser sans  triste-  que.  dans  celte  maison  ou  l'on  \a  te  recevoir  avec 
joie,  on  me  ferait  chasser  honteux  ment .  si  j  <  nti  lis  -  ulcinenl  dans 
i  ..iith  liami k  :  BÀks!  mon  pauvre  Gaston,  !<•  inonde  eutin  nous  sé- 
pare, et  je  ne  demande  pourquoi  tu  ami.  j  un  malheureux  unir 
moi! 

Deux  mois  se  laissèrent  ainsi;  l'hiver  arriva,  et,  sur  ce-  aies, 

M.  d'Haucourt  était  revenu  de  la  campa-  sa  tille.  Gast<  u  l 

appris  quinze  jours  auparavant,  mais  il  ne  s'était  point  en* 
cliez  lui.  Soit  distraction,  soit  ts,  il  avait  de  jour  «  n  joui 

tarde  cette  iudispensahle  v  isite.  qui  lui  parut  de  plus  eu  plus  gènan>> 
et  difticil  leuce  d'Henri ,  il  n'osait  pas  revoir  M*  Hé- 

leur.  11  ne  savait  quelle  attitude  prendre  \  is-  i-v  il  d  i  lie,  .t.  «  omme  il 
SJKive  toujours  en  pareil  cas.  il  s 'exagérait  outre  mesure  la  d* 
delà  situation.  Au  i'!  janvier,  il  déposa  modestement  une  carte  à  la 
M.  d'Haucourt,  et,  croyant  avoir  satisfait  aux  plus  i  coureuses 
convenance^  env.  i>  !«•  vieux  marquis,  tout  en  faisant  preuve  d'une 
..-,:  •  i-mifieative  aux  yeux  de  s«'i  fille,  il  attendit  qu'une  rencontre 
dans  le  inonde  \int  simplilier  cet  état  de  choses.  De  son  côté, 
Henn  nvill<   arriva  d  Anjou,  ou  il  avait  passe  l'autonm.      ms  le 

cbâteau  de  son  père.  Non  qu  il  ne  connût  |>as  dans  tons  ses  détails  la 

•  m  •  m.  ut    i.  tu.  .    de  Ga>toii  .   il  avait   appn>  IB  nouvelle   liaison 
ntec  Aline,  et  il  lui  reprod  colère  ce  qu'il 

un  JÉflÉÉI  r<i>!>!initi< .  C.  tut  la.  n  autre  cIiom-  encore  lorsqu  il  sut  |sj 
raçons  plus  que  tièdes  I.  i. .  t..u  envers  M.  d'Haucourt  :— -C'était. 
s'écria -t  -il  avec  emportement  un  manqnj  at.solu  deawnbMivre?  — 
A  cet  égard,  il  c»uv.u...|uit  aisément  Gaston,  qui.  tout  eu  s  expliquant 
sa  taule,  la  sein  ,it  |  m  i  n  Mfc  Ni  demandant  pas  mieux  que  d'expier 
ses  torts,  edu  i  mu  l« -champ  a  accompagner  son  ami,  le 

M.dllti  iv  marquis  n'avait  pas  trop  re- 

</  mauvaises  rai- 

«ns.  Il  n'en  fut  pas  de  même  d'Hélène;  s»  elle  lut  ....  peu  agiMl  m 
t.aston  entrer  dans  la  salon  de  son  père,  il  n  eu  pu  ut  .  ien. 
Ml  repris  sa  raideur  du  premier  jour.  Eli.  tut  plus  que  iro.de. 
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car  une  froideur  excessive  aurait  pu  s'interpréter  de  deux  manières  : 
elle  se  montra  profondément  indifférente.  Chose  étrange,  et  que  je  ne 
me  charge  pas  d'expliquer.  Gaston  se  sentit  blessé  de  cette  insouciance 
si  complète.  11  se  fût  accommodé  du  ressentiment,  le  dédain  l'irrita. 
Le  goût  que  Mlle  d'Haucourt  avait  un  jour  eu  pour  lui,  au  dire  d'Henri, 
il  avait  paru  y  ajouter  peu  de  foi,  s'en  soucier  moins  encore,  et,  dès 
qu'il  crut  acquérir  la  certitude  que  ce  sentiment  en  effet  n'avait  point 
traversé  le  cœur  d'Hélène,  il  le  regretta.  Que  le  cœur  humain  soit  ab- 
surde, il  faut  en  convenir;  mais  il  est  ainsi  fait  :  ce  qui  s'offre  à  lui,  il 
le  dédaigne,  et  il  adore  ce  qui  fait  fi  de  lui.  Toujours  est-il  que  Gaston, 
qui  n'était  pas,  j'imagine,  très  différent  des  autres  hommes,  sortit  de 
l'hôtel  d'Haucourt,  sinon  épris,  du  moins  infiniment  plus  préoccupé 
qu'il  ne  l'avait  jamais  été  de  la  jeune  héritière.  Moins  impressionnable 
et  infiniment  plus  ferme  en  ses  desseins,  Henri  avait  attaché  une  beau- 
coup moins  grande  importance  à  cette  décourageante  entrevue.  Le 
mariage  de  Gaston  était  devenu  son  idée  fixe.  Il  aimait  les  complica- 
tions, et  faire  aboutir  cette  négociation  presque  impraticable  lui  parais- 
sait digne  de  son  habileté.  11  avait  ourdi,  pendant  son  séjour  à  la  cam- 
pagne, les  plans  les  plus  merveilleux.  Il  voyait  dans  leur  réussite,  outre 
un  coup  de  fortune  pour  Gaston ,  une  sorte  de  satisfaction  personnelle 
pour  lui,  une  consolation  de  son  échec,  qu'il  vengerait  par  une  inno- 
cente victoire.  Le  hasard  l'avait  bien  servi  :  il  avait  retrouvé  en  Anjou 
une  vieille  tante,  aux  pieds  de  laquelle  le  marquis  d'Haucourt,  s'il  fal- 
lait en  croire  la  chronique,  avait  autrefois  déposé  plus  d'un  madrigal, 
et  qui  était  restée  sa  plus  intime  amie.  Cette  comtesse  de  Grainville, 
dont  Henri  était  l'héritier  présomptif,  avait  autrefois  rêvé  et  préparé 
le  mariage  de  son  neveu  avec  Mlle  d'Haucourt.  En  apprenant  l'échec 
d'Henri ,  elle  s'enflamma  de  colère.  Elle  déclara  que  M1,e  d'Haucourt 
était  une  petite  sotte,  une  mijaurée;  que  par  dignité  on  n'y  devait  plus 
penser,  qu'il  fallait  lui  apprendre  à  dédaigner  des  gens  qui  valaient 
autant  qu'elle  et  plus  quelle.  Le  diplomate  avait  ingénieusement  ex- 
ploité cette  irritation,  et,  son  rôle  fini ,  il  ne  lui  avait  pas  été  trop  dif- 
ficile de  la  tourner  au  profit  de  Gaston ,  dont  la  maigre  dot  vengeait  à 
merveille,  aux  yeux  de  la  vieille  comtesse,  la  défaite  de  sa  famille. 
Henri  avait  à  bon  droit  compté  sur  ce  puissant  auxiliaire.  Dès  le  jour 
de  son  arrivée  à  Paris,  la  comtesse  de  Grainville  prit  les  devans. 

Un  de  ces  ajournemens  indéfinis,  expliqués  dans  des  lettres  pleines 
de  réticences,  et  qui  sont  d'ordinaire  la  forme  polie  des  ruptures,  avait 
été  consenti  par  les  deux  familles.  On  parlait  dans  les  salons  avec  doute, 
avec  hésitation,  de  ce  mariage  accroché.  Mme  de  Grainville  saisit  habi- 
lement l'occasion  de  ne  pas  laisser  tout  entière  à  la  partie  adverse 
l'initiative  du  refus.  Elle  précisa  la  chose.  Elle  répéta  tout  bas  que 
c'était  affaire  finie  et  non  remise.  On  prétexta  des  difficultés  de  con- 
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trat.  Bref,  tout  Paris  appril  ira*  le  mariage  de  Mu*  d'Haucourt  avec 

H.  de  Uraimillt!  « -tait  rompu.  —  Vous  vous  raj»|M  l«  / .  madame,  quel 
lu  mt  esta  lit  dans  1»'  ii  ir  le  monde  ne  tolère  point  ce  qu'il  ne 

comprend  pas,  et  l'on  s 'expliquait  a\e«  Mimai',  dans  de  pa- 

ivdli-  >ituatn»ns  île  fortune,  «pu  l«jii«s  «litti«  ulbs  jm vuniaires  as. mut 
pu  tout  arrêter;  on  s'étonnait  plus  encore  que  M.  .!«•  (.1  nimlle,  Adèle 
aiv   règles  «le  la   plus    exquis*'    courtoisie,   Continuât   <1  aller,   mal 
t«.tit    «  ■«•mine  si  tle  rien  n'était,  elle/   M.  d'IIaucourt,  OÙ  il  «tait  reçu 
comme  par  le  passé. 

H  est  reeouuu  a  Paris  que,  pour  couper  court  à  ces  éclats  fâcbe ux  qui 
discréditent  toujours  les  jeun,  s  h.-i  îti. m  et  qui  donnent  si  helle  prise 
1  la  méeliancete  et  a  1  Vin  ie,  le  meilleur  iimyii.  c'est  un  11nuv.au  ma- 
riage, immédiatement  annonce.  H. -mi  «tait  trop  expérimenté  j>our  ne 
pas  su  «  e  moment,  si  favorable  a  la  négociation  qu'il  rêvait  11 
posa  toutes  ses  batteries,  et  un  matin  il  vint  tr»»u\« t  tiaston.  —  Je  suis 
nomme  premier  secrétaire  à  Naples,  lui  dit-il,  et  je  pars  avant  un 
l     la  te  prome.  je  pense,  plique  que  je  ne  songe  plus  au 

mariage.  Maintenant  quelle  raison  un  peu  \alable  peut  restera  ton 
obstination?  Qui  te  pousse  à  ne  pas  vouloir  «l'un  rêve  inoui  que  je 
t  oihe  dfl  re.ih-er,  al  qui  te  ilnime  a  la  foii  une  femme  krèi  belle,  une 
alliance  superbe  et  une  immense  fortune  t  —  Et,  comme  Gaston  ne 
ndait  pas:  —  Tu  as  beau  ebereber,  continua  Henn,  une  seule 
chose  t'arrête  :  c'est  Aline 

Gaston  le  regarda  <an>  rien  «lur. 

—  Aime,  continua  le  diplomate,  qu'en  \eux-tu  faire*?  lue  bonnéte 
femme,  m  as-tu  dit,  et  cette  pensée  est  louable.  Kli  bien'  >  il  se  pré- 
sentait pour  Aline  une  position  bonorable.  dans  un  pays  étranger,  où 
nul  M  la  connaît,  où  elle  pourra  vivre  indépendante  et  tranquille, 
loin  de  h,,,  amiable  tain  il  le.  que  «lirais-tu  .' 

—  Alors  nous  unions,  «lit  (iaston. 

—  l.b  bit  11  '  voyons  sur-le-ebamp,  reprit  Henri  en  tirant  une  lettre 
desapo  pi  ne  que  tu  •  licrcues,  la  fàk  1. 

Cett«  lettte.  .11 .11,  t. ,  et  ite  par  mie  1 1  i.n  i .  ssede  pension  desenvirons 
■!■  Londres,  et. ut  a«l  restée  à  M**  la  comtesse  de  Graimrille.  La  tante 

d  il-  ni  1  avait  eu  une  tille,  1  t  cette  lill»\  «pu  était  mort.-.  a\ ait  eu  |>our 

gouvernante  un.  anglaise,  nommée  m    smith,  laquelle  avait  établi  A  - 

puih  une  pension  de  jeuud  Ulfll  M    ViilI.  I,  ut  a  elle  qu.-,  sur 

le*  m*taiice*  d  Henri,  M-  de  (iraitmlle  s  était  adressée.  A  la 
de  son  ancienne  maîtresse,  M*' Mini  b  1  «pondait  «pie,  sur  sa  1 
dati.a,  .11,  .tut  pn  te.»ieee\uii  la  jeune  personne  en  qu«>ti«>n.p«»ur\u 
jo.ll,  pariât  |,  t,.m,.„s  t,,  ,  .,:.,  temeiit  «t  aan*  accent  de  proMu.v; 
qo.ll,    Hnil  t.  a. te,    .me  beaucoup  d  euar.K  et  qu  on  lui  paierait  une 

rHnlMitiun  annuelle  de  quarante  iWres  sterling. --Car  j'ai  endossé  tes 


péchés,  continuait  Henri;  mon  excellente  tante  croit  dur  comme  pierre 
que  moi  seul  je  connais  Aline.  J'ai  parlé  d'elle  comme  d'une  jeune  fille 
digne  du  plus  grand  intérêt,  et  dont  j'estimais  beaucoup  la  famille. 
J'ai  menti  comme  un  païen;  mais,  si  cela  tourne  à  bien,  je  ne  m'en 
repens  pas.  Ceci  posé,  je  déclare  que  je  te  tiens,  si  tu  refuses,  pour  le 
plus  faible  et  le  plus  lâche  des  hommes.  Garde  cette  lettre,  relis-la;  tu 
as  deux  jours  pour  réfléchir. 

Henri  prit  son  chapeau  et  sortit  comme  un  ouragan. 

Je  vous  fais  grâce  des  cruelles  incertitudes  dans  lesquelles  Gaston 
fut  jeté  par  cette  proposition  inattendue.  Partagé  entre  l'amour  et  le 
bon  sens,  il  passa  tout  le  jour  dans  une  véritable  torture.  L'idée  du 
mariage,  il  faut  lui  rendre  cette  justice,  ne  tenait  dans  sa  préoccupa- 
tion qu'une  place  très  secondaire,  du  moins  il  le  croyait;  mais  Aline! 
comment  se  séparer  d'elle?  comment  briser  cette  liaison  si  douce? 
et  pourtant  comment  ne  pas  accepter  pour  elle  cet  avenir  qu'il  avait 
à  peine  osé  rêver?  S'il  ne  profitait  pas  de  cette  intervention  puissante 
de  Mme  de  Grain  ville,  s'il  laissait  fuir  l'occasion,  la  retrouverait-il  plus 
tard?  Pourrait-il  jamais  protéger  lui-même  celle  qu'il  aimait?  Enfin 
ce  mariage  si  brillant,  qui  s'offrait  contre  toute  attente,  devait-il  le  mé- 
priser? Cette  belle  personne  qui  l'avait  distingué,  et  dont  la  froideur 
l'avait  l'autre  soir  si  fort  agité,  fallait-il  la  dédaigner?  Le  mariage,  il 
en  viendrait  là  tôt  ou  tard,  et  il  faudrait  alors,  de  toute  façon,  rompre 
les  mêmes  liens  pour  de  moindres  avantages. 

Le  lendemain,  Gaston,  aussi  indécis  que  la  veille,  voulut  qu'Aline 
prît  elle-même  une  résolution  qui  déconcertait  son  courage;  il  se  per- 
mit un  petit  mensonge.  Sa  famille,  dit-il  à  sa  maîtresse,  exigeait  de- 
puis long-temps  qu'il  choisît  une  carrière,  et  il  avait  grand'peine  à 
résister.  On  voulait  qu'il  quittât  Paris;  on  sollicitait  pour  lui  au  mi- 
nistère une  place  d'attaché  d'ambassade  :  il  devrait  peut-être  quit- 
ter bientôt  la  France.  Par  ces  préambules  détournés,  qui  mirent  la 
pauvre  Aline  fort  en  émoi,  il  vint  à  rappeler  la  possibilité  pour  elle  de 
se  créer  une  existence  honorable,  et  enfin  il  lui  remit  la  lettre  de  Lon- 
dres, la  laissant  absolument  libre  de  décider.  Aline  fondit  en  larmes; 
elle  cacha  sa  tête  dans  ses  deux  mains  et  se  prit  à  sangloter  d'une  si 
cruelle  manière,  que  Gaston  en  eut  le  cœur  brisé  :  il  se  mit  à  genoux, 
lui  demanda  pardon  de  la  peine  qu'il  lui  faisait,  il  offrit  de  déchirer 
la  lettre;  mais  Aline,  après  ce  premier  mouvement  de  désespoir,  re- 
trouva son  courage. 

—  J'ai  passé  le  plus  beau  de  ma  vie,  dit-elle;  mon  bonheur  est  fini, 
je  le  sens  bien.  Tout  ce  que  je  demandais  à  Dieu,  c'était  de  vivre  à  tes 
côtés,  comme  ton  enfant,  comme  ton  chien  :  Dieu  ne  le  veut  pas. 
Gaston,  je  me  suis  donnée  à  toi,  je  t'appartiens;  tu  disposeras  de  ma 


M  i  BKVl  i    m-   iii.i  : 

tu  l'entendras;  1«-  jour  où  tu  me  «liras  de  partir,  jou- 
mon  |m*UI  frère,  1 1  je  partirai. 
En  ce  motnent,  Gaston  sentit  .pi nonîèl  de  I  amour  de  cette  jeune 

Ull,  *ui  roui  était  si  mesquin,  si  iiiin'I  able.  que  le  romre  lui  monta 
M  visage,  et  ses  yenx  as  remplirent  de  larmes;  il  entoura  de  tes  bras 
la  taille  frêle  dAlim. 

—  |*i  était  mon  bonheur,  dit-il  ru  pleurant.  Dieu  me  punira! 

Quelques  jours  plus  lard.  Alun-  partit  pour  Londres. 

VII. 

M"*  d'Haucourt,  de  son  côte  était  en  proie.  dans  ee  même  moment 
à  de  u  u<  Iles  perplexités.  «  Mitre  qu'elle  était  profondément  affectée  .In 
ridicule  eelal  ijue  \enait  de  produire  dans  le  monde  ion  mariage num- 
que,  elle  élut  en  hutte  a  des  indécisions  qui  ressemblaient  un  peu  à 
celles  de  (i  hâtante  d  Henri.  M""  «le  (irainxille.  a\;iit  eu  1  «  \- 
trème  maladresse  de  parler  un  soir  a  M.  d'Haucourt.  sous  forme  de 
consolation,  de  M.  «le  fTwilsiali  Olui-ci.  comme  vous  pensez,  s'était 

-ur-le-cliamp.  déclarant  absurde  cette  substitution  inatten 
1 1  iemajidunt  -i  l'on  se  moquait  de  lui.  Quand  il  apprit   par  MUi  de 

mille,  qui  axait  ax.e  lui  ses  coudées  fr  •  in  i  m  ni  ut  joa- 

illier sa  déinarebe  mal  accueillie,  la  cause  secrète  «1«-  la  proposition 
«pi  elle  lui  faisait  spontanément  «lu   reste,  et  MDt  mission  de  «pii  «pu 
ipfirta  d«-  plus  belle. —  Sa  lille  n'avait  jamais  laisse  percei 

de  semblable,  assura- 1- il.  et  quelle  appareil.,    d  ailleurs  qu'elle 

in-   préférence  pour  et  Jeune  homme,  «le  tous  point-  peu  i- 
•  niable,  et  qu'elle  coin  Imite  il  n'était  pas  un  pèn» 

mil.  \il  le,  i  I  -i  Hélène,  qui  axait  d'ailleurs  lige  «!«'  raison,  i 
une  «le  «*es  passions  déx  mu  il.-  aux. pi.  11.-  rien  ne  résiste,  il  \errait  ee 
<|u  1  |M>urrait  sacritier  à  ce  qu'elle  croirait  son  bonheur.   Il 

nent,  | r  mettre  lin  a  ce  tapage  désolant  qui  se  lai- 

-ait  stilour  <i.-  lui.  un  mai  ,  i  -minable  !«•  traix.  rail  certain,  nient 
anjBSHhl.  ;  m  u-  Dieu  merci  .  entre  un  de  <<■-  MM  m-  tahuleux  .pi  «>n 
n<  brome  que  dan-  1.  -  roman-,  et  ee  caprice  puéril  dont  «m  l'entre- 
tenait il  x  axait  fort  loin,  et  il  x  axait  plus  loin  encON  < -ntre  un  parti 
sortante  et  M-dcCuarleval'  II  ne  manquerait  pas   .lu  reste.  .1  en  p  u  Ici 

lune,  et  e  <  -i  m  fi  il  lit  II  j.au   même.  MIW  d  llm.  <>m  t  était  tille 

uni  |ll<     .11.    .  I  .il    p.. ut    1011   p.  ie  plu-  .pi  un  .  ni  ml.  <  II-'  «  tait  -a   x  ie 
il  n'avait,  au  tmi.l.  d'atitn    volonté    i      la  sienne 

«aile  nantit  pu  l'amener  a  «l.-s  concessions 

u  pi.  une.    mot  que  lui  dit  son  pen     .11- 
É  iM  Mnp  -!•    .lepl.u-u  <t  pie-pi,    de  colère.  A  .pu  donc  ax.it  elle 
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donné  le  droit  de  traduire  ses  pensées  de  la  sorte?  qui  se  permettait 
d'apprécier  ainsi  ses  sentimens?  De  ce  qu'elle  ne  voulait  pas  épouser 
M.  de  Grainville,  s'ensuivait-il  nécessairement  qu'elle  en  aimât  un 
autre?  n'avait-elle  pas  son  libre  arbitre?  de  quoi  se  mêlait-on?  Que 
M.  de  Charleval  fût  un  homme  très  agréable,  elle  n'en  disconvenait 
pas,  mais  à  qui  donc  avait-elle  fait  ses  confidences?  Le  vieux  marquis 
fut  ravi  de  l'irritation  de  sa  fille  :  la  vérité  est  que  Mlle  d'Haucourt, 
qui  peut-être  ne  s'était  jamais  bien  rendu  compte  à  elle-même  du 
sentiment  que  Gaston  lui  avait  inspiré,  avait  été  fort  choquée  de  son 
peu  d'empressement,  et  elle  était  maintenant  blessée  au  vif  par  cette 
brusque  rentrée  en  matière;  elle  retrouvait  sous  cette  démarche  mal- 
adroite le  cauchemar  qui  pesait  sur  sa  vie  :  ce  cauchemar,  c'était  la 
peur  qu'on  ne  la  recherchât  pour  sa  dot.  Le  fait  semblait  clair,  et  elle 
dut  classer,  quoi  qu'il  lui  en  coûtât,  M.  de  Charleval  parmi  les  odieux 
personnages  qui  la  considéraient,  disait-elle,  comme  un  lingot.  Eh 
quoi  !  là  où  elle  serait  allée  peut-être  par  entraînement,  ce  serait  par 
un  long  calcul  qu'on  y  serait  venu  !  Et  d'ailleurs  que  signifiaient  ces 
intermédiaires?  que  ne  pariait-il  lui-même,  et  pourquoi  ces  téné- 
breuses manœuvres?  —  Tout  ceci  n'a  pas  le  sens  commun,  dit  en  fin 
de  compte  Mlle  d'Haucourt  à  son  père,  je  n'ai  envie  d'épouser  ni  M.  de 
Charleval,  ni  aucun  autre,  mais  plus  que  jamais  je  songe  à  rester  fille. 
Ce  n'était  pas  davantage  l'idée  du  vieux  marquis,  et  cette  parole-là  l'eût 
fait  sauter  par  la  croisée. 

Gaston,  qui  ne  savait  rien  des  officieuses  démarches  de  Mme  de  Grain- 
ville,  vint  le  lendemain  soir  chez  M.  d'Haucourt;  il  y  trouva  des  figures 
très  longues.  Le  maître  de  la  maison  était  aussi  empesé  que  sa  cravate 
blanche,  aussi  raide  que  le  permettaient  les  strictes  lois  du  savoir-vivre. 
Glacée  comme  le  premier  jour,  Mlle  Hélène  parfilait  auprès  de  la  table 
ronde.  Elle  rendit  à  M.  de  Charleval  son  salut,  sans  ajouter  un  seul 
mot,  sans  l'inviter  en  aucune  façon  à  lui  en  dire  davantage.  Heureuse- 
ment il  vint  beaucoup  de  monde  ce  soir-là,  et  Gaston  put  aisément  ca- 
cher, au  milieu  de  l'empressement  général,  l'extrême  embarras  que  lui 
causait  cet  accueil.  11  se  réfugia  derrière  la  table  où  l'on  plaçait  les  jour- 
naux et  les  livres,  asile  habituel,  dans  les  salons,  des  hommes  déconte- 
nancés. Là,  il  feignit  d'étudier  avec  une  attention  profonde  des  gravures 
dont  il  connaissait  à  merveille  les  moindres  détails.  Le  ciel  devait  me 
punir,  se  disait-il,  je  le  pressentais;  j'ai  échangé  Aline  contre  ces  auto- 
mates, j'ai  sacrifié  le  meilleur  de  ma  vie  à  ce  mépris  insultant.  Dieu  est 
juste  !  La  bonté  de  Dieu  cependant  ne  le  rendait  pas  insensible  à  l'in- 
justice de  MUe  d'Haucourt.  C'est  une  statue,  pensait-il  en  la  regardant, 
il  y  a  dans  ce  front  pâle  tout  un  monde  de  pensées  que  l'éducation 
développe,  et  qui  sont  étrangères  à  Aline;  mais,  par  compensation, 


RKVl'l  1» 

Alinéa  dans  lecteur  un  trésor  qui  manque  i  «  •.  11.  h  1  hans  ces  larmes 
Be  renaît  on  jour  I  Versailles,  il  j  avait  un  bonheur  qui 

DM  tille  D0  connaîtra  jamais,  et  dont  une  seule  minute  vaut 
touii*  une  vie  passée  au  milieu  de  ces  dorures,  de  r«-s  tal 

::-s.  En   attendant,   tout   en  analysant   le»  défauts  de 
H»* d'Haucourt ,  il  souffrait  réellement  de  sa  froideur,  l'im.  est  la 

moitié  d'aimer,  ai-je  dit  au  eOflUMfcemcnt  de  ce  récit,  et  si  l 

<|tu  aimait  Aline,  ne  pouvait  pas  ressentir  pour  la  |etUM  béfltièn  mit 

passion  très  profonde,  il  a\ait  un  instant  cru  lui  plaire.  Cette  pensée 

H  tendu  entre  eux  un  lien  mystérieux,  ti  sans  doute,  panai 

>i  l'on.  \eiil  a  Kl  tils  de  la  ffagC  qui  tlottent  dans  l'.iir  par  -  ma- 

tinées d'automne;  mais  ce  lien  existait,  et  l'électricité  .pi.-  le  <  0  -m  dé» 
gage  pouvait  y  glisse  i  |  la  première  occasion.  11  s'aperçut  bientôt,  pour 
la  seconde  fois,  que,  loin  de  le  calmer,  cette  froideur  excessi\e  lYxei- 
tait  au  contraire;  cet  inexplicable  retour  de  rieur  qu'Henri,  bien  moiu> 
impressionnable,  ax ait  ressenti  lui-même  en  perdant  M1"  à  Haucourt 
il  lepromait  dans  toute  son  intensité.  Sa  jeunesse  ardente  se  re\oltait 
contre  la  froide  réalité;  comme  Pygmalion.  il  brûlait  maintenant  i  a- 
nimer  cette  pâle  statue,  h  ailleurs,  il  ne  comprenait  pas  1  attitude  de 
M1"  d'Haucourt;  en  quoi  donc  avait-il  mérité  ses  dédains?  Il  en  x  int  a 
soupçonner,  lui  aussi .  quelque  mystère,  et.  des  «pie  cette  idée  <  ut  pris 
] «lace  dans  son  esprit,  il  se  mit  a  ohsencr  M  Hélène  plus  atteutixe- 
ment  qu'il  n'axait  encore  fait.  11  s'aperçut  bientôt  qu'elle  n'était  pas 
m  oup  plus  calme  que  tari-manie*  DéU  ou  trois  fois  il  surprit  son 

pd  qui  le  cIm  rchait  a  la  dérobée;  il  s  en  rtonna.  Pour  mieux  s'as- 
Mircr  qu'il  «tait  bien  réellement  l'objet  de  son  attention,  il  changea  de 

place*  furti\«'inent.  «t  alla  se  placer  précisément  derrière  aile,  i  l'extré- 
mité du  salon.  Son  stratagème  «  ut  plein  meeèe.  Surprise  de  ne  plus  le 
rencontrer  sur  le  canapé,  MUe  d'Haucourt  regarda  wm  la  cheminée, 

un  grOOpfl  du  <*ôte  de  la  porte,  puis  encore  une  |.  >is  !     . 
ruliu  elle  se  retourna.  GefetOB,  qui  ne  perdait  pas  un  de  ses  moi 
M  ii-.  qui  -i\. .niait  au  contraire  son  iuqui<  Inde,  attacha  sur  elle  un 
«    .  ird  hardi,  «pii  semblait  dire  :  —  Ne  ment  .«.t  moi  que  nous 

i  hetdMil  —  Hélène  rongil  d  a\oir  été  trop  bi<  n  comprise.  I  u  instant 
•près,  M.  dl  Cbaiietal,  qui  avait  retroine  son  aplomb.  s  approchait 
deH"'  d  Hau.  oui  I. 

—  Vous  m'avez  toujours  Conseillé  la  franchise,  mademois 
•  lit-il;  |MTiiiette/-inoi   donc  de  vous   demander  M  qui  DM  faut   n 


U  Jeuiie   bénti.  i.-    I                                     ,,|„,s(    ;         \|,„|   roniri 
f.!-nd.t-r||,    |,  mot  ,M  trop  fort    monteur' 
—  Votre  déplaisir,  si  ce  mot  n  tient  mieux.  Je  ne  mus  i 
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assez  sot  pour  ne  pas  remarquer  qu'à  Haucourt,  où  l'on  me  connais- 
sait moins,  on  m'accueillait  tout  autrement,  et  je  cherche  inutilement 
mon  crime. 

—  Cherchez  et  vous  trouverez,  dit  nettement  MHe  d'Haucourt. 
Gaston  la  considéra  d'un  air  stupéfait.  Elle  avait  repris  paisihlement, 

son  ouvrage  et  adressait  une  question  à  sa  voisine. 

—  Mademoiselle,  reprit  Gaston  d'une  voix  tremblante  qui  fut  ce- 
pendant très  bien  entendue,  je  vous  crois  loyale  et  bonne;  au  nom  de 
votre  loyauté,  je  vous  supplie  de  m'expliquer  ce  que  ceci  veut  dire. 

M1Ie  d'Haucourt  se  retourna;  elle  fut  surprise  de  la  pâleur  de  Gaston 
et  de  la  fermeté  de  son  regard. 

—  Vous  le  savez  bien ,  dit-elle  en  baissant  la  tête  avec  embarras. 

—  Ainsi  vous  me  refusez  même  la  justice,  dit  Gaston  en  se  levant. 
et  il  ajouta  plus  bas  avec  une  émotion  extrême  :  — Je  me  croyais  aussi 
malheureux  qu'on  puisse  l'être,  mademoiselle;  mais  je  sens  qu'il  vous 
était  possible,  à  vous  seule,  d'ajouter  à  ce  que  je  souffre.  Puissiez-vous 
ne  connaître  jamais  le  mal  que  vous  me  faites  !  — Et  il  allait  s'éloigner. 
Mlle  d'Haucourt,  de  plus  en  plus  étonnée  de  la  solennité  du  langage  de 
Gaston ,  de  la  véritable  douleur  qu'elle  crut  lire  dans  sa  physionomie 
décomposée,  l'arrêta  du  regard. 

—  Le  moment  est  mal  choisi  pour  une  explication ,  lui  dit-elle  à 
demi-voix,  revenez  mercredi  soir. 

Gaston  s'aperçut  alors  que  tous  les  regards  étaient  fixés  sur  Mlle  d'Hau- 
court et  sur  lui.  11  se  retira  vers  la  porte.  Comme  il  allait  sortir  : 

—  Recevez-vous  les  complimens?  lui  dit  agréablement  un  jeune 
valseur  de  sa  connaissance. 

—  Les  complimens  de  quoi  ?  dit  Gaston. 

—  Ah  !  il  paraît  que  vous  ne  les  recevez  pas;  excusez  mon  indiscré- 
tion, mais  il  n'est  question  que  de  ce  changement  à  vue;  tout  le  monde 
en  parle. 

—  De  quoi?  vous  dis-je. 

—  De  votre  mariage. 

—  De  mon  mariage!...  Eh!  que  le  bon  Dieu  vous  bénisse!  dit  brus- 
quement M.  de  Charleval,  que  ce  mot  éclaira  tout  à  coup.  Il  sortit  du 
salon  sur-le-champ,  laissant  son  interlocuteur  ébahi. 

En  effet ,  tout  le  monde  déjà  parlait  à  Paris  du  mariage  de  M.  de 
Charleval  avec  Mlle  d'Haucourt.  Vous  savez  comment  les  nouvelles 
se  font  en  ce  pays-ci ,  et  comment  elles  se  répandent.  Mme  de  Grain- 
ville,  dans  son  dépit,  avait -elle  laissé  échapper  quelques  mots  un 
peu  médians?  je  ne  sais.  Toujours  est-il  qu'il  était  bruit  partout, 
c'est-à-dire  dans  sept  ou  huit  salons,  de  cet  incroyable  revirement. 
M.  de  Grainville ,  disait-on  tout  bas ,  avait  dû  reculer  devant  le  senti- 
ment très  tendre  dont  M.  de  Charleval,  son  ami,  était  l'objet.  De  cette 
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un  pe*  fatalité,  on  avait  fait  une  aventure  tout-à-fait  roma- 
.  et  charnu  était  ra>  i  de  colporter,  arec  des  commentaires  in- 
l,  cette  nouvelle  qui  sortait  un  peu  des  lieux  communs  dont  il  tout 
H  contenter  d'ordinaire. 

Gaston  se  désespérait  en  comptant  les  six  totJp  jours  qui  devaient 
s'écouler  flaire  cette  révélation  inattendue  et  sa  justiflcati on.  Il  prenait 
le  monde  en  horreur;  il  n'\  \oulail  plu- mettre  le  pied.  I.e  lendemain. 
ne  sachant  que  faire  de  sa  soirée,  il  entra  au  Cuimi-e  on  ion  jooait 
une  de  ces  pièces  que  les  habituel  proclament  adorables,  mais  qui  m 
vent  peu.  étant  «lu  monde  «où  lei  plu  belles  choses  ont  le  pire  destin. 
Il  s'assit  tristement  dans  une  stalle.  Depuis  un  quart  d'heure,  il  était  1  i. 
broyant  dans  sa  pensée  les  tristesses  de  tout  genre  qui  l'assailli 
la  fois.  lorsque  dans  une  avant-scène  il  vit  paraître,  à  sa  grande  sur- 
prise, M1*  d'Haueouit.  qui  venait  sans  doute  eh. -relier  cBe  même  au 
théâtre  un  refuge  contre  les  médisances  des  sa lnn<.  Sa  toilette  était  plus 
simple  encore  que  de  coutume.  Sa  robe  noire  axait  un  air  de  deuil; 
son  visage  était  pale,  «t  sa  physionomie  mélancolique  prêtait  ce  foMa 
à  ta  beauté  singulière  un  charme  si  puissant,  ■  | ue  Gaston,  qui  obse 
sans  être  vu,  frémit  de  la  tête  aux  pieds.  Son  cœur  tressaillit  d'un  im- 
mense orgueil  en  osant  soupçonner  qu'il  était  cause  peut-être  «le  fcj 
tristesse  de  cette  fille  charmante,  et  à  ce  sentiment  peu  louable  se  mêla. 
dans  une  égale  proportion,  une  tendre  reconnaissance.  Ah!  si  c'était 
sa  pensée  qui  résidai!  dans  ce  front  si  pur.  que  ne  pouvait-il  l  en- 
tlammer  de  toutes  les  sensations  qui  la-itaient?  (pie  ne  pouvait-il,  par 
l'effort  de  sa  volonté,  communiquer  a  Hélène,  ainsi  qu'un  magnéti- 
seur, la  contagion  et  l'ardeur  de  son  trotihh  !  roui  <  nier  maintenant 
à  cette  ivresse  délicieuse,  il  oubliait  le  passé,  les  difficultés  présentes, 
et  il  bénissait  avec  I  ». ni  leur  ram<>ur  qui  renaissait  dans  son  cœur.  Vous 
me  demanderez  pour  quelle  raison  C.aston  aimait  plus  Hélène  en  ce 
moment  «pie  dans  tout  autre;  je  l'ignore  completi  ment  :  demande/ 
a  l'amour  pourquoi  il  nous  jour  de  , ■■-  toui 

•  mi h   .  t  je  n'en  sais  pa-  plu-  long.  On  a  tort,  croyez-moi,  de  vouloir 
toujours  mesurer  l'amour  sur  la  date  de  sa  naissance,  sur  sa  durer 
snr  sa  convenance,  sur  sa  lid.  ht.-  m  trnm|ie  quand  ou  pré- 

tend avoir  ai  m>  iMMiieoup  une  femme  uniquement  paire  pion  |  | 
aémée  long-temps,  l/amom  .  eh  q>pe  à  toutes  les  analyses.  Son  cours 
varie  à  toute  minute,  on  ne  peut  pi>  prendre  ta  hauteur  comme  celle 

du  SOleil,  et  I  on   amie  quelquefois  |,|,,<  ,11  une  heure  que  dans  toute 


H»*  «THaocaurt  écoutait  ou  semblait  écouter  la  pièce. 
N'ayant  pas  vu  Gaston,  qui  était  presque  an-dessous  de  sa  loge,  elle 
se  douter  des  sensations  étranges  qu.li.  lut  en  lui, 

j  imagine  quelle  s'en  doutait.  Cr.iyes-i 
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tisme,  aux  mystérieuses  affinités  qui  nous  lient  les  uns  aux  autres? 
Avez-vous  jamais  observé,  par  exemple,  que,  lorsque  vous  songiez  le 
matin,  sans  savoir  pourquoi,  à  une  personne  absente  depuis  long- 
temps, il  vous  arrivait  souvent  de  la  rencontrer  dans  la  journée?  Ne 
ressentez -vous  pas  quelquefois  un  trouble  secret  dont  vous  ne  compre- 
nez pas  bien  la  cause,  et  où  vous  devineriez,  si  vous  l'osiez,  madame, 
qu'une  pensée  amoureuse  flotte  autour  de  vous?  Si  vous  n'avez  jamais 
rien  éprouvé  de  semblable,  je  vous  plains;  Mlle  d'Haucourt  avait  une 
organisation  plus  sensible.  Elle  ressentait  une  agitation  inexplicable; 
elle  frémissait,  sans  le  savoir,  sous  le  regard  invisible  de  Gaston,  et 
bientôt  elle  put  se  rendre  compte  de  ce  qui  se  passait  en  elle.  Vous 
savez  que  les  auteurs  aimés  du  Gymnase  ont  coutume  de  faire  accom- 
pagner, par  une  ritournelle  de  l'orchestre,  les  scènes  les  plus  pathé- 
tiques de  leurs  drames  pleureurs.  Le  violon  grince,  le  héros  s'avance 
à  pas  comptés:  c'est  la  règle.  Or,  dans  un  moment  pareil,  il  arriva  au 
Gymnase,  ce  soir-là,  que  l'air  préféré  de  Gaston,  ce  motif  d'Abendstern 
dont  l'entraînante  mélodie  avait  si  souvent  bercé  ses  rêves,  retentit 
tout  à  coup.  En  entendant  aussi  inopinément  ce  petit  air  que  le  sou- 
venir d'Haucourt  avait  fait  mille  fois  chanter  dans  sa  mémoire,  et  qui 
exprimait  mieux  que  toute  parole  humaine  sa  pensée  actuelle,  Gaston 
sentit  son  cœur  s'épanouir,  et  il  passa  sur  son  front  comme  une  tiède 
bouffée  de  printemps.  Soit  que  le  chant  de  Strauss  trouvât  aussi  un 
écho  dans  son  souvenir,  soit  qu'elle  ne  pût  résister  au  charme  secret 
qui  la  subjuguait,  M,le  d'Haucourt  appuya  sa  tête  contre  sa  main;  puis, 
comme  attirée  par  une  jouissance  inconnue,  elle  se  retourna,  et  ses 
yeux  rencontrèrent  tout  à  coup  le  regard  passionné  qui  la  dévorait. 
Gaston  fut  comme  étourdi  par  un  choc  soudain.  Il  crut  voir  une  lu- 
mière qui  venait  à  lui  dans  ce  regard,  et  son  ame  tout  entière  courut 
sur  un  de  ces  fils  aériens  dont  je  vous  ai  parlé  et  qui  servent  de  télégra- 
phes électriques  à  la  pensée.  Ce  fut  un  éclair,  mais  un  de  ces  éclairs 
qui  dévoilent  tout  à  coup  aux  yeux  surpris  un  horizon  jusqu'alors  in- 
visible. Mlle  d'Haucourt  détourna  brusquement  la  tête;  il  était  trop  tard; 
elle  avait  vu,  elle  avait  compris,  elle  avait  senti.  Son  agitation  et  sa 
rougeur  le  prouvaient  assez,  et  ce  qui  le  prouva  mieux  encore,  c'est 
que,  dans  le  courant  de  cette  soirée,  elle  ne  songea  même  pas  à  adres- 
ser à  M.  de  Charleval  un  de  ces  saluts  que  la  civilité  impose  aux  gens 
qui  se  connaissent;  sa  pensée  avait  dépassé  de  bien  loin  le  cercle  étroit 
des  conventions  banales;  le  cœur  lui-même  avait  parlé,  et  lorsqu'à  di- 
verses reprises  son  regard  vint  s'offrir,  pour  ainsi  dire,  au  charme 
qu'elle  redoutait  tout  en  l'implorant,  ce  n'était  plus  M.  de  Charleval 
qu'elle  voyait  là,  c'était  l'homme  qu'elle  allait  aimer.  Gaston  m'a  dit 
un  jour  que  cette  heure  de  contemplation  silencieuse,  de  conversation 
muette,  avait  renfermé  pour  lui  toute  une  vie  de  voluptés  étranges  et 
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d'exaltation»  infinies.  11  était  arrivé  au  théâtre  avec  un  sentiment  d'a- 
iimiir  lUittant  et  indécis,  il  en  Wrtit  épris  ju-pian  d<  lire. 

La  pièce  fini*',  il  iiianteiivra  assez  adroitement  dans  la  foule  pour 
,  tn   comme  port!  maL'iv  lui  et  reh  nu  auprès  de  M     d'Ilaueourt.  qui 
attendait  sa  voiture  dans  le  \cstihule.  Le  \ieux  marquis  le  salua  avec 
m.  Hélène  «n  rougissant. 

—  Mercredi  arrive  bienleiiteuient.ini  dit  Gaston  rapidement  et  sans 

1 1  ivj.ii.l. t;  je  >ais  tout  maintenant  et  j'ai  une  DQOBtagDe  sur  !«•  ni-ur. 
En  même  temps,  il  demanda  à  M.  d'Haurourt  des  uoum -Iles  de  I 
des  deux  Meilles  d aines  qui  a\ait  la  grippe. 

—  Kilt-  \a  mieux,  répondit-il.  et  il  appela  son  domestique. 

—  Nous  partons  jeudi  pour  l'Angleterre,  ajouta  plus  bas  Hélène. 
(i.iston  chancela  comme  s'il  eût  reçu  un  coup  d'epee.  l'uis.  le  fOfpjejf 
décontenancé,  pâle,  stupéfait,  elle  ajouta  très  vite  :  Toute  explication 
est  presque  impossible,  mais  j  ai  promit;  venez  toujours  mercredi. 

Au  même  instant,  on  annonça  la  voiture,  et  M.  d'Haucourt  partit 
avec  sa  fille. 

Gaston  reçut  le  lendemain  une  lettre  d'Aline.  Kllelui  racontait  d'une 
façon  moitié  plaisante  et  moitié  triste  son  arrivée  a  Londres. 

« J'ai  failli  mourir  pendant  la  traversée,  écrivait-elle.  Au  point 

du  jour,  on  a  «lit  que  nous  étions  en  Angleterre;  je  ne  m'en  doutai- 
pas,  n'ayant  ru  qu'ope  montagne  de  craie  coi  liée  d'un  nuage  gris.  J  ai 
traversé  une  petite  \ille  noire  :  c'était  Domrcs.  On  m'a  enfermée  dans 
un  wagon,  et  je  me  suis  endormie  en  longeant  a  toi.  In  pincement 
abominable  m'a  ré\cillce  trois  heures  après. j'ai  regardé  par  la  j>ortière; 
j  n  mi  que  nous  courions  sur  les  toits.  C'est  par  les  gouttières  qu'on 
arrive  à  Londres.  On  voit  passer  son-  ses  pi<  .1-,  comme  >i  l'on  était  en 
ballon,  des  petites  rues  non.  fa  maisons  n.iiw  a\ec  des  croisées 
noires,  ou  de-  femmes  enemv  plus  noires  la>ent  du  luiire  sal. 
tu  que  je  n'ai  pas  dix-neuf  ans,  Gaston  J  \  est-ce  pas  une  pitié  d'être  si 
jt-un. .  ri  de  commencer  déjà  à  ôtre  >i  malheureuse,  car  je  suis  trop 
seul.-  i.  i.  \nis-tu...  A  L'hôtel  indiqué,  j'ai  trouve  un  lùton  surmniiti 
d  m  perroquet,  le  tout  babillé  de  vert  et  coitTc  de  jaui 

M*«  Smith  elh   même,  la  m.uti.  -e  de  p<  usion.  non  pas  en  chair  et  en 
os,  mais  en  os  seulement  Je  l'ai  saluée  le  plus  gentiment  que  j 'ai  pu 
Elle  a  fait  un  monument  de  ciabhe.  eu  «  II,   |  un  lau\  air  de  homard. 
M—  Smith,  et  Hle  est  toute  pouge.  Elle  m'a  aim  u.      i.  i  en  omnibus 

s>  tu  livaii  comme  j<-  Ngrettc  ma  pauvre  Djali!  Elle  mangerait  de 

1 1"  •!•<  comme  •  n-  imi  u  {amaii  m  rai  Baiignelles  <.«>t  du  wiour> 
t\  it,  qu'elle  serait  cou  t<  ni« , ,  n.  ,,,,, ,  tut  m  propre!  car  nous  comme 
a  la  campagne,  c'est-à-dire  dans  un  rill  à  une  maison 

blanche,  une  petite  pelouse    qu  ,t!t  n,  arbres  d'un  côté  et  un 


■ 


LE   CHALE  NOIR.  821 

chemin  de  fer  de  l'autre.  Cela  s'appelle  gracieusement  Villa- Bristol. 
Il  y  a  vingt  élèves  dans  la  maison.  Je  leur  parle  français  pendant  la  ré- 
création; elles  ne  m'entendent  guère,  et  moi  je  ne  les  comprends  pas 
du  tout.  Elles  sont  très  maigres,  mais  les  trois  filles  de  Mme  Smith,  tu 
n'as  pas  d'idée  de  pareils  copeaux!  et  des  dents. . .  longues commele  doigt 
et  montant  jusqu'aux  yeux!  Toutes  mes  dents  réunies  n'en  feraient 
pas  une  seule  pour  miss  Laura.  Mes  dents...  avoue,  Gaston,  que  tu  les 
trouvais  jolies?...  Je  ne  suis  guère  belle,  et  pourtant  je  crains  de  l'être 
trop  pour  Mme  Smith.  J'ai  beau  mal  lisser  mes  cheveux  et  couvrir  tou- 
jours ma  petite  taille  du  châle  noir  que  tu  sais,  est-ce  ma  faute  si  je 
suis  plus  gentille  que  ses  sèches  pensionnaires?  Et  puis  j'ai  encore  un 
scrupule.  Ces  jeunes  filles  sont  plus  savantes  que  moi;  elles  me  font 
quelquefois  rougir  de  mon  ignorance.  Que  veux-tu  que  je  leur  ap- 
prenne? 11  me  semble  que  je  trompe  Mme  Smith,  que  je  lui  vole  son 
argent.  Cette  idée  me  désole.  Je  ne  me  porte  pas  bien;  il  fait  trop  froid 
ici;  je  manque  d'air.  Il  n'y  a  pas  de  ciel;  je  ne  vois  que  du  brouillard. 
Ah  !  quel  beau  soleil  il  faisait  à  Versailles  !  » 

Elle  finissait  par  des  tendresses  sans  fin  et  par  de  grandes  promesses 
de  travail.  Gaston,  si  préoccupé  qu'il  fût,  lut  trois  fois  la  lettre  d'Aline, 
et  il  la  serra  soigneusement.  A  tout  prendre,  cette  lettre  le  rassurait.  La 
petite  voyageuse  était  plus  gaie  qu'il  n'avait  espéré;  il  vit  son  avenir  tout 
tracé  devant  elle,  et  songea  que  l'absence  la  guérirait  peu  à  peu  de  sa 
peine.  Gaston  ne  croyait  pas  à  l'éternité  des  regrets.  Il  était  d'un  temps 
et  d'un  monde  où  l'on  vieillit  vite.  Les  hommes  qui  ne  donnent  point 
leurs  jours  aux  labeurs  assidus  d'une  carrière  active  arrivent  d'ailleurs 
beaucoup  plus  vite  que  les  autres,  sinon  au  scepticisme,  du  moins  à 
une  raison  excessive  en  amour,  et  tel  jeune  valseur  des  salons  de 
Paris  en  sait,  malheureusement  pour  lui,  beaucoup  plus  sur  ce  point 
qu'un  vieux  soldat  qui  a  couché  vingt  ans  au  bivouac.  En  un  mot, 
Gaston  se  crut  autorisé  par  sa  conscience  elle-même  à  oublier  Aline 
peu  à  peu  pour  songer  à  Hélène. 

Le  mercredi  suivant ,  M.  de  Charleval  était  assis,  à  dix  heures  du 
soir,  auprès  de  Mlle  d'Haucourt,  derrière  la  petite  table  où  il  avait 
éprouvé  quelques  jours  auparavant  de  si  cruelles  angoisses.  Le  vieux 
marquis  ne  savait  pas  résister  à  sa  fille;  il  avait  consenti,  non  sans  force 
objections,  à  cette  sorte  de  conversation  de  laquelle  d'ailleurs,  après  la 
promesse  d'Hélène,  il  ne  redoutait  rien  de  grave,  et  qu'on  lui  avait 
présentée  comme  un  acte  de  justice.  Il  lisait  le  journal  du  soir  au  coin 
du  feu,  et  les  deux  vénérables  tantes  faisaient  de  la  tapisserie  au  milieu 
du  salon.  Gaston  n'avait  pas  eu  grand'peine  à  se  défendre  des  torts 
qu'on  lui  prêtait. 

—  Eh  quoi  !  avait-il  dit  à  Ml,c  d'Haucourt ,  vous  m'avez  cru  assez 
sot  pour  hasarder  à  votre  insu  de  pareilles  tentatives!  Qu'ai-je  donc 
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fuit  pour  être  si  nul  jugé  par  voust  Vous  avez  pu  vous  figurer  que 
mot,  pauvre  diable  peu  eucliu  à  de  pareilles  visées,  j'avais  noo-eeuu> 
me**  l'audace  de  prétendre  jusi  ii  i  \  ..us,  mais  la  st 
a  vous  obtenir  malgré  vouai  Si  cruellement  puni  gai  je  toit  par  la 
peine  que  je  vous  cause,  par  votre  départ  qui  dm  navre,  1  expiation 
•eraitceiit  fuis  trop  légère  encore,  si  j'avais  m  ma  nient  1  niée  de  ce 
qu'on  me  prête.  11  n'y  a  de  Mai  dans  tout  tria  qu  un  •  hagrin  dont  je 
ne  vous  dirai  pas  toute  la  violence.  Et  Gaston,  en  effet,  était  désolé. 
M.  d'Haueourt  lui-même,  qui  axait  entendu  de  Inin  qu.  lqu.-s-uues  de 
^  |  aajaJgBj  »\ .  1 1 1  été  frappe  de  >.»n  iiirnil  «l«-  >in<  .  i  ite.  11  mgaajfl  a 
l>art  lui  que  M  tir  (.ramxille  |>ouxail  axuir  lait  |fl  mal  de  son  chef 
t  |ans  fonsultt  r  [>ersonne.  D'ailleurs,  il  peUait  le  lendemain  pour 
aller  inin  la  saison  d.s  ckaafH  «  h  \ii-i.  t.i  iv.  il  ne  voulajl  pas  mon* 
trer  une  susceptibilité  exagérée,  et.  désirant  xarier  un  peu  un  téte-a- 
tete  dont  il  feignait  il  'ignorer  l'importance,  il  adressa  «1.  u\  ou  trois  fois 
la  parole  a  M.  de  Charleval,  a  propos  du  journal  qu  il  parcourait. 
Hélène  ne  paraissait  point  ra*  Sou  prief  principal,  ce  n'était 

■M  la  démarche  de  M*'  de  t.rauix  ille.  in.ns  bien  l'inditlerence  qui 
l'avait  précédi  e,  qui  l'avait  r<  u<  inguliere.  Elle  ne  1  axouail  p.;>. 

«llf  laissait  <1<  lie  n'interrogeait  point,  elle  attendait  t.aslonsa- 

sait  que  la  plus  grande  de  toutes  les  habiletés,  e  est  la  franchise. 

—  Mademoiselle,  dit-il,  vous  put./  demain,  et  moi-même  je  vais 
quitter  ce  pax s  ou  je  ne  pins  plus  xixre.  lYut-ètte  n, 

jamais,  et,  quand  même  je  vou  ixerais  un  jour,  l< 

qui  me  bouleversent  maintenant  seront  alors  loin  de  tous,  et  vous  n  x 
SOUgerez  plu-.  Cette  heure  ou  je  xous  parle  est  une  heun  leunelleet 
qui  Nia  probablement  unique  dans  ma  xie.  lYiin.  tt.  /-nu  a  il  eu  pre» 
nier.  J.-  \oiidrais  \<m>  dire  toute  la  vérité,  je  toudruisque  Le  souvenir 
lointain  que  \<ai>  garderez  tle  moi  me  ressemblai  tout  a  fait,  qu'il  ne 
restât  dans  xotre  pensée  .iiiciin  doul  m. -u  i  oiuples 

tous  sente/  tous-même  que  vous  m  -avez  pas  tout. — llu#d'lIaucourl 
Ut  un  mouvement  de  téta  approbutit  —  Vous  rapp 

l    n.  que  vous  m  avez  remise  un  malin  a  llaucoui 
Hebii.    h  \a  >ur  lui  un  regard  pen.trant. 

—  U  est  tout  mon  secret    t.. ut.-  mou 

saurez  tout  ei  .  t  p.  in.  <..  j. 

ulca-vou*. 

—  Vous  me  le  dove*  bien*  dit  tout  bas  et  fa*  émotion  M,udllau- 
conrt. 

m.. t  valait  un.  in  qu  un  ui.md  discours,  et  le  en  ut    de  Gaffe* 
faillit  d.  !  i  .i.  ..ut  t  ajtl  -  plus  rapidement  et  \m<  u\  que  j. 

*u  1.    toi.     ..u  il   tv.iit  uiiNluuulaiil    pi.   ,i.  un    i.  inpi.u.      a    eiitunti. 

Aime  et  sou  amo  elle,  la  tendresse  .  lUIe, 
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ses  chagrins,  la  pauvreté  de  sa  famille;  il  n'omit  rien  ou  presque  rien, 
car  vous  devinez  par  où  son  récit  différa  du  mien  et  sur  quels  détails 
il  passa  légèrement.  Enfin  il  arriva  au  départ  d'Aline,  dont  il  recula 
seulement  quelque  peu  la  date,  et  il  avoua  même  l'intervention  de 
Mme  de  Grainville.  Puis,  il  revint  sur  son  séjour  à  Haucourt  et  sur  ses 
impressions  premières.  De  ses  conversations  avec  Henri,  de  sa  situation 
vis-à-vis  de  lui,  il  raconta  tout  ce  qu'il  pouvait  dire.  En  un  mot,  il  fut 
jusqu'au  bout  sincère  autant  que  possible,  autant  que  possible,  ai-je  dit, 
car,  convenons-en,  la  sincérité  absolue  n'existe  pas  dans  ce  monde,  et 
non  seulement  on  cache  toujours  à  autrui  quelque  chose,  mais  l'on  ne 
s'avoue  pas  tout  à  soi-même.  Des  deux  êtres  qui  sont  en  nous,  l'un  passe 
sa  vie  à  tromper  l'autre  et  à  poser  devant  lui. 

M1,e  d'Haucourt  écouta  ce  récit  avec  émotion ,  et  Gaston  suivit  avec 
intérêt,  tout  en  parlant,  les  impressions  diverses  qui  se  peignirent  tour 
à  tour  sur  sa  physionomie  attentive.  Il  y  lut  la  curiosité,  l'embarras, 
la  surprise,  la  pitié;  en  finissant,  il  interrogea  Hélène  du  regard  :  — 
Ma  confession,  lui  dit-il,  est  complète.  Me  voilà  tel  que  je  suis.  Que 
votre  impression  actuelle  me  soit  favorable  ou  contraire,  elle  est  juste, 
et  je  dois  l'accepter. 

Mlle  d'Haucourt  ne  répondit  rien.  Elle  examinait  dans  ce  moment 
avec  une  attention  excessive  la  reliure  en  cuir  de  Russie  d'un  album, 
chef-d'œuvre  de"  Bauzonnet.  Elle  examinait  scrupuleusement  les  coins, 
la  tranche,  les  filets,  la  dorure,  la  serrure  compliquée,  et  Gaston  se 
rappela  involontairement  ce  Journal  des  Débats  qu'elle  lisait  à  Hau- 
court avec  une  si  profonde  gravité  dans  une  circonstance  analogue. 

—  Ce  livre  paraît  vous  intéresser  extrêmement,  dit-il  avec  un  peu 
de  dépit. 

—  S'il  m'intéresse  !  dit  Mllc  d'Haucourt;  c'est  mon  confident ,  mon 
ami,  mon  compagnon  de  voyage.  Depuis  quatre  ans,  il  me  suit  par- 
tout; je  lui  confie  les  pensées  qui  me  frappent,  les  vers  que  j'aime,  les 
fleurs  qui  me  plaisent;  en  le  feuilletant,  je  retrouve  tous  mes  sou\c- 
nirs,  toute  ma  vie  sous  une  forme  intelligible  pour  moi  seule.  —  Puis 
elle  s'arrêta.  —  Monsieur  de  Charleval,  reprit-elle  après  un  moment 
de  silence,  cette  jeune  fille  me  plaît  extrêmement.  Vous  avez  fait  une 
bonne  action,  et,  si  j'en  étais  capable,  je  serais  heureuse  de  m'y  associer. 

—  Qui  sait,  dit  Gaston,  si  je  ne  vous  rappellerai  pas  cette  parole  un 
jour? 

—  Quand  vous  voudrez,  répondit-elle,  et  un  silence  se  fit  de  nouveau, 
pendant  lequel  M,,e  d'Haucourt  regarda  dé  plus  belle  la  reliure  de  Bau- 
zonnet. Puis,  sans  tourner  la  tête  et  en  suivant  avec  des  ciseaux  autour 
de  l'écusson  estampillé  les  lettres  d'or  presque  imperceptibles  qui  com- 
posaient la  devise,  elle  ajouta  à  voix  basse  : 

—  Que  ne  m'avez-vous  dit  tout  cela  plus  tôt? 


*U  REVtE  DIS  DEUX  MOïfDES. 

Cette  réponse,  pronoocée  avec  une  négligence  évidemment  etudi< 
rencontra  dan   1  esprit  deGaeton  tu  lication  qui  le  lit  frémir  de 

Joie;  il  allait  parler  lorsqu'il  s'aperçut  que  le  vieux  marquis,  iiiqui*  t 
de  la  prolongation  singulière  «In  tête-a-tête,  s'était  appi«»che. 

—  Kt  quelle  «  >t  cette  dev  ix  .'  demanda  tout  à  coup  le  jeune  hnimm  . 

—  Elle  «  st  tort  belle,  c  est  i  «M»-  de  Jacques  larur,  et  tout  homme  ré- 
solu devrait  l'adopter,  dit  M  «I  Haucourt  60  n  -aidant  Gaétan  :  » 
cmmr  raillant  rien  a" impossible. 

—  Kile  «  >t  belle  en  effet,  mai  :  nwoeongèro,  reprit  plus  bas 
tUston  en  regardant  M.  «1  H aucourt  s'éloigner.  Elle  me  rappelle,  hélas! 

que  \ous  partez  demain.  «  t  je  \oi>  dans  mon  avenir  des  impossibilit.  - 
qui  dérouterait  nt  le  cœur  le  plus  \aillant. 

—  Qui  sait"?...  dit  Mlle  d'Haucourt  a\ec  un  sourire  charmant,  ctalle 
aiuit  ion  album. 

—  La  confiance  que  vous  m'avez  témoign.  i  ma  touche. 

u\  nous  en  donner  une  preuve,   IfMClillll  vous-même  dans  ce 

livre  le  soutenir  de  cette  heure  que  je  n'oublierai  pas.  je  vou 

tneta.  Voki  une  page  blanche    ne  re^ardi  /  fias  li  s  autn  s  .  et  dessine!  la 

6  que  \ous  voudrez,  vous  qui  dessinez  si  bien.  Je  \ais  faire  le  th.  . 

inua-t-elle  tout  haut  en  se  lésant;  travaillez,  monsieur  de  Cliar- 

i.  val .  et  avez  Qni  aussitôt  que  moi. 

Gaston,  «tonne,  prit  une  plume  et  se  demanda  ce  qu  il  allait  faire. 
Il  réflécbH  que  le  cheval,  le  chien  ou  la  (basse  qu'il  pourrait  *%+inflT 
n'auraient  rien  de  très  sentimental.  Il  se  rappela  re  que  M"-  dllui 
court  Venait  de  lui  dire  de  cet  album.  Confident  habituel  «le  s.  s  p<  n- 
m«>;  cette  idée  l'inspira.  A  vin^t  ans,  il  a\ait.  comme  tout  le  inonde. 

ajusté  dei  rimai  «t  cadencé  dei  twipfrti  il  prit  une  feuille  de  papier  et 

l»ar\iut  a  composer,  non  sans  peine  et  a\ec  force  ratures,  1.  8  \. Cl  que 

ou*  allez  Ihv;  puil  U  dnaiinn  rapidement  sur  la  feuille  blanche  de 

I  album  un  cheval  -autant  une  barrière,  et  il  écrivit  au-dessous  Xelly: 

c'était  le  nom  de  la  jument  noire  de  M,,r  dUanconrt  Gek  fait,  il 

tourna  la  paye  et  n  copia  les  strophes  «pie  voici  de  sa  plus  1 
turc  : 

A    SO*    Al.BUM. 

0  loi  qui  seul  connais  tes  plut  chères  pensées. 
Ses  songes  d'avenir  et  ses  peines  pissées, 

"  toi  son  confident  I 
Doui  livre,  sanctuaire  où  ton  aine  s'épanche. 
Qui  vois  comme  une  (leur  ton  beau  front  qui  se  penche, 

Qui  se  penche  en  rêvant  | 


Toi  que  son  souffle  embaume  et  que  sa  mal 

Toi  sur  qui  font  ses  faut,  aux  heures  de  tristesse, 
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Doucement  se  poser  ! 
Muet  gardien  d'aveux  que  nul  ne  peut  connaître, 
Qui  reçus  des  soupirs  et  des  larmes  peut-être, 

Et  peut-être  un  baiser! 

Garde  aussi  dans  ton  sein  et  conserve  pour  elle 
Cette  ombre  d'un  espoir  que  déjà  sur  son  aile 

Le  temps  semble  emporter  ! 
Garde  en  secret  ma  peine,  à  toi  je  la  confie, 
Et  viens,  si  tu  la  vois  pensive  et  recueillie, 

Viens  la  lui  raconter  ! 

Tu  lui  diras  qu'il  fut  une  heure  dans  ma  vie 
Où,  près  d'elle  rêvant  que  j'avais  une  amie, 

Je  crus  à  l'avenir  ! 
Ah!  tourne-toi  souvent  sous  ses  yeux,  pauvre  page 
Où  mon  cœur,  que  l'absence  effraie  et  décourage, 

Cache  en  tremblant  son  souvenir  ! 

Dans  le  courant  de  la  soirée,  MUe  d'Haucourt  rouvrit  son  album  et 
examina  long-temps  le  prétendu  dessin.  Je  dois  avouer  qu'elle  poussa 
la  duplicité  jusqu'à  montrer  à  ses  deux  tantes  et  à  son  père  la  belle 
Nelly  franchissant  une  haie,  puis  elle  regarda  l'artiste,  et  pour  ce  re- 
gard Gaston  eût  donné  tous  les  tableaux  de  M.  Ingres.  Il  fallut  partir. 
Notre  amoureux  ramassa  son  chapeau ,  salua  tout  le  monde,  souhaita 
à  M.  d'Haucourt  un  heureux  voyage ,  et ,  s'approchant  de  M,le  d'Hau- 
court : 

—  Adieu...  Vous  reverrai-je  jamais?  lui  dit-il  tristement;  dites-moi 
du  moins  ce  que  je  dois  croire  en  vous  quittant. 

—  Croyez  à  ma  devise,  lui  répondit-elle ,  et  elle  lui  tendit  la  main. 
Quelques  heures  plus  tard,  M.  d'Haucourt  partit  pour  l'Angleterre 

avec  sa  fille;  trois  jours  après ,  Gaston ,  que  l'ennui  dévorait  à  Paris , 
monta  dans  la  voiture  d'Henri  de  Grainville,  qui  se  rendait  à  son  poste, 
et  ils  prirent  ensemble  la  route  d'Italie. 


VIII. 

Peu  de  temps  après  son  arrivée  à  Naples,  Gaston  reçut  une  nouvelle 
lettre  d'Aline  dont  la  date,  déjà  ancienne,  prouvait  le  désordre  des 
postes  italiennes.  Elle  venait  de  Villa-Bristol;  je  la  transcris  textuelle- 
ment. Aline  n'employait  plus  le  pronom  tu;  elle  adoptait  déjà  la  mode 
anglaise. 

«  Où  êtes-vous  pendant  que  je  souffre  tant,  et  que  vous  ai-je  fait, 
Gaston,  pour  que  vous  m'oubliiez  ainsi?  Voici  la  cinquième  fois  que 
je  vous  écris,  et  je  n'ai  reçu  qu'une  seule  lettre  de  vous  qui  m'annon- 

TOME    VI.  .).* 


vit,  SEVIS  SOS  Dit!   MO* DIS. 

rail  votre  départ.  Mêlas'  j 

mi  ut  de  plus  en  plus  mauvaise.  Dimanche  on  m'a  posé  dix  sangsues 

sur  la  |M»itrine,  et  mercredi  seiieau  cœur.  J'ai  aiijniir.lhui  de  la  \»  in.- 
m    sens  l.i*ii  l'aible.  Mes  pauvres  épaules  sont  tellement 
HMfMa  qu'elles  pâment  a  peine  s mtemr  ma  tête.  Ll  doeteiir  qui 
nie  soigne  prétend  qu'outre  ma  maladie  de  foie  j'ai  une  inthmunatiwi 
de  poitrine.  Il  faut .  «lit-il .  que  j '••>  Us  «le  chanter,  de  parler,  de  me  fa- 
îer,  surtout  d'être  entre  «I.  n\  BEI)  car  un  nouveau  rhume  serait 
fort  dangereux.  II  tua  questionnée  sur  la  santé  de  mes  paréos,  et, 
quoique  mon  père  soit  mort  «l'une  fluxion  de  poitrine,  il  assure  sjne 
je  ne  suis  pas  poitrinaire.  Vous  \o\ez  cependant  «|UC  ce  n'est  gl 
plaisant  Gela  Pans  fera  un  peu  de  peine,  et  je  M  puis  résister  au  triste 
bonheur  «!«•  \ous  faire  encore  cette  peine-la.  Je  ne  puis  pas  me  plain- 
dre, du  reste,  d'être  abandonnée  ni  par  Dieu,  ni  par  les  êtres  humaine. 
M**  Smith,  dont  j'ai  eu  tort  de  me  moquer,  est  pour  moi  comme  un 
mère.  Klle  dit  que  ma  petite  personne  jeune  et  pâle  Tint,  n  s> 
tez.  Gaston,  quand  hier  cette  téunne  excellente  et  sainte  s'est  II  1 1 
genoux  eoutremonlit  j>our  m'appli«|uer ces  affreuses  bétee;j  ai  eprowvé 
je  ne  sais  quel  sentiment  de  honte;  tout  I  eoup  ma  \\e  passée  s'est 
déployée  à  mes  yeu\ .  et  j'étais  tout  contre  moi-mèm< 

sidérant  celle  respectable  n  i  mes  genoux  et  me  soignant  ai 

tendrement,  le  ifjnMAl  me  mugissait  malgré  ma  pâleur   [W 
Bleu  '  j<  ne  mérite  pas  tant  de  bontés. 

«Djaliest  morte;  téOà  60  <|ue mon  petit  ft  it.  Pauwv  hjali. 

je  savais  bien  qu'on  n'en  prendrait  pas  soin.  Tous  les  malheurs  m  ai  - 
ri\ent  a  la  fois.  hjali  ma  un-  heuivuse.  et  elle  meurt  svee.  tUÊÊ  heatix 
jours.  Gaston.  \«>u>  ■■!«•<  «le  ma  reli-jion.  mui<.  .lit. -moi  franchement. 
-i  je  mourais.  <  rayez-vous  «pi»'  j'irais  dans  le  ciel  '  II  lintenanl 

peut-être  ne  tr  retr»»u\  ei  ai-je  que  li.  J'aurai  «lu  courage,  nous  le  sa- 
f«I,  Bl  p  lis  décidée  a  subir  sans  murmurer  tons  les  mallnaiis  qui 
pourraient  m  <>  qui  m'attriste  le  praa*,  e'eel  que  je  nm  ami. 

trop.  Je  ne  voudrais  penser  qu'an  <>  I  et  r  n  pense  qu'à  vous.  Mon 
Dieu'  il  fut  un  temps  où  |  étais  si  heureuse  muer,  H 

maint,  nant  s,  contente  «!«'  n«   plus  snn-er  |  vous'  J  ai  mon  ehale  noir 
sur  mon  lit.  et  je  pleure  en  le  regard  ml    In  m  aimais  bien  ce  joui 
In  m  a- dit    y  m  n,  |  ,,  JJ  .m|,|  lls  j'étais  si  « 

d.   le  ressemblai  '    \nj.aird  hm     Sans  ne  le  jiense/  phi-    ,  I  .  I  | 

un  romplmirnt  que  je  \mii<  hi>  en  \ le  rappelant     mais  Sfe  n  «>l 

l*«i*  ffi«»t  qui  al  Invente  een* 

•  Si  j-    ui.ius  I-iii  des  midis,  dan-  «»  -triste  p.ixs.  «m  j. 
fere,  inconnue ,  on  l'on  ne  sait  pas  même  mon  nom .  promettes-moi , 
Gaston,  île  tenir  prier  un  Jonr  sur  ie  tertre  de  gason  où  dormira  er 
petit  être  qui  vous  aimait.  Au  reste ,  je  guérirai  peut-être .  et  le  «doc- 
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teur  l'assure.  Ne  vous  désolez  pas.  Ce  vilain  docteur,  comme  il  abîme 
avec  ses  sangsues  le  corps  de  votre  enfant  ! 

«  Adieu,  Gaston;  je  me  soignerai  pour  te  revoir  encore.  Allons,  al- 
lons! vous  n'avez  jamais  compris  combien  je  vous  aimais!  » 

«  P.  S.  M.  Thompson,  c'est  le  docteur,  vient  d'arriver.  Il  me  trouve 
beaucoup  mieux,  tellement  que  je  regrette  de  \ous  avoir  tant  inquiété, 
et  je  recommencerais  ma  lettre  si  j'avais  la  force  de  la  recommencer; 
mais  voici  bien  un  autre  malheur  :  vous  vous  rappelez  le  petit  portrait 
au  daguerréotype  que  vous  m'avez  donné;  tout  à  l'heure  j'ai  voulu 
l'embrasser;  j'étais  jalouse  du  verre  qui  le  couvre,  et,  pour  l'embrasser 
de  plus  près,  j'ai  imaginé  d'enlever  ce  verre.  Hélas!  hélas!  toute  ta 
petite  figure  a  été  ternie  et  rayée.  Voilà  ce  qui  me  désole  le  plus;  j'en 
suis  toute  bouleversée.  J'y  vois  un  présage.  » 

Après  avoir  lu  cette  lettre,  Gaston  se  prit  à  sangloter  comme  un 
enfant.  Toute  autre  préoccupation  disparaissait  devant  ce  malheur 
inattendu;  il  sentit  se  dresser  dans  son  cœur  un  remords  impitoyable. 
Et  c'était  là  son  œuvre  !  c'était  son  égoïsme  qui  avait  créé  de  pareils 
maux!  Quelle  fatalité  l'avait  donc  jeté  sur  le  passage  de  cette  jeune 
fille  qui,  peu  de  mois  auparavant,  gardait  si  paisiblement  sa  chèvre 
sur  la  pelouse  jaunie  des  Batignolles!  Et  il  était  à  Naples,  à  quatre 
cents  lieues  d'elle!  Tandis  que  la  pauvre  malade,  isolée,  abandonnée, 
se  lamentait  au  milieu  des  brouillards  qui  la  tuaient,  un  soleil  splen- 
dide  dorait  sous  ses  yeux  les  flots  bleus  du  golfe,  les  falaises  de  Capri 
et  la  côte  de  Sorrente  !  Cette  belle  nature  lui  parut  un  contre-sens;  il 
s'indigna  de  sa  sérénité,  et  il  songea  à  partir  pour  l'Angleterre.  Partir, 
rejoindre  Aline,  sauver  à  force  de  soins  et  d'affection  cette  victime  dé- 
laissée, c'était  le  seul  moyen  d'expier  ses  fautes;  puis  il  réfléchit  à  la 
distance;  il  calcula  que  la  lettre  d'Aline  avait  quinze  jours  de  date, 
qu'il  lui  faudrait  quinze  jours  au  moins  pour  se  rendre  à  Villa-Bristol, 
qu'un  mois  alors  se  serait  écoulé,  et  qu'y  ferait-il  de  plus  que  Mme  Smith 
et  le  docteur?  Si,  comme  le  post-scriptum  le  laissait  croire,  le  mal 
était  moins  grand  qu'il  n'avait  d'abord  pensé,  sous  quel  prétexte,  lui, 
jeune  homme  de  vingt-cinq  ans,  se  présenterait- il  dans  cette  pension 
de  jeunes  filles?  Puis  une  difficulté  matérielle  vint  compliquer  ses  hé- 
sitations. Le  paquebot  de  Marseille  était  parti  le  matin;  il  fallait  de 
toute  manière  attendre  cinq  jours  !  et  cependant  pouvait-il  abandon- 
ner Aline?  Que  faire? 

En  parcourant  le  cercle  cruel  de  ces  alternatives,  sa  pensée  ren- 
contra le  souvenir  un  instant  négligé  de  MUe  d'Haucourt.  Elle  était  en 
Angleterre,  elle  aussi!  elle  vivait,  sans  s'en  douter,  à  quelques  lieues 
d'Aline  !  Une  idée  hardie;  traversa  son  cerveau.  Dans  ce  hasard  qui  réu- 
nissait, à  une  si  grande  distance  de  lui,  les  deux  femmes  qu'il  aimait, 
ne  devait-il  pas  voir  une  imitation  de  la  Providence?  A  Naples,  ces 


X.»K  m  M  h    Pis    DKI  \    MONDES. 

deux  images  fi  dissembl  d.l.-  dm  niaient  dans  le  mène  cœur;  pour- 
quoi la  vie  ii«-  rappriK-lM  i  ut.  Ih  pas  pour  un  jour  ces  deux  ètiv<  <|in 
avaient  uni*  commune  pensée*  S'il  eonti.iil  Manoir  à  H 

Cette  idée  sourit  un  instant  i  i.aston.  Il  y  vit  à  la  fois  le  moyen  le  plus 
sûr  de  secourir  Aline  ej  l'occasion  la  plus  naturelle  «l<  se  rappeler  À 
W*  d'Haucourt;  mai>.  de  Il  I  -onception  de  ce  BNfat  a  l'exécution,  il  \ 
avait  aussi  loin  qœ  de  Naphs  a  Lnm  li.  -  .t  ru  y  fléchissant  mieux. 
«Uastou  nuisit  tien  avoir  ru  seulement  la  pensée.  Lli  quoi  :  il  «  «.ntierai! 
>,i  iii.-titrt  »i*  a  la  femme  «|ii  il  aimait,  à  celle  «pu  |nut-être  serait  un 
jour  la  h  i  tans  ï  il  se  ser\  irait  de  l'amour  d'Aline  pour  ra- 

m\«  r  tel  n  latii.ns  avec  Hélène!  car  telle  était  au  fond  la  vérité,  et,  ai 
habilement  que  son  cœur  la  déguisât,  cette  pensée  était  indigne. 

Le  croirez- vous?  au  moment  même  où  Gaston  croyait  imaginer  à 
Naples  ce  rapprochement  insensé,  le  hasard,  ou,  disons  mieux,  la  Pn> 
\idejicc.  qui  met  en  enivre  si  SOU  vent  les  impossibilités  que  nousotOOS 
a  peine  rè>  er.  la  I*ro\  idenec  l'exécutait  en  An  .  Trois  jours  après, 

au  milieu  de  ses  plus  vives  anxiétés.  M.  <!<•  CharlevaJ  i  «  rut  d'Aline  la 
lettre  sunante  : 

c  C'est  un  conte  de  fée...  mais  il  faut  d'abord  vous  dire  que  je  vai< 
bien  mieux,  je  ne  tousse  plus,  il  fait  moins  froid,  et  je  r. .mineure  a 
comprendre  l'anglais,  et  puis  cette  a>enture  m'a  causé  une  grande 
jme  :  je  ne  suis  plus  seule  dans  ce  noir  pays.  Figurez- nous  que  l'autre 
jour  il  faisait  un  peu  de  soleil.  Jetais  descendue,  appuyée  BOT  le  bras 
de  M"'  Smith .  dans  le  jardin  .  et  je  respirais  le  grand  air,  assise  dans 
un  fauteuil.  Tout  à  coup  une  belle  \oiture  avec  de  grands  laquais 
t'est  an.  te.  devant  la  porte.  Il  en  est  sorti  une  dame  toute  jeune  et 
nu  vieux  monsieur  a  che\eu\Vns.  La  jeune  dame  était  h  belle,  que 
je  n'ai  jamais  rien  vu  de  pareil.  Cependant  elle  était  habillée  tout  en 
noir,  très  simplement,  mak  elle  a\;ut  l'air  >i  distin^u.-.  que  M-e  Siintb 
a  été  toute  fâchée  d'être  surprise  en  bonnet  «lu  malin.  \oyei-vous. 
|M»ur  paraitre  In  -  di-tiiun.  e    il  luit  être  m  uide.  J'aurai  beau 

ie  pas  perdre  une  ligne  de  ma  petit.-  taille.  j'aurai  RJOJQani  un  eertain 
«ir  /  ils  qui  était  cette  b»  li  amie  «le  cette 

M-  de  l.rainxillequi  m  i  placée  ici,  et  dont  la  lill»*  a\ait  jadis  en  Krancr 
M**  Smith  pour  gouvernante,  t. lie  ».  appelle  M"*'  d'Haucourt.   \' 
U»m  d'une  pnimei  l;n  limond.  «Ile  a  passé  aVvunl  1  lla-ftristol. 

1  I  SUS  •  -l  n.  nu.  faire  une  sisite  a  I  aiicieiine  institutrice  de  mui  amie 
atee  son  père  qoA  la  connaît  aussi  fort  bien.  M-r  Smith  .lut  1res  .  i 

Mée.  i.'-iiuiie  11  faisait  In  au  ,  on  >e>t  Usis  sur  l«'  perron,  la  jeun. 
«taille  m'a  upercue  toute  pâle  dans  mon  fauteuil.  I .Ile  |  demande  «pu 
J'étais.  —  KUe  est  Française,  a  dit  en  souriant  M—  Smith 

la  estât!***  of  Grainvilte.  La  belle  étrangère  a  semblé  tris 
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surprise.  Elle  m'a  regardée  avec  attention,  puis  elle  a  encore  questionné 
Mme  Smith,  et  enfin  elle  s'est  approchée  de  moi.  D'une  voix  très  douce 
elle  m'a  demandé  de  mes  nouvelles,  et  si  j'étais  malade  depuis  long- 
temps, et  de  quelle  ville  j'étais.  — Miss  Aline  est  de  Paris,  a  répondu 
Mme  Smith.  —  Aline!  a  répété  la  jeune  dame,  elle  s'appelle  Aline?  Je 
ne  sais  pourquoi,  quand  une  personne  que  je  ne  connais  pas  prononce 
mon  petit  nom,  cela  me  fait  penser  à  vous.  J'étais  devenue,  en  l'écou- 
tant, toute  rouge  de  surprise  et  de  crainte.  Ce  qui  m'a  bien  étonnée, 
c'est  qu'après  m'avoir  beaucoup  regardée,  elle  est  devenue  rouge 
aussi,  cette  dame.  Elle  était  presque  aussi  embarrassée  que  moi,  ce  qui 
n'est  pas  peu  dire,  car  je  voyais  mille  chandelles.  Elle  doit  avoir  pour- 
tant l'habitude  du  grand  monde,  et  je  suis  une  si  petite  personne'. 
Elle  m'a  dit  qu'elle  était  l^mie  de  Mme  de  Grainville,  qu'elle  lui  par- 
lerait de  moi.  J'ai  songé  sur-le-champ  à  cette  petite  supercherie  de 
votre  ami.  Je  me  suis  rappelé  que,  pour  me  servir,  il  avait  trompé  sa 
tante,  et  cette  idée  m'a  fait  rougir  une  seconde  fois.  Elle  m'a  regardée 
de  nouveau;  j'avais  si  peur  qu'elle  ne  devinât  ce  qui  se  passait  en 
moi,  que  je  ne  pouvais  me  rassurer.  Jamais  vous  n'avez  vu  des  yeux 
bleus  si  beaux.  Et  puis,  elle  est  bien  bonne,  cette  dame.  Elle  s'est  as- 
sise auprès  de  moi.  Elle  a  voulu  savoir  tous  les  détails  de  mon  arrivée 
ici,  et  où  étaient  mes  parens,  et  si  j'avais  mon  père,  et  si  j'avais  été 
institutrice  ailleurs,  et  où  j'habitais  à  Paris.  Quand  je  lui  ai  dit  que 
j'avais  passé  toute  ma  vie  aux  Batignolles,  elle  a  fait  :  «  Ah  !  »  Je  lui  ai 
demandé  aussitôt  si  elle  connaissait  ce  quartier.  Elle  m'a  répondu  que 
non;  elle  ne  savait  même  pas  où  étaient  les  Batignolles.  Elle  m'a  ques- 
tionnée ensuite  sur  les  soins  qu'on  me  donnait;  elle  a  voulu  savoir  si 
je  m'ennuyais  beaucoup.  J'ai  été  bien  bête.  Je  n'osais  pas  parler,  et 
puis  ses  yeux  me  gênaient;  elle  a  une  manière  de  regarder  si  avant! 
«  Elle  trouve  Villa-Bristol  un  peu  triste.  —  Le  climat  de  ce  pays-ci 
ne  vous  est  peut-être  pas  bon,  m'a-t-elle  dit,  qu'en  pense  votre  méde- 
cin? Je  veux  être  rassurée  à  cet  égard.  Permettez-moi  de  vous  envoyer 
un  médecin  que  je  connais...  Et  sais-tu,  Gaston,  ce  qu'elle  a  ajouté? 
Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  j'en  tremble  encore.  Elle  m'a  dit  que  si  ce  mé- 
decin trouvait  en  effet  que  le  froid  fût  dangereux  pour  moi,  et  que  le 
ciel  du  Midi  me  fût  nécessaire,  elle  tacherait  de  me  trouver  une  place  en 
Italie.  — Voudriez-vous  aller  en  Italie?  m'a-t-elle  demandé  de  sa  voix 
si  douce.  J'ai  pensé  à  Naples,  et  cette  question  m'a  bouleversée.  Je  ne 
sais  si  elle  a  compris,  sans  en  deviner  la  cause,  l'émotion  qu'elle  me 
donnait,  mais  elle  a  paru  comme  fâchée  de  m'avoir  intimidée,  et 
presque  émue  elle-même.  Je  lui  ai  vite  répondu  que  je  serais  très  heu- 
reuse d'aller  en  Italie,  quoique  Mme  Smith  fût  très  bonne  pour  moi,  et 
je  le  lui  ai  dit  avec  une  vivacité  qui  n'a  pu  manquer  de  lui  faire  plaisir. 
Elle  a  regardé  mes  mains,  qui  sont  très  maigries.  Elle  a  touché  mon 


vin  EEVTE  DES  DEUX  MONDES. 

uàÉJB  nuil  | ■  l'mniTir,  m'a-t-elle  dit.  s  il  .  tait   bien  chaud,  bien 

épais.  Elle  a  voulu  ninhi  aj  m.t  im  1 1 1.  garde-robe  était  suffisant» .  — 
/  manquer  de  lirn.  a-t-tîlle  ajoute,  compte!  que  vous 
amen  moi  une  amie;  mandes-moi  ce  dont  vus  aurez  besoin  (et  elle 
m'a  écrit  sou  adresse  au  crayon  sur  une  carte).  Je  reviendrai  vonsMn 
.  t  demain  j<  vous  enverrai  mon  médecin.  Selon  ce  qu'il  dira,  nous  fe- 
rons «!«■  notiv  mieux.  Puis.  elle  OU  allée  parler  à  M1-  Smith  et  à  son 
|ière.  Je  ne  sais  Iran  quelle  recommandation  ils  auront  faite,  ni  ce 
qu  ils  mit  dit  d'un  banquier  de  Londres,  a  qui.  lorsqu  il  serait nécee- 
■ffle,  mu  |m.iih  lit  s'adresser  |K>urde  1  ai>:«  ut;  mail  Lu  Dfl  siurais  i  mire 
iiiuuiK  ut  I  nu  m, ■  trait.-  ici  maintenant.  Je  me  demande  si  je  anjs  une 
princesse;  ce  \il aiuaru.  ni  nnde  chose.  Pourquoi  le  Uni  Dieu 

i.  m  a  t  il  pas  donné  assez  pour  vivre  indépendante,  il  m'en  fallait  si 

|m  u! Kiiliii  la  i  turc  est  partie  avec  la  jeune  dame,  le  vieux 

monsieur  et  les  grands  ia«  pi  i     N'est-ce  |is  que  c'est  un  conte  de  fée* 
Pourtant,  si  ce  médecin  allait  m\  i  n  Italie...  et  justement  à 

Naplest  Non,  c'est  impossible,  tant  de  Umlieur  ne  peut  entrer  dans  ma 
ne.  h.ja  je  me  trouve  presque  trop  heureuse,  ça  n'est  pas  naturel.  » 

Comme  c'est,  avant  tout,  l'histoire  d'Aline  que  j'écris,  vous  ne  devez 
aaj  i  riger.  madame,  ijuc  je  vous  rende  compte  de  1  impn ÉÉDÉ  mie 
natte  entrevue  singulière  laJUH  ians  le  cour  de  M     d'Ilaucoiirt.  Je 
point  reçu  de  confidence  à  aal  ajnjftk  Je  laisserai  «Ion  rande 

.  i  votre  imagination.  Pour  ne  pas  être  trop  indiscret,  je  me  I*m- 
■nmj  maintenant  a  vous  conter  les  faits,  vous  laissant  libre  dm  de- 
viner les  causes.  8M  me  des  manières  d'écrire  1  histoire,  et,  quoi- 
qu'eile  ne  soil  pas  la  meilleure,  nous  pou\ez  \ous  assurer,  i  n  consultanl 
|M  bÉaflttH  de  1  Académie  française,  que  bien  des  gens  qui  ne  l'ont 
l»as  autrement  compris»  ont  fait  très  rondement  leur  chemin  «Ians  le 
moud     i.    .  |  ii  il  \  a  de  certain,  c'est  que  ti  ainsi  qu< 

afftfy  bientôt,  u  eut  pas.  contre  toute  attente.  ;i  s*'  plaindre  de  eetb- 
l'iic. ntie  bi/ine.  H  \  |agna  d'abord  un  -ran.l  repos  d  esprit;    Mme 

illait  mieux,  d.  s  -m*  empressés  l'entouraient  lac  Bon  moins 

"iin.M.e,.tt.mte  et  nulle  |,,is  plus  etlie.u •«■  que  I  t  Henné  lui  .  (ait  as- 

-     •    même  |Mtur  l'avenir;  il  |M>uvait  donc  vivre  en  pai\.  \i\reen 

pau,  p  me  trompe,  car  ses  lnquiétud<  -  en  - .  iivolant,  laiartrenléani 

■M  MÉ  mu -pl.iee  nouvelle  a  la  NJéomai^ance.  et.deliv  ivdes  i Tahiti* 
qu'Aline  lui  avait  m  ,  il  s'ahandounn  tout  ei 

"    \  all.mt  n.  n  d  imp.  -ihle.  M  rep.  t. ut  WilOUt  M  Jeune  homme. 

M.  pareiiiaanvéghar|M»A>^l^<^H^|nff  i^^  jiuV  leur  che- 

bu  i.  i  utlamme  qui  lui 


nous  pouvons  oo» 
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pendant  augurer,  d'après  une  lettre  qu'Henri  de  Grainville  reçut  de  sa 
tante  peu  de  temps  après ,  que  l'absence ,  loin  d'affaiblir  ses  résolu- 
tions, les  activait  au  contraire  beaucoup.  Était-ce  l'absence  seulement 
qui  agissait  ainsi,  et  la  visite  à  Villa- Bristol  n'y  était-elle  pour  rien?  Ce 
nouveau  mystère,  qui  la  rapprochait  de  M.  de  Charleval,  la  vue  de 
cette  jeune  fille  intéressante  et  gracieuse,  ce  mouvement  de  jalousie 
inexplicable  qu'elle  avait  ressenti,  cette  intervention  romanesque,  si 
contraire  à  ses  habitudes,  tout  cela  n'avait-il  pas  exercé  sur  elle  uni1 
certaine  influence?  Je  ne  sais;  mais  Mme  de  Grainville  écrivait  à  son 
neveu  : 

« A  propos,  si  j'en  crois  une  lettre  de  mon  vieux  d'Haucourt. 

qui  revient  à  Paris  cette  semaine,  il  ne  faut  pas  que  votre  ami  Gaston 
se  décourage.  Si  singulier  que  cela  soit,  il  faut  que  la  petite  soit  én- 
amourée; elle  vient  encore  de  refuser  M...,  un  parti  superbe.  C'est  fou, 
elle  ne  veut  pas  se  marier,  dit-elle.  On  sait  ce  que  cela  veut  dire.  Son 
père  se  désole,  il  commence  à  comprendre,  et,  croyez-le ,  plutôt  que 
de  laisser  le  manoir  d'Haucourt  sans  héritier,  il  donnerait  Hélène  à 
Abd-el-Kader.  Si  M.  de  Charleval  a  un  grain  de  bon  sens,  il  ne  s'éter- 
nisera pas  en  Italie.  Je  vous  annonce  que  votre  chien  Pyrame  a  été 
mangé  par  un  loup,  et  je  renvoie  décidément  mon  cocher...  » 

Sur  l'avis  du  jeune  diplomate,  Gaston  reprit  la  route  de  France  par 
Rome  et  Gênes;  il  revit  Paris  après  deux  mois  d'absence.  Il  arriva  le 
soir.  En  retrouvant  son  petit  appartement  qu'il  avait  quitté  dans  une 
situation  d'esprit  si  différente,  notre  amoureux  fut  assailli  par  un 
essaim  de  souvenirs.  Chaque  meuble  lui  parlait,  chaque  recoin  lui 
contait  une  histoire  du  passé.  Chose  singulière,  c'était  pour  Mlle  d'Hau- 
court qu'il  revenait  à  Paris,  et  sa  pensée  retournait  malgré  lui  vers 
Aline.  C'était  ce  fauteuil  qu'elle  approchait  de  la  croisée  pour  broder, 
tandis  qu'à  cette  table  il  travaillait  pour  elle.  Leurs  paroles  d'autre- 
fois semblaient  gazouiller  encore  dans  cette  chambre  déserte.  Rabelais 
a  plaisamment  conté  que  Pantagruel  et  Panurge,  naviguant  en  haulte 
mer,  entendirent  autour  d'eux  des  conversations  confuses.  C'étaient, 
assure-t-il,  les  paroles  des  voyageurs  venus  avant  eux,  qui  s'étaicnl 
jadis  gelées  dans  l'air  et  qui  fondaient  maintenant  au  soleil.  Il  y  a  du 
bon  dans  cette  plaisanterie,  et,  si  cela  est  faux  sur  la  mer,  cela  est  vrai 
pour  la  plus  petite  chambre  où  l'on  a  aimé,  où  l'on  a  vécu.  Malgré  ces 
préoccupations,  Gaston  n'avait  pas  oublié  d'envoyer  à  l'hôtel  d'Hau- 
court. Il  avait  appris  qu'on  y  recevait  le  soir  même.  Il  s'arracha  aux 
idées  sombres  qui  l'oppressaient  en  dépit  de  tous  ses  efforts,  et  il  se 
dirigea,  tout  tremblant  d'émotion,  vers  l'hôtel  où  il  devait  revoir  celle 
qu'il  aimait. 

Il  y  avait  grand  monde  quand  il  entra  dans  le  salon;  mais,  grâce  à 


K.*ji  HKM  ».    I  !  HOMllv 

otite  m.r\«  iii.  u*r  puissance  d'intuition  dont  l'amour  noue  dote,  !«• 
premier  regard  qu.  Gaston  rencontra  à  Lraven  II  foule  fut  celui  «1  H 
lèœ.  Ils  tressaillirent  Uni  ux.  et  M.   «le  Charloal   vil  êcl 

dmi  les  yeux  de  la  belle  jeun»'  tille  une  joie  dont  il  fut  i  him,  .  Kn  ce 
moment,  M.  d'Haucourt  arriva  près  de  lui;  n  ph\>i»>noim.-  *  h.  i 
lr  rassunr.  Kllr  tint  aussi  affable  que  potable,  .  t  le  vieux  mari|tiis 

lui  têmOiglMI  UUC  jnlr    (lr    le    |V\«i|r    .|lll    rtllt    nu    ne    p.llt    pllIS    sL'IllIi- 

ili>,  .  L«  >  vieilles  tantes  _  ît.i.iit.  Il  était  «le  toute  évid 

pieu  famille  ou  avait  fort  parle  «le  lui.  «t  <|ue  ses  ail 
f  tit  en  son  absence  Ueaueoup  «le  chemin.  Kntin  il  put  parvenir  au| 
de  M"r  d'Haucourt,  tellement  entourée  qu  il  n'était  guère  possible  dfl 
lui  parler.  Sa  main,  «pi  elle  lui  t.  n«lit  a\«r  ail.  «  tmu.  BOpplét  I  toute 
parole.  Inre.' fut  dans  la  conversation  |  m  >m\  it  «!«•  s 'eu  tenir  aux  ba- 
nalités  ordinaires;  mais  «pi'importent  les  mots  quand  les  \«  u\ 
prennent  et  «pie  les  ni'iirs  senti  rident"?  I  rie  seule  lois,  «lans  le  courant 
de  la  soirée,  M,u  d'Haucourt  put  se  peut  lier  »!<•  son  côté  : 

—  Amz-vous  su  nn'S  aventures  en  Angleterre?  lui  «l«'in.unla-t H 

—  Oui,  «lit  Gaston. 

—  fctes-vous  content  de  moi  1 

Il  la  remercia  si  teinlivmeiit  «lu  regard,  qu'elle  fut  forcée  de  baisser 
les  yeux. 

—  El  qu«-lle  DpuwUe  a\«'/-\ous?  continua-t-ell«'  avec   i-itationun 
instant  api 

—  Aucune,  répondit-il. 

M.  d'Haucourt  s'approcha  de  Gaston  :  \  <>ul«  /-\ous,  lui  deinanda-t-iL 
venir  dîner  jeudi  avec  nous"?  Cette  in\  itation  semblait  «1««  isiv«-;  il  i 
ilooc  acceptr. 

Le  soir,  «-n  revenant  eh./  lui,  Gaston  se  disait  :  Connue  les  eii«-«- 

inarcheiit  vite,  «piaud  elles  se  d<  cident  à  marcher  !  Kn  tout,  il  s  agit  «le 

U'MIN.T  le  «ntuaut.  S  il  |  -t   polir  \oilS,  tout  rendit;  s'il  «>t  Coilll-     \ 

rien  n'y  ferait.  —  Lt  pointant  il  s  étonnait  .1.  iqq  honheiir  rnèiue.  Il 
-t  bien  rare,  p< •usait-il.  «pie  la  v  ie  ait  îles  peut. >  si  faciles,  et  je  «lirais 

volontiers  comme  Aline  :  i  Ç|  n  est  pas  naturel.  >.  Le  sou\eim  «I  Aline 
oppi,  -,  (|.    iiniiM  au  -i  singuliereuieut,  qu  il  se  s.  ntit  presque  sutîo- 

•|u.     Il  irriva  chez  lui   en  proie  a  un  inexplicable  pressentiment 

'"i.uii  tremblait  «piaud  il  sonna  .i  sa  porte. 

—  11  y  a  dans  le  talon  un  prêtre  «pu  attend  monsieur  depuis  une 

heur. ,  .lit  i.  dpmeetique  «pu  Mut  ouvrir. 

—  I  u  pi. -h.  '  dit  Gaston  eu  pàhssint,  et  il  .  ntraàla  bat 
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IX. 


Auprès  de  la  cheminée,  un  vieux  prêtre  à  tête  chauve  était  assis, 
tenant  un  livre  à  la  main.  A  l'arrivée  de  Gaston,  il  se  leva  lentement. 

—  C'est  à  M.  Gaston  de  Charleval  que  j'ai  l'honneur  de  parler?  de- 
manda-t-il  d'une  voix  très  douce.  Sur  la  réponse  affirmative  de  Gaston, 
il  ajouta  :  Je  viens  remplir  auprès  de  vous,  monsieur,  une  mission  pé- 
nible, et  vous  excuserez  l'insistance  que  j'ai  mise  à  vous  attendre. 

—  Elle  est  donc  morte!  s'écria  Gaston  en  tombant  accablé  dans  un 
fauteuil. 

—  Non,  monsieur,  reprit  le  vieux  prêtre,  elle  vit  encore,  et  je  vois 
que  vous  m'avez  compris.  Ne  trouvez  pas  trop  singulier  que  je  vienne 
vous  trouver  de  la  part  d'une  jeune  fille  dont  je  connais  les  tendres 
sentimens  pour  vous,  et  à  qui  j'ai  administré  les  derniers  sacremens. 

—  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  dit  Gaston  avec  terreur. 

—  Cette  jeune  fille  dont  vous  devinez  le  nom  est  arrivée  fort  malade 
à  Paris,  il  y  a  deux  jours.  Elle  n'y  connaît  personne;  elle  est  sans  fa- 
mille et  sans  amis;  par  hasard,  j'ai  été  appelé  auprès  d'elle.  Je  suis  l'un 
des  vicaires  de  Saint-Roch,  monsieur.  Les  entretiens  que  j'ai  eus  avec 
cette  jeune  femme  m'ont  convaincu  qu'il  y  avait  une  si  douce  piété 
dans  son  cœur  et  jusque  dans  son  attachement  pour  vous,  que  j'ai  cru, 
en  conscience,  pouvoir  oublier,  en  ce  moment  suprême,  des  égare- 
mens  coupables,  et  lui  accorder  la  seule  consolation  qu'elle  paraisse 
désirer  en  ce  monde,  celle  de  vous  voir  encore. 

—  Partons  !  monsieur ,  partons  !  s'écria  Gaston  suffoqué  par  ses 
larmes. 

Le  vieux  prêtre,  habitué  aux  scènes  de  douleur,  mettait  dans  toutes 
ses  paroles  et  dans  tous  ses  mouvemens  une  lenteur  compassée  qui 
désespérait  le  malheureux  jeune  homme.  —  Consoler  les  affligés,  di- 
sait-il encore,  est  une  des  plus  saintes  lois  de  notre  religion  et  un  des 
plus  précieux  offices  de  notre  ministère...  Enfin  on  parvint  à  une  voi- 
ture. En  route,  Gaston  apprit  sommairement  que.  trois  jours  aupara- 
vant, Aline  était  arrivée  de  Boulogne,  très  malade,  par  la  diligence. 
On  avait  dû  la  transporter  dans  l'hôtel  le  plus  voisin.  Un  médecin, 
immédiatement  appelé,  avait  trouvé  son  état  fort  alarmant.  On  avait 
envoyé  chercher  Mme  Dubois  aux  Batignolles.  Mme  Dubois  était  absente; 
depuis  huit  jours,  elle  était  partie  pour  la  province  avec  toute  sa  fa- 
mille. On  était  venu  chez  M.  de  Charleval,  dont  on  avait  appris  le  re- 
tour prochain.  Le  vieux  prêtre  connaissait  beaucoup  les  propriétaires 
du  petit  hôtel  où  se  trouvait  Aline.  —  Ils  sont  de  mon  pays,  disait-il; 
ce  sont  de  braves  gens,  ils  m'ont  fait  appeler.  J'ai  vu  la  jeune  femme. 
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j'ai  reçu  sa  confession;  puis  nooi  avons  beaucoup  causé;  enfin,  j  ai  su 

ce  n  h.  .un\.  e.  et  je  \ousai  attendu. 

Ce  fut  dans  un  petit  n  m  de  la  rue  Saint-llonore  t|ii«*  le  \  ieiix 

prêtre  amena  Gaston  haletant  et  tu  initiant  d<   i  libres.  On 

bH  lit  mouler  M  seomd.  Ils  entrèrent  d'abord  dans  une  petite  pieee 
au  boni  de  laquelle  souvifM  une  seconde  chambre  éclairée, 
stiitit  niif  forte  odeur  detber.  In.-  sueur  froid»-  inonda  S6S 
Il  et  ses  jamties  déchirent.  Le  prêtre  I  Dui  un  petit 

lit  a  demi  entoure  de  weu\  rideaux  muges  bordes  de  n«»ir.  Aline, 
rumine  la  mort,  était  couchée.  Ses  \eii\  presque  rennes  semblaient 
fuir  la  lin  i  d'une  bougie  qui  brùlail  sur  la  cheminée.  I  n  homme 
I  de  noir,  assis  auprès  du  lit.  tenait  mire  ses  mains  le  bras  amai- 
gri de  la  mourante.  Gaston  s'approcha  sans  avoir  île  \u;  il  s'age- 
u< •tiiil.i  et  colla  ses  le\;vs  sur  la  main  d  Aline.  Le  <!•  i.  I H 

silence  se  lit. 

—  Uui  baise  ma  main.' dit  tout  à  coup  Aline  d  une  \oi\  laii.l. 

*    M.nle\aiit  par  un  ell'orl  dont  elle  n<   seml  capable,  elle  ou- 

vrit ses  yeux  e«  in»  >  de  noir,  démesurément  agrandis  par  la  fatigue, 

JMrfa  fixement  Gaston.  Vu  s<|iie  aussitôt  .1.  n\  cosses  larm 
blerent  di  longs  cils  et  rumVri  id  sur  s.  i  j.ai.  >.  —  Je  savais  bien, 

BMMi  bien,  mm  inma-t-elle.  que  vous  m  me  laisseï  i<  /.  pas  mom  ir  sans 

voir!  puis,  soub  vaut  dans  g  sdeu\  mains  la  main  de  Gaston, elle 
la  porta  à  ses  lèvres. —  M.  in.  dit-elle. 

—  Etteâ  plus  d.    lui  et  -.pie  je  ne  pensais,  remarqua  tout  I.. 
deem. 

—  Mourir!  ma  paime  Aliiu I,  dit  Gaston;  tu  es  t>ieii  malade,  mais 
avant  huit  jouis  tu  seras  guérie,  maintenant  que  meuula. — et  il  voulut 
la  baiser  au  front.  La  jeune  malade  le  repoussa  a\«c  un  ti  iftfi  «  t  doux 
sourire.  —  Ne  m  embrasse  pas,  lui  dit-ell.  .  ;..p  laide  mainte- 

Uailt.   M|  le  p    il   qu  il   reste  de  ta  palis  te   Aline.  —  lai  «  Uet.  die  était 

eiu.llmienteli.il  jtmes,  ses  bras,  sa  |».  ut  en 

elle  ait.  stail  IH  ra\ap  sd  u:  anptloll  uitei  iciuv.  i.asloii  pi.  niait. 

(  mi  .i  nies  grands  chagrin- il  iiteuant  de  p<  i, 
Liste  nuage  daim  la  mémoire,  ajouta  t<  lie. 
,  singulier, dit  encore  le  mni.nn,  ni  |osdevoix 

il  y  a  une  heu 

—-Tu  ue  lueuveux  pas,Ga*t<  n    1.  t  a\oir  l ait  ch<  :  ntmuait 

Aline,  c'est  Dieu  qui  ta  envoyé...  Mourir  dans  une  mt 

n  decius,  quauraknUI»  fait  de  mou  pauwv  petiteorps? 
•  fendras...  et  elle  fondit  en  larmes. 

—  Il  ne  faudrait  |aas  trop  vous  fatigue. .  «lit  doucement  le  docteur 
•  approchant,  et  il  lui  tàta  le  pouls.  Vous  êtes  mieux, 

u«  pariai  \m*  trop.  Je  res  demain. 
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Gaston  suivit  le  médecin.  —  Que  dois-je  croire?  lui  demanda-t-il  en 
tremblant.  — Mon  art  n'y  peut  rien,  dit  froidement  l'homme  de  l'art; 
mais  elle  n'a  pas  vingt  ans,  et  la  jeunesse  a  des  ressources  infinies. 

En  revenant  auprès  d'Aline,  Gaston  la  trouva  déjà  tout  effrayée  de 
son  absence.  — Ne  me  quitte  pas!  lui  dit-elle  avec  reproche,  ne  me 
quitte  pas.  Ma  vie  s'en  va  avec  toi...  J'ai  dix-neuf  ans  aujourd'hui... 
c'est  mourir  trop  jeune.  —  Gaston,  qui  prévoyait  un  nouvel  accès  de 
sensibilité,  voulut  l'engager  à  se  reposer,  à  parler  moins,  mais  elle  se 
mit  à  pleurer. 

—  Pourquoi  me  tourmenter?...  Laisse-moi  te  parler  tant  que  j'en 
aurai  la  force...  ce  ne  sera  pas  long.  J'ai  des  choses  graves  à  dire...  Je 
vais  te  faire  du  chagrin,  pardonne-moi...  Mon  petit  frère  est  parti... 
Tu  lui  donneras  tout  ce  que  j'ai...  Pas  maintenant,  plus  tard...  J'ai  trois 
cents  francs,  tu  les  placeras  à  la  caisse  d'épargne...  J'ai  calculé  que 
dans  douze  ans  ce  sera  de  quoi  faire  un  remplaçant...  et  puis...  je  n'ose 
pas  te  le  dire...  je  veux  être  ensevelie  tout  habillée,  avec  ma  robe  de 
barège  bleu  et  mon  châle  noir...  comme  j'étais  à  Versailles...  pro- 
mets-le-moi... et  avec  cette  petite  boîte...  c'est  ton  portrait...  et  cette 
petite  croix...  Tu  me  le  jures...  J'ai  tout  dit...  et  je  vais  être  sage  main- 
tenant, je  ne  parle  plus. 

Elle  s'appuya  contre  son  oreiller.  Gaston  sanglotait.  Il  surmonta 
pourtant  son  émotion,  et  assura  mieux  la  tête  d'Aline;  puis  il  vit  que 
sa  respiration  devenait  plus  calme,  et  qu'elle  s'assoupissait  doucement 
après  cette  grande  fatigue;  il  se  recula  sans  bruit,  revint  vers  la  che- 
minée, et  là,  le  front  sur  le  marbre,  il  donna  un  libre  cours  à  sa  dou- 
leur. 

Quand  il  releva  la  tête,  le  premier  objet  qu'il  aperçut  fut  une  mau- 
vaise lithographie  coloriée  qui  ornait  la  muraille.  Il  en  considéra  tous 
les  détails  d'un  air  hébété.  Dans  les  grandes  douleurs,  comme  dans  les 
grands  dangers,  il  arrive  souvent  qu'un  objet  insignifiant,  un  clou,  un 
meuble,  absorbe,  on  ne  sait  pourquoi,  une  partie  de  notre  attention. 
Gaston  examinait  donc  machinalement  cette  lithographie.  Elle  repré- 
sentait une  scène  de  Notre-Dame  de  Paris,  la  Esméralda  suivie  de  sa 
chèvre  et  parlant  au  sire  Phœbus  de  Château pers.  Il  songea  sur-le- 
champ  à  sa  rencontre  sur  l'esplanade  des  Batignolles;  il  revit  la  fraîche 
grisette,  le  beau  soleil,  la  blanche  Djali.  —Phœbus!  Phœbus!  se  dit-il 
en  se  rappelant  le  passé,  j'ai  fait  comme  lui,  et  il  se  mit  à  pleurer  de 
nouveau.  Son  cœur  se  brisait.  Une  main  qui  se  posa  sur  son  épaule  le 
rappela  à  lui;  c'était  celle  du  vieux  prêtre,  qu'il  avait  oublié.  Le  bon 
vieillard  était  touché  du  désespoir  de  ce  jeune  homme.  Gaston  le  re- 
garda et  vit  ses  yeux  humides.  Il  lui  tendit  la  main  avec  ardeur. 

—  Vous  êtes  un  bon  prêtre,  lui  dit-il,  vous  me  faites  aimer  Dieu. 
Il  causa  quelque  temps  à  voix  basse  avec  cet  excellent  homme,  et  il 
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ir  on  deCQUvYfl  xui\ent  *laiis  la  ri  mens  qui 

défient  toutes  les  tarenlions  ■  i«  -  romanciers,  il  apprit  que  le  m 
tic  Saint- Roc  h  connaissait   beaucoup  M"*  de  «.laumlle,  sa  parois- 


Aline  M  léveilla,  clic  -  I ut  plus  calme  rt  semblait  iui>  u\ 
idée  ii\c-  riait  il.*  quitter  cette  auberge  où  elle  avait  tant  •ouflort.  Klle 
ne  uiulait  |>as  que  liaston  -  .  Initiât  il  elle,  et  pou\ait-il  v.  nu  passer 
v.i  m,-  dans  celle  maison?  M.  île  Charleval  tenta  vainement  île  faire  ili- 
\ersinn  a  cette  |»ciiscc.  Klle  s  n  venait  toujours  avec  cette  H 
Singulière  qui  est  le  propre  <l«  s  mal  ad. |  comme  des  eiilans.  Si  elle  res- 
tait dans  ce  lit  rouge,  elle  \  mourrai!  avant  son  heure,  disait*  11-  ; 
sentait  qu'il  lui  |>ortait  malheur,  pour  dernière  grâce,  elle  demandait 
qu'on  la  transportât  ailleuis;a  la  moindre  contradiction,  elle  fondait 
en  larmes.  La  nuit  se  patj a  aiun.  Tout  «  n  la  trouvant  mieux,  le  mé- 
<lec in  déclara  le  lendemain  matin  que,  dans  L'état  de  faiblesse  où  se 
trouvait  la  malade,  tout  était  préférable  à  cet  étal  d  excitation  qui 
mentait  la  fièvre.  I.<  -  mconvéniensd'OB  transp(»rt  immédiat,  quoique 
graves,  présentaient  iutiniiuent  moins  de  dangers  (|ue  la  continuité 
de  cette  irritation  MVMWSe.  (Gaston  «(.la.  t  ne  chambre  était  vacante 
dans  la  maison  qu  il  liahitait.il  la  lit  disposera  la  bâte,  et  l'on  y  trans- 
porta le  jour  même  cette  pauvre  enfant,  de  l'état  de  laquelle  si  | 
m  i, ner  troublée  lui  disait  qu'il  était  resj>onsable. 

Aline  ne  mourut  pas,  je  m  empresse  de  vous  le  dire.  Ainsi  que 
l'avait  assure  le  médecin,  le  cœur  était  encore  plus  malade  que  le 
corps.  A  force  de  soins,  de  consolât  mus.  elle  revint  à  la  \ie,  et  les 
dniices  paroles  de  Gaston  tirent  plus  que  Ions  Les  remèdes  du  doctewr» 

M  ternhle  eut  un  lerme  comme  celle  qu  elle  avait  déjà  subie 
en  Angleterre.  Un  découragement  profond,  un  désespoir  qui  r 
une  sorte  de  spleen  que  nen  t'adoucit.  ><>nt  les  compagnons  ordin 
il  pSJ  affections  au    foie   que  compliquait    die/   Aime,  au  dire  ifj 
médecins,  une  maladie  de  poitrine;  -entant   >mi   mal  revenir  a    l  i//<i- 
HritUtl.  nue  smb    d.  •  d.  solih.n  s'était  emparée   délie.   Canine  plu< 
tard,  dans  l'auberge  de  La  rue  Saint-llonore,  elle  s'était  iLu 
-'l.t-n.    que    lui    qui  lent,  mail   la   taisait    mourir;   elle   n'avait  pas 
■  n  de   cesse  quelle    n.  n   lut   partie.   Après   d  mutiles  remontrance^. 
M— Smith,  qui  ne  tenait  m -ut  a  i  •  n  t  re  son  gffi  une 

inutihitrice  mourante,  l  avait  lait  conduire  a  Kolkstone,  et  vous  savez 

dans  quel  état  Aline  était  arrivée  à  Paris,  d'où,  pour  comble  de  mal 

bsw,  sa  Camille  était  absente  sans  qu'elle  le  sut  .  n. 

A  mesure  qu'Aline  revenait  a  1  ton   rctmuUtit  dans  une 

éÉUnft  pciph  vile  ;  qn  allait  il  advenir  d  Hélène,  de  son  mai  ia_.   '  que 

penserait W- d'H «  | .  lleapprenait  au  ■  t. ut  i.  v,  nu. 

H  quel  rôle  peu  loyal  Jouerait- il  lui-un  i  ne  lm  faisait  pas  cet 
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aveu?  En  admettant  même  qu'il  parvînt,  le  cas  échéant,  à  expliquer 
les  conséquences  forcées  de  cette  aventure  à  Hélène,  qui  en  connaissait 
le  début,  que  dirait  M.  d'Haucourt,  qui  ne  savait  rien  du  passé,  s'il  dé- 
couvrait que  ce  gendre  futur,  dont  il  ne  se  souciait  guère,  qu'il  accep- 
tait à  regret,  seulement  à  cause  de  son  affection  pour  sa  fille  et  de  sa 
bonne  réputation,  gardait  chez  lui,  dans  sa  propre  maison,  une  jeune 
fille  de  dix-neuf  ans,  d'origine  équivoque?  Et  comment  n'apprendrait- 
il  pas  ces  choses  dans  un  moment  où  il  devait,  comme  tous  les  bons 
pères  de  famille,  quêter  partout  des  renseignemens?  Gaston,  qui  s'était 
dit  malade  les  premiers  jours,  mais  qui  plus  tard  avait  dû  retourner 
chez  M.  d'Haucourt,  en  prétendant  avoué,  et  plus  agité,  plus  contraint, 
plus  indécis  qu'aucun  prétendant  du  monde,  Gaston  pressentait  que 
ce  drame  aurait  une  nouvelle  phase,  et  il  ne  se  trompait  pas. 

Aline  allait  de  mieux  en  mieux,  elle  prenait  des  forces  chaque  jour; 
bientôt  elle  put  quitter  sa  petite  chambre  et  descendre  quelquefois 
dans  l'appartement  de  Gaston,  qui  était  plus  chaud  et  plus  gai.  Un 
matin,  elle  était  assise  dans  ce  fauteuil  où  elle  avait  jadis  passé  de  si 
douces  heures,  lorsque  tout  à  coup  le  valet  de  chambre  de  Gaston, 
qui,  ainsi  que  tous  les  domestiques,  connaissait  à  merveille  les  pro- 
jets de  son  maître,  entra  tout  effaré. 

—  Monsieur  le  marquis  d'Haucourt!  annonça-t-il. 

Gaston,  qui  avait  défendu  sa  porte,  se  leva  tout  tremblant  de  sur- 
prise. Aline  en  fit  autant. 

—  C'est  le  mari  de  ma  jeune  dame?  dit-elle. 

—  C'est  son  père,  répondit  Gaston  à  la  hâte  en  ouvrant  la  porte  de 
sa  chambre  à  coucher. 

—  Tu  la  connais  donc?  reprit  Aline  d'une  voix  sourde,  en  le  re- 
gardant avec  une  sorte  d'effroi,  et  elle  entra  dans  la  chambre.  Au 
moment  où  Gaston,  tout  décontenancé,  refermait  brusquement  la 
porte,  M.  d'Haucourt  arriva  dans  le  salon;  l'agitation  de  notre  jeune 
homme  n'échappa  point  au  regard  expérimenté  du  vieux  marquis. 

—  Je  vous  dérange,  monsieur,  dit-il  poliment.  Gaston  s'excusa,  pré- 
texta la  surprise  que  lui  causait  cette  visite  inattendue,  avança  un 
fauteuil  et  s'assit  lui-même  de  l'autre  côté  de  la  cheminée;  son  cœur 
palpitait  avec  une  telle  violence  qu'il  lui  semblait  que  M.  d'Haucourt 
devait  en  entendre  les  battemens. 

—  Monsieur,  dit  le  père  d'Hélène  après  un  instant  de  silence,  entre 
gentilshommes  on  doit  parler  franc;  je  mettrai  donc  de  côté  toutes 
circonlocutions  oratoires.  Vous  devinez  l'objet  de  ma  visite. 

Gaston  s'inclina,  et  M.  d'Haucourt  reprit  en  souriant  : 

—  Je  vous  ai  fait  de  l'opposition,  je  n'en  disconviens  pas;  si  hono- 
rable que  votre  alliance  soit  pour  ma  maison,  j'avais  eu  d'autres  idées, 
vous  le  savez  :  il  faut  excuser,  dans  les  circonstances  pareilles,  les  pré- 
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d  un  père  de  fa i  É  tesconnattres  peut-être  quel 

jour;  mais  ce  troc  j    WÊËÊ  avant  tout.  <  .  -t  le  Imnheur  de  ma  fille. 

Ici  .M.  d'Haucourt  cs*u>a  une  larme,  i 
la  jH.rt.   de  >  t  chambre  a  coucher. 

—  Ce  bonheur.  Hclcn    I  attend  de  vous;  je  connais  vos  senti 
pour  elle.  Pardonnes-moi  de  les  avoir  soumis  a  I  cpiasjasj  «lu  tcm|». 
delal*ence. Excuses  ce  voyage  en  Aii.lt  1 1     qui,  lom devons  an 
essai  i  si -r\i. 

lasl  mi  mil  entendre  un  |,j,-!-  I.ruil  dans  la  chambre.  Il  friaaossssji 
De  quels  inridcns  minimes  dépendent  les  grands  evenemens  de  notre 
vie!  se  dit-il  :  ici.  dans  <     salon,  mon  twisteiasÉ  s  éclair» ,  que  ceUp 
port-  .  cl  BS  sera  le  chaos! 

—  Je  me  suis  informe  de  nous  beaucoup  «t  partout,  continua 
M.  d'Haucourt.  sans  remarquer  la  |mlcur  de  Gaston;  tout  ce 

été  dit  me  rassure.  De  irdez-moi  comme  un  j  uta- 

t-il  en  l'embrassant,  et  rendez  ma  tille  lu  un 

Le  pauvre  homme  pleurait.  Gaston,  interdit,  ne  savait  quelles  pro- 
HSJÉalions  faire;  il  mourait  de  honte  .1  le  craint.-  :  heureusement  as*j 
agitation  ne  disait  pas  ses  causes,  et  clic  put  paraître  naturelle. 

—  Kl  maintenant,  venez  avec  moi,  dit  M.  d'Haucourt.  en  lui 
affectueusement  le  bras;  nous  ne  nous  quittons  plus.  Hélem 
tend,  et  j'ai  promis  de  vous  amener. 

11  n'y  axait  pas  a  refuser,  et  Gaston  ne  demandait  pas  mieux  d 
leurs  que  de  quitter  cette  chambre  de  torture;  il  sortit  a\ec  v 
court. 

Le  soir,  après  une  journée  dont  un  secret  souvenir  avait  empoisonne 
toutes  les  jouissances,  M.  deCharleval  revint  chez  lui.  plus  que  jamais 
inquiet  et  ne  sachant  quel  parti  prendre;  il  lui  un  peu  su,  pris  de  ne  pas 
trouver  Aline  dans  son  petit  salon, où  elle  I  attendait  ordinairement  au 
com  du  feu.  Aurait-elle  entendu  la  couietsatlon  de  ce  matin?  se de- 
manda-t-il;  il  regarda,  sans  oser  l'interrogi  tique,  dont  la 

plivsiononsji   xinl.l.iit  cacher   un  un  stère.  —  Cet  animal,  pensi-t -il. 
pourra  il    hi<  n    ÉSBjftÉ    complète    la  coulldence,   et    il    monta  M    toute 
bâte  a  la  chambre  de  la  jeune  tille.  La  chambre  était  vide.  Il  n  n 
tait  au.iiiir  trace  du  scjmir  d  Aline  :    tout    v    «tait  rangé  Bfcc  ce  soin 
minutieux  que  Cette  jeu  U'    till  I  ut  a  tout  ce  qu  elle  faisait.  Mu 

U  cheminée  était  une  lettre;  elle  ne  renlarmatt  que  ces  mots  : 

•  J'ai  tout  euh -iidu  malgré  moi    tout 
pourquoi  m  avoir  trompe 
tous.  Ainsé  mon  séjour         \- .   ;t.  ...      m,..  . -,  it«-  veut,,    t.. ut  cela 

'   Mail   m  •...i.,.-d,.-.  cite   jeune   dame  ^-ra....  J  axais  UH.joiu  s  psi* 

qu  il  en  arriverait  ainsi.  Pourquoi  ne  sa*  je  pas  moi 
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«  Adieu,  Gaston,  soyez  béni  pour  avoir  un  jour  aimé  une  pauvre 
fille  comme  moi.  Le  seul  bonheur  que  j'aie  connu,  je  vous  le  dois- 
Adieu,  je  ne  serai  jamais  un  obstacle  ni  un  embarras  dans  votre  vie; 
vous  n'entendrez  plus  parler  de  moi.  Je  vous  aime;  si  le  ciel  le  permet, 
je  vivrai  digne  de  vous.  Soyez  heureux. 

«  Adieu  pour  la  dernière  fois. 

«  Aline.  » 

Aline  a  tenu  sa  promesse.  Gaston  ne  l'a  jamais  revue.  11  n'a  pas  même 
pu  savoir  ce  qu'elle  était  devenue.  Pendant  plusieurs  jours,  il  la 
chercha  dans  tout  Paris  avec  un  véritable  désespoir.  Il  alla  s'infor- 
mer aux  Batignolles,  à  l'hôtel  de  la  rue  Saint-Honoré,  à  la  police.  Un 
matin,  bouleversé  par  un  songe  sinistre,  il  alla  même  à  la  Morgue.  Tout 
fut  inutile.  Plus  tard,  il  fit  écrire  à  Mâcon,  où  s'étaient  retirées  Mme  Le- 
vert  et  sa  sœur;  il  n'en  apprit  pas  davantage.  Vous  me  direz  que  l'on 
ne  disparaît  pas  aussi  facilement  de  Paris  dans  le  siècle  où  nous  sommes; 
il  en  advint  pourtant  ainsi.  Depuis  l'instant  où  Aline  fugitive  monta 
dans  un  fiacre  avec  sa  petite  malle,  Gaston  n'en  a  pu  découvrir  au- 
cune trace.  Plus  d'une  fois,  il  a  soupçonné  que  le  vieux  prêtre  de 
Saint-Roch  était  parvenu ,  Mme  de  Grainville  aidant,  à  placer  une  se- 
conde fois  cette  jeune  fille  en  pays  étranger;  mais  ce  soupçon,  rien  ne 
l'a  confirmé,  et  le  bon  vicaire  reste  impénétrable  à  cet  égard.  Si  Aline 
vit  encore,  elle  a  probablement  changé  de  nom,  et  peut-être,  sans  vous 
en  douter,  la  connaissez- vous?  Dans  tous  les  cas,  soyez  indulgente, 
madame,  pour  certaines  femmes  qui  vivent  à  côté  du  monde  où  vous 
brillez,  pour  certaines  existences  intermédiaires  qui  encourent  trop 
souvent  vos  dédains;  pensez  à  Aline,  et  soyez  assurée  que  vous  coudoyez 
sans  cesse  des  destinées  semblables  et  de  plus  touchantes  infortunes. 
C'est  la  moralité  de  cette  histoire. 

Vous  voulez  absolument  savoir  ce  que  sont  devenus  les  autres  per- 
sonnages dont  je  vous  ai  trop  long-temps  entretenue;  j'obéis  bien  à 
contre-cœur.  Henri  de  Grainville,  après  le  24  février,  a  été  révoqué 
par  M.  de  Lamartine  et  remplacé  par  un  des  imprimeurs  du  National. 
Quant  à  Gaston,  il  a  épousé,  comme  vous  le  devinez,  MUe  d'Haucourt. 
Aux  élections  dernières,  il  a  été  élu  représentant.  Je  l'ai  rencontré 
l'autre  jour  sur  le  pont  de  la  Concorde,  allant  à  l'assemblée.  11  prépare, 
m'a-t-il  dit,  un  discours  sur  la  loi  électorale.  11  engraisse,  et  il  est 
père  d'un  gros  garçon. 

Alexis  de  Valon. 
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si  la  Turquie  tram  dans  l'Asie  Mineure  la  i>iu>  sûre  base  il 
protpértté  matérielle,  c'est  là  aussi  qu'apparais!  ni  dans  loole  leoi 

■■lieuses  Influences  «pii  paralysent  le  développement  -I-   - 

puissance  politique.  Quand,  I  ressources  si  rai  i  «  -  di   la  pé- 

oinsulc  anatoUqne,  on  découvre  si  |>eii  de  ti  icesde  l'art  et  du  Irarail 

•  I-  l 'inimitié,  il  est  Impossible  de  se  défendre  d'dn  sentiniénl  de  pénible 

Isa  et  i  attention  se  détourne  alors  d'un  p  iji  si  pauvre  dans  sa 

sis  pour  se  reporter toul  entière  sur  lescanses  de  ce  ringuliei 

traste,  c'est-à-dire  sur  la  situation  même  de  la  Tunpii< 

Uua-t-mi  fut.  pareieni|>ie.  pour  assurer  i  l'Asie  Mineure  les  : 

Utés  de  communication  mie  sollicitent  les  produits  de  son  agriculture 

**-*  mineer  Las  nuites  tracées  lui  manqoenJ  presque  entièrement 
H  là  où ,  sous  prétexte  de  i  I .  «  m  ilaMon  des  voyageurs,  on  a 

(I)  V#rti  U  UtrabM  es  II  Mi  tSfrt. 
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aligné,  entassé  quelques  pierres,  ces  barbares  essais  de  pavage  sont  de- 
venus autant  d'obstacles ,  de  défilés  impraticables  où  le  piéton  et  le 
cavalier  ont  grand  soin  de  ne  jamais  se  hasarder.  Aussi  peut-on  dire  à 
la  lettre  que,  pour  interdire  le  passage  en  certains  endroits,  les  ingé- 
nieurs turcs  ne  sauraient  employer  de  moyen  plus  efficace  que  d'y 
construire  une  route.  Au  reste,  c'est  une  tâche  qu'ils  n'entreprennent 
que  fort  rarement ,  car,  excepté  les  grandes  lignes  de  poste  ou  de  ca- 
ravane indiquées  par  la  nature,  il  n'existe  en  Asie  Mineure  d'autres 
voies  de  communication  que  les  rares  sentiers  pratiqués  par  les  pas- 
sans,  qui  savent  mettre  à  profit  les  accidens  du  terrain.  Quant  aux 
ingénieurs  des"  ponts-et-chaussées,  ce  sont  des  fonctionnaires  à  peu 
près  inconnus  dans  toute  l'Anatolie.  Il  y  est  encore  moins  question 
d'ingénieurs  hydrographes  :  la  Providence  n'a  accordé  à  l'Asie  Mi- 
neure qu'un  petit  nombre  de  voies  de  communication  fluviales,  et 
l'habitude  est  dans  ce  pays  de  ne  mettre  la  main  à  l'œuvre  que  quand 
la  nature  a  fait  la  moitié  de  la  besogne. 

Aucune  des  rivières  qui  traversent  l'Asie  Mineure  ne  présente  des 
conditions  favorables  à  la  navigation ,  aucune,  pas  même  le  Kizil-Er- 
mak,  le  plus  considérable  de  tous  les  cours  d'eau  qui  traversent  la 
péninsule,  et  que  j'ai  remonté  jusqu'à  ses  sources  principales,  situées 

Ià  trois  jours  de  marche  à  l'est  de  Sivas.  La  canalisation  du  Kizil-Er- 
mak  serait,  il  faut  le  reconnaître,  une  opération  très  dispendieuse  et 
très  difficile.  On  aurait  à  creuser  le  lit  à  plusieurs  mètres  de  profon- 
deur, et  sur  un  espace  de  plusieurs  centaines  de  kilomètres.  Les  lacs 
de  l'Asie  Mineure,  à  l'exception  peut-être  du  pittoresque  lac  d'Éguer- 
dir,  sont  également  impropres  à  toute  autre  navigation  que  celle  de 
barques  à  faible  tirant  d'eau.  Plusieurs  de  ces  lacs  subissent  d'ail- 
leurs, selon  les  saisons,  de  remarquables  variations  de  niveau,  et  j'ai 
même  eu  l'occasion  de  faire  à  cet  égard  quelques  observations  inté- 
ressantes. Lorsqu'en  1846,  me  trouvant  dans  la  Pisidie,  j'explorais 
la  belle  vallée  située  entre  le  Kesterdagh  et  le  Kétérandagh,  j'y  cher- 
chai vainement  un  lac  marqué  sur  la  carte  de  l'état-major  de  Prusse 
sous  le  nom  de  Kestelgôl.  J'allai  prendre  aussitôt  des  informations  au 
petit  village  de  Kestel,  qui,  suivant  la  même  carte,  doit  être  situé  à 
quinze  minutes  du  lac.  Là,  j'appris  que  depuis  près  de  cinq  ans  les 
eaux  du  Kestelgôl  s'étaient  retirées,  et  que  la  plaine  marécageuse  qui 
s'étendait  devant  nous  était  l'ancien  bassin  de  ce  lac.  L'année  suivante, 
je  pus  observer  sur  une  plus  grande  échelle  un  autre  phénomène  du 
même  genre.  Après  avoir  visité,  à  trois  journées  à  l'ouest  de  Konia, 
le  beau  lac  de  Beychir  (Beychirgôl),  l'un  des  plus  considérables  de 
l'Asie  Mineure,  je  descendis  la  vallée  qui  s'étend  à  l'extrémité  sud-esl 
du  Beychirgôl.  Je  me  dirigeai  vers  un  autre  lac  situé  au  sud-sud-esf 
du  Beychirgôl,  indiqué  déjà  par  Strabon  sous  le  nom  de  Trogitis,  e! 
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par  tes  Tare»  Soçlmgëi.  A  mesure  m  avançais  dam  I* 

lu  Soglagol,  je  cherchai  s  la  vaste  nappe  d 

accident  de  terrain  ne  pouvait  masquer  à  mes  regarda»  J*av» 
rivai  ainsi  au  village  de  Saladja,  que  je  savais  être  sur  le  bord  du  lac, 

ai  j'eus  alors  le  mot  de  celle  <  m  y  remarquai  à  l'entr. 

village  une  vaste  dépression  qui  n'était  autre  chose  naja  le  bassin  des- 
■  oM  Ai  n.-I.umI.  il  i.mt  (IciK  payât  aujounl  nui  des  cartes  de  I  auti 
Mineure  un  lac  de  pi ■  il  milles  géograplmph  s  de  Ions:  >m  un 

mille  de  large,  et  présentant  une  surface  d'environ  quatre  milles  géo- 
graphiques  carrés.  La  hauteur  des  rives  orientales  de  l'enceinte  du 

igôl  est  de  sept  mètres  riajuante-cinq  centimètres,  et  on 
adopter  le  mèêêê  i  -lutin-  comme  indiquanl  la  arolanihiir  il  kl  ma>s<- 
liquide  qui  baignait  autrefois  I  i  <>ns  de  Saladja.  Ce  man  I  desse- 

chement  opéré  par  la  nature  remonte  a  quatre  ans,  et  la  population 
agricole  des  bords  du  lac  n'a  pas  vu,  on  le  pense,  sans  une  vive  satav 
faetion  cette  retrait»'  <U>  eaux,  qui  ont  laissé  tintai  -renient  à  SCC  une 
magniti(|u<  plaine  recouverte  d'un  limon  noir  extrêmement  favorable 
à  la  végétation.  Les  pécheurs,  de  leur  télés (,Ilt  &  tristement  sui  pu- 
par  cette  brusque  disparition  du  lac.  et  h  s  nombreux  bateaux  qui  se 
An  afcBDi  encore  pi  et  là  au  milieu  de  la  plaine  attestent  que  leur  y  rte 
a  dû  être  considérable.  Le  lac  était  en  ell'et  tr«  nneux,  et  les 

poissons  qu'on  en  retirait  formaient  un  article  de  cornu  s  lu- 

cratif.  Plusieurs  de  ers  p<  clies.  que  je   me  suis 

procurés,  sont  d'une  très  grande  dimension  et  dans  un  état  de  oon- 
aarvation  reman|uable.  \jl  retraite  du  Soglatrol  a  encore  fourni,  pour 
les  études  géologiques,  de  précieux  matériaux,  parmi  lesqu 
compter  de  superbes  couches  horizontales  de  cale  tire  Moi  n en]  *U>< 
d  eau  douce  très  différentes  des  coquilles  encore 
i  recueille  sur  les  bords  du  bassin  (1).  Ces  desséchemons 
sont,  on  le  voit,  mleressans  a  plus  d'un  titre,  et  méritent  d'être 
tes  parmi  1rs  nombreux  pin  noiiu  nés  qui  «I.  signent  l  Asie  Mi 
l'attention  des  naturalistes. 

\  «I  tant  il  tufes  de   communication    intérieures.  l'Anatohe 
sente  du  moins,  surtout  dans  ses  parties  occidentale  et 
des  cotes  bien  disposées  pour  la  navigation.  Sur  tout  soi 
midi  et  de  l'ouest,  en  pourrai!  caéer  un  grand  nomnvn 
|M>rt^  les  cnqiiea,  les  baies,  les  aiisesakondeut  sur  ces  cotes  ca 
sèment  déchiqueter*  par  la  nature.  Iles  travaux  hydrauliques 
très  simples  auraient  pu  remédier  à  un  inconvénient  qui  se  reproduit 
dans  la  plupart  de  ors  petites  rades,  trop  pou  abritées  du  coté  du  midi 


(i,  A.».,  le*  wumm  «kakmêm  rit*  m 
4m  mJmtimi  «  —itm  »tti«ftlv«,  Uodlt  «m,  parmi  lit 
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ou  de  l'ouest.  Outre  ces  abris  encore  insuffisans,  on  pourrait  signaler 
aussi  en  Anatolie  plus  d'une  localité  favorable  à  l'établissement  presque 
immédiat  de  ports  riches  et  productifs.  Sans  parler  du  superbe  golfe 
de  Smyrne,  je  citerai  les  baies  de  Mermeridja,  de  Makri  et  de  Kastello- 
rizo,  qui  offrent  une  retraite  admirable  aux  bàtimens,  abrités  de  tous 
côtés,  soit  par  la  saillie  des  côtes  terminées  en  promontoire  ou  recour- 
bées en  croissant,  soit  par  des  îles  qui  forment  autant  de  jetées  natu- 
relles. Déjà,  malgré  l'état  de  langueur  commerciale  que  prolonge  pour 
l'Asie  Mineure  l'absence  des  voies  de  communication,  les  échelles  du 
littoral  méridional  servent  de  débouchés  à  divers  produits  de  l'inté- 
rieur de  ce  pays.  C'est  ainsi  que  les  forêts  de  la  Cilicie  et  de  la  Pam- 
philie,  les  fertiles  plaines  pl'Isbarta,  de  Karayoukbazar,  de  Karaman, 
de  Konia,  etc.,  si  riches  en  céréales,  dirigent  leurs  bois,  leur  vallon- 
née et  leurs  grains  vers  les  échelles  de  Sélefké,  de  Kalendriéa,  de 
Makri,  d'Adalia,  etc.  Ici  encore  cependant,  comme  dans  presque  toute 
l'Asie  Mineure,  ce  sont  quelques  Grecs  et  surtout  quelques  spécula- 
teurs européens  qui  recueillent  tous  les  bénéfices.  Dans  les  échelles 
de  Makri  et  d'Adalia,  par  exemple,  les  maisons  de  Smyrne,  de  Mar- 
seille, de  Trieste,  et  les  maisons  anglaises,  en  première  ligne,  ont  des 
agens  chargés  d'accaparer  tous  les  produits  qu'envoient  à  la  côte  les 
contrées  voisines;  ces  produits,  offerts  à  des  prix  très  modiques,  sont 
expédiés  soit  à  Rhodes,  soit  à  Smyrne,  d'où  ils  passent  le  plus  souvent 
en  Europe.  Les  plus  habiles  de  ces  spéculateurs,  installés  dans  les 
échelles  méridionales  de  l'Anatolie,  sont,  sans  contredit,  les  agens  con- 
sulaires anglais,  qui  étendent  sur  toute  l'Asie  Mineure  le  réseau  de 
leurs  vastes  opérations;  ils  spéculent  particulièrement  sur  la  hausse  et 
la  baisse  du  prix  des  grains  et  réalisent  ainsi  d'énormes  bénéfices. 
En  1846,  le  consul  anglais  d'Adalia  avait  expédié  pour  l'Europe  plu- 
sieurs bâti  mens  chargés  de  froment  et  de  seigle;  il  en  avait  retiré  près 
de  50,000  fr.  de  bénéfice  net.  Le  vice-consul  anglais  de  Samsun,  les 
consuls  de  Trébisonde  et  de  Tarsus  se  livrent  également  à  des  spé- 
culations plus  ou  moins  lucratives,  favorisées  par  l'administration 
turque,  qui  se  contente  d'une  faible  part  dans  les  produits,  et  qui 
ne  se  sent  guère  en  mesure  de  rien  refuser  aux  agens  d'une  grande 
puissance  européenne.  En  général,  les  Européens  savent  toujours  se 
soustraire  aux  monopoles,  aux  vexations  qui  accablent  les  sujets  mu- 
sulmans; bien  souvent  même  on  modifie  en  leur  faveur  les  règlemcns 
douaniers,  ceux  des  quarantaines,  les  droits  de  vente,  les  droits  de 
passeports.  De  telles  entraves  sont  bonnes  pour  les  pauvres  ou  pour  les 
rayas;  elles  tombent  presque  toujours  devant  ces  argumens  persuasifs 
auxquels  les  fonctionnaires  turcs  sont  rarement  insensibles,  et  qui  ont 
pour  résultat  ordinaire  de  contenter  les  deux  parties  aux  dépens  du 
fisc  impérial. 


III  RBtlE  DES  DKCX  MONDES. 

Le  littoral  septentrional  de  la  péninsule  anséotinju*  est  loin  d'être 
asjsjl  hvorW  aai  i»  Bâton  que  ses  entes  èi  midi  et  a>  l'once  sur 

I  immense  d.  \.  Inpprmeut  de  «  «ttt*  ligne  <  puis  Se  u  la  ri  jus- 

•  iu  .m  \  h  nheres  des  possessions  russes  du  Caucase,  on  ne  compte  pas 
une  seule  bai»  .pu  m-  soit  plus  ou  moins  exposée  aux  \<-uts  du  nord, 
si  fiv.pi.  n>  et  v,  violens  dans  OSS  psjugcs.  Aussi.  .1  l'exception  de  le- 
louii.  I«s  prou  ipakjs  Mil,  ■  is  la  côte  septentrionale.  Kregli,  Amassera, 

l»e,  Samsun  .  I  rébieondc,  n  ont-elles  que  des  rades  plus  ou  moins 

mauvaises.  Toutefois,  si  le  littoral  septentrional  est  moins  riche  que 

les  Côtes  du  midi  et  de  l'ouest  en  abris  spacieux  et  commodes,  le  com- 

iii'  le--  v  ■-!   b.  aucOUp  pla  BCtify  Surtout  depuis  1  établissement  d'un 

r  de   bateaux  a   sapeur  entre  Constantinople  et    li 

sonde.  C'est  esi  l  s  il  qu'une  ligne  de  bateaux  autrichiens  fut  pour 
la  premieie  |..i>  mise  en  activité  entre  ces  deux  points.  La  naviga 

oustantinople  à  Trébisonde  a  reçu.  «  n  LS4&,  une  impulsion  toute 
pai  ticuliere.  par  suite  de  la  création  d'un  nouveau  -  l>ateaux 

anglais.  L'Angleterre  n'a  point  tardé,  là  comme  ailleurs,  à  supplantai 
ses  rivaux;  ses  paquebots  font  déjà  un  tort  immense  aux  bateaux  en* 
tricliiens,  et  le  jour  xiendra  bientôt,  sans  doute,  où  elle  arborera  le 
drapeau  triomphant  de  son  commerce  sur  tout  le  littoral  septentrional 

•  le  l'Asie  Mineure. 

J  11  dit  qu'à  I  I  \< vptioii  de  r.atoun.  ce  littoral  n'axait  pas  de  Imjii 
port.  La  \ille  de  Hatoun,  en  ellet,  s'elèf*  près  d'une  baie  Miiueuse, 
abritée  à  fanes!  par  al  cap  nomme  llatoun-Ilouioun.  »t  une  j»  t«  «*  qui 
recoin  bei  ait  ce  cap  un  peu  au  nord-est  transformerait  aisément  la  baie 
en  un  poi  t  excellent.  liatoun  deviendrait  ainsi,  par  sa  position  excep- 
tionnelle sur  le  bassin  de  la  mer  Noire,  l'unique  interm 
le  commerce  de  l'Kurope  et  celui  île  l'Asie,  he  tous  les  points  de  1A- 

II  itoii,-.  e'est  »  •«■lui  qui,  i  pe  titre,  mériterait  le  plus  de  fixer  l'attention 
de  la  Russie,  et  qui  serait  le  plus  digne  de  ses  désirs  on  desesregi 

I  n  tableau  du  mouxement  commercial  du  port  de  Samsun  en  1844, 
I84Î  ai  1HU>  fera  juger  de  1  impulsion  imprimée  .1  la 
chaude  sur  la  cote  où  s  elexe  l; ateufl  par  l      blissement  des  bateaux 
à  vapeur  autrichiens  et  anglais 
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1*41 


PAVILLONS.  4m 

Turc 59 

\  Autriche». .  | 

/  Hum*.   ...  3 

l  Sarde.    .  « 


2,380,383  fr. 

2,096,875  fr 

807,350 

<MH> 

Ï6.250 

t,et5 

11,500 

» 
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1842 


1846 


NOMBRE 

VALEUR 

VALEUR 

PAVILLONS. 

des 

des 

des 

bàtimens. 

marchandises  importées. 

marchandises  exportées. 

Turc 

80 

1,252,250 

1,344,250 

Autrichien. . 

HO 

1,762,500 

2,095,000 

Anglais..  .  . 

2 

9,375 

2,500 

Hellène. . .  . 

3 

» 

73,500 

Russe 

2 

38,500 

75,500 

Turc 

86 

929,775 

1,173,250 

Autrichien. . 

52 

4,137,750 

804,700 

Anglais.  . .  . 

49 

2,060,090 

2,059,800 

Hellène.  . .  . 

3 

146,500 

» 

Russe 

6 

180,000 

» 

Sarde 

4 

5,250 

» 

Parmi  les  importations  et  les  exportations  de  l'année  1841  à  Samsun 
figuraient  :  3,918  ballots  d'objets  manufacturés;  —  64  barils  de  fer 
anglais;  — 1,464  quintaux  de  fer  russe;  —  4,160  quintaux  de  sel;  — 
24,100  kilos  de  blé  de  Turquie; —  10.200  kilos  de  blé  russe;  — 
26,300  kilos  de  sucre  anglais.  Parmi  les  articles  importés  pendant 
l'année  1846,  les  produits  manufacturés  dominaient,  tandis  que  l'ex- 
portation avait  pour  objet  principal  le  djéhri  et  le  tabac  de  Perse.  Les 
progrès  que  je  viens  d'indiquer  dans  le  mouvement  commercial  du 
port  de  Samsun  sont  évidemment  dus  à  la  marche  constamment  ascen- 
sionnelle du  commerce  anglais.  On  aura  remarqué  aussi  que,  parmi 
les  nations  représentées  dans  ce  port,  la  Russie  est  au  nombre  des 
moins  bien  partagées,  et  que  le  pavillon  français  n'y  paraît  même  pas. 

Des  voies  de  communication  à  établir,  des  ports  à  construire,  un 
mouvement  industriel  à  créer  et  à  diriger,  telle  est,  on  le  voit,  la 
tâche  imposée  au  gouvernement  turc  par  la  situation  actuelle  de  l'Asie 
Mineure.  Cette  tâche  suppose  non-seulement  de  grandes  ressources 
financières,  mais  un  personnel  administratif  et  militaire  considérable. 
L'état  des  revenus  publics,  de  l'administration  et  de  l'armée  en  Tur- 
quie assure-t-il  aux  populations  de  l'Anatolie  la  protection,  la  sécurité 
qu'elles  réclament?  C'est  ce  qu'il  faut  maintenant  examiner. 


IV. 


11  est  assez  difficile  de  soulever  le  voile  dont  le  gouvernement 
turc  enveloppe  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'état  des  revenus  de  l'empire 
comme  à  son  système  administratif  et  à  ses  forces  militaires;  j'ai  pu 
cependant  m'éclairer  à  cet  égard  mieux  que  par  des  inductions  ou 
de  vagues  confidences  :  600,000,000  de  piastres  (141,230,400  francs), 


SJ|  ICVIK  OES  DKCX  MORDU. 

tel  est  i<-  chiffre  . | •  j  mi  peut  adopter  comme  indiquant  i-ii  moyenne  Ifl 
revenu  annuel  île  la  1  urquie.  C'est  la  un  re\«nu  Lien  exigu  en  appa- 
rence pour  un  si  vaste  et  si  Magnifique  pays;  mais  les  rouages  i  i.  i.u\ 
de  l'administration  turque  1 1 vptisjQenl  qia  trop  bfc p  i 
portion  étrange  entre  I» ■  ressources  du  pays  et  l'état  de  ses  finances. 
L'organisation  défectueuse  du  mode  de  perception,  et  notamment  de 
la  perception  des  recettes  publiques,  les  diverses  entraves  qui  para- 
lysent le  développement  de  l'industrie,  l'ignorai n  «  «i  i  Incapacité  des 
t-.it<  chaires  de  l'exploitation  des  richesses  industrielles  du  terri- 
toire ottoman,  l'incertitude  enfin  (|ui  plane  sur  le  droit  de  propriété 

ir  pue.  leHei  sont  les  causes  principales  de  la  mauvaise  situai 
financière  de  l'enipire. 

Les  branches  les  plus  importantes  du  revenu  public  tan  L'empire 
ottoman  sont  l'objel  de  concessions  ou  d'affermages  faits  au  plus  of- 
frant. Ce  système,  surtout  tel  qu'il  est  appliqué  en  Turquie,  <»u  !«• 

reniement  se  borne  à  perce\nir  le  prii  de  la  concession  sans  i 
cer  aiifuiii'  surveillance  sérieuse  sur  les  opérations  les  conces- 
naires,  a  pour  Conséquence  de  pri\er  le  tisc  d'une  bonne  pai 
recett.-  dont  il  aurait  pu  jouir,  et  dégrever  gratuitement  le  paji 
charges  inutilt s  < A  n«  i  qui  ne  profitent  qu'à  on  petit  nombre 

lipides  spéculateurs,  suit.. ut  lors  pie  . •. -s  derniers  sont  n 
même  temps  de  fonctions  publiques  qui  leur  permettent  d'appeler  l*in 
timidatinn  au  secours  «le  tout.-  leur*  entreprises.  Alors  ta  situation 

des  contribuai.!.  I  devient  tout-a-fait  p.  nible;  or,  ce  sont  MOfl 

les  fouet  Ion  uai  r.  s  publies,  et  nommément  les  gouverna 

inces.  .pu  aelnteiit  le  plus  souvent  le  droit  «le  perce\oir,  pour  ! 

propre  compte,  les  diverses  contributions  d<  -  pro>  inci  -  où  ils  exercent 

leur  juridietimi.  La  perception  dei  dinils  sur  lé  tabac  dam  le  sandjak 

de  hj.niik.  <pii  fait  partie  du  pachaift  de  Trébisonde,  me  fourni 
00  pn»po> .  un  exemple  entre  mille.  Dam  cette  province,  ainsi  que 

dans  presque  toute  l'Asie  Mm.  un  .  le  t. dur  esl  fl  ID  doubb 

pAt  :  l'un   prélevé1  sur  la  plante  si  m  récoltée,  s'appelle  yach 

gumruk.  i  is  parelia  pie  soi\  mt<     li\ 

i  sur  la  feuille  récoltée  I  rabot  batman, 

•  ipp  lie  ktmrou  gumruk.  I  n  impôts  sont  affermés  pal 

u  ne  m.  ut  au  pai  lia  de  Trébisonde,  .pu   a  son   tour  I.  s  afferme  .»  dtS 

particuliers,  «i   en  comparant  la  mnmi  que  le  pacha  pue  au  gon- 

•  n     n.  ut  eomme  prix  de  la  concession  de  ce  droit  avec  la  somme 

retire  lui-même,  .  ive  que,  déduction  l  iite  de  tous  le> 

frais,  il  gagne  sur  le  ymek  gumruk  ;n  0  francs,  et  sur  le 

pmruk  :  mes,  ce  qui  porte  le  total  de  son  bénéfice  à 

I  KM)  francs  par  an.  Us  tiabitnns  de  la  province  da  Dtfanik 

.  IIMIUII   1,0.IHHI   fl   UU>  «I»   Ml>   dll 
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montant  de  l'impôt  dont  ils  sont  frappés  par  la  loi.  Cet  impôt,  en  effet, 
est  tellement  faible,  qu'on  aurait  pu  le  porter  au  chiffre  que  les  pachas 
lui  font  atteindre,  sans  peser  trop  sur  les  habitans;  seulement  alors 
c'eût  été  le  gouvernement  qui  aurait  gagné  tout  l'excédant  versé  au- 
jourd'hui illégalement  dans  la  caisse  •  privée  du  pacha.  La  province 
de  Djanik,  qui  produit  annuellement  environ  57,000  oks  de  tabac,  ne 
forme  qu'une  petite  partie  du  pachalik  de  Trébisonde,  qui,  outre  Dja- 
nik,  renferme  encore  trois  autres  provinces,  savoir  :  Karahissar,  Tra- 
bézoun  et  G  une,  toutes  plus  ou  moins  riches  en  tabac,  et  cette  plante 
y  est  soumise  au  même  régime  fiscal.  En  admettant  que  les  individus 
auxquels  se  trouvent  affermés  les  droits  sur  le  tabac  dans  tout  le  pa- 
chalik de  Trébisonde  retirent  de  cette  perception  un  bénéfice  annuel 
de  500,000  francs,  on  ne  sera  pas  très  loin  de  la  vérité.  Si  l'on  consi- 
dère que  le  même  régime  domine  plus  ou  moins  dans  tous  les  pacha- 
liks  de  l'Asie  Mineure,  dont  le  nombre  se  monte  à  onze,  renfermant 
trente-neuf  provinces  (sandjak)  subdivisées  en  cinq  cent  quatre-vingt- 
treize  districts  [caza),  et  produisant  presque  toutes  des  quantités  très 
considérables  de  ce  tabac,  on  est  amené  à  retrancher  des  revenus  de 
la  Turquie  la  somme  énorme  d'environ  2  millions  de  francs,  qui,  sur 
un  seul  article  et  seulement  pour  l'Asie  Mineure,  est  soustraite  au  fisc 
impérial.  Quel  doit  donc  être  le  chiffre  de  la  perte  annuelle  pour  toute 

É  l'étendue  de  l'empire,  et  combien  ce  chiffre  doit  grossir  lorsqu'on  y 
ajoute  le  montant  du  bénéfice  illégal  qui  résulte  du  système  des  con- 
cessions appliqué  à  la  perception  des  droits  sur  les  autres  produits 
de  l'industrie  agricole  et  manufacturière,  ainsi  qu'à  la  perception  de 
l'impôt  direct  et  indirect! 

Une  autre  cause  du  chiffre  minime  des  revenus  du  gouvernement 
turc,  ce  sont,  je  l'ai  dit,  les  entraves  qui  paralysent  les  forces  produc- 
tives de  l'agriculture,  de  l'industrie  et  du  commerce.  Tout  semble  cal- 
culé, en  effet,  pour  ralentir  la  production  dans  un  pays  où  il  serait  si 
facile  de  l'activer.  L'ignorance  et  l'inertie  des  fonctionnaires  turcs  ren- 
dent stériles  entre  les  mains  du  gouvernement  les  sources  les  plus  pré- 
Icieuses  de  la  richesse  nationale.  Ce  que  j'ai  dit  des  mines  de  l'Asie 
Mineure  s'applique  à  toutes  les  autres  branches  du  travail  industriel 
en  Turquie.  Tandis  que,  dans  les  mines,  on  se  contente  d'un  bénéfice 
dix  fois  inférieur  à  celui  que  les  plus  simples  précautions  permettraient 
d'obtenir,  l'agriculture  reste  également  stationnaire,  et  ne  profite  pas 
au  centième  des  ressources  que  lui  offre  l'admirable  nature  de  l'Orient. 
Une  dernière  cause  de  ruine  aggrave  le  mal  déjà  produit  par  les 
entraves  et  les  abus  que  je  viens  d'énumérer.  Le  gouvernement  turc 
est  privé,  par  l'état  de  ses  forces  militaires,  des  moyens  d'action  et  de 
répression  nécessaires  pour  assurer  l'exécution  des  lois.  De  là  absence 
de  sécurité,  de  garanties  pour  les  producteurs  comme  pour  les  propi  i' 
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i.nitv  h.iiiv  un  grand  nombre  de  provinces,  les  tribut  nomades  d.  - 

\\« barev  de»  kurdes,  SlC.,  M  livrent  n  des  brigandages  et  a  des  vio- 
leuccs  barbue-. pi. •  I  administration  lai*-.  •  tn»p  s«ni\«-nt  impunis.  Ainsi 
IrHJtr  industrie  est  étoull  ■-•  «lui-  son  -..-i me,  car  il  manque  au  travail 
île  I  hoinine  «  n  Turquie  sa  première  condition  d  Vxistenec  H  d  'avenu . 
ta  sécurité,  le  respect  de  la  propriété. 

\a->  |iriiiripales  sources  du  raffina  publie  su  Turquie  sont  en  | 
mier  lieu  : 

\jà  dime  (uchur  ;  elle  Ssl  pi  «levée  sur  tous  les  produits  de  la^rieul- 
lure.  ainsi  que  sur  les  bestiaux  dont  IVI.  \  rlie  i  l'économie 

t  m  aie. 

I  B  l>uitimé  (anciennement  appelé  salguine  .  qui  consiste  en  un  «! 
pOIII  100  (fM  paie  elia  |Ue  propriétaire  d'après  l'évaluation  de  se* 

biens  t  mt  menhirs  qu'immeubles.  Ces  biens  pouvant  se  compose! 
valeurs  déjà  soumises  à  la  dime.  —  les  ««avales,  les  olive-,  les  b 
p  aux.  par  exemple.  —  il  s'ensuit  que  les  mêmes  propriétés  se  trou- 
vent souvent  frappées  par  deux   impôts  dit1.i-.ii-;  e  .  -t  am-i  «nie  m 
1.000  kilogramme  de  blé  le  iiouverncmcnl  en  prélèTe  100  à  titre  de 
dime,  et  500  à  titre  de  bintimé,  tandis  que.  peur  une  maison  entai 
la  même  valeur,  il  ne  perçoit  «pi  un  seul  impôt,  r.-t-i-.li  potn 

■in  l><ut<mé. 

i  inttsnji  est  un  droit  dont  sont  trappe-  i.  -  boutianei  et  magasins 

D  la  valeur  des  objets  qu'ils  exposent  en  vente;  le  maximum  de 
I  de  On  piastres,  et  le  minimum  de  10  pia-tr.  -  par  in 
Le  hnratch  ou  capitation  est  impose  a  t«»us  les  -iij<  t-  «  In.  ti- us  on 
rayas  de  la  Porte.  Cet  impôt  personnel  est  de  30  i  80  piastres  par  I 
isson  la  répartition  quJ  en  ssl  laite  par  lai  communes  lot 

gumruk  ou  droit  de  «loiiane  <  «.n-iste  «n  un  droit  de  «.»  pour  I«mi 
prélevé  m  les  marrliaiidisrs  qui  viennent  de  l 'intei  i«  ur  et  -',  mbir 
quant  pour  h'S  écbelles  situe»  -  dans  l'empire,  de  12  pour  100  sur  les 

exportéSS  a  I  «  traiiL'ei .  et  «  iilin  «I 
man  h  ni.li-.  -  unp«.rt.  ■  -  .1.    I  ■  trin  I  .v- sources di 

de  l'état,  les  dîmes  et  les  douanes  -ait  relies  qui.  en  Asie  M 
rup|>ortcul  le  plu-     in    «ai    peut    évaluer  le  n  siilt.il  nu.iv- 

•  nui  mi    |g  militons  de  h  .m.-  .  t  relui  des  demi,  les  a  1  ".  millions  «l« 
Ii. m.  -    ie  qui  fait  un  montant  de  M)  millions  de  frai 
tant  JSS  1,800,000  fi  mes  que  rap|K>rtrnt  le>  mines,  et  en  tenant  eompt. 

Ite   et  uoiuiiK meut  du  biné 
ttUémp.  du  Aaro/cA, etc.,  on  negeloignera|>asU  ai      m   lu    IiMi 

réSlsn  Silmell  mt  que  le  t.  !         !        I.  venu-  que  letlie  le  -oiiveriieiliellt 

«•"«  de  l'Asie  Mineure  est  de  60  à  SB  millions  .le  Iran.-.  «,•  .pu  pi 
serait  que  fisH  Mineure  à  elle  seul.-  fournit  plus  d  mu  Hors  «lu  mon- 
d.  i.  rsesHs  publique  de  fssnpira. 
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La  perception  de  presque  toutes  les  branches  diverses  de  cette  re- 
cette est,  je  l'ai  dit,  l'objet  de  concessions  accordées  aux  particuliers, 
et,  qui  pis  est,  aux  fonctionnaires  publics.  Dans  toute  l'Asie  Mineure, 
par  exemple,  les  contribuables  n'ont  point  affaire  directement  au  gou- 
vernement malgré  la  déclaration  du  fameux  décret  de  Gulhané,  qui 
avait  solennellement  condamné  ce  détestable  régime.  Malheureuse- 
ment, depuis  les  huit  années  qui  ont  suivi  la  promulgation  du  hatti- 
chérif,  les  brillantes  espérances  qu'il  avait  fait  naître  sont  loin  de  s'être 
complètement  réalisées. 

Le  montant  du  revenu  de  l'état ,  quelque  faible  qu'il  pût  paraître 
d'ailleurs  relativement  aux  ressources  du  pays,  avait  suffi,  il  y  a  une 
trentaine  d'années,  aux  exigences  de  l'administration.  Le  budget  offrait 
alors  une  concordance  très  satisfaisante  entre  la  recette  et  la  dépense. 
Il  n'en  est  plus  de  môme  aujourd'hui.  Le  gouvernement  turc  a  voulu 
substituer  à  l'ancien  régime  administratif  une  organisation  euro- 
péenne; mais,  au  lieu  de  remplacer  un  système  par  un  autre,  il  n'a 
réussi  qu'à  faire  marcher  côte  à  côte  l'ancien  et  le  nouveau  régime,  de 
telle  sorte  que  les  dépenses  du  gouvernement  se  sont  grandement  ac- 
crues sans  que  la  chose  publique  y  ait  beaucoup  gagné.  La  munifi- 
cence du  sultan  actuel ,  munificence  qui  dégénère  souvent  en  prodi- 
galité, n'était  guère  de  nature  à  rétablir  l'équilibre  détruit  du  budget 
turc.  On  comprend  que  dans  des  finances  ainsi  gouvernées  le  chiffre  des 
dépenses  n'ait  pas  tardé  à  dépasser  celui  des  recettes ,  et  aujourd'hui 
•  même  la  différence  se  continue  dans  une  progression  tout-à-fait  alar- 
mante, car  en  1835  et  1836  la  dépense  dépassait  la  recette  d'environ 
50  millions  de  francs,  tandis  qu'en  1847  l'excédant  de  la  dépense  at- 
teignait déjà  le  chiffre  de  plus  de  80  millions  de  francs,  c'est-à-dire  les 
deux  tiers  du  total  du  revenu;  aussi  le  gouvernement  a-t-ilfini  par 
recourir  au  papier-monnaie,  pendant  tant  de  siècles  inconnu  en  Tur- 
quie. Il  y  a  six  ans  seulement,  c'est-à-dire  en  1841,  que  ce  signe  fictif 
et  onéreux  a  été  pour  la  première  fois  lancé  dans  la  circulation  pour 
suppléer  au  manque  des  valeurs  réelles.  Le  gouvernement  turc  a  pro- 
cédé d'abord  avec  une  certaine  circonspection  dans  l'établissement  du 
nouveau  signe  monétaire;  il  a  réduit  l'émission  des  assignats  au  strict 
nécessaire;  l'année  suivante,  c'est-à-dire  en  1842,  Izet-Pacha  trouva 
moyen  de  faire  rembourser  une  partie  des  billets  et  n'en  émit  que 
pour  la  valeur  de  60  millions  de  piastres,  tout  en  réduisant  l'intérêt  à 
6  pour  100,  tandis  qu'il  avait  été  à  12  pour  100.  A  peine  Izet-Pacha 
etait-il  tombé  que  déjà  la  valeur  du  papier-monnaie  en  circulation  re- 
présentait 80  millions  de  piastres,  et  aujourd'hui  il  y  en  a  en  Turquie 
pour  plus  de  150  millions  de  piastres  à  6  pour  100.  N'est-ce  point  là 
une  progression  bien  rapide? 

On  voit  combien  il  importe  de  développer  en  Turquie  par  tous  les 
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*  la  ^rsAwtfan  industrielle,  cette  tourte  intarissable 
mais,  sans  une  borne  organisation  mil 

lois  vi   la   paix   intrrieure.  |  ,  t;it  il  I in.ins- 

et  précaire.  Le  chiffre  total  de  l'armée 

nvuli.r.'  «t*-  l'empire  ottoman,  sans  compter  les  >}>afns  et  autres  mi- 
.,  ne  dépane  pas,  même  dfl  la\.  n  «lu  cadre  de  retai- 
lle mille  hommes;  cette  armée  loli  Mil  composée 
de  cinq  corps,  chacun  de  trente  nulle  hommes.  Cep» ndant  ce  devis 
officiel  de  l'état-major.  1,1  qu'il  ,  si  |>r<  -  ntê  au  sultan,  est  encore  bien 
au-.l. -ssiisilr  la  ivahtr.  car  .les  rensei-jneuieiis  SStgn -usemuit  recueilli* 
sur  le  chiffre  de  l'année  etlective  m  mit  pp.uxe  mie  ce  chillïi 

lit  pointe. 'lin  «lei|uatre-\in^t-<|uinze  mille  hommes,  dont  «lix-sept 
de  cavalerie. 

I,e  taMean  sui\ant  fera  connaître  la  hiérarchie  militaire  .  nTunjnie 
e4  le  montant  mensuel  des  traitemens  affectés  aux  diffei  eus  grades. 
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MONTANT  DES 

Ma 

Kn  psatm 

20 
30 
40 

.{OO 
ISO 

600 

1,500 

900 

7,500 

11,000 

U'I'OIMKM 
NOM. 

■i  lai 

4 

7 

9 

75 

41 

M 

211 

15,880 

Néfer(taMat) 

ES. 

50 

On-bachi  (commandant  de  10  hommes).  .  .  . 
I'iliaïuu -li-liarlii  i. nmm.iii.lant  .!«•    >0   Immiiit's). 
Ut-bachi  (commandant  de  100  hommes).  .  .  . 

Miliaiêtna  (lieutenant  du  uz-bacbi.) 

Bin-baclù  (commandant  de  1,000  hommes).  .  . 

Kolagassi  (lieutenant  du  bin-bachi) 

Mirala*  (colonel) 

30 
50 

■ 
• 
• 
• 

Raïmakam  (lieutenant-colonel) 

Lhra  on  pacha  à  une  ijMSJ               !  major).  . 
Psrik  ou  pacha  à  deux  queues  (lieut. -général.). 
Huchir  ou  pacha  à  trois  queues  (gén.  en  chef). 

• 
• 
• 

LI 


ris 


is  la  moyenne,  Rnlisjsleii  d'un  régiment  retienl  n  gmtéimv 
turc  à  :i  m  1 1 1  piastres  fKM  li  du 

•!«•  l'.irni.  '       iiiilliMiiv  ,!,•  j,i  i-li,  s  ,iimi  mi  Tninillimixlefr. 

de  l'armée  absorbe  donc  bien  au-delà  «lu  tiers  des  revenus 
en  outre  »|u'<  n  rni.|iii.  il  niai  ■  i  ota 
subalternes  et  ceux  des  grades  suj" 
<|'i  M  n  SI  tiMi,x,    point  .1.    -nul. lai. Ir  dm  SOI 
•I  iiiniin  poisaajMtt  einup.vmie,  car.  en  évaluant  I.  s  rrais  de  ni 
«  t  <l  h.il.ill.  m,  nt  .jin  sunt  Imiiimis  .,ii  SOtfal  en  sus  de  BOfl  -alauv 
moitié  du  montant  «le  ce  dernier,  un  aura  à  peu  près  la  «m 
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75  francs  pour  l'entretien  annuel  d'un  soldat  turc  (d'infanterie),  sa- 
voir :  environ  50  francs  de  traitement,  et  25  francs  de  frais  d'entretien 
et  d'équipement.  Or,  c'est  un  chiffre  inférieur  à  celui  que  présente  l'ar- 
mée russe,  qui  est  celle  de  toutes  les  armées  européennes  où  l'entre- 
tien du  soldat  coûte  le  moins,  puisqu'on  peut  l'évaluer  (pour  le  soldat 
d'infanterie)  à  125  fr.  par  an,  tandis  qu'il  coûte  en  Autriche  212  fr., 
en  Prusse  240  fr.,  en  France  340  fr.,  et  en  Angleterre  538  fr.  Il  n'en 
est  point  de  même  des  grades  supérieurs  de  l'armée  ottomane,  car  leurs 
émolumens  peuvent  non-seulement  rivaliser  avec  ceux  des  armées  les 
mieux  payées  de  l'Europe,  mais  même  les  dépassent  bien  souvent;  c'est 
ainsi  qu'en  tenant  compte  des  rations  très  copieuses  allouées  à  tous  les 
fonctionnaires  militaires  en  sus  des  traitemens  dont  je  viens  de  donner 
le  tableau,  et  en  évaluant  ces  rations  à  la  moitié  du  montant  des  trai- 
temens, nous  aurons  pour  l'entretien  annuel  d'un  colonel  turc  la 
somme  de  5,796  francs  (c'est-à-dire  329  francs  par  mois  de  traitement, 
et  164  fr.  à  peu  près  de  rations,  ce  qui  fait  483  fr.  par  mois  et  5,796  fr. 
par  an);  le  lieutenant-général  reçoit  41,560  fr.  (c'est-à-dire  2,587  fr. 
de  traitement  par  mois,  plus  1,293  fr.  de  rations,  ce  qui  fait  3,880  fr. 
par  mois  et  41,560  fr.  par  an);  le  général  en  chef  ne  reçoit  point  de 
rations  en  nature,  mais  il  touche  190,560  fr.  Il  est  vrai  que  lorsque  les 
muchirs  sont  revêtus  du  poste  de  gouverneur-général  d'un  pachalik, 
tous  les  frais  de  représentation,  ainsi  que  l'entretien  de  leurs  secrétaires 
et  domestiques,  sont  à  leur  charge;  mais  il  faut  avoir  habité  long- 
temps la  Turquie  et  avoir  connu  l'intérieur  du  ménage  des  pachas 
pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir  relativement  à  tous  ces  frais  d'une  repré- 
sentation aussi  modeste  que  peu  coûteuse,  et  surtout  à  l'entretien  de 
cette  nombreuse  valetaille  recouverte  de  guenilles,  le  plus  souvent 
môme  dénuée  de  chaussure  et  de  linge.  Aussi  peut-on  admettre  comme 
règle  générale  que  sur  les  150  ou  190,000  francs  que  touchent  annuel- 
lement les  muchirs,  ils  en  dépensent  rarement  le  quart,  en  sorte  qu'ils 
peuvent  compter  chaque  année  sur  une  centaine  de  mille  francs  de 
bénéfice  légal,  qui  est  le  plus  souvent  doublé  par  l'adjonction  d'autres 
bénéfices  d'une  nature  beaucoup  moins  légitime. 

Quoique  l'entretien  de  l'armée  absorbe  près  de  la  moitié  des  reve- 
nus de  l'empire  ottoman,  elle  serait  loin  de  suffire  aux  exigences  d'un 
système  de  protection  militaire  fondé  sur  l'établissement  de  lignes  de 
fortifications  et  de  points  stratégiques.  Sous  ce  rapport,  il  n'y  a  point 
en  Europe  de  puissance  de  second  ou  de  troisième  ordre  qui  ne  soit  in- 
finiment supérieure  à  la  Turquie,  car,  sans  parler  des  autres  provinces 
de  l'empire  et  en  n'examinant  que  l'Asie  Mineure,  on  se;  convaincra 
aisément  que  la  main  de  l'ingénieur  militaire  n'y  a  pas  encore  laissé  la 
plus  légère  trace  de  son  passage.  A  l'exception  des  Dardanelles,  il  n'y 
a  pas  un  seul  point  fortifié,  pas  un  seul  ouvrage  militairement  con- 
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struit  qui  puisse  être  considéré  comme  l'équivalent  même  du  plu- 
éphémère  àH  MÉdttwus.  I  ne  contrée  où  la  nature  semblait  avoir 
tracé  le  plan  d'un  fort  gigantesque  et  inexpugnable  est  devenu.-  ainsi 
iste  région  inoflensive,  que  tout  agresseur  peut  parcourir  sans 

Macle  Si  «h I uper  sans  résistance  sérieuse. 

bH  MdSfi  fortilications  «ri  Asie  Mineure  qui  méritent  en  quelque 
ce  nom  (et  encore  moins  par  ce  quelles  sont  que  par  ce  qu'elle 
pourraient  devenir),  ce  sont  les  deux  lignes  de  diHeaill  qui  1  ardent 
,1,-h  deux  .  !—  I.  Bosphore  et  les  Dardanelles,  Les  Châteaux  des  Du  - 
danelles  sont  au  nombre  de  onze  :  six  sur  la  côte  d'Europe  et  cinq  Ml 
la  côte  d'Asie.  Les  forts  de  la  côte  d'Europe  sont  :  f  Settil-ffahar. 
t*  IS'amazian-Tabiasri,  3»  Àilid-flahar,  4° Dehermin-  liouroun,  .V  Tcham- 
ly-Hourmtn,  «t  «i  lloralr.  Les  forts  de  la  côte  d'Asie  sont  :  4#  Kum-Kalé. 
*•  Tchamlik-Tabiassi ,  3»  Kalé-Sultanié ,  4°  A'aU-Houroun-7'abiassi . 
$•  Nagara. 

Tous  ces  forts  consistent  soit  en  châteaux  fortifiés  seulement,  soit 
«  h  châteaux  accompagnés  de  batteries,  soit  enfin  en  batteries  seules; 
le  mieux  construit  de  tous  les  forts  des  Darda  m  Iles  est  le  fort  de  Na- 
gara, situé  sur  l'emplacement  de  I  ancien  \h\dos,  et  consistant  en  un 
château  et  une  assez  bonne  batterie;  mais  celui  a  qui  sa  position  natu- 
relle assigne  la  première  place  est  sans  contredit  le  chat,  in  de  kilid- 
Pahnr   dont  le  nom  même,  qui  signifie  clé  de  la  mer,  est  j«rf 
ju-tilié  par  la  nature  des  localii»  >.  « n  ici  le  détroit  se  resserre  telle- 
ment que  les  booletl  peinent  atteindre  les  deux  côtes  opposées.  V 
que  tous  les  châteaux  des  Dardanelles  sont  dans  un  état  de  délai 
ment  plus  ou  moins  avancé,  et  deux  années  de  travail  au  moins 
seraient  nécessaires  pour  réparer  les  brèches  qu'y  a  faites  le  tempe; 
cependant,  à  la  rigueur,  les  batteries  seules,  placées  entre  les  mains 
des  Européens,  pourraient  suffire  a  la  défense  du  détroit;  dans  tous 
les  cas,  si  l'en  Boulait  compléter  le  système  de  défense  des  Darda 
nelles,  il  faudrait  fortifier  les  hauteurs  qui  a  voisinent  les  châteaux 
haute  d'une  telle  précaution.  I«  >  Dardanelles  seraient  exposées  a  un 
i  le  m  îiti  <  t  pourraient  etn-  prises  par  des  troupes  de  terre  «pu 
i.i.n, ut  les  forts  du  haut  de>  eoilines  voisines. 

II  y  a  aux  Dardanelles  deux  poudrières.  I  une  sot  la  côte  d'Asie  dans 
le  château  «le  kale-Sultanie    \uLauvment  apiM'le  Trhanar-kalessi  .  et 
l'autre  sur  la  côte  .1  |a«Dfe  dans  le  château  de  Kilid  liahar;  la  | 
du.  ie  d.-  Kal.-Mill  nue   est   la   plu-  importante,  elle   peut  être  consi- 
itaie  CDinuK  -I   pruieipd.  destine  a  pounoir.  selon  le  Imsoui 

tous  les  forte  des  mumtione,  des  projnti  nécessaires;  aussi  en  oee 
d'attaque,  ce  serait  vers  le  château  de  kale-Sultanie  qu'il  t. n. hait 
Étoffa  |ee  premier*  rttnrts.  sut  pour  s  emparer  du  dépôt  central,  soit 
ponr  l'incendier.  En  ce  moment,  la  pou. in ...  A  UM-Sultaiiie 
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ferme  à  peu  près  600,000  cartouches  à  fusil  et  350,000  charges  de 
canon.  Le  nombre  total  des  canons  qui  se  trouvent  aux  différeus  forts 
des  Dardanelles  est  de  600,  et  celui  des  obusiers  de  200,  ce  qui  donne 
pour  total  800  bouches  à  feu.  Le  chiffre  de  la  garnison  distribuée  dans 
les  différens  forts  ne  dépasse  guère  3,200  hommes,  parmi  lesquels 
on  chercherait  inutilement  de  bons  canonniers,  bien  qu'un  officier 
prussien,  M.  Wendt,  soit  chargé  de  l'instruction  et  de  l'exercice  de 
cette  garnison;  mais,  malgré  le  mérite  incontestable  de  ce  fonction- 
naire, il  subit  le  sort  réservé,  parmi  les  Turcs,  à  tout  étranger  qui  se 
charge  de  l'ingrate  tâche  de  les  initier  à  la  science  européenne.  Aux 
yeux  des  autorités  turques,  aux  yeux  même  des  soldats,  ce  n'est  qu'un 
giaour  imposé  par  la  fantaisie  du  sultan,  et  qu'une  autre  fantaisie 
pourra  bientôt  mettre  à  la  porte;  ce  qui  effectivement  ne  tarderait  pas 
à  arriver  si,  emporté  par  son  zèle  et  la  conscience  de  son  devoir,  l'é- 
tranger persistait  à  vouloir  atteindre  le  but  de  sa  mission,  au  lieu  de 
se  résigner  modestement  à  une  position  passive. 

Ce  serait  mal  juger  toutefois  le  gouvernement  ottoman  que  de  croire 
qu'il  n'est  pas  sérieusement  préoccupé  de  la  nécessité  des  réformes 
administratives  que  réclament  les  intérêts  politiques  aussi  bien  que 
les  intérêts  matériels  de  la  Turquie.  Après  avoir  montré  les  abus  qui 
affligent  les  populations  de  l'Asie  Mineure,  comme  celles  de  tout  l'em- 
pire ottoman,  il  est  juste  d'indiquer  aussi  les  moyens  employés  depuis 
quelques  années  pour  introduire  la  Turquie  dans  une  voie  meilleure. 


Tout  le  monde  a  entendu  parler  de  l'acte  proclamé  le  3  novembre  \  839 
et  généralement  connu  sous  le  nom  de  hatti-chèrif  de  Gulhanè.  Ce 
manifeste,  d'ailleurs  très  remarquable  par  les  sentimens  généreux  et 
philanthropiques  qu'il  respire,  semblait  promettre  à  la  Turquie  une 
ère  nouvelle,  une  renaissance  complète.  Les  réformes  que  le  sultan  se 
proposait  d'accomplir  devaient  (ce  sont  ses  propres  termes)  «  porter 
sur  trois  points  :  1°  les  garanties  de  sécurité  quant  à  la  vie,  l'honneur 
et  la  propriété  des  sujets  ottomans;  2°  un  mode  régulier  de  répartition 
et  de  perception  des  impôts,  et  l'abolition  complète  du  système  d'ilti- 
zam  ou  de  concession  de  ces  droits  à  des  particuliers  (i);  3°  l'établi?- 


Xi)  Ce  système  était  flétri  par  le  sultan  dans  les  ternies  suivans  :  «  Un  usage  funeste 
subsiste  encore,  quoiqu'il  ne  puisse  avoir  que  des  conséquences  désastreuses  :  c'est  celui 
de  concessions  vénales  connues  sous  le  nom  d'iltizam.  Dans  ce  système,  l'administration 
civile  et  financière  d'une  localité  est  livrée  à  l'arbitraire  d'un  seul  homme,  c'est-à-dire 
quelquefois  à  la  main  de  fer  des  passions  les  plus  violentes  et  les  plus  cupides,  car,  si  ce 
fermier  n'est  pas  bon,  il  n'aura  d'autres  soins  que  son  propre  avantage.  » 
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«-ni.  iitd'uu  mode  régulier  pour  la  le>.v  d.-s  soldat- et  la  dur.  v  de  leur 

service.  » 

lértiritr  \»<m  la  vie  «I  la  propi  i,  I,    «l,s  sujets  othmians.  meilleure 
rt^artition  et  meilleui  i  lion  do  lini|M'»t.  lut  illeure  orpinisilion 

ilr  l'anm-t     «  .  t. unit  la  «le  belles  pPStllOISCi  :  le  triple  M  manp 

nt  par  le  liatti-chci  il  de  (, ul liant!  a-l-il  été  atteint?  Cora- 
|iar  le  premier  ordre  de  réformes,  par  celles  qui 
d.s  -ai.  nith  -s  ih>u\  «lits  i  U  vie,  a  l'honneur  el  i  la  propret.- 
i  v  mjets  du  suit  in.  Il  <>t  vrai  que  le  droit  de  vie  et  île  mort  m  -I  plus 
.ni  nombre  «les  attributions  des  pachas.  A  La  suite  de  la  | 
du  manifeste  de  (mlliané.  ers  !  nctmunaires  ont  été  dépouillés  d'une 
piri-.itiN.-  aussi  exorbitante,  et  ils  ne  peux  nt  plus  infliger  1.-  BeJttSJ 
eapi  taies  sans  un  ordre  explicite  du  ii  <i  mi  lit  central  dcCottStan- 
lui. .pic;  toutefois  1  au!  -   pachas  «  st    bile  encore  que 

plaît  doter  la  vie  a  un  individu    ils  ont  mille  mo\ 
teindre  leur  but  -an>  recourir  a  un  iou  capitale.  G  <->t  ain-i  que 

mi  moi-même,  dans  plus  d'un  pacbalik.  des  malheun 
damnés  a  *1<  s  incarcérations  i|iii  terminaient  promptement  leur  e\is- 
n.  .    :  <  n  pareil  cas.  nu  a  soin  de  sauver  les  forint ■  et  le  principe  d» 

nouvelles  institutions,  et  on  annonce  aux  autorités  de  Constant inople 

ipic  t«  I  Individu  incarcéré  provisoirement,  en  attendant  la 

des  hautes  autorités  de  la  capitale  est  mort  Mibibuient  dans  sa  prison. 

I..  s  pachas  ont  un  autre  moyen  n<  n  iimiii<  in_.nieu\  d  éluder  la  loi 
maiNelle;  il  s    |   de>  cliàtinieiis  corporels  qui,  appliquée 
ralliiiéim  il-.  équivalent  parfaitement  a  la  peine  capitale.  l.<s  DOUTi 

institutions  fixent,  il  est  vrai .  le  maximum  dei  coups  de  verge  que 
peut  ordonner  un  juge  ou  un  kadi ,  et  on  se  -aide  bien  de 
i.  «  liitîre  légal;  seulement  la  dose  tolérée  par  la  loi 

,       s  et  à  des  Intervalles  plus  ou  moins  courts,  toe  qui 

•  un. «ne  le  r.  sultat  \oulu  sans  que  la  loi  ait  i  lé  littéralement 
preSCriptii  -  destméei  It  garantir  h  Vie  d<  -  sujets  i 

.  que  sera-ce  d.  -  prescriptii 
mur  .-t  a  la  pmpi  acte'  lei.  d  aillent  nstifatiom 

trom.  es  ,n   prex  née  de  lan.  irmir  lm  du  Roran,  de\  tut  laquelle  il  a 
fallu  -  m.  lui.  loi  coiidauine  I.  -  gttjetl  chreh  M  a  l'mc.ip 

polit.  i\e  du  di 

imagr  devant  i- -  tt  îhunaiiv.  or,  quelle  garantie  nu  sujet  dnêBen  fle 

la  Poil.     .  t  il   p.airtOO   honneur  et  >a  propriété,  lorsqu'à  chaqu. 

p.  tuent  I  attaqui  i  dans  «es  inill 
qu  il  bM  de  ivpn  ivr,  a  moins  qa  H 

lui   i  ..I.  M  I  n-l.  ,1      !    ;:  l  m  «  «  «lit  i 

des  musulmans!  Ainsi  aqjoufd  buj  i 

d  \  mura  t.  un  Grec  ou  un  Arménien  peuvent  être  impunément  tuai- 
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traités  et  insultés  par  des  Turcs  en  présence  d'une  foule  d'autres  chré- 
tiens, et  ces  derniers  ne  sauraient  servir  de  témoins  à  l'offensé  pour 
faire  condamner  les  coupables. 

Le  second  point  de  l'acte  de  Gulhané  a-t-il  été  mieux  atteint  que  le 
premier?  Il  s'agissait  de  l'établissement  d'un  mode  régulier  de  répar- 
tition et  de  perception  des  impôts.  On  promettait  en  outre  l'abolition 
complète  du  système  de  ïiltizam  ou  de  la  concession  des  droits  de  per- 
ception. Ce  que  j'ai  dit  du  régime  financier  turc  montre  assez  que  le 
système  de  l'iltizam  est  encore  pratiqué  ouvertement  dans  tout  l'em- 
pire. Ici  les  promesses  impériales  sont  en  contradiction  flagrante  avec 
la  réalité.  Le  système  que  le  décret  souverain  a  solennellement  flétri 
comme  la  honte  et  le  fléau  de  l'empire  y  domine  en  ce  moment  sous 
la  sanction  et  avec  la  coopération  la  plus  énergique  de  l'administra- 
tion même. 

Le  décret  de  Gulhané  promettait  encore  rétablissement  d'un  mode 
régulier  pour  la  levée  des  soldats  et  la  durée  de  leur  service.  Il  faut 
reconnaître  que  de  toutes  les  réformes  proclamées  à  Gulhané  celles 
relatives  à  la  conscription  et  à  la  durée  du  service  militaire  ont  été 
les  moins  illusoires.  Le  recrutement  s'opère  maintenant  en  Turquie 
avec  infiniment  plus  de  méthode  et  de  régularité  qu'autrefois,  et 
l'existence  ainsi  que  l'avenir  du  soldat  y  ont  reçu  de  solides  garan- 
ties; mais,  en  limitant  ses  réformes  militaires  au  recrutement  et  à  la 
durée  du  service,  le  gouvernement  turc  a  trop  oublié  la  nouvelle 
mission  que  l'établissement  d'une  administration  régulière  devait 
imposer  à  l'armée  ottomane.  Cette  mission  est  celle  qui  appartient 
dans  tout  pays  civilisé  à  la  force  militaire  chargée  de  veiller  au  nom 
de  la  société  sur  la  sécurité  des  populations.  L'armée  turque  n'est 
guère  en  état  de  remplir  ce  noble  rôle.  La  réforme  militaire,  faute 
d'avoir  été  complète,  laisse  subsister  en  Turquie  les  anciens  abus  à 
côté  des  innovations  récentes.  Sous  l'empire  des  anciennes  institu- 
tions, le  droit  de  défense  et  de  protection  de  l'ordre  intérieur  apparte- 
nait à  chaque  membre  de  la  société  musulmane.  Tout  sujet  turc  avait 
le  droit  de  porter  des  armes  et  de  s'en  servir  dans  l'intérêt  de  sa  propre 
conservation.  De  leur  côté,  les  pachas  et  leurs  mandataires  subalternes 
étaient  investis  du  droit  de  sauvegarder  leurs  provinces  par  tous  les 
moyens  qu'ils  jugeraient  convenables,  et,  dans  certaines  régions  de 
l'empire  habitées  par  des  tribus  turbulentes  ou  pillardes,  les  puissans 
chefs  des  pachaliks  ne  maintenaient  leur  autorité  que  par  l'application 
inflexible  d'un  véritable  système  de  terreur,  auquel  le  gouvernement 
rentrai  restait  le  plus  souvent  étranger.  C'est  ainsi  que  les  célèbres 
feudataires  connus  sous  le  nom  de  Tchapan-Oglou  et  de  Kara-Osman- 
Oglou,  qui,  il  n'y  a  pas  plus  dune  cinquantaine  d'années,  adminis- 


!,-,,. -nt  t  su  Mnli  presque  tout,  i  A>i.-  Mineure  ni  \eritablei  mne- 

raiiis, avaient rôussiâdompter  complètement  e,-..  k  unies  et  ces  A vcnars 
aujourd'hui  si  intraitables.  Sous  leur  i  î^oureux.  les  habitant 

H  !  |  ,  .i!ii|..uiif  :;  liaient  rien  à  craindre  ilu  \nisinagl  de  bes  bandits; 
lis  loups  .  t  1. -s  brebis  se  lrou\aieiit  |m»iii-  ainsi  dire  loues  dans  la  inmif 
.  ucemte   >an>  « 1 1 1  il   BU   Résultât  aucun   incoménient    (jprndant   ««t 
-es  était  comme  de  raison  menmpatible  avec  une  admi- 
nistration régulière,  et  un  gouvernement  civilisé  ne  [louvait  ni  ne  de- 
<outTrir  l'existence  d'un  état  dans  un  état,  il  nej>ou\ait  pasdasan- 
tage  abandonner  aux  indixidus  la  droit  de  se  défendre  eux-mêmes. 
nt,  abolir  l'autorité  infiniment  trop  étendue  des  pachas  et  le 
droit  illimit"  «lé  !  1rs  armes,  e'etait  dire  a  la  société  t  un  jue  : 

««Je  nié  charge  du  soin  de  \ous  dérendre.  J'exige  que  non-seulement 
vous  me  remettiez  vos  armes,  mais  qu'encore,  en  cas  de  rixe,  vous  re- 
nonciez au  droit  de  repousser  la  force  par  la  force.  En  revanche,  je  fom 
n  un  protection  contre  l'arbitraire  de  mes  délégués^  CjUiHfl 
|M)iirront  plus  oUsBSSSl  de  u.tie  \ie  et  de  vos  biens;  votre  personne 
sera  inviolable,  .t  aucun  individu  ne  pourra  être  condamné  sans  ju- 
nt  m  déclaré  coupable  d'un  acte  quelconque  sans  la  déposition 
lins,  i  En  limitant  l'autorité  des  paclu-.  I.  j..u\eniemeiit  turc 
avait-il  bien  ÉMiuré  toute  l'étendue  de  la  n  sponsabilHé  et  des  engage» 
I  qu  il  < -..utractait  !  I.\  ideinment  non.  (  ar  d'abord  il  n'a  pas  eu  le 
p.  .|\,  n  de  .niitraindre  tous  ses  sujets  à  renoncer  aux  sauvages  pré- 
rogatives de  l'ancien  ordre  social.  En   Asie  Mineure,   par  exemple. 
i  mdis   pie  les  liabitans  des  villes  et  des  campagnes  sont  désarmés, 
presque  la  totalité  des  tribus  kurdes  |  t  axeliares  demeurent  en  posSSS- 
de   Lui  ijiii  a  dmse  tous  les  liabitans  de  plusieurs 

aroviiuev.  et   notamment  ceux  de  I  \sie   Mineure,  en  deux  camps, 
l'un  desarmé  et  seulement  protégé  par  les  promesses  «I 
ment,  l'autre  jouissant  de  laxantaue  d  appuser  ses  demandes  d  m 
-  par  la  force  dél  ai  met. 
Loi  autnrili  ||  locales  n  ont  aucun  mo\eii.  malheureusement.  ptSV 
répar,  i  l  atteinte*  déplorable  régime  à  I  équilibre 

social,  car.  d'un  col.-.  1 1  DOHV<  lie  loi  a  ii 1 1>  li  -  liabitans  lion  d  «  t.it  A 

iix  mêmes,  et,  de  l'autre,  les  pachas  n'ont  m  l< 
m  le  désir  d'eiiipl"N«-r  contre  les  if  ><  —  ur-  I  mter\.  nt  ion  de  la  force 
.i  ,n.      h  aiHciùl   bstfcl  i  ut.  in  .ut  n  .ii   si  même  elle  i  lait  toujours  pra- 

pi  imparfaitement  son  but 
peut  rut.  selon  la  nous.    1     loi    .  Ire  puni-  .pie   lorsqu  ils  sont  surpris 

.  u  il  ^ tmt  délit,  ou  bi.  n  lm-|u.  ne  lui,  ils  sont  accusés 

|iar  le  témoignage  .1  un  musulman;  de  plus.  1. 1  pachas  u. 

que  trop  soun  i*>ur  cause,  les  déprédations  exercées  par  cer- 
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tàines  tribus  dont  ils  connaissent  parfaitement  les  chefs.  La  difficulté 
de  donner  toujours  aux  plaintes  des  populations  chrétiennes  la  sanction 
d'un  témoignage  musulman,  la  défense  faite  aux  pachas  de  provoquer 
la  moindre  effusion  de  sang,  sont  autant  d'armes  légales  dont  ces 
fonctionnaires  se  servent  quelquefois  pour  justifier  leur  tolérance  à 
l'égard  des  hordes  barbares  dont  ils  sont  trop  souvent  les  complices. 

L'Asie  Mineure  doit  donc  être  comptée  parmi  les  parties  de  l'empire 
qui  ont  le  plus  souffert  des  réformes  mal  exécutées  de  l'acte  de  Gul- 
hané.  Dans  les  pachaliks  de  Sivas,  de  Marach,  d'Angora  et  tant  d'autres, 
j'ai  vu  une  quantité  de  villages  livrés,  pieds  et  poings  liés,  à  la  merci 
des  tribus  kurdes  et  avchares ,  qui  non-seulement  prélèvent  sur  les 
habi tans  des  contributions  arbitraires,  mais  encore  aux  époques  de  leurs 
migrations  détruisent  les  moissons  en  faisant  paître  dans  les  champs  de 
blé  leurs  chameaux  et  leurs  moutons.  Quand  les  habitans  sont  chré- 
tiens, la  fureur  de  ces  hordes  vagabondes  ne  connaît  plus  de  bornes. 
Dans  toute  la  région  riveraine  qui  s'étend  le  long  du  Kizil-Ermak  de- 
puis Kaïsaria  jusqu'à  Sivas,  région  presque  exclusivement  occupée  par 
une  nombreuse  population  du  rite  arménien,  les  Kurdes  s'abandonnent 
au  pillage  avec  la  double  énergie  inspirée  par  le  fanatisme  et  la  certi- 
tude de  l'impunité.  En  effet,  les  agresseurs  savent  que  les  dénon- 
ciations des  habitans  chrétiens  sont  nulles,  ne  pouvant  être  appuyées 
que  sur  leur  propre  témoignage,  que  les  tribunaux  turcs  n'acceptent 
point.  De  plus,  toutes  les  tribus  nomades  qui  sillonnent  les  provinces  de 
l'empire  ottoman  savent  également  bien  qu'à  défaut  de  la  connivence 
des  autorités  locales  elles  peuvent  toujours  compter  sur  leur  impuis- 
sance. Je  ne  citerai  à  ce  sujet  que  deux  exemples.  La  province  de 
Bozok,  qui  fait  partie  du  vaste  pachalik  de  Sivas,  sert  de  quartier 
d'hiver  à  un  grand  nombre  de  Kurdes  appartenant  à  la  tribu  de  Rich- 
van,  tribu  dont  le  nom  seul  est  pour  tous  les  habitans  de  l'Asie  Mi- 
neure un  véritable  épouvantait ,  tant  elle  est  renommée  par  la  har- 
diesse de  ses  razzias  et  son  indomptable  instinct  de  brigandage.  Deux 
fois  par  an,  cet  essaim  de  pillards,  qui  ne  compte  pas  moins  de  sept  à 
huit  mille  individus,  traverse  la  province,  d'abord  au  printemps,  quand 
ils  transportent  leurs  tentes  sur  les  plateaux  élevés  de  Sivas  et  d'Érze- 
roum,  et  ensuite  en  automne,  lorsqu'ils  abandonnent  leurs  yaïlas  ou 
pâturages  d'été  pour  reprendre  leurs  campemens  d'hiver.  Chacune  de 
ces  deux  migrations  est  un  véritable  fléau  pour  les  populations  séden- 
taires, et  cependant  chaque  automne  ces  brigands  privilégiés  viennent 
tranquillement  reprendre  leurs  campemens  d'hiver  en  dressant  leurs 
tentes  dans  les  vallées  boisées  du  Tchitchek-Dagh  et  Mailla-Dagh,  si- 
tuées seulement  à  une  journée  de  distance  de  Yuzgat,  chef-lieu  de  la 
province  et  résidence  du  pacha  qui  l'administre  et  est  censé  la  dé- 

TOME  \I.  sr» 
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Or,  quels  sont  les  moyens  de  défense  que  le  gouvernement  a 
les  mains  du  pacha  pour  protéger  pmsstwi  centaines  de 
contre  des  bordes  de  brigands  tous  parfaitement 
et  armés  de  pied  en  cap?  Ces  moyens,  les  voici  :  d'abord  cin- 
hommes,  soldais  irréguhe»  moitié  fantassins  et  moitié  ca- 
valiers, que  le  gouvernement  met  à  la  disposition  du  pacha,  et  dont 
lesalaire  est  de  100  piastres  (£3  fr.  50  cent)  par  an  pour  les  faut  »>mh- 
et  de  130  piastres  (.M)  francs)  pour  les  cavaliers,  salaire  «luis  lequel 
xuit  non-seulement  compris  les  frais  de  nourriture,  mais  aussi  l'achat 
et  l'entretien  du  (  ti,'\,il.  Qu'on  ajoute  à  ces  cinquante  soldats  trente- 
deux  cavaliers  irréguliers  (zaptys)  attachés  an  service  EH  chefs  de  dis- 
tricts qui  composent  la  pro\  ince,  et  1  ou  total  de  la  force  arasée 
destinée  à  y  faire  respecter  la  loi  et  à  tenir  en  frein  sept  a  huit  nulle 
Kurdes  turbulens,  le  (lutin  de  quatre-vingt-deux  individus! 

\a>  district  minier  d'Akmadene  nous  offre  un  autre  exemple  non 
signiticalit  de  cette  insuffisance  des  moyens  militaires  misa  la 
Hbou  des  fonctionnaires  turcs;  il  renferme  près  de  quatre-vingt- 
dix  villages  sans  cesse  attaques  et  pillés  par  les  qui 
même  très  sou\ent  interrompre  les  travaux  de  la  mine  dont  le 
nement  retire  un  si  grand  U-netice;  or.  pour  faire  lace  a  cette 
(I  ennemis  de  1  ordre  social,  quelle  est  la  force  dont  disfOM  le  chef  ou 
muéir  de  ce  district?  Seize  cavaliers  irréguliers  ! 

i  urite  de  la  propriété,  la  perception  de  I  impôt,  l  organisation 

de  l'armée,  restent  donc  après  comme  avant  le  hatti-cherif  de  (.ulhaue 
les  trois  points  qui  appellent  aujourd'hui  plus  que  jan  dlieitude 

du  gouvernement  turc.  Les  réformes  accomplies  ont  rendn  mémepsns 
uns  •  ncoie  en  Turquie  les  returines  ajournées.  L'appareil  gou- 
- 1 1 1 •  - 1 1 f  il  de  l'empire  ottoman  e<t  en  ce  moment  comme  une  ma- 
chine dont  ou  aurait  voulu  remplacer  les  ressorts  anciens  par  des  ras» 
sorts  nouveaux,  sans  avoir  pris  la  précaution  de  supprimer  ou  de 
remplacer  les  rouages  (pie  cette  grau»  modification  rendait  mutiles  ou 
oiu-iUev.  ||  m  m  lune,  mise  en  moineuieiit  par  des  forces  .jui  se  cou- 
trarient  on  S'annulent,  a  Uni  par  ne  plus  nhéir  a  aucune  impulsion. 
H,  si  défectueuse  <|i  elle  soit  (elle  uiaehiiie  esl  eiicoN  très  coûtoote. 
Kn  Turquie,  on  sait  déjà  a  quoi  s  m  tenir  sur  les  isÉBragesdu  >\> 
léme  réformat    <     l  i  ailleurs,  quand  on  impose  au 

peuple  de  nouveaux  sacrifices,  son  premier  mouvement  est  de  se  de- 
qoelssont  les  résultat*  qu  il  Mi  te  à  ce  prix,  et,  lorsqu'il  dé* 
■ne  le  sacrifice  a  été  gratuit  ou  dispm|M>rtiosUsi  avec  le  bien 
i,  fl  se  croit  dupe-,  le  n*.  m  rai  i  raMÉ  alors  généra! 

I  Sfll  m.M.,,,,1,,,,,,.,,,,,1  vMa.tdui.e.vux  de  laisser  se  développer,  ca- 

'l  î«*nrsil  devenir,  sortant  par  le  temps  qui  court,  le  précurseur  d'un 
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rage,  d'une  crise  plus  ou  moins  redoutable.  Or,  ce  sentiment  de  mé- 
fiance envers  l'autorité  est  très  répandu  dans  la  masse  du  peuple  otto- 
man, et  y  fait  des  progrès  rapides  à  mesure  que  le  contribuable  turc 
arrive  à  vider  son  compte  courant  avec  le  gouvernement  et  qu'il  par- 
vient à  se  persuader  de  cette  simple  vérité,  que  depuis  les  réformes  il 
paie  beaucoup  plus  sans  avoir  obtenu  une  condition  sinon  supérieure  à 
sa  condition  ancienne,  du  moins  meilleure  relativement  à  l'étendue 
des  sacrifices  qu'il  s'est  imposés.  Il  y  a  quelque  chose  de  fondé,  on  ne 
peut  le  méconnaître,  dans  ces  impressions  de  désappointement,  j 'ajou- 
terai même  dans  le  sentiment  de  regret  qui  bien  souvent  les  accom- 
pagne. Pour  s'en  convaincre,  on  n'a  qu'à  comparer  le  cadre  actuel  des 
impôts  dont  sont  frappées  les  provinces  ottomanes  avec  celui  des  épo- 
ques antérieures  au  système  nouveau,  à  rapprocher,  par  exemple,  du 
montant  des  contributions  prélevées  sur  les  habitans  d'Angora  depuis 
la  proclamation  du  hatti-chérif  de  Gulhané  le  montant  des  mêmes 
contributions  telles  qu'on  les  exigeait  antérieurement  à  la  réforme. 


NATIONALITÉ 

des  contribuables. 

MONTANT  ANNUEL 
des  contributions  de  la  ville  d'Angora. 

Mahométans 

Catholiques 

Grecs 

Arméniens 

Avant  la  réforme. 

167,360  piastres. 
82,000 
38,102 
9,164 

Aujourd'hui. 

227,850  piastres. 
231,984 
78,312 

18,480 

Totaux. 

296,626  piastres. 

556,626  piastres. 

A  l'époque  où  la  province  de  Bozok  était  administrée  par  la  famille 
Tchapan-Oglou  (il  n'y  a  pas  encore  une  quarantaine  d'années),  elle 
fournissait  annuellement  200,000  piastres  de  contributions  et  de  plus 
60,000  kilos  de  blés  à  titre  de  dîme;  en  évaluant  le  mud  à  200  pias- 
tres, prix  actuel  de  la  mesure  de  blé  dans  cette  localité,  les  60,000  kilos 
représenteraient  aujourd'hui  environ  700,000  piastres,  ce  qui,  ajouté 
au  produit  des  contributions,  ferait  monter  à  900,000  piastres  le  total 
du  revenu  que  les  Tchapan-Oglou  tiraient  de  la  province  de  Bozok. 
qui  jouissait  alors  d'un  calme  et  d'une  sécurité  parfaite.  Cependant 
cette  province,  malgré  les  vexations  et  les  brigandages  qui  l'affligenl 
depuis  la  chute  de  l'ancienne  administration,  fournit  aujourd'hui  au 
trésor  impérial  des  contributions  très  supérieures,  comme  on  en  peut 
juger  par  les  chiffres  suivans  : 


hi/i  REVUE  DES  DEUX  MORD». 

Ilmtime i.7«Mi,(KM»  piastres. 

Mme 600,000 

Haratch 60.000 


Total.    .     .     .       *.:I56,000  piastres. 

Il  y  a  là  un  contraste  sur  lequel  je  n  insiste  pas.  Les  eiemptes 

m. •  m  iii(|iiiT;iirnt  pas  d'ailleurs  pour  prouver  l  énorme  aoeroJsMMftil 
tOttSinnue  par  1  introduction  du  système  ivfnrm.it.  m 'dam  lescbargei 
im  sujets  de  lempne  ottoman;  mais  je  émis  inutile  d'appuyer  p  ar  de 
nouveaux  faits  une  assertion  «pie  les  pttUICl  d.j  a  eJtéssonl  dti 
irrécusable:  c'est  que,  si  la  charte  de  Gulhané  n'a  point  atteint  d Un 
côté  son  but  principal,  de  l'autre  elle  n'en  a  pas  moins  modifié  i/rave- 
ment  la  condition  des  sujets  ottomans  m  leur  imposant  des  charges 
nouvrlli  -  <jiie  les  avantages  solennellement  promis  n'ont  pelai  encore 
("iiq^ensées. 

▼  Que  conclure  de  cette  situation  pénible  où  sont  placées  les  nom- 
breuses populations  soumises  au  sultan  Abdul-Medjid  1  Suffirait-il. 
pour  accorder  a  leurs  griefs  une  satisfaction  légitime,  d'  xécuter  plus 
loyalement  le  batti-chéril  de  GoJhanét  Non  sans  doute:  ce  baiti-ebé- 

rif  n'est  que  le  témoijmajje  éloquent  des  vues  libéra]  uses 

intentions  du  gouvernement  turc.  Il  promet  beaucoup  de  reformes, 
mais  il  laisse  subsister  encore  plus  d  al. us.  L'cravre  de  régéoérafion 
dont  l.s  pi  i  ne  ipales  bases  ont  et.  jetées  î  Gulhané  n'exige  pas  seule- 
ment plus  de  fidélité,  plus  de  zèle  dans  les  tonctionnaires  cbârgés  d'en 
SSIlirCf  le  suce  |j  «  11.-  ilemande  encore  a  être  complétée  sur  beaucoup 
«le  points;  et,  en  admettant  même  que  ce  difficile  tra\ail  fût  accompli. 
i!  ml -rait  a  la  Turquie  un  pas  a  faire  dans  la  \oie  ou  ce  hatti-cherif 
l'a  introduite  :  je  \<u\  parler  de  l'émigration  européenne,  qu'A  I  Mil 
«!«•  I  iulei  tuvernemeiit  turc  d'encourager,  de  foiuiieel  p  u  tau 

les  moyen 

«...nipl.  t.  r  |s  hatti-cherif  de  ùiltiane.  \a\ oi -iser  1  « tmJgl ation  eiiro- 
pA -nn.-.  telle  i  -t  la  double  taclie  imposée  au  sultan  actuel.  l.ett  •  tache 

«Itvstis  ni  «le  -»u  intellij<  m  m  ni  de  son  noble  . 
il.  j  i  montré  combien  le  hatti-chéril  de  liulhané  avait  crée  «l«-  ilifflctil- 
tés  nouvelles  dans  la  situation  lit  rieurs  de  ta  ïurqme.  n  -m. ira  de 

>  ,  ,  ■  i  -  •  ■  ditlicultcft,  m  ae  qui  tmiehe  l'Alfa  Mineure  pour  prêcher 
lai  pMI  SrifBBeeaque.dins  I  \natohe  comme  dans  le  r. -t.-  de  I  em- 
pire, le  gouvernement  turc  ne  saurait  longtemps  méconnaître. 

il  demi-lire  pn u  .  n  a  point  s,,  ja*p  .,  ,  ,  jour  tu.  r  d.   I  Asie 

Mineure  des  bénéflees  matériel   en  pi  avec  les  ressources  va- 
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riées  et  nombreuses  de  ce  magnifique  pays.  — 11  est  non  moins  évident 
que  l'absence  de  voies  de  communication  doit  être  comptée  parmi  les 
principales  causes  qui  ont  entravé  le  développement  de  ces  ressources. 
—  Il  faut  reconnaître  enfin  que  la  situation  de  l'Asie  Mineure  a  été 
plutôt  aggravée  qu'améliorée  par  les  prescriptions  de  l'acte  de  Gulhané. 
A  côté  de  dispositions  libérales,  cet  acte  laissait  à  l'arbitraire  une  part 
que  les  agens  subalternes  de  l'administration  turque  ont  trop  bien  su 
exploiter.  En  continuant  de  refuser  la  validité  légale  au  témoignage  des 
sujets  chrétiens  de  l'empire,  on  a  créé  une  situation  intolérable  à  une 
portion  considérable  de  la  population,  qui  est  tenue  d'obéir  aux  pres- 
criptions civiles  des  lois  musulmanes.  Deux  considérations  importantes 
devraient  cependant  décider  le  gouvernement  turc  à  supprimer  cette 
différence  inique  au  point  de  vue  légal  entre  les  musulmans  et  les  chré- 
tiens.— En  reconnaissant  l'égalité  devant  la  loi  des  deux  religions,  le 
divan  obtiendrait  à  son  tour  l'abolition  de  la  juridiction  exceptionnelle 
que  les  puissances  européennes  sont  forcées  de  maintenir  en  faveur  de 
leurs  nationaux  résidant  en  Turquie,  et  qui  est  très  préjudiciable  aux 
intérêts  musulmans.  —  Cette  grande  réforme  aurait  un  autre  avan- 
tage :  elle  détournerait  vers  le  territoire  turc  le  torrent  de  l'émigration 
européenne  qui  se  porte  en  ce  moment  vers  des  contrées  plus  loin- 
taines, et  qui  trouverait  là  des  conditions  de  prospérité,  de  stabilité, 
bien  supérieures  à  celles  qu'on  cherche  aujourd'hui  dans  les  solitudes 
inexplorées  du  Nouveau-Monde. 

La  première  de  ces  considérations  tient  aux  intérêts  les  plus  sérieux 
de  la  Turquie.  La  dignité  du  gouvernement  est  compromise  par  les 
privilèges  dont  jouissent  les  Européens  résidant  sur  le  territoire  otto- 
man; l'ordre  public  en  souffre  plus  encore.  Quand  on  a  vu  dans  les 
grands  ports  de  mer  de  la  Turquie,  à  Smyrne,  par  exemple,  les  abus 
scandaleux  que  favorise  la  législation  relative  aux  Européens,  on  ne 
s'explique  pas  que  le  gouvernement  turc  laisse  subsister  plus  long- 
temps un  pareil  régime.  La  simple  exhibition  d'un  passeport  suffit 
pour  soustraire  à  la  justice  musulmane  l'étranger  qui  a  enfreint  le  plus 
audacieusement  les  lois  du  pays.  Ce  privilège  équivaut  même  à  une 
sorte  d'impunité,  car  ceux  qui  se  sont  trouvés  sur  les  lieux  savent  très 
bien  que  la  prétention  invoquée  par  les  puissances  européennes  de 
juger  elles-mêmes  et  de  châtier  au  besoin  leurs  nationaux  n'est  le  plus 
souvent  qu'un  vain  prétexte.  Cette  foule  d'aventuriers  maltais,  cépha- 
loniens,  corfiotes,  que  le  consul  britannique  de  Smyrne  enlève  chaque 
jour  aux  tribunaux  turcs,  reparaissent  après  une  courte  absence  sur 
les  lieux  mêmes  souillés  par  leurs  crimes  et  y  défient  insolemment  l'au- 
torité musulmane. 

L'intérêt  du  gouvernement  turc  serait  donc  d'abolir  le  régime  su- 


taonè  qui  seul  détermine  lai  gouvernemens  européens  à  exiger  le 
maintien  de  la  juridiction  exceptionnelle  relative  aux  étrangers  :1m 
lérèt  de»  gouvernemeiis  occidenUox  serait  aussi  de  pouvoir  écouler 
«ers  la  Turquie  l'excédant  il  pqpÉkÉfcp  qui  trop  souvent  de\i 
pour  la  société  européenne,  une  cause  de  désordre.  Des  deux  pu  -.  il 
\  ..m  ut  un  égal  avantage  à  supprimer  des  entraves  et  dea  privilèges 
laeoaapÉaaai  me  l'existence  d  un  mumaumutl  régate.  Caaanp 
jnm  \<>it  s  augmenter  le  nombre  des  einigrans  européens  qui  se  ilui- 
i-s  rAinérit|ue.  Le  monde  oriental  renferme  cependant  d'un 
•  iic Op ■  o-nln ■•>  qui   n'attend»  nt  qu 'une   population  laborieuse   pour 
i     r  a  lKuropecoinmeà  la  Turquie  de  nom  elles  sources  de  richesses: 
cette  populati  n.  pi<>i...  par  lei  pi i\ iléges exorbitans dont  jouissent* 
aujourd'hui  1  _•  rs.  m  serait  sans  doute  pour  la  Turquie  qu'une 

corporation  redoutable,  une  sorte  d'état  dans  IVtat,  <  t  tout  au  moins 
une  source  féconde  d'embarras  diplomatiques;  mais  que  l'anciensf»» 
tème  disparaisse,  que  la  Turquie  assure  aui  étrangers  la  jouissance 
du  droit  commun,  que  L'Europe  renonce  aux  pi  mieges  nécessités 
aademenl  par  le  maintien  de  la  vieille  législation  musulmane,  et 
I  émigration  européenne  aura  bientôt  tourne  mis  l'empire  ottoman 
l'actixité  féconde  qui  se  concentre  depuis  si  long-temps  \ ers  les  deux 
\mi  riques.  Dans  le  cas  où  Us  einigrans  d'Kurope  prendraient  enfin  le 
chemin  de  la  Turquie,  rot  l'Asie  Mineure  qui  émail  surtout  être 
lignai  e  i  lean  eflbrta.  Celai  grande  ta  aioa  de  l'Kumpe,  rap- 

proche*'  d.-  n,  m-  |  mmunicaliou  dieresetsicomm< 

issant,  par  un  singulier  pri\ilége,  la  température  dé  1  Espagne, 
de  l'Italie,  a  celle  de  la  Hollande  on  de  F  Allemagne,  cette  péninsule/ 
m  riche  et  si  admirablement  située,  offre  au  trop  plein  des  sociétés 
occidentales  un  débouché  uiaguiUque  que  le  moment  est  \<  nu  d<  leui 
aavrir.  I.  Kumpe.  «  n  portant  la  >ie  dans  CCS  contrées  depuis  si  long- 
temps  désertes,  ne  t.  iait  .|iie  leur  rendre  ce  qu  elle  eu  a  reçu;  ne  sont- 
ce  point  les  opulentes  cités  d.  l  àaai  Mineure  qui  lui  eovnyak  al  apla 
fois,  avec  leurs  colons,  les  trésors  de  la  cixilisation  et  de  la  science 
antiques? 

Jt    uai  \oulu  rien  cacher  éeè  abus  «pu  ont  sunceti  en  Turqu 
l'acte  réformateur  de  (.ull  iurai>  nm u\  aimé  nom»- 

l'ODt  fait   tant  d  .  ignal  d'une  ère  de 

•u  |M»ur  la  race  otton    n     I    ippm  i  ttnai  exaottâai 
lui  donner  ce  caractère  Le  jug«  aaeutqti 
^paimltrapeatFétreendéaaoroi d  aaa  L'opiinonqm  >  ■  m  fait  joui  daa| 
■ansaaaaadaa^  puhii«  >  mu  la  i  uni  un  d  puis  quelque? 

DaH  piéMpie  tous  cesicrits/a  \  rai  dire,  on  eut  relie  en  vaii 

ne  le  voyaient   ii  ol. tient  qu'à  la  condition  d 
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connaître  la  langue  turque  et  d'avoir  séjourné  pendant  plusieurs  années 
sur  le  territoire  ottoman.  Tout  conspire,  en  Orient,  à  dérober  la  vérité 
aux  regards  de  l'observateur.  Le  gouvernement  turc  lui-même  se 
rend-il  bien  compte  des  difficultés  qui,  dans  les  provinces  éloignées  de 
Constantinople,  paralysent  son  action  et  contrarient  ses  vues  réforma- 
trices? L'intérêt  bien  entendu  de  la  Turquie  veut  qu'on  lui  parle  avec 
franchise  et  qu'on  ne  lui  cache  point  des  abus  que  quelques  mesures 
énergiques  feraient  aisément  disparaître.  Que  la  Turquie  y  songe  :  les 
tristes  scènes  dont  le  Pirée  a  été  le  théâtre  sont  comme  l'inauguration 
d'une  ère  politique  où  triomphera  fatalement  le  terrible  principe  du 
droit  du  plus  fort.  En  souillant  le  drapeau  de  Nelson  par  d'odieux  actes 
de  piraterie,  la  Grande-Bretagne  a  reconnu  aux  autres  puissances  le 
droit  d'agir  comme  elle  en  présence  d'intérêts  rivaux,  et  de  ne  prendre 
conseil,  à  leur  tour,  que  de  leur  force  matérielle.  Cette  rude  leçon 
donnée  aux  faibles  ne  doit  pas  être  perdue  pour  les  puissans.  Elle  doit 
servir  aussi  aux  états  secondaires  qui  peuvent,  au  prix  de  quelques 
efforts,  s'élever  à  une  condition  meilleure.  Les  nobles  protestations  de 
la  Russie,  les  loyales  démarches  de  la  France  n'atténuent  point  la 
portée  de  l'événement  qui  vient  de  s'accomplir  en  Grèce.  La  victoire 
n'en  est  pas  moins  restée  à  la  force  brutale,  et  c'est  là  un  précédent 
dont  l'Europe  ne  perdra  pas  la  mémoire.  La  Turquie  fera  donc  bien 
de  se  prémunir  contre  les  éventualités  que  pourrait  créer  à  son  détri- 
ment cette  législation  du  plus  fort  qui  vient  de  triompher  dans  les 
eaux  de  l'Archipel.  Or,  le  plus  sûr  moyen  pour  elle  de  reprendre  sa 
place  dans  la  famille  des  grands  états,  c'est  d'entrer  franchement  dans 
les  voies  de  la  civilisation  occidentale,  c'est  de  supprimer  les  derniers 
abus  qui  séparent  la  société  musulmane  des  sociétés  européennes. 

Pierre  de  Tchihatchef. 
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DU  DRAME  HIvrORIQU  t>  ihuiwhl 

Ltfctiter  m  Sederland  {LeiretUr  dont  Ut  Pays- Bat  ,  par  MUe  Toossaurt,  4  vol.  b-t», 
Amsterdam,  Beijeriuck. 


Voulez-vous  être  soudainement  et  complètement  <l<  ipajsé 

pas  à  Constantino|  1  aile/  a  Rotterdam:  uti\»/.  .lins  cette  \ille  un 
jour  de  marchr.  [41  batiuiens  chargés  de  marchandises,  l<  s 
iiordés  de  grands  arbres,  dans  les  rut  s  une  population  compacte  comme 
qu'on  voit  à  Paris  les  jours  de  réjouissann  >  publiques;  une  mul- 
titude qui  se  presse  sans  désordre  et  même  sans  bruit,  car  on  n'entend 
ni  che\aux  ni  voitures,  une  multitude  empios.  e  1  t  calme,  ail  airée  Cl 
silencieuse,  vraie  fourmilière  humaine  en  travail,  et,  d. ■>  .1.  u\  côtés 
dfl  chaque  rue,  mie  décoration  de  théâtre  représentant  des  maisons 
lUères,  uniformes,  mais  impossibles,  mais  l»i*-n  certainement  de 
l*ois  ou  de  carton,  car  connut  1 1 1  de  \rai«  s  rnaisom  leraient-elles  si 
propres,  si  lisses,  si  m  n-  ii  -1  u knbUblçs  entre  elles'...  tel  est 

tacleqm  \ous  frappera  a  votre  entrée  eu  Hollande,  et  que  nous  aurez. 
loursdevantles  yeux  tant  i| ne  \ mi x  rester»/. d  pays, 

•pu  .st    t  Mtre  porte,  et  dont  "il  De  peot  se  taire  une  idée  san-  I 

,  fti  ce  n'est  peut-être  ,  n  allant  au  Diorama  1  ont.  mpler 
«le  la  Chine;  ce  pays,  ou  I  <>n  tus.  1-  ■  lernellement  m 
c|iie  I' .ml  I*  it.  1  .«t  les  autres  paysa   I  1      hollandais  ont  >i  admirable- 
inent  reproduite,  car  je  s.  |  toujours  la  menu 

m  a  qti  une  en  Hollande;  ce  pays  en  lin   qui  est  comme  un  gl 
parc  a  travers  lequel  on  navigue  sur  un  canal  encaissé  dans  la  verd  1 
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au  milieu  des  kiosques,  des  pavillons  indiens,  des  ponts  chinois,  des 
serres  chaudes  pleines  de  plantes  exotiques,  parmi  des  ombrages  tels 
que  les  peint  Ruysdael,  et  dans  lesquels  se  joue  la  capricieuse  et  fan- 
tastique lumière  de  Rembrandt. 

Puisque  la  Hollande  diffère  autant  par  la  physionomie  qui  lui  est 
propre  de  toutes  les  autres  contrées,  on  doit  s'attendre  à  trouver  chez 
les  Hollandais  le  cachet  d'une  nationalité  bien  tranchée.  En  effet,  nulle 
part  en  Europe  le  type  national  ne  s'est  conservé  plus  intact.  Les  Hol- 
landais ne  se  ressemblent  pas  tout-à-fait  entre  eux  autant  que  leurs 
maisons  de  briques,  leurs  rues  plantées  d'arbres  et  bordées  de  canaux, 
les  plaines  fertiles  et  monotones  de  leur  pays;  mais  il  est  certain  qu'ils 
se  ressemblent  beaucoup,  sauf  quelques  différences  qui  tiennent  aux 
provinces.  Dans  la  famille  des  nations  européennes,  la  nation  hollan- 
daise est  un  individu  dont  le  caractère  est  fort  nettement  accusé,  et 
qu'on  ne  peut  être  tenté  de  confondre  avec  aucun  autre. 

C'est  que  cette  nation  n'est  point,  comme  la  nation  belge  par  exem- 
ple, une  agrégation  de  populations  diverses  que  les  événemens  et  les 
circonstances  ont  réunies  sous  un  même  sceptre.  La  Hollande  s'est  créée 
elle-même;  elle  s'est  formée  et  s'est  maintenue  par  sa  propre  énergie; 
elle  a  commencé  par  faire  son  sol.  Ici  ce  n'est  pas  l'homme  qui  est  né 
de  la  terre,  c'est  la  terre  qui  est  née  de  l'homme;  mais  cette  terre  con- 
quise sur  l'Océan,  il  a  fallu  la  défendre  contre  lui  :  de  là  une  lutte  de 
tous  les  jours,  des  efforts  incessans,  un  combat  sans  relâche.  Cette 
guerre  patiente  contre  la  nature  a  trempé  le  flegme  courageux  des 
Hollandais;  puis  il  a  fallu  soutenir  une  autre  lutte,  d'autres  combats  : 
après  l'Océan,  Philippe  II  et  Louis  XIV.  Deux  fois  les  digues  de  Hollande 
se  sont  trouvées  aussi  fortes  contre  l'envahissement  de  l'étranger  que 
contre  l'irruption  des  flots,  et  quand  l'étranger  a  pénétré  jusqu'à  leur 
pied,  percées  par  des  mains  patriotiques,  elles  se  sont  ouvertes  pour 
l'engloutir.  L'histoire  d'un  tel  peuple  ne  peut  manquer  d'intérêt;  il 
y  a  en  Europe  deux  pays  peu  considérables,  qui ,  par  la  puissance  à 
laquelle  ils  se  sont  élevés  pendant  une  période  de  leur  existence,  mé- 
riteraient des  historiens  :  la  Hollande  et  le  Portugal.  Tous  deux  ont 
rempli  les  mers  lointaines  de  leur  nom,  tous  deux  ont  soumis  de  vastes 
régions  à  un  territoire  borné,  tous  deux  ont  eu  leur  âge  d'éclat  et  de 
grandeur;  mais  il  y  a  cette  différence,  que  le  Portugal  est  tombé  avec 
le  roi  Sébastien  dans  le  champ  d'Alcacer  Kebir,  et  que  le  fantôme 
de  son  antique  gloire  n'a  pas  reparu  plus  que  le  roi  Sébastien  lui- 
même,  toujours  vainement  attendu.  Tour  à  tour  soumis  à  l'Espagne 
ou  dépendant  de  l'Angleterre,  le  Portugal  a  vu  se  détacher  de  lui  ses 
possessions  transatlantiques,  et  il  s'épuise  aujourd'hui  au  sein  de  la 
misère  et  des  troubles  politiques.  La  Hollande,  au  contraire,  est  à  cette 
heure  un  pays  libre,  riche,  prospère  :  elle  a  Ift  millions  de  sujets  dans 
la  mer  des  Indes,  sous  le  plus  beau  ciel  de  l'univers.  Pendant  douze 


•m,  nneoppeaition  libérale,  ferme  un  être  ajiarchiqoe,  a  réclamé  et 
«  fini  par  obtenir  la  révision  du  pacte  fondamental. 
Grâce  à  l  a-propos  de  cette  réforme,  la  Hollande  n'a  pas  été  ébranlée 

par  les  lempél,  s  européennes  tir  t.  \  i  ici  •  t  •!••  mars;  c'est  que  la  Hol- 
lande est  le  pays  tin  buf  sens  et  des  capitaux,  et  qu*g  u'>  I  rien  de 
moins  révolutionnaire  que  ers  è  ux  rliuses-la. 

I  n.  nation  qui  .1  1 1 1 1  c:m;m  trre  «t.  qsi  peut  le  «lue  un  tempérament 
m  particuliers,  devait  avoir  aussi  un  art  et  nue  littérature  à  elle.  Pour 
I  art  hollandais,  il  n\  a  rien  a  apprendre  à  personne.  La  littérature 
hollandaise  est  moins  ronnttflj  la  tante  eu  est  un  peu  a  une  langue  qui. 
entre  les  idiomes  germaniques,  est  pour  nons  Français,  je  réprouve 
ainsi,  malgré  ma  svmpathic  pour  le  peuple  hollandais,  particulicre- 
HUVtdésagréahle  par  un  n  de  dureté  et  de  mollesse,  par  une 

alternatif  il  _iasseiement<  -tderach  ■nient  auquel  imsuri  i  lieront  peine 

-accoutumer.  K>sayer  de  parler  hollandais,  e  est  romme  coûter 
d Une  coniiture  douceâtre  entremêlée  de  petits  cailloux.  Quelle  diffé- 
rent -e  entre  les  suns  de  eel  idinmc  et  ceux  tl  un  autre  ici i « •  _• 
nit|ue.  du  suédois,  formé  en  grande  partie  des  mêmes  racines,  mais 
qui,  avec  ses  terminaisons  sonores  et  ses  voyelles  retentissantes,  fait 
p<  user   t  I  «  spagnol!  Le  suédois  et  le  Imllai  -t  un  manteau  de 

pourpre  et  un  pourpoint  de  futaine  coup  de  trompette 

et  le  son  d'une  ereeelle  «  n  rouée,  ce  qui  n'empêche  pus  I  harmonie  re- 
lative des  vers:  les  sons  de  l'anglais  blessent  aussi  nos  on  il  I  >.  et  pour- 
taut.  même  sans  être  Violais,  on   peut  sentir  la  nu  lodie  relatif-  de 

|N>|M\ 

Ne  nous  étonnons  point  h  les  Hollandais  hument  de  riiarmnnicdaut 
les  vers  de  Vondel,  bien  que  les  mots  dont  ils  se  composent  nous écar> 
h  I  oreilles,  et  qu'a  \oir  seulenu  nt  les  m\  el  lt  |  |  d«.nt  ils  mnj 
il  y  ait  de  quoi  nous  agacer  les  dents.  H  tant  penser  que  les 
plus  beaux  vers  de  Racine  enraient  probablement  fait  le  même  effet. 
sui  le  théâtre  d'Atli  I      que  non  us  apprécier 

littérature!  n  intique  et  national 

qui  la  distingue  si  d<»i  iciisem  lionalite  que  omis 

in.  nt  .i   krninrs  mie  littérature  peu  connue  nous 
roman  bisto  n  MlU  Toussaint,  n  uum  qui  est  le  sujet 

traiter  aujstird  nui. 
Vu  moyen  âge,  il  n'y  a  pas  encore  de  poésie  nationale  en  Hollande; 
'  tout' au  plus  si  la  nati.-n.l.te  1...11  ,  ,,d.  use  est  constituée.  Lr  1 
landais  ne  s'est  pas  encore  alternent  séparé  dn  Flamand.  Avant  le 
v  v  e  tiède,  U  Hollande  a  des  chroniques  rimées,  des  poèmes  didac- 
tique* et  des  animai  ràuiiseaesqaia  oatusne  le  reste  de  rEuTOf*,  mau) 
rien  on  Ion  sénat  le  génie  partioulior  du  peuple.  Il  faut  arriver  jus- 
de  aanémancapanjan,  au  ter  siècle, 

de,,  lie 
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Elle  apparaît  tout  d'abord,  insurgée  contre  la  tyrannie  étrangère.  Les 
chambres  de  rhétorique,  académies  pédantesques  dans  le  principe,  sont 
redoutées  alors  comme  des  foyers  d'opposition  politique  et  religieuse, 
et  les  lettres  grandissent  avec  l'indépendance  nationale  dont  elles  ont 
protégé  le  berceau. 

Le  xvne  siècle  fut  le  grand  siècle  de  la  Hollande.  Les  découvertes, 
les  guerres,  les  conquêtes  qui  le  remplissent  si  glorieusement,  susci- 
tèrent des  voix  pour  les  chanter.  Heinsius  célébra  en  vers  énergiques 
Jacques  Heemskerk,  qui .  marin  intrépide  sur  les  plages  glacées  de  la 
Nouvelle-Zemble  et  victorieux  amiral  dans  les  eaux  de  Gibraltar,  se 
montra  tour  à  tour  le  Cook  et  le  Nelson  de  la  Hollande.  Vondel,  le  nom 
le  plus  classique  de  la  poésie  hollandaise,  rappelle  plutôt  une  imitation 
appropriée  de  la  littérature  antique  et  de  la  littérature  française  qu'une 
création  nationale.  Cependant  les  meilleures  tragédies  de  Vondel  roulent 
sur  des  sujets  nationaux.  L'une  a  pour  héros  le  fabuleux  prince  Bato. 
qui  a  donné  aux  Bataves  leur  nom,  ou  plutôt  qui  doit  son  existence, à 
ce  nom ,  comme  le  roi  Dan  au  peuple  danois,  le  roi  Brut  aux  Bretons 
et  le  roi  Francus  aux  Francs. 

Gilbert  d'Amstel  a  pour  sujet  un  événement  et  des  personnages 
moins  anciens.  La  prophétie  de  la  grandeur  future  d'Amsterdam  dans 
la  dernière  scène,  l'un  des  morceaux  les  plus  remarquables  de  la  pièce, 
achève  de  lui  donner  un  caractère  national.  Enfin,  la  tragédie  de  Pa- 
lamède  doit  son  principal  intérêt  aux  allusions  qu'elle  renferme,  ei 
dont  Barneveld ,  ce  grand  et  malheureux  citoyen ,  est  l'objet.  Elle  fut 
écrite  après  que  le  parti  de  Maurice  eut  triomphé,  et  quand  l'inspira- 
tion patriotique,  forcée  de  se  voiler  sous  une  fable  étrangère,  était  obli- 
gée de  remonter  jusqu'au  siège  de  Troie;  mais  l'inimitié  politique  sut 
l'y  découvrir,  et  Vondel  fut  persécuté  pour  s'être  souvenu  dans  ce  su- 
jet grec  qu'il  était  Hollandais. 

La  république  de  Hollande,  que  n'avait  pu  subjuguer  la  puissance 
de  Louis  XIV,  fut  envahie  par  l'imitation  des  lettres  françaises,  et  dès 
lors  on  vit  s'effacer  le  caractère  indigène  de  sa  littérature.  Ceci  dura 
encore  pendant  la  première  partie  du  xvme  siècle;  mais  bientôt  quel- 
ques voix  s'élevèrent  pour  protester  contre  ce  culte  servile  d'une  musc 
étrangère,  en  même  temps  que  des  chants  de  victoire  célébraient  les 
défaites  de  la  France,  les  victoires  d'Eugène  et  de  Marlborough.  Enfin, 
de  la  foule  des  poètes  médiocres  dont  les  noms  hérissent  à  cette  époque 
les  pages  de  l'histoire  littéraire,  on  voit  sortir  un  nom  qui  marque  le 
retour  de  la  poésie  hollandaise  aux  souvenirs  et  aux  sentimens  natio- 
naux, et  par  là  son  retour  à  la  vie  :  ce  nom  est  celui  des  deux  frères 
Van  Harem.  L'un  d'eux,  Guillaume,  tente  une  épopée  nationale,  dont 

Ile  héros  est  le  père  fabuleux  de  la  race  frisonne.  Malheureusement  le 
poème  de  Van  Harem,  jeté  dans  le  moule  de  l'épopée  classique,  n'a  guère 
de  national  que  le  titre.  Du  reste,  Guillaume  Van  Harem  était  un  bon 
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citoyen.  Voltaire,  qui  1  avait  connu  dans  un  v<rjag*  de  Hollande  •  t  parie 
de  lui  avec  éloge  dans  sa  Correspondance,  lui  ad  resta  d'assex  beaux  vers, 
dm  lesquels  il  comparait  l'estimable  diplomate  hollandais  à  Démo* 

«theiie,  .1  l'mdare  et  ;i  Tyrtcc.  (Juand  il  était  en  humeur  louangeuse, 
N-'liinv  n'y  regardait  pas  de  trop  près.  On  connut  s<  s  jnlis  vers  an 
charmant  roi  de  la  Chine,  mais  tout  le  monde  ne  sut  pas  <|n  ; 

ision  d'une  pièce  de  sers  que  l'empereur  kien-Loung 
avait  composée  sur  la  prise  de  la  i  ille  tarlare  de  Moukdcn ,  qu 
une  défense  héroïque,  lut  traitée  avec  la  plus  grande  cruauté  par  le 
eharmant  empereur;  il  est  Mai  <|u  il  avait  jversécuté  les  jésuites.  Van 
Harem,  frère  de  (iuillaume,  mérite  mieux  une  place  ici  par  son  DO 
des  Gueux,  qui  respire  d'un  bout  à  l'autre  l'enthousiasme  patriotiipie 
le  plus  ardent.  Depuis  les  deux   Van  Harem,  le  sentiment  national. 
ra\i\e  par  eux  dans  la  poésie  hollandaise,  n'en  est  plus  sorti.  Il  inspira 
de  mâles  accens  contre  les  ennemis  de  la  patrie,  ou  en  l'honneur  de 
ses  héros  et  de  ses  triomphes,  au  mélancolique  Feith.  qofl  chanta  la 
victoire  de  Doggersbank  et  le  ^rand-amiral  Ruyter;  le  même  H'iffttltfflrt 
anima  les  chants  de  Bellamy;  c'est  là  que  se  trouvent  les  Ver$  à  un 
Traître  que  M.  Marinier  a  cites  autrefois  dans  cette  Revue.  Bellamy 
mériterait  mieux  le  nom  de  l 'Archiloque  hollandais  que  Van  H 
les  noms  de  Piiidarc  ou  de  Tyrtée.  La  nouxelle  école  poétique  «pu 
-est  élevée  en  Hollande  se  rattache  à  ce  mouvement  national  qn 
littérature  hollandais.-  a  reçu  a  la  fin  du  xvur  sic» de.  Le  poème  des 
Gueux  a  été  puhlie  en  1830  par  Bilderdijk.  le  taleut  le  plus  \ar; 
a  quelques  égards,  le  plus  remarquable  que  la  Hollande  ait  produit 
dans  la  demie re  phase  de  son  développement. 

lîeaucoup  d'autres  noms,  parmi  lesquels  il  en  est  qui  sont  très  hnnn- 
i-ahlemenl  p<»rte>  par  des  écrivains  vivans,  seraient  dignes  d'être  pl»»< 
connus  en  Frite.  Le  nom  que  je  tenterai  aujourd'hui  ^'introduire 
Ulprev  ,|(.  ,,,,  s  eninpatriotes  est  celui  d 'une  teiimie  qui  a  déjà  produit 
un  grand  nombre  île  romans;  je  choisirai  parmi  eux  celui  qui  a  pour 
titre:  Ijcicetter  dont  les  Pays-Bas,  et  qui  est  [K'netred'un  Unit  a  l'autre 
de  Ce  letlti  meut   natmnal  dmit   |  ai      i.uale  la   présence  dans  quelquee 

Mine  monumens  de  la  littérature  hollandaise.  M,u  Toussaint  appar- 
ln  ni  .i  une  famille  de  réfugiés,  eomine  l<    prnu\e  sou  nom  d  oi  i 

<i      u  -■•.    III.    .  -t   il  ■<•  a  Alkmaar.  dans  la  Y. ni  Hollande.  Pour  ceux 

p>>    a\ant  d'aborder  les  ouvrages  d'un  auteur,  sont  bien  aiee*  de 
faire  connaissance  avec  sa  personne,  et  ce  désir  se  conçoit  pariiaiU 

femme,  nous  « •mpruntons  à  un  Jet 

hollandais  «  portrait   d.uit   inin>  lui   Îai-SODJ  la  re>pon-al.i- 
'■     i      «  Sa  personne  est  cxtraordiiiairemenl  petite  et  mignonne,  sa 
telle  est  Une  et  délicate,  la  vivacité  de  ses  m 

i   /%  r*K  **  n,  ses. 
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nomie  expriment  son  caractère  passionné.  Au  sein  de  l'intimité,  elle 
laisse  échapper  la  naïveté  presque  enfantine  que  son  esprit  a  été  assez 
heureux  pour  conserver  dans  toute  sa  fraîcheur  à  travers  des  études 
sérieuses  et  incessantes.  Ses  traits  ne  sont  pas  beaux  (je  demande  par- 
don à  l'auteur  de  traduire  cette  ligne,  ce  qui  suit  est  mon  excuse), 
mais  fins,  expressifs  et  nettement  dessinés;  dans  une  conversation 
animée,  ils  deviennent  parlans,  pleins  de  vie,  et  acquièrent  alors  une 
beauté  animée  et  d'un  caractère  particulier.  »  Voilà  pour  le  signale- 
ment de  la  femme,  passons  à  l'écrivain.  M,le  Toussaint  a  écrit,  de  1835 
à  1847,  un  grand  nombre  de  nouvelles  et  de  romans,  une  trentaine 
environ  en  douze  ans,  et,  ce  qui  rend  cette  fécondité  plus  remarquable, 
plusieurs  de  ces  compositions  appartiennent  au  genre  historique,  et 
ont  exigé  des  études  sérieuses  devant  lesquelles  l'auteur  n'a  jamais 
reculé. 

Après  avoir  publié  des  récits  détachés  qui  ont  paru  dans  divers  re- 
cueils littéraires  et  sur  lesquels  l'auteur  s'est  prononcé  depuis  assez 
sévèrement  (1),  Mlle  Toussaint  se  tourna  vers  le  roman  historique.  Elle 
débuta  dans  ce  genre  de  composition  par  le  Bue  de  Bevonshire,  épisode 
de  la  jeunesse  de  Marie  Tudor;  puis  vinrent  les  Anglais  à  Rome,  pein- 
ture de  la  Rome  de  Sixte  V,  qui  eut  un  grand  succès.  La  Maison  La- 
wernesse  a  ouvert  la  série  des  compositions  dans  lesquelles  Mlle  Tous- 
saint a  évoqué  des  personnages  appartenant  à  l'histoire  de  son  pays 
ou  liés  à  cette  histoire,  tantôt  peignant  la  cour  de  Bourgogne  dans 
Charles-le-Témèraire,  tantôt  faisant  paraître  sous  un  jour  nouveau  le 
cardinal  de  Ximenès  et  le  duc  d'Albe.  Le  temps  me  manquerait  pour 
suivre  Mlle  Toussaint  dans  le  vaste  champ  qu'elle  a  parcouru,  aux  ap- 
plaudissemens  de  ses  compatriotes.  D'ailleurs,  comment  analyser  et 
caractériser  ici  des  ouvrages  si  nombreux  et  si  étendus?  Je  crois  plus 
utile  de  m'attacher  à  un  roman  de  Mlle  Toussaint,  à  celui  qui,  à  mon 
sens,  est  le  plus  considérable,  et  de  chercher  à  donner  une  idée  de  la 
nature  de  son  talent  par  quelques  citations.  En  géologie,  toutes  les 
descriptions  du  monde  ne  valent  pas ,  pour  faire  connaître  un  terrain 
nouveau,  le  moindre  échantillon  :  il  en  est  à  cet  égard  de  la  littérature 
comme  de  la  géologie. 

Celui  des  ouvrages  de  MUo  Toussaint  auquel  elle  semble  attacher  le 
plus  d'importance  est  un  roman  historique  intitulé  :  Leicester  dans 
les  Pays-Bas.  On  sait  qu'après  avoir  appelé  le  duc  d'Anjou,  les  Hol- 
landais, en  lutte  avec  l'Espagne,  mirent  à  leur  tête  le  célèbre  favori 
d'Elisabeth.  C'est  la  situation  de  la  Hollande  sous  Leicester  qu'a  voulu 
peindre  Mlle  Toussaint.  Toutes  les  opinions  religieuses  et  politiques,  tous 
les  intérêts  et  les  sentimens  des  divers  partis  qui  divisaient  la  nation 
hollandaise  à  cette  époque  sont  retracés  dans  cette  vaste  et  conscien- 

(1)  Voyez  la  préface  des  Versprejde  Verhaalen. 
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aJRH  •  «  - 1 1  *  - 1*  -  ftjatoi  1. 1  ti>  .  qui  a  l'iutlé  a  son  auteur  deux  années  de  ti..- 
vaii.  Celle  manier*  .i  éci  ire  le  roman  est  fort  di Hercule  de  la  i 
expeditne  «lu  feuitleUm.  Elle  serait  estimable  chez  tout  < 

ai.  nt.  i  ne.. iv  |iiu>  de  rrs|MM-t  ehe/  une  teniine;  il  .^t  \  rai  que  cette 
femme  .  >l  Hollandaise .  el  que  la  palienee  est  uiir  \eftu  de  sa  nation. 

11  faut  se  sentir  quelque  peu  don  qui  est  médio. 

ment  a  noire  UftB>''-.  pour  mener  a  lin  la  lecture  de  ijuatre  \oluines 
hollandais  assez  a  dont  se  compose,  eu  attendant  un     suite 

qui  n'a  pas  encore  paru,  le  tara  de  M,,e  Toussaint,  surtout  an 
Uimes  que  MM  sommes  au  bntias  îles  éxéneim  i  multipl 

ai  i  la  complication  des  aTcntures.  Passer  de  I  un  de  nos  roui 

à  ce  roman  tranquille,  c'est  quitter  une  rue  bruyante  et  em- 
S>  l'an-,  el  se  troii\i  a  tmil  i  coup  transporté  sur  un  «anal 
i\  de  la  Hollande.  L  art  ion  se  déroule  lentement  (I);  chaque 
personna.  et  il-  sont  nombreux,  ne  eouunence  t  a_n  .  quand  il 
>{ii  après  que  le  lecteur  a  eu  amplement  le  temps  de  faire  <  ^naissance 
avec  lui,  soit  par  de  lon-s  dialogues,  soit  par  des  analyses  psycholo- 
giques très  détaillées;  on  ne  peut  poser  plus  complaisamment  que  ne 

'  1'  -  Ikths  «  i  les  héroïnes  de  MUe  Toussaint,  m 
traits  ont  un  an    il  vie  et  de  naturel  qui  attachent  toujours  plus  a 
mesure  qu'eai  les  regarde  de  plus  près  et  qu'on  les  coi  lus  long- 

1      -t   I-  li  peinture  lioll  n  roman,  hauteur  dit  quelque 

part:  i  .Nous  allons  vossl  présenter  trois  tableaux,  »  <  t  l'auteur  lient 
mie;  ailleurs,  après  a\oir  consacre  deux  SSSjes  a   la  d<  s<  ription  de 
i  aun  uhlement  et  de  la  décoration  d'une  chambre,  description  qu'on 
de  1.  rbur^  ou  de  Mien-,  i  ut. le  en  aYOÎT 

■ute  :  «Passons  des  meubli  s  aux  persniiii.  s.      I 
antres  pages  sur  le  costume  d  un  peraMpagl  qui  mst  pas 
ligne  dans  le  roman.  Une  i  <  mplie  par  le 

minutieux  de  set  traita*  et  •  ivâir  fraierai  haut  ce  luxe 

4a descriptions,  sjnVosi  (U  earactir  ;  pois  M"«  Toussaint,  Tenant 

a  un  autre  perasopage,  un  personn  ue  réminin,  dit:  «  Nous  avons  parlé 

il  U  \<  t.  nu  lit.  nous  allofU  l«'  d.»  lire.  •  et  elle  .1.»  lit.  Je  le  lepete. 
CM  descriptions  sont  exe  lient  s,  elles  oui  le  lim  des  mtrrieurs  qm 
nous  admirons  dans  les  maîtres  hnslaadnli  :  une  certaine  chambre 
«utnl«i    .«in.,  lit  rappafle  lej  .  l air-obscurs  de  Rembrandt;  u 

*j  fait  pardonner  par  la  perfection  de  la  louche  el  du  pinceau 
la  minutie  des  détails,  la  prose,  même  la  plus  achevée,  ne  saurait  les 

foaM  ai  !■>,.,,(  ;  reaffil  Isa!  prompt. ....  -m  le  irs....,  d. 
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soient  reproduites;  ce  que  l'ame  ne  se  lasse  jamais  de  contempler, 
c'est  l'ame. 

M1Ie  Toussaint  le  sait,  car  si  elle  se  complaît,  sous  l'influence  des  in- 
stincts pittoresques  de  son  pays,  dans  la  description  minutieuse  des 
meubles  et  des  vêtemens,  elle  se  garde  de  négliger  pour  la  nature  ex- 
térieure et  matérielle  la  nature  intérieure  et  la  vie  morale.  Au  con- 
traire, elle  en  sonde  d'un  coup  d'œil  très  pénétrant  les  abîmes,  elle  en 
fouille  d'une  main  très  sûre  les  replis.  Peut-être  ici  encore  la  tendance 
descriptive,  transportée  du  monde  physique  dans  le  monde  moral,  se 
laisse-t-elle  trop  sentir.  M1,e  Toussaint  fait  parfaitement  connaître  les 
personnages  de  son  roman ,  mais  c'est  plutôt  par  une  analyse  appro- 
fondie et  délicate  de  leurs  sentimens  ou  de  leur  caractère  que  par  une 
mise  en  scène  vive  et  franche;  elle  les  explique  au  lecteur  plutôt  qu'elle 
ne  les  lui  montre;  il  les  comprend  plus  qu'il  ne  les  voit.  Aussi  le  con- 
sciencieux écrivain  se  croit-il  toujours  obligé  d'exposer  tous  les  anté- 
cédens  de  ses  personnages,  de  scruter  les  motifs  de  leurs  actions,  de 
démêler  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  mauvais  dans  leurs  sentimens.  Quand 
il  s'en  dispense,  il  croit  devoir  donner  une  excuse  valable.  «  Si  celui-ci 
(Uitenbogaerd)  était  un  des  personnages  principaux  dans  notre  ro- 
man, nous  ne  craindrions  pas  de  donner  notre  sentiment  sur  son 
compte;  mais  il  ne  fait  que  passer  devant  nos  yeux  pour  ne  plus  reve- 
nir. »  11  faut  cela  pour  que  MUe  Toussaint  croie  pouvoir  se  dispenser 
de  prononcer  son  jugement  sur  Uitenbogaerd. 

Le  grand  mérite  de  ce  livre,  c'est  d'être  écrit  sérieusement,  mérite 
trop  rare  de  notre  temps,  quand  la  plume  court  pour  ainsi  dire  toute 
seule  sans  que  la  conscience  de  l'écrivain  s'occupe  du  chemin  qu'elle 
toit ,  et  souvent  sans  que  sa  volonté  se  mêle  de  la  diriger. 

Un  caractère  remarquablement  dessiné  est  celui  de  Reingoud.  Ce 
personnage,  qui  fut  l'ame  du  gouvernement  de  Leicester  et  succomba 
sous  les  malédictions  du  parti  national  et  la  haine  de  Barneveld,  joue 
un  rôle  principal  dans  le  roman,  et  a  fourni  à  l'auteur  le  sujet  d'une 
création  véritablement  forte  et  profonde.  Sans  principes,  sans  croyances, 
mais  plein  d'habileté  et  de  courage,  se  dévouant  à  une  cause  non  par 
enthousiasme  pour  cette  cause,  mais  seulement  parce  que  son  sort  est 
lié  à  elle,  s'acharnant  dans  la  lutte  parce  qu'au  bout  il  y  a  la  ruine  ou 
le  triomphe,  dominant  ou  effrayant  ceux  qui  le  haïssent,  séduisant  les 
uns,  faisant  ployer  les  autres,  sans  pitié,  sans  colère,  sans  entrailles, 
excepté  pour  sa  petite-fille,  qu'il  a  d'abord  repoussée,  et  dont  la  grâce 
innocente  l'a  vaincu  :  tel  est  Reingoud.  Cette  figure ,  qui  plane  sur 
tout  l'ouvrage,  est  touchée  de  mam  de  maître.  Né  en  Brabant,  an- 
cien serviteur  d'Egmont,  élève  et  instrument  de  Granvelle,  après  la 
chute  du  gouvernement  espagnol  qu'il  avait  servi,  Reingoud  s'était 
réfugié  en  Hollande,  où  il  parvint,  par  son  activité  et  son  intelligence, 
à  entrer  dans  les  affaires,  d'où  ses  antécédens  le  repoussaient.  Abju- 
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tant  la  religion  catholique,  il  se  fit  de  son  apostasie  un  moyen  «I. 

•s  auprès  des  ministres  calvinistes  auxquels  il  procurait  l'honneui 
desBCon\«-!-*i"".  Knvoxéen  Angleterre  pour  négocier  arec  le  gon 
neuientd  Elisabeth,  il  devint  l'homme  de  I.»  n  •  <ter,le  serxit  et  le  diri- 
gea, se  rendit  in:  Me  8fl   lui   proem  atit   1  - 1 1  _ .  1 1 1  dont  il    • 
besoin,  et  fut  en  horreur  aux  Hollandais.  Il  tint  I  t.  mps  a 
l'orale  et  fui  enfin  précipite.  L'auteur  est  pancnu  a  inspirer  une  sorte 
d'intérêt  |»uur  ce  personnage  si  peu  intéressant,  a  forée  de  mettre  .1 
i  I  de  \erite  dans  >on  portrait.  Cel  homme  .pu  <lit  .pi 'après  la  doiicem 
d  Mm  •'lime  il  u  \  en  a  pas  de  plus  grande  .pie  d'être  bai .  cet  homnir 
de  bronze  «pu  ne  s'amollit  un  peu  qu'auprès  de  sa  petit»  -lille,  la  séra- 
phii|iie  Jaeoha .  montre  toute  la  puissance  et  toute  l'intrépidité  de  son 
l  tere  dans  une  scène  remarquable  qui  se  passe  entre  lui  et  l'hon- 
nête Daniel.  Celui-ci.  homme  mééJQCW  dont  Lan it»it ion  est  depm- 
long-temps  d'arriver  à  être  secrétaire  intime  de  Leicesler.  et  <p< 
enfla  pakrôna  à  obtenir  ce  poste,  objet  de  tous  ses  rêves,  méprit 

•ndement  Kcingoud,dont  il  connaît  les  fâcheux  antécédent.  K<  m- 
goud.  loin  de  ménager  le  nouveau  secrétaire,  le  traite  devant  I 

la  dernière  hauteur  et  connut  un  subalterne. C'est  «pi "il  s'agit  pour 
Keingoud  de  mater  une  lionne  lois  1  important  secrétaire,  qui  est  fort 
peu  disposé  I  lui  montrer  du  respect,  et  c'est  ee  qu'il  accomplit  par  m» 
seule  conversation  dans  laquelle  il  déploie  cet  ascendant  qu'un  esprit 
ferme  a  sur  l'esprit  grossier  des  vulgaires  humains.  Je  traduis  que 
pa-sag«  -  de  ee  remarquable  dialogue,  en  l'abrégeant  un  peu. 

—  El  maintenant  que  nous  sommes  a  uis.  maître  Daniel,  n'ai 

:  ii  n  a  médire?  demanda  au  bout  d  un  moment  l;  il.  natdsl 

que.  la  tète  appuxee  sur  les  deux  mains,  il  fixait  SUT  son  mtei  lo»  uteur 
.ard  perçant. 
I  n  btetS  saisit  Daniel;  un  riolenl  combat  se  livrait  «I 

entre  l'orgueil,  (ambition,  le  de>ir  de  taire  fortune.  I>  \ait  il  -    jeb-i 
aux  pie.lv  de  1  liDiiiinc  auquel   il   voyait  que  U  icBSter  axait 
la  toute-puissance   dans  les   mains  duquel   I  inblait  I 

lixie  lui-même  e.enine  t. .ut   le  i este  1  |>c\ait-il  prononcer  une  parole 
de   lâcheté  et  implorer  lu   faxeur  de  cet   bouline'?  ou   de\ait-il.   d- 
laiMI  une  foi-  pour  toutes  exprimer  ce  qu  il  sentait,  et  lui  laisser 
ir  de  Sa  haine  et  son  dégout  !  mu   fallait-il  maiti  i-   ' 
•-    a>pirationi   ambitieuses  qui   axaient   abouti  a  un.-   telle  buiiulia- 

t>"ur  Mais  alors  tous  ses  sacnii...  ,, ut. n,  tu -.  i-ut,-  —  i.  m  - 
'•^^>  aillaient  ete  en  wiin.  Daniel  osa  commencer  le  combat,  ou 
plutôt  «m  aine  blessée  ne  pot  M  ecssteatr. 

—  J.    ne  «  oiinais  .pie  <l  aUJOttl  d  bin  ||  p, fffjptjnfl  dfl  m  lltW  lUiQgWadj 

que  poia-Je  avoir  à  lin  dtl 

—  Méconnaître!  reprit  Reingoud  axée  >">  Miuriir  plein  «I  une  nro- 
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—  Mais  cependant  le  nom  de  maître  Reingoud  ne  m'est  pas  étran- 
ger, et  je  puis  lui  dire  ce  que  tout  homme  d'honneur  qui  est  du  Bra- 
dant, et  qui  a  mémoire  de  ce  qui  s'y  est  passé  il  y  a  seize  ans,  peut 
dire  à  maître  Jacques  Reingoud...  Dois-je  prononcer  le  mot,  messirc? 
dois-jc  dire  comment  on  vous  nomme  ? 

—  Sans  doute,  maître  Daniel;  je  tous  ai  moi-même  délié  la  langue 
afin  que  vous  puissiez  dire  ce  qui  vous  conviendra,  répondit  Reingoud 
avec  un  calme  parfait. 

—  Dois-je  dire  aussi  le  nom  que  vous  donnent  les  marchands  d'An- 
gers?... Vous  êtes  soupçonné  de  méfaits  et  de  coupables  pratiques  dans 
le  maniement  des  deniers  de  la  république;  vous  êtes  soupçonné  d'a- 
voir plus  songé  à  vos  propres  profits,  à  ceux  de  vos  créatures  et  à  ceux 
du  gouvernement  espagnol  qu'à  ceux  du  pays;  ces  manières  d'agir, 
on  les  nomme  fraude. 

—  Oui,  fraude;  c'est  bien  le  nom  qu'on  doit  donner  à  de  telles  pra- 
tiques, reprit  sèchement  Reingoud;  mais  est-ce  là  tout  que  vous  aviez 
a  me  dire?  J'espérais  entendre  de  vous  d'autres  discours. 

—  Non,  ce  n'est  pas  tout,  et  vous  entendrez  tout  ce  qui  me  reste  à 
dire,  s'écria  Daniel  irrité  par  ce  sang-froid.  Vous  avez  rompu  votre 
ban,  vous  vous  êtes  secrètement  échappé  d'Anvers,  et  par  là  vous  avez 
porté  contre  vous-même  un  témoignage  de  votre  culpabilité. 

—  Mais,  bon  Dieu  !  reprit  Reingoud  avec  une  certaine  impatience,  à 
quel  propos  tout  cela? 

—  A  quel  propos,  maître  Jacques?  A  ce  propos  que  vous  sachiez  que 
je  ne  connais  parole  ou  figure  qui  puisse  exprimer  votre  impudence. 
Quoi!  étant  ce  que  vous  êtes,  vous  avez  osé  vous  insinuer  dans  la  fa- 
veur d'un  seigneur  puissant  certainement  par  de  perfides  manœuvres, 
et,  parce  que  vous  aviez  usurpé  cette  faveur,  vous  n'avez  pas  craint 
d'insulter  par  des  paroles  dures  et  des  ordres  hautains  un  homme 
d'honneur  comme  moi!  Des  ordres  à  moi ,  maître  Jacques  Reingoud! 
à  moi,  qui  publiquement  et  légalement  viens  d'être  nommé  secrétaire 
intime  de  milord  comte  de  Leicester! 

—  Et  après?  dit  Reingoud. 

—  Et  après!  poursuivit  Daniel  avec  une  sorte  d'ébahissement  et  avec 
une  surprise  impossible  à  décrire,  voyant  l'homme  qu'il  insultait  de- 
meurer parfaitement  calme  et  ne  donner  aucun  signe  de  déplaisir  et 
de  colère,  tandis  qu'un  sourire  d'ironie  errait  sur  ses  lèvres.  —  Main- 
tenant je  sais  que  je  suis  perdu  ici,  et  que  vous  allez  user  de  votre  in- 
fluence pour  m'enlever  la  faveur  de  milord;  mais  moi  je  vais  me  jeter 
à  ses  pieds,  je  vais  lui  dire  tout  ce  que  je  vous  ai  dit,  poursuivit  Daniel 
dans  une  sorte  de  désespoir,  et  nous  verrons  si  le  comte  mettra  de  côté 
un  fidèle  et  zélé  serviteur  qui  a  su  déjà  lui  être  utile  pour  un  homme 
qui  a  de  semblables  taches  au  front. 

tome  vi.  S6 
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—  Que  direz- vous  à  milord  sur  mon  compte  que  son  excelle  t 
déjà  appris  de  ma  propre  bouche?  Me  croyez-vous  assez  maladroit  | 
taire  à  rbeanme  dont  je  possède  la  confiance  ce  que  la  moitié  du  pays 
péri  lui  •Im  a  mon  désavantage?  Le  comte  de  Leicester  sait  de  moi 
tout  ce  que  1rs  domines  peuvent  sav.ir;  mais  lecoml 

un  seigneur  trop  habile  et  trop  avise  pour  n  jeter  à  cause  décela  les 
services  du  n-  1. 1.  comme  la  mienne,  quand  il  ne  pourrait  en  trouver 
deux  semblables  dans  toutes  les  Provinces  1  \ 

temhlablcs,  poursuivit-il  se  parlant  a  lui-même  avec  une  comiction 
t|ui.  dans  un  autre,  aurait  pu  sembler  une  outrecuidance  1  i<1i 
u..u>  qui.  chez  lui,  était  maint, -tement  le  résultat  d  un 
pejjfoce  de  lui-même.  Aldegonde  est  trop  gentilhomme,  trop  chevalier, 
trop  extravagant,  —  etBarneveld  lui-même,  quand  il  ne  serait  pas  du 
parti  opiHisé.  est  trop  opiniâtre  pour  le  comte,  et.  quelle  que  >nil  sa  va- 
leur comme  adversaire,  comme  champion  pour  lui.  hop  médiocre. 

Après  avoir  soulagé  son  orgueil  en  donnant  essor  à  son  méconten- 
leineiil.  Daniel  commençaita  n  tléchir  qu'il  a\ait  été  un  p«  u  téméraire, 
surtout  lorsque  le  discours  de  Reingoud  l'eut  comaincu  qu'il  niap- 
|M*llerail  eu  \am  a  Leicester.  Il  poursuivit  ainsi  d'un  ton  d<  courage  et 
avec  un  sombre  désespoir.  —  J'irai  c«  pendant;  je  ne  puis  rétracter  ce 
qu.  j  ai  dit;  mais  je  sais  que  je  suis  perdu. 

Il  se  pn  paraît  a  sortir;  un  geste  Impérieux  de  Reingoud  le  retint. 

—  Restez  :  je  vous  ai  ordonne  de  vous  asseoir. 

Kt  de  uoimau  Daniel  obéit  machinalement  à  l'ascendant  de  l'homme 
qu'il  détestait. 

—  Kt  pourquoi  sei  iez-\ous  perdu?  Je  \ons  ai  permis  de  parler  comme 
■JB8  I  entendriez,  et  je  l  ai  tait  pour  sa\oir  c  qui  se  passait  dans  \ntre 
tnie.  U  parait  que  \ous  a\ie/  besoin  de  soulager  xotre  cieur  une 
Ix'iin  uidis  que  j'attendais  que  vous  pourriez  me  faire  quelque 
PMfHHkon  bien  relléchie. 

—  lue  proposition,  sin  l,  id  ,  a  un  ennemi  ! 

—  Avez-vous  donc  tant  «te  peine  a  comprendre  que  j«  ne  -m-  pa> 
votre  .  iinemi?  Si  je  lasai>  .  te.  vous  aurais-je  appel,  i.  i  '  Ne  p..in:u>- 
j-  I  El  I  iii«*i  |  'il  !.•  pn.p  I  d,  «■,  (  a.!,-  de  na\i-atioii  ,  t  POW  t.  nir  hors 
de  la  |m>i  l< .   d(    I  attention  de  milordf  et  pensez-vous  que  maître  Chns- 

ti  n  ii'ii..  i,v  if  pain  ajujaj  1.1.  u  rééauat  eat  1  n  H  que  >ous  aile/ 1» 

•  \  01 1&  donner  cette  idéeft 

—  J'ai  dé  peneer,  qiM.<i  vous  m'aviez  humilié,  que  vous  cherchées 

•    d.    un    nou,  '.tupi.  -  d«    iiimiix,.  i.u.iii.  dit  I»  un.  I.  dépen- 
dant du  ton  et  faoeneaUen  au  ton  4e  l'excuse. 

ul   .      \  !  mm  nt  '    M  ..mail    il   il,  m    .     nie  pins  d  un   mot 

1 .  .  1  ,  n  m  m,  m.  nt  d.  m  kÊÊÊÊÊtm  ÊÊ  m ■total  kv 
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time?  Ah!  j'ai  bien  autre  chose  en  tête!  Celui  qui  ne  marche  dans  ma 
voie,  rejeté.  — Il  est  prédestiné,  comme  disent  les  prédicans.  Ils  le 
diront  dans  leurs  chaires  quand  il  le  faudra.  — Votre  ennemi!  pour- 
suivit-il en  secouant  la  tête;  j'aurais  attendu  de  votre  habileté  que 
vous  auriez  deviné  l'ami  dans  mes  façons  d'agir  avec  vous. 

—  Vous,  un  ami  !  reprit  Daniel  avec  amertume,  et  vous  m'humiliez, 
vous  me  foulez  aux  pieds  comme  un  simple  stipendié  devant  témoins, 
en  présence  du  seul  maître  que  ma  charge  me  force  à  reconnaître! 

—  C'est  votre  faute,  seigneur  Daniel;  vous  auriez  dû  me  pénétrer 

du  premier  coup  d'œil Ne  devinez-vous  pas?  Si  je  vous  ai  écrasé 

tout  à  l'heure,  c'était  pour  vous  éclairer,  pour  vous  montrer  que  je  fai- 
sais de  votre  maître  ce  qu'il  me  plaisait,  pour  vous  montrer  quelle 
puissance  était  entre  mes  mains  avant  de  vous  proposer  de  la  partager 
avec  moi ,  pour  vous  prouver  que  je  pouvais  donner  avant  de  vous 
appeler  à  moi  par  une  promesse. 

Daniel  considérait  Reingoud  avec  une  sorte  d'étonnement  et  d'ef- 
froi. —  Et  maintenant,  c'est  manqué?  demanda-t-il  humble  et  accablé. 

—  Pourquoi  en  serait-il  ainsi?  et  s'il  en  était  ainsi,  vous  parlerais-je 
de  la  sorte  en  ce  moment?  Écoutez-moi ,  et  sachez  quelles  sont  mes 
intentions  et  ce  que  j'exige.  Appelé  ici  pour  délibérer  avec  le  comte 
sur  les  moyens  de  mettre  ordre  à  l'avidité  insensée  qui  approvisionne 
l'ennemi  avec  nos  propres  ressources,  je  n'ai  pas  eu  besoin  de  beau- 
coup de  paroles  pour  convaincre  son  excellence  de  mon  intelligence  et 
de  mon  bon  jugement  dans  ces  matières.  Ce  n'est  pas  tout,  le  comte  a 
vu  bientôt,  comme  je  le  voulais  et  l'attendais,  que  je  lui  étais  néces- 
saire; je  l'ai  vu  aussi,  mais  j'ai  vu  quelque  chose  de  plus  :  j'ai  compris 
que  le  comte  ne  pouvait  continuer  à  gouverner,  tergiversant  et  biai- 
sant entre  la  guerre  et  la  paix,  entouré,  comme  il  est  ici,  d'amis  incer- 
tains, de  faibles  serviteurs,  d'ennemis  secrets.  Les  premiers,  par  poli- 
tique et  par  crainte ,  lui  cachent  le  véritable  état  des  choses;  les  chefs 
hollandais  du  conseil  d'état  se  taisent  par  prudence  et  dans  un  intérêt 
de  parti,  les  Anglais  par  ignorance,  et  le  chancelier  Leoninus,  qui 
sait,  par  discrétion  exagérée.  Et  cependant  le  comte  a  grand  besoin  de 
savoir.  Depuis  son  séjour  à  Amsterdam,  il  est  certain  qu'il  ne  peut  y 
avoir  aucune  alliance  solide,  aucune  paix  sincère  entre  Leicester  et  les 
Hollandais.  Jusqu'ici  il  a  cru  n'avoir  affaire  qu'à  quelques  marchands 
récalcitrans  et  à  quelques  magistrats  entêtés.  On  lui  a  mis  en  tète  cette 
folie.  Moi,  je  l'ai  éclairé.  Il  connaît  maintenant  d'où  vient  l'esprit  de 
l'opposition  contre  laquelle  il  est  venu  se  heurter  tant  de  fois.  Je  lui  ai 
appris  que  le  parti  des  états  a  formé  ici  une  association  dangereuse, 
que  cette  association  pouvait  devenir  un  corps  puissant  et  redoutable, 
et  que  Barneveld  en  était  l'organisateur  et  le  chef.  11  voit  à  cette  heure 
la  résistance  comme  incarnée  devant  lui,  et,  quand  il  me  demandera 
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les  moyens  de  lacombattrejeleslui  ngtani  elles  lui  metl 
les  mains.....  Nous  ferons  voir  à  ces  marchands  ce  qu'est  la  rébi  Uion 
contre  un  maître  qui  pent  dire  :  /«  elrey,  aussi  bien  que  Philippe  il... 
LâgnCfffS  COinmeiuv  entre  moi  ,l  maître  J  an  île  Oldbarn.  w  M.  et 
■OUI  combattrons  jusqu'à  ce  que  l'un  de  nousdeui  reste  MIT  1<-  ear- 

i\  que  nuits  ser\<  !i  fournirunt  «1rs  armes 

ront  la  joie  du  triomphe,  mais  ils  ne  devineront  pas  d'où  le  coup  sera 
parti...  Amsterdam  tremblera  |>um  >un  eommoroe;  Rotterdam  Laissera 
le  .  n  frémissant  pour  éviter  le  coup  qui  la  menace;  la /«lande,  qui 
peut  «  lie  atteinte  dans  ses  ports,  entrera  dans  une  alliance  qui  - 
fait  sa  jalousie  contre  la  Hollande...  Alois  lîarne\rld  et  son  parti  se- 
ront atlaiblis  et  abaissés,  ses  provinces  n'auront  plus  la  voix 
parmi  les  provinces  de  l'union,  ses  créatun  s  ne  parleront  pas 
ment  dans  les  états-généraux  et  dans  <«  u\  de  la  profi  -alité 

I  m  i,  Domine;  l'trcclit  lèvera  encore  quelque  temps  la  tète,  «  I  pâlira; 
milord  lui  retirera  la  souveraineté.  Mais  ils  sont  encore  tiop  puissant, 
Barneveld  et  les  siens.  Au  reste,  j'ai  déjà  beaucoup  a  leur  opp. 
les  forces  anglaises  sont  réunies  et  concentrées  dans  la  cité  ta  la  pro- 
wnce  d'Utreclit...  Dans  la  \  iile?  tout  est  à  milord  et  a  moi.  car  j'ai 
•fera  cette  heure,  et  je  l'ai  préparée. 

Ici  Reingoud  enumere  les  partisans  qu'il  a  gagnés,  et  il  ajoute  :  — 
Telles  >ont  mes  forces,  elles  entourent  milord.  In  seul  parmi  les  An- 
glais pourrait  me  tenir  tête:  sir  Philippe  Sidnej;  mais  nous  lui  met- 
trons bientôt  les  aimes  a  la  main.  Le  chauceli.  r  ne  sera  ours 

mon  instrument,  et  il  pourrait  être  mon  adversaire;  raak  auses 

lui  ôtent  tout  pou>oir  sur  l'esprit  de  milord  :  il  inspire  le  respect, 
cloche  en  matière  d'orthodoxie  religieuse.  Dans  le  conseil  d'état,  1«  - 
partisans  de  la  Hollande  sont  en  minorité;  «les  autres,  on  , 
•I  a\eii-les  instrumens.  J'ai  là  Meetkerke.  qui  est  un  nomme  honorable 

t  un*!!  ami .  et  auquel  je  permettrai  de  m  pousser  dans  la  laveur  de 
milord  autant  qu'A  lui  plana;  Paul  l'.uis.  qui  devra  choisir  entra 

RNnptC  <««  plier,  et  nous.  dont  j'attends  de  In  »  bons  services 

—  D   nul  '  'lit  Daniel  itup<  i-nt. 

—  meut.  Croyez  voua  que  je  n  aie  |  de  vous 

leurs  que  dans  le  cahini        I  t  maintenant  que  \ou>  \o\cz  de  quelle 

:-■    j      dls|M>se  «  t    ee  que  je  compte   eiil.iire.    \  |  ail<  /\  uns    \    jouiiliv 

votre  appui  un  vous  ranger  de  1  autre  i  us  appai  l  nez  au  | 

•l«.iit  j.-  mus  !«•  chef  ;   les  predn  ans  d<    1  a  Hase  \oui  estiment,  i 
Hollandais  vous  détestent .  deux  motiis  de  taveui  an 
loi.l  ni  .t  parle  .!  ,  crois,  et  je  v<  u\  la 

••      mai-    i  un.'   «ondition  :   j.-  ne  sui-  pas  seulement   le  tiras  'ie 

mon  parti,  Je  n'en  suis  pas  seulement  le  IM    j<  ICUI  en  être  l'an 

h    n» .uli. •'    11  faut  qu  .1   lie  respire  que   de  mon  souille,  lie  M>e  que  de 
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mon  esprit,  ne  voie  que  par  mes  yeux!  Je  le  répète,  celui  qui  ne  me 
donnera  pas  la  main  sera  sous  mes  pieds. 

Daniel,  pendant  ce  long  discours,  avait  eu  le  temps  de  réfléchir. 
Comme  Leicester,  il  était  dominé  par  l'ascendant  de  ce  personnage, 
qui  parlait  des  hommes  et  de  l'avenir  ainsi  que  d'un  bien  qui  lui  ap- 
partenait. Maître  Daniel  avait  complètement  oublié  que,  deux  heures 
auparavant,  il  n'eût  voulu  pour  rien  au  monde  de  cet  homme  pour 
son  associé. 

—  Mais,  avant  de  faire  votre  choix,  rappelez-vous  bien  ce  que  je 
suis,  ce  que  j'ai  été  et  ce  qu'on  dit  de  moi  en  Brabant,  ajouta  Rein- 
goud avec  quelque  ironie. 

Daniel  s'était  levé. 

—  Je  pensais  bien  que  vous  ne  m'auriez  pas  pardonné  cela,  dit-il 
tout  effrayé. 

—  Me  l'avez- vous  demandé?  dit  sévèrement  Reingoud. 
L'orgueilleux  se  précipita  aux  pieds  de  Reingoud. 

—  Oubliez  ce  que  j'ai  dit  dans  un  moment  d'amertume  insensée  et 
dans  l'irritation  de  l'offense. 

—  Je  ne  vous  demande  plus  ce  que  vous  avez  choisi;  on  ne  s'age- 
nouille qu'aux  pieds  de  son  maître. 

—  Maître  !  répéta  Daniel,  et  il  demeura  dans  son  humble  attitude,  la 
tète  baissée. 

Nous  voudrions  pouvoir  donner  une  idée  du  regard  que  Reingoud 
jeta  sur  l'homme  courbé  devant  lui,  et  qui,  dans  son  ame,  était  encore 
plus  humblement  prosterné  qu'il  ne  le  paraissait  au  dehors.  Ce  regard 
offrait  un  mélange  de  mépris,  d'orgueil  diabolique,  d'audace  triom- 
phante et  d'une  froide  et  ironique  exaltation.  Satan  doit  jeter  de  sem- 
blables regards  à  une  ame  qui  s'est  donnée  à  lui. 

—  Esclave,  lève-toi!  dit  Reingoud  au  bout  d'un  moment,  et  il  lui 
tendit  la  main. 

—  En  voilà  un  auquel  le  diable  offre  quelque  chose  de  moindre  que 
les  royaumes  de  la  terre!  dit  en  italien  une  voix  pénétrante. 

Daniel  frissonna;  deux  yeux  noirs  brillaient  dans  un  coin  de  la 
salle. 

—  Dieu  du  ciel!  nous  n'étions  pas  seuls! 

—  Il  fallait  bien  avoir  un  témoin  de  notre  alliance,  dit  Reingoud  en 
souriant;  mais,  soyez  tranquille,  nous  allons  chasser  le  mauvais  hôte 
qui  vous  a  effrayé.  —  Docteur  Julio,  vous  voyez  que  vous  êtes  inutile 
ici  ;  je  n'ai  plus  d'ordre  à  vous  donner. 

L'Italien  disparut  de  nouveau  derrière  un  pan  de  tapisserie  qu'il 
avait  soulevé. 

—  Et  maintenant  notre  acte  de  navigation  !  s'écria  joyeusement 
Reingoud. 


IttM  I      11^     l>l  I 

—  Oui.   niilnnl,  «lit  Iftauiel  uit  ptt  encoi 

trouble. 

La  ptrtie  romanesque  du  livre  est  «lu n  mt.  rèt  un  peu  trop  t 
ooo  que  les  héroïnes  de  M"«  Toussaint  manquent  d'exaltation,  malt 
ion  manque  «*ll«  menu-  trop  snuvml  de  nuance*.  Martin  a, 
des  personnages  ui\  peu  trop  tout  dune  pièce.  Ces  carac- 
tères n'ont  pas  assez  de  relief  et  de  cette  Individualité  que  donne. 

il  m.-  a  li  passion  et  a  l'enthousiasme  ||  plus  evdusii.  la  dâ\er>itr 
ét$  fitult.  |  humaine-,  t..  s  li-uivs  intei .  -sautes  sont  doafinces  un 
peu  comme  les  personnages  romanesques  des  tragédies  Ha?, 

.1  apn-s  un  t>pe  idéal  et  vague,  plutôt  que  prises  dans  la  natun 
transportées  vivantes  dans  l<   drame  ou  le  roman,  comme  les  créa- 
tions de  Shakspeare  ou  de  Walter  Scott. 

Le  héros  de  cette  partir  «lu  roman  *  -t  Sidnej ,  personnage  propre  à 
jouer  ce  rôle  s'il  en  fut.  Quelle  figure  plus  chevaleresque  en  effet  pou- 
vait se  détarher  plus  gracieusement  sur  le  fond  sanglant  des  guerres 
uses  et  .les  discordes  cmles  que  le  jeune  homme  aimahle  et 
accompli  qui.  après  avoir  écrit  une  Arcadie  pour  sa  sœur,  vint  mourir 
80  bérof  devant  Zutphen*  C'est  dans  ce  li\re,  lAstrée  de  1  Angleterre, 
que  Mlu  Toussaint  a  puisé  l'idée  des  longs  et  tendres  entretiens  de 
Sidin  \  avec  l'intéressante  Martina.  In  liomine  d'armes  du  xvi*  siècle 
écrit  ait  volontiers  ces  languir,  u>«  -  st  ntiinentaht.  >.  mais  *.  s  p  ;- 
étaient  plus  \i\<  -  ,-t  plus  franches.  Rien  n'est  souvent  moins  sem- 
blable que  la  vie  des  hommes  et  leUff  «■* nls.  Sidue>,  dans  le  romau 
de  M114 Toussaint,  est  un  babitaut  de  i  Arcadie;  j'imagine  qu  il  s.;  lx>r- 
uait  a  eu  être  l'auteur. 

Le  penounage  de  predileeii.m  de  M1"  Toussaint,  celui  dans  toque! 

il  femhle  qu'elle  ait  mis  le  plus  de  son  aine,  de  son  imagination. 

•    -i   i.N.iir.  ,    t   la  mélancolique  Martina.   K pou  se  ncgligfc  par  un 
I  amhllieiix  rt    iiicilioi  i,  .   |  Ile  se  cousol.  .itraut  a  IIU  SCUti- 

I  pl<  in  d'idéalité  pour  Sidnejj  Sidney  y  répond  par  un  sentiment 
al  encore,  et  la  pauvre  Martini     noiss.  «    dans  la  i 
blessée  jusque  dans  ses  rôv<  l,  n  bombe  sur  elle-mè  i  une  pro- 

fond.- m  ,  ,  tl,    !  |ifl  rst  doHAJ    nJWgn    •  hollan- 

daise: elle  De  d.  «  lare  pond  la  -u rrn    a  la  l'n.ud.iu.  et  a  la  société; 
«ie  te  cont  mitlni   ri  -  n  silence.   Martina  est  m 

peu  pereote  de  cette  pauvre  femme  dont  Vécrvttnemi  a  été  ai  admi- 
rablement tracé  par  Une  phmi-  aujuuid  hui 
futl  il  est  permit  de  pâmer  ici ,  car  il  s'appelle  :  Ijh*  JJUtoir*  hollan- 

IWiciéemml.  ce  qu'il  y  *  de  ce  me  semble,  dans  le  roman 

de  IT*  Tous*  i  l  histoire.  La  plu  m«  vigoureuse  de  l'auteur  «H 


LITTÉRATURE   HOLLANDAISE.  879 

tracer  avec  fermeté  les  contours  d'un  caractère  ou  dessiner  avec  pré- 
cision les  principaux  traits  d'une  situation  politique. 

Leicester  n'est  pas  présenté  par  MUe  Toussaint  sous  un  jour  aussi 
brillant  que  par  Walter  Scott.  Il  n'est  pas  là  dans  son  splendide  châ- 
teau de  Kenilworth ,  recevant  sa  souveraine  au  sein  de  cette  demeure 
qui  a  laissé  à  l'Angleterre  sa  plus  gigantesque  ruine  féodale.  Il  appa- 
raît plus  soucieux,  plus  sombre,  au  milieu  d'un  peuple  étranger,  en- 
touré d'ennemis,  luttant  contre  des  difficultés  infinies  et  des  périls 
toujours  renaissans,  poursuivi  par  les  ombrages  et  les  rancunes  d'Eli- 
sabeth ,  qui  ne  lui  a  pas  pardonné  son  mariage;  non,  comme  à  Ke- 
nilworth, engagé  dans  les  complications  d'une  situation  romanesque, 
mais  plongé  dans  tous  les  embarras  d'une  situation  politique;  plus 
ressemblant  à  cet  homme  au  visage  triste,  aux  traits  lourds  et  sans 
grâce,  que  représentent  ses  médailles  et  ses  portraits,  entre  autres  celui 
que  l'on  voit  au  château  de  Warwick.  Mlle  Toussaint  nous  montre  cet 
homme,  qui  était  célèbre  par  le  désordre  de  ses  mœurs,  qui  avait  fait 
assassiner  sa  première  femme  et  empoisonner  le  mari  de  celle  qu'il 
devait  épouser  ensuite,  courtisant  les  sévères  prédicans  de  la  Hollande 
et  flattant  ces  pédans  qu'il  méprise  :  triste  personnage  que  ce  Leicester 
ambitieux,  ardent  et  timide,  qui,  frémissant  sous  le  joug  de  la  faveur 
impérieuse  d'Elisabeth,  tour  à  tour  l'irritait  par  des  saillies  d'indépen- 
dance et  la  désarmait  par  des  bassesses. 

A  l'ambitieux  Leicester  est  opposé  le  patriote  Barneveld  dans  ce  re- 
marquable portrait  :  «  Barneveld  était  uniquement  homme  d'état,  par 
la  tête,  par  le  cœur,  par  l'ame,  par  tout  son  être.  Barneveld  avait  un 
seul  but,  et  ne  s'en  laissait  détourner  par  rien;  rien  de  ce  qui  pouvait 
lui  faire  obstacle  n'était  médiocre  à  ses  yeux.  Avec  une  patience  souple, 
il  attendit  le  moment  de  marcher  vers  ce  but;  avec  une  persévérance 
inflexible,  il  s'en  approcha  lentement,  et  le  saisit  enfin  d'une  main 
ferme.  Par  là  il  fut  possible  à  Barneveld  de  l'emporter  sur  Rein- 
goud...  Les  lueurs  de  l'esprit  de  celui-ci  étaient  comme  ces  rayons 
étincelans  qui  mettent  vivement  en  relief  le  point  qu'ils  éclairent, 
mais  qui  ne  répandent  pas  une  lumière  complète  sur  un  objet.  Or, 
qui  garantira  mieux  un  cavalier  des  périls  d'une  route  pleine  de  fon- 
drières et  hérissée  d'obstacles,  le  pétillement  d  une  lumière  vive,  mais 
intermittente  comme  celle  de  l'éclair,  ou  la  clarté  pâle,  mais  égale, 
de  la  lune,  qui  brille  pendant  toute  la  nuit  sur  le  chemin  tout  en- 
tier? » 

Mlle  Toussaint  s'est  complètement  transportée  dans  le  temps  qu'elle 
raconte;  elle  connaît,  elle  reproduit  dans  tous  leurs  détails  les  senti- 
mens  politiques  de  la  Hollande  au  xvie  siècle,  non-seulement  la  haine 
du  peuple  néerlandais  contre  les  Espagnols,  mais  les  inimitiés  parti- 
culières des  villes,  l'antipathie  d'Utrecht  et  d'Amsterdam,  le  mépris 


BEVUE  DES  DEUX  MONDES. 

dn  HoUandtis  pour  les  Bral>ançons.  Tout*  -  les  nuances  de  l<  situation 
roHgieuee  sont  d.mél.vs  et  relméfli  ifec  une  connaissance  profond* 
de  IV|mmjih-.  et  souvent  une  grande  finesse,  depuis  Barbara  Boots,  la 
dévote  catholique  jnsqu  a  I)  mit'  protestant  farouche,  h 

*      najes  intermédiaires  sont  places  |  dixers  degrés  sur  cette 

échelle  de  croyances  qui  ta  du  ejllinliriHiir  1**  plus  naïf  au  calvin 

li-  plus  exalte.  Il  \  a  !«•  predirant  Kraxinus.  ambitieux  et  persécuteur;  il 

;  lin-iix  Taco- Si  j  h  ra  ni/   honnête  ministre  d'une  fraction 
-i«l<  nte.  Le  moment  on  tvlui-ri  s'arrache  à  son  petit  troupeau  | 
demeurer  Idl  le  à  sa  conscience  a  fourni  a  l'auteur  une  s© 
«huit.    Ci  lui  <|ui  veut  obtenir  de  lui  les  concessions  «pi  il  i.  lu-  «lit  a 
sa  femme  :  haine  Sijhrandz.  jetez-vous  aux  pieds  «le  votre  mari  avec 
▼os  enfans  innocens.  et  suppliez-le  de  rest.  m 

—  Oh!  «ju  il  reste,  s'écrièrent  hais  en  chœur  les  membres  de  la  con- 
grégation, ne  songeant  pas  dans  ce  moment  aux  conséquences  «le  reth 
parole.  Conserver  leur  mailie  « -heri  semhlait  le  plus  pressé. 

—  Afin  qu'il  n 'attire  pas  l'exil  sur  xous  et  sur  lui.  poursuivit  l'iten- 
bogaenl.  et  «pi  il  D  appelle  pas  sur  vous  le  malheur  et  la  pauvreté  pour 
une  chose  de  médiocre  importance. 

—  Rien  n'importe  médiocrement  quand  il  y  va  de  la 

reprit  T,;.  |   im  !e;  mais  je  ne  x.  ux  pas,  sans  son  consente!  in  ait. 

livrer  le  sort  de  ma  femme  et  de  nus  enfans  a  ce  qui  peut  leur 

.  .Marie:  prends  ta  résolution,  sois  une  honnête  servante  de  Dieu 
.p|.el.f  a  marcher  en  tête  de  son  troupeau.  Il  faut  ehoisir  entre  la  pai\ 
du  monde  et  la  paix  «le  la  conscience.  Quelle  Noie  suivre -*  quelle  \«>i< 
suivre  avec  celui  qui  est  votre  mari? 
Quel  que  fût  le  nombre  des  témoins  «le  rette  scène,  soudain  réima 
parmi  eux  un  silence  pareil  a  celui  de  la  prière,  tant  ils  comprit 
tous  «n  ni.  tue  temps  qu'un  tel  choi\  dexait  M  taire  en  priant 
nue  si  la  femme  de  Taco  n'axait  pas  assez  de  Ses  falot  ions,  le  -«• 
ix  dece  silence  la  gagna  ans  i    \l..tttue.  m< -ertaine.  elle  regarde  h 
cercle  muet  «pu  l'entourait;  elle  regarda  aussi  ses enfans .  qui  l'a- 
ie ut  sui\ie.  et  qui,  voyant  le  recueillement  des  ^raiules  [IpOimee, 
ut  jouit  leui-s  petites  mains.  I  Ile  l.x a  ses  regards  sur  Taco.  qui 
•baissait  les  yeux   pour  qa'aBe  D  J  put  lue  m  un  OrdN  m  une  pu 
«  Ile  tourna  1. 1  m.  iis  t. ait  remplis  de  larmes  x.a-  le  ciel,  et  «lune  \oi\ 

faible,  mai-  dnUtoete,  elle  dit  : 

he  n  .  st  ,v  < | ii  il   faut  «l'al>ord  chercher,  et  ce  que 

Mrs  sagesse  a  reconnu  et i    h  nÊÊÊâé  et  1  inspiration  de  hieu  il  faut 
lesuivn  i  <  en  cotte  voie  potuva- 

Ml  nous  apporter  dommage,  à  nous  ou  à  nos  enfans  t 

—  Non  .certainement,  non»  cela  est  impossihh  .  —  Taco  se  lava  et 
la  serra  tendrement  sur  son  sein.  —  OSeigneu.  Dieu!  sois  I 


I 
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cette  femme  !  Et  vous,  mes  frères,  quand  une  telle  fidélité  et  une  telle 
foi  me  fortifient,  pensez-vous  que  je  puisse  être  faible  ? 

Ce  passage  et  ceux  qui  précèdent  peuvent  donner  une  idée  de  ce  qu'il 
y  a,  chez  Mlle  Toussaint,  de  ferme  et  de  senti  dans  l'expression. 

Gomme  je  l'ai  dit  plus  haut,  l'auteur  avait  le  projet  de  continuer  son 
roman  historique  et  d'y  faire  entrer  le  second  séjour  de  Leicester  en 
Hollande.  Mlle  Toussaint  a  ajourné  l'exécution  de  ce  dessein;  elle  donne 
les  raisons  de  ce  changement  dans  une  post-face  (narede)  dont  je  citerai 
quelques  lignes  en  finissant,  parce  qu'elles  expliquent  l'intention  gé- 
nérale de  l'auteur,  et  aussi  parce  qu'elles  respirent  un  sentiment  d'hon- 
nêteté littéraire,  et  témoignent  d'une  intention  sérieuse  et  patriotique 
qui  doivent  le  recommander  à  l'estime  de  tous,  comme  elles  lui  ont 
mérité  l'estime  de  ses  compatriotes. 

L'auteur  explique  comment,  embarrassée  entre  son  respect  pour 
l'histoire  et  les  besoins  du  roman,  elle  a  dû,  pour  être  fidèle  à  la  pensée 
de  son  livre,  différer  l'accomplissement  de  sa  promesse,  car  Mu« Tous- 
saint n'a  pas  renoncé  à  une  suite  qu'elle  compte  donner  après  avoir  fait 
encore  de  nouvelles  études.  Quant  aux  légères  inexactitudes  qu'elle  s'est 
permises,  elle  déclare  les  avoir  commises  sciemment  en  usant  de  son 
droit  de  romancière.  Elle  se  hâte  d'ajouter  :  «  On  ne  doit  pas  soup- 
çonner que  mon  honnêteté  (serlijkheid)  m'ait  permis  de  faire  usage  de 
ce  droit  quand  ces  changemens  auraient  pu  avoir  quelque  influence 
sur  l'appréciation  des  faits...  11  ne  faut  pas  croire  que  j'aie  sacrifié  à 
l'étude  deux  années  de  ma  vie  pour  me  traîner  dans  une  ornière  creu- 
sée par  d'autres ,  et  encore  moins  avec  le  but  coupable  de  donner  des 
impressions  fausses  à  tout  un  peuple  sur  quelque  chose  d'aussi  impor- 
tant que  l'histoire  de  la  patrie...  Que  mon  but,  mes  vœux,  ma  direc- 
tion, ne  soient  pas  méconnus  par  mes  concitoyens  !  Puissent  beaucoup 
d'entre  eux  avoir  compris  ma  pensée  et  s'y  unir!  Puisse  cet  ouvrage; 
être  pour  eux  ce  qu'il  a  été  pour  moi!  Tandis  que  je  l'écrivais,  j'ai  in- 
voqué sur  lui  la  bénédiction  du  Seigneur  avec  une  ferme  foi  qu'il  ne 
le  rejetterait  pas,  même  si  l'œuvre  n'était  pas  bénie  par  l'art;  il  m'a 
donné  la  force  et  le  courage  d'entreprendre  cette  œuvre  et  de  la  ter- 
miner. Aujourd'hui  qu'elle  est  achevée,  pourra-t-il  lui  refuser  sa  bé- 
nédiction? » 

Cette  solennité  étonnera  le  lecteur  français.  Nos  auteurs  n'ont  pas 
coutume  de  parler  ainsi  au  public  en  présence  de  Dieu,  et  de  terminer 
un  roman  par  une  prière;  mais,  ou  je  me  trompe,  ou  ces  lignes  feront 
naître  pour  la  femme  qui  les  a  tracées  le  respect  qu'a  inspiré  la  lec- 
ture de  son  ouvrage  à  celui  qui  vient  d'en  parler. 

J.-J.  Ampère. 


— 


LES  RÉPUBLIQUES 


L'AMERIQUE  DU  SUD, 
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LA  SOCIETE  PERUVIENNE. 


On  se  ferait  une  bien  fausse  idée  de  la  société  péruvienne,  si  on  la 
jugeait  toujours  <I';ijmvs  les  .\«  -m-nifiis  «le  son  histoire  politique  (I). 
Ces  pronunciamicntot,  ces  guerres  civiles  qui  tiennent  tant  de  i 
dans  les  récentes  annales  du  Pérou,  donneraient  à  croire  <ju  il  s'ac- 
complit là,  entre  les  Corel  il  in-  et  la  mer  Parilique.  nu.  .1.  ..-.\.> 
luttons  laborieuses  et  solenin  il.  i  qui  commencent  un.-  ère  Douvelk 
«lui-  ii  rk  oV>  i».  u|'i« s  en  bréeence  .1  une  société  qm  -.  iransfonaiit, 
«i  une  national) t.  qui  *•  r<>n«le,  il  penfalf  rait  qu.  tapit .  dam  la  physio- 
nomie da  la  |M>pul.ttmn,  «lut  p'.i  t,  i  le  eaeliet  dun  -iau.1  motm  inenl 
de  renaissance.  Après  qu.  I qpioa  jours  |>assé*  sut  I.  s  lieu  \ 
ompé.  On  retrait  rmi  un  contraste  qui 

daMpreaque  toutes  les  républiques  espagnol.  id<  l  ■Vraériqw  du  S 
un  esprit  de  ebaoK-  QMOfl  pofee*   >  I .  \.  -  -dans  la  \ie  Hitique  un  - 

(t)  Vt-  te  pumfèu  ptrtêêê  «tteét»*,  im  MptUif*  p&wmmm,  «ton»  utormi- 


■ 
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de  conservation  non  moins  obstiné  dans  la  vie  sociale.  Tandis  que  le 
pouvoir  passe  de  main  en  main,  et  que  les  institutions  croulent  ou  se 
relèvent  avec  une  mobilité  sans  exemple,  les  mœurs  restent  ce  qu'elles 
sont;  l'esprit  de  la  société  ne  change  pas.  11  n'y  aurait  point  à  se  plaindre 
de  cette  fixité  sans  doute,  si  les  mœurs  péruviennes  étaient  ce  qu'elles 
doivent  être,  la  dernière  expression  du  progrès  moral  et  intellectuel 
dont  la  proclamation  de  l'indépendance  semblait  avoir  donné  le  glo- 
rieux signal.  Rien  malheureusement,  dans  ces  mœurs,  n'indique  une 
ère  de  régénération;  tout  y  garde  l'empreinte  d'un  passé  qui  est  en 
désaccord  formel  avec  la  situation  nouvelle  où  sont  entrées  les  colo- 
nies émancipées  par  Bolivar.  Moitié  espagnole,  moitié  indienne,  la  ci- 
vilisation péruvienne  est  un  pittoresque,  mais  dangereux  anachro- 
nisme, qui  semble  condamner  à  la  stérilité  toutes  les  tentatives  de 
rénovation  politique  dont  l'ancien  empire  des  Incas  est  si  souvent  le 
théâtre.  Aussi  voit-on  ces  tentatives  se  multiplier  à  l'infini,  sans  appor- 
ter avec  elles  aucun  des  élémens  de  prospérité  et  de  stabilité  réclamés 
par  le  pays,  et  l'état  d'enfance  dans  l'ordre  moral  a  nécessairement 
pour  contre-coup  la  fièvre  révolutionnaire  dans  l'ordre  politique. 

Le  spectacle  des  mœurs  du  Pérou  n'est  pas  moins  intéressant  tou- 
tefois que  celui  de  ses  révolutions.  Un  pays  où  se  conservent  dans  un 
bizarre  mélange  les  coutumes  de  l'ancien  empire  des  Incas  et  celles 
de  l'ancienne  Espagne  a  en  quelque  sorte  un  double  titre  à  la  curio- 
sité du  voyageur.  Partout  d'ailleurs,  —  dans  les  usages,  dans  les  fêtes 
nationales,  dans  la  vie  domestique  des  Péruviens,  —  on  démêle  sans 
peine  les  causes  qui  retardent  et  entravent  le  développement  de  leur 
nationalité.  Quand  on  a  discerné  ces  causes,  il  devient  plus  aisé  aussi 
de  préciser  dans  quelle  voie  la  société  péruvienne  doit  marcher  désor- 
mais, si  elle  tient  à  se  rendre  digne  des  grandes  destinées  que  Bolivar 
avait  promises  aux  républiques  espagnoles. 

I. 

La  configuration  même  du  Pérou  a  partagé  la  population  de  ce  pays 
en  deux  groupes  distincts  :  Pun  a  pour  résidence  les  rares  vallées  de 
la  côte,  le  bord  des  petites  rivières  qui  les  arrosent;  l'autre  habite  les 
montagnes  qui  séparent  l'Océan  Pacifique  des  grandes  solitudes  bai- 
gnées par  l'Amazone.  Sur  les  côtes,  c'est  la  civilisation  espagnole  qui 
domine;  dans  l'intérieur,  ce  sont  les  mœurs  indiennes  qui  ont  le  des- 
sus. La  population  des  côtes  a  toujours  exercé,  dans  la  république  pé- 
ruvienne, une  influence  prépondérante;  c'est  elle  qui  doit  nous  occuper 
d'abord. 

Toutes  les  villes  du  Pérou  ont  entre  elles  un  air  de  famille,  et  Lima 
résume,  dans  son  aspect  demi-moresque,  demi-espagnol,  dans  le  ca- 


SH  l  MVtB  DIS  DIUX  MONDES. 

racteie  him.ik  i.mt  «•!  frixole  .1.'  si  |n>pulation.  les  traits  principaux  qui 
les  distinguent.  Parcourt v.  la  republique  tout  entière,  p.irtout  lius 

;      ,,,      /  , .  .  i  h,-  e.«ii|ier>  ;i  an- 1<  •>  droits  i|iii  laissent  entre  elles  isj 

j    pt'S  (le   III  1ISOII8  èg»Bl    et    |e-llhe|>  nmilllS  HUIS  le  I)"UI   île  nuitlra*: 

partout  x> us  retrouverez  cette  plan  centrale  sur  laquelle  s'élève  d  un 
coté  la  cathédrale,  et  «le  I  autre,  si  la  ville  est  une  capitale,  le  palai 
poux  cruei  ucut;  en  face,  une  rangée  de  maisons  à  arcades  dont  des  I 
tiques.  «I  ihiis  Me  toute  espèce  occupent  le  rez-de-chaussc 

où  nos  petits  commeryans,  très  nombreux  en  Amérique,  étal 
l  eii\i  les  riches  étoiles  et  les  brillais  tissus  «le  la  Fiance. 

I.ima  nous  ollre  sur  une  grande  échelle  cette  disposition  particul 
\uieri(|ue  espagnole.  Bâtie  sur  le  bord  d'une  rhière,  —  torrent  a 
1  époque  <le  la  fonte  des  neiges  et  ravin  pendant  l'hiver,  —  la  rapit  I 
du  Pérou  lut  fondée  par  l'izarre  le  C»  janxier  1545,  jour  de  l'Epiphanie. 
d  où  lui  est  venu  le  nom  qu'on  lui  donne  encore  quelquefois  de  la  I 
des  Roi».  Son  origine  espagnole  est  \i\ement  accusée  par  l'architecture 
même  de  ses  maisons,  vastes,  aérées,  souvent  ornées  a  l'extérieur 
de  peintures  à  fresque  qui  leur  donnent  un  cachet  particulier.  Con- 
struit.- de  lae.ai  a  i. >i>ter  aux  Iremlileiiiens  de  terre  si  Irequens  dans 
ces  contrées,  les  habitations  lhneniennes  n'ont  guère  que  le  rex-de- 
ebaussée.  Dans  les  i  ,nv>  maisons  surmontées  d'un  premier  étage,  un 
immense  balcon  à  jalousies  verte-  d.  n.re  la  façade  et  avance  sur  la  m. 
quelquefois  de  y. lus  .1  un  mètre.  A  part  ces  balcons  de  style  assez  pit- 
toresque, les  lignes  régulières  des  cuadra*  sont  partout  respectées  dans 
leur  se\ei.   uniformité. 

Les  églises  et  les  couvens  tiennent  une  grande  place  dans  la  physio- 
nomie ex  t.  nui.  de  toutes  les  villes  espagnoles  de  l'Amérique  A  Lima, 
plusieurs  églises  ont  gardé  de  nombreux  vestiges  de  leur  ancienne 
splendeur.  Ainsi  la  cathédrale  possède  un  des  plus  beaux  chœurs  en 
boit  sculpté  qui  se  puisse  voir;  San-Pedro  étale  un  hue  de  tableaux  et 
de  dorures  dont  l'Kuropeen,  habitue  au  style  sé\ere  de  DOSCatbedral  - 

thiqui  s.  ne  saurait  se  faire  une  idée.  A  cote  de  ce>  .  _li-.  -  si  ricin  - 

«  m  ..iv,  |,  -  iniiMiis  >cdi>liujiiient  par  l'ampleur  et  la  majesté  de  leurs 

OrliûM.  I-''  I  "lisent  i\r  Saii-r'rancisCO  n'OCCUpe  pas  inouïs  d.    deux 

cusdras.  C'est  uue suite  de  jardin- <  t  deeoui 

d  .  le-antesaiead. -  toi  m.  lit  de  délicieux  promenoir».  1  e>  eelluli  S  >  oU- 

M'-nt  sur  les  galeries  supérieures  pratiquons nui  quatre  faces  du  I 

et  auxqn.  II.  -  on  arme  par  de  maguiliqucs  «  xalier*.  C'est  Dftj 

qu<  ces  d  Unies;  mais  ce  monastère,  jadis  trop 

'  \ntt  l    Ulrélrc  pour  Sa  pieuse  population.    n'a  d  autres  habit 

|oord  bol  que  quelques  moin.-  qoJ  errent,  tristes  et  pâles,  sous  ses 

ibrées.  Moins  \ast 
H  M  I'  Vont  Aiuustm  et  de  ia  Mer,  ed  ont  un  aspect  non  moin-  d.  soie. 
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Dans  l'église  de  Saint-Augustin,  on  remarque  pourtant,  entre  autres 
objets  précieux,  le  plus  beau  marbre  que  possède  l'Amérique,  la  statue 
de  sainte  Rose,  délicieuse  composition  que  ne  répudierait  pas  le  ciseau 
de  Canova.  Quant  aux  couvens  de  femmes,  très  nombreux  à  Lima, 
il  faut  renoncer  à  y  pénétrer;  les  hommes  n'y  sont  jamais  admis.  Tous 
possédaient  autrefois  de  magnifiques  peintures  que  les  rois  d'Espagne 
se  plaisaient  à  y  envoyer;  la  plupart  de  ces  tableaux  ont  malheureu- 
sement disparu;  le  musée,  très  pauvre  d'ailleurs  si  ce  n'est  en  anti- 
quités indiennes,  en  conserve  à  peine  quelques-uns.  On  y  peut  voir 
cependant  une  curieuse  collection  des  portraits  de  tous  les  vice-rois  et 
des  premiers  présidens  du  Pérou,  depuis  Colomb  jusqu'au  grand-ma- 
réchal Lamar. 

Églises,  couvens,  maisons,  tout,  on  le  voit,  est  espagnol  à  Lima. 
Pour  distinguer  les  nuances  que  le  climat  et  le  mélange  des  races  ont 
introduites  dans  le  type  primitif  de  la  population,  il  faut  s'éloigner 
des  quartiers  du  centre  et  comparer  les  rues  qu'habite  le  peuple  à 
celles  où  réside  de  préférence  la  classe  aisée;  il  faut  surtout  pénétrer 
dans  l'intérieur  des  habitations.  Partout,  chez  le  pauvre  comme  chez 
le  riche,  la  même  réception  hospitalière  vous  attend;  partout  vous 
retrouverez  cette  cordialité  charmante  qu'exprime  si  bien  dans  la 
langue  espagnole  le  mot  intraduisible  de  confiansa.  Si  cependant  vous 
cherchez  quelque  trace  des  mœurs  européennes,  c'est  aux  maisons  du 
centre  de  la  ville  qu'il  faut  vous  adresser.  11  y  a  une  heure  à  Lima  où 
tous  les  salons  sont  ouverts.  Une  lampe  posée  au  milieu  de  l'apparte- 
ment, en  face  de  la  grande  porte  qui  donne  sur  la  rue,  projette  sa 
lumière  dans  la  cour  intérieure,  et  semble  dire  au  passant  que  la  fa- 
mille est  réunie,  attendant  les  visiteurs.  Entrez  sans  crainte,  à  peine 
avez-vous  besoin  de  présentation.  Si  vous  êtes  étranger,  c'est  devous 
que  l'on  s'occupera  surtout;  si  vous  êtes  Français,  c'est  de  la  France, 
c'est  de  Paris  qu'on  vous  parlera,  de  ce  Paris  qui,  aux  yeux  des  Limé- 
nienneset  idéalisé  par  la  distance,  se  transforme  en  une  vraie  cité  des 
Mille  et  une  Nuits.  La  casa  esta  a  la  disposicion  de  usted  (la  maison 
est  ta  votre  disposition),  vous  dit-on  quand  vous  vous  retirez,  et  en 
effet  la  maison  est  à  vous;  à  la  deuxième  ou  troisième  visite,  vous  y 
êtes  reçu  comme  un  vieil  ami.  Déjà  on  vous  en  donne  le  titre,  amigo,  ou 
bien  on  vous  désigne  par  votre  prénom,  accompagné  seulement  de  la 
particule  aristocratique  don.  Si  j'insiste  sur  ces  particularités  bien 
connues  des  mœurs  de  la  Péninsule,  telles  qu'on  peut  les  observer  à 
Lima,  c'est  pour  montrer  combien  l'influence  de  la  civilisation  ap- 
portée par  les  compagnons  de  Pizarre  est  demeurée  persistante  au 
Pérou. 

Ce  caractère  espagnol,  conservé  dans  la  vie  intime  des  Liméniens, 
apparaît,  je  l'ai  dit,  plus  ou  moins  tranché,  suivant  qu'on  se  rapproche 


BEVOg  on  DEUX 

«I  qu  on  s  eJotgne  des  quartiers  riches  de  la  capitale.  Certains  salons 
iiiia  sont  déjà  t<>ut  •  •uropéens.  Le  piano  y  a  succédé  à  la  guit 
t  musique  italienne  aux  aceens  nionotones  des  aexirue  rtiawm 

l».,n>  I.  <•  l.imiil«>  moins  la\orisées  II  la  fortune,  les  traditions  de  la 
vieille  société  andalouse  (t)  se  sont  gardées  plus  pures  et  plus  vivacee. 

I .  *  i  aàejCt)  mt  bien .  eejBJ  reueuiilre/.  «nrniv  ;i  Lima  quelqih  s-uin  I  de 
aaj  ejejejej  où  lemaneipation  n'a  laisse  i  MPfc*  l**ce  MUr  1;t  ruine,  ej 
S|  BJ  Bjj  pelu. ut .  avee  le  souuMiir  «l«  s  \in--rois.  1rs  habitudes  d'Ufl 
monde  disparu  avec  eux.  Un  reste  de  damas  rouge,  dernier  témeigoefe 
de  la  prospérité  per«lu«*.  tj  mlij  m  s  peintunsa  fresque  remplacent  sur 
I.  -  muraill<  s  1./ .ml.-.  -  par  les  trembleinens  de  terre  |m  i  u  II  s  tentures, 
lesornemens  variés,  qu'on  admire  dans  d'autres  quartiers,  moins  re- 
belles i  l'incision  du  luxe  parisien.  Quelques  mauvaises  gravures  de 
saints  ou  de  martyrs  appendues  entre  des  glaces  aux  cadres  dédorés, 
quelques  eliaises  qui  remontent  au  temps  du  vice-roi  Am.it.  une  table 
ronde  au-dessus  de  laquelle  se  balance  une  \  ni  lie  lanterne  en  fer-blanc, 
tel  est  l'ameublement  du  salon,  dont  les  fenêtres,  à  défaut  de  \ilres, 
de  barreaux  en  bois  tourné  et  prob-j.  es  p  ir  1  pais  valets 
ebaque  soir.  Rien  de  plus  modeste  que  e«  s  demeures. 
sanctuaires  de  la  société  liménienne  d'avant  liiidependanee, 
et  peuplant  l'orgueil  des  anciens  conquérons  y  api  u  ut  encore  dans  la 
Ironie  di-uite  avec  laquelle  les  babilaiis  portent  leur  misère. 

liens  tes  fêtes  mieux  encore  que  dans  les  réunions  intimai,  la  pby- 

de  la   population   peru\ienne  se   retrouve   a\«.         . 
1 1  toute  son  or  ig  in  alite.  Si  nous 
tout  (v  qu  il  y  a  de  grâce  et  de  \  ivacilé  cbez  les  Liménienues,  parcou- 
reales  rues  à  l'beure  d  Une  de  ces  brillantes  pm<  vsmoiis.  accompagne- 
ni.  ut  obligé  de  tout)  s  le>  e.  i.ii  i«  ni  i.  |  religi.  us«  s  .ui  iVrou.  \.»us  a\ez 
i  n tendu  parler  de  OS  OOStume  pittoresque,  de  eette  saya  y 

Hun.  ndc  l-i  m  •  nu  aspect  si  piquant  et  si  étrange. 
Piguret-vous  un  jupon  de  soie,  noir  ordinairement,  autrefois  aases 
pour  acouset  toutes  les  forma du  corps,  ajejejurd  Inu  e<  pendant 
lus  ample,  t^KkmislaM|NiiiaricJ»cààl<   i   (  lune  laisse 

en  lloltaiit  sa  l<>u  ■.,,,   |  s  |„.,s  nus  un  \oile  épais 

noire»  plié  on  trian.     1 1     l  tac  né  à  la  taille  par  les  extrémités, 
la  tigun^defaenoànelaisserN    i  m>i  m  ,,  i    >  ne  laisser  j  i 
Mr  entre  tes  sombre*  plis  du  eumle  que  réel  ail  d  un  seul  regard.  Ce 
ejaJejM  T"  I  MtajMM  | lVi  "l  i-"it, .  ,,\.e  iiiir^a.  e  ajej  pareJÉ  .  ejj 
de  mise  le  jour,  pour  lus  cours*  s  du  malin  dam  les  boub 

i  céreasonies  d'éfjtoe,  (es  fimmonm  «**  if/ette.  une  des  graudea 
lej  Liménienues.  Le  soir,  quand  l'orert'oe  (langelus)  a 
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vous  ne  voyez  plus  une  seule  saya  dans  les  rues  :  les  modes  de  Paris 
ont  repris  tous  leurs  droits,  et  bientôt,  je  le  crains,  elles  auront  tout-à- 
fait  détrôné  la  saya  elle-même.  Déjà  la  haute  classe  l'a  à  peu  près  aban- 
donnée, et  on  peut  prévoir  le  jour  où  il  sera  de  mauvais  goût  de  porter 
dans  les  rues  de  Lima  le  costume  national. 

Parmi  les  fêtes  religieuses  du  Pérou,  la  principale  est  celle  de  sainte 
Rose,  aujourd'hui  la  patronne  de  Lima,  depuis  que  le  grand  San-Jago 
est  tombé  avec  le  pavillon  espagnol  qu'il  n'a  pas  su  défendre.  Par  cette 
fête,  on  peut  juger  de  toutes  les  autres,  qui  n'en  sont  guère  que  la 
répétition  plus  ou  moins  pâle.  Dès  le  matin  du  jour  marqué  pour  cette 
solennité,  les  cloches  de  toutes  les  églises  commencent  le  plus  épou- 
vantable carillon  qui  ait  jamais  déchiré  un  tympan  catholique.  Les 
cloches  à  Lima  n'ont  rien  de  cette  harmonie  grave  et  pénétrante  qui, 
dans  nos  pays,  prête  à  leur  voix  un  charme  si  puissant.  L'habitude  est 
d'agiter  le  battant  de  la  cloche  contre  les  parois,  au  lieu  de  la  mettre 
en  branle.  Ce  sont  d'ordinaire  de  petits  nègres  qui  se  chargent  de  ce 
soin;  à  les  voir  alors  suspendus  et  grimaçant  sur  la  balustrade  des 
vieilles  tours,  on  dirait  autant  de  démons  chargés  de  torturer  l'instru- 
ment religieux ,  qui  rend,  sous  leurs  coups  redoublés,  les  plus  étranges 
gémissemens.  Ce  singulier  carillon  n'en  charme  pas  moins  l'oreille 
peu  difficile  des  Liméniens;  c'est  l'annonce  d'une  grande  fête,  comme 
il  s'en  renouvelle  si  souvent  au  Pérou ,  et  il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  les  réjouir.  Déjà  les  autels  sont  parés,  les  images  des  saints  dres- 
sées sur  leurs  brancards  et  couvertes  de  leurs  plus  riches  ornemens;  les 
reliques  vénérées  de  sainte  Rose  sont  placées  sur  un  magnifique  cous- 
sin de  velours.  La  foule  encombre  l'église  où  les  prêtres  célèbrent  le 
service  divin.  Bientôt  les  portes  s'ouvrent.  Une  nuée  de  pétards  et  un 
triple  carillon  annoncent  le  départ  de  la  procession  à  toute  la  ville. 
C'est  vraiment  un  curieux  et  saisissant  spectacle  que  celui  d'une  grande 
cérémonie  religieuse  à  Lima.  Dans  les  rues  semées  de  fleurs,  entre  les 
murailles  des  maisons  cachées  sous  de  riches  tentures,  s'avance  à  pas 
lents  le  splendide  cortège,  salué  par  mille  têtes  jeunes  et  rieuses  qui  se 
penchent  à  tous  les  balcons.  Deux  haies  de  soldats  ont  peine  à  contenir 
la  foule.  Une  longue  file  de  moines  portant  des  cierges  ouvre  la  marche, 
et  il  faut  voir  avec  quelle  grâce  mutine  les  tapadas  (1)  lancent  aux 
révérends  pères  les  plus  folles  provocations  de  la  parole  ou  du  regard.— 
Ouah  (w2)!  votre  seigneurie  ne  sait-elle  donc  pas  tenir  son  cierge?  —  Eh! 
Picaro,  il  y  a  long- temps  qu'on  ne  vous  a  vu;  mais  on  sait  où  vous  étiez. 
—  Et  quelquefois  le  moine,  interrompant  sa  psalmodie,  entre  tout  sim- 
plement en  conversation  avec  la  tapada;  s'il  est  jeune,  il  rit  et  cause 

(1)  Tapadas,  littéralement  cachées.  On  désigne  ainsi  les  femmes  dont  le  visage  est 
voilé  par  le  manto. 

(2)  Interjection  favorite  des  Liménienne*. 


m 
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afeceli.  ;  -  il  «  -t  m-  n v -  >l  la  -niinii.iii.lr,  mais, dans o  «I  nu.  rcas,  te 
observations  sont  asta  mal  reçues.  —  Ouah!  seiior  padre ,  i 
que  j.   sois  \«*iuif  it  i  pour  DM  coniesser?  —  Kt .  légère  OOmOM  DM  u*a 
telle,  on  la  voit  s'enfuir  i  ■  nuit,  suivie  tic  quatre  Qfl  cinq  sœurs,  cou- 
«.  i,  «.  ou  .unies  >|ui  1  accompagnent  toujours. 

Cependant  1rs  images  des  saints  apparaissent  dans  toute  leur  p 
Chacune  de  ces  statues  vénérées  repose  sur  un  énorme  piédestal  port 
pu*  huit  un  dix  grands  nègres  dont  une  ample  tenture  a  liantes  d 

n»e  apercevoir  que  les  jaintu  I  KûbUSfc  S  et  1rs  pieds  I1US.  Dans  les 

d.-  halte,  lei  malheureux,  a  demi  étouffés  par  la  chaleur,  pas- 
sent la  tète  entre  les  épais  rideaux  «le  velours  et  promènent  leurs  grande 
yeu\  «-bains  sur  la  loule.  Les  tapadas,  on  le  «I.uih.  u  mit  pas  plus  de 
pitié  pour  eux  «pi  elles  n'ont  «le  respect  pour  les  moines,  et  les  noirs 
.  iilans  de  l'Afrique,  accueillis  par  une  pluie  de  quolibet,  ne  tardent 
pas  à  rentrer  sous  la  tapisserie  qui  les  protège  contre  la  curiosité 
leus  ri  itiïci  s  en  $aya.  La  statue  de  la  sainte  tient  enlin  dé- 

tourner 1  attention  générale.  Sainte  Rose  est  couronnée  d  une  IVaiehe 
.un  lande  dei  tleurs  qui  portent  son  nom.  —  Que  bonita!  que  blancu! 
t  mi,.  1 1  i<  >  tleurs,  lesbou(|uets  pleuxent  de  tous  les  lKilconsior 
l'image  chérie,  hein.  ie  la  sainte,  marche  l'archevêque  portant  le 

ii-saereiiK  ut.  Partout,  sur  son  passai     le  s 

.1  sueeedent  aux  conversations  hruvantes.  Puis  \ient  le  p    sident 

,ul»li«pie.  suim  «lu  roiiM  -il  d  '«  tat.  des  généraux,  de  boni  lesof- 

-  lUOél  leurs,  dans  tout  l'éclat  de  leurs  iinitm  nu 

•uliere  du  Pérou,  —  deux ,  trois  mille  hommes  quelqiu  t< -is.  —  lt  m 

sMd'eseoi  te.  Ajoute/  |  ce  pompeux  pDflége  la  i  utiere  du  peu- 

luute  une  foule  bruxante  et  bi .  >u  l'Indien  heurte  Ifl  hlane. 

«»  i  le  métis  ooudeii  le  noir,  où  circulent  les  remua  a  en  mantille  OU  M 

iaya,  le  \isage  découvert  ou  la  ligure  voilée;  un  i.iuez,  comme  euca- 

d rement  au   tableau,  dune  part   un  ciel   éblouissant,  de  l'autre  des 

MlilOnS  paxoisees,  des  balcons  parm>  «le  >pectat«  BIS,  I  t   muis  aurez 

île  la  uiagiiiticeuce  pittores«|iie  qui  c\pliqu<  si  \it  des 

L. menions  pour  les  cérémonie    religieuses,  il  est  mutile  d  ailleurs  de 

ju  H  a'f.a  I  ieo  là  qui  prenne  sa  source  dan-  un  >«  ntiment 

très  p  ofouil.  nu  court  a  une  procession  comme  à  un  spectacle,  |*r- 

s  iiuie  ue  songe  à  chercher  dans  les  pompes  de  l'église  une  occasion  de 

<  u-  illem,  m.  |V1  est  du  moins  le  caractère  des  cérémonies  ca- 

b  II-      !"  "ii  |ieut  les obseï  n .  i  a  Lima  et  dans  les  autvei  \dl«s 

>urai  occasion  il  due  plus  loin  ce  qu'elles  sont  dans  les 

montagnes,  où  l'élément  in  In  a  péieil  m  1  clément  espagn 

es  les  sotonnliéi  litigieuse  ,  ..pni.m.  -«pi  .«u 

'  le  mieux  Misir  les  traiU  car»  |u<  -  d.  -  j.  un.  s  *>< 

i  \mcrique  méridionale.  La  plus  eni  >•  cet  fêles 
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sans  contredit  celle  des  Amancaës;  elle  résume  en  elle  tout  ce  que  re- 
cherchent les  Liméniens  dans  leurs  réjouissances  publiques,  le  bruit, 
le  mouvement,  la  danse  en  plein  air.  Comme  pour  la  favoriser,  le  ciel, 
ordinairement  si  pur  et  si  chaud  du  Pérou,  se  voile  lui-même  d'une 
légère  brume.  Les  montagnes,  nues  et  désolées  pendant  l'été,  se  revê- 
tent en  quelques  jours  d'un  manteau  de  verdure.  L'aspect  du  pays 
change  comme  sous  le  coup  d'une  baguette  magique.  C'est  que  la  pluie 
serait,  pour  ces  côtes  arides,  comme  une  fée  bienfaisante,  et  la  terre, 
desséchée  par  plusieurs  mois  de  chaleur,  semble  aspirer  avec  recon- 
naissance les  gouttes  humides  qui  tombent  de  ce  ciel  éclatant,  dont  le 
condor  seul  tache  çà  et  là  l'inaltérable  azur. 

Le  site  choisi  pour  la  fête  des  Amancaës  est  aussi  1'  un  des  plus  pit- 
toresques qu'on  puisse  trouver  dans  toute  l'Amérique.  A  deux  ou  trois 
kilomètres  de  la  ville,  dans  une  anfractuosité  formée  par  les  collines  qui 
marquent  en  quelque  sorte  le  premier  gradin  des  Cordilières,  s'étend 
une  pelouse  verdoyante,  où  pendant  les  mois  de  juin  et  de  juillet  les 
rosées  nocturnes  font  éclore  une  multitude  de  fleurs  aux  pétales  d'or, 
aux  calices  ouverts  comme  ceux  du  lis,  et  que  l'on  connaît  dans  le  pays 
sous  le  nom  à' amancaës.  On  dirait  alors  un  immense  écrin  où  quelque 
main  prodigue  aurait  jeté  à  plaisir  des  milliers  de  joyaux.  Combien 
de  fois,  le  soir,  après  avoir  lentement  gravi  la  pente  douce  qui  aboutit 
à  ce  plateau,  ai-je  arrêté  mon  cheval  sur  le  revers  du  coteau  pour 
contempler  la  ville  dont  le  vaste  panorama  se  déroulait  à  mes  pieds! 
C'étaient  d'abord  des  champs,  des  bosquets  de  bananiers  aux  fruits 
pressés  et  retombant  comme  un  poids  trop  lourd,  puis  des  alamedas 
plantées  de  saules,  des  bois  de  citronniers  et  d'orangers  dessinant  au- 
tour de  la  Ville  des  Rois  toute  une  fraîche  et  odorante  ceinture.  Quel- 
quefois un  dernier  souffle  de  la  brise  de  mer,  passant  au-dessus  des 
fleurs  et  des  feuillages,  m'apportait  d'enivrans  arômes  qui  se  mêlaient 
aux  sauvages  émanations  venues  des  Cordilières.  Sur  le  ciel  assombri 
par  la  nuit  se  dessinaient,  comme  de  blancs  fantômes,  les  tours  ju- 
melles de  la  cathédrale,  les  clochers  de  San-Pedro,  de  Saint-Augustin, 
et  des  mille  couvens,  des  mille  églises  de  Lima.  A  ma  droite,  la  mer 
Pacifique,  ce  bel  océan  bleu  qu'aucune  tempête  n'agite  jamais,  dérou- 
lait ses  profondeurs  immenses,  et  les  nombreux  navires  mouillés  dans 
le  port  du  Callao  se  balançaient  doucement  aux  derniers  mouvemens 
de  la  vague.  Entre  Lima  et  le  Callao,  de  grands  tumulus  gris,  ruines  de 
temples  ou  de  tombeaux  indiens,  rappelaient  les  splendeurs  évanouies 
de  l'époque  des  Incas.  Le  grand  cap  nommé  Morro-Solar  apparaissait 
à  l'extrême  limite  de  l'horizon  et  formait  le  fond  du  tableau.  Dans 
ce  paysage,  dont  la  mer  était  l'encadrement,  dont  Lima  marquait  le 
centre,  il  y  avait  ce  mélange  inexprimable  de  grâce  et  de  majesté  qui 
est  propre  à  la  nature  américaine.  Le  ciel  des  tropiques  a  de  ces  heures 

TOME  TI,  S? 


où  il  se  révèle  dans  toutes»  beauté  splendide,  heures  tron 
et  trop  rares  dont  jamais  ou  ne  comprendra  sous  le  ciel  du  nord 

|SJ  fugitifs  sjschant»  meus. 

un  mois  à  partir  du  lèJpÉi ,  le  plateau  des  Amancaës  pré- 
l'aspect  le  plus  bruyant  et  le  plus  animé.  On  atti 
In  laie  populaire  dont  il  est  le  tnéàtte  à  on  ermite  «pii ,  dans  les  p 
miers  jours  de  la  conquête,  aurait  i  hoi>  ;  pour  retraite  el  y  se- 

rait mort  en  odeur  de  sainteté  après  une  vie  d'abstinence  < 
I  m  petftl  I  li  apellt  .  élevée  a  l'endroit  ou  l'ermite  aurait  rendu  le 
«In mer  soupir,  et  que  les  promeneurs  ne  manquent  pnj  il'all<  r  visiter, 
aurait  «  te  «l'aUinl  le  luit  d'uu  pieux  pèlerinage  qui  aurait  Uni  par  te 
enn\ertir  en  une  excursion  toute  profane.  Quoi  qu  il  m  soit,  des  que 
les  plateaux  commencent  à  verdir,  la  imputation  de  Lima  se  rend  à 
pied,  à  cheval,  .n  voiture,  m-i-  1  -  Vrsvaneaès.  Sur  ces  montagnes 
d'ordinaire  si  p  uni. les  régnent  un  mouvement,  une  agitation  étour- 
dissante. Des  baraques  en  planches  et  en  roseaux  s'élèvent  avec  une 
rapidité  féerique.  On  v  vend  de  la  Mande,  du  pain,  des  fruits,  mais 
surtout  de  l'eau-ne-vie  de  Piseu  et  de  la  caieAa.  sorte  de  bière  de  mais 
très  goûtée  des  Indiens.  Ci  et  là  se  dressent  des  salles  de  danse  ornées 
de  larges  bouquets  de  Heurs  cueillies  sur  les  remis.  Le  14  juin,  anni- 
versaire  de  la  Saint-Jean,  est  le  grand  jour  de  la  u  t.  .1  -  \ 

b.  -  |,    matin  .  la  route  étroite  et  poudreuse  <|ui  conduit    tu  platt  au  Sjfl 
encombrée  d'une  foule  ardente  •  t  toile,  divisée  en  p  parada* 

on  groupes  plus  ou  moins  nombreux  de  parais  ou  d  amis.  Chaque 
partida  porte  avec  elle  des  prov  isious  de  bouche  et  une  gn 
la  parada  fait  la  route  à  pied,  un  des  joyeux  pèlerins  prend  la  guitare, 
se  place  en  tête  de  ses  compagnons,  et  entonne,  pour  charmer  les  «  u- 
nuis  du  voyage,  quelques  couplets  sur  I  air  populaire  de  la  assis* 
ensee.  Autour  de  lui,  ou  ne  manque  jamais  de  les  répéter  eu  chœur, 
au  risque  d'avalé i  >ulevés  sur  la  route  par  le 

t.irreiit  «1rs  promeneurs  et  des  cavaliers.   Hommes,  leinincs.  hlanes. 
nègres,  Indiens,  mulâtres,  $ambot.  chalos.  ut  ainsi  en  chan- 

tant et  en  riant.  Ou  dirait  que  loulj  la  population  liim ■m.  une  a  été 
Bfîsjqtn  ment  pi  |m  de  délire.  Ici  une  parada  épuisée  il  latine  s  ai 

m   h'  hoid  «lu  cliemiii  [HXB  réparer  ses  loives   au   niovi  il  «le  c.»- 
piru*  -  h!.  itioM  Et  ntSS*,  L.t.  sur  une  cariole  dem.  suivim  ut  ch  u ..« 
•I  -pi.    deux  chevaux  efllanques  traînent   il    p  rand  peine     se  dre»eiil 

grande  parure,  le  cnale  drapé  sur  l'épaule 
la  cape  d'un  reaei/tm.  l»lu*  loin,  des  etnt/st  (cavaliers),  montés 
sur  de  hautes  selles  et  les  pieds  dans  d'énormes  étriers,  aceou» 

à  toute  bride  sur  de  tranquilles  passons,  et    quand  le  naseau 
dm  chevaux  efttcwe  presque  fe  dos  des  nromeiiem 

coup  de  mort  leur  mouture  en  arrière,  te 
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jettent  brusquement  de  côté  et  repartent  au  galop,  à  la  grande  admi- 
ration de  la  foule,  à  la  grande  frayeur  de  ceux  qui  ne  sont  pas  fami- 
liarisés avec  ce  passe-temps  équestre.  Malheur  au  cavalier  non  suf- 
fisamment encore  affermi  sur  sa  selle  qui  se  risque  imprudemment 
dans  une  pareille  bagarre  1  A  peine  arrivé  dans  la  pampa  (  plaine),  pen- 
dant qu'il  chemine  tranquillement  au  petit  paso  (\)  de  sa  monture,  un 
cri  part  tout  à  coup  derrière  lui  ;  le  galop  effrayant  d'un  cheval  se  fait 
entendre,  et  avant  qu'il  ait  seulement  eu  le  temps  de  retourner  la  tête, 
il  est  saisi  au  milieu  du  corps  par  un  bras  d'airain,  enlevé  comme  une 
plume  par  quelque  sambo  qui  l'asseoit  en  riant  sur  le  cou  de  son 
propre  cheval  sans  pour  cela  ralentir  sa  course;  puis,  quand  le  géant 
américain  a  bien  fait  admirer  son  adresse  et  sa  force,  il  dépose  tran- 
quillement le  pauvre  cavalier  à  terre,  en  l'invitant  seulement  à  se 
tenir  mieux  une  autre  fois.  Si  par  hasard  le  ginete  objet  de  cette  bizarre 
provocation  résiste  au  premier  choc,  alors  une  lutte  courte,  rapide, 
animée,  s'engage  entre  les  deux  cavaliers.  Debout  sur  leurs  étriers,  le 
corps  incliné  légèrement,  les  bras  raidis  et  tendus  l'un  vers  l'autre, 
ils  se  saisissent,  se  pressent,  s'ébranlent,  ils  cherchent  à  s'enlever  de 
selle,  pendant  que  les  deux  chevaux ,  lancés  côte  à  côte  et  comme  s'ils 
s'animaient  eux-mêmes  sous  l'effort  de  leurs  maîtres,  fuient  de  toute 
la  vitesse  dont  ils  sont  capables  et  disparaissent  bientôt  au  milieu  d'un 
épais  nuage  de  poussière. 

Nous  sommes  enfin  sur  le  plateau  des  Amancaës.  Hommes  et  femmes 
ont  mis  pied  à  terre.  Le  premier  moment  de  confusion  passé,  les  ca- 
rioles  sont  dételées  et  les  chevaux  sont  attachés  aux  roues  sans  que 
personne  ait  à  s'en  occuper  avant  la  fin  de  la  journée.  Alors  les  par- 
tidas  se  rassemblent,  les  amis  se  retrouvent,  on  étend  les  provisions 
sur  l'herbe,  et  la  viguela  (guitare)  aux  notes  grinçantes  fait  entendre 
les  premieis  accords  de  la  zambacueca.  Cette  danse,  la  seule  que  le 
peuple  connaisse  au  Pérou,  mérite  peut-être  d'être  décrite  avec  quel- 
que détail.  L'orchestre,  des  plus  primitifs,  se  compose  éternellement 
de  la  guitare  qu'un  des  assistans,  avec  un  courage  admirable  en  vé- 
rité, racle  de  toutes  ses  forces,  en  y  mêlant  les  accords  dune  voix 
assez  peu  harmonieuse  et  des  paroles  insignifiantes  le  plus  souvent, 
quand  elles  ne  sont  pas  d'une  liberté  grossière  jusqu'au  cynisme.  Au- 
près du  racleur  de  guitare,  une  boîte  défoncée  entre  les  jambes,  un 
autre  musicien  de  la  même  force  ou  à  peu  près,  un  chanteur  en  tout 
cas  non  moins  impitoyable,  marque  à  grands  coups  de  poing  la  me- 
sure sur  sa  caisse,  sans  doute  en  guise  d'accompagnement.  A  ce  bruyant 
et  irrésistible  appel,  quelque  sambo  au  teint  plu»  ou  moins  foncé  s'a- 
vance aussitôt  au  milieu  du  cercle  que  les  spectateurs  ont  formé  déjà. 

(i)  Espèce  d'amble  que  les  chevaux  ont  au  Pérou,  où  l'on  troute  que  le  trot  fatigue. 
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et.  Ua/HmeAo  njdé  oé|:lijrt'!iiiin-nt  sur  I  épaule,  il  vient  choisir  gai 
ment  celle  avec  laquelle  il  désire  danser.  C'est  d'ordinaire  quelqo 
Jolie  $&mh*.  aux  grands  yeux  noirs  et  ardens,  à  la  taille  svelte  et  sou- 
ple, aux  dents  blanches  et  aux  longs  cheveux  <{tii  flottent  en  deux 

ti ,-aleour  >es  épaules,  hehout  I  un  \is-a-vis  de  1  autre,  la  main 

gauche  fièrement  appuyée  sur  la  hanche,  ils  atl  ndent  qu<   : 
leur  donne  enfin  le  signal.  \u\  premières  \ihratioiisde  la  gml 
premiers  éclats  de  la  voix  llrfdente  îles  musiciens,  ils  partent  tous 
deux  le  corps  légèrement  penché  et  agitant  gracieusement  tenta  mou- 
choirs dans  la  main  droite.  Ce  sont  d'abord  des  passes  lentes  ci  peu 
animées  encore,  ou  le  danseur,  d'un  air  timide  et  suppliant,  MuM 
poursuivre  sa  dauseiis  .  pli  le  regarde  dédaigneusement  et  fuit  connue 
un.  -\l;liide  en  tournoyant  autour  de  lui.  Celui-ci,  sans  se  raboter. 
s  attache  à  ses  pas,  la  poursuit  dans  toutes  les  courbes  que  la  danse  lui 
fait  décrire  en  1  évitant;  a  chaque  évolution,  il  se  retroutc  face  1 

bBbj  i  chaque  mouvement,  il  se  rapproche  un  peu  plus.  Le  mou- 
choir, dans  si  main .  sembla  parler  un  langage  mystérieux.  Bientôt 
il  1  agite  à  coups  plus  secs  et  plus  répétés;  celui  de  sa  danseuse  M 
ploie  à  son  tour  et  parait  répondre  à  son  appel.  L'orchestre  lui-mein< 
« ■niiiiiir  |  il  prenait  part  a  la  lutte,  s'anime  et  lance  >U<  accords  pins 
éclatans,  sur  un  rlnlhine  plus  \  if  et  plus  fougueux.  Les  yeo> 
le  front  |>erle  de  sueur,  le  haut  du  corps  cou rl>é  sur  sa  guitare,  le  mu- 
sicien suspend  par  moment  son  chant  insignifiant  et  monotone  pom 
pousser  une  -m  te  de  cri  sauvai    d'excitation  et  de  délire.  U»s  spec- 
tateurs, battant  la  mesure  à  coups  redoublés  dans  la  paume  de  leurs 
mains,  se  joignent  à  lui  dans  un  indicible  concert.  C'est  en  n  un  que. 
rétiitint encore,  cambrant  sa  taille,  la  tête  rejetée  en  arrière,  la  femm< 
dans  un  dernier  élan,  essaie  de  s'enfuir  en  tournoyant  sur  clle-mcnu 
Inutiles  efforts!  son  danseur  est  là  qui  l'attend,  qui  la  presse..     I  \pm 
-  .     haletante,  elle  eede  enfin,  elle  saxoue  \aineue  dans  la  lutte,  et  ni 

,  en  laissant  retomber  son  mouchoir,  aux  frénétiques  applaudit* 
de  la  foule,  semble  constater  sa  défaite  et  proclamer  le  triompl  i- 

du  vamqu.  m. 

la  zamhutuaa  r*t  encore  dan>ee  très  soiixcllt  ail  Pérou,  c  .  M  même 

la  seule  danse  connue  dans  un  grand  nombra  de  talons  d'Aréquipi 

du  «ai^oetdef  villes  de  I  interu  m    Modifiée  par  les  roux  .-11. 

\ •mtoiuiiiie  noble,  léger*  «pu 

I*i  -  1.    ih  -aucoup  a  la  gftQfl  du  corps  ,  l  a  la  Qexibilite  des  moutcmciiv 

Telle  n'est  pas  la  tmmbacu**  qu'on  danse  à  lo$  Awumcaës.  le 

tout,  quand  la  bouteille  d'eajnda  Vfa  a  rrequemmenl  circule 

toutes  les  tètes  sont  échauffées  par  le  mouvement  et  par  le  hnut.  par 

U  ehtckn  et  par  le  pueo.  Rico  n'est  plus  curieux  dans  sa  l 

m  roof*  hnijanti  qnj  cette  mÀmÊm  populaire.  La  uw  touche 
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alors  à  sa  fin  :  déjà  on  s'attable  autour  d'une  pierre  ou  d'un  banc  de 
gazon.  Les  provisions  apportées  de  la  ville  y  sont  étalées  avec  un  luxe 
appétissant  :  ce  sont  des  viandes  froides,  mais  relevées  par  force  piment 
rouge  ou  aji,  capable  de  brûler  comme  un  charbon  ardent  tout  autre 
palais  qu'un  palais  américain;  des  poissons  frits  dont  l'odeur  se  répand 
au  loin  et  semble  appeler  les  convives;  du  pain,  du  maïs  cuit,  de  la 
chicha,  qui  circule  sans  repos  dans  un  unique,  mais  énorme  verre,  ca- 
pable de  contenir  plusieurs  pintes;  enfin,  de  l'eau-de-vie  blanche  de 
Pisco,  le  cognac  du  Pérou,  et  au-dessus  de  laquelle  on  ne  connaît 
rien.  Si  vous  passez  alors  devant  l'un  de  ces  banquets  champêtres. 
gais  et  bruyans  comme  ceux  d'écoliers  dans  un  jour  de  vacances,  on 
vous  invite  poliment  à  vous  asseoir  et  à  partager  le  peu  qu'il  y  a  (lo 
poco  que  hay),  mais  que  l'on  vous  offre  de  bon  cœur.  Si  vous  refusez . 
une  femme  se  lève,  prend  la  bouteille  de  pisco  d'une  main,  de  l'autre 
un  petit  verre ,  et ,  s'avançant  vers  vous  :  Usted  tomara  con  migo,  ca- 
ballero  (vous  allez  boire  avec  moi,  monsieur)?  Cette  fois,  il  est  bien 
difficile  de  refuser,  non-seulement  parce  que  la  samba  est  souvent  fort 
gracieuse,  mais  encore  parce  que  ce  serait  lui  faire  la  plus  grande  im- 
politesse que  de  ne  pas  vouloir  boire  avec  elle.  Vous  trempez  donc  lé- 
gèrement vos  lèvres  dans  le  petit  verre  rempli  jusqu'aux  bords.  Ce 
n'est  pas  sans  peine  que  vous  évitez  de  l'avaler  tout  entier;  en  faisant 
valoir  votre  qualité  d'étranger  et  le  peu  d'habitude  que  vous  avez  en- 
core des  liqueurs  du  pays,  peut-être  vous  excusera-t-on.  Seulement, 
en  reprenant  le  verre  encore  plein  que  vous  lui  remettrez,  la  samba 
vous  regardera  d'un  petit  air  de  dédain  et  d'étonnement,  et,  l'achevant 
elle-même  d'un  seul  trait,  elle  ira  en  riant  reprendre  sa  place  au  milieu 
de  sa  par tida. 

Enfin,  sur  les  cinq  heures,  quand  le  soleil  commence  à  baisser  à 
l'horizon  et  que  les  premières  fraîcheurs  de  la  nuit  se  font  déjà  sentir, 
tout  ce  monde  joyeux  reprend  peu  à  peu  la  route  de  Lima,  dans  le 
même  ordre,  ou  plutôt  dans  le  même  désordre  que  le  matin.  Un 
épais  nuage  de  poussière  s'étend  sous  les  pas  de  la  foule  depuis  les 
montagnes  jusqu'à  la  ville.  Les  premiers  cavaliers,  aux  chevaux  tout 
empanachés  de  fleurs,  qui  bondissent  au  galop  jusque  dans  YAla- 
meda,  sont  l'avant-garde  de  ce  turbulent  corps  d'armée.  Toute  la  haute 
société  de  Lima ,  dans  ses  plus  riches  toilettes,  s'est  portée  à  la  ren- 
contre des  arrivans  jusqu'à  la  sortie  de  la  ville.  Deux  longues  ran- 
gées de  calèches  traînées  par  des  mules  s'étendent  à  droite  et  à  gauche 
sous  les  arbres  de  la  promenade.  C'est  au  milieu  de  ces  voitures  que 
vient  s'abattre,  comme  une  véritable  avalanche,  la  masse  confuse  et 
bruyante  qui  arrive  des  Amancaës.  Elle  passe  en  riant,  en  chantant, 
en  dansant,  aux  sons  des  viguelas,  dont  les  accords  se  font  entendre 
de  tous  les  côtés.  Du  reste,  dans  cette  foule  et  pendant  les  dix  heures 
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a  passées  à  se  dm  rtir  en  toute  hlM-rtr  <|;ms  la  <  -a  m  pagne,  ja- 
ne  latte .  jamais  une  rixe ,  jamais  une  querelle,  janurîV 
,1,-  m  qpasMqi  honteux  (l'ivrognerie  «pu  armmpa-jneiit  trop  m- 
N(,,t  ,11  KurofS  Ml  rejnui-sances  populaires.  In  * .  ri-un  ordre  pfcgM 
même  jutQjM  «•■"«us  l«*  desordre  <lr  l  an  i\«'<*  rt  «lu  d.  part.  I.  umfoi  nie 
«lu  moindre  agent  de  police  n'est  jamais  nécessaire  pour  maintenir  la 
tranquillité.  I-  hnmens  sont  d'un  caractère  |iaritiqiie  et  doux; 
l'bomuii'  bien  mi>  peut  se  mêler  sans  crainte  ;i  toutes  leurs  réunions 
et  à  toutes  leui- 1<  t< -s.  I.  Indien  semble  même  flatte  de  \oir  le  blanc  se 
ennfnndre  quelquefois  avec  lui  dans  la  foule,  il  le  salue  |>oliment, 
un  caballero  est  remarqué  dans  un  des  cercles  nombreux  formés  auto» 
M  danseurs  de  zambacueca,  la  meilleure  place  lui  e<t  inum ■diatnnent 

doliUee.   C  est    lllie   sorte   «|   !ih||1III;i-I'    MU    midll   |   l'aristocratie  de   la 

couleur  et  à  la  gupei  i«u  ite  de  la  race. 

le  soir,  pour  terminer  h- ucmeiit  une  journée  si  bien  remplie,  les 
plus  intrépides  se  rendent  encore .  au  fond  des  faubourgs  de  Lima,  dam 
qiiel(|u<  -  chinfmtÈÊ  soit.-  de  laxerne  .  «ni  la  danse  reprend  cofBBM  de 
plus  belle  et  se  prolonge  quelquefois  très  avant  dans  la  nuit.  La  chieha 
ai  le  pitco  y  circulent  avec  la  même  profusion  que  le  matin.  Alors, 
parmi  les  nègres  surtout,  la  zambacueca  reconnu  c  plus  de  fu- 

ivarque  jamais.  On  entendrait  à  un  quart  de  lieue  a  la  ronde  le  con- 
cert des  voix  et  les  trépigncmens  frénétiques  qui  en  composent  l'or- 
Ohtftrc  infernal.  A  voir  toutes  ces  figures  noires  éclairées  a  A  -mi  par 
le  r<  ll<  t  «le  <l«  u\  mauvais  s  cbaiidelli  s  eolle.  s  (outre  la  muraille.  1rs 
MM  de  piM«»  *| ti i  fmà  nt  de  mains  en  mains,  les  excitations.  le< 
applaudi  ippent  <ie  toutes  ces  |Muti 

dirait  un  véritable  pandémoniiim.  Ce  u  <  -t  point  la  qu'on  pM  obser- 
ver  l« -  diverlissemciis  <les  Amancaes  dans  leur  parieuse  originalité, 
i,  l4*4tgi<  s  noclui  il  s  des  nègres  ne  sont  qu'un  bilieux 
ion  pas  un  pendant  a  la  1. 1.  du  matin.  Aussi  puisse  m. 
de  décrire  des  scènes  qu'on  devine,  et  qu'il  est  assez  difficile 
d'ailleurs  de  retrac 

i  .  ment  un  brillant   -p. .  I  ai  le  que  celui  de  ces  fêtes  popu- 
l  m.  |    ilnt—Miiiiilcs  rrlipii  iis<  s  si  chères  aux  Liniéni 

it .  qui  observe  <ie  tangtjroid  cette  popolat    n  1 i.  use  et 
i,  ne  peut  se  défendre  <Tnne  pensée  de  tristesse  en  présence 

IMM  I  ti.in-.  n  tableam  .pu  semblent  ne  de\  m,  éveiller  que  de  juveiises 

imiiressions.  Quelle  différence  \  i  t  |,  m  demande  I .  traiter,  «  ntra  te 

l'en..,  •  mam-ip.  .  t  I.  p.m.i  du  t.  n.p*  d.  1  \  ic.  poM  ffeSt  ce  point  m 
«1  .oij.Mnd  liui  .niiiinr  autnf..i<  le  même  coût   ptbttr  les  spectacle*. 

pour  le*  pompes  extérieures,  pour  mut  les  plaisirs  des  jeuxî  Les  d- 

|    I      ..      ,    .      -iiivi      1 1  1 1    •        itt     il        I      i  f     I    •    iii      i  »  i  i\  f  »  tV  1 1*  I    t        1 1 1 

Uur  via  privée  an  niveau  des  graves  devoirs  que  leur  créait 


LES   RÉPUBLIQUES   DE   LAMÉRlQUE   DU   SUD.  895 

l'indépendance?  C'est  en  vain  qu'on  cherche  dans  les  plus  grandes 
villes  du  Pérou  quelque  trace  d'animation  intellectuelle,  quelques 
symptômes  de  cette  transformation  morale  que  la  transformation  po- 
litique du  pays  semblait  annoncer.  Je  me  trompe,  il  y  a  des  jours  où  la 
vie  politique  se  manifeste  dans  les  rues  de  Lima  ou  d'Aréquipa  :  ce  sont 
les  jours  de  pronunciamiento,  d'émeuto  militaire;  mais  dans  ces  intri- 
gues, dans  ces  conspirations  si  peu  sérieuses,  on  ne  saurait  guère  voir 
encore  qu'un  prétexte  à  satisfaire  le  goût  des  Péruviens  pour  les  spec- 
tacles de  la  rue.  Au  fond,  c'est  une  société  aimable  et  frivole  qui  se 
révèle  jusque  dans  les  guerres  civiles  dont  le  Pérou  est  trop  souvent 
le  théâtre.  A  côté  de  cette  population  plus  espagnole  qu'indienne  des 
villes  de  la  côte,  y  a-t-il  plus  d'élémens  d'avenir  dans  la  population  in- 
dienne ou  métisse  de  l'intérieur?  C'est  une  question  à  laquelle  un 
voyage  dans  les  Cordilières  peut  seul  répondre,  et  mes  propres  souve- 
nirs m'aideront  peut-être  à  la  résoudre. 

IL 

L'Européen  qui  se  décide  à  visiter  la  partie  montagneuse  du  Pérou 
doit  s'attendre  à  toute  sorte  de  fatigues  et  de  privations.  Dans  les  pays 
à  peu  près  déserts  que  l'on  traverse,  où  quelques  huttes  indiennes  se 
montrent  seules  çà  et  là  éparses  sur  les  montagnes,  c'est  à  peine  sou- 
vent si,  après  une  journée  tout  entière  passée  à  cheval,  on  rencontre 
une  mauvaise  maison  de  poste  (posta)  où  Ton  puisse  passer  la  nuit. 
Or,  qu'on  se  figure  de  misérables  cabanes  couvertes  en  paille,  n'ayant 
pour  toute  ouverture  qu'une  porte  à  demi  fermée  par  une  peau  de 
bœuf  tendue  sur  un  grossier  cadre  en  bois;  à  l'intérieur,  tout  autour 
de  la  chambre  unique  où  s'entassent  à  la  fois  muletiers  et  voyageurs, 
une  sorte  de  banc  en  terre,  haut  de  quelques  centimètres,  qui  sert  de 
lit;  quelquefois,  au  centre,  un  autre  banc,  en  terre  également,  mais 
plus  élevé  :  c'est  la  table  commune  où  chacun  dépose  les  provisions 
qu'il  a  apportées,  ou  se  fait  servir  le  chupe,  si  toutefois  la  viande  séchée 
et  les  pommes  de  terre,  uniques  ingrédiens  de  ce  mets  péruvien,  se 
trouvent  à  la  posta.  Dans  les  montagnes,  autour  de  la  cabane,  errent 
cinq  ou  six  mauvais  petits  chevaux  maigres,  éreintés,  le  dos  couvert 
de  larges  plaies,  que  les  Indiens  louent  à  raison  d'un  réal  (62  centimes) 
par  lieue,  plus  un  medio  (demi-réal)  pour  le  postillon  qui  vous  suit  i 
pied  ,  ou  plutôt  vous  devance  toujours,  et  qui  doit  ramener  le  cheval 
quand  vous  êtes  arrivé  à  la  posta  voisine. 

Voilà  les  ressources  qu'offre  l'intérieur  du  Pérou  aux  voyageurs; 
aussi  faut-il  non-seulement  avoir  ses  chevaux  à  soi ,  mais  encore  tout 
emporter  pour  la  route,  son  lit  d'abord ,  si  on  ne  vent  pas  dormir  sur 
le  sol  nu,  son  pain,  son  vin,  jusqu'à  la  bougie  qui  doit  vous  éclairer 
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le  soir  dam  le  malheureux  mm-hn  ou  \«»us  vous  arrêtes.  (  n  Indus 

j  .i.l.    «  t  de  •imiit  Bjtique  a  la  fois  BOUC  1«'  voyage.  Il 
mut  ni.  il  «-n  prend  ><»m    i  I  .m  i\. •.  iiiluit  au 

fleuit  nt  il»    x>n  laso  cette  qui  porte  les  bagage*,  ihhiiIhviiv  i 

ne  <mi  peut  1«*  ><>ir.  Le  costimif  qu  il  tant  adopter  nécess  i 
s  Kit  MiBBJ  la  p<  in  'l èjtn  décris!  i  n  chapeai  en  paille  de  Guayaqu 

I  uw  liasse  et  à  largO0  bords,  l  >t  retenu  par  une  ait. t<  ht-  sous  le  i, 

tmi;  «1  i  lunettes  d'un  bleu  tivv  iniK ,  protègent  les  yeui  «  onti    I 
lerbération  du  soleil  1 1  le  fatigant  reflel  «le  la  n<  ige;  quelcj 

nu  \oile  abrite  le  rette  <!»'  la  ti-ure.  Sur  |.  -  épaules,  un  putu  K 

iW  couverture  fendue  «le  manière  s  laisser  pas*  r  I 
larges  pii>  le  long  «lu  corps  :  « ■  «  >i  la  partie  essentielle  du 

tout  Américain  «lu  sud.  Le  puncho  lui  sert  a  la  lois  île  manu 
dant  le  jour  et  «le  couxertuiv  pendant  la  nuit.  l>e  grandes  gué 

mas,  s'attachent  par  «les  courroies  au-d<  bsous  du  t  garan- 

al  parfaitement  les  jamlies  «lu  cavalier.  Lutin  «IVnonn. « 

dont  la  molette  somrenl  n'a  pas  moins  de  trois  pouces  de  d 

nt  a  firand  bruit  I. ■>  deux  lianes  «!«'  la  mule.  On  place  sur  la  - 
un  tapis  «  n  laine  aitisteineiit  tra\aill«  •.  nomme  pellon,  OU  tout  ! 

plemenl  une  peau  de  mouton  préparée  avec  sa  loisqn.  D'immenses 
mbotU  nt  le  pied  tOUl  entier.  I  nt  obligi 

i  -  ilans  l«'s  CordQières.  Bien  que  o  s  montai 
traverséei  en,  toute  saison,  lea  Epoques  tes  plus  hi 

b  r  sont  les  mois  d'avril  el  «1«-  septembre,  c  i  st-à-din  -  «jm 

précèdent  ou  «jui  suivent  la  fonte  des  m  ig<  s.  Plus  tôt  ou  plus  lard .  la 
route  présente  peut-être  quelque  «danger,  tant  par  la  force  et  L'impé- 
-  qui  se  farinent  tout  à  coup  dans  les  gorges  que 
par  le  mauvais  étal  «i-  -  «  bemins,  défont  es  alors  par  les  pluies  et  dit 
rajasanl  même  <ju<  Iquefbii  «  Qtièn •nu-ut  sous  un  Immense  nanti  vin  de 
je. 

Du  reste,  même  dans  la  lionne  saison,  la  mute  que  l'on  suit,  une 
1.  s  inoutaiiui  s,  .  si  pi.  sque  impraticable.  A  p 
éloigné  de  Lima,  qu'il  semble  que  la  nature  elle-méra 
ransforme  inimédiatemenl  :  i«s  \  allées  se  resstTreui  et  »li>i 
u]  i.  »  «ii,  it  plus  que  de  marnait 

m  i  p<  m«- .«  lias  1 1  les  ravins.  On  n'a  mai 

i..,  i  t..  ni.  |,  et  l'on  si  ut  i  ji  que  I  on  est  d 

chaque  pas,  i.  i  ml.le  il.  \.  nu   .  ncuie  plus  nu  .  t  plu-  >au\age. 

Tant'  ad,  qui  ><  t<  nd  comme  !«•  lit  «i  un 

ut  dessteli*1  députa  des  siècles,  enca^sc  .le  tous  côtés  dans  un 
n  uip.ut  ,i.  umutagnes  rougeiit  ail   an  dardant  d  nploml 

lésante  On  et  mu  qui  en  reflète  les  rayons  comme  un  mit 
pendant  le  jour  de  c«  !  \<  i  itall.  -tournais 
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ques  cactus,  longs  et  épineux,  y  croissent  seuls  parmi  les  pierres.  Pas 
un  signe  de  vie,  pas  un  oiseau,  pas  un  insecte  :  tous  ont  fui  ce  sol 
aride  et  brûlant,  où  l'on  ne  rencontre  à  chaque  pas  que  des  carcasses 
de  mules  mortes  de  chaleur  et  de  fatigue,  et  dont  les  os  blanchis  ser- 
vent en  quelque  sorie  de  jalon  aux  voyageurs.  —  Tantôt  ce  sont  des 
montagnes  où  la  route,  suspendue  à  pic  au-dessus  d'un  abîme,  est  si 
étroite  et  si  tortueuse  en  même  temps,  que  la  tête  et  le  cou  de  la  mule, 
en  dépassant  les  bords,  s'allongent  tout  entiers  au-dessus  du  vide.  Ça 
et  Là  le  voyageur  atteint  à  des  sommets  d'où  il  découvre  dans  son  en- 
semble pittoresque  le  pays  où  il  s'est  engagé  :  partout  des  gorges,  des 
ravins,  séparant,  comme  d'immenses  déchirures,  des  masses  plus 
immenses  encore,  entassées  les  unes  sur  les  autres  dans  un  désordre 
effrayant;  au  loin,  une  mer  de  brouillard  que  percent  de  distance  en 
distance  des  crêtes  arides  et  nues;  au  pied  de  ces  crêtes,  de  nouvelles 
gorges  où  il  faut  descendre,  resserrées,  écrasées  entre  des  montagnes 
qui  semblent  se  toucher  et  coupées  par  des  torrens  ou  par  des  rochers 
presque  infranchissables. 

C'était  entre  ces  émotions  et  ces  fatigues  que  s'étaient  écoulés  ies 
premiers  jours  de  mon  voyage  aux  Cordilières;  j'étais  enfin  arrivé  au 
pied  de  leurs  plus  hauts  sommets;  il  était  un  peu  plus  de  minuit, 
quand;  après  quelques  heures  passées  dans  la  hutte  d'un  Indien,  je 
montai  sur  ma  mule  et  me  mis  en  route  pour  franchir  les  derniers 
pics  qui  me  séparaient  du  versant  oriental.  J'avais  l'intention  d'explorer 
ce  versant  avec  un  soin  particulier.  Deux  villages  situés  dans  cette  ré- 
gion des  Cordilières,  Pasco  et  Vilque,  m'attiraient  surtout  :  l'un  est 
chaque  année  le  théâtre  d'une  solennité  religieuse  que  j'étais  curieux 
de  comparer  aux  brillantes  processions  de  Lima;  l'autre  est  célèbre  par 
la  foire  qui  s'y  tient,  et  qui  est  un  peu  pour  la  population  des  mon- 
tagnes ce  qu'est  la  fête  des  Amancaës  pour  les  Liméniens.  Mon  itiné- 
raire devait  me  permettre  ainsi  d'observer  sous  toutes  ses  faces  la  por- 
tion indienne  de  la  société  du  Pérou,  de  même  qu'à  Lima  j'en  avais 
étudié  la  portion  espagnole. 

Au  moment  de  mon  départ,  le  froid  était  vif,  et  cependant,  à  cause 
des  difficultés  du  chemin,  je  ne  pouvais  marcher  que  très  lentement. 
Heureusement,  un  clair  de  lune  superbe  me  favorisait,  et  les  pâles 
rayons  qui  se  reflétaient  sur  la  neige  des  grands  pics  éclairaient  d'une 
douce  lueur  les  masses  immenses  entassées  autour  de  moi.  Nous  n'a- 
vons pas  en  Europe  de  nuits  comparables  pour  la  limpidité,  pour  la 
pureté  du  ciel  à  ces  nuits  magnifiques  des  Cordilières;  des  milliers 
d'étoiles  en  font  presque  des  crépuscules  ou  plutôt  des  aurores.  Quel- 
quefois, du  fond  d'un  ravin,  je  voyais  l'écume  blanche  d'un  torrent 
bondir  au  milieu  des  rochers;  le  bruit  eh  arrivait  sourd  et  plaintif  à 
mes  oreilles.  Un  point  noir  était  suspendu  au-dessus  des  eaux  :  c'était 


le  pool  de  branchages  qui  me  traçait  ma  rout«-«  i  queji  «levais  traver- 
ser. J'arrivai  ainsi  \  ers  le  matin  au  sommai  des  Cordilières;  an4on 
moi  s'élevaient  des  pics  énormes,  les  uns  infiniment  plus  hauts  encore 
que  le  point  oè  je  me  trouvais,  les  autres  rntmrïw  au-dessous 

« -miiiiii.-  1rs  \.i-ii,  s  (I  un  océan  étvenu  solide  :  lr  ciel  riait  snvin.  I  air 
\  if  rt  pur.  Ces  montagnes  si  hautes,  si  brisées  de  ravins,  au  pied  des- 
quelles je  venais  de  passer,  ne  inapparaissai.  nt  plus  que  comme  les 
ondulations  d'une  un  r  immense.  Ainsi  qM  les  grands  condors,  qu 
voyais  planer  au-dessus  de  ma  tel  j «  m  brassais  d'un  seul  regard  toutes 
s  ,  i,  i.  -  -i.  -.:••.  >  i'  ii-  n>  «nt,,  mens  de  rochers,  lous  oai  plÉM 
couverts  de  neige;  je  ne  pus  malheureusement  donner  que  quelques 
minutes  à  la  contemplation  de  M  grand  spectacle.  Mon  guide  me  rap- 
pela que  l'heure  a\  aneait  <  t  qu'il  était  peu  prudent  d'attendre  le  mi- 
lieu du  jour  sur  le  sommet  des  Cordillères  :  c'est  dans  l'après-midi»  en 
etlet,  qu'éclatent  les  orages  épouvantables  si  communs  dans  ces  mon- 
!i-nrs  pendant  plusieurs  mois  «le  l'année.  Alors  «les  tourbillons  im- 
menses les  en\eloppent  tout  entière-  I  vent  roule  et  fouette  la  neige 
avec  tant  de  loue,  cette  neige  elle-même  est  si  épaisse,  qu'il  devient 
impossible  de  rien  distinguer  à  quelques  pas  seulement  devant  soi; 
tout  chemin,  tout  sentier  battu  disparaît;  on  n'entend  que  le  bruit 
du  l  on  ne  voit  que  la  lueur  rougeâtre  des  éclairs  qui 

le  brouillard  de  neige  fouetté  par  l'ouragan.  J  n  d.-uv  mis 
contemple  de  Imn  ces  grand*  s  tourmentes  des  Coidiii.  tcs  :  c'est  là  an 
de  ces  spectacles  q  m-  Ion  n  oublie  pas. 

J  étais  alors  à  quatone  mille  pieds  environ  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  L'air  était  tellement  raretie.  qu  il  suffisait  a  peine  a  la  respira- 
tion; a  chaque  instant,  les  mules  elles-mêmes  étai.  ut  obligées  de  s'ar- 
retei    On  a  remarque  que  «tans  l'après-midi  cette  raréfaction  de  l'air 
mj  .i.«  utv  plus  -.'i.uide  que  le  matin.  Klle  est  même  telle  alors  quel 
quefois,  que  I  on  a  \  u  des  to\agetirs  rendre  le  suiv  ptff  le  n«  /.  «-t  par 
les  oreilles.  Ce  qui  est  intiminent  plus  commun  .  c  est  un  malaise  )£ 
néral  accompagne  de  rorti  s  douleurs  de  tète,  de  maux  de  eu  ur.  d  une 
d.    mal  de  m.  i  eiilin  «pu  saisit  presque  tous  ceux  «pu  lrauchi>- 
1  ut  |tj  Cordilieres  pour  la  pn  miènj  Wt,  CM  ce  que  1rs  Indiens  ap 
attribui  ut  ce  malaise  a  la  raréfaction  de  1  air  rt  a 
que  le  solril  dégagerait  îles  montagne*, 
j.    eoumi.-ncai   a   drson.li..    la    p.  ute  qui    meii.     >  i 
•  h  s  (^idiheivspivmiite.leiM.mbnus.s  asprnlrs. 

ne  sont  jamais  sorties  d'un  seul  jet.  A  leur  sommet 
a  leur  base,  eJlet  se  composent  «I  nw  mulldu.tr  d'autres  m 
«tout  les  crêtes  en  ampMIfcéâtre  s'élèvent  lea  unes  à  la  suite  des  autres, 
ésasfti  av'iprii  imé  iMMÉnju^piau  tméê'ummrp* ,,r  i,,u 
de  pieds,  un  découvre  d'auirea  hâbleurs  qu  il  faut 
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gravir,  puis  redescendre  encore,  et  cela  sur  un  espace  de  plusieurs 
lieues.  Cependant  le  versant  oriental  diffère  essentiellement  de  celui 
que  je  venais  de  parcourir.  Moins  bouleversé,  moins  déchiré  par  les 
ravins,  il  renferme,  entre  ses  crêtes  plus  isolées,  des  plaines  considé- 
rables coupées  de  nombreux  ruisseaux  qui  coulent  de  l'ouest  à  l'est, 
et  forment  les  sources  des  grands  fleuves  qui  traversent  le  continent 
américain  pour  se  jeter  dans  l'Atlantique.  Ces  fleuves  eux-mêmes  sor- 
tent des  lacs  ou  étangs  formés  par  la  fonte  des  neiges  et  qui  dorment 
au  sommet  des  Cordilières,  entre  leurs  pics  les  plus  élevés.  Des  bandes 
d'oies  sauvages,  aux  corps  blancs  et  aux  ailes  noires,  paisibles  habi- 
tans  de  ces  lieux  abandonnés,  s'enlevaient  pesamment  à  mon  approche, 
et  allaient  se  reposer  à  quelques  pas  plus  loin.  Quelquefois  encore,  une 
vigogne,  du  haut  d'un  rocher,  tendait  vers  moi  son  long  cou,  me  regar- 
dait à  demi  épouvantée,  et  s'enfuyait  dans  les  montagnes.  Je  la  voyais 
bondir  légèrement  dans  le  ravin,  disparaître  un  instant,  puis,  se  mon- 
trant de  nouveau  sur  quelque  crête  plus  haute,  écouter  avec  indiffé- 
rence le  bruit  de  mes  pas  qui  s'éloignait  d'elle.  Plus  loin  ,  des  Hamas 
domestiques  broutaient  l'herbe  rare  au  milieu  des  pierres.  Ils  levaient 
à  peine  la  tête,  et  se  remettaient  tranquillement  à  paître.  Ces  animaux 
m'annonçaient  le  voisinage  de  l'homme.  En  elfet ,  partout  où  je  ren- 
contrais des  troupeaux  de  Hamas,  je  voyais  presque  immédiatement  ap- 
paraître quelques  huttes  indiennes,  dont  le  seuil  n'était  gardé  d'ordi- 
naire que  par  des  enfans  en  haillons  jouant  dans  la  poussière  au  milieu 
d'une  bande  de  chiens  maigres  et  atfamés.  11  faut  être  entré  dans  ces 
huttes,  il  faut  avoir  assisté  au  repas  des  habitans,  si  l'on  veut  savoir  ce 
qui  peut  suffire  à  des  créatures  humaines,  je  n'ose  pas  dire  pour  vivre, 
mais  pour  végéter  dans  l'abrutissement  et  la  misère.  La  hutte  n'a  le  plus 
souvent  qu'une  seule  pièce,  large  à  peine  de  quelques  pieds  carrés.  Un 
toit  conique,  fait  de  branchages  et  recouvert  d'une  herbe  longue  et 
sèche  très  commune  dans  les  Cordilières,  lui  donne  de  loin  quelque 
chose  de  l'aspect  d'une  grande  ruche.  On  y  entre  par  une  porte  si  basse, 
que  souvent  on  n'y  peut  pénétrer  que  sur  les  mains.  C'est  du  reste  la 
seule  ouverture  de  la  cabane.  Au  fond  est  une  espèce  de  petit  fourneau 
en  terre  glaise,  où ,  faute  de  bois,  l'on  allume  du  feu  avec  des  herbes 
et  de  la  fiente  de  brebis.  Deux  mauvais  vases  noircis  par  la  fumée 
composent  tous  les  ustensiles  du  pauvre  ménage.  On  y  fait  bouillir, 
avec  force  piment,  du  mais,  des  pommes  de  terre,  quelquefois  de  rares 
morceaux  de  viande  de  mouton  ou  de  llama  séchée  au  soleil;  c'est  le 
chupe  (prononcez  tchoupé),  le  seul  plat,  je  crois,  de  la  cuisine  indienne; 
dans  les  grands  jours,  on  tue  des  rats  d'Inde,  dont  les  Indiens  sont  très 
frians:  et  qui  pullulent  dans  tous  les  ranchos.  Près  du  fourneau  est  une 
sorte  de  banc  en  terre  recouvert  de  peaux  de  mouton  avec  leur  laine, 
lit  commun  de  la  famiUe,  où  père,  mère,  enfans  s'étendent  ensemble. 
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enveloppés  dans  leur»  punchos,  et  se  défendent  le  mieux  |M>ssil>l 

de  la  Cordillère  en  se  pressant  les  m  autres. 

ut  vivent  et  meurent  des  milliers  de  nialheiireui 
1  intérieur  «lu  Pérou.  Seulement,  comme  pour  secouer*  HOe  fois  l'an 
|ieut-être.  ce  manteau  de  misère  qui  les  éoraae,  quand  YcecÊêkm  s'en 
sjéKnte.  quand  une  fête,  par  exemple,  est  annoncée  dans  le  village 
voisin,  ce  sont  alors  des  orgies.  «1«  >  neèi  do  ni  rien  n'approche  > 
>ist«- a  plusieurs  de  ces  fêtes  pendant  mes  voyages  dans  la  êiàrra.  h 
pendammt'iit  des  désordres  qui  en  sont  toujours  la  suite  elles  ont  - 
vent  quelque  chose  de  bizarre  qui  contraste  singulièrement     y 
cérémonies  catholiques,  et  accuse  la  persistais,  de  l'idolâtrie  in<lt< 
eu  dépit  de  1  intluenee  exeme  depuis  plusu  -urs  siècles  déjà  dans  les 
es  par  la  religion  de  l'Espagne 

mo  que  j'ai  été  surtout  frappe  de  ce  contraste  entre  I 
catholique  des  Indiens  et  leurs  fêtes  religieuses.  Pasco  est  un  petit  vil- 
lage  aux  rues  tristes  et  sales,  bâti  in  milieu  des  mines  d'at| 
plus  riches  du  Pérou,  et  qui.  par  cela  même,  déploie  dans  c 
solennités  religieuses  un  luxe  barbare  que  l'on  DS  retrouve  sur  aucun 

ititi  «  pnmt  des  Cor» litières.  J'eus  occasion  d'y  assister  à  une  de  ces 
(êtes  qui  font  oublier  aux  Indiens,  dans  quelques  heures  de  gros- 
ivi.  -<<-.  plusieurs  mois  passes  sous  la  terre  et  remplis  uniquement  par 
les  pénibles  travaux  des  mineurs.  Dès  le  matin  revue  dans  le  vil 
une  animation  uiaccoutiuii. •■  .   l>e  tous  côtés,  les  Indiens  y  aeeoureut 

•  •v.  tu-  de  leurs  plus  beaux  punchos.  Les  lra\aux  des  mines  sont 

■  ffml(  lin  ut  abandonnés;  l'église  est  parer  de  Ses  plUfl  riches  oriiemens. 

•  t  les  cloches  à  grand  bruit  annoncent,  sortant  1  usage,  lace, 

I.  te  patron, il,-  ,|r  pasco.  Uientôt  la  foule  devient  plus  nomhi 
»t  plus  conq>acte.  Partout  des  tables  .  s  sont  dressées  su 

rend  du  chupe,  de  la  viande  grillée,  du  pain,  de  I 
de-vie  surtout.  Us  In. liens  sont  groupés  bruyamment  amen- 
de ces  tables,  et,  en  attendant  la  procession  .pii  va>ortir.  M  livrent  aux 
plus  copieuses  libation-.  Tout  a  coup  le  signal  de  la  f.  te  »  st  donne  par 
un<-  ruufciqtlc  «1ÏS4  lies  bandes  d  hommes  ma-pi 

les  rueaeo  sautant  avec  descoutorsion-.  p.. uvautables:  ils  sont 

kOW  iilmbhsde  vieux  mu  toi  nie-  et  eoill,  s,|e  grands  chapi  aux  :  |  '.m 

■  nipiuntis  a  la  défroque  poudreuse  de  quelque  général 

i m ■im« ti  temps  de  la  republique.  Quelques-uns  sont  à  cheval,  et  de 
grands  sabres  de  caval-  1 1<  batt<  nt  l.  -  Main  -  de  leur  montun 
haï  Ub'lle  epuWl  qui  M  le  met  au  trot  que  -<>us  le>  e«aips  redouble-  .1. 
I.|hioii  he-  pi.e.-  île  monnaie,  eoiiMirs  aux  habit-  broib  s  de  e.> 
.  iot.  -<|u.-v  généraux ,  tintent  avec  un  bruit  argentin  a  charnu  de  I.  m- 
uionx.  n„  nv    plus  .1  un  rux    BMpanW  dépouille   son   voi-m  des  qu'il 

trouve  1  occasion  favorable  pour  se  livrer  à  ses  instincts  de  rapm< 
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C'est  ainsi  que  j'ai  vu  à  Pasco  un  Indien  très  gravement  occupé  à  vo- 
ler à  son  compagnon  une  pièce  de  deux  réaux  (1  fr.  25  c),  pendant 
qu'un  autre  arrachait  au  voleur  même  une  piastre  forte  cousue  aux 
basques  d'un  niagnifique  habit  rouge  chargé  de  deux  énormes  épau- 
lettes.  Tout  ce  monde,  du  reste,  déjà  aux  trois  quarts  ivre,  criait  et  ju- 
rait contre  le  curé,  qui  faisait  trop  attendre  la  procession. 

L'a  procession  commence  enfin.  Quelques  cierges  paraissent  sous  le 
porche  de  l'église;  mais  la  foule  y  est  tellement  pressée,  qu'il  est  tout- 
à-fait  impossible  d'y  pénétrer.  Douze  Indiens  sortent  d'abord  :  ils  por- 
tent au  bras  gauche  une  espèce  de  petit  écu  ou  bouclier  en  étoffe 
rouge,  et  à  la  main  droite  un  long  bâton  garni  d'argent.  Des  clochettes 
résonnent  à  leurs  pieds  et  mêlent  leur  tintement  au  bruit  des  mille 
pièces  de  monnaie  cousues  à  leurs  costumes  formés  de  haillons  de 
toutes  couleurs.  Les  douze  Indiens  se  rangent  en  cercle  à  quelques  pas 
de  l'église.  Deux  d'entre  eux  se  placent  au  centre,  et  alors  commence 
une  sorte  de  colloque,  accompagné  de  danses  et  de  chants,  auquel 
prend  part  la  foule  des  spectateurs.  Les  deux  Indiens  frappent  la  terre 
du  pied,  présentent  tour  à  tour  leurs  écus  ou  leurs  bâtons,  sans  ce- 
pendant jamais  quitter  leur  place ,  et  se  contentent  de  tourner  sur 
eux-mêmes,  aux  refrains  d'un  air  monotone  et  triste  qu'aussitôt  la 
foule  entière  répète  en  chœur.  Cette  danse  est  peut-être  quelque  vieille 
danse  indienne  très  antérieure  à  la  conquête  des  Espagnols.  Quand  elle 
est  terminée,  les  douze  Indiens  prennent  gravement  la  tête  de  la  pro- 
cession, qui  peut  enfin  se  mettre  en  marche,  mais  non  sans  être  ar- 
rêtée par  de  fréquens  intermèdes  de  danse  et  de  chant.  On  parvient 
ainsi  à  faire  le  tour  de  la  place,  au  milieu  des  pétards  et  des  fusées 
qu'on  lance  de  tous  côtés.  Deux  images  de  saints  ornées  de  fleurs,  des 
femmes  portant  des  cierges,  le  curé  marchant  d'un  pas  solennel  spus 
les  tentures  fanées  d'un  vieux  dais  en  compagnie  du  vicaire,  les  chan- 
tres, le  bedeau  et  une  douzaine  de  soldats  déguenillés  et  pieds  nus, 
s'efforçant  en  vain  de  garder  leurs  rangs  sous  la  pression  irrésistible 
de  la  foule,  —  voilà  tout  le  cortège  qui  parcourt  pendant  près  de  deux 
heures,  à  certains  jours  consacrés  par  l'usage,  les  rues  du  petit  village 
de  Pasco.  Quand  la  procession  rentre,  l'église  est  illuminée  et  resplen- 
dit de  mille  feux;  le  curé  monte  en  chaire,  et  après  un  sermon  reli- 
gieusement écouté  la  foule  se  disperse;  on  court  assiéger  les  boutiques 
d'eau-de-vie;  l'orgie,  un  moment  interrompue,  continue  toute  la  nuit 
pour  recommencer  le  lendemain  de  plus  belle.  Pendant  trois  jours,  les 
processions,  les  danses,  les  festins,  s'entremêlent  ainsi  sur  la  même 
place,  dans  les  mêmes  rues,  au  milieu  d'un  épouvantable  tumulte. 
C'est  là  ce  qu'on  appelle  une  fête  religieuse  dans  la  sierra. 

Les  Indiens  qui  vivent  épars  dans  les  Cordilières  appartiennent  à  la 
classe  la  plus  pauvre  de  la  population.  La  sierra  compte  dans  ses  gros 


bourg»  et  dans  ses  hacienda*  (!)  des  habitai»  plus  heureux;  mais  ce 
sont  encore  des  Indiens,  qui  ont  perds  dans  de  nombreux  croiscmens 
un  («su  de  leur  originalilé  aretnièf»,  et  te  rappn»  lient  davantage  dm 
poputotios»  à  demi  fignoles  de  la  côte.  Oit.  ,  ht.  des  Indiens  de  la 
aerra  compte  parmi  si -s  pris)  ipi'e>  in  liesses  les  nombreux  trou  peaux 
qui  •  m  ut  SUT  la  plateau  du  Coll.to;  c  est  elle  qui  possède  et  qui  cultive 

ûi  rw  -  rsJlàei  de  nui  montagnes;  c'anl  nila  qm  fourmi  aun  unjnau)ni 

de  la  cote  la  majeure  partie  «les  produits  du  pa\s.  que  ces  derniers 
r\|M»i  t.  nt  fiiMut.  .  n  Kurope;  c  i  st  parmi  elle  enlin  i|US  s.-  trouve  panfc 
ètre  l'un  des  germes  les  plus  féconds  des  forces  vitales  appelées  à  se 
développer  un  jour  au  Pérou. 

La  \  la  qiK-  mènent  ees  Indiens  plus  intclliKens.  plus  civ  ilises  que  les 
autres, est  encore  très  dure  et  très  pénible.  Du  comprend  combien  b-s 
ressources  d'une  petite  i  ille  des  Cordillères  sont  Imrnêes.  Pour  y  sup- 
pléer sans  doute  et  faciliter  en  même  temps  des  transat  plus 
en  plus  fréquentes  a\ec  les  ne^ocians  européens,  on  a  institue  uih- 
grande  luire  i|ui  .1  lieu  t. mis  1.  9  SUS,  a  l'époque  de  la  h  nb  1  1111- 
lieu  la  sierra.  A  quelqm  I  Ueuej  du  Ufftnd  1m  de  iiticaca.  qui 
dorl  comme  une  mer  intérieure  entre  le  plateau  du  Collao  .1  les  111011- 

bUJUSJ  de   la    Bolivie,  selcve   le  petit  v  illa^e  de  Yilque.  C,  st  la  que  se 

lient  cette  foire  ,1a  plus  considaffrUj  du  Pérou,  peut  etw  même  de  I  \ 

uierique  du  Sud,  et  ou  altbient  b  s  populations,  non-seuleim  nt  desdé- 
usius.   Arequipa,  Moquegua.  le  (.  isco,  mai>  1  le  la 

Bêtifie  et  des  provinces  ppantine.s.  particuliereim  nt  du  Tucumau 
Pendant  quinze  jours.  Yilque,  qui  renferme  a  peine  quelques  cen- 
taines d'babituis.  \uit  sa  population  s'élever  jusqu'à  dix  ou  doux* 
mille  aines.  Aus>i  l<  -  maisons  sont-ell.  -  trop  .  Iroit  1  pour  eontenir  la 
fouje  des  voyageurs.  Les  uns  se  répandent  dans  les  environs;  \k  seul 
cbercber  dans  les  caacnu(fei  m.  a  quelque  <r\U  ponj  la  nuit,  les  attiras 
•  I<<pp,  ut  dans  leurs  punchos .  et  dorment  étendus  au  leuil  des 
partSUj  su  coin  des  rueSj  M  milieu  même  de  la  plue  publique.  Il  11  v 
a  pas  dans  lint<  n,  ui  de  1  Vmérique  du  sud  d  hôtel  où  1  on  puisse  des- 
cendre; mais  à  Vil.ju.  de  la  foire,  les  plus  vastes  hôtels  ne 
suffiraient  pas  à  conttiui  la  popnlaiio;i  nomade  qui  se  presse  dans  cet 
humble  vill...                         uieuscmcnl  pris  nus  piveautious;  je  savais 

•n deitse  munu  .  quand  on  rojnji  au  Pérou,  de  I 
lion  |M»ur  tous  les  en  1 1  M  doit  s  arrêter.  On  Irouvi  alors  partout 

la  plus  franche,  la  plus  gracieuse  bospitd  ite.  Ilot  rai 
iim»qu<  .u  vaincetle  cordiale  hospitalité  pu  u vienne.  Vous  an  1 
aies  étranger,  cela  suffi»  toutes  les  maisons  vous  soni  ouvertes 


«tfftfétt.  o« 
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ssitôt.  A  Vilque,  j'étais  logé  chez  un  des  principaux  habitans  que 
j'avais  connu  précédemment  à  Aréquipa.  Au  milieu  d'un  repas  entrè- 
rent deux  serranos  (habitans  de  la  sierra).  Le  maître  de  la  maison  était 
absent;  sa  femme  seule  était  à  table  avec  nous.  «  Sefïora,  lui  dirent-ils, 
nous  sommes  en  relation  d'affaires  depuis  long-temps  avec  votre  mari. 
Nous  devons  passer  plusieurs  jours  à  la  foire;  nous  avons  pris  la  liberté 
de  descendre  chez  vous.  —  C'est  bien ,  répondit-elle  simplement.  As- 
seyez-vous; vous  arrivez  encore  à  temps  pour  dîner.  »  On  ajouta  deux 
couverts  à  la  table,  et  la  maison,  déjà  remplie,  compta  deux  hôtes  de 
plus,  sans  que  personne  s'en  inquiétât  davantage. 

Il  est  vrai  que,  si  rien  n'est  plus  franc,  rien  aussi  n'est  plus  simple 
que  l'hospitalité  de  la  sierra.  Chaque  voyageur  porte  son  lit  avec  lui. 
Le  soir  il  retend ,  comme  il  peut,  dans  la  pièce  qui  lui  paraît  le  moins 
encombrée;  chacun  se  presse  pour  faire  place  au  nouveau  venu  dans 
la  chambrée  commune.  Tout  le  monde  dort  du  sommeil  que  procure 
toujours  une  bonne  journée  de  fatigue.  Le  lendemain  matin,  tous  les 
matelas  sont  roulés,  serrés,  entassés  dans  un  coin;  l'appartement  rede- 
vient libre  pour  les  visites  que  l'on  peut  recevoir,  les  affaires  que  l'on 
peut  avoir  à  traiter.  Le  plus  souvent  chacun  sort  pour  courir  la  foire  et 
ne  rentre  qu'à  l'heure  des  repas.  A  vrai  dire,  c'est  là  seulement  que  les 
hôtes  d'une  même  maison  peuvent  se  voir  et  se  connaître.  Le  déjeuner, 
servi  à  neuf  heures,  se  compose  régulièrement  d'un  bouillon  mêlé  de 
viande,  d'un  plat  d'oeufs  ou  de  poisson,  de  fromage  blanc  fait  dans  la 
sierra  par  les  Indiens  et  d'une  tasse  de  chocolat.  Le  dîner,  à  deux  ou 
trois  heures,  est  plus  substantiel  encore  :  ce  sont  d'abord  des  chupes  de 
plusieurs  sortes,  au  mouton ,  au  poulet,  au  poisson,  servis  dans  d'im- 
menses plats  creux,  dont  la  dimension,  partout  ailleurs  effrayante,  peut 
défier  sans  crainte  le  nombre  et  le  robuste  appétit  des  convives.  Les  rôtis 
(asados)  et  les  fritures  viennent  ensuite,  le  tout  assaisonné  de  petits  mor- 
ceaux de  fromage  posés  dans  des  soucoupes  à  tous  les  coins  de  la  table, 
et  que  l'on  mange  pour  aiguiser  l'appétit.  Au  dessert,  on  apporte  des 
dulces,  sorte  de  confitures  préparées  à  Lima  et  à  Aréquipa,  et  que  les 
Péruviens  aiment  beaucoup.  Enfin  le  soir,  de  huit  à  dix  heures,  on  prend 
le  thé,  mode  anglaise  qui  commence  à  s'introduire  jusque  dans  l'inté- 
rieur du  Pérou.  Chacun  ensuite  se  disperse  de  nouveau.  Quelques-uns 
vont  chez  les  notables  de  Vilque,  chez  l'alcade  ou  chez  tout  autre  haut 
personnage  fumer  le  cigare  ou  danser  la  zambacueca;  d'autres,  en  plus 
grand  nombre,  se  rendent,  enveloppés  de  leurs  manteaux,  dans  quelques 
ranchos  retirés,  où  des  amis,  prévenus  à  l'avance,  les  attendent  pour 
quelque  grande  partie  de  monte.  Le  monte  est  le  jeu  de  hasard  le  plus 
commun  au  Pérou.  On  le  joue  avec  des  cartes,  ou  le  plus  souvent  avec 
des  dés.  Dans  ce  dernier  cas,  devant  un  large  tapis  vert  divisé  en  quatre 
compartimens  par  deux  lignes  qui ,  au  milieu ,  se  coupent  à  angles 
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ts.  le  banquier  est  assis,  ayant  de\  ut  lui  des  pili 
qu'il  fut  sonner  â  tout  momenl  comme 
attirer  a  lui.  Sur  rliartui  d.  s  .piatre  «  omparthnens  sont  dessinés d<-u\ 

éftnds     \   «  t   dellV    JIMIkI.  ■   >'.    premières   lettres   <!<>  lllo|v  ,/:,/r  .  t   SU'}!* 

(hasard  et  sort).  Les  joueur!  poateM  I  leur  gré  sur  fane  »>u  I 
lettres,  et  le  banquier  est  ti-mi  de  liire  tout  L'atgeul  déposé  m 

lapis.  H  lance  alors  deux  d-<  dont  les  numéros  comhtocs  i"iit  gag 
lune  ou  l 'autre  lettre;  il  paie  celle  mii  a  gagné,  rai  i  .!• 

(elle  qui  a  perdu.  Les  joueurs  déposent  <l<-  nouveau  leurs  piastre 
leurs  OtK  Dqaier  lance  »!<•  nouveau  ses  dés,  et  pendant  la  nuit 

tout  entière  on  n'entend  «pie  \,-<  exclamations  courtes  et  saccadées 
des  joueurs  qui  s*'  parlent  a  \<>i\  basse,  nu  le  bruit  argentin  des  pi 
de  monnaie  que  l'on  paie,  que  1  on  compte,  que  I  nn  entasse, que 
l'on  remue.  Le  lendemain,  quand  le  jour  paraît,  le  l»a m piier,  aussi 

EUSSJ  impassible  mi'au  commencement  de  la  nuit.  lan< 
avec  la  même  agilité  ses  des  sur  le  tapis  vert;  <piel<pies  joueurs  in- 

trepiiles  sont  restes  delwmt  autour  de  la  table  fatale;  1rs  ailti 
loppés  dans  lems  punchos,  donnent  étendus  sur  le  sol.  I  d'un 

Champ  «le  bataille  après  ie  cdiiiI,::!  n  ■  *;  _u<  M  un  in  sinisti  «•  «pie  celui 
d*UU  MÉûn  «le  jeu  peruxien  éclaire  par  1rs  premiers 
Le  monte  de  la  Bofofl  de  \  ibpie  est  d'ailleurs  célèbre  dans  tout  i     | 
il  .levure  souxent  de  grandes  fortunes  commerciales,  i  t  l'on  cite  plu- 
d  nu  |  :ii  dont  il  a  haie  la  ruine. 

Partoal  cependant  au  I'.tihi  le  monte  a  ses  temples  :  ce  n'est  donc 

point  là  «|U  il  laut  cherrli.  r  le  cote  original   de  la  lete  de  Vil.pi  ■.  c'est 
dons  la  Me  même,  et  j.  p  issai  la  bien  des  lieu  r  les  mo 

si  nouvelles  pour  moi,  de  II  riem  péruvienne.  La  place  de  viUpi 

linaire,  était  encombrée  de  Imutiqucs  en  pi  a  ne  tu  -    I 
vées  a  la  bâte  pour  les  besoins  de  la  loue.  Les  marchandise 

ane  les  plus  gros-  i  Europe  <  t  de  i  ùnériqueyét 

exposées  les  unes  nprèi  d  -  sucres  «luis  un  désordre  -  (range.  A  i 
du  -  un  de  eacaoei  d.->  te  lilleede  eoea  i  vtai  aient  llmiogeriedeGenèto 

et  la  bijouterie  de  Paris;  nos  draps,  nos  \el«iui>.  nos  soieries,  étaient 
exposés  en  regard  des  grossiers  bayetone»  que  ion  fabrique  au  Cusro; 
parfois  une  seul,  toottqic  renfermait  tous  .  i  -  produits  ditTérem 
lu.iieos  passaient  grax  m.  ut  fleuàfl  toutes  ces  richesses,  regardant 

admirant,  marchandant,  et  t  ne  .pu   n'avait  qu'un  umir.aii 

de  êeyfa  sur  les  épaules  achetait  s..u\.  ut  des  bagues  en  brillant 
i  astres  (950  a   180  bancs),  ou  des  pen<i 
plus  riches  encore.  La  (oui.  «pu  se  pressait  dans  les  ro« 

un  paiioi.tma  ...inpl.l         ;  pie  des  diveft  cn-tumes  de 

U»ierro.  Au  centre  de  la  place,  des  restaurai!  s.  u  plein  \ent  \. 
du  cèiipf .  de  la  viande  pillée  sur  la  braise,  du  poisson  frit  péché  du» 
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le  lac  de  Titicaca,  de  la  chicha  et  du  pisco.  Une  foule  de  roulettes  primi- 
tives attiraient  les  Indiens,  à  demi  ivres  souvent,  et  qui  les  entouraient 
toute  la  journée  au  point  d'en  rendre  l'approche  à  peu  près  impossible; 
le  soir  surtout,  aux  reflets  de  la  modeste  chandelle  de  suif,  tous  ces 
visages  jaunes,  encadrés  et  presque  voilés  par  une  épaisse  crinière  de 
cheveux  raides  et  noirs,  prenaient  une  expression  étrange  et  presque 
diabolique  :  la  passion  du  jeu  animait  seule  les  yeux  petits  et  brillans 
des  serranos.  Cette  passion  est  une  des  plus  communes  et  des  plus  fortes 
chez  les  Péruviens  de  toutes  les  classes.  Après  en  avoir  observé  les 
tristes  effets  dans  les  rues  comme  dans  les  tripots  de  Vilque,  on  éprouve 
le  besoin  d'étudier  le  caractère  du  serrano  sous  un  plus  noble  aspect. 
Pour  connaître  ce  qu'il  y  a  chez  l'Américain  d'adresse  et  de  vigueur, 
il  faut  aller  au  marché  aux  mules  de  Vilque.  La  province  du  Tucuman  y 
envoie  tous  les  ans  plusieurs  milliers  de  ces  animaux  à  demi  sauvages, 
qui  sont  très  recherchés  des  Péruviens  pour  les  voyages  et  le  transport 
des  marchandises  dans  les  Cordilières.  A  un  kilomètre  environ  du 
village,  ces  mules  sont  réunies  par  troupes  de  cinq  à  six  cents,  souvent 
même  davantage,  sous  la  surveillance  de  trois  ou  quatre  gauchos;  ceux- 
ci,  avec  leurs  figures  bistrées,  leurs  grands  punchos  qui  les  envelop- 
pent tout  entiers,  le  chin'pa  qui  leur  couvre  les  jambes  en  guise  de 
pantalon,  le  couteau  toujours  pendu  à  leur  ceinture,  ont  plutôt  l'air  de 
bandits  que  d'honnêtes  marchands  venus  pour  vendre  leurs  mules;  ils 
se  tiennent  immobiles  sur  leurs  selles,  les  rênes  d'une  rnain,  le  laso  de 
l'autre,  attendant  l'arrivée  des  acheteurs.  Les  amateurs  se  présentent 
en  assez  grand  nombre;  ils  choisissent  des  yeux ,  mais  sans  pouvoir 
l'approcher  beaucoup,  la  monture  qui  leur  convient,  la  désignent  au 
capatas  ou  chef  des  gauchos,  et  traitent  avec  lui  du  prix  en  quelques 
mots.  Généralement  le  prix  est  de  30  à  60  piastres,  et  le  marché  est  ra- 
pidement conclu. 

Reste  à  prendre  la  mule  au  milieu  de  celte  foule  de  bêtes  à  longues 
oreilles,  toutes  jeunes,  entêtées,  et  dont  pas  une  seule  encore  n'a  senti 
le  frein.  Sur  un  signe  du  capatas,  un  des  gauchos  prend  son  laso,  le 
fait  siffler  au-dessus  de  sa  tète  en  tournant  au  grand  trot  autour  de  la 
troupe  à  demi  effrayée  :  les  mules  se  mettent  aussitôt  elles-mêmes  à 
courir  en  rond ,  en  se  pressant  de  plus  en  plus  les  unes  contre  les  au- 
tres. Celle  que  l'acheteur  a  choisie  disparaît  bientôt;  mais  le  gaucho, 
lui,  ne  l'a  pas  perdue  de  vue.  Son  laso  ramassé  se  balance  en  sifflant 
au-dessus  de  sa  tête;  bientôt,  quand  le  moment  favorable  est  venu ,  il 
se  déploie  comme  un  énorme  serpent,  et,  à  douze  ou  quinze  pas  du 
cavalier,  va  saisir  à  la  gorge  l'animal  désigné.  En  vain  la  mule  épou- 
vantée se  raidit  contre  l'étreinte,  le  laso,  attaché  à  la  selle  même  du 
gaucho,  ne  lâche  pas  le  pauvre  animal.  Au  contraire,  plus  il  fait  d'eiforts 
pour  se  dégager,  plus  le  nœud  coulant  le  serre  fortement.  La  mule 
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piriqMfm  alors,  elle  se  roule  sur  la  poussière  de  rage  et 
douleur.  Vains  efforts!  la  respiration  lui  manque.  !«■> 

.Wiiii.  -ut.  .ii«- .  >t  \.ini(iii'.  i.(  tjamiio.  calme  sonos  un  boium  «  qui  u  a 
pas  (ait  autre  chose  toute  sa  vie.  met  fini  ft  terre,  s'approche  lente- 

Okeot  i  l'animal  dompte  sans  quitter  le  /<*><>  qui  le  tient  captif,  lui 
jrlli-  rapidement  son  puncho  sur  les  \« -ux .  c'est  Uni,  il  «  n  est  I-  maihe. 
il  (m  ut  en  taire  ce  «pi  'il  n  »  ut.  Alors  commence  une  autre  scène  plus 
animée  encore.  Il  sa-it  de  monter  la  mule,  de  la  faire  galoper  awr 
BJi  ca\alier  pour  connaître  s.  s  allures,  car  ilans  ces  loues  |'ac  liett  ur 
ne  peut  l'essayer  qu'après  le  mardi.  ...n.  lu.  il  donne  4  rcaux  (S  ir. 
uOcent.  H  gaucho,  qui ,  pour  cette  modique  ntrilmtion.  ne  craint 
nfj  de  s'expos.  r  I   N  I  lire  bris,  f  les  reins.    I».  ndant  que  ||  mule  est 

encore  à  terre,  on  lui  met  un  frein  très  fort  dans  la  bouc  tu  ;  une  sorte 
de   lut  a  peinfl   recouvert  il  un    \ieu\  cuir  en  lambeaux,  avec  deux 
cordes  passées  dans  un  morceau  de  l>oJ|  |  u  _uise  d  rti 
sur  le  dos  de  ranimai  et  fortement  sangle.  Au  moment  où,  déli 
du  lato,  la  mule  se  relève  encore  a  demi  étourdie,  effarée,  \e  gaucho 
s'élance  sur  son  dos,  la  presse  entre  ses  deux  jambes  armées  d  mi- 
ni «uses  éperon-  m  1er.  aux  molettes  larges  connu 
ni. un.   D'ordinaire,  la  niul  t.'  un  instant,  comme  donnée  eHs> 

iii  nie  du  poids  nouveau  qu  'elle  sent  sur  ses  .  -pailles,  du  frein  qui  lui 
étretllt  la  bouche  pour  la  première  lois;  puis,  tout  d'un  coup,  se  ra- 
massant sur  elle-uieiue.  elle  s'élance  par  Induis  courts  el  saccades,  s» 
jetant  a  droite,  à  gauche,  se  cabrant,  se  roui  ant.  ■  redressant;  mais  le 
ijit'uliouv  la  quitte  pas:  il  est  aussi  calme,  aussi  inébranlable  suf  sa  selle 
au  milieu  de  Q  s  lmiids  effrayans  qu'un  dandv  qui  plflpe  au  bois  de 
Boulogne  doucement  porté  sur  un  cheval  de  unnofn  Quand  la  mal- 
heureuse liete.  lati-U-e.  épuise,  .  t  «  •nui  i*  lu  .  |  |C  calmer  sous  les 
efforts  \ictorieu\du  casali.  i .  celui-ci  lui  eiitonee  ses  errons  dans  le* 
11  mes.  il  la  puisse,  il  l  e\(  it.  -a  Bon  loin  .  il  la  lam  inte  au  milieu 

de  la  pi. une.  ou.  après  avoir  couru  i|uelque  temps,  il  retient  au  galopa 
leupoinl  de  départ.  Alors  il  sarrèh  entin.  jette  de  lUMtieOMOQ  />un<  |j 
Sur  les  veux  de  l 'animal  i  pm>e  .  lui  passe  UUO  corde  autour  du  cou  et 
1  un  ne  i  1  acheteur,  qui  pue  les  |  iv.uix  promis,  le  JMHAe  examine 
san*.  1 1.  n  due  la  pure  d  aident .  comme  pour  -  assurer  qu  elle  est  de 
bon  met  dans  la  a  inture  •  n  cuir  qu  il  porte  toujours  autour 

du  corps,  et  remonte  impassible  sur  sa  selle,  où  il  attend  qu  un  non 
ir  lui  offre  bi<  utol  pour  un  pareil  ex; 
autre  puce  de  i  naux. 

on  a  %u  les  dompteurs  de  chevaux  et  les  Joueurs  de  w*m4e, 
It  les  deux  speclscles  les  plus  cm  i. m  M  la  foire  de  VUque. 
Ukm  ne  m't  arrêtait  plus.  Us*  excursion  <sau*  les  Cordillères  n  est 

toutefois  que  lorsqu  m  rctouj  ..n  se  dm 
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l'ancienne  ville  indienne,  pour  y  observer  comme  à  leur  source  les 
mœurs  des  populations  de  la  montagne.  De  Vilque  au  Cusco,  la  route 
est  peu  accidentée.  Le  voyageur  arrive  d'abord  à  Puno,  capitale  du  dé- 
partement de  ce  nom,  sur  les  bords  mêmes  du  lac  de  Titicaca.  C'est 
une  ville  de  sept  à  huit  mille  âmes,  triste  et  pauvre  aujourd'hui  mal- 
gré sa  fameuse  mine  el  Manto,  dont  les  produits,  si  merveilleux  au- 
trefois, suffisent  à  peine  aujourd'hui  à  couvrir  les  frais  d'exploitation. 
J'y  fus  témoin  d'une  étrange  et  triste  cérémonie.  Devant  la  porte  ou- 
verte d'une  maison,  plusieurs  personnes  étaient  arrêtées.  Au  fond  d'une 
chambre,  sur  une  espèce  d'autel  tout  entouré  de  cierges,  une  petite 
fille  de  deux  ou  trois  ans,  assise  sur  un  large  fauteuil,  semblait  dou- 
cement endormie.  Des  chants  joyeux  s'élevaient  autour  d'elle.  Deux 
Indiens,  l'un  portant  une  harpe,  l'autre  en  raclant  les  cordes,  s'avan- 
çaient en  tête  d'une  procession  d'enfans  qui  semblaient  accourir  à  une 
fête.  On  enleva  bientôt  la  petite  fille,  toujours  assise  dans  son  fauteuil, 
et  le  cortège  se  mit  en  marche  fort  gaiement  aux  sons  d'une  musique 
vive  et  bruyante.  C'était  pourtant  au  cimetière  qu'on  se  rendait,  et  la 
petite  fille,  parée  comme  pour  un  bal,  n'était  qu'un  cadavre.  La  mort 
d'un  enfant  est  une  fête  pour  les  Indiens  de  la  sierra.  N'y  a-t-il  pas 
quelque  chose  de  fondé  dans  cette  bizarre  coutume,  souvenir  éloquent 
de  la  croyance  chrétienne  qui  promet  la  félicité  éternelle  aux  jeunes 
victimes  d'une  mort  prématurée,  et  n'est-ce  pas  encore  ici  le  cas  de 
reconnaître  que  l'instinct  populaire  a  quelquefois  sa  philosophie? 

De  Puno  au  Cusco,  la  route  se  dirige  vers  le  nord.  Le  lac  de  Titi- 
caca s'étend  à  droite,  bordé  à  l'horizon  par  les  montagnes  de  la  Boli- 
vie. La  distance  entre  les  deux  villes  est  d'une  centaine  de  lieues.  Le 
pays  est  triste,  nu,  monotone.  De  nombreux  troupeaux  de  brebis,  de 
Hamas,  d'alpacas,  paissent  aux  bords  du  chemin.  Quelques  huttes  s'élè- 
vent çà  et  là.  On  traverse  la  petite  ville  de  Lampa,  dont  la  population 
ne  dépasse  point  quatre  ou  cinq  mille  habitans,  presque  tous  Indiens; 
Pucara,  simple  pueblo  où  se  tient  une  foire  considérable  quelques 
semaines  après  celle  de  Vilque;  Santa-Rosa,  qui  s'élève  au  pied  de 
cimes  couvertes  de  neiges  éternelles.  Quelques  lieues  plus  loin,  un 
bras  de  montagnes,  en  s'avançant ,  ferme  le  plateau  du  Collao  et  sé- 
pare les  deux  départemens  de  Puno  et  du  Cusco  :  il  porte  le  nom  de 
la  Raya.  Au  sommet  du  plateau,  deux  sources,  peu  éloignées  l'une 
de  l'autre,  donnent  naissance  à  deux  rivières  coulant  sur  des  ver- 
sans  opposés  :  la  première  traverse  le  bourg  même  de  Santa-Rosa; 
l'autre,  après  avoir  reçu  le  petit  ruisseau  qui  passe  au  Cusco,  va  se 
perdre  dans  l'Apurimac.  L'industrie  de  tous  ces  pays  est  à  peu  près 
nulle  :  elle  se  borne  à  la  fabrication  de  vases  en  terre,  de  draps  épais, 
dits  bayetones,  dont  se  couvrent  les  Indiens,  mais  surtout  à  l'élève  des 
troupeaux  et  au  transport  à  dos  de  llama  du  quinquina  que  l'on  re- 
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lire  de  U  province  de  Carabnya.  Le  sol  ne  produit  qu'on  peu  «l'orge 
qui  ne  mûrit  jamais,  et  que  l'on  donne  en  herbe  aux  Initiaux,  des 
pommes  de  terre,  des  yucat,  et  quelques  autres  racines  dont  se  nour- 
ri-, nt  I.  s  Indu  u-.  \a  s  moiila«rnes  renferment  mie  assez  grande  quan- 
tité  de  mines  d'argent,  tout»  s  depuis  long-temps  abandonnées. 

Apres  .noir  dépassé  Agua-Caliente  (eau  chaude;,  pauvre  posta  prêt 
de  laquelle  cnulent  des  eaux  minerai»  s  <|iii  lui  OOt  famé  sou  non 
Manangani.  petit  village  a  douze  lieues  de  Santa-Rosa,  on  an; 
cuaui.  Ici,  la  végétation  commence  enfin  a  montrer  quelque  puissance, 
et  la  culture  prend  un  peu  plus  d'extension.  DeSicuani  jusqu  au  Cusco, 
un  grand  nombre  de  v  i  liages  bordent  la  route  :  ce  sont  d'abord  S  an- 
Pahlo,  Sa n-Pedro,  Tinta,  auprès  <luc|ii«  1  on  voit  encore  les  ruines  d'un 
palais  indien.  Un  peu  plus  loin,  sur  une  montagne  peu  «  len  •  .  on  dis- 
tingue, à  quelques  pas  de  la  route,  le  cratère  éteint  d'un  \<>lean.  <pii 
a  semé  de  pierres  calcinées  tout  le  pays  environnant.  Vient  ensuite 
Combapala,  à  six  lieues  de  Sicuani ,  et,  sept  lieues  plus  loin,  Qui«|ui- 
jana,  où  un  pont  en  lianes,  modèle  primitif  de  nos  ponts  suspen 
traverse  la  rivière  dont,  quelques  jours  auparavant,  j'avais  vu  la  s<» 
à  la  Kaya.  A  Quiquijana,  la  richesse  et  la  fertilité  du  pavs  anmmc.  nt  au 
voyageur  qu'on  approche  du  Cusco.  On  découvre  enfin  cette  v  i.le  assise 
au  milieu  des  montagnes,  et,  deux  heures  après,  on  y  entre  par  un 
long  et  tortu.  u\  faubourg. 

Le  vieux  Cusco  n'existe  plus  depuis  long-temps,  ou  du  moins  on 
n'en  retrouve  que  1<  s  dehris  épars,  sur  lesquels  s'élève  le  CneOO  m<>- 
derne,  le  Cusco  des  Espagnols,  v  ille  insignifiante  et  «jui  ne  peut  certes) 
que  faire  regr.  lier  l'ancienne  capitale  d<  s  huas;  aussi  je  ne  pari,  rai 
que  de  celle-ci.  Le  Cusco  fut  fondé,  en  l'an  1002,  par  Manco  Capac.  pre- 
mier Inca  du  IN -ron.  Aujourd'hui,  a  ente  îles  maisons  espagnoles,  on 
y  rencontre  encore  d'assez  nombreuses  ruines,  qui  rappellent  la  domi- 
nation de  la  race  indi<  une  l. ,  glisede  Santo-Domiu;. 
débris  mêmes  du  temple  du  Soleil.  Derrière  le  chœur  actuel,  le  temple 
itsev.iilin  demi-ceicle.  Cet  édifice,  dont  la  partie  inférit  ure  «  ^t  «  ncore 
ti.  |  l.i.  ii  i'iiiin  i  vee.  ,  st  i<  uiarquahle  par  le  liui  du  travail  des  piern  s. 
tout»  -  d'une  diuiension  égale  et  si  parfaitement  unit  s.  quoique  saie 
ment,  (n'eues  semblent  ne  fonner  qu'un  sml  bloc  h  quelque  distance 
•  t. ut  I-  |.  liais  des  Vierges,  dont  on  voit  h  s  débris  dans  la  ru  «nfo. 

On  en  avait  fait  un  coimnt,  puis  une  caserne    <    -  mm.  - 

sont  n  uiarquahle*,  plus  encore  que  ».  II.  s  du  temple  du  Sole  d.  |«ir  la 
dimension  et  surtout  par  la  forme  bizai  piètres*  taiuV. 

lygooes  irrégulieis  de  huit,  div  et  jusqu'à  douze  faces.  Ces  blocs 
éoorim  t  nui  tout  pas  moius  si  habilement  asst  mil.  v  qu'aujourd'hui 
même,  là  où  la  main  des  bommea  ne  les  a  pas  ebranU  s 
sJbte  de  faire  p*  :  utre  ks  deux  pierres 
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juxta-posées.  Plusieurs  des  eouvens  du  Cusco,  la  préfecture  et  de  nom- 
breuses maisons  sont  bâtis  sur  des  ruines  indiennes;  mais  le  monu- 
ment le  plus  curieux  est  la  forteresse,  appelée  aujourd'hui  le  lioda- 
dero  :  elle  est  bâtie  sur  une  colline  qui  domine  entièrement  la  ville. 
On  monte  au  Rodadero  par  un  chemin  étroit  et  escarpé.  Ou  côté  du 
Cusco,  on  ne  retrouve  guère  que  quelques  débris  de  l'ancienne  for- 
teresse; du  côté  opposé,  tous  les  fondemens  existent  encore  et  s'élè- 
vent en  plusieurs  endroits  à  six  ou  huit  mètres  au-dessus  du  niveau 
du  sol.  La  forteresse  avait  une  triple  enceinte,  bâtie  en  amphithéâtre 
et  à  angles  saillans,  formée  de  pierres  immenses,  dont  plusieurs  n'ont 
pas  moins  de  six  mètres  de  haut  sur  deux  de  large  :  c'est  une  suite  de 
grands  blocs  s'enchevêtrant  en  quelque  sorte  les  uns  dans  les  autres 
pour  former  une  muraille  indestructible  au  temps;  c'est  réellement 
une  œuvre  gigantesque. 

Comment,  sans  instrumens  en  fer,  les  Indiens  sont-ils  parvenus  à 
tailler  et  à  polir  ces  pierres,  à  les  unir  si  parfaitement?  Comment,  sans 
machines  de  la  plus  grande  puissance ,  ont-ils  réussi  à  transporter  du 
fond  des  carrières  voisines,  à  travers  un  ravin  profond  et  une  large 
rivière,  des  blocs  énormes  jusqu'au  haut  de  la  montagne  du  Roda- 
dero? Il  est  évident  que  la  civilisation  des  Indiens  du  Pérou  était,  à 
l'époque  de  la  conquête  espagnole,  infiniment  plus  avancée  qu'on  ne 
le  croit  généralement.  Après  avoir  visité  le  Cusco,  on  s'explique  mieux 
les  traces  profondes  qu'elle  a  laissées  dans  la  population  péruvienne. 
On  comprend  alors  mieux  aussi  le  caractère  mixte  de  cette  société,  où 
les  mœurs  espagnoles  et  les  mœurs  indiennes  forment  de  si  nombreux 
et  de  si  étranges  contrastes. 

III. 

Cette  société  péruvienne,  que  nous  avons  observée  dans  les  villes  et 
dans  les  montagnes,  dans  les  salons  de  Lima  et  dans  les  solitudes  des 
Cordilières,  se  compose,  on  a  pu  le  remarquer,  de  trois  élémens  dis- 
tincts. J'écarte  la  race  noire,  qui  n'a  aucun  rôle  à  revendiquer  dans  le 
mouvement  social  du  Pérou.  Il  reste  donc,  pour  représenter  la  natio- 
nalité péruvienne,  trois  groupes  bien  tranchés  :  les  Espagnols,  les  mé- 
tis et  les  Indiens.  Ce  que  j'ai  dit  des  villes  de  la  côte  a  pu  donner  une 
idée  des  mœurs  de  la  population  espagnole  et  métisse;  ce  que  j'ai  dit 
des  montagnes  a  fait  connaître  la  population  indienne.  Montrer  les 
divisions  sociales  qui  depuis  la  révolution  du  Pérou  correspondent  aux 
divisions  de  races,  préciser  l'état  de  lutte  que  l'émancipation  a  créé  et 
chercher  les  moyens  de  le  faire  disparaître,  ce  sera  compléter  ce  ta- 
bleau de  la  société  péruvienne  en  indiquant,  à  côté  des  causes  de  ses 
présens  embarras,  les  conditions  de  sa  prospérité  future. 


Il  n'y  a  pas  «paiement  au  Pérou  trois  races  en  présence,  il  y  a  trois 
classes  de  citoyens  entre  lesquelles  existe  une  sourde  oppos 

hfcélnatiimatinni  d  ai  Msejsiie.  «1.  ,  ^  moyenne  et  de  elas-e  ou- 
vrière pouvaient  s'appliquer  au  1  portions  encore  flottantes  d'une  société 
mal  assise,  on  pourrait  les  apphj  ut  •>  aux  trois  i  aces  espagnole,  métisse 
.  I  indienne.  Les  Kspa^nols  Ion  lieraient  l'aristocrate  ;  les  m.  ti>.  la 
Indiens,  la  masse  du  peuple.  A\ant  l'émancipation,  le 
«l'un  pouvoir  despotique  pesait  sur  toutes  les  classes 
de  la  société  pémviemi  ;  l'émancipation,  en  supprimant  ce  niveau,  a 
créé  entre  les  diverses  classes  un  état  de  lutté  on  plutôt  dantagonism.  . 
C'est  à  opérer  la  fusion  ou  au  moins  I  alliauc.  «les  classes  que  dota  ni 
tendre  tous  les  efforts  du  pomeruement  peruvieja;  ■salement,  povrtm- 
vailler  à  cette  grande  iriniv  a>cc  intelligence,  avec  efficacité,  on  doifl 
bien  sj  d. mandt  f  quels  snnt  1.  s  tendances,  les  instincts,  les  souvenirs 
qui  divisent  les  Espagnols,  les  métis  et  les  Indiens.  Sans  des  notions 
l'esprit  de  M  bois  groupes  principaux  de  la  population 
,  on  ne  découvrira  jamais  le  terrain  commun  ou  il>  pour- 
raient s'unir. 

I.  Iiommede  sang  espagnol  a  un  soimrain  mépris  jxmr  les  métis 
comme  pour  les  Indien*.  L'infériorité  numérique  des  ramilles  blan- 
dhn  I  •  t. »t  de  toi*|»eur  intellectuelle  où  elles s'endonnent  tropsou\i-ut. 
guère  cependant  leurs  prétentions  aristocratiquca»  Pwqus) 

par  la  réxolution  nu  pn\és,  par  le  manque  de  lmii 
il  leurs  immenses  terres,  les  grands  propriétaires  n  spagntii 
u.  |..u-\  i« -nui  nt  .1  maintenu  leur  position  <  I  leur  iau-  -pi  en  s  imposai 
les  plus  pénibles  pri\atious,  en  vendant  plèet  I  pièce  l<  s  bijoux  et  la 
pfécieilM  Hgenterie  de  leurs  ancêtres.  La  position  «1.  S  pOJWenri  de 
la  terre  ne  pourrait  ebanger  que  si  le  sol  du  Pérou  était  sommité  par 
population  lalr  rieuse.  Lu  attendanl  que  cette  population  se  forme, 
dés  majorât»  et  le  principt  d'e^alite  introduit  dans  les 
feront  qu'aggrav.r  la  |M>sitinii  dej  i  >.  p.  uible  des  fa- 
uiH|iMiati.pie>.  L'intérêt  bien  entendu  de  ces  ramilles  nous 
à  une  conclusion  <|u.  I«t»t  des  classes  moyennes  et  laborieuses 
In  lerounous  forcera  encore  de  poser:  la  nécessité  pesa  m  pa\sd  une 

M    •  nii-i.itiui,  ,  m, ,p, -.-im r.  v  ,|  ne  \éiit  pretn-  |fl  11 SJM  |6t  M  lard  a 

■ne  liwrasaiii  angio-saimme»  C'est  là  le  terrain  commun  sur  lequel 

peinuil  *•    rencontrer  d.-.v  m il!    b>   .l.i-   „  ,|(,ut  la   dmsioli  fll- 

u.  US  , -nheli.  ut  I,   Ht*  dan*  un  état  de  u,se  permanent.  On  M  ...... 

vaincra  aJeémeni,  en  effet,  que,  vis-à-vis  de  1  émigration  tyropéen 
l'intérêt  des  métis  et  des  Indiens  est  le  même  que  relui  d.     i 
C'est  an  profit  de  la  race  métisse  que  s'est  aco 

■m.      «    •     t    lu.*.,  tté  SjjajSJSJi    ...UM.N.-.n.,    lr  plus  d  énergie 

•"•  b-n.i..iié.  «(m  |H„-ieieiium..«,,,iu.iiii  imïitmimK  +  qiàmt 
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née  de  la  réaction  des  colonies  émancipées  du  Nouveau -Monde  contre 
le  despotisme  européen.  Pourtant  aucune  race  au  Pérou  ne  devrait  se 
montrer  moins  hostile  à  l'élément  européen  que  la  race  métisse.  Ce 
sont  les  idées  libérales  apportées  de  l'ancien  monde  dans  le  nouveau 
qui  lui  ont  donné,  avec  le  gouvernement  républicain,  une  influence 
et  un  rôle  politiques.  Aussi  ne  s'explique-t-on  pas  l'étrange  orgueil 
avec  lequel  les  métis  se  proclament  quelquefois  descendans  de  Manco 
Capac  et  fils  du  Soleil.  Cet  orgueil  est  d'autant  plus  bizarre,  que  ces 
hommes,  si  fiers  en  apparence  de  leur  origine  indienne,  affichent  en 
même  temps  la  prétention  de  frayer  avec  les  blancs  sur  un  pied  d'éga- 
lité parfaite,  et  se  composent  très  souvent  une  généalogie  qui  les  ferait 
remonter  aux  premières  familles  espagnoles.  11  y  a  là  une  faiblesse  de 
l'esprit  humain  qu'on  pourrait  bien  excuser,  si  l'intérêt  politique  du 
Pérou,  l'intérêt  des  métis  eux-mêmes,  n'en  souffraient  pas.  Les  métis 
ne  comprennent-ils  donc  pas  qu'ils  n'ont  qu'un  moyen  de  répondre 
dignement  aux  dédains  de  l'aristocratie  blanche?  C'est  de  se  poser  en 
face  des  représentans  de  l'ancienne  Espagne  comme  les  amis  et  les 
représentans,  si  l'on  veut,  de  la  moderne  Europe.  L'émigration  euro- 
péenne, encouragée  par  les  métis,  fortifierait  évidemment  leur  posi- 
tion politique,  de  même  qu'elle  améliorerait  la  condition  matérielle 
des  familles  blanches.  Un  des  premiers  résultats  de  cette  émigration 
serait  de  faire  pénétrer  un  esprit  plus  franchement  libéral  dans  la 
société  du  Pérou.  L'histoire  des  révolutions  de  ce  pays  a  montré  quel 
désordre  fâcheux  y  entretenait  l'organisation  vicieuse  de  l'armée.  Des 
abus  aussi  graves  que  ceux  dont  l'armée  péruvienne  donne  le  triste 
spectacle  se  retrouvent,  il  faut  bien  le  dire,  dans  la  magistrature  et 
dans  le  clergé.  Sous  l'influence  directe  des  idées  européennes,  ces 
abus  ne  tarderaient  pas  sans  doute  à  disparaître,  et,  au  lieu  de  magis- 
trats trop  souvent  corrompus,  de  moines  ignorans  et  superstitieux,  le 
Pérou  connaîtrait  enfin  des  hommes  dignes  des  austères  fonctions  du 
juge  ou  du  prêtre. 

Reste  l'intérêt  des  populations  indiennes,  dont  il  importe  aussi  de 
tenir  compte;  mais  qui  ne  voit  les  avantages  qu'elles  retireraient  de 
l'exemple  et  du  concours  d'une  émigration  laborieuse  et  intelligente? 
Aujourd'hui,  sur  un  sol  inculte  et  négligé,  l'Indien  mène  une  vie  mi- 
sérable, et  cette  race  indolente  ne  connaît  malheureusement  les  races 
supérieures  que  par  les  mauvais  traitemens  qu'on  ne  lui  ménage  guère. 
Ainsi,  au  moindre  bruit  de  révolution ,  la  presse  vient  arracher  l'In- 
dien à  sa  famille  et  l'entraîne  de  force  dans  les  rangs  de  l'armée.  Les 
mouvemens  de  troupes,  si  nombreux  au  Pérou,  portent  à  chaque  in- 
stant la  dévastation  dans  ses  champs  ou  dans  ses  troupeaux,  quelquefois 
le  pillage  dans  sa  maison.  L'Indien  supporte  tous  ces  maux  avec  une 
résignation  stupide.  Naturellement  sobre,  il  se  contente  de  quelques 
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eoanmes  de  terre,  d'un  peu  de  maïs  et  de  piment.  Le  bonheur  pour 
lui.  c  i  >t  de  ne  rien  faire.  Kl  comment  en  serait-il  autrement?  Le  tra- 
vail ne  s'est  jamais  révélé  a  lui  par  ses  bienfaits.  Tant  que  le  terril 
à  peine  peuplé  du  Pérou  (I)  ne  s'ouvrira  pas  a  des  I  mi      iiscourap  u\ 
»  les  populations  activai  qui  amèneront  avec  elles  l'ordre  et  la  proi- 
jHiitr    l'Indien  restera  plon-é  dans  son  morne  abrutissement.  Knve 
loppé  dans  son  ptmcho,  dormant  au  soleil  pendant  l'été  ou  au  coin  de 
son  feu  d'herl.e-  -  ehes  pendant  l'hiver,  il  verra  aiec  imliiv. irence  les 
jours  se  suivre,  les  saisons  se  succéder,  et  passera  presque  sans  transi- 
(imii  du  sommeil  de  la  fie  M  sommeil  de  la  mort. 

La  fusion,  l'alliance  des  races,  telle  est,  on  le  voit,  la  condition  de 
prospérité,  de  i  dut  pour  le  Pérou, et  une  émigration  européenne  pi  d 

seule  faeiliter  et  activer  cette  fusion.  Le  talileau  dei  UMBOffJ  de  la  cote 
et  des  montagnes  a  dû  montrer  combien  l'esprit  du  Pérou  esl 
rebelle  aux  millièmes  étrangères;  il  ne  reste  donc  qu'à  insister  -urles 
dangers  que  créent  a  la  société  péruvienne  cet  attachement  irréfléchi 
au  passé,  cette  contradiction  si  bizarre  et  si  malencontreuse  entre  son 
état  moral  et  son  état  politique.  La  révolution  péruvienne,  comme 
toutes  les  révolutions  d.  l 'Amérique  du  Sud.  s'est  faite  au  nom  de  deux 
Hi-iitimens  en  apparence  contradictoires,  le  culte  de  l'indépendance 
américaine  et  le  culte  des  idées  de  1  Europe  moderne.  Aujourd'hui 
I  un  de  ces  deux  senti  mens  tend  à  exclure,  a  étouBer  l'autre  :  Yamé- 
ricanismr  prétend  régner  seul  et  continuer  a  son  profit  le  mouvement 
m  m  lmieu>em(ut  par  lemaueipit  ion  des  colonies  espagnoles 

du  Nom  eau-Monde.  11  faut  <  sperer  cependant  que  le  pays  00  i  prendra 
■aïeux  ses  intérêts,  et  qu'il  ne  persistera  point  a  ériger  la  haine  des 
étrangers  en  dogme  politique.  S  il  ne  sait  point  accepter  à  temps  lin 
lluence  européenne,  il  tombera,  qu'il  le  sache  bien,  sous  une  influence 
plus  redoutable  et  moins  deMiiteressee  :  l'ou\erturc  de  I  isthiu 
Panama,  en  facilitant  les  relations  du  Nouveau-Mond    avi  i  I 
agrandira  aussi  la  puissance  des  États-Unis,  et  posera  à  l'Amérique 
espagnole  une  gratc  question  qu'elle  doit  se  pn  parera  résoudl    ;  il  dé 
d'elle  de  grandir  librement  a\ec  le  .    mours  des  émigransett- 
»,  ou  de  \.ar  -ai  M  umalite  disp u aitro  devant  les  rudeS  pion- 
m.  I  *  de  la  le.   BBjglo  Bille i  i  I  ntiv  ces  deux  altei  liatis  e>.  ftOO  choix 

M  saurait  être  douteux. 

A.  Dl  BOTHIUAE. 

en  u  m  «MDpw  h—  t.tto.oss  h»biuo. 
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Mais  peut-être  à  travers  l'eau  de  ce  gouffre  immense 

Et  de  ce  cœur  profond, 
On  terrait  cette  perle  appelée  innocence 

En  regardant  au  fond? 

[Les  Voix  intérieures,  XXX.  A  Olympio.) 


' 


Je  vois  des  gens  très  étonnés,  je  pourrais  même  dire  très  courroucés 
de  la  révolution  qui  s'est  décidément  accomplie  dans  la  carrière  pu- 
blique de  M.  Victor  Hugo.  Ce  sont  en  général  d'honnêtes  bourgeois 
qui  avaient  pris  au  sérieux  toutes  les  apparences  de  restauration  mo- 
narchique auxquelles  l'établissement  de  juillet  se  confiait  trop  volon- 
tiers à  l'approche  de  sa  chute.  L'élévation  de  M.  le  vicomte  Hugo  aux 
honneurs  de  la  pairie  ne  fut  pas  le  moins  curieux  de  ces  trompe-ï'œil. 
Beaucoup  de  bonnes  âmes  crurent  alors  que  le  trône  avait  fait  une 
conquête  de  plus. 

Ce  qui  demeurait  encore  dans  la  mémoire  des  simples  de  l'œuvre 
littéraire  de  M.  Hugo,  c'était  une  vague  et  lointaine  renommée  d'ex- 
centricité quasi-révolutionnaire.  L'auteur  de  Lucrèce  Borgiaetôu  Roi 
s'amuse  jouissait  toujours  d'une  certaine  popularité  de  boulevard  qui 
ne  laissait  pas  d'effaroucher  les  personnes  tranquilles,  amies  des  spec- 
tacles caïmans.  Lorsque  celles-ci  s'interrogeaient  en  conscience  sur  les 
impressions  qu'elles  avaient  gardées  de  son  théâtre,  elles  ne  pouvaient 
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sVmptVher  .1  j  trouver  des  hardiesses  bien  «■.•iii|.i-..iiii  l tantes.  Ce  fou- 
guem  romantisme  leur  semblait  presque  un.  Uinéritédumémegi 
que  la  républiqu.    «t.  avec  i  instinct  confus  des  masses,  elles  se  figu- 
raient apercevoir  autour  du  front  d'Olympio  la  sombre  auréole  des 
pujull  de>tnu tait.   Aussi   tout  ce  monde-la  fut-il  peut-être d'abord 
un  peu  surpris,  mais  bientôt,  comme  de  juste,  enchanté  quand  il  «ut 
été  une  fois  averti  qu'il  >  avait  L'étoffe  d'un  pair  de  France  chez  le 
dramaturge  classique  de  la  Port.-vunt-M  artin.  On  pensa  qu'il 
corrigé  de  sa  littérature,  et  Dette  résipiscence  qu'on  se  plaisait  a  lui 
prêter  eut  a  jhju  près  l'an  «I  un  ralliement  politique.  A  la  distance 
le  vulgaire  entremit  les  héros,  il  était  permis  de  supposer  que  c'était 
la  faveur  royale  qui  avait  \oulu  aller  au-<le\ant  .lu  poète,  et  j»ar  con- 
séquent il  n'était  pas  permis  de  douter  que  la  gratitude  toute  seule  ne 
fit  du  poète  un  lnmune  d'état  très  utile  a  la  dxn  I..   noble  man- 

teau  que  la  royauté  lui  jetait  sur  lesepaul.  s  le  tiii.  ai  iitori  aligne  rtonj 
il  daignait  se  parer  pour  en  mieux  soutenir  l'éclat,  déatgnaienl 

vance  la  place  de  M.  Victor  Hu-o  parmi  les  plus  .ininens  conseï 
leurs  de  l'ordre  de  choses.  Les  esprits  timorés  que  ses  drain»  s  avai  ni 
beaucoup  scandalisés  et  qui  du r<  liaient  nagUOli  a  «lissiinul«*i  lem 
titesse  en  reconnaissant  du  moins  que  l'auteur  .tait  iMUi^nn  ni  très 
fort,  les  scrupuleux  et  les  \ertueii\  proclamèrent  à  l'envi  qu'un  «en- 
\ain  d'une  si  tiere  allure  ne  pouvait  manquer  de  devenir  tout  de  suit. 
I  une  des  colonnes  de  cette  société  a  laquelle  on  fabriquait.  BOUT  le 

quart  d'heure,  des  étais  de  rechange. 

11  |  avait  . lailleurs  en  l'action,  sur  les  avenues  du  joui  n  alisme.  .1.  u\ 
ou  trois  trompe 1 1.  -  qui  -nuisaient  a  les  occuper  tout.  s.  tant  ils  se 
multipliaient,  et  qui,  souillant  comme  des  tritons  dans  leurs  COOqntÉ, 
^oimaieut  lanfan  -s  sur  lanl  ai  -es  pour  annoncer  le  règne  des  iders  qu  ils 
entendaient  déjà  bruire  a  traxers  le  crâne  du  maître.  Or.  ces  idées 
planaient  dans  une  sphère  si  sublime,  elles  touchaient  >i  peu  aux  pas- 
sions terrestres,  elles  avaient  en  si  dédaigneuse  pitié  tout  c.  qui  n  était 

pat  elles,  que,  San-  >ax..ir  l>.  aueoup  ce  qn  u.  ni  pi.  n- ni 

. ■Ilrvmriiies,  ou  raccordait  a  leur  attribuer  une  transcnn lance  des 
(dus  philosophiques.  Le  ma  Un  êm  ait  sans  faute  domiuer  tous  les  par- 
tis, et,  dans  la  sereine  lumière  de  qnj  ajgloiis  supérieur!  s,  il  n  trou- 
vait  plus  avec  qui  se  rencontrer,  si  ce  n'est  avec  le  roi.  «  le  sage  cou- 
ronné, •  comme  en  ce  tempe-la  il  lap^-lait  de  sa  propre  bouche  | 
pareille  rencontre,  il  u  s  (\,nt  pas  doui  issues  :  le  roi  mettait  un  i»or- 
sous  le  bras  <  le  gros  public  d'applaudir.  M.  Victor 

a  toujours  n  i  Myjeance  de  ne  point  paraître  contrarié  de  cet 
s  il  ne  le  tirait  pas  lui-même,  il  avait  soin  pourtaut  de  un 
les  astres  d'après  les  i  ï  t..  .ut. 

One  les  bourgeois  bien  pensa*  »t  >  magniftqnennint  au- 


1 


LA  CARMAGNOLE  d'OLYMPIO.  V»  S  • 

guré  de  la  vocation  conservatrice  et  ministérielle  de  M.  Victor  Hugo 
s'irritent  aujourd'hui  de  l'écart  un  peu  violent  qui  l'emporte  si  loin  de  la 
route  sur  laquelle  ils  l'attendaient,  en  vérité,  je  conçois  leur  colère;  elle 
est  proportionnée  à  la  naïveté  de  leurs  espérances.  Il  s'en  faut  cependant 
que  ce  soit  une  colère  équitable,  et  je  n'y  découvre,  quant  à  moi,  que 
le  revirement  exagéré  qui  suit  d'ordinaire  les  illusions  perdues.  Je 
prétends  même  que  l'on  n'aurait  aucune  raison  d'en  vouloir  à  M.  Vic- 
tor Hugo  de  sa  conduite  politique,  si  l'on  ne  s'était  ridiculement  abusé 
jusqu'à  croire  qu'il  dût  jamais  cesser  d'être  un  pur  littérateur.  Cette 
conduite  extrême  et  singulière  qu'il  tient  depuis  dix-huit  mois,  ce 
brusque  crochet  par  lequel  il  a  rompu  sa  trace  et  déconcerté  si  rude- 
ment ses  plus  humbles  fidèles,  ce  seraient,  je  l'avoue,  des  torts  inexcu- 
sables chez  quiconque  posséderait  à  quelque  degré  que  ce  fût  le  sens 
des  devoirs  publics  et  du  gouvernement  des  hommes;  mais  on  peut 
être  doué  de  beaucoup  d'autres  distinctions  sans  y  joindre  toutefois  ces 
rares  qualités,  et  il  y  a  de  la  cruauté  à  reprocher  aux  gens  de  ne  les 
point  avoir,  à  les  en  blâmer,  à  les  en  maudire,  par  cela  seul  qu'on  s'est 
avisé  de  leur  en  décerner  le  brevet  dans  un  accès  de  complaisance  trop 
gratuite.  M.  Victor  Hugo  est  né  avec  la  science  des  reflets,  des  teintes, 
des  images,  avec  le  goût  ardent  des  effets  de  couleur  et  des  décors 
chamarrés,  avec  la  passion  exclusive  du  pittoresque  :  c'était  déjà  un 
assez  riche  domaine.  Des  admirateurs  trop  échauffés  ou  trop  candides 
ont  inventé  d'y  ajouter  un  autre  empire,  qui  n'était  pourtant  pas  du 
voisinage,  l'empire  des  opinions  et  des  affaires.  Maintenant  que  la  vic- 
time de  leur  enthousiasme  se  comporte  sur  cette  scène  scabreuse  «en 
homme  que  Dieu  n'avait  pas  formé  pour  elle,  ils  lui  font  un  crime 
d'état  des  fantaisies  de  sa  ligne  parlementaire,  quand  celles-ci  ne  sont, 
après  tout,  et  je  le  veux  prouver,  que  des  procédés  poétiques  trans- 
portés mal  à  propos  du  monde  des  phrases  dans  le  monde  des  réalités 
Où  est  la  justice  en  tout  cela,  et  pourquoi  les  adorateurs  d'idoles  se 
vengent-ils  toujours  sur  elles  de  les  avoir  adorées? 

Non,  il  n'y  a  pas  autre  chose  que  de  la  littérature  dans  les  récentes 
manifestations  du  nouveau  tribun  recruté  par  nos  montagnards,  et  je 
suis  tout  prêt  à  confesser  qu'elles  ne  me  sembleraient  pas  autrement 
intéressantes,  si  elles  ne  se  rattachaient  par  les  liens  les  plus  étroits 
au  diagnostic  général  des  maladies  littéraires  de  notre  époque.  Pre- 
nons-y donc  garde  :  elles  ne  sont  que  cela,  mais  elles  sont  tout  cela,  et 
c'est  à  considérer;  elles  sont  comme  autant  de  traits  qu'il  faut  pouvoir 
apprécier  pour  bien  connaître  une  idiosyncrasie  plus  étrange  que  glo- 
rieuse, soit,  mais  qui,  telle  quelle,  ou  par  dépravation  ou  par  sottise, 
ne  s'en  est  pas  moins  produite  dans  notre  société  à  mille  endroits  et 
sous  mille  masques,  l'idiosyncrasie  toute  moderne  des  lettres  de  li,mt< 
imagination.  Mon  idée  serait  en  somme  qu'à  envisager  ainsi  la  poli- 
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tique  deM.  Hugo  par  rapport  à  l'art  d'écrire  et  à  l'hygiène  intcllec 

tu. -Il,  ,),  n  1 1  uns  . n  îN.imv  <m  venait  qu'elle  mérite  UN  belle  place 
entre  les  signes  du  temps,  et  je  m'estimerais  très  beureux  de  contri- 
buer à  1  élever  jusqu'en  cette  place  particulière,  aussi  heureux  qu'un 
■né  in  .!-•, HtaHéeqd  bjsMi  fptslwÉMsisjs  eetteelions,  et  rétablit 
•tus  ta  véritable  étiquette  un  objet  mal  classé. 

Le  temps  où  nous  sommes  est  atteint  d'un  grand  mal  qui  ne  date 
pat  seulement,  il  s'en  faut,  de  1848.  La  secousse  de  1848  lui  a  corn- 
mimique  un  redoublement  sinistre,  «lie  lui  a  ouvert  plus  d  issu t s,  elle 
en  a  multiplié  les  formes  aussi  bien  que  l<  s  éruptions;  elle  i 
enfanté.  Le  mal  profond  de  notre  pays,  et  n'est-ce  pas  un  mal  incu- 
rable? la  source  de  tous  les  autres,  c'est  d'avoir  voulu  ou  possédé  de- 
puis soixante  ans  des  institutions  démocratiques  sans  savoir  seulement 
ce  que  c'est  que  la  démocratie,  sans  s'être  jamais  soucié  de  remplir 
les  conditions  pratiques  qui  font  le  vrai  démocrate,  et  peut-être  même 
sans  avoir  en  soi  les  qualités  propres  à  le  faire.  La  révolution  de  f 
vrier  était  absolument  hors  d'état  de  combler  ces  lacunes  trop  essen- 
tielles de  notre  éducation  et  de  notre  caractère;  elle  a,  plus  cruelleuu  n! 
que  pas  une,  desservi  la  cause  dont  elle  arborait  le  drapeau,  et  la  liste 
serait  longue  de  tous  les  torts  dont  elle  s'est  rendue  coupable  en 
le  principe  qu'elle  invoquait.  Entre  tous  cependant  il  en  est  un  dont 
la  démocratie  a  plus  souffert  que  d'aucun  autre  :  c'a  été  la  manie  do 
travestissemens  démagogiques,  et  j'entends  par  la  cette  rage  bizarre 
qui  a  poussé  nombre  de  gens  à  s'appliquer  un  extérieur  de  <  >nv«  n 
tion  pour  s'exhausser,  à  ce  qu'il*  croyaient,  jusqu'au  niveau 
COOtlanct  s;  j'entends  cette  mascarade  «le  plaui  lins  qui  a  induit  à  pen- 
ser que  la  république  n'était  point  une  condition  normal,  de  la  société 
française,  puisque,  pour  y  avoir  rang  de  citoyen  notable,  on  était  tenu 
de  dépouiller  si  radicalement  n  personne  ordinaire.  Le  sujet  est  com- 
plexe, et  il  embrasse  tant  de  variétés,  qu'il  a  droit  aux  honneurs  d'une 
nomenclature  spéciale  dans  cette  collection  ou  j<  \.  mirais  voir  groi 
pour  mon  plaisir  les  liassions  méchantes  et  l.  >  niais  ui<  BJOQgCS,  Ist 
concupiscences  furieuses  et  les>anitesd<  moniaqut  s.  jm  peuplent  notre 
Qsjbaïuaum. 

On  compte  en  effet  à  présent  bien  des  façons  de  rogner  les  pans  duo 
habit  pour  s'y  couper  une  veste.  Quelle  que  soit,  au  premier  abord, 
l'uniformité  de  cette  opération  BttHi  |u<  .  t  sociale,  on  y  aperçoit,  en 

■SJS1  liant  de  plu-  ,„  ,  s.  Imites  l.  |  dmi  lit.  s  qui  sont  dans  le  e  ipnre  ou 

dans  I  humeur  <l<  .  ualité  des  i  ml  m. lus  ressort  à  travers 

(indispensable  monotonie  du  déguiseim  nt.  et  la  carmagnole  I.  I  un 
«elle  de  I  uiti.    Il  )  a  la caiiuaeimle  du  gentilhomme  |k> 
qui  se  Jette  dans  la  tourmente  dis  clubs  pour  continuer  les 
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excentricités  de  mauvais  goût  et  de  mauvais  train  par  où  il  vise  à  se  dis- 
tinguer du  commun ,  faute  de  pouvoir  s'en  tirer  par  des  ressources  plus 
élégantes  ou  plus  sérieuses.  Il  y  a  la  carmagnole  du  malheureux  Tantale, 
qui ,  dévoré  de  la  soif  de  gouverner,  la  tête  à  moitié  perdue  par  la 
folle  fièvre  d'une  ambition  incessamment  trompée,  s'afl'uble  ainsi  pour 
tâcher  de  couvrir  toute  la  garderobe  qu'il  a  déjà  sur  le  dos,  pour  se  dé- 
payser, s'il  est  possible,  et  parvenir,  sous  ce  nouveau  costume,  au  but 
qu'il  a  manqué  sous  tant  d'autres.  Il  y  a  la  carmagnole  de  ces  aigres 
libéraux  dont  tout  le  libéralisme  se  résume  dans  l'avènement  exclusif 
d'une  coterie  incapable  et  hargneuse,  mais  qui,  désespérant  de  rallier 
un  parti  autour  de  leur  petite  église,  courent  eux-mêmes  à  la  queue 
du  grand  parti  de  la  révolte  avec  l'arrière-pensée  d'en  escamoter  adroi- 
tement les  violences,  et  de  le  museler  au  moment  qui  leur  profitera  le 
mieux.  Il  y  a  la  carmagnole  du  philistin  trembleur  qui  se  précautionne 
de  longue  main  pour  n'être  pas  dénoncé  au  tribunal  révolutionnaire 
de  la  terreur  prochaine;  il  y  a  celle  du  philistin  pédagogue  qui  s'ha- 
bille de  ce  vêtement-là  pour  faire  figure  de  magister  politique  et  gron- 
der l'autorité  d'un  ton  plus  impérieux.  Il  y  a  les  carmagnoles  de  toutes 
les  professions,  celle  du  prêtre  déchu,  celle  du  soldat  cassé,  celle  du 
médecin  sans  malades  et  celle  de  l'avocat  sans  cliens.  J'en  sais  une 
enfin  qu'il  n'appartient  pas  à  tout  le  monde  de  porter,  que  l'on  ne 
porte  pas  à  moins  d'une  certaine  conformation  d'esprit,  et  que  l'on 
porte  alors  pompeusement  comme  la  pourpre  d'un  césar,  une  carma- 
gnole majestueuse  et  prétentieuse,  brodée  sur  toutes  les  coutures  de 
verroteries  et  de  clinquant,  un  vrai  harnais  à  grelots  digne  d'orner  à 
lui  seul  l'armoire  le  plus  en  vue  dans  notre  musée  de  raretés  hu- 
maines. C'est  celle-là  que  j'appelle,  à  défaut  d'un  nom  plus  technique 
et  moins  patronymique,  la  carmagnole  d'Olympio. 

Je  m'empresse  de  déclarer  que  la  physionomie  d'Olympio  ne  me  re- 
présente pas  uniquement  le  poète  qui  lui  a  donné  l'être  et  qui  l'a  bap- 
tisée. M.  Victor  Hugo  ne  voulait  assurément  parler  que  de  lui-même 
quand  il  inventait  cette  dénomination  hautaine  du  penseur  sublime, 
et  elle  n'allait  à  personne  mieux  qu'à  lui;  mais  il  n'est  cependant  pas 
le  seul  qu'on  en  puisse  décorer,  et,  comme  il  arrive  quelquefois  dan» 
l'oeuvre  des  artistes  \  igoureux,  sa  main  a  d'un  trait  buriné  tout  un  type. 
M.  Victor  Hugo  est  sans  doute  resté  le  roi  de  son  espèce;  mais  l'espèce  a 
pullulé,  et,  à  mesure  qu'elle  se  multipliait,  la  taille  y  a  baissé,  de  sorte 
qu'elle  a  compris,  en  s  étendant  si  fort,  les  infiniment  petits  à  côté  de* 
géans.  Elle  est  devenue  de  la  sorte  une  catégorie  morale  assez  nom- 
breuse, une  bande  à  part  qui  a  joué  son  rôle  dans  notre  société,  qui  a 
notamment  exercé  une  sensible  influence  sur  notre  direction  littéraire, 
qui  a  toujours  cherché  néanmoins  à  se  pousser  en  dehors  des  lettres, 
et  qui,  malgré  son  désir  d'avancer  dans  le  monde,  n'a  jamais  réussi  à  se 


dommage  de  la  sphère  commode  des  sons  et  des  mot* 
Mir  le  lerraiu  ardu  de»  choses,  saut  donamanvi  soit  pour  let  gloires 
.jut  risquaient  le  seul,  soit  |*>ur  le  publie  pii  en  payait  les  frais.  Toute 
1 1  vplicaliou  que  j'ai  maiiiteiiaiit  a  fournir  sur  la  plus  récente 
ludt*  politique*  de  M.  Victor  Hugo,  sur  la  1  olutionoaire  avec 

laquelle-  il  m  lait  voir  aujourd'hui,  c'est  <|u  .  Il-  rek\e  essentieUeaacttt 
4ms  Uns  psychologiques  qui  régissant  la  famille  entière  des  Olympios : 
je  dis  et  je  répète  la  famille,  car  IL  Sue,  par  exemple,  est  un  Olyinpi" 
comme  uuautn  ■;  il  a  tous  les  principaux  t  rails  du  genre,  n'eneeptaiae 

Ulympio  plus  grandiose  p  un*'  parmi.-  si  vulgaii  ni  i  ntpasex- 
ceswvMii.iii  ilatin.  QueJIel  sont  maintenant  les  origines,  quels  sont 
las  caractères  du  genre  lui-m  m  x>muies  tenus  de  ne  pas 

.lorer,  pour  peu  que  nous  veuillons  admirer  eu  connaissance  de 
cause  l 'individu  |fl  pliai  rein.u  »pial>le  «pi  il  ait  1  «Jod  ui  t.  (.'est  ici  un  épi- 
sode leaporiant  dan>  1  Li>tmi v  naturelle  de  notre  littérature,  et  ce  n'est 
pas  une  digression  dans  1  histoire  particulière  de  .M.  Hugo. 

Le  Jfajfl  des  ouvrages  d'imagination  est  de  s'emparer  d'abord  de 
Lui  auteur  et  «le  fasciner,  axant  toutes  les  autres,  l'intelligence  même 
qui  i  il  M  9M  le  romancier,  bon  ou  mauvais,  soit  saisie! 

1  -Larme  par   le   prrsti-e  «le  SCS  fictions,  pour  que  le  1<  cteur 
-   11  tour  quelque  ellet  du  même  «  li  la  fiction  est 

elle  est  une  L(Mitr.  -rpreuvi'  de  la  vie  réelle  finement  et 
étudiée,  l'esprit  du  poète  n'a  rien  à  craindre  de  ses 

iN  ne  I.    raviront  p<»mt  jusqu  SI  penlie  terre,  rt   la  solidité  de 

->< ai  j tujnnflnl,  muraVr " ■  par  l'iiabitudc  de  l'observation,  lepréserxera 
«le  toute  fantasmagorie  p  l mk -ieuse.  Sliaks|H.*are  et  M  |  <  rvanle* 

et  Fiel.lm-  ne  furent  pas  seulement  de  très  grands  tromeurs:  c'étaient 
des  uoinanos  de  tous  Les  jours  qui  axai,  ni  1.  aani  droit  «  t  la  raison 
saine.  Les  aventures  de  jeunesse  ne  leur  durèrent  pas  plu-  que  la  jeu- 
Le  divin   Willi  retourna  vivn    1 11   p  >i\ 

toit  d.-  la  vieille  maison  paternelle  aussitôt  (pi  il  fut 
riche  aour  la  ractieter;  il  ne  s'avih a  najnj  M  '  egler  son  caistence  sur 
le  ineént  toi  nu  1  -vi  iii.-us.s  d«>Lui.,>d,-  an  l.  mj  il  |aiaaa;np  banal 
«Uns  leur  ciel ,  et  sut  en  aedeacendre  à  temps  pour  aenitar  las  bords 
obscur*  d.  I  Vv mu. Si  Ucirvelk du lr©uwur ne  :rairr  qu'une 

vide  où  lourUllonnenl  seulement  de  creuset  1 

ud  pour  des  idées  le  frocas  stérile  de  bruits 
et  es  couleurs  auquel  il  se  complaît  eu  dedans  de  Lu  même;  s'il  n'a 
tables  que  les  suggestion»  maladives  d'une  sorte 
ses  (aides  achètent  de  le  griser.  Les  extravagances 
dent  elles  débordent  le  pnareuixesa  cebàurtoù  il  en  accouche; 

U»  hallucinations  qu'il  dépose  sur  le  papier  ne  cessait  pas  de  hanter 
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sa  personne,  et  il  transporte  au  milieu  du  monde  les  chimères  de  sa 
solitude. 

Les  écrivains  d'imagination  ne  feront  donc  jamais  rien  qui  vaille  et 
ne  vaudront  pas  mieux  par  leur  conduite  que  par  leurs  œuvres,  lors- 
qu'ils ne  seront  point  en  même  temps  des  écrivains  sensés.  Le  sens  a 
été  la  qualité  distinctive  de  notre  littérature  dans  nos  beaux  âges  lit- 
téraires; le  sens  est  l'honneur  et  la  force  du  génie  français.  Quel  noble 
plaisir  n'est-ce  pas  encore  d'échapper  un  instant  à  tout  notre  gâchis 
de  paroles  en  ouvrant  ces  livres  si  pleins  de  choses,  où  l'on  salue  de 
page  en  page  des  esprits  mûris  par  la  réflexion,  qui  ne  disent  que  ce 
qu'ils  ont  à  dire,  qui  le  disent  nettement,  parce  qu'ils  ne  diraient  pas 
ce  qui  ne  serait  pas  pour  eux  une  pensée  claire  et  un  point  déterminé, 
des  esprits  substantiels  qui  ont  digéré  ce  qu'ils  savent,  des  esprits 
honnêtes  qui  se  respectent  et  ne  s'adorent  pas?  Voici  quelque  vingt 
ans  que  la  vogue  n'est  plus  à  des  mérites  si  exquis.  L'imagination, 
mais  une  imagination  sans  lest  et  sans  frein,  s'est  ruée  sur  le  champ 
des  lettres  et  l'a  presque  tout  encombré  de  ses  dévergondages.  Les 
anciennes  qualités  de  notre  terroir,  la  rectitude,  la  simplicité,  la  me- 
sure dans  la  verve,  la  verve  elle-même,  franche  et  gauloise,  ont  Été 
fastueusement  dénigrées.  On  a  proclamé  qu'il  n'y  avait  que  des  intel- 
ligences étroites  pour  se  suffire  avec  un  si  maigre  patrimoine;  on  s'est 
vanté  de  ne  pouvoir  satisfaire  à  si  peu  de  frais  ses  appétits  d'idéal. 
Romanciers  et  dramaturges  nous  ont  signifié  dans  leur  jargon  que  le 
poète  contenait  en  lui  tout  un  univers,  d'où  tombaient  mille  sources 
vivifiantes  sur  la  foule  altérée,  qui  n'avait  plus  désormais  qu'à  s'a- 
breuver en  criant  :  Grand  merci!  Le  poète  est  ainsi  devenu  un  être 
exceptionnel;  le  poète  possède  en  lui  des  trésors  mystérieux  de  philo- 
sophie et  de  sentiment!  Quand  il  contemple  le  cours  des  destinées 
humaines,  il  plonge  dans  des  profondeurs  à  lui  seul  pénétrables  : 

Au  profond  de  l'abîme  il  nagea  seul  et  nu, 
Toujours  de  l'ineffable  allant  à  l'invisible;     . 
Soudain  il  s'en  revint  avec  un  cri  terrible,  etc. 

J'allais,  je  crois,  continuer  la  ritournelle!  je  ne  puis  m'empêcher  de 
m'écrier  :  0  sancta  simplicitas  ! 

Que  de  pauvretés  pourtant  sous  l'étalage  de  nos  modernes  inven- 
teurs! Qu'ils  ont  été  mal  servis  par  leur  prétention  de  tout  jeter  en 
bloc,  de  tout  créer  d'instinct,  et  combien  cette  prétention  même  n'est- 
elle  pas  menteuse!  Ces  dieux  créateurs,  ce  sont  des  érudits  de  première 
force  en  matière  de  bric-à-brac,  des  pédans  de  linguistique,  des  bo- 
tanistes qui  ont  appris  par  cœur  la  flore  des  bois  et  des  jardins  «itin 
d'en  émailler  leurs  livres.  Ils  savent  admirablement  tout  le  matériel 
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.Ii  s  An  *  « -\ti  i  leurw  Il  ii  >  |  |Ue  l'homme  uitmciir  qu 'ils  H 

est  parce  que  celui-là  est  partout  absent  de  leurs  vers  et  ds 
leur  prose,  que  ni  leurs  vers  ni  leur  prose  ne  vivront  Os  orageuses 
naftvrosse  sont  tout  uniment  abattues  sur  les  lieux  commuas  que  la 
mode  adoptait  tour  à  tour;  ces  penseurs  n'ont  rien  fait  que  d'ampl 
là  demis  a  gui  mieux  mieux  en  ciselant  d<  i  n  combinant  des 

coups  de  théâtre  et  des  imbroglios  de  roman.  Ils  se  sont  <! 
iwiv.ir  t.Mit.s  les  vr.us  iiiIiUihvs  (t  de  toutes  les  (onveuancespow 
prendre  le  devant  sur  les  penchaus  de  la  foule,  pour  lui  arracher  la 
primeur  «le  ses  approbations  par  de  si  \  iol<  sses,  pour  essayer 

de  rrap|K*r  par  l'extraordinaire,  n'étant  point  capables  de  toucher  au- 
trement; leur  sublimité  est  la.  (Juand  la  postérité  dressera  notre  I 
littéraire,  il  ne  restera  certainement  pas  de  tout  cela,  dans  1  estime 
commune,  autant  qu'il  reste  des  déclamations  de  SénèfpM  le  rlK  t«  m. 
des  pièces  de  |èaèqufl  ls  tragique,  ou  des  dix  tomes  de  la  CUHi,  L* 
postérité  aura  bientôt  uni  de  trier  notre  bagage;  elle  écartera  tout  de 
suite  du  pied  le  pèle-mele  de  nos  faux  atours,  morceaux  de  n  montre 
sur  les  oiseaux  et  les  arbres,  sur  les  clairs  de  lune  et  les  soleils  cou- 
chaos,  périodes  assorties  sur  1  amour  paternel.  IQf  le  délire  <U>  mères. 
sur  la  grâce  des  enfans,  sur  la  fatalité,  sur  le  peuple,  descriptions  mi- 
nutieuses d'ameubleiuens  et  d'habits,  racontaye  insipide  d 'histoires 
interminables,  situations  forcées  et  grimaçantes  d  un  théâtre  réduit 
a  la  brutalité  d<  s  jeux  descène,  tout  le  plus  beau  «ju  il  y  ait  dans  notre 
lyrisme,  dan  uilletons.  dans  nos  drames.  l>e  son   pied  .1.  d  li- 

gneux, la  postent  en  sera  ces  editices  de  toile  peinte;  elle  eassera  les 
licelli  -  (jiii  l«  s  li<  nnent  debout,  et,  cherchant  derrière  tout  00  1  atras  la 
pens,-  dont  parlent  toujours  ces  prétendus  penseui  s.  elle  ne  trouvera 
que  le  \  ide  et  1  immensité  de  leur  orgueil.  ('.<  n'est  pas  de  quoi  l'ar- 
rêter beaucoup. 

L'ttfflJ*  il.  la  Mis  de  loiyueil,  tel  sera  dans  l'avenir  l'ineffaçable  CS*« 
rhet  de  cette  littérature  axortée.  On  saura  de  R >te  connu, ut  elle  a 
.  .  ne  la  maladie  qui  lui  laissera  sa  marque,  hepourwies  de  nourri- 
t ure  sérieuse  et  tournant  sur  elles-mêmes  comme  une  meule  qui  mou- 
i  un  «  -  imaginations  désordonnées  se  sont  «  onsuméee 
dans  idolâtre  de  leur  fausse  grand,  m.  I  n  iq  n.  ii  i,  sdu 

lu\e  ds  la  hume.  .Iles  «  n  ont  applique  toutes  les  ressources  à  glorifier 
de  I  i  t.  te  aux  pieds  les  heureux  mortels  (  In  /  qui  «11.  s  logH  ai.  nt.  Il  s  a 
|SM  ftftBl  les  sujets  possibles  Un  terme  quelconque  a  l 'emploi  des  «  pi- 
theteS  m  taphoiiqu.s  et  d«  s  antithèses  li\ptiU.|iques.  dans  tous.  c\- 
»  <pl.   d  ans  I  In  s  muali  pei  i>ctuel  que  «a  s  p  u-la  chantent  a  leur  génie. 

G  annie  NI  UHiS   H   H»llt    Ch<  /    elll    que   .1rs    00 1  s     il   II  «Il  i  st   p  IS  UIH 

qui  pr.  nos  wm  /  de  pi.ua-  «n  leur  tSTvelle,  pour  s  diminuer,  nous  > 
la  Seule  1<1.  .    |  i  ils  aient  Lait  de  bon.  I  idée  par  CXO  UeOCt, 
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l'idée  rayonnante  qu'ils  se  font  de  leur  propre  personne.  C'est  ainsi 
qu'à  la  face  du  public  s'est  un  jour  opérée  la  plus  étrange  apothéose 
qu'on  ait  jamais  vue  dans  l'histoire  des  lettres.  Le  poète  a  joui  de  son 
vivant  des  délices  dune  transfiguration  apocalyptique;  il  a  posé  sur 
un  nouveau  Tbabor,  et  ce  ne  sont  pas  ses  disciples  qui  lui  ont  dit,  c'est 
lui  qui  a  dit  à  ses  disciples  :  Nous  sommes  bien  ici,  plantez-y  ma  tente! 
L'école  s'est  agenouillée  devant  le  maître,  et  le  maître  et  l'école  se  sont 
renvoyé  les  coups  d'encensoir  avec  une  sympathie  si  engageante,  que 
les  profanes  eux-mêmes  mordaient  presque  à-leur  dévotion.  Vous  rap- 
pelez-vous ces  vignettes  que  l'éditeur  Renduel  attachait  dans  ce  temps- 
là  aux  frontispices  de  ses  livres,  ces  profils  éthérés  perdus  dans  les 
nuages,  ces  maigres  et  mélancoliques  figures  qui  regardaient  lever  la 
lune,  drapées  dans  leurs  longs  manteaux  et  les  cheveux  au  vent?.C'é- 
tait  le  costume  du  Thabor.  Une  fois  qu'il  avait  quitté  pour  ce  costume, 
dantesque  son  frac  à  boutons  jaunes  et  son  chapeau  rond,  le  poète  n'é- 
tait plus  du  tout  surpris  de  s'entendre  raconter  que  le  monde  était 
dans  la  joie,  parce  qu'il  venait,  lui,  poète,  de  donner  son  livre  au 
monde  pendant  que  Dieu  donnait  son  printemps.  Ou  bien  encore  il 
daignait  faire  savoir  à  la  foule  d'en  bas  que  sous  l'impénétrable  azur 
où  plongeaient  ses  ailes,  il  n'y  avait  plus  d'air  respirable  que  pour  lui 
qui  montait,  ou  pour  Dieu  qui  descendait.  Je  puis  affirmer  que  je  ne 
me  permets  pas  en  tout  cela  le  plus  petit  mot  pour  rire.  De  très  bonne 
foi,  le  poète  en  arrivait  à  croire  qu'il  coudoyait  le  bon  Dieu  sur  plu- 
sieurs chemins;  il  se  fâchait  même  assez  cavalièrement,  si  par  hasard 
la  rencontre  le  trouvait  de  mauvaise  humeur  : 

Et  maintenant,  Seigneur,  expliquons-nous  tous  deux! 

Voilà  sous  quel  aspect  nous  ont  d'abord  apparu  les  Olympios;  niait* 
ils  n'ont  été  achevés,  mais  leur  formation  morale  n'a  reçu,  pour  ainsi 
dire,  sa  dernière  couche  que  lorsqu'ils  ont  bien  voulu  se  mêler  d'une 
façon  plus  terrestre  aux  choses  de  leur  époque  et  de  leur  pays  :  c'est 
la  politique  qui  les  a  complétés.  Ici  frappons-nous  un  peu  la  poitrine 
et  récitons  notre  meâ  culpâ.  Il  ne  sied  pas  sans  doute  d'être  trop  sé- 
vère vis-à-vis  des  pouvoirs  abattus  et  des  sociétés  châtiées;  mais  il 
ne  faut  pas  non  plus  leur  permettre  de  se  rendormir  sur  leurs  vieilles 
fautes  et  d'oublier  que  leurs  malheurs  ont  été  des  punitions.  Nous 
étions  une  société  ennuyée ,  blasée ,  sans  grande  pensée  dans  l'esprit 
ou  dans  le  cœur,  livrée  à  toute  la  misère  des  petites  agitations  factices, 
absorbée  d'étage  en  étage  par  la  passion  des  jouissances  matérielles; 
nous  n'avions  ni  le  loisir  ni  le  goût  d'être  difficiles  en  fait  d'amuse- 
mens.  Nous  avons  décerné  à  nos  amuseurs  une  importance  à  laquelle 
nous  nous  sommes  ensuite  laissé  prendre  le  plus  sottement  du  monde. 

TOME    fi.  ^9 
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Ils  ont  quitte  le  théâtre  et  1.  roman  pour  s'instituer  de  leur  chef  les 
8S0SJ1  ^  •!•■  i  t.|,mi..ii.  NetH  \m  mm  subis  M  comme  ailleurs;  noejj 
ii  noos  pas  été  beaucoup  plus  choqués  du  wde  da  tau  parole  en  ces 
de  conscience  et  d'ordre  publie  que  uous  ne  l'étions  à  les 
coin  m  du  cliquetis  des  mots  le  néant  de  leurs  fictions  litté- 
raires. Là  comme  ailleurs  nous  avons  admii  «•  1  art  pour  l'art  avec  ce 
dilettantisme  universel  qui  caractérise  lenervemcnt  des  siècles  de  dé* 
cadence. 

l  lit .  de  son  eût*-,  n'a  pas  su  nous  défendre  assez  contre  cette  cor- 
ruption; il  a  lui-même  prête  une  oreille  complaisante,  il  a  lui-même 
ipplaudi  au  bruit  stérile  de  ces  creuses  cymbales.  11  s'est  trome  qui  I- 
quefois  (|iie  l'état  rou^i^.ut  de  la  condition  prosaï(|ue  a  laqu< 

!:.  l-nairllt   |i  -   loiS  m<»<|.llir>  de  >n||  r\|>t<  IH  «  ;   il   M  le U Ullt  I  mharrasse 

d'être  bourgeois,  il  s'essayait  a  traneber  du  grand  -  mm,  h, ni 

ou  placer  ses  bontés;  la  haute  protection  des  lettres  lui  semblait  I  in- 

■  lispeiisible  complément  de  sa  ^entilhommerie  de  fraîche  date.  Ur. 

tte  heure-la  precisemeo)  1rs  lettres  et. tient  devenues  une  institu- 
tion industrielle,  une  corporation  commerçante  a\ec  brevet  et  privi- 
lège, une  sot  il.    patentée.    I  lies  réclamaient  le  droit  M  traxail  bitO 
avant  les  ateliers  nationaux;  elles  le  réclamaient  sous  sa  forme  la  plus 
naixe.  prétendant  s;ms  autre  détour  que  le  gejrxerncmcnt  était  tenu 
dese  fournir  de  verset  de  prose  en  quantité  suffisant*,  et  surtout  de 
nids  li  lires  occupaient  le  haut  du  pave  dans  « I 
mandarinat;  les  |>etits  portaient  respectueusement  la  queue  de  leur 
robe  et  ne  demandaient  qu'à  ramasser  leurs  miettes.  Kl  tout       . 
léjp  menait  nu  bruit  d'enfer,  cernant,  enseignant,  cbanlanl  qu'il  fal- 
lut que  I  état  assurât  l'indépendance  des  gens  de  lettre».*,  m  lem 
vint  «les  rentes.  L  état,  qui  axait  le  cu-ur  tendre.  le>  crut  soin  eut  un 
peu  vit  :  1  état  lut  magnifique;  l'état  tut  président  de  la  l.tm.  i;-    - 
SJHé;  la  littérature  d  imagination  compta  dans  l'état  par  nulle  I 

■  »fli<  iels.  et  I. rut  éll  masse  l 'inxcstiture  politique. 

(  tu  a  |  u  des-lors  les  Olympios  se  multiplier  sans  relâche  sur  tous  les 
iejpjl  de  leur  hiérarchie,  ^oulb  i  leur  |>er«>nnag0  et  darder,  chacun 
leloo  ses  moyens,  les  clartés  lumineuses  de  leur  face.  Au  lias  de  l'échelle. 

I.  |  mai*.  IH  SJSljflSSel  les  imitateurs  smum  BfSSJSJ  au  milieu  le- ha- 
biles, au  plus  haut  les  forts,  et  plus  haut  encore  sans  contredit  M.  ¥  ta 

i       II.-...    ,  omiiie  le  |iepj  et,  i  n.  I  au  bmil   de  l  échelle  de  Ja. ,,!.;  I.  .  uns 

stlej  .uti,-  tej  néÂtam  wssi  bien  que  les  iUntires,  loti  h  don- 
nant a  l'envi  l'air  important  et  affaire  qu  axaient  prnliahlemeiil  |*j 
anges  dans  le  rêve  mystique  du  pain  ai,  h  I  ur  grave  et  pénétré  qai 
œnvient  a  des  médiateurs  incessarinn  lit  en  course  d,-  la  terre  au  ciel 
H  du  ciel  a  la  terre;  tous  enfin  pliant  sous  le  poids  de  lui 
deleor  fiMut  -i  m  i.  m  uidant  en  récompense  qu'une  part  au  jm.h 
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ou  au  budget,  quelquefois  même  qu'un  morceau  de  ruban.  L'état  leur 
fut  de  moins  en  moins  cruel. 

Et  cependant  quel  pitoyable  spectacle  ne  nous  offraient  pas  ces  ex- 
cessifs amours-propres  affamés  désormais  d'alimens  plus  substantiels 
que  ne  l'avaient  été  jusque-là  les  vapeurs  de  leur  gloriole!  J'ajouterai, 
quel  triste  enseignement  national  que  cette  phraséologie  sans  corps  et 
sans  ame  appliquée  selon  les  formules  d'une  poétique  impuissante  aux 
préoccupations  les  plus  sérieuses  de  la  patrie! 

Oui,  c'était  un  pitoyable  spectacle  de  voir  ces  orgueilleux,  ou  extra- 
vagans  ou  vulgaires,  se  rattacher  tous  tant  qu'ils  pouvaient  au  char  de 
l'état,  et  se  donner  ou  recevoir  mission  de  le  tirer,  de  le  pousser  par 
un  coin  ou  par  l'autre!  Les  ambitions  ont  été  sans  doute  proportion- 
nelles aux  destinées,  de  même  que  la  superbe  qui,  dans  les  têtes  fa- 
meuses, grossissait  jusqu'à  faire  brèche  à  la  raison  ne  dédaignait  pas, 
dans  les  rangs  inférieurs,  de  s'allier  à  des  calculs  d'une  sagesse  très 
bourgeoise;  mais  tous,  sans  distinction  de  grade,  tous  se  disaient  d'eux- 
mêmes  à  eux-mêmes  par  la  bouche  du  plus  illustre  d'entre  eux  :  «  Let- 
trés, vous  êtes  l'élite  des  générations,  l'intelligence  des  multitudes  ré- 
sumées en  quelques  hommes;  A'ous  êtes  les  instrumens  vivans,  les 
chefs  visibles  d'un  pouvoir  spirituel,  responsable  et  libre  !  »  Ce  n'était 
pas,  en  effet,  dans  de  moindres  termes  qu'il  fallait,  à  croire  M.  Hugo, 
enseigner  aux  gens  de  lettres  le  sentiment  de  leur  importance  poli- 
tique, et  c'est  parce  que  ces  termes  ne  lui  paraissaient  que  suffîsans  et 
naturels,  qu'il  a  mérité  de  s'approprier  et  de  retenir  par-dessus  tous  les 
autres  le  beau  nom  d'Olympio.  Le  nom  de  lettrés,  un  nom  sacramentel 
et  sacerdotal,  a  dès-lors  aussi  remplacé  dans  sa  langue  celui  de  gens  de 
lettres,  et  le  fretin  de  la  littérature  a  montré  qu'il  avait  pleine  con- 
science de  son  sacerdoce  par  la  grande  mine  qu'il  savait  garder  jus- 
que sur  les  banquettes  des  antichambres  officielles,  quand  il  lui  pre- 
nait fantaisie  d'y  fourmiller.  Les  bizarres  comédies  d'orgueil  auxquelles 
nous  avons  assisté  !  Orgueil  mendiant  chez  les  petits,  orgueil  délirant 
chez  les  maîtres  !  Les  petits  nous  ont  rendu  les  gens  de  lettres  de  l'an- 
tique Lucien,  ou  bien  quelquefois  ces  comédiens  espagnols  de  Gil  Bios, 
si  familiers  avec  les  grands  seigneurs  et  si  fiers  de  cette  familiarité 
sans  dignité.  L'état  est  le  seul  grand  seigneur  auquel  on  puisse  au- 
jourd'hui décemment  appartenir  quand  on  éprouve  le  besoin  d'appar- 
tenir à  quelqu'un.  Corneille  disait,  selon  la  convenance  de  son  temps 
et  elle  avait  sa  noblesse  :  Je  suis  à  monsieur  le  cardinal  !  On  ne  se  figure 
pas  les  variations  solennelles  et  majestueuses  qui  ont  été  brodées  de  nos 
jours  par  un  certain  nombre  de  gens  d'esprit  sur  ce  thème  si  simple  : 
Je  suis  à  monsieur  le  ministre!  Et  pendant  que  ce  manège  de  platitude 
et  de  vanité  agitait  les  basses  régions  de  la  république  des  lettres,  le* 
maîtres  faisaient  en  haut  un  bien  autre  fracas.  Leurs  imaginations,  ha- 
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bituees  aux  choses  extraordinaires,  ne  sï  tonnaient  d'aucune  fortin 
n'en  voyaient  pas  d'assez  relevée  pour  ne  point  être  encore  au-dessous 
deleui  iimau.  Toutes  les  variétés  de  l'orgueil  mondain,  les  plus  bur- 
lesques comme  les  plus  âpres,  se  sont  produites  chez  o  i  lit  ins 
des  dimensions  énormes,  aussitôt  que  la  vogue  les  a  eu  poussés  parmi 
l.-v  redites  de  ee  monde  :  orgueil  de  nègre,  orgueil  de  nabab,  orgueil 
Il  marquis,  orgueil  de  proh  -taire,  et  le  pins  fastueux  «le  tous,  le  pu* 
irritant  |>arcc  qu'il  habillerait  le  néant  lui-même  de  je  ne  sais  qu 
poui|H'  sentencieuse  qui  agace,  le  plus  intraitable  parce  quil  s \  st  ar- 
rogé la  science  infuse  des  intérêts  positifs,  comme  il  affectait  d'à 
l'intuition  des  idées  pures,  l'orgueil  des  demi-dieux,  celui  quicbaute  : 

Peuples,  écoutez  le  poète, 
Ecoutez  le  rêveur  sacré! 
Dans  votre  nuit,  sans  lui  complète, 
Lui  seul  a  le  front  éclairé. 

Qu'est-ce  donc,  hélas!  que  les  peuples  pourraient  apprendre  à  écoo- 
ter  les  Olympios?  Cette  absence  totale,  cet  effacement  absolu  de  la 
pensée  que  nous  avons  signalé  dans  leurs  œuvres  littéraires  leur  r 
m»  wtatilement  quand  ils  passent  à  la  politique.  11  n'y  a  pas  plus  de 

substance,  pas  plus  de  solidité  dans  leurs  opinions,  dans  leurs  ma\ime> 
d'état,  qu'il  n'y  en  a  dans  les  tictions  de  leurs  romans  ou  de  leurs 
drames;  c'est  partout  le  même  \ide  et  partout  les  mêmes  rec- 
cole  pour  le  dissimuler.  La  forme  seule  est  leur  atlain  ;  ils  ne  saisis- 
sent des  principes  que  leur  aspect  sensible  et  matériel;  ils  ne  1.  s  «  m- 
•nt  que  par  les  côtés  où  ils  touchent  à  l'amplilication.  Qu'ils  soient 
ou  maii  a'eit  pas  là  ce  qui  leur  importe  :  sur  quoi  |ku- 

>*  nt-ils,  pour  le  quart  d'heure,  décharger  leur  palette  a\ec  !«•  plus 
da\anta^  |  toute  la  (jueslion  est  là.  Le  tourbillon  qui  1<  s  entraîne  ne 
permet  m  a  la  n  tlexion  de  s'arrêter  ni  au  sens  moral  de  s'asseoit 
ri.-  \u|s  ouj  la  sensation  du  pittoresque  cjtii  ait  prise  sur  eux.  Malin  u 
reu*em«  ut  il  n'en  •  st  pas  «lu  pittoresque  comme  du  juste  et  du  vrai 
qui  sont  de  leur  nature  immuables  et  |>ernianens;  le  pittoresqu. 
H|SJis  p  »  toujours  la  où  il  a  une  lois  r.  side;  les  conditions  d  ou  il  sort 

se  déplacent,  ses  adorateurs  trop  passionnes  se  déplaît  ni  avec  lui.  l>c 
là  cette  fâcheuse  inconsistance  <pj  ou  V  nff  a  souvi  nt  reprochéi .  sans 

i    i  |p|M  |i  r  ass.  /  .pi  elle  est  me    nec.  ssite  de  leur  art.  et  i|ii<    tout  leur 

tort  était  d'être  artistes  mal  à  propos.  U  y  en  a  qui  ont  commence  par 
un  chaud  républicanisme  pour  devenir  de  très  bons  monarchistes; 
d'autres  ont  début»  h    Maistre  pour  aboutir  a  l  ourier:  plus  le  1 1 

I  nt  s  I  t«  Ondoyant  i  t  \\l    plus  il  ■  fourni  d<-  ces  rorji  et  rioSTSI .  plus 
■  de  zigzags  dans  la  carrière. 
iouks  cet  pérégrinations  ne  prouvent  qu'une  chose,  c'est  que  les 
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drapeaux  qu'on  a  salués  tour  à  tour  avaient  tour  à  tour  meilleur  effet 
au  soleil,  et  rendaient  plus  à  l'auteur  amoureux  de  beau  style,  au 
peintre  en  goût  d'une  débauche  de  couleurs.  Si  même  il  s'est  rencontré 
par  hasard  dans  ce  groupe  mobile  un  citoyen  qui  soit  toujours  resté 
fidèle  à  la  même  voie,  c'est  uniquement  parce  qu'il  avait  l'imagination 
moins  opulente  que  les  autres,  et  qu'il  la  dépensait  tout  entière  sur  1  e- 
troit  terrain  qui  ne  suffisait  pas  à  défrayer  celle  de  ses  rivaux.  Je  pren- 
drai pour  exemple  M.  Félix  Pyat,  que  ses  discours  aux  chers  manans  et 
aux  chers  porte-blouse  classent  évidemment  parmi  les  Olympios,  mais 
qui,  n'ayant  colorié  de  sa  vie  que  des  sujets  démocratiques,  n'est  évi- 
demment aussi  qu'un  Olympio  pauvre.  Le  riche  au  contraire,  le  su-, 
prême  Olympio  ne  peut  jamais  être  à  court  d'images,  et,  comme  les 
images  équivalent  pour  lui  à  des  convictions,  il  a,  tant  qu'il  en  veut, 
des  convictions  de  rechange.  Le  roi,  le  peuple,  la  liberté,  la  religion, 
toutes  les  grandes  figures  et  toutes  les  grandes  choses  de  la  vie  sociale 
ne  sont,  aux  yeux  de  son  esprit,  de  la  façon  dont  son  esprit  est  fait, 
que  des  poupées  de  théâtre,  que  des  mannequins  d'atelier,  de  ces  man- 
nequins auxquels  les  peintres  accrochent  leurs  draperies.  Quant  à  con- 
cevoir une  notion  claire  et  positive  des  idées  elles-mêmes,  quant  à  les 
aimer  pour  elles  d'un  amour  simple  et  pratique,  il  en  est  incapable; 
il  ne  les  aime  qu'en  proportion  de  ce  qu'elles  peuvent  supporter  de 
phrases. 

Cette  rhétorique  vaniteuse  a  nui  de  plus  d'une  manière  au  bon  sens 
public,  on  peut  même  dire  à  la  moralité|politique  du  pays.  Elle  a  dé- 
veloppé outre  mesure  le  penchant  trop  national  qui  nous  conduit  si 
souvent  à  prendre  des  mots  pour  des  raisons.  Elle  a  eu  de  bien  pires 
effets  :  elle  est  devenue,  par  une  affinité  naturelle,  la  meilleure  auxi- 
liaire de  la  démagogie;  elle  y  était  d'avance  condamnée.  N'ayant  point 
dans  la  conscience  de  base  assurée  qui  la  fixât  à  un  principe,  elle  de- 
vait tourner  au  premier  souffle  un  peu  violent  du  vent  populaire. 
N'ayant  point  l'intelligence  de  la  réalité,  elle  devait  en  parler  facile- 
ment, comme  en  parlent  les  démagogues,  qui  ne  veulent  jamais  la 
voir  en  face,  pour  s'abandonner  plus  à  l'aise  aux  appétits  et  aux  utopie* 
que  la  réalité  contrecarre.  Le  peuple  de  la  démagogie  et  le  peuple  àm 
Olympios  ne  sauraient  différer  beaucoup  l'un  de  l'autre  :  ce  sont  deux 
peuples  de  mélodrame  qui  n'existent  que  sur  les  barricades  ou  sur  les 
planches.  Le  vrai  peuple,  le  peuple  qui  ne  se  groupe  pas  en  tableaux 
scéniques  ou  en  rassemblemens  d'émeutiers,  le  peuple  qui  ne  s'amuse 
pas  à  murmurer  dans  quelque  coulisse  que  ce  soit  pour  fournir  aux 
premiers  rôles  une  occasion  de  tirade,  le  peuple  qui  travaille  et  qui 
veut  travailler  en  paix ,  qui  se  meut  et  qui  respire  dans  ces  millions 
d'obscures  existences  attachées,  sans  plus,  d'ambition  ,  à  tous  les  che- 
mins battus,  ce  peuple  de  tous  les  jours  ne  se  prête  ni  à  la  déclamation 


ai  à  la  sédition.  Lune  et  1  autre  sont  donc  obligées  d'aller  chercher  le 
|m -ii|il< •.  le  faux  peuple  :  l'une  pour  l'enflammer  avec  ses 
discorde,  l'autre  pour  l'accoutrer  des  oripeaux  de  sa  fa- 
et  voila  comment  l'alliance  se  conrlut.  comuu  nt  Olympiog  ha- 
magnole,  mais,  ne  l'oublions  pas,  en  carmagnole  de  pourpre 
et  non  point  de  bure,  ear  autrement  il  ne  serait  plos  Olvnipio. 


Je  me  serai  fait  bien  mal  comprendre,  si  le  lecteur  ne  i 
à  reconnaître  qu'il  j  l  toujours  eu  beaucoup  plus  de  procédé  littéraire 

que  de  réflexion,  de  inaliuuile  politique  dans  les  biais  contradictoires 
•  •u  la  ni.- |. u  1.1  i.|ur  «le  M.  Hugo  s'est  aventurée.  A  l'inverse  de  II. 
qui  rsjsjsjbJ  a  passer  1  e|K>ngesur  ses  opinions  d  enfant,  je  me  som 
que  son  enfance  lut  pffQtJsjSJf i  sublimr.  et  j  m  respecte  ItfjLJf  M 
crains  doue  pas  de  dire  que  l  enfant  contenait  déjà  l'homme,  et  NSiMÉ 
tante  \irilitcne  me  parait  pas  a\oir  modiuV  très  gravement  la direction 
dans  laquelle  son  jeune  âge  appréciait  les  choses  de  l'état  M.  Victor 
Hugo  nous  affirme  aujourd'hui  que  ces  appréciations  n'étaient  que 
des  puérilités.  Col  um  modestie  «le  bon  goût  quand  on  a  de  la  gloire 
de  reste;  mais  je  ne  vois  vraiment  pas  ce  qui  peut  1  induire  à  ravaler 
SSJ  appréciations  d'autrefois  si  Lut  au-d.  >sous  déciles  tl  a  présent.  J'y 
trou\e.  i  i  toutes  les  époques,  même  iv-le  et  même  nutliode; 

elles  partent  d  un  même  esprit  et  résultent  d'une  inclination  psycho- 
logique  sjsj  ue  s'est  pas  un  seul  instant  démentie.  M.  Victor  Hugo  a 
1  nous  le  dit  lui-même.  •  a  dix-sept  ans,  stuartiste,  jaco- 
bite  et  cavalier;  il  a  .  t  plu-  tard  quelque  peu  réfsAlicain,  sans  trop 
cesser  d'être  carliste;  il  est  devenu,  avec  le  temps,  un  des 
les  plus  pieux  dont  nous  avons  garde  la  m.  avec  le 

core.  ||  niej  socialisa  sur  l'apparence,  il  \  aurait  la  bien  des 

bliMiro  d.m- >a  li-n.-;  la  Vérité  est  pointant  qu  il  n'\  a  pas  de  li-ne 
plus  une  et  plus  droite  au  milieu  de  si  >  variations.  C'<  si  qu  i  n  somme 
M.  Hugo  n'a  jamais  et.  daueuiK  des  opinions  qu'il  «.Mirait;  il  s'est 
eonti-nte  d«- planu  ,  ,  -us  de  touti  s.  eoimiie  l'ai*: le  au-dessus  de  >a 
proie,  ne  descendant  jamais  nulle  p.u(  que  lorsque  son  ir_aida\ait 
um  un  motif  de  déclaïuaiiou  et  remontant  aussitôt  dans  sa  nue  avec 
son  butu».  so.i  dit  entre  |*arenthèses  je  déairerais  pi  u  ne  ...  attribuât 
point  cette  compa  i  !  lr*  ;   u\.  imprimai!  une  Mi 

I  autrui  dr  InujnldalHis,  l  ai^le  SjSj  Complet. 

nuuq.io  n'est  donc  ni  isrisiisif,  m  ■-,  pulihcaia,  ni  royaliste;  U  est 
vous  dis-je,  et  c'est  assex.  S  mpe,  m 

li |  u  bissj«siisil|iisat 

r  sou  génie.  11  ni  j  p.  une  recette  ponr  si 

relire  ainsi  à  son  avantage  :  il  a  déclame,  U  déchu» 
U  diversité  des  sujet*  qu  U  st  lui  taira  une  chicane  de 
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vaise  foi.  L'unité  de  sa  carrière,  c'est  l'unité  de  sa  manière  d'artiste; 
celle-là  est  évidente,  constante,  dominante, 

Ut  pueris  placeas,  et  declamatio  fias. 

A  toutes  les  causes,  il  ne  demande  que  cela,  d'être  assez  sonores 
pour  retentir  sous  son  archet,  afin  de  se  bercer,  dût-ce  être  à  la  longue 
un  plaisir  solitaire,  de  se  bercer  toujours  aux  accords  de  sa  musique. 
Ce  culte  imperturbable  du  prêtre-dieu  pour  lui-même,  cette  obstina- 
tion à  tout  rapporter  au  meilleur  service  et  au  plus  grand  honneur  de 
sa  divinité,  cette  adresse  perpétuelle  à  s'emparer  des  vicissitudes  hu- 
maines pour  en  faire  les  morceaux  d'éloquence  qu'il  expose  sur  son 
autel,  ce  sont  là  des  traits  de  caractère  qui  se  présentent  à  toutes  les 
phases  et  sous  tous  les  angles  dans  l'histoire  d'Olympio.  Quand  on  a 
cette  conséquence  avec  soi-même  au  plus  profond,  au  plus  sublime  de 
ses  pensées,  il  n'importe  guère  d'en  montrer  moins  dans  le  dédale 
éphémère  de  ce  bas-monde. 

M.  Hugo  a  défié  solennellement  la  France  de  lui  signaler  parmi  ses 
œuvres  écrites  ou  parlées ,  politiques  ou  littéraires ,  quoi  que  ce  soit 
qui  contrarie  ses  discours  ou  ses  actes  les  plus  récens.  Je  lui  viendrais 
volontiers  en  aide;  je  parierais  volontiers  de  son  côté ,  et  je  voudrais 
prouver  qu'il  a  toujours  été  semblable  à  lui-même,  —  ne  mettant  ja- 
mais son  cœur  là  où  il  mettait  ses  phrases,  mais  se  le  réservant  tout 
entier;  aussi  indifférent  par  le  fond  à  la  monarchie  qu'à  la  république 
et  à  la  république  qu'à  la  monarchie,  mais  tes  employant  l'une  et 
l'autre  en  guise  de  matière  pour  exploiter  son  talent;  sous  l'une  comme 
sous  l'autre  exclusivement  glorieux  d'être  lui ,  yo  el  rey.  Les  va-et- 
vient,  les  contrastes  un  peu  heurtés  de  sa  conduite  extérieure  s'effacent 
immédiatement  sous  l'impression  de  cette  vigoureuse  sérénité  du  for 
intérieur. 

J'aurais  aimé  à  faire  ce  que  propose  M.  Hugo ,  à  recueillir  dans  ce 
qu'il  a  dit  et  imprimé  depuis  l'âge  d'homme  les  traces  remarquables 
de  cette  fidélité  qu'il  s'est  tqujours  religieusement  gardée.  J'imagine 
que  j'aurais  ainsi  reconstruit  de  toutes  pièces  une  grande  physio- 
nomie. Malheureusement  c'est  au  désert  que  j'écris  ces  lignes,  en  un 
désert  où  mes  ressources  les  plus  modernes  sont  quelques  tomes  dé- 
pareillés des  anciennes  poésies  de  M.  Hugo  :  les  Voix  intérieures,  les 
Bayons  et  les  Ombres,  etc.  Un  amusant  hasard  a  voulu  que  le  crayon 
d'un  voltairien  de  province  barbouillât  sur  toutes  les  marges  ces  pau- 
vres volumes  incomplets  d'apostilles  indignées  où  le  poète  est  traité  de 
bigot  et  de  jésuite.  Digne  inconnu  qui  m'as  précédé  le  long  de  ces  pages 
jaunies,  ton  ame  candide  doit  être  aujourdT  \i  satisfaite,  et  tu  as  sans 
doute  pardonné!  Je  ne  sais  quel  coup  de  v<\it  m'a  de  plus  apporte  un 
vieux  morceau  de  journal  qui  date  de  l'au'ie  siècle,  d'avant  le  déluge. 


SEVCE   DES   DEUX    MO  M 

J'y  ai  trouve  le  compte-rendu  d'une  séance  de  l'Académie  fram 
MgBc  |i  h  un  ci  itique  fort  extraordinaire  qui  existait  dans  ce  temps-la. 
C'était  une  aôaoce  de  réception.  M.  Vider  HpgO  introduisit  auprès  de 
l'illustre  compagnie  I  un  des  esprits  les  plus  sensés,  les  plus  lins  et  11  I 
plus  charmans  quelle  possède.  Comme  pour  faire  ressortir  .1 
l'utilité  «pi  il  >  avait  a  s  adjoindre  le  r« eipiendaire,  M.  EhlgO  d.  pi 
m  ce  jour  tout  -nu  propre  arsenal,  et  If  critique,  i  n  avant  pas  la  gr» 

t,  v.|!i,  fatuité  de  erouc  «pu-  l'on  pût  beaucoup  1»-  lire  quand  le  regard 
était  impérieusement  attiré  par  le  style  aimante  du  maître,  »  le  cri- 
tique avait  reproduit  tout  le  discours  du  poète.  Bo  bienl  cet  uniqu. 
discours,  ces  vers  épars, 

Disjccti  mcinbra  poeta?, 

le  peu  que  j'ai  sous  la  main  et  de  l'œuvre  et  de  l'homme  me  suffira 
pour  soutenir  ma  thèse  et  démontrer  que  d'un  bout  à  l'autre  ni  lceuvre 
ui  Illumine  n'ont  changé. 
M.  Victor  lluim  disait  en  18i0,  dans  la  préface  des  Hayons  et  des 

Ombres,  une  a  de  ces  fermes  préfaces  que  tendent  tousc»  s  livres  comme 
d.  >  boucliers:  » 
«  Des  choses  immortelles  ont  été  faites  de  nos  jours  par  de  grands 

•  t  nobles  poètes  personnellement  et  directement  mêlés  aux  agitations 
quotidiennes  de  la  vie  politique;  mais,  à  notre  sens,  un  poète  complet. 
que  le  hasard  ou  sa  volonté  aurait  mis  à  l'écart,  du  moins  pour  le 
tenu*  qui  lui  serait  nécessaire,  et  préserve  pendant  ce  temps  de  tout 

ici  immédiat  ivre  les  youvi  rnemens  et  lis  partis,  pourrait  faire, 
lui.  une  grande  œuvre.  Nul  engagement,  nulle  chaîne...  Aucune 
contre  le  roi  dans  son  atléclion  pour  le  peuple,  aucune  injure 
pour  les  dvuasties  régnantes  dans  ses  consolations  pour  les  dyn  istic< 
tombées,  aucun  outrage  aux  races  mortes  dan-  sa  sympathie  pour  les 
rois  de  1  avenir.  11  vivrait  dans  la  nature,  il  liai. itérait  avec  la  société. 
Suivant  son  inspiration,  sans  autre  but  que  de  penser  «  t  de  faire  pen- 
ter,  il  le  ait  «Oit  ■  uni  .  |  son  beme .  le  printemps  dans  la  prairie,  U 
prime*  dans  son  Loutre,  le  proscrit  clans  sa  prison.  Lorsqu'il  Mènerait 
va  et  là  une  loi  dans  1rs  codes  humains,  on  saurait  qu'il  passe  ï  I  nuits 

-  t  le-  jours  a  étudier,  dam  I       ■        -es  éternelles,  le  texte  «h  S  codes  dl- 

*  ins.  » 

lement  tout  ce  passage;  je  le  considère  comme 
k?  plu*  cutet  spécimen  >•  M  Victor  Ifagocroil  être  une  dirn  lion 

|M»liti«|iii*.  un  ensemble  d  opinion-.   Il  «  >t  jK-rsuade  que  l'homme  qui 
remplirait  son  programme  serait  l'homme  d  état  du  -  .rie.  Il  in  .  -t  si 
persuade. .pi  il  j  uge  nécessaire  de  se  d.  fendre  dans  sa  modestie 
Brajéà  lui  mêmes  m  retraçant  eM  i. condition- auxquelles  il  com- 
prend U  gloire  :  II  est  vrai  que  l'on  n'était  encore  qu'en  IH40.  Ce  qi  d 
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y  a  de  certain,  c'est  que,  depuis,  il  n'a  pas  un  instant  cessé  «  de  se  pro- 
poser comme  but,  comme  ambition,  comme  principe  et  comme  fin, 
cette  vie  imposante  de  l'artiste  civilisateur.  »  11  se  l'était  promis,  il  a 
tenu  parole  :  l'unité  de  sa  pensée  est  donc  désormais  bors  de  cause; 
mais,  bêlas!  quel  est  au  juste  l'objet  de  cette  pensée  persévérante?  Un 
plan  de  conduite  pratique,  ou  un  système  de  rhétorique  élégiaque? 
Qui  est-ce  qui  n'aperçoit  pas,  à  la  seule  mine  de  ces  grands  mots  soi- 
gneusement alignés,  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'affaires  positives  et  de  per- 
sonnes naturelles,  que  l'auteur  est  en  quête  d'un  faux  idéal,  que  toute 
son  envie  est  d'ajouter  et  d'ajouter  encore  à  la  boursouflure  de  cet 
idéal  artificiel,  pour  avoir  de  quoi  nourrir  le  pathos  de  ses  amplifi- 
cations? Est-ce  qu'il  y  a  rien  de  réel  sous  ces  mots-là?  Est-ce  que  ce 
peuple  et  ces  dynasties,  ces  rois  de  l'avenir  et  ces  races  mortes,  ce  prince 
qu'on  va  voir  dans  son  Louvre  après  avoir  salué  le  printemps,  ce  texte 
des  codes  divins  qu'on  étudie  la  nuit  et  le  jour,  est-ce  que  tout  cela, 
dans  ce  style-là,  dans  cette  pompe-là,  jamais  au  monde  a  vécu  tout 
de  bon,  vécu  en  chair  et  en  os,  ce  qui  s'appelle  vécu?  Savez-vous  a 
quoi  cela  ressemble?  A  ces  sujets  de  discours,  à  ces  causes  imaginaires 
sur  lesquelles  on  exerçait  les  jeunes  avocats  dans  les  écoles  de  la  dé- 
cadence romaine,  sans  autre  but  que  de  penser  et  de  faire  penser; 
Quintilien  et  Pline  le  jeune  nous  en  ont  transmis  la  forme  et  le  fond  : 
du  vide  et  du  vent. 

Telle  est  pourtant  toute  la  provision  politique  de  M.  Hugo;  c'est  de 
quoi  il  entend  parler  quand  il  dit,  dans  la  même  préface,  que  le  poète 
véritable  «  doit  contenir  la  somme  des  idées  de  son  temps.  »  Le  poète 
qui  est  de  son  temps  contient  ainsi  une  infinité  de  choses  heureuse- 
ment fort  élastiques,  «  des  conseils  au  présent,  des  esquisses  rêveuses 
de  l'avenir;  des  panthéons,  des  tombeaux,  des  ruines,  des  souvenirs; 
la  charité  pour  les  pauvres,  la  tendresse  pour  les  misérables;  le  soleil, 
les  champs,  la  mer,  les  montagnes,  etc.  »  Ipse  dixit;  c'est  encore  un 
texte,  et  un  texte  au  complet.  Ce  texte  du  moins  explique  comment  le 
vulgaire  a  quelquefois  lieu  de  s'étonner  des  aspects  changeans  que  lui 
offre  cette  ame  immense  qui  renferme  de  si  ondoyantes  richesses; 
mais  c'est  parce  qu'il  ne  s'élève  pas  jusqu'au  point  qui  domine  tous 
les  autres,  jusqu'au  moi  du  poète,  jusqu'à  ce  moi  qui  surplombe 
l'œuvre  entière  en  s'y  réfléchissant,  jusqu'à  ce  moi  «  dont  la  profonde 
peinture  est  peut-être  l'œuvre  la  plus  large,  la  plus  générale,  la  plus 
universelle  qu'un  penseur  puisse  faire.  » 

Voyez  donc  plutôt  si  ce  moi  n'est  pas  toujours  resté  identique  à  lui- 
même!  En  d8i5,  dans  ce  discours  académique  qui  m'aide  un  peu  à  me 
remémorer  le  passé,  M.  Hugo  adresse  son  compliment  au  roi  Louis- 
Philippe;  rien  de  plus  simple  :  le  lieu  et  la  circonstance  n'exigeaient 
pas  moins  du  directeur  de  l'Académie;  mais  où  se  retrouve  l'indépen- 
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de  l'homme,  sa  forte  originalité ,  c'est  dans  la  façon  de  l'éloge  : 

•  A  tout  [>r.  n.liv.  dit-U  .  su  jugeant  d'un  point  de  vue  élevé,  dans  le 
tempe  on  nous  somme-  ce  qui  •  >t  au  fond  d.  s  intelligences  est  boa. 
Tous  fout  leur  tâche  et  leur  ilwuk,  tous,  depuis  l'humble  ouvi 

. \eillant  et  laborieux .  qui  selèvea>ant  I.  jour  dans  sa  cellule  ob- 
scure, qui  accepte  la  société  «  t  .pu  la  sert,  quoique  placé  en  bas,  jus- 
qu'au roi,  sage  couronne  <|ui.  du  haut  de  son  Mae,  laisse  tomber  sur 
toutes  les  nations  les  graves  et  saint.  ■>  paroles  de  la  paix  universel 
Je  ne  puis  me  pn\er  de  remarquer  par  occasion  que  M.  Hugo  était 
alors  d'assez  bonne  o  mposition  avec  la  misère,  et  ne  paraissait  pas 
encore  axoir  SntWttris  ES  l'exterminer;  je  prie  qu'on  tienne  note  de  la 
remarque,  et  je  retourne  a  mon  argument.  Vous  figurez-vous  que, 
pour  axoir  ainsi  parle  du  roi  Louis-Philippe,  M.  Hugo  fut  en  ce  moment 
même  un  orléaniste?  Pas  le  moins  du  inonde.  Ce  n'était  point  le 
i  é  m-  aiei  te  .  t  jfinaiwrt  de  la  dynastie  de  juillet  :  c\  tait  m  saint  de 

pierre,  un  roi  de  légende,  c  «tait  le  calil.   Aanain-al-Kaschid .  de\ant 
qui  se  prosternait  le  poète  des  Orientales;  c'était  une  création  de  son 
dans  laquelle  il  >  adorait.  Il  se  sentait  heureux  d'avoir  fabrique 
majesté  plus  grandiose  que  nature;  il  l'aimait  comme  l'ygmalion 
sa  statue,  c'est    i-dire  pour  lui-même,  pour  l'art  qu'il  y  avait  déposé 
beaucoup  plus  que  pour  elle.  Nous  voila,  j'imagine,  un  |>eu  loin  de 
la  petitesse  d'un  dévouement  dynastique!  M.  Bugo  n'était  pas  eu  tout 
pie  <pi  il  n'est  devenu  républicain  le  Jour  où,  fettr  le 
besoin  de  sa  phrase,  il  félicitait  le  peuple,  un  peuple  aussi  lietil  «piéton 
roi,  d  avoir  <  u  deux  bonnes  |x  us<  e>  en  une  s.  ule.  d'a\oir  \oulu  brûler 
I I  eh  d.iud  .  n  mime  temps  «pie  le  trône.  Autre  guitare!  comme  disent 
-  IMjcmes;  rien  de  plus,  rien  de  moins.  Pourquoi  la  phrase  ainsi  tar- 
as ait-elle  tombait-elle  de  si  haut"?  L'art  pour 
l'art!  nlxmpio  se  soucie  bien  de  n  -puhlicauiser! 

J  ii  de   la  sorte  les  mille  endroits  où  M.   Victor  Hugo 

S4  uibli  i  ujugf  d.ms  isj  aperçus  trop  divermmi  rVeefl  qa  il  p<  mt  les 

<        .     ,  »r  le  côte  qu'i  Iles  montrent  au  Soleil    On  a  eu  la  m.  chanc.  te 

•  le  supputer qu  il  choismmK  toujours  le  cote  du  soleil  lexant.  Ku  vente. 
lieotl  lui  |  -t  a  p«  u  SfSl  épi  •  BjSjUrwi  que  >a  peinture  et  mu  tout  son 
piner. tu  SCmortent  a  la  lumière  dans  leur  toute  puiv-no  .  J 'interroge 

encore  ce  discours  académique  de  1846,  mon  doottii 

I».  puÉ  IKaO,  M.  Hugo  s'est  i  iruu  les  plus  libres  penseurs;  il  cioii 

à  la  force  tarin  ihle.a  l'opn 

il  d.  I.  ud  II  SSI I  nm  dr  Ihummult  contre  les  ralurrt  qu  il  accuse  l  église 

dv  faire;  il  appelle  U  Bible  m$  émmmiim  et  la  mgtm  k*mmn*  /smit 
è  U  utf9ÊMéiiinê.  Ces  sentimeiis  ainsi  eipriiués  sont  peut^tre  d  un. 
ni  ai  i,i.  u  vomnAs    quel  ehanue  w.uhey-\ous  d.  n,  qa  a»smmmj 
autreincot  pour  l'auteur  1  Et  quelle  bonne  raison  aurait-il  eue  d'y  vc- 
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nir,  s'ils  n'avaient  été  du  moins  aussi  colorés  que  ceux  qu'il  profes- 
sait en  1845?  L'homme  n'a  pas  changé,  puisque  la  couleur  est  restée! 
Qu'importe  sur  quoi  elle  s'applique?  a  Sachez-le,  penseurs!  s'écriail 
M.  Hugo  en  janvier  1845,  depuis  quatre  mille  ans  qu'elle  rêve,  la  sagesse 
humaine  n'a  rien  trouvé  hors  de  Dieu.  Parce  que,  dans  le  sombre  et 
inextricable  réseau  des  philosophies  inventées  par  l'homme,  vous  voyez 
rayonner  çà  et  là  quelques  vérités  éternelles,  gardez-vous  d'en  con- 
clure qu'elles  ont  même  origine,  et  que  ces  vérités  sont  nées  de  ces 
philosophies.  Ce  serait  l'erreur  de  gens  qui  apercevraient  les  étoiles  à 
travers  des  arbres,  et  qui  s'imagineraient  que  ce  sont  là  les  fleurs  de 
ces  noirs  rameaux.  »  Guitare,  toujours  guitare! 

On  ne  saurait  d'ailleurs  reprocher  à  M.  Hugo  de  n'être  par  consé- 
quent jusque  dans  ces  semblans  d'inconséquence;  lorsqu'il  détonne, 
c'est  sur  toute  la  gamme.  En  1839,  il  disait  de  Voltaire  : 

Voltaire  alors  régnait,  ce  singe  de  génie, 

Chez  l'homme  en  mission  par  le  diable  envoyé. 


Oh!  tremble!  ce  sophiste  a  sondé  bien  des  fanges! 
Oh  !  tremble  !  ce  faux  sage  a  perdu  bien  des  anges  ! 

En  1850,  le  nom  de  Voltaire  est  pour  le  poète  orateur  «  l'un  des  plus 
grands  de  la  France  et  de  toutes  les  nations,  »  et  quiconque  ne  lui  rend 
pas  le  même  hommage  est  associé  dans  un  commun  anathème  avec  le 
jésuite  Loyola  et  le  jésuite  Nonotte.  Je  doute  que  Nonotte  eût  inventé 
contre  son  malicieux  adversaire  ce  terrible  surnom  de  singe  qui  dut 
ravir  M.  Victor  Hugo  le  jour  où  il  le  trouva  sous  sa  plume  dans  l'en- 
train de  ces  vers  mémorables  : 

0  dix-huitième  siècle,  impie  et  châtié!... 
Monde  aveugle  pour  Christ  que  Satan  illumine..., 
Honte  à  tes  écrivains  devant  les  nations!... 
L'ombre  de  tes  forfaits  est  dans  leur  renommée. 

Il  y  a  des  gens  de  mauvaise  humeur  qui  déclarent  que  ces  apparences 
de  contradiction  morale  sont  une  atteinte  fâcheuse  pour  le  caractère 
d'un  homme  public  :  moi  qui  suis  plus  impartial  et  qui  ai  conservé  plus 
d'égalité  d'ame,  vous  avouerai-je  ce  que  j'en  pense?  Ce  sont  de  belles 
variantes,  et  Olympio  est  un  grand  poète,  après  quoi  j'aurai  bien  du 
malheur  si  je  me  brouille  avec  lui. 

Je  tiens  au  contraire  à  me  rendre  cette  justice,  que  j'ai  fait  dans  tout 
ce  qui  précède  comme  fait  dans  les  Voix  intérieures  l'ami  d'Olympio. 

....  L'ami  qui  reste  à  son  cœur  qu'on  déchire, 

je  me  suis  approché  «  de  ses  jours  orageux  et  sublimes  »  pour  y  voir 
les  abîmes  qu'on  y  voit  en  se  penchant  dessus. 


|  |  ,  OEVTR  DES   DUR   MORDES. 

Tous  étmt  qui  de  le*  jourt  orageux  et  sublimes 

S'approchent  sans  eflroi 
Revltaneni  en  disant  qu'ils  ont  vu  des  abîmes 

En  se  penchant  sur  toi  f 

J  ai  cherche  si  l'alunir  était  réellement  aussi  noir  que  le  cro\aienl 
beaucoup  <ie  1m. unes  tTflis;  je  me  suis  dit  : 

Hais  peut-être  à  travers  l'eau  de  ce  gouffre  immense 

Et  de  ce  cœur  profond 
On  verrait  cette  perle  appelée  innocence 

En  regardant  au  Tond. 

M  regardé  de  mon  mieux,  et  en  effet  il  m'a  semblé  d'abord  qu'il  ) 
avail  là  celte  grande  innocence  d'apporter  dans  la  politique  la  pure 
doctrine  de  l'art  pour  l'art  et  de  prendre  les  choses  d'état  pour  du*  ma- 
tières de  >crs.  11  m'est  Mirvenu  cependant  un  scrupule  qui  ma  donné 
à  penser  que  cette  innocence  pourrait  bien  ne  pas  être  ans  i  compiï  t. 
•pie  l'on  serait  enclin  à  se  le  figurer.  Le  scrupule  est  encore  sorti  du 
malencontreux  fragment  de  mon  vieux  journal.  Voici  comment  par- 
lait alors  l'historien  de  cette  glorieuse  séance  académique,  le  j(  une  et 
conseil  neietix  auteur  de  Tiagaldabas.  très  au  courant  des  maïimei 
de  M.  Hugo,  le  tout  à  propos  d'une  certaine  conduite  que  celui-ci 
avait  j  ne.  é  bon  de  tenir  :  «  Le  poète  qui  a  <  crit  la  prt  face  de  Cromweli 
n'esl  pas  un  poète  naïf;  il  sait  parfaitement  où  il  va.  l.t  ce  que  je  dis 
d«-  lui ,  je  pourrth  le  «lire  de  notre  temps.  Nous  ne  soumit  s  plus  dam 
une  de  ers  époques  primitives,  s'il  y  en  a  jamais  eu,  nu  l'an 
ut -us.  Rien  ne  nous  prend  tout  entiers.  Dans  nos  émisions  1  s  plus 
*(Mn.(  il  y  a  toujours  une  portion  de  nous  qui  demeure  calme  et 

qui  assiste  tranquillement  à  toutes  nos  émotions.  Il  se  passe  en  nou- 
quelque  chose  de  semblable  à  ce  qm  <e  passe  aux  Italiens,  quand  la 

i.  applaudie  a  outrance,  s  interrompt  au   beau   milieu  d'un  air 
éploré  pour  faire  la  révérence  à  l'orchestre  et  aux  lou'es.  M.   \  ictor 

0  <  Il  COmme  son  m. de.  »  Ces  curieux  apoplilheuuu  s  mont  induit 
a  examiner  si  II.  Hugo  n'avait  pas  quelqm  loi-  aussi  distribue  de  ces 
:    \    ienc<  s  raisonn.  es  jusque  dans  lacées  le  plus  l\rique  de  -  -        ; 
ratums  |,  s   plus  fatales.   M.  Hu^o  montrait  lui-même  l'autre  jour  tant 
•le   m.  pu-   p.»ur  *  I.  s  i,  NnluliMiinain  s  de   l'«  apèct  nai\e.  »  que  itou* 

•ont mes  bien  un  peu  autorisé  à  croire  qull  n  eu  tst  pas,  n'en  sera  jo- 
ui \h  et  ii  i  j  un  os  enfin  mil  bt  uieoop  pins  de  o  tte  moquante  nalvi  t. 

Ut  attitudes  tre  s   auxquelles   il   axait  aupai.iv  mt  pi 

!.  Cet  attitudi  i  •  tait  ut  assurément  t  ri  s  passionnées,  1res  in. 
tueuses;  je  crains  maintenant  que  <  |  fa  passion  ne  l<  s  ,  mpechâl  point 
taortrt  d'être  en  même  tempo  très  calculées.  Je  m  «  n  rapporte  den  end 
0  mon  outique  joun.ol;  c'est  ntcore  le  critique  en  qu«  stion,  le  ci  itiqui 
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domestique  qui  parle  de  son  foyer,  qui  jure  par  ses  dieux  pénates  : 
«  Le  poète  le  plus  dithyrambique  ne  fait  jamais  un  vers  faux.  Il  ap- 
partient aux  modernes  d'accoupler  ainsi  le  sang-froid  à  l'émotion.  Les 
modernes  sont  les  salamandres  de  la  poésie.  »  Que  c'est  joli  ,  mon 
Dieu!  et  comme  il  fait  bon  d'avoir  des  amis!  M.  Hugo  ne  se  brûlera 
donc  jamais  dans  les  brasiers  qu'il  allume.  —  A  ces  causes  et  autres 
entendues,  j'en  suis  aujourd'hui  à  soupçonner  que  sa  politique  n'est 
pas  précisément  assez  naïve  pour  être  tout-à-fait  innocente. 

Ce  n'est  vraiment  point  par  naïveté  que  M.  Hugo  est  devenu  pair  de 
France;  il  n'y  a  rien  de  moins  naïf  que  les  savantes  batteries  qu'il  di- 
rigea si  long-temps  du  fauteuil  de  l'Institut  sur  le  fauteuil  du  Luxem- 
bourg. Quand  il  s'écriait  en  1842  :  «  Dieu  a  besoin  de  sa  majesté!  » 
qu'est-ce  que  cela  signifie,  sinon  :  Sa  majesté  a  besoin  de  moi?  Quand 
il  vantait,  en  1845,  la  sagesse  obstinée  du  roi  de  la  paix  au  plus  chaud 
moment  de  l'affaire  Pritchard,  n'était-ce  point  dire  à  propos  qu'il  fuyait 
l'opposition?  Quand,  dans  cette  même  heure,  il  jetait  la  pierre  à  la 
raison  humaine  et  s'inclinait  avec  tout  son  cortège  de  métaphores  de- 
vant la  raison  révélée,  est-ce  que  par  hasard  il  ne  voulait  point  donner 
ainsi  un  gage  authentique  à  des  influences  très  connues  qui  auraient 
appréhendé  de  compromettre  par  quelque  mélange  adultère  l'esprit 
religieux  de  la  pairie?  Quand  enfin,  toujours  en  cette  même  ren- 
contre, il  parlait  si  magnifiquement  de  ces  collègues  «  entre  lesquels  il 
était  le  dernier  par  le  mérite  et  par  l'âge,  »  de  ces  académiciens  su- 
blimes a  qui  habitent  la  sphère  des  idées  pures,  les  régions  sereines, 
où  n'arrivent  pas  les  bruits  extérieurs,  qui  cherchent  le  parfait,  qui 
méditent  le  grand,  etc.,  »  à  qui  parlait-il  donc,  dans  l'Académie,  si  ce 
n'est  à  une  dizaine  de  pairs  de  France,  qu'il  eût  été  certainement  con- 
trarié de  ne  pas  accommoder  à  leur  satisfaction?  Il  en  est  parmi  ceux- 
là  qui  ne  sont  plus  aujourd'hui ,  selon  le  goût  de  ses  plus  fraîches 
oraisons,  que  «  de  prétendus  hommes  positifs,  des  hommes  négatifs, 
de  petits  hommes  d'état  armés  de  petits  ongles,  des  nains;  »  mais  alors 
ils  étaient  pairs,  et  M.  Hugo  ne  l'était  pas,  et  du  nombre  de  ces  pairs 
il  y  avait  M.  le  duc  Pasquier,  la  personne  de  France  qui  doit  être  le 
mieux  édifiée  sur  la  naïveté  de  M.  Hugo. 

Arriva  donc  cette  pairie  si  désirée.  Des  causes  qui  n'ont  rien  à  faire 
ici,  puisqu'elles  n'étaient  ni  politiques  ni  naïves,  ne  permirent  point 
au  futur  conseiller  de  la  couronne  de  prendre  aussitôt  son  rang,  et  ne 
laissèrent  pas  d'ébrécher  un  peu  son  rôle.  Son  rôle  n'en  était  pas  moins 
tracé  d'avance  :  il  transpirait  au  dehors,  grâce  aux  admirations  indis- 
crètes; c'était  une  antithèse  de  conduite  pour  faire  suite  à  ses  anti- 
thèses de  style.  Poète  conservateur,  il  devait  servir  de  pendant  au  poète 
de  l'opposition.  M.  Hugo  était  le  contre-poids  tout  trouvé  de  M.  de  La* 
martine. 


■E\i:     i 

Celle  antithèse,  qui  n'est  certes  pas  non  plus  une  naïveté,  se  pro- 
M.tletamartineestleMiltiadedout  les  lauriers  tmul 
de  M.  Hugo.  M.  Hugo  ni  qu'un  tort  dam  cette  coi 
\  qu'il  se  croit  trop  obligé  de  soutenir  :  c'est  d'être  venu  et  d'être 
toujours  resté  le  second.  Il  a  beau  lutter  contre  l'évidence  qui 
sa  faiblesse  et  s'essouf 11  i  pour  atteindre  au  niveau  d'un  rival  «lotit  h 

destiner  a  toujours  de\  nu  <     !  un.';    1rs  fOTCai  B6  S.. Ut  point  égales. 

il  ilrxrait  déjà  se  1  être  asses  dit.  11  n  accourt  jamais  que  tout  jùt( 
temps  pour  occuper  la  place  dont  M.  de  Lamartine  ne  veut  plus;  il  I 
double,  et  le  double  mal.  Cous» nateur  lorsque  M.  de  Lamartine  ut 
WÊÊtèik  1  «ti«'.  il  .i  <  -te  i  vvnliitinnn.uiv  du  moment  ou  M.  de  Lamartine 
i  paraître  einharrass é  «le  la  révolution  qi  il  a  l'aile.  On  a 
pu.  on  a  dû  être  rigotimii  en\ers  celui  qui  fut  peut-être  le  plus  cou- 
pable  auteur  de  la  résolution  dfl  1  Miei;  ce  serait  pousser  la  rigueur 
jusqu'à  l'injustice  <ie  ne  pas  faire  toutes  les  distinctions  possibles  entre 
lui  et  M.  Hugo.  Je  n'en  indiquerai  |>ourtaut  «pi  une.  Nos  modernes  gé- 
nies sont  égoïstes  comme  des  dieux  païens,  et,  sur  ce  fonds  commun. 
on  peut  toujours  les  comparer.  Le  ciel  me  jarde  de  dire  que  M.  de  La- 
martine  eût  allume  le  feu  dans  Rome  pour  soir  brûler  la  \ille  éfet* 
nelle;  seulement,  je  ne  suis  pas  sûr  qu'une  fois  l'incendie  commence. 
il  ne  1  «  ut  point  laissé  gagner  pour  avoir  plus  d  émotion  a  le  contem- 
pler «  t  plus  il  honneur  a  l'éteindre;  mais  je  suis  sûr  du  moins,  ou  a 
peu  près,  p  il  I  eût  pas  peux-  tout  d'abord  a  le  mettre  en  sers.  M.  Hugo 
tout  d  abord  eût  demande  sa  lyre  et  du  silence. 

v  ai,  ces  caprices  poétiques  d'imaginations  déréglées  ne  sont  jamais 
1m  I  tpi  ic.  s  iiiikk -rus.  i  t.  I  il-  n  ont  pas  l'innocence,  ils  ont  encore  bien 
moins  la  grandeur  a  laquelle  ils  aspirent.  Je  ne  sache  rien  de  ph.s  veift- 
tnir.  ,  t  de  plus  triste  que  l'outrage  humiliant  qu'ils  jettent  ainsi  quo- 
à  la  conscience  publique.  Ce  temps  ou  n  us  sommes  est 

!      _     i\es   dan.eri  et  de  soullranrcs   proloud.  -  .  .  -  >     .: 

franc  >  contre  lesquelb  s  on  doit  rassembler  toute  i* farce,  et,  si  l'on 
P  "t  résister  jusqu'au  bout,  se  taira  en  luttant  plutôt  que  se  plam- 
dr<  .  Le  Un  soldat  ne  ci  ie  p  is  dan»  I.  -  rm.s  il  m  erieni  •J'ardeur  ni 
de  douleur;  muet  il  se  bat  .  et  muet  il  tombe.  11  est  dur  pourtant  dV 
•  ii  a  porter,  en  sus  dos  plaies  qui  tuent,  les  ogniti  i>  n  pu  agirent; 
|  est  ,,,.,laive  |i  uarder  contre  les  médiocres  tleaux  »  ette  patience  ta- 
citurne  dont  on  s'est  fait  un  remède  et  ime  loi  contre  le*  grands.  Lors- 
que ces  11,,-Mpiuies  eontraii.  t  >  i,  m,  niiriit  trop  soii\ent  a  la  chaire. 
lorsqu  files  sont  assez  opiniâtres,  asses  pernicieuse»  pom   miter  al 

m  lo.ll,-    |,  |    M.,,ev    imsrlVS     ou    tllllt    p  II      II    N    ph|S     t,   11,1.    OU    1rs     piClld 

psus  t  cœur  qu  dlea  ne  mérileni;  ou  se  fàchV  d  i  tut  parler! 

Alixandsi  Tuom  v  h 


REVUE  LITTÉRAIRE. 


LE    THEATRE    ET    LES  LIVRES. 


N'y  a-t-il  pas  eu  quelque  chose  d'instructif,  et  comme  un  piquant  synchro- 
nisme, dans  cette  reprise  ô'Angelo  à  trois  jours  de  distance  du  dernier  discours 
de  M.  Victor  Hugo?  Drame  et  discours  ont  ensemble  un  air  de  famille  qu'on 
ne  saurait  contester.  Assurément  les  adversaires  politiques  de  M.  Hugo  n'ont 
pas  eu  de  peine  à  le  mettre  en  opposition  avec  lui-môme ,  à  établir  entre  son 
passé  et  ses  tendances  actuelles  des  contrastes  accablans.  Pour  qui  ne  consulte 
que  les  indices  extérieurs,  il  y  a  loin  des  effusions  monarchiques  du  poète  ven- 
déen ou  du  lyrisme  courtisanesque  de  l'ancien  pair  de  France  à  cet  apostolat 
socialiste  qui  fait  applaudir  par  la  montagne  l'orgueilleux  cliquetis  de  ses  mé- 
taphores. Et  cependant,  lorsqu'on  étudie  les  habitudes  poétiques  de  M.  Hugo, 
au  théâtre  surtout,  dans  cette  partie  de  son  œuvre  où  il  a  le  plus  cherché  le 
succès  immédiat,  le  contact  direct  avec  la  foule,  lorsqu'on  voit  à  quelle  source 
il  a  constamment  puisé,  quelle  a  été  l'idée  dominante  de  toutes  ses  conceptions 
dramatiques,  quels  moyens  de  réussite  il  a  perpétuellement  employés,  on 
n'est  plus  aussi  étonné  de  ses  nouveaux  sacrifices  à  cette  popularité  dont  il  est 
avide,  et  l'on  reconnaît  que  ses  mélodrames  de  tribune  pourraient  bien  n'être 
que  les  corollaires  de  Marie  Tudor,  de  Lucrèce  Borgia  et  à'Angelo. 

Qu'est-ce  donc  que  ce  drame  à'Angelo  auquel  le  caprice  d'une  grande  actrice 
vient  d'accorder  les  honneurs  d'une  résurrection  fort  intempestive?  C'est  une 
antithèse  en  quatre  actes,  la  glorification  de  la  courtisane  transfigurée  par  l'a- 
mour, et  humiliant,  de  toute  la  supériorité  de  son  dévouement  et  de  son  cou- 
rage, la  patricienne,  sa  rivale.  Le  texte  n'est  pas  neuf,  surtout  sous  la  plume 
de  M.  Hugo,  dont  le  théâtre  presque  entier  a  l'antithèse  pour  base;  mais  son  sys- 
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dans  Angelo,  s  fait  un  pas  de  plus,  àlarion  Delorme  n'était  encore  qu'une 
de  la  courtisane  amoureuse,  et  ce  type,  bien  que  fort  usé,  est  t. 
"   comme  une  des  contradictions  innombrables  du  cceur  humain   l 
Motion  Déforme %  le  1  y i i - 1 n i* .  le  sentiment  poétique,  circulaient  à 
travers  le  draine,  et  donnaient  à  la  pensée  primitive  plus  d'idéal  et  de  : 
tain.  Angrlo  est  à  la  fois  le  raffinement  et  la  vulgarisation  de  l'antithèse.  1 
l'héroïne  de  li  pièce,  n'est  pas  seulement  réhabilitée  [Kir  son  amour;  cet  an 
la  rend  supérieure  à  l'homme  qu'elle  trompe,  à  l'homme  qu'elle  aime,  à  la 
femme  qu'Augelo  lui  sacrifie  et  que  IlodolCo  lui  préfère.  Auprès  de  celle  corné* 
dienne,  de  celle  fille  du  peuple,  de  celte  baladine,  ainsi  qu'elle  s'appelle  ellc- 
m.'-me  a\ee  une  humilité  superbe  et  une  méprisante  ironie,  tous  les  autres 
personnages  nous  paraissent  pusillanimes,  égoïstes  ou  mesquins;  et,  comme 
pour  rendre  reflet  plus  irrésistible  et  le  contraste  plus  concluant,  le  drame 

au  lieu  de  sVnvi.lcr  vers  les  régions  idéales  sur  les  ailes  de  la  p<> 
marche  de  plain-picd  avec  nous,  et  nous  (tarie  une  prose  bien  moins  natui 
à  coup  sûr,  que  les  vers  de  Racine,  mais  plus  voisine  de  la  réalité. 

Il  y  a  quinze  ans,  lors  de  la  première  représentation,  Angelo  fut  soumis  ici 
même,  par  un  critique  éminent,  à  un  examen  dont  la  sévérité  pu  ut  alors  ex- 
Ive,  et  n'a  été  depuis  que  trop  bien  justifiée.  M.  Gustave  Planche  fit  aisé- 
ment ressortir  tout  ce  qu'il  y  a  de  puéril  dans  l'antithèse  employée  comme  seul 
élément  d'émotion  dramatique.  Il  démontra  que,  grâce  à  cette  poétique  exclu 
sive  et  absolue,  les  personnages  des  drames  de  M.  Hugo  finissaient  par  n'avoir 
plus  rien  d'humain;  qu'en  leur  imposant  les  despotiques  exigences  d'un  pro- 
cédé uniforme,  il  ai  rivait  à  en  dire,  non  pas  d<  après 
les  lois  éternelles  de  l'humanité  et  de  l'histoire,  mais  plutôt  des  médailles  gros- 
sières,  frappées  à  son  effigie  et  jetées  dans  un  moule  Invariable.  «  Après  les 
comédie*  de  Marivaux,  ajoutait  M.  Planche,  on  pouvait  dire  qix  ma- 
nierait; apie»  un  «h ame  comme  Angelo,  s'il  devenait  le  type  et  le  modèle  do 
théâtre  moderne,  il  faudrait  dire  que  l'art  s'en  va.  •  La  conclusion  était  m- 

Ile  était  juste. 
Aujourd'hui  ces  conclusions,  posées  au  nom  de  l'art,  ne  peuvent  plus  se  dé- 
tacher de  préoccupation*  plus  sérieuses,  qui,  loin  de  les  atténuer  ou  de  les 
contredire,  les  fortifient  et  Ifi  eeflMJ  imt.  Oui,  au  seul  point  de  vue  littéraire, 
il  est  incontestable  que  l'abus  de  l'antithèse  n'a  produit  et  ne  pouvait  produire 
que  de  désastre i.v  eiht*,  qu'au  lieu  de  ces  affinités  vivifiantes  el  féconde*  qui 
•'établissent  entre  l'ame  du  spectateur  et  les  créations  des  grandi  poètes,  cet 
abus  a  enfanté  un  monde  a  paît,  monde  d'ei  bi/mc*.  Mîparé  de  i 

par  des  abîme»,  mai*  H  u\  à  pas  tout  Itattai  liée  à  l'<  nsemble  des  travers  i 
icniporaJM,  I  cet  enseignement  général  qui  ressort  des  événcnic 
asuvres  de  notre  époque,  celte  munie  de  l'exception  prend  HO  caractère  plus 
grave,  et  devient  pour  aiu>i  due  un  symptôme  de  nos  maladies  morales.  L'or- 
gueil, la  vanité,  l'es  pi  it  de  révolte,  tous  ces  dissolvaus  si  chers  à  notre  siècle, 
te  complaisent  à  cette  continu.  Il,  rechenhe  de  la  candeur  dans  l'abaissement, 
de  la  pureté  dans  rinfamie.  de  la  vertu  dans  le  vice  CM  plus  q«« '«m  |*ra- 
éoae  ou  un  contraste,  c'est  une  revanche,  une  aorte  de  protestai.. m,  ,„ 
•ente  contre  les  rlaseuViltona  Indiquéoi  par  It  Providence,  établies  par  la 
•acéélé,  ralillées  par  U  conaclonce  puJ^ue.  DédasM-r  les  hiérarchies 
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transposer  les  notions  du  bien  et  du  mal,  enclaver  l'héroïsme  dans  le  crime, 
n'y  a-t-il  pas  dans  ce  procédé  d'attrayantes  et  mystérieuses  amorces,  en  un 
temps  où  l'individualisme  domine,  où  le  faisceau  de  toute  autorité  et  de  toute 
croyance  se  dissout  et  se  brise,  où  l'idée  précise  du  devoir,  le  sentiment  aus- 
tère de  ce  qui  est  vrai  ou  faux,  salutaire  ou  funeste,  se  déconcerte  et  s'énerve 
sous  l'amollissante  influence  de  chaque  fantaisie  personnelle? 

Cette  dangereuse  tendance,  M.  Victor  Hugo  l'avait  acceptée,  bien  avant  de 
devenir  orateur  démagogue;  elle  répondait  trop  bien  à  l'irrésistible  penchant 
de  son  imagination  puissante,  toujours  portée  à  excéder  ses  pouvoirs,  comme 
ces  rois  absolus  qui  finissent  par  encourir  la  déchéance  à  force  de  ne  recon- 
naître que  leur  volonté  pour  loi  et  leur  caprice  pour  arbitre.  Quel  jeu  de  prince 
que  ce  déplacement  perpétuel  des  échelons  et  des  rôles  dans  la  création  et  la 
société!  Que  de  satisfactions  vaniteuses  dans  ce  système  magistral  qui  abaisse 
tout  ce  qu'on  honore,  ennoblit  tout  ce  qu'on  méprise,  cueille  des  perles  dans 
la  boue,  couvre  de  bouc  l'hermine  et  la  pourpre,  et  se  décerne  à  lui-même  le 
droit  de  réhabilitation  ou  de  flétrissure  dans  le  monde  physique  et  dans  le 
monde  moral!  M.  Hugo  ne  pouvait  échapper  à  cet  entraînement  si  bien  d'ac- 
cord avec  les  prédilections  mêmes  de  sa  pensée  et  les  allures  de  son  génie.  On 
en  retrouve  la  trace,  toujours  plus  distincte  et  plus  profonde,  dans  presque 
tous  ses  ouvrages;  du  Dernier  Jour  d'un  Condamné  à  Notre-Dame  de  Paris,  de 
,  Marion  Deiorme  à  Marie  Tudor  et  à  Angelo,  c'est  constamment  la  même  idée 
sous  des  formes  différentes.  Peu  à  peu  cette  idée  se  dégage  de  Félément  lyrique; 
elle  perd  son  auréole  et  son  cadre,  l'auréole  de  poésie,  le  cadre  ciselé  où  se 
maintenaient  encore  Hernani,  Marion,  Quasimodo,  l'Esmeralda;  elle  tend  à  la 
foule  une  main  brutale;  au  lieu  d'élever  jusqu'à  elle  son  ardent  auditoire,  elle 
se  rapproche  de  lui  en  des  fictions  violentes  où  le  poète  disparaît  pour  faire 
place  au  dramaturge;  c'est  la  seconde  phase,  celle  de  Lucrèce  Bnrgia  et  d' Angelo. 
Vienne  enfin  une  secousse  soudaine  qui  tourne  vers  la  place  publique  les  ambi- 
tions et  les  vanités,  l'idée  dont  nous  parlons  subira  une  transformation  dernière; 
elle  franchira  la  rampe  pour  entrer  dans  la  vie  réelle;  au  lieu  de  prendre  pour 
expression  et  pour  symbole  la  glorification  d'une  courtisane  ou  la  dégradation 
d'une  reine,  elle  mettra  au  service  de  la  démagogie  son  clinquant  et  ses  pail- 
lettes, se  fera  l'adulatrice  des  passions  de  la  multitude,  et,  par  une  sorte  d'en- 
chaînement logique  ou  plutôt  d'esprit  de  corps,  se  plaindra  de  voir  les  comédiens 
ambulans  privés  des  attributions  souveraines  du  suffrage  universel. 

Voilà  peut-être  de  bien  grands  mots  et  une  digression  bien  grave  à  propos 
d'une  pièce  qui,  considérée  en  elle-même,  ne  mériterait,  à  vrai  dire,  ni  tant 
d'honneur,  ni  tant  de  sévérité.  Anyelo,  en  effet,  quoi  qu'on  puisse  prétendre, 
et  malgré  la  vie  factice  que  lui  auront  donnée  tour  à  tour  trois  actrices  célè- 
bres, n'est  qu'un  mélodrame,  dans  l'acception  complète  du  mot;  poisons,  ser- 
rures, trousseaux  de  clés,  traître  mystérieux,  tyran  imbécile,  rien  n'y  manque; 
il  y  a  seulement,  au  premier  acte,  certaines  élégances  de  dialogue,  certaines 
nuances  de  comédie  qui  ne  tardent  pas  à  disparaître  dans  le  tumulte  gros- 
sissant. Le  style  aussi  a  droit  à  une  mention  particulière;  il  échappe  à  la  vul- 
garité aux  dépens  du  naturel.  Cette  phrase  hachée  menu,  taillée  à  facettes, 
où  les  métaphores  se  heurtent  et  se  brisent  en  éclats,  n'est  pas  et  ne  sera  ja- 
mais le  langage  de  la  passion.  Sans  cesse  les  personnages  semblent  chercher  le 
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!ti.\t  :.  rus  iiklx  wuMHB. 
mot  du  cœur,  mail  Ils  ne  le  trouvent  que  6à  i  «  au  du  poète.  < 

plicité  affectée,  ce  cri  de  ta  nature  reproduit  à  force  d'art,  fatiguent  plus,  à  la 
JVmgno.  qun  In  tisnalitén  iVaommirm  In  mélodrame  d'autrefois.  M.  Il 
aède,  pour  les  situations  dramatiques  de  ses  romans  et  de  ses  pièces  de  théâtre, 
un  air  de  bravoure  qui  lui  a  réussi  dans  le  dernier  acte  d'Hernami  et  dans  ta 
«le  la  Sachetle  de  Sotre-Dmtie  de  Paris,  m  ii-  qu  il  i. 

is  fort  monotones  qui  ne  panicmicnt  pas  à  le  déguiser.  Dès  que  la 
se  tend,  l'air  primitif  reparaît,  avec  son  cortège  obligé  d'interjections,  1 
d'onomatopées,  d'h\perl>oii -,  .le  tamiliarités  hasardeuses,  trop  souvent  ■  nu 
pas  du  sublime.  Non,  Racine  et  Shakspeare,  Phèdre  et  Desdemona  n'ont  pa> 
besoin,  pour  nous  attendrir,  de  parler  cette  langue  bizarre,  ce  jargon  de  la 

l»I  de  la  (erreur,  qui   n'est   ni  la  vraie  terreur,  ni  la  vraie  |       .  I 
comme  tout  cela  a  vieilli!  —  (  omme  t«»n-  ces  Malipieri,  ces  Bragadini,  ces 
Omodei,  ces  doges,  BM  p  W  éditeurs,  ces  espions,  ces  sbires,  ont  l'air  de  sortir,  | 
t<»ut  p.uidreu\.  d'un   ina_'a-in  de  mjmtl  l.i  ui.;  a   clé  depuis  quinze  ans!  « 
Gérante  que  cet  Anirelo,  malgré  le  sinistre  tocsin  de  ses  haines  héréditaires! 
le  rides  précoce-  sur  I»   Iront  «le  cet  infortuné  Rodolfo,  dernier  rejeton  de 
la  race  lugubre  des  Antony  et  des  Didier,  dont  il  était  destiné  à  clore  la  liste, 
comme  cas  enfans  abâtardis  en  qui  -éteignent  les  familles!  Encore  une  (ois, 
que  tout  cela  est  vieux,  et  que  Rut  m<  et  shakspeare  sont  jeunes! 

maintenant  de  MUe  Hachel?  On  lui  a  décerné,  «lui-  ce  rôle  de  Tisoé, 
.1.--  «.\. liions  si    ietenti--antes,  «le-   pane<_:\  i  ique-   si   entlmu-ia-tes.  que  la  note 
jatte  disparait  dans  ce  bruyant  concert;  l'impartialité  a  mauvaise  grâce. 
devient  aussi  difficile  de  critiquer  avec  franchise  qui  .le  louei   BÉM  me-uir 
Sans  nul  doute,  M"r  Rachel  a  déployé  dans  ce  .  \quise  distinction 

qui  ne  l'abandonne  jamais.   L'habitude  d'assouplir,  de  transformer  par  une 
liante  le  rhylhme  des  \er-dr  lui  \\  ser\i   i  lutter  entre  cette 

dont  elle  sait  fondre  en  un  harmonieux  ensemble  les  arêtes  et  les  cise- 
i.  Ajoutez  à  ces  avantages  une  habileté,  un  éclat  d'ajustenu  ip pelle 

michcfs-d'im  oie  vénitienne;  ajouh  /.-)  I  -  vpie--mn  implacaÉlt  •!<  - 

i  tragique,  et  ce  sou  file  puissant  de  Mel|M>uieue  qui  force  de  prendre  au 

u  prendrez  quel  élément  de  soc- 
M     K  achel  a  apporté  à  cette  reprise  d'./noW.  i  pourtant 

M  Idmuateurs  smoàmH  tf  HNll  attristél   «le   H    \"ii   ahoidcr  M  «Iraine.  et  de 

.iin.  .que-  aoup,  l'interprète   et    la   complice  d'une  rr>>lc  «lont  âfl$ÊÊÊ  ne  ic- 

préetnle  que  les  eicès  et  les  défauts.  Il  n'est  pas  ét.mnant  I achel,  fa- 

.ijuer  il  m  l«»n_u,    et  l'I.-m.-ii-.-  alliance  a\e.    le-   in.Mi-,  ail  \oulu  o-.in.  r  un 

tx.tivaHelèe  un  -ir?  Si  la  tmgéo^enna,  dans  tai 

i  pour  l'ancien  répertoire,  s'est  proposé  de  montrer,  en  une 
Mi  «I  |h,ui    n>   plut,  revenir,  N.ote   ta   d. -tance   «pu    -«-pin-  no-  an.  uns  |  l.eiV 
.1.     no-    «liern  «JuMivre    moderne*,    nous   <ie\on-    l.nertu    qu'elle   va 
Si  elle  a  prétondu  eftacer  le  souvenir  de  M"*  Mars  et  de  M-  Dorval, 
son  sttccas  s-t-U  été  moindre. 

le,  M.  Hugo  n'est  nas  le  seul  qui  nous  ait  fait  voir,  ces  jours-ci,  une 

régénérée  par  l'amour  et  trouvant,  dans  ne  sentiment  nouveau,  de 

inspiration».  Cette  antimèsa  émit  déjà  fort  en  vigueur,  il  y  a  quelque 

Ml  mi*    M   .  M    II  th. -tire  lon.lou  .  du  D I  É  tM  en  «ONM  I*  Iraduc  ■ 


teurs  successifs  et  quelque  peu  suspects  du  roi  Soudraka,  poète  tragique  très 
sévère  pour  les  souverains  ses  confrères,  mais  très  indulgent,  en  revanche, 
pour  les  courtisanes  et  les  voleurs.  Quelle  est  réellement  la  part  de  ce  roi  Sou- 
draka dans  le  Chariot  d'Enfant?  Quel  est  le  mystifié  dans  toute  cette  affaire? 
Est-ce  le  savant  Wilson ,  qui  a  traduit  de  l'hindou  en  anglais  le  texte  primitif? 
Est-ce  M.  Langlois,  qui  l'a  fait  passer  dans  notre  langue?  Est-ce  M.  Gérard  de 
Nerval,  dont  l'érudition  spirituelle  se  plaît  à  ces  excursions  lointaines,  ou 
M.  Méry,  dont  la  verve  abondante  a  brodé  de  ses  bouts-rimés  habituels  ce  ca- 
nevas d'origine  asiatique  et  de  façon  européenne?  Est-ce  enfin  le  parterre  de 
l'Odéon ,  qui  a  raisonnablement  applaudi  le  produit  de  ces  transformations  bi- 
zarres à  travers  lesquelles  le  roi  Soudraka  nous  apparaît  comme  le  dieu  Wisch- 
nou  après  ses  diverses  métamorphoses?  Il  serait  assez  malaisé  de  s'y  recon- 
naître, et  peut-être  vaut-il  mieux  juger  tout  simplement  ce  Chariot  d'Enfant 
comme  un  drame  de  la  veille.  Ce  drame  ne  manque  ni  d'intérêt  ni  même  de 
couleur;  avec  un  peu  de  bonne  volonté,  on  est  libre  d'y  retrouver  çà  et  là 
nu  reflet  des  mœurs  et  de  la  nature  indienne,  à  peu  près  comme  dans  ces  ro- 
mans de  M.  Méry,  où.  il  y  a  de  l'esprit  et  des  tigres.  Seulement,  dans  toutes  ces 
retouches  et  refontes  successives,  il  s'est  fait  entre  l'original  et  les  copies,  entre 
l'Inde  du  xie  siècle  avant  notre  ère  et  la  France  de  1850,  des  transactions  et  des 
compromis  qui  gênent  singulièrement  l'esprit  du  spectateur  et  affaiblissent 
l'effet  général.  Ainsi  l'on  est  fort  disposé  à  s'arranger,  par  égard  pour  la  cou- 
leur locale,  de  cette  belle  Yasantasena,  courtisane  ou  aimée,  qui  est  le  bon  génie 
de  la  pièce,  de  cet  honnête  voleur  qui  se  livre  à  son  industrie  en  toute  sûreté 
de  conscience,  de  cette  femme  légitime  qui  accepte  très  paisiblement  l'amour 
de  son  mari  pour  Yasantasena  et  l'intervention  de  la  courtisane  dans  son  mé- 
nage; tout  cela  est  peut-être  indien  :  il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  réclamer;  mais  ce 
qui  est  français  malheureusement,  et  trop  français,  ce  sont  ces  éternelles  épi- 
grammes  de  petit  journal  rimées  par  M.  Méry  pour  la  joie  du  public  de  l'Odéon, 
ces  ingénieuses  allusions  aux  méfaits  des  souverains  de  tous  les  pays  et  des 
ministres  de  tous  les  temps,  ces  déclarations  de  principes  d'un  voleur  de  pro- 
fession, qui,  aposté  dans  un  jardin  royal  et  ne  volant  que  de  grands  person- 
nages, leur  reprend  ce  qu'ils  ont  pris  au  pauvre  peuple.  Hélas!  il  faut  bien 
l'avouer,  ces  passages,  traduits  probablement  de  quelque  Charivari  hindou  con- 
temporain du  roi  Soudraka,  ont  été  les  plus  applaudis  par  ce  public  inflam- 
mable qui  se  fait  jouer  la  Marseillaise  dans  les  entr'actes,  et  pardonne  très 
volontiers  aux  anachronismes,  pourvu  qu'ils  le  maintiennent  dans  cette  serre- 
chaude  où  croissent  et  prospèrent,  à  l'abri  de  l'air  extérieur,  les  tirades  démo- 
cratiques et  les  maximes  républicaines. 

Toutefois  ce  n'est  pas  là  le  plus  grave  reproche  qu'ait  mérité  le  théâtre  dans 
ces  derniers  temps.  Dérober  quelques  bravos  à  une  bouillante  jeunesse  en 
émaillant  d'allusions  politiques  un  drame  plus  ou  moins  indien,  c'est  une  pec- 
cadille peu  digne  peut-être  de  gens  d'esprit  et  de  goût,  mais,  après  tout,  fort 
vénielle.  Ce  qui  est  plus  coupable,  ce  qui  doit  être  signalé  comme  un  attentat 
contre  la  société  tout  entière,  c'est  de  s'adresser  aux  passions,  aux  souffrances, 
aux  misères  des  classes  pauvres,  de  leur  prêcher  en  plein  théâtre  (insurrection 
et  la  révolte,  de  leur  mettre  à  la  main  la  torche  et  le  poignard,  et  «le  person- 
nifier dans  des  fictions  transparentes  cette  guerre  impie  de  tous  ceux  qui  con- 
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tous  ceux  qui  possèdent .  voilà  ce  qu'a  (ait  l'auteur  de  cri 
de  la  Misère,  qui  a  dû  à  son  titre  et  à  ses  allures  cuti  intimiste* 
MM  aorte  de  retentissement  et  de  succès.  Au  premier  abord,  on  se  sent  indi- 
-m\  ..m  AjPMNl  un*1  douloureuse  surprix-  devint  eette  ippKcalloa  l.nii.ilr  de> 
doctrines  du  socialisme,  devant  ces  tableaux  où  se  déroulent  et  s'agitent ,  à 
travers  le  sang  et  la  flamme,  MM  féroces  représailles  de  la  pauvreté  contre  la 
t*  on  songe,  le  cœur  serré,  à  ces  horribles  scènes  de  Chateauroux,  <im 
le  prélude  sinistre,  le  commentaire  anticipé  de  la  dernière  révolu  I 
et  que  l'auteur  de  ce  drame  de  la  Misère  a  reproduites  avec  une  complaisance 
d'apologiste;  puis,  quand  on  réfléchit,  l'indignation  subsiste,  mais  la  surprise 
disparait.  Les  disciples  sont  sujets  à  grossir,  à  exagérer,  à  pousser  au  noir  la 
manière  des  maîtres.  Tout  à  l'heure,  à  propos  â'Angelo,  nous  cherchions  i 
diquer  cette  tendance  de  l'école  et  de  l'esprit  modernes  à  glorifier  toutes  les 
révoltes  de  la  passion  contre  le  devoir,  du  désordre  contre  l'ordre,  à  léga! 
en  dernier  ressort,  toute»  les  illégalités  de  l'imagination  et  du  mur.  Hi  bien! 
Alex  le  talent,  qui,  même  dans  ses  aberrations,  conserve  encore  un  certain 
idéal  où  s'adoucissent  les  teintes  trop  rudes;  rapprochez  le  point  .le  vue,  haus- 
ses et  violentes  le  ton;  transportez-vous  sur  ce  terrain  brûlant  que  font  tres- 
saillir sous  vos  pas  deux  années  de  catastrophes  et  d'angoisses,  et,  au  lieu  du 
drame  de  M.  Hugo,  c'est-à-dire  de  la  courtisane  purifiée,  expliquant  ses  f 
par  sa  pauvreté  et  son  héroïsme  par  son  amour,  vous  avez  le  drame  de  M.  Du- 
«  'est-à-dire  une  prostituée,  un  brigand,  un  assassin,  un  escroc,  ne  de- 
mandant plus  qu'on  les  réhabilite  ou  qu'on  les  excuse,  repoussant  comme  une 
insulte  la  compassion  ou  la  charité,  et  Taisant  de  la  misère  un  drapeau  sons 
lequel  ils  enrôlent  leurs  ressentimens  et  leurs  colères.  On  le  \<>it,  c'est  encore 
un  progrès  dans  cette  voie  fatale  qui  commence  par  un  caprice  d'imagination, 
un  paradoxe  de  poète,  et  finit  par  la  négation  de  tout  ordre,  de  toute  garantie 
sociale.  Le  .  iun«-,  le  vice,  la  révolte,  ne  cherchent  plus  à  m  ivlexer,  à  se  trans- 
figurer dans  des  seotimens  peut-ètn  chimériques,  dans  un  héroïsme  petit 
factice,  mais  où  se  révèle  encore  une  sorte  d'homma.  t  au  bien. 

N  xi,  satisfaits  d'eux-mêmes,  autorisés  à  ce  qu'ils  font  par  ce  qu'ils  soutirent. 
ils  ne  prétendent  plus  qu'à  l'assouM-.  m<  ut  .  t  a  1 1  \ 

taphysicien  révolutionnaire  qui,  dans  une  occasion  solennelle,  laissa  tomber 
de  ses  lètres  ce  mot  cruel  :  la  mort  sans  phrases,  ces  sombres  milices  de  la 
misère  se  dépouillent  de  osj  itgSMMSjner  îles,  prêtés  an 

par  une  poésie  complaisante  :  «  Point  de  phrases,  disent-elles,  mais  le 
et  la  torche  I  »  cri  de  guerre  qui  résume  la  pièce,  et  qu'applaudissent  chaque 
soir  quelques  mains  fiévreuses,  prêtes  à  mettre  en  action  le  coupable 


i!  tandis  qu'un  théâtre  populaire  traduisait  ainsi  en  scènes 

i«>  théorlsi  d.»  ininiim le  plus  eii.e...-.  iTintrei  Ihétlrsé,  mmsJ 

fats  pas  plus  loin  et  à  la  même  heure,  exagéraient  presque  les  tendances  con- 
traires, et  offraient  au  publie,  en  de  légères  esquisses,  des  spectacles  d'un  genre 
Quelle  que  soit  la  futilité,  parfois  un  peu  puérile,  de  ces  pièces  de 
»n  se  moque  de  tout  ce  qui  se  dit  et  se  lait  en  France  danois 

et  que  ces  Oistamx  poUHqms  qu'on  nous  a  montrés 


REVUE  LITTÉRAIRE.  94i 

l'autre  soir  n'aient  rien  de  commun  avec  ceux  du  poète  athénien,  il  y  a  pour- 
tant, dans  le  succès  réitéré  de  ces  petits  cadres  satiriques,  un  point  d'actualité 
qu'on  ne  saurait  entièrement  négliger.  Cette  double  exagération  du  théâtre  en 
sens  contraire,  ces  moyens  de  réussite  cherchés  tour  à  tour  en  deçà  et  au-delà 
de  ce  qui  existe  officiellement,  n'est-ce  pas  l'emblème  de  l'inquiétude  des  es- 
prits, de  ce  vague  mécontentement  de  la  situation  présente,  également  ressenti 
dans  les  deux  camps,  et  s'indemnisant  de  ses  regrets  ou  de  ses  mécomptes,  ici 
par  un  sympathique  retour  vers  tout  ce  qu'on  a  perdu ,  là  par  une  aspiration 
ardente  vers  tout  ce  qu'on  n'a  pas  conquis?  C'est  à  peine  si,  entre  ces  deux 
extrêmes,  l'on  rencontre,  de  temps  à  autre,  une  inspiration  originale,  se  jouant 
librement  en  quelque  fantaisie  indépendante  des  préoccupations  du  moment. 
Cette  rare  bonne  fortune,  le  Théâtre -Français  semblait  nous  la  promettre  en 
nous  annonçant  une  pièce  nouvelle  de  M.  Léon  Gozlan  :  la  Queue  du  Chien 
d'Alcibiade!  La  bizarrerie  même  du  titre,  non  moins  que  le  nom  de  l'auteur, 
faisait  pressentir  quelque  chose  de  piquant,  une  friandise  de  dilettante  et  de 
gourmet,  un  peu  paradoxale,  un  peu  recherchée  peut-être,  mais  à  coup  sûr  fort 
différente  des  banalités  et  des  fadeurs  de  tant  de  prétendues  comédies.  M.  Léon 
Gozlan  a-t-il  parfaitement  répondu  à  notre  attente?  Nous  pourrions  dès  l'abord 
lui  adresser  une  légère  chicane.  C'était,  si  nous  ne  nous  trompons,  pour  dé- 
tourner l'attention  qu'Alcibiade  coupa  la  queue  de  son  chien;  c'est  au  contraire 
pour  l'attirer  que  le  héros  de  M.  Gozlan  se  livre  aux  excentricités  les  plus  sin- 
gulières. Et  puis,  le  paradoxe,  cette  fois,  n'est-il  pas  allé  un  peu  loin?  La  vrai- 
semblance, nous  le  savons,  n'est  pas  absolument  nécessaire  au  théâtre;  mais 
n'y  a-t-il  pas  un  point  où  l'invraisemblable  devient  l'impossible?  Un  homme 
très  spirituel,  aujourd'hui  académicien,  nous  disait  un  jour,  à  propos  des  chefs- 
d'œuvre  de  nos  illustres  :  «  Le  malheur,  c'est  qu'on  sent  toujours,  en  les  lisant, 
que  les  choses  n'ont  pas  pu  se  passer  ainsi.  »  —  C'est  là  le  défaut  ou  le  tort  de 
la  Queue  du  Chien  d'Alcibiade.  L'auteur  a  abusé  quelque  peu  du  droit  de  disposer 
les  événemens  à  sa  guise,  de  justifier  par  son  dénouement  la  donnée  de  sa  fable 
et  l'idée  de  son  principal  personnage,  tant  il  est  vrai  qu'au  théâtre  certaines 
qualités  peuvent  devenir  des  défauts!  Le  talent  de  M.  Gozlan  est  trop  personnel, 
son  individualité  littéraire  trop  nettement  tranchée;  il  s'isole  dans  ce  qu'il  in- 
vente, et  laisse  souvent  s'établir  entre  ces  inventions  et  le  public  des  solutions 
de  continuité.  Ce  que  nous  disons  de  l'ensemble  de  sa  comédie  peut  se  dire  aussi 
des  détails.  De  même  que,  dans  cette  succession  d'incidens  à  la  fois  trop  imprévu* 
et  trop  faciles  à  prévoir,  M.  Gozlan  semble  parfois  avoir  écrit  pour  lui  seul  ou 
pour  quelques  amis  gagnés  d'avance  à  sa  manière  paradoxale,  de  même  les 
traits  de  son  dialogue  ne  sont  pas  toujours  calculés  de  façon  à  arriver  jusque 
dans  la  salle.  On  dirait  qu'ils  s'arrêtent  en  route,  ou  qu'ils  rebroussent  chemin, 
moins  sûrs  de  leur  destination  que  de  leur  point  de  départ.  Avons-nous  besoin 
d'ajouter  qu'en  dépit  de  ces  réserves  chagrines,  il  y  a  encore  dans  la  Queue  du 
Chien  d'Alcibiade  assez  d'esprit,  de  verve,  de  montant,  de  qualités  brillantes 
pour  défrayer  l'amusement  et  le  succès  d'une  soirée?  Essayer  de  le  nier,  ce  se- 
rait dépasser,  en  invraisemblance,  même  la  pièce  de  M.  Gozlan. 

Quoi  qu'en  puissent  dire  les  spirituels  imitateurs  d'Alcibiade  ou  du  Charla- 
tanisme de  M.  Scribe,  il  sera  toujours  possible  de  distinguer,  au  théâtre  comme 
ailleurs,  les  succès  réels  des  succès  factices.  Le  triomphe  légitime  que  MUe  Al- 


HIMV   MH  oui  \   MM. 
boni  vient  d'obtenir  dam  le  Prophète  n'a  rien  de  coiiiniun,  Dieu  merci,  arec 
cet  eiHhoOalmnM  de  commande  ou  ces  cou  ■  de  la  critique,  qu'i 

au  nombre  de  nos  travers.  M"*  Alboni,  dans  le  rôle  de  Fidê*. 
pln<  qu'on  ^attendait  davantage  à  un  échec.  11  y  a  en  m 
tme  sorte  de  petite  et:  lise,  d'école  rigoriste  et  puritaine,  qui  ne  permet  <j> 
inities  l'interprétation  de  certaine-  !  «j.-tu. -uses et  austères;  cette  école, 

qui  professe  le  plu»  souverain  mépi  i-  pouT  lêa  joies  profanes  de  la  roék>.i 
de  Part  italien,  a  ses  virtuoses,  ses  chanteurs  de  prédilection,  et  Hit-  lem  ÉÊ 
mande  en  général,  non  pas  de  charmer  l'oreille  pu  un  -<»n  plein,  doux  I 
tout.-,  mu-  <!<•  maintenir  aui  textes  sacres  là  grandent  sévère  de  leur*  RgMi 
et  de  leur  style.  M"*  Viardot  est  la  cantatrice  favorite  de  ces  gardiens  rit 
de  Tart  pur;  malheureusement  la  voix  de  M""  Viardot,  fatiguée  et  brisée  en 
maints  registres,  trahissait  trop  souvent  ses  efforts,  contrastait  douloureuse- 
ment avec  *m  int  <•  et  son  expression  dramatiqn 
tout  dire,  répandait  sur  l'ensemble  dé  la  représentation  du  Prophète  une 
pression  de  lassitude  et  de  tristesse.  Grâce  à  M,,e  Alhoni ,  cette  impression  a 
maintenant  disparu,  et  te  Prophète  y  a  gagné.  Cette  roft  an  timbre  d'or,  si  suave 
et  si  pénétrante  qu'elle  émeut  par  r Arnlsaton  seule  de  la  note,  cette  métli 
correcle  qu'elle  obtient  grâce,  même  dans  une  partition  allemande,  pour  se» 
séductions  italiennes,  ont  donné  à  l'œuvre  de  Meyerbeer  ce  charme,  cette  dou- 
ceur qu'Horace  voulait  trouver  dans  les  poèmes,  et  qui  n'est  pas  moins  i 
taire  dans  les  opéras.  L'air  du  second  acte  :  Mon  /ils,  sois  béni  dans  ce  jovr. 
la  prière  :  Donnez  pour  une  pauvre  ame,  la  cavatine  et  le  duo  du  <  in-pneui 
ont  valu  à  M,u  Alboni  une  ovation  asérltéci.  Comme  ai  brlee,  eJte  I  1 tt  très  mf 
tante.  Sans  rien  forcer,  sans  sortir  de  son  naturel,  elle  a  bien  rendu  l< 
maternel  et  touchant  de  ce  rôle,  une  des  plus  I..II,  s  rréations  du  com$6*itetif 
Fidès,  c'est  Alice  à  quarante  ans,  la  jeune  fiancée  devenue  mère,  la  | 
pèlerine  devenue  fanatique.  M"»  Viardot  était  fanatique;  MUe  Alboni  n'est  qw 
mère:  nous  croyons  que  sou  choix  est  le  meilleur. 

L'Opéra  est  en  hmine  \eine;  pendant  que  M,u  Alboni  ravive,  on  plutôt  com- 
plète le  succès  du  Pwphrt, ...  nne  débutante,  M"6  taborde,  fait  applaudir,  dan: 
pi usievrs  ouvrages  du  répertoire,  un  talent,  moins  pur 
irréprochable,  mais  qui  ne  manque  pourtant  m  de  rigueur  ni  d'« '•«  l      i 
de  *!••  Laborde  est  un  pan  comme  la  plume  de  *••  de  s  ait  elle  irt 

pas  toujours  l'élégance  et  la  fin«  «e   ,11,-  lm  met  trop  la  bride  sur  le  cote,  ei 
sa  coursa  aventureuse,  à  travers  toutes  les  cimes  et  tous  les  précipice- 
gamme,  sa  termina  rarement  sans  encombre;  mais  la  eantati 

rfections  par  des  trait»  li  a  bnllmte.  tme  a-ihte  icmar 

cambto,  pourquoi  faut-il  que  l'envie 

gosier  Tait  engagée  à  paraître  dans  le  Rossignol,  opéra  du  genre  niais,  A 
musique  et  las  paroles  auraient  dû  depuis  tong-temp>  ail. 
silri  t. Il,  les  espiègleries  libertines  et  bocagères  des  Uillis  et  de»  i 

d'opéra-comiqoe? 

Au  sortir  da  ces  représentation  «  brillantes  où  l'on  ret 

d'autrefois,  on  a  peina  a  rentrer  dans  la  réalité  et  à  s'imaginer 
et  Europe  sa  '«Battent  sons  le  poid< 

orHbndent  rorgttail  peattu 
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dictature  éphémère  et  le  ressentiment  d'une  déchéance  méritée.  Ces  hommes- 
là  se  ressemblent  partout,  et  la  même  ressemblance  existe  entre  leurs  œuvres, 
qu'ils  s'appellent  Ledru-Rollin  ou  Mazzini,  qu'ils  aient  associé  leurs  noms  aux 
premières  fautes  de  la  république  française  ou  aux  derniers  crimes  de  la  répu- 
blique romaine.  Pour  se  distraire  de  leurs  loisirs  et  se  dédommager  de  leurs 
défaites,  ces  deux  tribuns  en  disponibilité  révolutionnaire  viennent  d'écrire, 
l'un,  deux  gros  volumes  sur  la  Décadence  de  l'Angleterre,  l'autre,  un  petit  livre 
sur  l'Italie,  intitulé:  République  et  Royauté.  Ni  l'ouvrage  de  M.  Ledru-Rollin, 
ni  celui  de  M.  Mazzini  ne  peuvent  être  pris  au  sérieux.  L'ancien  signataire  des 
circulaires,  en  extrayant  de  documens  officiels  et  en  faisant  suivre  de  déclama- 
tions emphatiques  le  tableau  des  plaies  matérielles  et  morales  qui  rongent, 
selon  lui,  la  Grande-Bretagne,  n'a  oublié  que  deux  choses  :  l'hospitalité  qu'il  y 
recevait  et  les  événemens  qui  l'y  avaient  conduit;  il  a  négligé  de  se  demander 
si  le  mauvais  succès  de  ses  efforts  pour  le  bonheur  de  la  France  ne  discrédi- 
terait pas  ses  remarques  sur  les  misères  de  nos  voisins;  son  livre  est  à  la  fois 
un  acte  d'étourderie  et  un  acte  d'ingratitude.  Celui  de  M.  Mazzini  avait  au  moins 
l'avantage  de  se  recommander  à  notre  curiosité  par  une  préface  de  George  Sand. 
Hélas  !  là  encore,  notre  attente  a  été  tristement  déçue  :  quelques  pages  bien 
vides,  un  premier-Paris  du  National  ou  de  la  République,  voilà  tout  ce  que  l'ou- 
vrage de  M.  Mazzini  a  inspiré  à  l'éloquent  écrivain,  qui  s'est  donné  la  peine 
de  le  traduire,  et  qui  eût  mieux  fait  d'employer  son  temps  à  donner  une  sœur 
à  la  Petite  Fadette  ou  un  frère  à  François  le  Champi.  Ce  qui  nous  frappe  dans- 
toutes  ces  déclarations  de  principes,  italiennes  ou  françaises,  c'est  le  ton  vague 
et  déclamatoire.  Dans  les  œuvres  d'histoire  contemporaine  écrites  à  un  point 
de  vue  de  modération  conservatrice  ou  de  libéralisme  éclairé,  on  trouve  des 
faits,  des  déductions,  des  preuves;  on  sent  que  l'auteur,  au  lieu  d'écrire  d'après 
un  thème  tout  fait  ou  un  programme  tracé  d'avance,  s'est  donné  la  peine  de 
voir,  d'examiner,  de  recueillir  les  pièces  à  l'appui  de  ses  idées  :  telle  est  l'im- 
pression qu'on  éprouve  en  lisant  le  travail  distingué  de  M.  H.  Desprez  sur  les 
peuples  de  l'Autriche  et  de  la  Turquie,  travail  aujourd'hui  complet,  que  M.  Des- 
prez vient  de  rassembler  en  deux  volumes,  et  sur  lequel  nous  n'apprendrons 
rien  à  nos  lecteurs,  en  leur  rappelant  cette  justesse  de  vues,  cette  impartialité 
lumineuse,  toutes  ces  qualités  d'historien  et  de  critique  qu'y  a  déployées  l'in- 
génieux écrivain.  Mais,  dans  les  livres  révolutionnaires,  nous  chercherions  en 
vaiu,  sous  le  fracas  des  mots  et  des  métaphores,  une  idée,  un  plan,  une  vue 
pratique,  une  solution  précise,  quelque  chose  de  net  et,  de  solide  qui  puisse 
nous  orienter  sur  cette  mer  houleuse  où  chaque  phare  est  remplacé  par  un 
écueil.  En  vérité,  c'est  trop  monotone!  Espérons  que  George  Sand  aura  mis 
plus  de  variété  dans  Y Histoire  de  sa  vie  :  roman  pour  roman,  nous  avons  tout 
lieu  de  penser  que  son  histoire  sera  plus  intéressante  que  sa  politique. 

Après  avoir  constaté  combien  la  démagogie  gagne  peu  à  être  défendue  par 
ses  champions  officiels,  nous  voudrions  féliciter  la  cause  monarchique  dune 
recrue  fort  inespérée  qu'elle  vient  de  faire  en  pleine  Bohême,  parmi  les  plus 
jeunes  et  les  plus  légers  fantaisistes.  Que  ne  pouvons-nous  proclamer  comme 
un  chef-d'œuvre  Tristan-k-Roux,  roman  à  grandes  prétentions  historiques  et 
même  politiques  de  M.  Dumas  fils?  Ce  Tristan-le-Roux  fait  partie,  d'un  grand 
travail  intitulé  les  Quatre  Restaurations,  dans  lequel  l'auteur  de  la  Dame  aux 
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CmdUm  nous  racontera  à  ta  feçon ,  ou  plutôt  à  la  laçou  de  ton  père,  I 
l'histoire  de  France.  Ce  n'est  pas  nous,  assurément  qui  nous  plaindrons  de 
M.  Dumas  ni >  t.. muer  ses  regards  et  ses  études  vers  les  horizons  monarchiques  : 
cette  conversion  nous  touche.  •  t  nous  souhaitons  qu'elle  soit  sincère.  Seulement 
nous  i-raL'iioii"  que  N|  l»imias  lil>  n'ait  pas  bien  consulte'  NI  forer-,  et  que, 
jacobites  ou  tories,  nous  en  soyons  encore,  mémo  après  Trislan-fê-Houx,  à  at- 
i iot ré  Walter  Scott.  A  cette  œuvre  prétentieusement  compliquée  noua 
des  récits  plus  simples,  où  des  personnages  vrais  et  des  sentiment 
naturels,  peints  avec  délicatesse  et  encadrés  dans  quelque  agreste  paysage,  suf- 
fisent à  l'émotion  et  intéressent  sans  ellort  les  imaginations  délicates.  C'est  à 
cette  famille  de  livres  aimables  qu'appartient  un  petit  roman  vaudoisde  M.  Just 
Olivier,  intitulé  M.  Argant  et  ses  compagnons  d'aventure.  Ce  qui  manque  à  ce 
récit,  c'est  l'ori-m  alité;  ou  \  reconnaît  à  tout  instant  le  ton  et  l'allure  àt 

OOIÉ  _mr\oiM\  cet  humour  de  M.  Topfcr  qui  rap|H>lle  celui  «le  Suift  «-t  «le  Steine, 

mais  avec  une  nuance  plus  pure  et  plus  souriante,  comme  les  lacs  suisses  rap- 
pellent les  lacs  d'Ecosse.  Il  y  a  constamment  un  peu  de  brouillard  dans  la  gaieté 
anglaise;  celle  de  M.  Topfer  et  de  ses  imitateurs  est  plus  habituée  à  l'a/ 
au  soleil.  L'ouvrage  de  M.  Olivier  prendra  place  parmi  les  meilleures  piodu. 
lions  de  cette  école,  au-dessous,  mais  pas  trop  loin  du  Presbytère.  Ce  M.  Ai 
est  un  original,  arrière-cousin  du  Sampson  de  Guy-Mannering,  et  autour  «le 
qui  se  noue  et  s'enroule  toute  la  fable  du  roman.  Julien  Hubert,  son  com- 
pagnon de  voyage,  a  de  la  grâce  et  du  piquant  dans  son  • 
et  tes  alternatives  de  froideur  et  de  tendresse  pour  Albertine  et  pour  Hortense. 
deux  charmantes  figures  qui  dominent  tout  le  récit,  sont  analysées  et  «décrites 
une  finesse,  une  légèreté  de  main  qui  feraient  envie  à  beaucoup  de  plumes 
françaises.  Les  amours  de  Julien  marchent  ainsi,  à  travers  l'attendrissement 
et  le  sourire,  au  milieu  des  sites  pittoresques  de  l'Oberland,  jusqu'à  un 
nouraent  heureux  qui  ajoute  à  reflet  de  cette  lecture.   Dire  qu'il  n'y  a  pat 
dans  tout  cela  un  peu   de  manière,   «pie  cette  verve  et  cet  esprit  ne  sont  pas 
quelquefois  un  peu  trop  suisses,  qu'on  ne  rencontre  pas  çà  et  là  des  digre*» 
mou-  inutiles  qui  impatientent  le  lecteur  pressé,  ce  serait  exagérer;  mais  tout 
cela  est  doux,  reposé,  paisible,  tempéré  d'une  légère  brise  alpestre  qui  fait 

circuler  a   l'eut.. ur  la  Iraichcur  et   la  vie.  Lorsqu'on   e>t    Lituiie  «le  bruit,   de 

génie,  de  grot  livret,  de  gros  drames  et  de  grands  hommes,  le  lendemain 
d'une  représentation  à'Angeto  ou  d'un  orage  parlementaire,  on  n'est  pas  Mené 
de  trouver  quelque  part,  dans  quelque  humble  coin  d'une  modeste  littérature. 
un  de  ces  petits  livres  qui  nous  redisent  encore  comment  on  aime,  comment 
on  sourit  et  comment  on  rêve. 

Bien  qu'on  puisse  rattacher  au  même  groupe  le  dernier  ouvrage  de  M.  Veuil- 
lot,  Corot»  et  tTAubecourt,  on  doit  s'attendre  à  y  trouver  des  allures  plut  nettes 
et  des  contours  plus  tranchés.  Le  talent  de  M.  Veuillot  conserve,  même  dans 
tas  douceurs,  quelque  chose  d'agressif  qui  ne  déplaît  pas  toujours,  mais 
t'accorde  mal  avea  l'idée  d'une  simple  histoire  de  cœur.  IIAtons-noui  de 
que,  dans  Corbin  et  fAubecowt,  si  a  observé  une  plot  juste  m 

qu  .1  a  tu  fondre  en  un  plut  harmonieux  ensemble  la  peinture  d  «me  ame 
et  rcrtnodoik  rtHfliiH  Rosalie  Corbin,  ton  héroïne,  est  très  pieuse, 
un  pan  dévote,  ea  qui  M  rempèche  pat  d'aimer  très  franchement  uu 
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jeune  homme  digne  d'elle,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  de  nous  intéresser  constam- 
ment à  cet  amour,  à  ses  luttes  et  à  ses  angoisses.  M.  Veuillot,  nous  le  croyons, 
n'a  rien  écrit  de  plus  touchant  et  de  mieux  senti  que  cette  nouvelle  de  Corbin 
et  d'Aubecourt,  où  une  passion  jeune  et  sincère  ne  perd  rien  à  être  mise  en 
contact  avec  des  convictions  chrétiennes.  Sans  vouloir  donner  à  cette  esquisse 
plus  d'importance  qu'elle  n'en  mérite,  sans  prétendre  ériger  en  chefs-d'œuvre 
M.  Ârgant  ni  Corbin  et  d'Aubecourt,  il  est  permis  de  remarquer  pourtant  que 
c'est  là,  dans  ce  retour  salutaire  aux  vraies  sources  d'attendrissement  et  d'é- 
motion, que  le  roman  peut  réhabiliter  non-seulement  son  rôle  littéraire,  mai* 
encore  son  influence  sociale.  Cette  influence,  il  faut  le  dire  bien  haut,  a  été 
corruptrice.  Un  des  esprits  les  plus  droits,  les  plus  judicieux  de  ce  temps-ci, 
signalait  l'autre  jour,  du  haut  de  la  tribune,  cette  solidarité  évidente,  cette 
large  part  de  la  mauvaise  littérature  dans  la  mauvaise  politique.  Oui,  l'imagi- 
nation, de  nos  jours,  a  puissamment  contribué  à  tout  démolir,  à  tout  dissoudre. 
Elle  a  proclamé  son  triomphe  sur  les  vérités  morales,  comme  la  raison  avait 
autrefois  proclamé  sa  victoire  sur  les  vérités  métaphysiques;  elle  a  destitué  à 
son  profit  la  conscience  et  le  devoir;  elle  a  surexcité  ce  qui  égare  l'homme, 
affaibli  ce  qui  l'apaise,  prêché  à  l'individu  la  suprématie  de  ses  passions  et  l'ex- 
cellence de  ses  instincts.  Si  elle  veut  aujourd'hui  se  relever  du  juste  discrédit 
dont  la  frappent  les  douloureuses  conséquences  de  ses  prédications  destructives, 
il  faut  qu'elle  s'efforce  de  répandre  sur  les  sentimens  honnêtes,  sur  les  déli- 
catesses de  conscience,  sur  les  mystérieux  sacrifices  des  âmes  d'élite,  sur  les 
inaltérables  notions  du  bien,  sur  les  aspirations  généreuses  de  la  vertu,  le  pres- 
tige qu'elle  a  trop  prodigué  aux  rébellions  et  aux  désordres  où  se  complaisent 
les  cœurs  dépravés.  Il  faut  surtout  qu'elle  cesse  de  flétrir  ce  qui  est  honorable, 
et  de  glorifier  ce  qui  mérite  le  mépris.  C'est  à  ce  prix  que  l'imagination  et  le 
roman  peuvent  être  amnistiés  par  cette  société  dont  ils  ont  compromis  le  repos, 
préparé  les  malheurs.  Ils  doivent  faire  comme  ces  fils  humiliés  et  repentans, 
qui,  à  force  d'honnêteté  et  de  sagesse,  effacent  une  tache  héréditaire,  et  ob- 
tiennent grâce  pour  les  fautes  de  leurs  pères. 

AJUIANI)   DR  POSTMARTIIW 
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Kii  bien!  ce  parti  modéré  qui  s'engourdissait,  disait-on,  dans  l'insouciance 
ou  dans  la  peur  en  attendant  la  mort,  qui  ne  savait  prendre  aucune  résolution 
énergique  et  forte,  qui  se  consumait  dans  de  misérables  petites  distensions  (et 
nous  avons  peut-être  nous-mêmes  répété  quelques-uns  de  ces  reproches),  que 
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tîons?  Il  n'a  pas  hésité  à  attaquer  le  mal  dont  nous  périssions,  et  à  l'attaquer 
•h  il  était,  c'est-à-dire  dans  les  abus  du  suffrage  universel:.  11  a  proposé  la  loi, 
et  la  discussion  qu'il  a  soutenue  n'a  pas  seulement  été  une  des  plus  belles  que 
le  parti  modéré  ait  soutenues  depuis  deux  ans;  c'a  été  une  politique  toute  nou- 

|tn  s'est  trouvée  inaugurée,  politique  heureusement  appropriée  au\ 
constances»  et  le  seule  qui  puisse  nous  sauver.  Au  lieu  de  se  neutraliser  les  «M 
par  les  autres  et  de  s'imposer  l'inat  ti.»n,  1rs  «livn  , ni  forment  le  ^-nuid 

parti  modéré  se  sont  unis  pour  marcher  résolument  contre  l'ennemi.  Dès  ce 
moment,  plus  de  tirailleinens,  plus  de  zizanies,  plus  d'incertitudes  et  d'appré- 
hensions; tout  s'est  fait  avec  un  ensemble  admirable.  Dès  ce  moment  aussi,  l'ac- 
cord entre  la  majorité  de  l'assemblée  et  le  président  uV  la  iv  publique  est  devenu 
plus  étroit  que  jamais.  Ce  qui  nuisait  en  effet  à  cet  accord,  c'est  que  le  prési- 
dent de  la  répuili  pi.  m  trouvait  pas  la  majorité  assez  décidée  à  l'action,  et 
qu'il  sentait  bsefl  |ue  l'action  pouvait  seule  sauver  la  société.  Peut-être  le  pré- 
de  le  république ,  qui  comprenait  bien  ce  que  demandaient  les  circon- 
ne  tenait-il  pas  aises  de  compte  de  la  difiu -ulté  .l'unir  dans  une  œuvre 
des  partis  très  diflérens.  La  MtaUoo  de  problème  était  de  trouver 
à  taire  qui  ne  contrariât  l'avenir  de  personne  et  qui  servit  le 
de  tout  le  monde.  Le  réforme  do  suflrage  universel  a  ce  caractère;  elle 
est  benne  à  tous  les  partis  qui  renferment  leurs  espérances  dent  Tordre  social 


I 
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En  même  temps  que  la  politique  du  parti  modéré  prenait  cette  allure  déci- 
sive et  ferme,  le  parti  montagnard  reculait  chaque  jour  davantage,  et  Ton  peut 
dire  aujourd'hui  sans  présomption  qu'il  est  en  pleine  retraite  sur  toute  la  ligne. 
Cette  métamorphose  a  été  rapide;  cependant  elle  a  eu  ses  phases.  Au  premier 
moment,  et  quand  on  a  annoncé  la  réforme  électorale,  ce  furent  de  la  part  de 
la  montagne  des  cris  de  colère  et  de  défi.  Les  journaux  du  socialisme  se  mirent 
à  discuter  ardemment  de  quelle  manière  il  fallait  résister  à  l'audace  des  ré- 
formateurs du  suffrage  universel.  Les  uns  voulaient  une  insurrection  rapide  et 
soudaine;  il  fallait  foudroyer  leurs  ennemis.  D'autres,  qui  croyaient  sans  doute 
que  les  foudres  de  la  montagne  étaient  plus  bruyans  que  puissans,  voulaient  une 
résistance  lente  et  systématique.  Peu  à  peu  cette  opinion  prévalut  dans  la  mon- 
tagne, qui  se  décida  à  n'être  pas  un  volcan,  voyant  qu'elle  n'avait  pas  de  quoi 
suffire  à  l'éruption.  On  déclamait  toujours,  on  criait,  on  menaçait,  mais  au  fond 
on  avait  peur  d'être  battu  dans  la  rue,  battu  d'une  manière  irréparable,  et  on 
s'est  décidé  à  perdre  son  procès  dans  l'assemblée  plutôt  qu'à  perdre  la  bataille 
sous  les  coups  du  général  Changarnier.  Voilà  la  vérité  sur  la  prudence  de  la 
montagne.  Dans  les  délibérations  secrètes  du  parti  socialiste,  la  froide  et  ferme 
figure  du  général  Changarnier  est  souvent  apparue  comme  une  vision  terrible 
et  prophétique.  C'est  ainsi  que,  reculant  peu  à  peu  et  se  convertissant  lui- 
même  à  la  prudence  qu'il  prêchait,  le  parti  socialiste  en  est  arrivé  jusqu'au 
discours  de  M.  de  Flotte,  qui  est  la  capitulation  habile  et  mesurée  du  parti  et 
la  démission  de  l'émeute.  Les  soldats  ratifieront-ils  la  capitulation  du  général? 
C'est  encore  une  question;  mais  nous  croyons  que  les  soldats  aussi  céderont, 
tout  en  disant  que  leurs  chefs  les  ont  trahis. 

M.  de  Flotte,  qu'il  l'ait  voulu  ou  qu'il  ne  l'ait  pas  voulu,  qu'il  ait  fait  un 
calcul  ou  qu'il  ait  senti  et  expliqué  mieux  que  ses  collègues  de  la  montagne 
les  conseils  de  la  nécessité,  M.  de  Flotte  s'est  fait  par  ce  discours  une  situation 
dans  l'assemblée;  il  a  profité  de  sa  réputation,  mais  en  sens  contraire,  ce  qui 
arrive  souvent.  On  attendait  un  énergumène;  son  sang-froid  a  paru  de  la  mo- 
dération, et  comme  ce  n'était  pas  un  ogre,  on  a  été  tout  près  d'en  faire  un 
homme  d'état  et  un  politique.  M.  de  Flotte  est  disposé  à  attendre.  Son  parti 
ne  lui  pardonnera  guère  cette  quiétude  de  désirs,  et  nous  offririons  presque 
de  parier  que  le  prochain  discours  de  M.  de  Flotte  sera  violent,  afin  de  ra- 
cheter ses  torts  de  sagesse,  à  moins  que  M.  de  Flotte  ne  soit  un  homme  de  tête 
au  lieu  d'être  un  homme  de  parti.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  de  Flotte  déclare  que 
le  parti  socialiste  ne  saurait,  à  l'heure  qu'il  est,  que  faire  du  pouvoir;  il  se 
souvient  du  parti  républicain,  qui  n'a  échoué  dans  le  gouvernement  provi- 
soire que  parce  que,  comme  l'a  dit  M.  Goudchaux  à  la  tribune  en  1848,  la 
république  est  venue  trop  tôt.  M.  de  Flotte  ne  veut  donc  pas  que  le  socialisme 
vienne  trop  tôt  :  les  républicains  n'ont  pas  pu  gouverner,  parce  que  la  société 
n'était  pas  républicaine,  et  les  socialistes  non  plus  ne  pourraient  pas  gouverner, 
parce  que  la  société  n'est  pas  socialiste. 

Nous  avons  voulu  constater  l'état  général  des  choses,  c'est-à-dire  l'allure 
ferme  et  décisive  du  parti  modéré,  qui  a  pris  résolument  l'offensive,  et  l'allure 
timide  et  incertaine  du  parti  montagnard,  qui  recule  non-seulement  plus  qu'il 
ne  le  dit,  mais  encore  plus  qu'il  ne  le  croit;  nous  avons  voulu,  dis-je,  constater 
ce  fait,  parce  qu'il  est  important  et  plein  d'avenir,  parce  qu'il  rend  la  sécuril 


et  i  l'industrie.  Est-ce  à  dire  que  nous  000700»  qu'il  n'y  aura 
I  insurrections,  de  coups  de  main?  Non,  .11  \,-nié!  wmk  II 
que  ferait  en  ce  moment  le  parti  montagnard  ne  serait  pat  on 
it  spontané,  ce  serait  un  acquit  de  conscience,  sans  entrain,  ei  1 
sans  espoir.  Ce  que  cherche  maintenant  le  parti  montagnard,  le 
dont  il  est  m  quête,  c'est  une  manifestation  pacifique  que  le  gouverne- 
ment veuille  bien  prendre  pour  telle,  mais  qui  puisse,  si  i  occasion  se  présenta, 
devenir  un  24  février  socialiste.  Pour  cela,  il  faudrait  que  le  gouvernement  et 
le  général  Changarnier  voulussent  bien  accepter  dans  cette  manifestation  paci- 
fi|u.'  le  rôle  de  Géronte  et  de  fmnndrc  que  la  montagne  leur  donnerait. 

Nmi^  Usions  dernièrement  dans  un  journal  le  programme  suivant  de  cette 
manifestation  pacifique  : 
«  S'il  arrivait  que  le  lendemain  du  jour  où  la  loi  royaliste  aura  été  votée, 

•  \jc  général  Cavaignac,  l'ancien  chef  du  pouvoir  exécutif; 
1  \jc  colonel  Charron,  un  ancien  ministre  de  la  guerre; 

«  Le  citoyen  Dufaure,  l'ancien  ministre  de  l'intérieur; 
«  \jt  citoyen  Crémieux,  l'ancien  garde -des-sceauv. 

•  l^e  citoyen  Carnot,  l'ancien  ministre  de  l'instruction  publique; 

«  lx>  citoyen  Armand  Marrast,  l'ancien  président  de  la  constituante; 

«  Les  généraux  Lamoricière,  Rey,  Subervie,  Valentin,  représentais  de 
r  armée; 

«  Quatre-vingt-six  représentai,  au  nom  de  leurs  départemens  respectifs; 

«  l^es  anciens  membres  de  la  constituante  actuellement  à  Paris,  représen- 
tant la  constitution  qu'ils  ont  élaborée,  discutée,  votée  et  promulguée; 

«  Les  rédacteurs  en  chef  des  journaux  que  ne  soutient  pas  M.  Carlier,  repré- 
seuftnt  la  presse  indépendante, 

•  Se  présentent  pour  la  défense  de  la  constitution  républicaine  en  vertu  de 
l'article  H  •>; 

•  S'il  arrivait,  disons-nous,  que  cette  manifestation  possible,  légale,  oonett- 
tutionnelle,  essentiellement  logique  et  démocratique,  se  dirigeât  vers  le  pré- 
sident pitur  lui  taire  comprendre  qu'élu  de  six  millions  de  citoyens,  il  ne  peut 
pas,  il  ne  doit  pas  laisser  déclarer  par  ses  ministres  qu'il  a  été  nommé  par  trois 
on  quatre  millions  d'indignes; 

•  Que  résulterait-il? 

11  résulterait  que  la  loi,  même  votée  t  pourrait  ne  pat  être  promulguée; 
«  Que  les  burgraves  en  seraient  pour  la  honte  de  leur  collaboration  à  une 
résolut iian-e,  incompatible  avec  le  sentiment  général  de  la  popu- 


•  Qu'une  fuit  de  plus  le  peuple  aurait  fait  preuve  de  sa  résolution  pacifique, 
appuyée  par  l'énergie  de  sa  volonté,  etc...  • 

ut  de  la  république  cette  procession  pacifique  fm 
ne  lui  aient  dit  déjà,  sous  mille  formes  diflerenles,  et  la  tribune  et  la  presse  de 
nos  adversaires?  Le  général  Cavaignac  a  parlé;  le  général  Lamoricière  a  perlé; 
M  Noient  m,  qui  n'est  point  général,  s'il  n'a  pas  perlé,  a  interrompu  peut-être; 
M  1  tufaure  n'a  certes  donné  le  droit  à  personne  de  le  raire  figurer  dans  le  pelo- 
rinage  proposé;  ente,  les  Jsmeei  démagogiques  m  se  sont  pas  lait  faute  d'é- 
crire. Qu'apprendrait  donc  au  préaident  la  procession  pacifique?  Rien  de  non- 
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veau  assurément;  mais  on  espère,  et  surtout  on  donne  à  espérer  aux  violens  du 
parti  qu'en  route  la  manifestation  pacifique  changerait  de  caractère,  et  c'est  là 
ce  que  veut  dire  cette  phrase  :  «  qu'une  fois  de  plus  le  peuple  aurait  fait  preuve 
de  sa  résolution  pacifique,  appuyée  par  l'énergie  de  sa  volonté.  »  Le  peuple  en 
effet,  ce  n'est  pas  tous  ces  messieurs  qu'on  envoie  en  procession  à  l'Elysée;  non, 
le  peuple,  on  le  trouvera  en  route.  —  Mais  pacifique  !  —  Oh!  sans  doute,  tou- 
jours excité,  toujours  harangué,  et  toujours  pacifique. 

Et  ceci  nous  rappelle  une  petite  conversation,  apocryphe  fort  probablement, 
entre  le  général  Changarnier  et  un  des  officiers  qu'on  fait  figurer  dans  la  pro- 
cession pacifique.  «  Vous  sentez  bien,  général,  que,  si  la  loi  est  votée,  nous  ne 
pourrons  pas,  par  honneur,  nous  dispenser  de  témoigner  publiquement  notre 
douleur.  —  Le  général  Changarnier,  calme  et  poli,  comme  à  son  ordinaire  :— - 
Oh!  je  comprends  cela.  —Il  nous  sera  bien  difficile  de  ne  pas  faire  une  mani- 
festation de  nos  sentimens,  mais  pacifiquement  et  sans  armes.  —  Assurément.  — 
Nous  irons  à  l'Elysée  ou  à  la  colonne  de  la  Bastille,  pacifiquement,  sans  armes. 
—  Oh!  tenez,  mon  cher...  ne  me  dites  plus  à  chaque  mot  votre  sans  armes! 
car  vous  me  donneriez  l'envie  de  vous  en  fournir!  »  Nous  ne  croyons  pas  un 
mot  de  cette  conversation  comme  de  beaucoup  d'autres  qu'on  prête  au  général 
Changarnier;  il  se  fait  dans  ce  moment  beaucoup  de  légendes  sur  le  général 
Changarnier,  et  nous  ne  nous  en  plaignons  pas.  Il  n'y  a  que  les  hommes  qui 
ont  de  l'ascendant  sur  l'esprit  public  qui  aient  une  légende. 

Nous  devons  maintenant  arriver  à  la  discussion  de  la  réforme  électorale,  et 
tm  signaler  les  principaux  traits. 

On  dit  que  nous  sommes  des  ingrats  envers  le  suffrage  universel,  que  c'est 
le  suffrage  universel  qui  a  sauvé  la  société  en  1848,  qui  a  ramené  au  pouvoir 
les  hommes  qui  représentent  les  idées  d'ordre  et  de  modération,  qui  enfin  a 
déféré  la  présidence  au  nom  qui  exprime  le  mieux  l'ordre  social  rétabli  et  main- 
tenu. Ceux  qui  parlent  ainsi  font  une  confusion  volontaire  entre  le  suffrage 
universel,  qui  est  un  système  électoral,  et  le  grand  mouvement  d'opinion  pu- 
blique qui,  en  1848,  a  répudié  les  hommes  du  24  février.  Nous  sommes  con- 
vaincus qu'en  1848,  et  après  six  semaines  du  gouvernement  provisoire,  le  pays, 
de  quelque  manière  qu'il  eût  été  interrogé,  le  pays  eût  répondu  comme  il  a  ré- 
pondu. Nous  sommes  convaincus  qu'au  mois  de  décembre  1848,  et  après  six 
mois  du  régime  inauguré  le  24  février,  et  qu'avait  en  vain  essayé  de  corriger 
le  général  Cavaignac,  le  pays,  de  quelque  façon  qu'on  l'eût  fait  voter,  eût  voté 
comme  il  a  voté.  Il  y  a  des  instans  dans  la  vie  des  peuples  où  l'opinion  publique 
a  une  telle  force,  qu'elle  se  fait  jour  à  travers  toutes  les  lois.  Telle  était  en  1 848 
l'opinion  qui,  dans  toute  la  France,  repoussait  les  hommes  du  24  février.  1^ 
suffrage  universel  a  servi  d'organe  à  ce  sentiment  universel.  Le  suffrage  cen- 
sitaire et  le  suffrage  à  deux  degrés  auraient  eu  le  même  effet,  parce  qu'à  ce 
moment  il  fallait  que  l'opinion  publique  éclatât. 

Nous  ne  sommes  donc  pas  embarrassés  de  reconnaître  les  services  que  le  suf- 
frage universel  a  rendus  en  1848;  mais  nous  expliquons  comment  ces  ser- 
vices ont  été  rendus.  Oui,  les  hommes  du  24  février  demandaient  au  suffrage 
universel,  par  la  voix  des  commissaires  de  départemens,  une  assemblée  con- 
stituante socialiste;  le  suffrage  universel  ne  l'a  pas  donnée.  Les  hommes  du 
24  février   demandaient  au   suffrage  universel   d'exclure  les  hommes   qui 
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femmes  du  *4  février 
a  répuhssaea,  un  nom 


pu-  put   oiv  gtaMMMMM  fivr.lii.  as*    I«    snJhmi  uiu\rr<el  I  rap- 
illttttres,  et  leur  a  éemanéé  de  tenir  encore  la  France, 
fait  pendant  leur  vie  entière. 

universel ,  pour  président  de  la 
qui  ne  fût  pas  antérieur  au  24  février,  et  qui  ne  procédât 
juju  im  mimons  monarchiques.  Le  suffrage  universel,  au  contraire,  a  été  prendre 
le  nom  qui  exprimait  le  mieux  les  idées  d'ordre  et  de  hiérarchie,  et  Ta  toit  à 
la  tête  de  la  repu  Mi  I  li  ce  qu'a  fait  en  4848  le  suffrage  ■■lierai  ions 
l'irrésistible  ascendant  de  l'opinion  publique.  Cela  prouvc-t-il  que  le  suffrage 
soit  un  bon  procédé  électoral?  Pas  le  moins  du  monde;  car,  selon 
on  1*48,  U  n'y  avait  pas  de  système  électoral,  si  mauvais  qu'il  fût,  qui 
pût  empêcher  la  France  4e  manifester  son  opinion.  La  dictature  seule  aurait 
pu  l'empêcher;  mais  la  dictature  aurait  été  brisée  au  bout  de  quelque  temps,  et 
la  république  aurait  péri  du  même  coup  que  la  dictature. 

Pour  prouver  cet  irrésistible  ascendant  de  l'opinion  publique  en  1848,  as- 
cendant supérieur  à  toutes  les  organisations  et  à  toutes  les  combinaisons  «rec- 
torales, nous  ne  citerons  qu'un  fait  :  on  sait  que  le  Dulirim  de  ia  réfmèUfm 
et  les  hwPfH  du  24  février  avaient  an*  .  ontiancc  toute  particulière  dans  le 
peuple  de  Paris,  et  qu'ils  proposaient  au  mois  d'avril  4848  de  faire  voter  Paris 
au  lieu  et  place  de  toute  la  Krau<<  .  Ni  ttsml  qu'on  eût  adopté  cet  étrange 
procédé  électoral ,  Paris  eût  voté  contre  le  24  février,  puisque,  dans  le  scrutin 
il  la  pfjÉHaMBi  tarit  même  a  njegné  la  majorité  au  prime  Loin*- Napoléon 
Bonaparte  sur  le  général  <  Li  pourquoi?  Parce  que  le  général OastJ 

gnac  avait  une  sorte  de  parenté  avec  le  24  février. 

fist-41  besoin  que  nous  disions  à  nos  adversaires  à  quoi  tenait  cette  II— 
ni..i,Uldr  i.pujinTKi-  $$  l'opinion  publique  contre  le  -J4  l'é\rier  '  ll>  SjnJnjtJ  -on 
verné  tendant  trois  mois  :  la  popularité  des  nommes  du  parti  modéré  n'avait 
pas  d'autre  cause. 

In  t*48,  le  suffrage  universel  n'a  pas  pu  être  mauvais,  parce  qu'à  ce  mo- 
ment, avec  la  puissance  qu'axait  l'opinion  publique,  aucua  ^sterne  électoral 
ne  pouvait  être  mauvais;  mai-  cela  m  prouve  pas  «pic  le  MitVrage  universel  soit 
bon  en  lui-même,  cela  ne  prou\e  pa>  .pu-  <  <  yi,  i  ,  toral  n'ait  point  tous 

I.-  m.'oiiM-mfu«  «pu-  n«»u-  lui  irons  toujours  reconnus.  <Um.iiI.Ii.-  toujours  que 
I.  miI1m_t  ÉSjftsjnjSJ  M  II  ■'"<'  I  es'  !"v  ""  "H'  m'  M"1  N,,|t  '"'  s",,,l  "n.-uien! 
le  U  lévrier.  Avant  le  24  février,  ce  système  avait  souvent  été  discuté,  con- 
troversé, répudié.  Il  n'était  donc  pas  nouveau,  il  était  suranné  :  c'était  une 
vieille  théorie  discréditée.  Jamais,  quant  à  nous,  nous  n'avions  pensé  que  la 
France  voulût  faire  usage  du  ne  qui  n'a  réussi  nulle  part  qu'à  ruiner 

fi  liberté,  à  moins  d'être  renfermé  dans  certaii*es  limite*.  Nulk  pwrt,  en  effet, 
le  suffrage  n'est  universel  dans  la  rigoureuse  acception  du  mot;  nulle  part 
toutes  les  créatures  humaines  ne  sont  admises  à  voter,  parue  qu'eues  sont  de  ce 
monde  et  sans  autre  titre.  Partout  U  y  a  des  admis  et  des  exclus,  partout  il  \ 
a  un  pays  légal,  n'en  déplaise  au  |É  uguac.  Est-ce  qu'on  croit  par 

tsasarrt  que  la  suffrage  universel  est  un  droit  naturel?  Non,  c'est  un  droit  écrit 
«il  en  fut  jamais,  4  I  une  certaine  manière,  et  là  d'une  autre,  ntoris- 

tant  que  par  la  volonté  de  le  lot  et  selon  les  tméHtkomt  quelle  a 
"frage  universel,  pris  dans  son  sens  le  plus  rigoureux ,  est  une 
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Pour  n'être  qu'une  loi  et  n'être  pas  un  droit,  le  suffrage  universel,  tel  que 
l'a  créé  la  constitution,  doit-il  être  moins  respecté?  A  Dieu  ne  plaise!  Quant  à 
nous,  nous  n'avons  pas  besoin  de  savoir  s'il  est  bon*  il  nous  suffit  qu'il  soit 
constitutionnel.  Aussi  ce  que  nous  approuvons  dans  la  réforme  électorale,  c'est 
qu'elle  s'est  renfermée  scrupuleusement  dans  le  cercle  de  la  constitution;  mais 
qu'on  ne  prenne  pas  ce  respect  du  parti  modéré  pour  un  acte  d'adhésion  et 
d'amour  envers  le  suffrage  universel.  Nous  faisons  aujourd'hui  par  la  loi  tout 
ce  que  nous  pouvons  faire  par  la  loi ,  mais  nous  ne  renonçons  pas  à  faire  par 
la  révision  tout  ce  que  nous  pourrons  faire  pour  régler  d'une  manière  plus 
ferme  encore  le  suffrage  universel.  Nous  sommes  de  ceux  en  effet  qui  ne  veu- 
lent pas  détruire  le  suffrage  universel ,  mais  qui  veulent  le  régulariser,  afin 
d'en  faire  autre  chose  qu'un  instrument  de  révolution. 

Nous  ne  sommes  point  ingrats  envers  le  suffrage  universel,  parce  que  nous 
croyons  que,  s'il  nous  a  sauvés  en  1848,  il  n'a  fait  qu'obéir  en  cela  à  l'irrésis- 
tible ascendant  de  l'opinion  publique,  qui  protestait  contre  le  gouvernement 
provisoire.  Nous  ne  sommes  point  ingrats  envers  le  suffrage  universel,  parce 
que  nous  n'en  avons  jamais  reconnu  l'excellence,  et  que  nous  ne  le  trouvons 
pas  bon,  mais  constitutionnel.  Nous  ne  sommes  pas  tenus  d'aimer  le  suffrage 
universel,  mais  nous  sommes  tenus  de  le  respecter  jusqu'à  la  révision.  C'est  ce 
(jue  fait  le  parti  modéré.  Et  si  nous  insistons  ainsi  sur  la  révision,  c'est  que 
nous  pensons  qu'il  est  bon  de  savoir  que  la  réforme  que  nous  apportons  en  ce 
moment  au  suffrage  universel  n'est  pas  la  dernière,  et  que  nous  ne  le  confirmons 
pas  par  la  loi  nouvelle  dans  toutes  les  dispositions  que  nous  ne  changeons  pas. 
Nous  faisons  par  la  loi  ce  que  nous  pouvons  faire  par  la  loi;  nous  ferons  le 
reste  par  la  révision,  et  nous  le  ferons  légalement,  comme  ce  que  nous  faisons 
en  ce  moment,  car  nous  devons  respecter  la  constitution  jusqu'à  ce  que  nos 
adversaires  la  violent  eux-mêmes  par  l'insurrection,  sous  prétexte  de  la  défen- 
dre. S'ils  la  déchirent  en  effet  eux-mêmes,  s'ils  la  mettent  en  morceaux  pour 
s'en  faire  un  étendard  sanglant  contre  la  société,  nous  ne  serons  pas  d'avis  de 
ramasser  les  morceaux  de  cette  constitution  dilacérée  par  ses  propres  auteurs. 

La  question,  aussi  bien,  s'est  trouvée  posée  dans  la  discussion.  Violez  la  loi 
par  l'insurrection,  et  vous  verrez  alors,  a  dit  M.  Thiers,  ce  que  nous  oserons! 
Ce  mot  de  M.  Thiers  a  été  le  plus  décisif  qui  ait  été  dit,  comme  son  discours 
tout  entier  a  été  aussi  le  discours  qui  exprime  et  qui  dirige  le  mieux  la  situa- 
tion. Oui,  nous  ne  voulons  pas  de  coup  d'état;  mais  si  vous  tentez  un  coup  de 
main  |  _  Oui,  nous  ne  voulons  pas  violer  la  constitution  pour  faire  de  Tordre; 
mais  si  vous  la  violez  pour  faire  du  désordre  !  —  Oui,  nous  ne  voulons  pas 
passer  le  Rubicon;  mais  si  c'est  vous-mêmes  qui  le  passez!  -—  La  force  et  la 
puissance  du  parti  modéré  tiennent  en  grande  partie,  nous  le  croyons,  à  son 
respect  de  la  loi  :  c'est  le  parti  contre  lequel  on  a  toujours  conspiré,  et  qui  n'a 
jamais  conspiré;  c'est  le  parti  qui  s'est  formé  à  l'amour  de  la  règle  et  dfl  II 
discipline  légale  sous  les  deux  dynasties  de  la  monarchie  constitutionnelle,  ii 
ne  doit  donc  pas  abjurer  ce  caractère,  mais  cependant  il  ne  doit  pas  non  plus 
laisser  les  insurrections  faire  elles-mêmes  la  loi  comme  il  leur  plait;  puis, 
quand  la  loi  est  faite,  si  elle  leur  déplaît  à  certain  moment,  la  «l.t.iiiv  par  une 
insurrection  nouvelle,  en  refaire  une  autre  plus  complaisante  et  plus  commode, 
quitte  à  la  défaire  encore,  si  cette  loi  ne  sert  pus  leurs  fantaisies  et  leurs  yd<- 
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citai,  tandis  que  le  parti  nK>déK' se  liendi^twttement  rcnfcniié  dans  k  respect 
de  cet  lob  intaissirri  laites  par  l'insurrection  et  ne  pourrait  pas  même  obtenir 
la  stabilité  des  lob  qui  lui  déplaisent.  Non,  le  parti  démocratique  respectera  la 
de  1848  qu'il  a  faite  pour  lui-même  contre  nous,  on,  s'il  viole 
constitution,  elle  sera  fieièe  pour  tout  le  monde  et  périra  pour  tout  le 
Voilà  ce  qui  est  bien  entendu  maintenant,  voilà  ce  qui  donne  à  la  si- 
tuation une  netteté  et  une  précision  singulières. 

nui,  s'il  y  a  une  insurrection  démagogique,  nous  savons  ce  que  nous  avons 
à  faire,  nous  savons  où  nous  irons.  Nous  irons  à  une  constitution  plus  analo- 
gue aux  mœurs  et  aux  sentimens  de  la  France  que  la  constitution  de  1848,  à 
une  constitution  qui  ne  créera  pas  avec  un  soin  tout  particulier  l'iuipui»- 
sance  et  l'instabilité  du  pouvoir  executif,  et,  pour  aller  vers  cette  constitution, 
nous  aurons  la  liberté  que  nous  auront  faite  nos  adversaires  par  leur  insurrec- 
tion même  contre  la  constitution  et  contre  les  pouvoirs  qu'elle  a  créés. 

Mais  si  nos  adversaires  ne  font  pas  d'insurrection,  s'ils  se  soumettent  à  la  loi 
votée,  où  irons-nous?  demande  un  membre  de  la  majorité,  M.  Yézin,  qui  a  cette 
disposition  d'esprit  que  nous  ne  blâmons  pas  toujours,  mais  que  nous  trouvons 
inopportune  en  ce  moment,  de  craindre  surtout  la  victoire  de  son  parti,  comme 
si,  hélas!  la  victoire  du  parti  modéré  était  autre  chose  que  l'avantage  de  ne  pas 
mourir  à  jour  ûxe.  Oui ,  la  réforme  électorale,  oui ,  l'amélioration  morale  du 
suffrage  universel  aboutit  seulement  à  ce  point-ci  :  nous  ne  mourrons  pa> 
dans  deux  ans.  Voilà  le  grand  triomphe  que  nous  allons  remporter!  y  a-t-il  1 1 
de  quoi  beaucoup  s'enrayer?  Où  irons-nous?  Nous  irons  moins  vite  et  moins 
sûrement  au  cimetière!  Pourquoi  non.'  M.  \ ./in  croit  que  la  réforme  électo- 
rale est  le  commencement  de  quelque  chose;  nous  l'espérons  bien.  Oui ,  c'est 
le  commencement  de  quelque  chose  de  fort  nouveau  dans  notre  pays 
deux  ans;  c'est  le  commencement  d'un  peu  de  sécu: 
,1,-  bb  te  sfptciubrnj  »t  njM  IMMMI  M  MU  (ni  croient  que  les  lob  il  HBv 
tembre  1835  ont  beaucoup  fait  pour  l'affermissement  de  b  monarchie  de  juillet 
.•1  |,,iu  b  ÉbpnVMI  éas  factions.  Nous  dirons  donc  a  M.  Yézin  :  SI  b  M  Ml 
(1),  il  arrivera  de  deux  choses  l'une  :  ou  bien  le  parti  démagogique  s'in- 
contre  la  constitution,  c'est-à-dire  contre  le  pouvoir  législatif  con  ti 
tué,  et  alors,  nous  l'avouons,  ce  sera  la  lin  de  la  constitution;  ou  bien  il  n  j 
aura  pas  d'insurrection,  et  le  parti  démagogique  se  soumettra  à  la  loi  :  alors 
nous  profiterons  des  bons  effets  de  la  loi,  et  nous  aurons  le  suffrage  mmer-el 
purifié  par  la  loi  avant  de  le  purifier  par  la  révision.  t}u'ofl  ne  dise  donc  pas 
d'un  air  de  mystère  et  tfeffi  oi  où  allons-nous?  —  Nous  allons,  s'il  y  a  soumis- 
sion, aux  bons  effets  de  la  loi  nouvelle,  et,  s'il  y  a  insurrection,  à  la  réforme 
de  la  constitution  de  1848.  De  cet  deux  avenirs  que  nous  ouvre  si  heureuse- 
ment la  politique  forme  et  décisive  du  président  de  la  république  et  de  la  ma- 
jorité de  l'assemblée,  nous  aimons  mieux  le  premier,  mais  nous  ne  craignons 
pas  le  second. 

Nous  croyons  à  b  déroute  du  parti  socialiste  et  montagnard;  nous  ne  en»  * 
pu  à  sa  conversion.  Les  chefs  changent  de  langage  à  cause  de  U  dureté  dea 

•ont  les  mêmes.  Voies  les  i 


i)  DU  •  «té  «lés  éaas  b  séaees  dlaioaitThai  par  4M  vais  ooatre  fil. 
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lions  qu'apportent  les  députés  montagnards,  et  qui  sont  signées  Dieu  sait  par 
qui  et  Dieu  sait  comment!  Toujours  la  menace  de  l'insurrection!  Si  l'assem- 
blée ose  voter  la  loi,  on  lui  déclare  qu'elle  sera  déchue.  Et  qui  donc  casse 
ainsi  les  décisions  de  l'assemblée  nationale  et  l'assemblée  nationale  elle-même? 
Quel  est  donc  le  Louis  XIV  qui,  le  fouet  à  la  main,  s'en  vient  suspendre  les 
délibérations  du  parlement?  Le  premier  grimaud  venu  se  fait  pour  un  instant 
greffier  de  la  démagogie,  et,  parlant  au  nom  du  peuple,  croit  pouvoir  traiter  de 
haut  tous  les  pouvoirs  de  l'état.  Tout  le  monde  de  nos  jours  croit  avoir  le  droit 
de  mépriser,  et  le  mépris,  qui  naguère  descendait  de  haut,  rejaillit  insolemment 
d'en  bas.  Rien  ne  témoigne  mieux  de  la  décadence  morale  de  la  société  que 
cette  usurpation  du  mépris.  N'avons-nous  pas  entendu  dernièrement  M.  Na- 
daud  dire  qu'il  méprisait  le  discours  de  M.  Thiers,  et  dire  cela  à  la  tribune, 
sans  qu'il  y  ait  eu  un  éclat  de  rire  universel  dans  l'assemblée,  en  voyant 
M.  Nadaud  dédaigner  M.  Thiers?  et  le  pis,  c'est  qu'en  parlant  ainsi  de  son  mé- 
pris pour  le  discours  de  M.  Thiers,  M.  Nadaud  croyait  dire  quelque  chose.  Il 
ne  se  croyait  ni  digne  de  risée  ni  digne  de  pitié.  Voilà  un  des  malheurs  des 
«vieilles  civilisations.  Le  langage  de  l'élite  s'y  prostitue  à  toutes  les  bouches. 
Sénèque  aussi  de  son  temps  se  plaignait  du  droit  que  les  sots  s'arrogeaient  de 
mépriser,  et  disait  énergiquement  qu'il  fallait  mépriser  ces  mépris  insolens.  Les 
mots  d'estime  et  de  mépris  ne  valent  que  ce  que  vaut  l'homme  qui  s'en  sert. 

M.  Thiers  ne  s'est  pas  trouvé  outragé  par  le  mépris  que  M.  Nadaud  faisait  de 
son  discours,  et  l'assemblée  non  plus  ne  se  trouve  pas  blessée  par  les  menaces 
de  déchéance  que  lui  lancent  à  la  tête  les  pétitionnaires  de  la  démagogie;  mais 
M.  Léon  Faucher  n'en  a  pas  moins  eu  raison  d'infliger  à  ces  vaines  menaces  le 
châtiment  de  la  publicité  :  il  les  a  traînées  à  la  lumière  du  jour,  et  son  résumé 
énergique  et  ferme  répond  à  son  rapport.  Il  a  terminé  la  discussion  avec  les 
mêmes  sentimens  qu'il  l'avait  ouverte,  et  ces  sentimens,  l'assemblée  tout  entière 
les  a  manifestés  pendant  cette  grande  discussion. 

Jamais,  en  effet,  nous  n'avions  vu  le  parti  modéré  sachant  si  bien  ce  qu'il 
voulait  et  ce  qu'il  pouvait.  Les  chefs  de  la  majorité  ont  été  hardis  et  résolus; 
mais  l'armée  tout  entière  a,  sous  leurs  ordres,  marché  comme  un  seul  homme. 
Avant  même  l'ouverture  de  la  discussion,  cette  heureuse  disposition  de  la  ma- 
jorité s'était  révélée  d'une  manière  significative.  On  se  souvient  que  le  ministre 
de  l'intérieur  avait  cru  devoir,  conformément  à  la  loi,  retirer  le  brevet  d'un 
imprimeur  qui  se  trouvait  en  contravention  avec  les  règles  de  sa  profession. 
La  montagne  attaquait  cet  acte  du  ministre,  et  M.  Baroche  le  défendait  avec 
l'énergie  de  caractère  et  la  précision  de  langage  qui  ont  fait  son  grand  et  lé- 
gitime succès  dans  l'assemblée.  Personne  n'hésitait  dans  la  majorité  à  approu- 
ver la  mesure  prise  par  M.  Baroche;  mais  il  fallait  quelqu'un  qui  dit  qu'on. 
n'hésitait  point,  il  fallait  que  dans  cette  campagne  qui  allait  s'ouvrir  contre 
la  montagne,  le  ministre  fût  sûr  d'avance  du  zèle  de  la  majorité.  Un  des  plus 
généreux  esprits  de  la  majorité,  M.  Piscatory,  qui  a  une  parole  piquante  et  vive 
au  service  de  nobles  sentimens,  comprit  qu'il  ne  s'agissait  pas  là  d'une  question 
de  légiste,  mais  d'une  question  politique,  et  qu'un  ministre  qui  se  dévoue  har- 
diment à  l'ordre  a  droit  à  quelque  chose  de  plus  qu'un  MU  d'indemnité.  Aussi 
M.  Piscatory  n'hésita  pas,  en  son  nom  et  au  nom  de  ses  amis,  à  promettre  au 
ministre  l'énergique  et  constant  appui  de  tous  les  hommes  de  cœur  :  ce  fut 
l'ouverture  de  la  guerre,  et  c'en  fut  aussi  l'augure. 


REVUS  DBS  DIUX  MORMt, 
Personne  dan*  «alfa  guerre  teinte,  dent  celle  expédition  de  Rome  à  l'inlé- 
< .  comme  l'a  »i  bien  dit  M.  de  Uoittalembert,  personne  ne  s'est  épargné. 
U.  de  Usleyrie,  M.  Sacoche,  M.  de  Montalembert,  M.  Thiera.  a»  Faucher, 
M.  berryer,  ont  prit  pari. -ut  l'olli  ulie  1". mu  mi  et  lui  ont 

porté  des  ooupt  décisif*.  Noue  venons  de  parler  de  M.  de  Montalembert.  I 
|u..t  laui-il  que  la  gloire  nomelle  que  M.  de  Itootaiembert  s'est  faite  dent 
.  |  tt.  HnMfeM  MfN  «appelle  le  inlr  etianue  <|u  >  a  pu-  M.  Matai  lin».,'  Nous 
aênons  à  être  justes,  cl  les  étiTOgeaégaremensde  tribun,  da  M.  Uugo  ne  noua 
feront  pas  oublier  qu'il  a  écrit  quelques-unes  des  plus  belles  odes  de  notre 
poésie  moderne.  Bous  aimons  s  cej  tt  I  l'orateur  derrière  le  poète  lyrique.  Beat, 
vrai  que  ces  odes,  qui  sont  la  gloire  de  M.  Hugo,  ont  été  faites  pour  des  causes 

bien  dliléientes  île  eelle    i  laquelle    il   s'est  \oue  depuis  quelque  Uuip-.  (Juand 

il  chantait  Louis  Wll,  le  jeune  roi  martyr,  le  baptême  du  duc  de  Itordeatu, 
la  mort  du  captif  de  Seinte-llelene,  il  ne  pretoyait  |>as  à  qui,  hélas!  il  donne» 
rail  les  derniers  hommages  de  qu'il  y  a  de  plus  triste,  c'est  qu'en, 

B|  faisant  violent,  il  ne  réussit  pas  môme  à  se  faire  prendre  au  sérieux.  M.  linge* 
I  <-t  donc  fait  rouge?  disait-on  devant  un  de  aei  confrères  en  poésie.  —  Non,  il 
met  du  roiiue.  —  A  quelles  déclamations  démagogiques,  tant  qu'il  sera  seule- 
ment orateur,  cl  a  quilles  Mil'  i  iction,  1  était  jamais  acteur,  ce  besoin  de 
>e  faire  prendr&eat  sérieux  pourrait  pousser  M.  Hegel  Jusqu'à  quel  point  en  lui 
la  vanité  blessée  pourrait  prendre  les  allures  d'un  caractère  inflexible!  Ceux-là 
seuls  le  savent  qui  comprennent  comment  le  manque  .1.  -,  ,m,-  dans  l'esprit  et 
dans  le  caractère  peut,  >oit  dans  la  littérature,  soit  dans  la  politique,  faire  à 
quelqu'un  une  et  une  réputation  eoutraires  a  sa 
si  aisément  la  violence  avec  la  force,  la  lièvre  avec  la  vie!  Or,  triste  condition 
de  quelques-uns  des  poètes  de  nos  jours!  ils  ont  tout  ou  du  moins  ils  ont  beau- 

.oup:  gaiement  il  leur  manque  d'être  homme-.  Ce  -ont  des  masques  trafi- 
ques plus  grands  et  plus  retentissans  qu'il  n'appartient  à  la  nature  humaine; 
mais  l'habitude  qu'ils  ont  de  porter  ces  masques  imposans  et  de  parler  par  ces 
bouches  sonores  fait  qu'ils  se  dispensent  volontiers  d'a\ on  leur  visage  et  leur 
naturels.  Ils  bout  toujours  sur  la  seene  et  jamais  a  la  ville;  voilà  pom> 
quoi  de  toutes  les  amères  paroles  que  M.  de  Montalemberi  a lesesé  tentées)  sac* 
M  Nu  (m  Hugo,  la  plus  vraie,  selon  nous,  c'est  quand  il  lui  a  dit  qu'il  ne 
pouvait  j»as  prendre  ses  discours  au  sérieux.  C'est  là  en  elî.  dans 

M.  Hugo, le  vrai  défaut  de  la  cuirasse.  Partout  ailleurs  1 1  \amte  le  r<  nd  invul- 
nérable. Le  manque  de  lérité,  voila  ou  la  iiecbe  peut  l'atteindrai 

Il  eret  I.itt  1 1  leth  dis  anindo. 

Maie»  hélas!  ne  triomphe*  pas  du  coup  que  vous  aves  porté,  ou  plutôt  pieu- 
i,  si  vous  aves  quelque  pMM  à     |>enertis*eii*eu*  de  rame 
ou  pour  avoir  l'air  d'avoir  cette  vérité  qu'il 
e  coup,  que  M.  linge  Uawereemit  la 
émir,  hélas!  en  petaUqye.  qu'il  n'en  a 
mettes  nttpn  aatl  M  i>eu.o>ti„n,  e»m..< 1  -,1,,,,,.,  .eiiedeu 

Dejg  q«u-  jMim.  liaient  1,  s  m,i  ui  -  nid.*  ,1  \i..|eute*  de 

U  place  publique,  oeue  que  noua  ne  pouvions  |«*  connaître  aveiit  hh,  n'a  été 
pess  rnde.  plus  amére,  plus  belle,  helk  de  U  beauté  e^Nénieshi,  que  l'mveettvn 
4e  M.  de  Moutalembert  contre  M.  Hugo.  C'est  lu  c^eMloauu*  de  Imenlto  ont* 
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toire,  et  jamais  l'éloquence  de  l'homme  contre  l'homme  n'a  été  plus  loin. 
Nous  admirons  la  parole  enflammée  et  acérée  de  M.  de  Montalembert;  mais 
nous  n'aimons  pas  le  temps  qui  comporte  l'usage  d'une  pareille  parole. 

La  politique  intérieure  de  la  quinzaine  roule  toute  sur  la  réforme  électorale, 
et  la  politique  extérieure  sur  notre  démêlé,  nous  ne  disons  pas  avec  l'Angle- 
terre, mais  avec  lord  Palmerston. 

Nous  avons  lu  avec  beaucoup  d'attention  la  note  explicative  de  lord  Palmer- 
ston, et  nous  serons  justes  avec  lui.  Évidemment  il  veut  s'arranger  avec  la 
France.  Pourquoi  pas  en  effet?  Le  tour  est  fait,  il  est  vrai  que  le  tour  n'a 
guère  bien  réussi,  non-seulement  auprès  de  la  France,  mais  auprès  de  l'An- 
gleterre. L'Angleterre  n'aime  pas  avoir  de  l'influence  par  escamotage.  Nous 
avouons,  quant  à  nous,  prenant  la  chose  au  point  de  vue  de  l'art,  que  le  tour 
a  été  bien  fait,  et  que  pendant  la  négociation  lord  Palmerston  a  dû  avoir  quel- 
que plaisir  en  voyant  avec  quelle  facilité  nous  nous  enferrions  nous-mêmes. 
Lord  Palmerston,  pour  nous  attraper,  n'a  eu  besoin  que  de  deux  paroles  glissées 
dans  le  coin  d'une  conversation  :  la  première,  c'est  que,  comme  il  y  avait  deux 
négociations,  l'une  à  Athènes  et  l'autre  à  Londres,  la  première  qui  produirait 
une  convention  serait  la  seule  valable.  Quoi  de  plus  simple?  Nous  avons  cru 
qu'étant  les  maîtres  des  deux  négociations,  celle  de  Londres  et  celle  d'Athènes, 
nous  n'avions  rien  à  craindre,  et  nous  avons  consenti  sans  peine  à  cette  condi- 
tion. La  seconde  parole  captieuse  de  lord  Palmerston,  c'est  que,  si  le  négocia- 
teur français  à  Athènes  abandonnait  la  négociation ,  vaincu  par  l'opiniâtreté 
du  ministre  anglais,  celui-ci  serait  libre  de  suivre  ses  instructions  primitives. 
C'est  là  qu'était  le  piège.  Nous  ne  nous  sommes  pas  fait  expliquer  ce  que  voulait 
dire  ce  mot,  abandonner  la  négociation.  Nous  avons  pensé  que  proposer  un  ar- 
rangement et  demander  d'en  référer  aux  gouvernemens,  ce  n'était  point  aban- 
donner la  négociation ,  c'était  seulement  la  renvoyer  d'Athènes  à  Londres;  et 
comme  il  y  avait  une  négociation  à  Londres,  et  que  nous  nous  y  sentions  plus 
forts  et  plus  soutenus  qu'à  Athènes,  nous  avons  cru  qu'il  était  de  bonne  conduih 
de  ramener  la  double  négociation  à  une  seule.  Nous  avons  parlé  dans  cet  esprit, 
et,  comme  on  a  peu  répondu,  nous  avons  cru  avoir  persuadé.  Nous  ne  nous 
sommes  pas  défiés  de  notre  adversaire,  et  nous  ne  nous  sommes  pas  non  plus 
assez  défiés  de  nous-mêmes.  Nous  avons  cru  parce  que  nous  avons  aimé  à 
croire.  L'art  de  lord  Palmerston  a  été  au  contraire  de  faire  terminer  à  Athènes, 
où  il  était  puissant  et  tranchant,  la  négociation,  et  de  ne  pas  la  laisser  venir 
à  Londres,  où  il  était  forcé  d'être  poli  et  conciliant.  Nous  avons  eu  trop  de 
confiance  en  la  négociation  de  Londres,  qui  n'était  qu'un  paravent  pour  la  né- 
gociation d'Athènes,  et  nous  n'avons  pas  suffisamment  averti  notre  dégftrfftéftr 
à  Athènes  qu'il  ne  fallait  pas  qu'il  cessât  d'entretenir  la  négociation;  que  l  .1 
la  suspendait  un  instant,  ou  s'il  proposait  de  la  renvoyer  à  Londres,  on  rfira.t 
qu'il  l'abandonnait.  Plein  de  confiance  donc  en  cette  négociation  d,>  LoftAres 
dont  il  espérait  un  bon  dénoûment,  M.  Gros  a  proposé  de  renvoyer  les  d.fHeultés 

pendantes  à  Athènes  à  la  décision  des  négociateurs  de  Londres.  Dèsce  i nent, 

il  a  été  considéré  comme  ayant  abandonné  la  négociation,  et  le  tour  a  été  I..I. 

Nous  venons  de  l'expliquer  tel  que  nous  le  trouvons  expose  dans  la  note  de 

lord  Palmerston-  nous  venons  de  dire  comment  nous  avons  été  trompés.  Cette 

explication  excuse-t-elle  en  quoi  quexrewit  lord  Palmerston?  Loin  de  la  :  entre 
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c'est  à  peine  fi  les  finasseries  que  nous  venons  de  montrer  seraient 
mais,  entre  amis  et  alliés,  quand  nous  n'entrons  dans  l'a  (Ta  ire  que  par 
un  bon  sentiment,  sans  aucun  intérêt,  sans  aucun  calcul  personnel,  préparer  ces 
s'applaudir  de  nous  y  voir  tomber,  profiter  durement  de 
it  à  croire  que  nous  avons  tout  arrangé  et  tout  concilié,  est-ce 
là  un  procédé  tolérable?  Noua  aimons  mille  fois  mieux  dans  cette  aflaire  avoir 
été  la  dupe  que  le  dupeur. 

i.r  ,  |  |  Ihni.  tM  .iinsi  que  1,'  pr.wv.lc  I  Éé  ju_v  .-n  Angleterre  et  §gm 
toute  l'Europe.  Il  semble  même  que  cette  dernière  tricherie  de  lord  Palmerston 
ait  comblé  la  mesure  depuis  long-temps  pleine,  et  que  personne  en  Europe  ne 
veuille  plus  tenir  les  cartes  avec  lui.  Non,  l'im  il  n'est  pas  une  grande 

affaire,  à  Dieu  ne  plaise  que  nous  voulions  le  grossir  outre  mesure;  mais  c'est 
une  dernière  preuve  du  peu  de  sûreté  qu'il  y  a  de  traiter  les  affaires  avec  lord 
Palmerston,  et  voilà  ce  qui  fait  l'importance  européenne  de  cet  incident.  Toutes 
les  circonstances  de  l'affaire  grecque,  depuis  les  premières  jusqu'à  la  tel 
«e  représentent  à  la  pensée  de  l'Europe.  On  voit  un  état  faible  et  sans  défense 
attaqué  brutalement  par  une  Hutte  formidable.  Et  pourquoi?  Pour  la  plus  mi- 
sérable cause,  pour  les  réclamations  flMgttÉBM  et  ridicules  du  juif  Pacifico! 
où  est  le  droit  des  .  \\\A<  t. -nv  ae  fait  ainsi  justice  à  soi-même,  sans» 

explication  préalable  et  sans  avertissement?  Tout  le  monde,  les  forts  et  les 
faibles,  s'est  trouvé  atteint  par  le  coup  porté  à  la  Grèce.  De  là  la  note  signi- 
ficative présentée  à  l'Angleterre  par  la  Itussie  et  par  l'Auti  ii  he.  Dorénavant 
les  sujets  anglais,  nous  nous  trompons,  les  sujets  de  lord  Palmerston  ne  seront 
plus  admis  en  Russie  et  en  Autriche  qu'à  la  condition  de  renoncera  la  pro- 
tection de  leur  gouvernement.  Il  faudra  qu'ils  se  dénationalisent,  s'ils  veulent 
résider  à  Vienne  ou  à  Saint-Pétersbourg,  à  Trieste  ou  à  Odessa.  La  Russie  el 
l'Autriche  ne  veulent  pas,  en  etlet,  que,  pour  une  créance  véreuse  de  je  ne 
sais  quel  courtier  ionien  ou  maltais,  ou  même  pour  je  ne  sais  quelle  incartade 
d'un  grand  seigneur  anglais,  une  flotte  anglaise  so  présente  à  l'improviste  de- 
vant Trieste  ou  Odessa.  Cette  mesure,  prise  par  l' Auti  u  he  et  par  la  Russie,  de- 
viendrait-elle  donc  peu  à  peu  la  loi  du  continent,  et  verrions-nous  revivre  une 
sorte  de  blocus  continental  qui  serait,  nous  n'en  .ioutons  pas,  fort  désagréable 
application  au  peuple  oui  est  le  plus  voyageur  du  monde,  tout  en 
iièine  temps  le  plus  attaché   i  son  pays?  TOO<  eela  |>eut  arriver,  m  l'\n- 

oritiuue  à  préférer  lord  Palmerston  à  l'amitié  «lu  monde. 

Ce  qu'il  y  a  de  •  urieui  m  effet  dans  cette  affaire,  c'est  que  personne  sur 
le  continent  et  la  Haine  moins  que  personne,  ne  >Vn  prend  .1  1  Angleterre; 
on  ne  s'en  prend  qu'à  lord  Palmerston ,  et  on  s'entend  pour  le  mettre  au  la- 
zaret, son  contact  étant  dangereux.  Il  serait  piquant  que  l'Angleterre  voulût  y 
entrer  avec  1m. 

En  1 840,  quand  lord  Palmerston  joua  un  mauvais  tour  à  1 1  I 
était  avec  loi  contre  noua;  en  1850,  quand  il  nous  joue  encore  un  mauvais 

t. .ut,  IJ.mojH-   ul  avec    imim  eonlie   lui.  <»u  tend  lelui  remarque,  dira-t-on? 

A  rien,  sinon  à  croire  que  nous  sommes  à  notre  aise  pour  ne  pas 
de  renvoyer  notre  smnaasadssjr  à  Londres. 
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Esquisse  de  la  guerre  de  Hongrie  en  1848  et  1849  (1).  —  Il  n'est  point  de 
gouvernement  qui  depuis  deux  ans  ait  été  mis  à  de  plus  rudes  épreuves  que 
celui  de  l'Autriche.  Attaqué  successivement  à  Vienne,  à  Milan,  à  Prague  et  à 
Pesth,  en  butte  à  la  guerre  civile  et  à  la  guerre  étrangère,  il  a  plus  que  jamais 
mérité  ce  surnom  d'heureux,  felix  Austria,  qu'il  tient  de  son  passé.  Heureuse 
Autriche,  en  effet,  d'avoir  su  trouver  de  nouveaux  élémens  de  durée  jusque 
dans  les  agitations  où  elle  était  menacée  de  périr!  Il  y  avait  dans  le  sol  du 
vieil  empire,  k  côté  de  beaucoup  d' élémens  de  discorde,  d'autres  élémens  de 
cohésion  plus  forts,  que  M.  de  Metternich  avait  aperçus  et  dont  ses  successeurs 
devaient  profiter  aux  jours  du  péril.  Tous  les  peuples  de  l'Autriche  n'étaient 
pas  hostiles  au  cabinet  de  Vienne;  quelques-uns  au  contraire  lui  demandaient 
son  appui;  il  a  su  les  retenir  attachés  autour  de  lui,  tout  en  maintenant  très 
haut  la  tradition  impériale,  mesurant  ses  concessions  au  risque  d'éprouver  des 
revers,  mais  triomphant  à  la  fin  des  difficultés  les  plus  menaçantes  et  repre- 
nant au  dehors  comme  au  dedans  toute  la  fierté  qui  convient  aux  puissance- 
de  premier  ordre.  Userait  curieux  de  rechercher  l'histoire  du  cabinet  de  Vienne 
durant  ces  deux  années  si  pleines  d'événemens  et  de  montrer  combien  il  a  dû 
dépenser  d'activité  et  de  prudence  pour  faire  face  au  danger.  Peut-être  ose- 
rons-nous l'entreprendre,  quand  l'Autriche  sera  tout-à-fait  sortie  de  la  crise 
présente,  et  que  ses  actes  ayant  produit  leurs  conséquences  pourront  être  jugé> 
avec  plus  de  précision. 

En  attendant,  nous  accueillerons  toujours  avec  empressement  les  publica- 
tions qui  auront  pour  objet  de  les  mettre  en  lumière,  et  dès  à  présent  nous 
croyons  devoir  une  mention  spéciale  à  Y  Esquisse  semi-officielle  de  la  guerre  de 
Hongrie,  tracée  par  un  auteur  anonyme  dans  YAlmanach  militaire  autrichien. 

Il  est  impossible  de  ne  point  reconnaître  le  caractère  calme,  l'esprit  d'équité 
et  le  ton  impartial  qui  régnent  dans  ce  récit.  D'une  part,  l'auteur  a  traité  quel- 
ques-uns des  chefs  ennemis  avec  générosité;  de  l'autre,  il  n'a  point  dissimulé 
les  fautes  commises  dans  la  première  partie  de  la  guerre  par  les  généraux  autri- 
chiens. Tout  en  rendant  justice  aux  qualités  civiques  du  prince  Windischgraetz, 
on  est  forcé  de  convenir  que  ses  fautes  ont  compromis  le  succès  de  la  premièi v 
campagne.  Ces  qualités  mêmes,  qui  sont  celles  d'un  grand  seigneur  des  temps 
passés,  l'empêchaient  d'être  propre  à  commander  dans  une  guerre  civile,  ni 
milieu  de  tant  d'intérêts  et  de  passions  à  concilier.  La  mission  donnée  au  priiu e 
Windischgraetz  exigeait  un  esprit  de  transaction  qui  était  incompatible  avec  ses- 
antécédens  et  son  caractère.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que,  dès  le  commencement 
de  la  lutte,  il  s'est  mis  en  désaccord  avec  l'homme  qui  était  le  plus  capable  de 
servir  grandement  la  politique  autrichienne  en  Hongrie,  le  ban  Jellachich,  dont 
la  popularité  était  immense  et  servait  à  réunir  autour  de  l'empereur  toutes 
les  populations  slaves  de  l'empire.  Le  gouvernement  autrichien  a  compris  lui- 
même  que  le  maréchal  Windischgraetz,  malgré  d'autres  mérites,  n'était  point 
l'homme  de  la  situation. 

L'écrivain  militaire  ne  raconte  point  que  le  prince  Windischgraetz  joignit  à 
ses  torts  celui  d'entrer  en  négociation  avec  quelques-uns  des  chefs  de  l'aristo- 
cratie magyare  auxquels  il  supposait  du  dévouement  pour  l'Autriche,  par  U 

(1)  In-12;  Vienne,  chez  Charles  Gérold;  Paris,  chex  Klincksieck. 
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raison  qu'il»  m.*  montraient  hostile»  au\  Slaves;  mai»  le  publiciste 
ue  craint  point  de  critiquer,  autant  que  lu»  1<  |  générai  en  eue/,  le  sys- 

léme  d  êparpUlciiient  suivi  pur  lui  pour  roccupation  de  la  Theiss.  Ce  système, 
dtj  .1.  i  contribué  esseaUeUeaftMM  à  amener  la  catastrophe  finale* 

Le  choix  du  général  Welden,  qui  >ucccda  •■  |"'i.<<-  \\  indischgraeta,  n'était 
pas  de  nature  <i  i  i      i  la  fortune  .1.-  I  i  il  Welden,  nomme  de 

dévouement,  n'avait  accepté  le  commandement  que  par  esprit  de  sacrifice.  Le 
était  fait;  l'insurrection  était  victorieux  al  I  Autriche  ne  pouvait  plus  se 
ppj  un  «Huit  >m  humain  ou  par  le  concours  d'une  force 
D'une  narU,  elle  recourut  à  la  Russie  uni  M  Qetssea  point  de  venir  à 
avant  elle-même  des  précautions  a  prendre  pour  empêcher  1  insurrection  de 

lie,  «  t  heureuse  d'ailleui 
une  grande  uillueuce.  D'autre  part,  le  commandement  de  1  1 1 1 1 lée  autrichiemm 
fut  confié  à  un  général  d'uue  extrême  énerve  et  dune  . 
feldxeugmestre  llaynau. 
Il   iQaaJpaaJi  beaucoup  moins  qu'au  commencement  de  la  guerre  de  Urne* 
jjfl  eu  un   eauj  faisceau  les  peuples  alliés  de  l'Autriche;  il  ne  pouvait  phiS 
juestion  que  de  aj  haitr<  ..  ueur,  et  d'aller  droit  à  l'enneini.  C'est 

le  m.  rite  que  l'historien  de  la  l  II. mu  ne  reconnaît  avant  tout 

général  lia  yuan    L'esprit  d'initiative  était  d'ailleurs  fortifié  en  lui  par  des 
naissances  nflttairej  très  diitin-u.'o. 

L'Autrit  i  -i  disposition  plusieurs  généraux  résolus  et  brillans.  11 

uni  était  point  de  plus  brave  que  Sclilik,  vrai  type  du  batailleur  par  sa  pliy- 

:  ii.-  même.  De>  qualités  analogues  se  monJtasant 

I  daiiN  Jellachich  aux  allures  les  puis  chevaleresques  et  à  un  esprit  d'une 

haut*  |(  lihk  ne  paraissait  pas  avoir  l'ambition  du  commandement  en 

■  hef.  Jcllacliich  ne  professait  point  le  même  désintéressement;  mais  le 

craignait  de  don  uei  tfop-d  'iulluencc  aux  slave*  eu  le  plaçant  à  la  tète  de  l't 

utrait  davantage  dans  les  sjeej  du  uouveraement, 

i  lut  donnait  des  garanties  suffisantes  de  k\  de  hardiesse,  tn  effet,  du 

moment  où  les  Russes  sont  entrés  en  ligne  et  bjbj  le  uéuéral  Uaynau  s'est  senti 

libre  de  »es  luouvemeiis,  il  a  conduit  les  amures  avec  une  vigueur  que  l'aDjeé» 

impériale  n  anajj  pnjajl  sjaenaj  montrée  dans  la  guerre  de  Hongrie,  Il  semblait 

animé  de  la  pensée  très  bouoreme  de  déaoèar  k  plu-       vent  possible  aux  al- 

occasiousde. se  battre.  Bien  de  plu 

ni  rempue.  L'armée  autrichienne  devait  être 

rechercher  la  plus  grande  part  «I  a)  la  pensée  de  ce  devoi 

nojuvres  rapides  à  la  poursuite  du 
féal»  sur  èeégémn,  ai  de  anéajanm  sur  Temeavai 
décidé»  on  peut  le  dire,  du  surt  de  la  campagne» 

L'auteur  de  VHtqmtê  de  m  Gustri  4a  Uomgru  a  signalé  c 
la  seconde  phase  de  la  guerre,  en  essayant  de  déterminât 
*t*r  à  l'année  ruait  dans  l*éénsms«ae«^  M  oonatate  que 
dans  géttéceui  sont  domtuaéaj  fein>pendae»  l'un  de  l'aum 
«1  spres  do»  pnincii»  l  rf|pf>  fflsf 

paml  sans  inufi  i  lion  pu   lai 

i  a  mises  sur  pi*-  mfjûj  -m 
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tans,  de  manière  à  paralyser  la  résistance,  et  achever  ainsi  la  guerre  sans  grande 
effusion  de  sang,  telle  est  la  pensée  dominante  du  prince  de  Varsovie.  »  —  «  Re- 
chercher l'ennemi,  pour  donner  à  l'armée  qu'il  commande  l'occasion  de  prendre 
une  part  efficace  et  glorieuse  à  la  guerre,  tel  est  le  but  que  poursuit  le  baron 
de  Haynau.  Des  manœuvres  sagement  combinées,  toujours  alliées  aux  soins  les 
plus  prévoyans  pour  l'entretien  et  la  conservation  de  son  armée,  caractérisent 
les  opérations  du  capitaine  russe.  » 

«  Ayant  devant  lui  l'élite  des  troupes  insurgées,  conduites  par  un  chef  ha- 
bile, le  prince  Paskewicz  sait  tenir  compte  des  mésintelligences  qui  régnent 
entre  ce  dernier  et  les  autres  chefs  insurgés,  et  les  utiliser  pour  arriver  au  ré- 
sultat désiré.  En  attaquant  avec  hardiesse  l'armée  insurgée  qu'il  a  devant  lui, 
le  général  autrichien  n'ignore  pas  qu'elle  est  à  peine  organisée  et  sans  disci- 
pline et  conduite  de  plus  par  un  chef  brave,  mais  ignorant.  » 

Ainsi  la  part  que  l'écrivain  militaire  attribue  à  l'armée  russe  est  principale- 
ment diplomatique.  L'action  appartient  presque  exclusivement  aux  généraux 
autrichiens,  si  ce  n'est  en  Transylvanie,  où  le  général  Lùders  regagne  assez 
rapidement  sur  Bem  le  terrain  que  Puchner  avait  perdu.  Il  ne  nous  en  coûte 
nullement  de  reconnaître  le  mérite  que  les  généraux  autrichiens  ont  déployé 
dans  cette  seconde  période  de  la  guerre  de  Hongrie.  L'Autriche  s'est  en  un  sens 
rapprochée  de  l'Occident.  Elle  a  essayé  du  régime  constitutionnel,  et,  bien  que 
ce  premier  essai  ait  été  interrompu  par  la  guerre  de  Hongrie,  les  ministres  au- 
trichiens n'ont  point  dit  qu'ils  repoussaient  systématiquement  le  principe.  Aussi 
bien  il  s'agit  moins  aujourd'hui  en  Autriche  d'une  constitution  centrale  que 
des  franchises  des  provinces.  Que  les  provinces  soient  d'abord  organisées  con- 
formément aux  traditions  des  divers  peuples  de  l'empire,  voilà  l'unique  ques- 
tion du  moment,  la  plus  grave,  celle  qui  a  le  privilège  d'intéresser  le  plus  vi- 
vement tous  les  esprits,  à  Vienne  comme  à  Prague,  à  Pesth  ou  à  Agram.  Or 
les  états  provinciaux  ne  sont  point  une  nouveauté  en  Autriche.  Avant  les  ré- 
volutions actuelles,  ils  avaient  un  prodigieux  développement  en  Hongrie,  en 
Transylvanie,  en  Croatie;  ils  tendaient  à  renaître  en  Bohême.  Sans  se  prêter 
beaucoup  à  ce  mouvement,  M.  de  Metternich  l'envisageait  comme  une  de  ces 
nécessités  qui  allaient  devenir  irrésistibles.  L'auteur  autrichien  d'un  livre  qui 
fut  très  favorablement  accueilli  au  dedans  et  au  dehors,  l'Autriche  et  son  avenir, 
exaltait  le  système  des  états  provinciaux,  et  y  voyait  la  force  et  le  salut  de  l'em- 
pire. C'est  aujourd'hui  une  cause  gagnée.  Avant  d'arriver  à  une  organisation 
pleinement  satisfaisante,  on  sera  sans  doute  condamné  à  des  essais  inl'ru» •- 
tueux,  on  éprouvera  quelques  embarras  pour  diviser  convenablement  les  pro- 
vinces; mais  les  populations  de  l'empire,  tout  en  laissant  éclater  çà  et  là  par 
momens  des  signes  d'impatience,  attendent  avec  espoir,  et  elles  savent  bien 
que  le  gouvernement  ne  peut  ni  ne  veut  les  ramener  au  régime  ancien. 

L'Autriche  ne  peut  donc  plus  être  rangée  parmi  les  états  absolutistes,  guoi 
qu'il  advienne,  nous  pensons  que  la  France  ne  doit  pas  perdre  de  vue  la  po- 
sition nouvelle  que  la  question  d'Orient  d'un  côté  et  celle  d'Allemagne  de 
l'autre  font  à  cet  empire.  Le  cabinet  de  «Vienne  est,  sauf  les  circonstances 
exceptionnelles,  un  allié  à  la  fois  pour  quiconque  croira  prudent  de  tempérer 
le  progrès  de  la  Russie  sur  le  Danube  et  pour  tous  ceux  qui  n'ont  pas  intérêt 
à  ce  que  l'Allemagne  se  centralise  sur  un  seul  point.  Les  peuples  de  l'Au- 
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triché  pris  individuellement  sont  à  cet  égard  dans  les  mémo»  vues  que  le 
gouvernement  lui-même.  Cette  idée  n'est  donc  |  «impie  théorie;  c'est' 

une  force  réelle,  dont  chacun  peut  dès  à  présent  apprécier  l'action.  Cet  état  de 
choses  offre  à  la  France,  nous  le  croyons,  de  grandes  ressources  pour  ta  poli- 
tique sur  le  Rhin  et  sur  le  Danube. 

» 
La  Hollande,  l'Angleterre  et  la  Belgique.  —  I.h.im  iTton  commerciale,  par 
M.  Matthyssens  d'Anvers.  —  L'intérêt  du  commerce  est  l'intérêt  du  travail, 
ce  titre,  la  France  doit  se  montrer  préoccupée  plus  vivement  que  jamais  de  tout 
ce  qui  peut  influer  sur  les  conditions  des  transports  et  des  échanges.  \m  ré- 
volutions sont  venues  détourner  le  pays  des  études  qu'il  avait  commencé» 
.vite  matière  dans  nos  derniers  jours  de  paix  sociale.  Au  contraire,  nos  v 
-]'•  Mitre-Manche  onl  entrepris  et  accompli  Tannée  dernière  une  réforme  des 
plus  graves  dans  leur  législation  commerciale;  ils  ont  embrassé,  le  pouvant 
faire  avec  avantage,  les  doctrines  du  libre  échange.  Déjà  la  Suède  a  répondu 
à  ces  avances.  La  Hollande  se  prépare  aussi  à  faire  quelques  concession 
des  économistes  les  plus  distingués  de  la  Belgique,  M    Matthyssens,  s'est  pro- 
posé de  traiter  cette  question  des  échanges  du  point  de  vue  de  son  pays,  et  il  l\i 
fait  en  se  livrant  à  des  considérations  très  élevées.  M.  Matthyssens  cherche  à 
prémunir  la  Belgique  contre  les  illusions  que  la  conduite  de  la  Suède  et  de  la 
Hollande  pourrait  inspirer  au  commerce  belge,   I.  habile  économiste  se  de- 
mande d'abord  deux  choses  :  Y  aurait-il  avantage  pour  la  Belgique  à  remplacer 
son  système  de  droits  différentiels  par  celui  de  la  liberté  complète?  Peut-elle 
exposer  son  industrie,  MMB  commerce,  sa  marine  aux  chances  de  la  concurrence 
illimitée?  Ou  bien  la  Belgique  doit-elle,  à  l'exemple  de  la  France,  se  raidir 
dans  le  système  prohibitif  et  se  refuser  à  toute  concession?  M.  Matthyssens  se 
prononce  contre  les  deux  partis  extrêmes,  et  il  conseille  à  son  pays  de  » 
cher  un  terme  moyen  entre  les  théories  absolues,  de  s'engager  peu  à  peu  dans 
les  voies  de  la  liberté,  mais  en  ne  renonçant  à  la  protection  qu'alors  que  le  pro- 
grès industi  î.l  <(  commercial,  stimulé  par  une  éducation  professionnelle  plat 
étendue,  aura  atteint  un  degré  de  développement  qui  permette  de  procéder 
sans  péril  à  des  réformes  plus  profondes.  Suivant  M   Mattliy^ens  pi 
industries  belges  peuvent  dès  aujonnl  hui    upporter  le  i.    im,  ,1e  la  lihre  con- 
currence; d'autres  n'ont  plus  besoin  que  de  la  protection  dont  les  similaires 
jouissent  ailleurs;  d'autres  au  contraire  doivent  trouver  sinon  dent  une  pro- 
tection plus  forte,  du  moins  dans  un  encouragement  efficace,  la  force  de  | 
dir  et  de  prospérer.  Ces  considérations,  développées  avec  beaucoup  de  clarté, 
montrent  ches  l'auteur  une  connaissance  approfondie  des  matières  commer- 
ciales et  une  grande  habitude  du  style  des  affaires. 
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LES  MARIONNETTES  DANS  L'ANTIQUITÉ. 


Voilà,  murmure-t-on  peut-être,  un  titre  bien  pédantesque  pour  un 
sujet  bien  frivole.  Mérite-t-elle  donc  l'honneur  d'une  histoire  en 
forme,  cette  petite  scène  ambulante,  parodie  de  la  vie  humaine,  gro- 
tesque antithèse  de  deux  exagérations,  dont  l'une  rapetisse  à  l'excès 
les  proportions  de  l'espèce,  et  l'autre  grossit  sans  mesure  les  défauts 
de  l'individu?  A-t-elle  le  moindre  droit  à  l'attention  de  l'homme  sensé, 
cette  stridente  et  poudreuse  Thalie  des  champs  de  foire  et  des  carre- 
fours, joie  de  l'enfant  hors  de  l'école  et  du  peuple  hors  de  l'atelier?  — 
Eh!  pourquoi  non?  Dans  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  les  choses  sé- 
rieuses de  la  vie,  y  a-t-il,  au  fond,  tant  de  gravité  et  de  réelle  impor- 
tance, qu'on  doive  bien  vivement  regretter  quelques  heures  occupées 
ou  perdues  à  suivre,  à  travers  les  âges,  les  vicissitudes  d'un  divertis- 
sement original  qui  a  fait,  ou  peu  s'en  faut,  le  tour  de  notre  planète 
et  a  réjoui,  depuis  bientôt  trois  mille  ans,  les  deux  tiers  du  genre  hu- 
main ? 

Si  pourtant  on  insistait,  et  qu'à  toute  force  je  dusse  fournir  une 
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pour  le  choix  de  ce  sujet  anormal,  je  pourrais  aisément 
\emple  de  tant  de  profonds  ou  charmans esprils,  qui  u mi 
craint  de  compromettre  km  bonne  n  nommée  de  savant,  de  pc 

IIS  et  de  philosophes,  dailS  l'intimité  de 

etapiles  in«  -neilles.  Combien  ne  j»« nu  i  ii-  j«    pas  rappeler  de  traits  pi- 
mians.de  liantes  hrons,  de  p«  un  «s  fia  p|  tantes  de  raison,  de  caprice 

ou  de  poéne.  inspires  par  h  s  marionnettes  aux  plus  grandi  1 1  i  i\ains 

a  les  contrées  et  de  tmis  Les  teapsl  J'étonnerai,  Je  croit,  qual- 

SjBSS-uns  île  ceux  qui  me  lisent,  en  inscrivant  ni  tète  de  CI  tte  liste  de 
i  n\  palrou  i       Platon  .  Aristote,  li 

(.   In  n.  Apulée,  lertullien.  et.  parmi  1<>  mod<  nies.  Shakspeare,  Cer- 
vantes. lVn  Jnusnn.  Molière.  Hamilton.  l'ope.  Msilt.  Fielding,  VoK 

lie.  Bvron.  Enfin  [et  cet  récent  ipuvenirj  m'anraienl  >uiiisam- 
iiH'iit  protégé),  on  sait  quelles  Unes  et  ricin  ■  trabetqnes  ont  tracées  à 

l'cn\i  sur  ce  léger  canevas  quelques-uns  de  nos  plus  spirituels  con- 
temporains, et  a  leur  tète  Charles  Nodier.  l'in-emeux  Secrétaire  «le  la 
Heine  des  son-,-.  I ". i  —  i « 1 1 ■    dilritnntv  du   l»nule\anl  du  Temple.   1  ami 
déclare,  «pie  dis-je?  le  OOmpère,  l'admirateur  passionne  de  l'olicliun  Ile; 
mais,  en  rèxcillant.  un  peu  a  l'étourdie,  ces  trop  lnillans  et  trop  poé- 
ti(jues  sou\(  iiirs.  ne  \ais-je  pas  m  attirer  une  objection  plus  fort- 
du  moins  plus  sp<  %  A  «se  que  celle  que  j'ai  cru  devoir  d'abord  éearterf 
i-t-on  p»>  me  taxer  d'outrecuidance,  pour  oser  porter  1 1  ras  V 
un  sujet  aussi  «  1.  ré,  «  I  Hff  leqnd  dei  «  Q  i\  uns  d'un»'  si  rare  distinc- 
tion mit  laisse  la  fraiche  empreinte  de  leur  passage?  Aussi  nn 
rai-je  bien.  MfBien  sûr,  de  nfa\eiituivr  sur  leurs  traces.  Je  n'ai  pmnt 
h  j  .duite  de  vouloir  mW/re  (comme  auraient  dit  I.  -  Grecs)  le  pied  dams 
ladanse  de  ces  beaux  génies  (I).  Je  sais  trop  M  qui  me  manque  f 
•  i_    n  i    après  BUE   avec  suce.  -   |,  -  l:  relots  de  celte  marotte.  A  lui  seul, 
inimitable  ami.  le  docteur  N.  opbobQS,  si  proche  parent  du  spiri- 
tin  I  Jonathan  Swift,  a  épuisé  tout  ce  (JUC  la  tantai-ie  modi  i  ai- 
de tine  ei  souriante  Ironie  sur  l<  -  m  u  im mettes  petites  et 
grandes.  Force  était  doue  de  m  un  plan  t»»nt  autre  .  t  piu>  mo- 

deste. Je  me  propose  tout  uniment  d'écrire,   i  I  exemple  du  l»on  père 
I  aipi    |     mus  sur  un  plan  mmu-  restreint,  l'histoire  des  comédiens 

de  bois,  non-*'  Éfemenfl  «  le  i  les  anciens,  mais  au  mo\cn-ége  et  1 1 
les  nations  modernes,  In  t.  n     .pu  ne  peut 
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chance  d'intéresser  sous  ma  plume  qu'autant  qu'elle  sera  conçue  et 
exécutée,  comme  je  vais  tâcher  de  le  faire,  en  toute  sincérité,  simpli- 
cité et  bonne  foi. 

Prendre  ainsi  ce  sujet  par  son  côté  sévère  et  didactique,  c'est,  je  ne 
l'ignore  pas,  lui  enlever  tout  à  coup  l'avantage  des  allusions,  le  piquant 
des  saillies,  la  ressource  des  digressions,  enfin  tout  le  brio  traditionnel 
auquel  il  s'est  si  bien  prêté  jusqu'ici;  mais  ne  peut-on  pas  espérer  de 
lui  faire  regagner,  en  revanche,  un  sérieux  et  solide  intérêt  de  curio- 
sité par  l'imprévu  des  faits,  la  nouveauté  des  recherches,  la  grandeur 
singulière  des  noms  et  des  choses,  auxquels  une  destinée  bizarre  a 
presque  continuellement  associé  ce  petit  théâtre?  Oui,  les  marionnettes 
touchent,  par  une  foule  de  points  peu  remarqués,  à  tout  ce  qu'il  y  a 
au  monde  de  plus  grave  et  de  plus  considérable,  aux  sciences,  aux 
beaux-arts,  à  la  poésie,  aux  cérémonies  du  culte,  à  la  politique.  Pres- 
tigieuses petites  créatures,  douées  à  leur  naissance  des  faveurs  de  plu- 
sieurs fées,  les  marionnettes  ont  reçu  de  la  sculpture,  la  forme;  de  la 
peinture,  le  coloris;  de  la  mécanique,  le  mouvement;  de  la  poésie,  la 
parole;  de  la  musique  et  de  la  chorégraphie ,  la  grâce  et  la  mesure 
des  pas  et  des  gestes;  enfin,  de  l'improvisation,  le  plus  précieux  des 
privilèges,  la  liberté  de  tout  dire  (1).  Et,  quand  on  vient  à  songer  qu'au 
xvie  siècle  des  mathématiciens  aussi  éminens  que  Federico  Comman- 
dino  d'Urbin  et  Gianello  Torriani  de  Crémone,  qu'au  xvme  des  écri- 
vains dramatiques  aussi  justement  célèbres  que  Lesage  et  Piron ,  et 
d'aussi  sublimes  musiciens  que  Haydn,  ont  travaillé  pour  les  marion- 
nettes, on  est  obligé  de  convenir  que  l'histoire  littéraire  et  la  critique 
auraient  bien  mauvaise  grâce  de  croire  déroger,  en  accordant  à  ces 
honnêtes  comédiens  sans  subvention  ni  cabale  un  peu  de  cette  atten- 
tion bienveillante  qu'elles  ont  plus  d'une  fois  prodiguée  à  des  machines 
moins  intelligentes.  Il  s'agit,  j'en  conviens,  d'un  spectacle  en  minia- 
ture :  In  tenui  labor;  mais  qu'importe  l'exiguïté  du  cadre,  si,  entre  ce 
châssis  de  six  pieds  carrés,  sur  le  plancher  de  ce  théâtre  nain,  il  se  dé- 
pense, bon  an  mal  an,  autant  et  plus  peut-être  d'esprit,  de  malice  et  de 
franc  comique,  que  derrière  la  rampe  de  beaucoup  de  théâtres  à  vaste 
enceinte  et  à  prétentions  gigantesques?  Pour  moi,  dans  la  prévision 
de  mes  futurs  devoirs  d'historiographe,  j'ai  recueilli  tout  ce  que  des 
lectures,  entreprises  pour  d'autres  études,  m'ont  pu  fournir  çà  el  la  de 
renseignemens  sur  leurs  annales.  J'ai  recherché  leur  origine,  les  di- 
vers procédés  de  leur  mise  en  scène,  la  composition  de  leur  répeilnire 
dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les  âges,  mais  plus  particulièrement  en 
France,  où  je  l'ai  trouvé  plus  riche,  plus  varié,  et,  a  certains  égards. 

(1)  Elles  n'ont  pas  joui,  cependant,  de  cette  liberté  dans  tous  les  pays.  Nous  verrons 
les  marionnettes  proscrites  dans  le  royaume  de  Prusse,  en  1794,  et  dans  quelques  autres 
états  du  Nord.  j 
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plus  littéraire  qu'on  ne  le  suppose;  enfin,  j'ai  tà<  h.  de  n*tal#lir  la  - 
«les  hommes  qui  ont  acquis  dans  cet  art.  m  inféi  i<  ur  qu'il  aoit,  profite! 
renommée,  depuis  l'Athénien  l'ntlicin,  contemporain  et  presque  ri\  al 
iripide  (I),  jusqu'à  Jean  et  François  Brioche.  Robert  Powal,  l'in- 
fortunée Charlotte  Charke  (2),  Alexandre  l'.rrtrand  .  Uinifait  et  leurs 
plus  récens  successeurs,  s.  i  iphin  et  Guignol.  Cela  dit  H  l<  l  {«nonnes 
qui,  sur  la  foi  «lu  litre,  auraient  M  la  \elleite  «le  me  lire  bien  cl  loje> 
lement  axertiesde  l 'austei  ite  de  mon  programme,  il  ne  me  n  ISte  plu- 
leva  le  rideau,  à  saisir  les  fils  de  mes  petits  personnages,  et  à 
emprunter  à  Addison.  qui  a  chanté  sur  le  mode  virgilien  Punch  et  les 
Puppet-shotcs  (qu'il  appelle  un  peu  sèchement  machina  gesticulai 
l    premier  vers  de  son  poème,  que  je  transcris  ici  ceume  épigraphe  : 

Admiranda  cano  levium  spectacula  reruin. 

I.  —  «.LSÉJUUTÉS.  —  MARIONNETTE  PRIMITIVE.  —  IDOLE.  —  SCULPTV'tK  MOBU  I 

Tout  le  monde  sait  <|u»'  les  marionnettes  (je  donnerai  plus  tard  lVts- 

du  mol,  je  ne  m'occupe  en  ce  moment  que  de  la  chose; .  tout 

le  monde,  dis-je,  sait  que  1<  1  marionnettes  sont  Av>  figurines  de  bois, 

d'os,  d'ivoire,  de  terre  cuite  ou  simplement  de  linges,  qui  repn 

lent  des  êtres  réels  OU  fantastiques,  et  dont  les  articulations  tle\il>les 

obéissent  a  l'impulsion  de  Ocelles,  de  îils  métalliques  on  de  cordes  de 
boyau  dtrigél  par  One  main  adroite  et  inwsihle.  Charles  Nodier,  dans 
déni  >pirituel>  articles  de  la  Hevue  de  Paris  {'S),  a  |M».'  en  tait  que  la 
i>oupée  est  l'origine  et  le  type  évident  de  la  marionnette,  il  conclut  tic 
cette  pro|>osition  hardie  que  les  marionnettes  sont  contenir  >i  linei 
de  la  première  petite  fille,  Car  celle-ci.  a\ec  son  précoce  instinct  de 
maternité,  a  nécessairement  limité  la  première  poupée.  Btfen  n'est 
frais»  i  g  i  .i.  m  ni  comme  l'analyse  que  l'ingénieux  académicien  a  don- 
née de  ce  premier  drame,  qu'il  appelle  le  Drwm  dtieneogpif,  moiio- 
logue.  que  dia-Jal  charmant  dialogue  à  une  seule  voix,  "u  I'.  iifant 
prend  si  naturellement  le  ton  <  t  te  maintien  de  la  m.  ; 
à  la  petite  paresseuse,  a  la  petite  gourmande,  i  la  petite  haxai 
hien  la,  t  ii  .  Il,  t  le  drame  a  son  débat  11  est  m  il  qu'Ofl  peut  en  du 
autant  de  lOUI  les  jeux  de  lïnfance  dans  lesquels  éclatent,  sous  nulle 
forme*,  lei  Jets  puissiiisdc  l'instinct  d'imitation.  Si  j'osais  émettre  un 
Ifil  dans  cette  :r;i\c  question  d  i>tliétique.  je  dirais  que  je  n  admet- 
il)  Pootoleo,  teel  mcmivUUiiI  l'infériorité  de  cet  «ri,  mentionne,  à  propot  d'un  ter» 
•lu  IV*  rhenl  de  l'IUodt,  If  Jeter  de  nurionucltet  Polhein,  auquel  il  donne  l'épi  UoXa 
de  lli^irveroc,  eornm  de  km  câtéi.  Vojr.  Comm.  in  Uiod  .  p.  457,  edit.  de  Rome. 

(fl)  CeorlotH  Ourle  éteM  aile  do  eèUfcri  poêle  et  ceoudiee  togUto  Gober;  dit  « 
loiojé  de*  ■eoniroi  té  toet  reUeeé*  loue  les  melueur*  de  M  vie. 
(8)  Cteitrt  de  eoveeabr*  isit  et  de  eati  loi*. 
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pas  que  la  poupée  soit  l'origine  et  encore  moins  le  type  de  la  marion- 
nette. La  poupée,  faite  d'abord  d'étoffe,  ne  représente  qu'une  seule  idée, 
l'idée  de  la  configuration  humaine;  elle  est  molle  et  non  pas  mobile. 
L'idée  que  représente  la  marionnette  est  complexe  :  c'est  l'idée  de 
mouvement  ajoutée  à  l'idée  de  forme.  La  poupée  n'est  pas  même,  à 
mon  avis,  le  premier  ni  le  plus  simple  produit  de  l'instinct  plastique. 
Le  bâton  sur  lequel  chevauche  le  frère  de  la  petite  fille  est  une  expres- 
sion de  cet  instinct  plus  direct  et  plus  rudimentaire. 

Le  premier  produit  de  la  plastique  naissante,  c'est  le  tronc  d'arbre 
à  peine  dégrossi  que  le  père  de  ces  enfans  a  choisi  pour  idole.  Ce  fé- 
tiche, d'abord  pur  symbole,  sera  façonné  peu  à  peu,  et  deviendra  une 
sorte  de  statue  massive  (un  go«m).  Puis  cette  idole  sera  coloriée,  ha- 
billée, couverte  de  fleurs  et  de  bijoux;  ce  n'est  point  encore  assez  :  l'art 
hiératique,  après  avoir  imprimé  à  ce  soliveau  fait  dieu  quelques-unes 
des  plus  superficielles  apparences  de  la  vie,  voudra  y  joindre  le  signe 
caractéristique,  non-seulement  de  l'être,  mais  de  la  puissance,  le 
mouvement.  C'est  de  cette  dernière  prétention  qu'est  née  la  statuaire 
mobile,  qui ,  dans  l'histoire  de  l'art,  constitue  une  phase  tout  entière, 
dont  la  critique  n'a  pas ,  ce  me  semble ,  suffisamment  tenu  compte. 
On  est  en  droit,  en  effet,  de  s'étonner  que  cette  puérile  tentative,  em- 
ployée dans  l'espoir  de  compléter  l'illusion  plastique,  n'ait  point  fourni 
aux  historiens  de  l'art  les  observations  qu'elle  devait  si  naturellement 
leur  suggérer.  Quoi  qu'il  en  soit,  jusqu'à  ce  que  la  statuaire,  échap- 
pée à  la  tutelle  sacerdotale,  eût  trouvé  dans  ses  propres  forces  et  dans 
le  génie  des  grands  artistes  le  secret  d'imprimer  au  marbre  le  mouve- 
ment et  la  vie,  les  simulacres  des  dieux  reçurent  de  la  mécanique, 
sinon  le  mouvement,  du  moins  la  mobilité. 

Les  appareils  destinés  à  atteindre  ce  but  furent  de  deux  sortes  : 
quelquefois  c'étaient  des  ressorts  cachés  dans  l'intérieur  (les  statues 
étaient  alors  automatiques),  quelquefois  c'étaient  des  fils  de  métal  ou 
des  cordes  de  boyau  qui,  attachés  aux  membres,  les  faisaient  mou- 
voir à  l'instar  de  nos  muscles.  Les  Grecs,  avec  leur  propriété  ordinaire 
d'expression,  nommaient  les  statues  de  ce  genre  àyàVa-ra  v£v/5ô<77ra<rra, 
c'est-à-dire  figures  mues  par  des  fils,  ce  que  nous  appelons  du  nom 
d'abord  religieux,  puis  quelque  peu  railleur  et  profane,  de  marion- 
nettes. Ainsi,  avant  d'être  devenues  les  jouets  perfectionnés  et  ché- 
ris de  l'enfance,  la  vie  et  la  joie  de  nos  places  publiques,  les  marion- 
nettes et  les  automates  ont  été  les  hôtes  révérés  des  temples.  Je  me  hâtr 
même  de  le  dire  (afin  d'aller,  autant  qu'il  est  en  moi,  au-devant  delà 
surprise  que  la  découverte  inattendue  de  ce  fait  bizarre  pourrait  cau- 
ser aux  lecteurs),  la  plastique  a  suivi  dans  l'art  chrétien  identiqt» 
ment  la  même  marche  que  dans  le  paganisme.  A  une  époque  analogue 
d'impéritie,  elle  a  appelé  la  mécanique  à  son  aide  et  associé  ce  inalen- 


BEVUI  Mf  DEUX  MOKMS. 

auxiliaire  a  la  représentation  des  hprs  hs  pin-  répéréfSt  Mi 


Je  ne  dirai  qu'un  mot  des  divisions  que  je  croU  di  voir  suivre  dans 

m  KmmJL 

Ce  n'est  pas  une  des  nmin  li-  -m_  nl.nit/-s  du  modeste  sujet  qui 
M9JM8CU|M>  que  de  nous  obttfet  a  recourir  pour  son  étude  au\  mêmes 
iliMÏk  iiliiiin  un  peu  pédantcsques  M  avons  appliquées  autre- 

fois à  l'étude  générale  do  théâtre.  Chose  surprenante!  nous  allons  ren- 
fiiti.r  dans  1  histoire  des  acteurs  de  bois  identiquement  les  mêmes 
phases  de  développement  hiératiques,  aristocratiques  et  populaires), 
que  nous  avons  autrefois  signalées  connue  d  utiles  jalons  dans  l'his- 
tnii,  <iu  grand  et  \.  ri  table  drame.  C'est  qu  Vu  etlet  1  humble  théâtre 
de>  marionnettes  est  comme  une  sorte  «le  m icrocosme  théâtral,  dans 
lequel  se  concentre  et  se  reflète  en  raccourci  limage  du  drame  ea- 
tier,  et  ou  l'œil  de  la  critique  peut  embrasser,  avec  une  netteté  par- 
faite, l'ensemble  des  lois  qui  règlent  la  marche  «lu  m'-nie  dramatique 
universel. 

En  conséquence,  malgré  la  disproportion  apparente  qui  éclate  entre 
li'  sujet  et  le  mode  d'investigation,  je  crois  ne  pomoir  mieux  faire  que 
de  surfis  dans  la  reconnaissance  de  cette  [wtite  contrée  les  menas 
▼oies  d'exploration  dont  je  me  suis  seru.  à  une  autre  pour 

m  orientes  ÈÊM  le  labyrinthe  Ml  dnerses  transformations  drama- 
tiques. Nous  allons  donc  envisager  les  marionnettes  >ous  un  t: 
point  de  vue  :  comme  hiératiques,  comme  aristocratiques  et  comme 
populaire». 

II.—  HAKlo»!  i  m  s  iiintAll.jl  rs  <  111/  I.KS  f.UtPTIKXS,  LES  GRECS  ET  LES  EOMAIMS. 

C'est  en  Ég>pl'    et  dans  les  écrits  du  père  de  l'histoire,  que  nous 
trouvons  mentionnées  les  plus  anciennes  m  irionuettes  hierati 
lit  dans  le  second  livre  d'Hérodote   I   que  les  Égyptiens  célébraient  h 
[ui  n'est  mtre  qu'0siris(2  dans  ta  I  ingue  habitueflfl 

•le  i  i\  ,  ,i,  -  i  it.  »  i  peu  prèssemhl ,»bles  à  ceui  qu  on 

t  .ii  i.imv.  s,  h |,  ni.  ut.  >.  tu  lieu  de  phallus,  les  femmes,  'lit  il. 
promenai*  ni  de  village  en  wlla_e  <l.  -  Statuettes  de  la  hauteur  .1  une 
coudée,  dont  la  partie  sexuelle,  presque  égale  au  reste  du  Corps,  se 


M 

(S)  MMaSeai  éMbUt  cêUê  ideaUfleeUen  «erbap.  41  de.  Mcoad  livte.  a*  ph»  '« 
«Ml  ea  «M».  tU.  Diadore  la eeMMMe  (Ojpr.,  L  I,  p.  t»>.  J'ajoutarai  quoo  a 
«Mt  «M»  «a»  lia  téiM  de  U  première  relaracta,  appelée  «uns  l'antiquité  VUe  eV 
MM  iaarriplioe  de  rtfae  «M  Ptolémée  Étrerv  tetMSl  MM  dédicace  à  pluûeurt 

«flvMiléa  laçâtes,  H  mm  laquelle  on  «I  :  «  A  PctrmpamealMi  (c'Mf  m Sm  iebmi  dTOet- 
IM),  q«l  atf  a«ati  Berdm».  a  Vayet  JaMeeii».  Ofmmr.,  l.  I,  p.  SS. 
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mouvait  par  des  ficelles.  Un  joueur  de  flûte  précédait,  et  les  femmes 
suivaient  en  chantant.  » 

Nous  trouvons  plus  tard,  en  Syrie,  un  autre  exemple  de  cette  pieuse 
et  singulière  mécanique  (1).  Lucien,  ou  l'auteur  qui  a  écrit  le  traité  De 
SyriaDea,  raconte  qu'il  existait  dans  l'enceinte  du  temple  d'Hiérapolis 
plusieurs  énormes  phallus,  sur  lesquels  on  avait  coutume  de  poser  de 
petits  hommes  de  bois,  construits  comme  ceux  dont  parle  Hérodote  (2). 

La  statue  fatidique  de  Jupiter  Ammon  ne  rendait  ses  oracles,  sui- 
vant le  témoignage  des  anciens,  qu'après  avoir  été  portée  en  proces- 
sion dans  une  nacelle  d'or,  sur  les  épaules  de  quatre-vingts  prêtres, 
auxquels  elle  indiquait  -par  un  mouvement  de  tête  la  route  qu'elle  vou- 
lait suivre.  Diodore  de  Sicile  exprime  cette  dernière  circonstance  par 
une  expression  qui  ne  peut  laisser  de  doute  (3). 

Quelque  chose  de  semblable  se  passait  dans  le  temple  d'Héliopolis  (4). 
Lorsque  le  dieu,  auquel  le  pseudo-Lucien  donne  le  nom  d'Apollon, 
bien  qu'il  ne  fût  ni  jeune  ni  imberbe,  voulait  rendre  ses  oracles,  la 
statue,  qui  était  d'or,  s'agitait  d'elle-même;  si  les  prêtres  tardaient  à 
l'enlever  sur  leurs  épaules,  elle  suait  et  s'agitait  de  nouveau.  Quand 
ils  l'avaient  prise  et  placée  sur  un  brancard,  elle  les  conduisait  et  les 
contraignait  de  faire  plusieurs  circuits.  Enfin ,  le  grand-prêtre  se  pré- 
sentait devant  le  dieu  et  lui  soumettait  les  questions  sur  lesquelles  on 
le  consultait.  S'il  désapprouvait  l'entreprise,  il  reculait  en  arrière;  s'il 
l'approuvait,  il  poussait  ses  porteurs  en  avant  et  les  conduisait  comme 
avec  des  rênes.  «  Enfin ,  dit  l'auteur  auquel  nous  empruntons  ces  dé- 
tails, le  prodige  que  je  vais  raconter,  je  l'ai  vu  :  les  prêtres  ayant  pris 
la  statue  sur  leurs  épaules,  elle  les  laissa  à  terre  et  s'éleva  toute  seule 
vers  la  voûte  du  temple  (5).  » 

Galiixène,  dans  le  Banquet  d'Athénée,  a  fait  une  curieuse  relation  de 
la  pompe  que  Ptolémée  Philadelphe  célébra  en  l' honneur  de  Bacchus 
et  d'Alexandre.  On  vit,  après  plusieurs  autres  singuliers  spectacles, 
s'avancer  un  char  à  quatre  roues  sur  lequel  était  assise  la  statue  de  la 
ville  de  Nyssa,  où  Bacchus  recevait  un  culte  particulier.  Cette  figure, 
haute  de  huit  coudées,  vêtue  d'une  tunique  jaune  brochée  d'or  et  d'un 
manteau  macédonien,  se  levaifcomme  par  sa  propre  volonté,  versai! 
du  lait  avec  une  coupe  et  se  rasseyait ,  sans  qu'il  parût  que  personne 
l'eût  touchée  (6). 

(1)  Granpré  l'a  rencontrée  au  Congo.  Voyez  Voyage  en  Afrique,  t.  I,  p.  118. 

(2)  Pseud.  Lucian.,  De  Syria  Dea,  §  16. 

(3)  INeOpoc,  nutus.  Voyez  Diodor.,  lib.  XVII,  Op.,  t.  II,  p.  1W. 

(4)  Le  pseudo- Lucien  [ibid.,  §  36)  dit  Hiérapolis;  Macrobe  (Saturnal,  Ub.  I,  cap.  «3) 
dit  mieux  Héliopolis. 

(5)  Les  anciens  connaissaient  les  propriétés  attractives  de  l'ai inant  sur  le  fer. 

(6)  Athen.,  lib.  V.  p.  197,  seqq. 


M  IEVIE  DIS  DU  \    MuM.h. 

hui-  r.vsir  Miii.uiv  et  dans  la  Créée  ptnpgaawnl  dite,  la  ifenlpUme 

i  rÉaaorts  remonte  ni  herreau  des  arts  et  s.'  perd  dans  la  nuit  desigBI 

mythologiques.  Tout  la  monde  a  lu 6e qu'Homère  rai  <>n te  des  trépieds 

vivans  (le  Yulram  .  iu\  roues  d'or.  <|ui  muraient  d'eiix-mèmeS  a  1  a<- 

semhlécd.-  dieux  «t  en  rexenaient   i  .  Ce  fabuleux  travail  a  inspirai 
Aristote  une  réflexion  bien  étrange  :   «  Batte  I'esrlaxe.  instrument 
animé  île  travail,  dit  ce  philosophe,  ft  les  autres  instrumcns  inanin 
il  n'y  aurait  j>as  de  ditlérenre.  si  1rs  instrument  pâmaient,  sur  un 
ordre  donné,  trax  ailler  et  se  mouvoir  d'eux-mêmes,  comme  les  statu»  - 
de  Dédale  et  les  trépieds  de  Vulcain  (2).  »  Quant  aux  statues  de  h 
dale,  c'est  me  question  entra  les  antiquaires  de  savoir  si  la  mobilité 
qu'on  leur  attribue  était  réelle,  ou  s'il  faut  ^>ir  seul» -nn-rit  dans  les 
passages  qui  les  concernent  de  simples  métaphores  admiratives.  1! 
certain  que  Dédale, du  l'école  que  la  i.réce  a  |>ersonniliéesouscenom. 
détacha  le  premier  les  bras  et  les  jambes  des  itatnes,  jusque-là  léunii 
en  bloc  (3),  qu'il  leur  donna  le  regard  en  accusant  la  forme  d< ■<  yeux. 

i  peine  indiques  axant  lui  par  une  faible  ligne  (4),  et  qu'en  présem  . 
de  ces  heureuses  initiations  l'admiration  publique  a  pu  s'écrier  qu'il 
axait  donné  à  ses  statues  le  mouvement  et  la  xie  (S);  mais,  d'une  autre 
1«  -  téi noi'j nages  les  plus  graves  établirent  qu'aux  përfeetfcttKV 
-  Uréa  SB  la  nature  et  du  génie  de  l'art  l'eeole  dedalienne  voulut 
iterun  degré  de  plus  d'illusion,  et  demanda  une  mobilité  réelle  à 
la  mécanique.  Cilli-tiiite  l'atteste  dans  un  passage  (6)  où  quelques  en  h 
ques  ont  xu  trop  faeilement .  ce  me  semble,  une  allusion  au  groupe 
desdanseni    d.  Cnosse(7),  et  Aristote  D 'hésite  point  à  admettre  (d'ac- 
cord sur  ce  point  afoec  le  JMèle  rnmi.jue  Philippe  que  la  fameus» 
nu»  de  bois,  attribuée  a  Dédale,  se  mouvait  au  moyen  d'une  cari 
quantité  <\r  xif  argent  versée  dans  l'int. -rieur  (S).  Malheureusement 
ne  nous  apprend  pas  quel  agent  l'artiste  employait  pour  dé- 
velopper l'élasticité  du  fluide  métallique.  On  ne  peut  guère  dealer  «|,,r 
ce  ne  lut  la  rhaleur  d'une  lampe  ou  relie  d'un  réchaud;  car,  si  l'on  s'en 
tut  reposé  sur  les  seules  et  faibles  variations  atmosphériques,  la  statue 
de  la  déeaee  n'aurait  éprouve  que  les  mouvemens  t  peine  apprédahles 

i  un  thermomètre  (9). 

/  ,  XMII.v.STS.  — a.PhUoslr.OSper.,1.  I,  p.  117.  m/.;  Olear. 
(S|  AriHoL,  Potttic .,  lib.  I,  cap.  t. 
(S)  Diodor.,  lib.  I,  ft  t».  -  a.  Gedlcke,  tu  Mato*.  Memm.,  p.  7«.  ôd 

\7uiéùn  *«ip«r«.  —  8cl.nl    m  |»ui  ,  ,,.  367,  wL  Brkàer. 
W  Voyw  M.  QiMlrMnèf«  de  Quincy .  Jupiter  olympi  171. 

(S)  CtlUtfr.,  Kcpkruti  mu  rtahm,  «ptid  Philwtr.  Oper.t  t.  Il,  p.  SIS.  a 
llu*i..  XXIII.  v  7JS-7M. 
(7)  Siur.  «/W/ '  Arte,  note  de  CêH.  P«ê,  t  II,  p.  M  et  IW. 
(•)  Artat.  II»  Amimm,  lib.  I,  cep.  S. 
(t)  Ui  attaêl*  omm  ptJ-Uvif-tfgWlMMélr.l 
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Quelques-unes  des  anciennes  races  de  sculpteurs  et  de  forgerons 
mécaniciens,  particulièrement  celles  qui  résidaient  dans  les  îles, 
comme  les  Telchines  de  Crète  et  de  Rhodes,  s'attirèrent  une  assez 
mauvaise  réputation  par  leurs  équivoques  créations,  douées  d'une 
sorte  de  vie  factice  que  l'on  appelait  la  vie  dèdalique  (1).  Pindare  fait 
une  allusion,  d'ailleurs  assez  voilée,  à  ces  égaremens  des  descendans 
de  Vulcain  et  de  Prométhée  (2).  Il  est  remarquable  que  tous  ceux  qui 
ont  fabriqué  des  machines  simulant  la  vie  aient,  chez  les  anciens 
comme  au  moyen-âge,  éveillé  dans  l'esprit  des  peuples  l'idée  de  malé- 
fices et  de  magie. 

En  Étrurie  et  dans  le  Latium,  où  le  génie  sacerdotal  a  exercé,  de 
tous  temps,  une  si  prépondérante  influence,  l'art  hiératique  n'a  pas 
manqué  d'employer,  pour  agir  sur  l'imagination  populaire,  les  pres- 
tiges de  la  sculpture  à  ressorts.  Les  anciennes  idoles  de  l'Italie  ont 
été  de  bois,  comme  en  Grèce,  coloriées,  richement  vêtues,  et  de  plus 
fort  souvent  mobiles.  La  statue  fatidique  des  Fortunes  jumelles  d'An- 
tium ,  comme  celle  de  l'oracle  d'Héliopolis,  se  remuait  d'elle-même 
avant  de  rendre  ses  oracles,  et  indiquait  à  ses  prêtres  la  direction 
qu'ils  devaient  prendre  (3).  A  Préneste,  le  groupe  célèbre  de  Jupiter  et 
de  Junon  enfans,  assis  sur  les  genoux  de  la  Fortune,  leur  nourrice, 
paraît  avoir  été  mobile.  Il  semble  résulter  de  quelques  passages  an- 
ciens que  le  petit  dieu  indiquait  par  un  geste  le  moment  favorable  pour 
consulter  les  sorts  (-4).  C'est  une  bien  belle  fiction  que  le  mouvement 
attribué  à  la  statue  de  Tullius  Servius,  qui  porta,  dit-on,  la  main  de- 
vant ses  yeux  pour  ne  pas  voir,  après  l'assassinat  de  Tarquin,  rentrer 
dans  son  palais  sa  fille  parricide  (5).  A  Rome,  on  offrait  aux  statues 
des  dieux  des  festins  où  elles  ne  jouaient  pas  un  rôle  aussi  passif 
qu'on  l'aurait  pu  croire.  L'imagination  religieuse  ou  l'adresse  sacer- 
dotale suppléait  à  leur  immobilité.  Tite-Live,  décrivant  le  lectisterne 
qui  fut  célébré  à  Rome  en  573,  mentionne  l'effroi  du  peuple  et  du 
sénat  en  apprenant  que  les  images  des  dieux  avaient  détourné  la  tète 
des  mets  qu'on  leur  avait  présentés  (6).  En  se  remémorant  ces  vieilles 

modernes.  Kircher  a  indiqué  la  manière  de  faire  rouler,  comme  de  lui-môme,  un  petit 
chariot  au  moyen  du  vif-argent  dilaté  par  la  chaleur  d'une  bougie.  Voyez  Physiologie 
Kirchetnana,  lib.  II,  exper.  52,  p.  69.  — Les  Chinois  font  faire  plusieurs  culbutes  à  de 
petits  pantins,  au  moyen  d'un  peu  de  vif-argent  contenu  dans  l'intérieur,  et  qui,  par  sa 
fluidité  et  sa  pesanteur,  change  leur  centre  de  gravité.  Musschenbroeck  a  très  clairement 
décrit  ce  mécanisme  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Introductio  ad  philosophinm  ntitumlern, 
t.  I,  p.  143,  pi.  xi. 

(1)  Ottfr.  Mùller,  Handbueh  der  Archâoloyie  der  Kunst,  §  70,  t.  I,  p.  ii»,  1   édit. 

(2)  Pindar.,  Olymp.,  od.  vu. 

(3)  Macrob.,  Saturn.,  lib.  I,  cap.  xxin. 

(4)  Gicer.,  de  Divinnt.,  cap.  xli. 

(5)  Ovid.,  Fast.,  VI,  v.  613,  seqq. 

(6)  Tit.-Liv.,  lib.  XL,  cap.  lu. 


.t  nÉMÉ  km  boa  on 
\onloir  par  des  OMMUÉMI  île  tète,  on  comprend  par 
h  itiqueset  de  légendes  locales  «'est  fin 

I  K>paj?nc  du  inoyen-àfje,  le  route  populaire,  si  emoti\aiit  et  >i 
de  Piedra. 
•nie,  dans  la  pompe  religieuse  qui  pn-redait  i  Mm  la 
d<  -  jeu*  'lu  cin|iie  et  |  I  |uefois  dans  les  triomphes,  on 
portail  soit  en  tête,  soit  a  la  suite  «In  cortège,  certaines  méèêâk\wu 
monstrueuses  dont  s'etlï a\ ait  et  se  divertissait  la  multitude.  On 
m.  nul  ainsi,  entre  autres  ridicules  et  formidables  marionnettes  (II), 
des  lamÛB,   g(  fricames.  mie   I  ucilius  appelle   6  ryodontes  (2), 

c'est-à-dire  aux  dents  aiguës,  assez  semblables  aux  papoires  de  nos  , 

Puis  s'avançait  le  Manducus,  le  mangeur  d  monstre 

t  têt.*  humaine,  type  colossal  du  Machecroutr  ly<  lu  'roque/mi 

/otite  pari^n  Plaute  \  .  Vairon  (4)  et  Festus,  merveilleusement  in- 
terprétés par  ttabelais  et  par  Scali^er.  nous  le  dépeignent  «  avecques 
amples,  larges  et  borrilirmi.  -  maschoueres  bien  en  dentelées,  tant  an- 
comme  Wigwfcs  les(|uellei  tfteques  l'engin  dune  petite 
cachée,...  fan  faisoyt  Tune  contre  l'autre  terrifin|uement  elie- 
(5)...  »  Magnis  malts  latcque  dehiscens  et  dore  crépitons  dentibus. 

III     —  MARIONNETTES   ARISTOCRATIQUES   ET  POPULAIRES. 

I  h-  i.-  de  la  statuaire  mobile  et  i\r<  marionnettes  hiératiqaes  est 
indubitable  en  Egypte,  en  I  en  Italie;   mais  les  liabitans  de  ces 

ni-ils  emploxe  la  sculpture  ft  r< -ssurts  <|u'à  augmenter 
Ptnroression  religieuse  des  solennités  du  «  u II.  •'  N'ont-ils  point  songé 
a  la  faire  servir  à  d  ■  Wêêêêêh  in.  -u<  il  as.  -  «.u  a  des  pécréatiops  popu- 
■  |  Mvnih  ,i  tbord  .-u  Egypte. 

II  roAfÉ  nous  a  appris  la  coutume  établie  eh./  l.-  Égyptiens  de 
e  passer  de  main  en   main  dans  !<  s  banmietfl  une  jgf  hn  de  Ma 

Mil    repp  tentant  un  mort  dans  hiii  cercueil   «»  .  IMul  arque  emploie, 
pour  nom  de  s<|ii  .  n 

<iiiN-r>aiiL  an  mot  smïmi*  >ou  a< a -eptimi  antique,  un  corps  d.  s»  eh. 
une  nMMnéet  Ges  statuettes  ave  i< -ni       i\ant  Hésodate.  une  et  quelque- 


i    ImtÊt  mMimêtéHattim  fami<MsÊH*fm  ptrwmuu,  .lit 
4f  Pwl.  Di«.,  Êmnpt.,  «r.,  p.  9t,  Mil.  Undm.un 

t]    i  \X. 

PM:,  **i.,*l.  Il,  •*:.     i  1 

t.    Ml       «S,  p.  STi. 
mîuyruei,  lit.  IV,  r«|».  5». 

I       v  s  III 

(T;  Ptotm*.,  %w;  |     optr..  I.  Il,  p.  SU,  B.  -  Cf.  U..  •b..< 

|  II,  p.  S*T,  D,  *  te  dtefeu  p.  104. 
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fois  deux  coudées  de  haut;  mais  ni  lui  ni  aucun  autre  écrivain  ne 
nous  apprend  qu'elles  eussent  les  membres  articulés  et  mobiles. 
M.  Wilkinson,  dans  son  histoire  des  mœurs  et  des  coutumes  de  l'E- 
gypte ancienne  et  moderne,  a  fait  graver  trois  de  ces  statuettes,  et  les 
collections  d'antiquités  égyptiennes  en  contiennent  un  assez  grand 
nombre  qui  n'offrent  aucune  apparence  de  mobilité  (1).  Cependant 
d'autres  monumens  nous  inspirent  sur  ce  point  quelque  doute.  Le 
même  égyptiographe  a  publié  les  dessins  de  ce  qu'il  appelle  deux  pou- 
pées, qu'il  a  copiées  dans  la  collection  égyptienne  du  British  Mu- 
séum (2).  Ces  deux  figures  de  femme,  peintes  et  comme  enveloppées  de 
bandelettes,  peuvent  avoir  eu  une  destination  convivale.  Cependant, 
dans  ces  deux  statuettes  et  dans  deux  autres  tout-à-fait  semblables, 
dont  l'une  a  été  copiée  dans  le  cabinet  du  docteur  Abbott  au  Caire  (3) 
et  l'autre  existe  dans  le  musée  du  Louvre,  le  haut  des  bras  est  détaché 
du  corps  et  semble  avoir  pu  recevoir  des  avant-bras  articulés.  Une  des 
figurines  publiées  par  M.  Wilkinson  et  celle  qui  appartient  au  Louvre 
sont  acéphales ,  et ,  ce  qui  est  bien  remarquable ,  elles  ont  à  la  place 
du  cou  une  sorte  de  pivot,  qui  semble  avoir  dû  recevoir  une  tête 
mobile. 

On  ne  peut  douter  que  les  Égyptiens  n'aient  amusé,  comme  nous, 
leurs  enfans  avec  des  pantins,  des  animaux  et  des  machines  à  ressorts. 
Le  Musée  possède  une  petite  barque  égyptienne,  montée  par  huit  ma- 
riniers; deux  sont  debout ,  l'un  à  l'avant ,  l'autre  à  l'arrière;  les  six 
autres,  assis  de  chaque  côté  de  la  barque,  tiennent  chacun  un  aviron 
des  deux  mains;  les  six  rameurs  ont  les  bras  mobiles  (4).  La  même 
collection  renferme  plusieurs  jouets  de  bois,  trouvés  dans  les  tombeaux 
de  Thèbes  et  de  Memphis,  et  dont  M.  Mariette,  attaché  à  l'administra- 
tion du  Musée,  a  eu  l'obligeance  de  mettre  les  dessins  sous  mes  yeux. 
Ces  joujoux  sont  d'un  travail  fort  grossier.  Deux  représentent  ou  ont 
la  prétention  de  représenter  des  femmes  nues.  Les  tètes,  tout  aussi 
informes  que  les  membres,  offrent  le  type  égyptien  le  plus  prononcé. 
Les  bras  sont  articulés  aux  épaules  par  une  cheville.  Deux  autres 
joujoux  représentent,  tant  bien  que  mal,  des  hommes  occujhjs  de 
travaux  manuels.  L'un  est  accroupi,  le  bras  gauche  adhérent  au  corps, 
le  droit  chevillé  à  l'épaule  et  tenant  une  sorte  de  couperet  qu'un  fil 
pouvait  mettre  en  mouvement.  L'autre  ouvrier  a  les  deux  brus  mo- 
biles et  démesurément  longs;  il  les  tient  appuyés  sur  un  objet  deini- 

(1)  Voy.  Manners  and  Custorns  of  the  ancient  Egyptiens,  Lomlon.  1837,  t.  II,  p.  410. 

(2)  J.-G.  Wilkinson,  ibid.,  p.  426. 

(3)  Ce  petit  monument  a  été  publié  d'abord  par  M.  Prisse  et  ensuite  dans  la  Hn  m 
archéologique  de  M.  Leleu,  t.  II,  p.  742. 

(4)  Cette  barque  a  80  centimètres  de  long,  et  les  ligures  qui  *ont  debout  ont  ebacune 
vingt-cinq  centimètres  de  baut. 
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spbéri«|ti.  .   pi<  Ion  pouvait  lui  Brin  hausser  ou  baisser  à  volonté 
tirant  m  IL  I  •  loêée  de  la  fffle  deLeyde  possède  un  jouet  de  bois 
I  |Mii  près  pareil  <  t  fun  tra\  a  il  presque  aussi  négligé;  c'est  également 
un  01  ni  I».  ayant  les  bras  et  les  hanches  à  jointures  mobiles. 

du  |x»u\ait.  au  moyen  d  un  til .  lui  faire  imiter  le  va-et-vient  d'un 

I  h. m. h. -r  qui  lave  OU  d'un  mitron  qui  p.  trit.  [À  même  etablissenn-ni 
conserve  un  petit  simulacre  de  crocodile  (I)  dont  la  mâchoire  infén 
pouvait  s'ouvrir  et  se  fermer,  (  MB  me  celle  du  Mandueus  romain  ou  «1. 

ires.  Ces  simples  hochets,  tous  découverts  dans  des  cercueils 

I I  ni  ans.  et  qui  n  ont,  au  point  devue  de  l'art,  pas  plus  de  valeur  que 
les  joujoux  «l'Allemagne,  dits  de  Nuremberg,  peuvent  cependant  faire 
apposer  qu'il  existait  en  Egypte  Itetres  objets  analogues  et  «1  un 

lledr  travail,  destinés  a  i  amiiM'iin  nt  des  adultes.  Je  crois  d'autant 
plus  à  la  vérité  de  cette  conjecture,  qu'il  existe  et  «pie  j'ai  pu  voit 
quelques  marionnettes  de  tra\ail  égyptien  incomparablement  n 

n  faites  «pie  les  jouets  dont  je  viens  de  parler.  Je  citerai;  « -nti . 
autres,  une  poupée  de  bois  publiée  par  M.  Wilkinson  dont  I- 
il  Lut  soi- née (2);  elle  représente  une  femme  nue;  il  lui  manque  les 
deux  jambes,  qui  l'articulaient  aux  genoux,  et  qui  seules,  si  la  gra- 
vure est  exacte,  paraissent  a  voir  été  mobiles.  Mais  la  plus  jolie  detouti  - 
)m  mai  lonn.  t  tiennes  «pie  j'aie  vues  est  une  li.  urine  d'i\ 

eutiere nt  nue  et  «lu  sexe  t.  iniiiiii.  M.  Charles  Lenormant  la  rap- 
portée de  Thebes.  ou  il  l'a  achetée  eu  \X~2\)  de  la  femme  d'un  fellah; 
elleaete  tminée  a  l.oiirna.  d  m-  le  tomhi  -au  d  un  enfant,  avec  d'au 
objets  d'une  très  haute  antiquité  (3)^  Le  bras,  la  jamhe  et  la  cuisse  qui 
subsistent  sont  finement  articulés  a  l'épaule,  a  la  hanche  et  au  gfr- 
Cette  charmante  statue  aurait  été  certainement  très  digne  de 
IgnreràThèbesparmi  les  jeux  d'une  fête  aristocratique, 

semé  plus  étendue  d  un  théâtre  public;  mais  je  dois  contenir  qu'au- 
I   vte.  m  même  aucune  des  nombreuses  peintures  sépulcrales  qui 
nous  ont  révélé  tant  de  curieuses  particularités  sur  la  >ie  et  les  coi, 
uines  ,lrS  anciens  habitans   de   l'KiMpte   ne   nous  autorise  a  penseï 
qu'ils  aient  jamais  eu  de  théâtres  de  marionnettes,  soit  dans  les  nu 
ÉDM  privée»,  toit  dans  les  réjouissances  publiques.  .Nous  ne  trouvons 
donc,  avec  certitude,  la  statuaire  a  ressorts  employée  en  Egypte  que 
m     l<      «  .  reinomes  du  culte  et  les  jeux  de  l  enfant  e. 

Il  n  en  a  pas  été  de  même  en  Crète.  Dans  vite  contrée,  patrie  vu 

kbledesarh     I  luaire  mécanique,  promptement  déchue  de  tout 

xrieux  prestige,  et  presque  au    >it  njnpleeée  dans  les  temples  pai 

(Il  M.  WiUumou  (ilrt.,  p.  4tT)  a  bit  grtver  cm  dttu  joujou. 
4M. 
M    Unormtnt  «  r.ppofii  «ACOf*  «M  Mllrt  prtto  po«|»*t  éfyptltMW,  fefcl  **- 
trib,  lrv*éé  mmI  4  Govnu  4êm  «a  ttrcurll  d'tntot. 


HISTOIRE   DES   MARIONNETTES.  973 

les  vivantes  et  expressives  statues  des  artistes  d'Égine  et  d'Athènes,  a 
été  réduite  de  bonne  heure  à  n'être  qu'un  amusement  pour  les  riches 
et  un  passe-temps  pour  le  peuple.  On  conserva  sans  doute  avec  respect, 
dans  les  anciens  sanctuaires,  les  idoles  à  ressorts  de  Dédale  et  des  sculp- 
teurs de  son  école;  mais  on  cessa  d'en  façonner  de  nouvelles  dans  ce 
système.  Les  statuettes  que  l'on  continua  d'appeler  dèdaliennes  étaient 
tout  autre  chose.  Ces  petites  figures  avaient,  dit-on,  besoin  d'être  at- 
tachées et  retenues  par  un  lien  pour  ne  pas  se  mettre  d'elles-mêmes 
en  mouvement  et  s'échapper.  Socrate,  dans  YEuthyphron,  les  compare 
aux  écarts  évasiis  et  aux  divagations  sans  règles  d'une  philosophie  dé- 
pourvue de  principes  fixes  et  arrêtés  (1).  Ces  petits  objets,  sortes  de 
lares  populaires,  devinrent  si  communs,  que  du  temps  de  Platon  il  n'y 
avait  presque  aucune  demeure  athénienne  qui  ne  possédât  quelques- 
uns  de  ces  protecteurs  domestiques  (2). 

Lorsque,  affranchies  de  la  tutelle  sacerdotale,  la  géométrie  et  la  mé- 
canique eurent  pris  rang  parmi  les  sciences,  elles  ne  dédaignèrent  pas 
de  payer  tribut  à  la  passion  des  Grecs  pour  les  jeux  et  les  plaisirs. 
Deux  illustres  mathématiciens,  Archytas  de  Tarente  et  Eudoxe,  se 
plurent,  suivant  l'expression  de  Plutarque,  à  égayer  et  à  embellir  la 
géométrie  en  lui  faisant  produire  quelques  applications  usuelles  et 
même  récréatives  (3).  Le  philosophe  Favorinus  d'Arles,  contemporain 
d'Hadrien,  très  judicieux  appréciateur  des  travaux  de  l'antiquité,  nous 
a  transmis,  avec  de  précieux  détails,  le  souvenir  d'une  invention  d'Ar- 
chytas,  laquelle  était  bien  propre  à  étonner  et  à  divertir  la  foule.  C'é- 
tait une  colombe  de  bois  qui  volait.  L'impulsion,  dit  Favorinus,  était 
donnée  à  ce  volatile  artificiel  par  une  certaine  quantité  d'air  qui  le 
remplissait  intérieurement;  mais,  quand  il  était  tombé,  il  ne  reprenait 
plus  son  vol ,  ne  pouvant  se  soutenir  que  pendant  un  temps  déterminé, 
ni  parcourir  au-delà  d'un  certain  espace  (4).  La  cause  motrice  n'est  pas 
ici  fort  difficile  à  deviner.  Il  est  très  probable  (quoique  la  remarque, 
je  crois ,  n'en  ait  pas  encore  été  faite)  que  l'air  qui  remplissait  l'inté- 
rieur de  la  colombe  était,  sinon  un  gaz,  au  moins,  comme  dans  nos 
premières  mongolfières,  de  l'air  raréfié  par  la  chaleur,  et  qui ,  rendu 
ainsi  plus  léger  que  l'air  atmosphérique,  déterminait  l'ascension.  II 
était  dans  le  tour  et  la  nature  du  génie  grec  de  donner  à  ce  premier 
essai  des  aérostats  les  formes  et  les  apparences  de  la  vie  avec  une 
sorte  d'intérêt  merveilleux  et  dramatique. 

(1)  Plat.,  Eiitkypkr.,  p.  8  et  11,  edit.  Francofurt. 

(2)  Id.,  Men.,  p.  426. 

(3)  Plutarch.,  Marcell.,  cap.  14. 

(4)  Aulus  Gell.,  Noct.  Attic,  lib.  X,  cap.  xii.  —  Il  est  question  de  la  colombe  volante 
d' Archytas  dans  une  dissertation  de  Schmidt  von  Helmstadt  (De  Archyta,  lena,  168*1 
que  je  n'ai  point  vue. 
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aux  marionnettes  proprei.i.  ni  iites,c'eat-à-<hreau\  statuettes 
par  de*  ils,  Mvp4mmt,  le*  hypogées  et  toute*  les  cootrée*  liel- 
i  ont  fourni  de  trè* nombreux échsotillnn^  .pu.  la  plu- 
part, «ont  de  terre  cuite;  presque  tout  es  les  collections  «I-  I  lui..,,,  , ,, 
sessèdent  :  une  entre  aotres,  privée  de  se*  extrémités,  *c  tram  «tans 
le  Cabinet  de*  médaille*  et  antiques  de  la  Bibliothèque  nationale,  n  en 
grand  nombre  àCatanc.  dans  le  musée  du  prince  Bisrari, 
n  a  découvert  un  magasin  tout  entier  son*  les  ruines  de  l'an- 

Camai  ma.  Cet  archéologue  en  a  fait  {.'raver  «me  d'une 
dans  son  excellent  mémoire  sur  les  jouets  de 
les  anciens  (t).  Elle  est,  comme  tous  les  objets  grec*  de  ce  genre,  de 
JOH  féminin,  et  \ètue  d'une  tuui(|iie  peinte  et  très  juste.  tombant  Mil- 
les jambes.  Les  bms  sont  articules  aux  épaules,  le*  cuisses  le  sont  aux 
liant  h  -  :  1 1  tète  est  d'un  assez  bon  travail;  le  reste  est  très  négligé. 
\j&  prince  Biscari  a  fait  graver  sur  la  même  planche  la  jambe  d'une 
eitiv  poupée  nml.ilr.  beaucoup  plus  grande  et  d'un  travail  plus  déli- 
eat.  I  ne  marionnette  intacte,  recueillie  en  Crimée  aux  en\ irons  de 
la  intMlerne  Kertscli  par  M.  Aschik,  directeur  du  musée  de  cette  ville, 
appartenait  à  un  tombeau  d'enfant,  découvert  dans  les  ruines  de 
I  antique  lvmtica|>ee.  M.  Kaoul-Kochette  a  publié  cette  statuette  dans 
le  tome  Xlll"  des  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettre-  1  d'après  un  dessin  eonimunit|ue  par  \|.  Aschik.  Klle  .-l 
vêtue  d'une  tunique  range  clair,  qui  se  termine  a  la  ceinture.  La  tète 
e>t  d  un  travai  assez  lin;  mais,  comme  il  arrive  presque  touj  l.  - 

membre*  -mit  a  peine  ébauches.  J'ai  sou>  les  yeux  le  dessin  de  plu- 
>». WKÊ  autres  loupées  antiques  qu'a  bien  voulu  me  communiquer 
M.  Muret,  attaché  au  département  des  médailles  de  la  Bibliothèque 
l  ne  <l  elle>.  <|iii  a  lait  partie  de  la  colhvtion  de  M.  Dubois. 
lll  du  lilINr  du  Louvre,  est  entièrement  nue.  lieux,  ce  qui 
-.sont  complètes:  lune  \ieiit  de  Miloet  est  semblable  a  celles 
i.  Imites  <  es  statuettes  ont  la  tète  ceinte  d'une  >trphtmr.ou 
en  forme  de  couronne,  à  iaqneMr  les  antiquaires  doo- 
nent.  je  crois  le  nom  particulier  de  jMflot.  Ix  portefeuille  de  M.  Muret 
\ient  encore  de  *'auy  meuter  d  une  marionnette  troin  I   tuticafitj 

elle  est  nue,  les  éfuules  sont  dispseéei  pour  recev  .  i  bras  mobiles. 
LssJ*jnbes,quisimtintarUît,|Miseiit.  lit  un  sv-teme  cl  arhculation  fort 
remarquable:  ell.  neut  aux  nn-«  -  au   mo\eii  .1  un  pivot  qui 

•'y  etl  1  boit  la  mobilité  était  communiquée  par  un  lll  qui  ti  in,  isut  un 
trou  pratique  latéralement  dans  rhaqic  Kuliii.  M.  Wallier  d 


m*  Uumii»  ïêimm'  UâWU»,  pnmcn»  di 
Irmtuih,  eu .,  p.  tO,  ut .  r,  ». 
(*)  Va,,  u  IU1,  mtmàê  ptrtû,  p.  Stt,  pi.  VIII,  Ag.  4. 
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Bourville  a  rapporté  tout  récemment  de  son  voyage  scientifique  dans 
la  Cyrénaïque  plusieurs  poupées  de  terre  cuite  qui  vont  enrichir  la 
collection  du  Musée  de  plusieurs  variétés.  Une  dont  j'ai  vu  le  dessin 
offre  une  rare  particularité  :  elle  est  assise  et  n'a  point  d'articulations 
aux  genoux  ni  aux  hanches;  les  épaules  seules  offrent  des  trous  préparés 
pour  l'engrenage  des  bras.  D'ailleurs,  les  statuettes  dont  nous  venons 
de  parler,  quoique  d'un  assez  bon  style  dans  quelques  parties,  sont  (il 
ne  faut  pas  l'oublier)  de  simples  hochets,  des  *atyvi<*,  ou  plutôt  des 
xo/Doxofffua  (poupées  de  jeunes  filles).  Rien  ne  nous  autorise  à  considé- 
rer aucune  d'elles  comme  ayant  concouru  à  l'exécution  d'une  scène 
dramatique  quelconque. 

Mais,  à  défaut  de  monumens  figurés,  les  textes  prouvent  péremptoi- 
rement que,  dans  les  beaux  temps  de  l'art  grec,  les  marionnettes  ont 
eu  accès  dans  les  maisons  des  riches,  et  qu'elles  égayaient  notamment 
la  fin  des  repas  à  Athènes.  Xénophon,  dans  le  récit  du  laineux  ban- 
quet de  Callias,  nous  montre,  parmi  les  divertissemens  que  cet  hôte 
attentif  avait  préparés  pour  ses  convives,  un  Syracusain,  joueur  de  ma- 
rionnettes. Il  est  vrai  qu'à  la  demande  de  Socrate,  il  laissa  reposer  ses 
comédiens  de  bois,  et  fit  jouer  à  leur  place,  par  un  jeune  acteur  et 
une  jeune  actrice  réels,  un  gracieux  ballet  de  Bacchus  et  Ariane  (1); 
mais  il  n'est  pas  moins  prouvé,  par  la  présence  d'un  joueur  de  marion- 
nettes dans  ce  cercle  élégant,  que  d'ordinaire,  et  devant  des  convives 
d'un  goût  moins  sévère,  ce  genre  de  spectacle  était  ordinairement  bien 
accueilli. 

La  passion  des  marionnettes,  poussée  jusqu'à  la  manie,  jeta  de  la 
déconsidération  sur  plusieurs  grands  personnages,  entre  autres  sur 
Antiochus  de  Cyzique.  Non-seulement  ce  prince,  à  peine  monté  sur  le 
trône,  s'entoura  de  mimes  et  de  bouffons,  dont  il  étudia  le  métier  avec 
une  application  peu  convenable  à  son  rang;  il  s'éprit  encore  d'un  amour 
extravagant  pour  les  marionnettes  :  sa  principale  occupation  était  de 
faire  mouvoir  lui-même,  avec  des  cordes,  de  grandes  figures  <1  ani- 
maux recouvertes  d'or  ou  d'argent,  et,  «  pendant  qu'il  s'amusait  ainsi 
puérilement  à  faire  manœuvrer  des  mannequins,  son  royaume,  dit  l'his- 
torien auquel  nous  empruntons  ces  détails,  était  dépourvu  de  toutes 
les  machines  de  guerre  qui  font  la  gloire  et  la  sûreté  des  états  (2).  » 

Le  peuple,  en  Grèce,  prit  aussi  une  grande  part  au  spectacle  des 
marionnettes.  Le  Syracusain  que  nous  venons  de  rencontrer  au  ttstin 
de  Callias  nous  apprend  qu'outre  les  représentations  qu'ils  allaient 
donner  chez  les  gens  riches,  les  hommes  de  sa  profession  les  névros- 
pastes,  comme  on  les  appelait)  avaient  encore  des  théâtres,  soit  à  dc- 


(1)  Xénoph.,  Sympos.,  cap.  iv,  §  55. 

(2)  Diodor.,  Excerpt.  de  virtut.,  t.  II,  p.  606,  seqq. 
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meure,  soit  ami. ul  m-,  don  ils  tiraient  «le  tonnes  recettes.  A  un  des 
Csomesqui  lui  demandait  de  quoi  il  pensait  ax.ir  le  plus  a  M  r.  j«»uir. 

•  c'est,  répondit  le  joueur  de  marionnettes,  de  ce  <]u  il  j  a  des  sots 
dans  le  mond.  «  u  ce  sont  eux  qui  me  font  \i\re  en  venant  Bfl  foule 
au  spectat  le  «le  mes  pantins  (I).  » 

non-seulement  il  y  avait  a  Athènes,  «lu  temps  il.-  ^> 
théâtres  de  marionnettes,  où  courait  le  peuple,  comme  il  \  en  eut  a 
Paris  du  temps  de  Corneille  et  de  Molière,  et  à  Londres  du  temps  de 
Sliakspeare  et  de  Ben  Jonson;  mais  les  Athéniens  s'éprirent  d'un  tel 
engouement  pour  ce  Spectacle,  surtout  après  la  décadence  de  la  cho- 
ragieet  la  compression  du  théâtre  par  la  faction  macédonienne.  «pu- 
les  archontes  autorisèrent  un  habile  névrospastc  à  produire  ses  acteurs 
«le  Injissur  le  tli< -àtre  de  llacchus.  Atlienee.  dans  son  Banquet  des  So- 
phistes, fait  honte  au  peuple  d'Athènes  d'avoir  prostitue  au\  poupées 
I  un  certain  Pothein  la  scène  où  naguère  h  s  acteurs  d'Euripide 
avaient  déployé  leur  enthousiasme  tragique  (2). 

A  Rome,  où  dominait  le  goût  de  la  realite  en  tous  genres,  mm 
trouvons  pas  un  penchant  aussi  vif  pour  cet  Ingénieux  et  idéal  passe- 
temps.  On  peut,  sans  doute,  recueillir  dans  les  ralenti  latins  d'asses 
nombreuses  allusions  aux  marionnettes,  mais  ci  -  illusions  sont  moins 

•  1<  taillées,  moins  bien  si  -nties.  moins  all< rtueuses.  si  je  l'os*'  dire,  «pie 
.    Boinfll  M  tr«.u\.nt  h   fréquemment  dan-  Im  teifaJM  ^rrecs.  La 
langii'    latine  n  a  pas  même  un  mot  propre  pour  désigner  les  ma- 
nettes; il  faut,  pour  parler  «le  ce  petit  peuple,  ivroiii  ir  a  OBI  pei  i- 

p  h  rases  :  Ligneolœ  hominum  figurer...  Aervis  alienis  mobile  lignum... 
Lorsqu'un  aut<  m  latin  Mut  n  'employer  qu  un  mot,  il  hésite  en  tre 
|»lusieurs.  qui  tous  ont  une  acception  primitixe  mieux  an  n  «lit 
plus  ^'em  ial«  .  tels  que  pupœ,  sigilla,  sigillaria,  sigilliota,  imagunculœ, 
homuncuii  (3),  Cependant  on  ne  peut  douter  que  les  Humains,  surtout 
depuis  qu'ils  se  furent  mis  en  contact  avec  les  civilisations  «husque 
recque,  n'aient  appliqué  la  statuaire  mobile  »  des  récréations  po- 
pulaires et  domestiques.  Dans  toutes  les  contins  de  l'Italie  ou  l'on  a 
kmBÈè  in  axnheaux  d'enfans,  on  s  a  rencontre,  parmi  d'autres  Jouets, 
des  pantins  mobiles  d  os,  d  ixoire,  de  bois  et  de  t.  rre  cuite.  A  Corne  to 
I  antique  Tarféssiê  .  un  hxpo  uni  six  de  ce>  san 

H  trouvaient  plusieurs  marionnettes  .1.    terre  cuite     l  ;  niais  ce  qui 

i ,  Xoaopfc.,  8ympog.t  cap.  iv,  g  M. 
(S)  èÊm  I 

\9)  Ur»que  IUrc-Aur«l«,  qui  fait  do  û  ArofttOOlO*  tlliuioti»  Ml  luarionm-tle»,  em- 
*»oio  lo  mol  sigUlarin  pour  lit  Aidçntir,  il  lorrii  en  UUrm  grecque*,  tl  m  fiélorminc 
!•  «mm  pv  l'êddiUM  dit  mol  vcv#H««rr«upiV« .  l,i,    XII.  g*. 

M  Vof.  Mofc».  Pomtli,  Anmal.  deU'  mmU  «rrW   .  .  i    I    i     \n,  ei  U.  Roool- 
Ttvùième  mémtÀr,  sur  im  mitifuitm  tÀHtinmm  ém  (ïAmom.  4im  le 
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est  vraiment  remarquable,  c'est  que  la  coutume  toute  païenne,  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  dans  Plaute  (1),  Vitruve  (2)  et  Perse  (3),  d'enterrer 
avec  les  enfans  les  jouets  et  les  poupées  qu'ils  auraient  consacrés  aux 
dieux,  s'ils  fussent  devenus  adultes,  ait  survécu  à  l'extinction  du  pa- 
ganisme :  la  plupart  des  jouets  de  ce  genre,  qui  ornent  les  cabinets 
d'antiquités  et  les  musées  de  l'Europe,  proviennent  de  sépultures  chré- 
tiennes; on  en  a  recueilli  un  grand  nombre,  par  exemple,  dans  le  tom- 
beau de  Marie,  fille  de  Stilicon  et  femme  d'Honorius,  lequel  fut  décou- 
vert intact,  en  1544,  dans  le  cimetière  du  Vatican  (4). 

Buonarotti  cite,  comme  les  ayant  vues  dans  le  musée  Carpegna,  des 
poupées  d'os  ou  d'ivoire  provenant  des  cimetières  de  Saint-Calliste  et 
de  Sainte-Priscille,  et  dont  le  tronc,  les  bras  et  les  jambes  détachés  se 
rajustaient  au  moyen  d'un  fil  de  laiton  (5).  Boldetti  a  publié  quatre 
de  ces  poupées,  ou  fragmens  de  poupées  à  ressorts,  qui  sont  conservés 
dans  le  Musée  chrétien  du  Vatican.  Une  de  ces  figurines  est  complète 
et  d'un  bon  travail  (6).  A  Paris,  le  Cabinet  des  médailles  et  antiques 
de  la  Bibliothèque  nationale  renferme  quatre  marionnettes  romaines 
d'os  et  d'un  style  fort  grossier;  deux  ont  appartenu  au  comte  de  Caylus, 
qui  les  a  fait  graver  dans  son  Recueil  d'antiquités  (7).  L'une  est  complète, 
et  a  les  bras  et  les  jambes  mobiles.  M.  de  Caylus  parle,  de  plus,  d'une 
figurine  de  bronze  de  sa  collection,  comme  d'une  marionnette  (8);  je 
ne  crois  pas  cette  opinion  soutenable.  Ce  serait,  dans  tous  les  cas,  un 
exemple  unique.  Enfin,  le  musée  de  la  ville  de  Rouen  possède  deux 
jolies  marionnettes  romaines  de  terre  cuite;  toutes  deux  sont  nues 
jusqu'à  la  ceinture;  une  draperie  cannelée  descend  sur  les  cuisses; 
l'une  d'elles  porte  dans  ses  cheveux  une  couronne  de  lierre.  Les  bras 
et  les  jambes  n'existent  plus;  mais  on  voit,  par  les  trous  pratiqués  aux 
épaules  et  aux  cuisses,  que  les  genoux  et  les  bras  devaient  s'y  emboîter. 

Les  comparaisons  et  les  allusions  que  le  jeu  des  marionnettes  four- 
nit en  si  grand  nombre  aux  poètes  et  aux  philosophes  de  l'ancienne 
Rome  ne  permettent  pas  de  douter  que  ce  divertissement  ne  fût,  la 

XIIIe  volume  des  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  2«  partie, 
p.  625. 

(1)  Plaut.,  Rud.,  act.  IV,  se.  iv,  v.  37  seqq.  et  110  seqq. 

(2)  Vitruv.,  lib.  IV,  cap.  i. 

(3)  Pers.,  Sat.  II,  v.  70. 

(i)  Voir  pour  ces  objets,  aujourd'hui  dispersés  :  Paul.  Aringhi,  Borna  suhterranm.  lit.. 
II,  cap.  ix,  no  11,  p.  270,  et  Cancellieri,  De  secretar.  Basilic.  Vatic,  t.  II,  p.  995-1004). 

(5)  Buonarruotti  {sic),  Vetri  antichi,  prœfat.,  p.  ix. 

(6;  Boldetti,  Osservazioni  sopra  i  cimiteri  di  santi  martiri  ed  antichi  cristiani  di 
Borna,  lib.  II,  cap.  xiv,  p.  i96,  scq.,  tav.  1,  no  1-4. 

(7)  Caylus,  Becueil  etc.,  t.  IV,  p.  261,  pi.  80,  n<>  1,  et  t.  VI,  pi.  90,  no  3. 

(8)  Le  même,  ibid.,  t.  VII,  p.  164. 

TOME  vi.  fi3 


Perse  a  il  ii,  avec 


«  Je  suis  libre.  —  T  >.  libre,  forcé  de  subir  tant  de  jougs!  La  dure  seni 
ne  te  contraint  pas;  rien,  au  ddbOfS,sfa  I*-  pouvoir  >Yi<ii*>-r  les  fil*  qui  (émeu- 
vent. Qu'importe?  Si  des  maîtres  naissent  m  ,|,  ,lans  de  toi,  et  au  fond  de  ton 
Me  malade,  ta  condition  en  est-elle  meilleure?  » 

Servitiuro  acre 

Te  nilul  iinpellit,  née  quidquam  evtrinsecus  intrat, 
Ouod  nervos  agitet;  Md  m  ntM  «  t  m  jecore  a •_■■ 
Nascuntur  domini,  qui  tu  impunitiur  exis  (1)? 

Les  marionnettes  ont  été,  surtout  iM>ur  l'empereur  Mu,  \ 
Sflftt  de  réflexions  très  remarquables.  Dans  six  ou  huit  de  ses  pensées. 
il  exhorte  l' homme  à  oppoflH  ■  krnic  volonté,  aux  passions  qui  le  ti- 
rani  et  le  font  mouvoir  comme  par  des  fils  (2).  Je  suis  surtout  frappé 
d'un  passage  où  il  fait  au  sujet  de  la  mort  eette  remarque  toute  chré- 
tienne :  <(  La  mort  met  tin  a  1  agitation  que  les  sens  communiquent  à 
l'aine,  aux  violentes  secousses  des  passions  et  a  cette  triste  condition  de 
marionnette  où  nous  réduisent  ta  ..  uts  «le  la  pensée  et  la  tyrannie  de 
la  ehair  (3).  » 

Pétrone,  dans  le  tableau  si  vivement  tracé  du  fameux  festin  il 
malcion.  introduit,  vers  la  lin  de  l'orgie,  un  escla\e  qui  apport.-  et 
r\pnvt.  >u r  l,i  table  une  laÉTB  <l  ai-,  lit  -I  habilement  traxaillee.  que 
■I  sniipl, |  rertehreset  la  chaîne  de  ses  articulations  mohib-s  ratrmiti» 
wobilii,  comme  il  le  dit  si  bien  permettaient  de  lui  faire  pr. -mire. 
quitter  et  reprendre  toutes  les  attitudes  d'un  acteur  pantomime  (4). 
Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître.  dans  la  pies  i  et  le  ma- 

rionnette lemurique,  un  double  souvenir  d<  >  momies  e..n\  i\aleségyp» 
tiennes  et  de  l'admission  de  la  névrospastie  dans  les  fêtes  et  les 
d'Athènes.   Mais  Pétrone   n  a-t-il   voulu   présenter   d  ms   «  -  t 
qu  un   fait  exceptionnel,  un  caprice  de  lïimalcinu?  ou 
\"ir  dans  ce  passa-*   1  indice  d'une  coutume  établie  dans  les  n  umon> 

le  n  oserais  le  décider  Je  n  éprouvi 
même  hésitation  naître  le\ist,  née    .,  Ilmne  et  .l.ni>   les  pro- 

uuce>  d«-<  iiiariounette>  populaire»;  Le!  teinmjiia-es  acete-aid  n< 
manquent  |wuiit  (..»!  danj  la  bombe  d  un  homme  de  la  dernière 
-  I BJBJ  .dans  ,  i  H.  pi'opre  SJJ  la\e.   qu  limace  |   pl.ua-  |SJ  <leu\ 

ti)  rsw,nsf  t  i  isj  m 

(«}  M.rt  Au!...,  !  ^S;-Ub.UI,81S;-llb.  V|,§lf;— UbMI 

|SS;-l.b  X,!|ss;-lib  XII.  §  It. 

^^  W.»  loto.,  lit).  VII,  H  OT, 

(t)  htm.,  Haïr*.,  «».  um. 
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vers  si  souvent  cités,  et  où,  quoi  qu'en  aient  dit  des  commentateurs 
trop  subtils,  il  est  évidemment  question  des  marionnettes  : 

Tu,  mihi  qui  imperitas,  aliis  servis  miser,  atque 
Duceris,  ut  nervis  alienis  mobile  lignum  (i). 

«  Toi  qui  me  commandes  si  impérieusement,  tu  es  aussi  le  misérable  esclave 
de  plus  d'un  maître;  on  te  mène  comme  le  bois  mobile  qui  obéit  à  des  fils 
étrangers.  » 

Plus  tard,  Favorinus,  combattant  les  erreurs  de  l'astrologie  judi- 
ciaire, dit  dans  un  passage  qu'Aulu-Gelle  nous  a  conservé  :  «  Si  les 
hommes  ne  faisaient  rien  de  leur  propre  mouvement  et  par  leur  libre 
arbitre,  s'ils  n'étaient  dirigés  que  par  la  fatale  et  l'irrésistible  influence 
des  astres,  ce  ne  seraient  point  des  hommes,  et,  comme  nous  disons, 
des  êtres  doués  de  raison  (Çwa  Xoyexa),  ce  seraient  de  ridicules  marion- 
nettes, ludicra  et  ridicula  quœdam  nevrospasta  (2).  Enfin  Marc-Au- 
rèle  place  la  névrospastie  au  dernier  rang  de  l'échelle  des  frivolités. 
Voici  ses  propres  paroles ,  qui  sont  d'un  tour  bien  remarquable  :  «  Va- 
quer à  la  pompe  du  cirque  et  aux  jeux  de  la  scène,  c'est  prendre  un 
soin  frivole.  Ces  représentations,  dans  lesquelles  on  montre  au  peuple 
une  longue  suite  de  grands  et  de  petits  animaux,  ou  des  combats  de 
gladiateurs,  ont-elles  plus  d'intérêt  que  la  vue  d'un  os  qu'on  jette  au 
milieu  d'une  troupe  de  chiens,  ou  que  le  morceau  de  pain  qu'on  émiette 
dans  un  vivier  plein  de  poissons?  En  quoi  valent-elles  mieux  que  le 
spectacle  des  fourmis  qui  travaillent  à  charrier  de  petits  fardeaux, 
que  celui  des  souris  effrayées  qui  courent  çà  et  là,  ou  même  que 
celui  des  marionnettes  (3)  ?  »  Toutefois,  si  ces  diverses  mentions  nous 
autorisent  à  admettre  l'existence  à  Rome  de  marionnettes  popu- 
laires (A),  je  dois  confesser  que  je  n'ai  rencontré  aucun  monument  ni 
aucun  texte  qui  présente,  dans  l'Italie  ancienne,  l'indice  de  représen- 
tations publiques  pareilles  à  celles  que  les  archontes  d'Athènes  permi- 
rent au  névrospaste  Pothein  de  donner  sur  le  théâtre  de  Bacchus. 

A  présent  que  nous  avons  suffisamment  constaté  l'existence  chez  les 
anciens  des  marionnettes  privées,  populaires  et  même  scéniques,  il  me 

(1)  Horat.,  lib.  II,  Sat.  VII ,  v.  82.  Le  père  Lupi,  dans  la  dissertation  que  j'ai  citée, 
réfute  très  bien  ,  suivant  moi ,  l'opinion  de  ceux  qui  voient  dans  ces  deux  vers  une  allu- 
sion au  jeu  du  sabot ,  qu'on  fait  tourner  à  coups  de  lanières. 

(2)  Aul.  Gell.,  Noctes  Attic,  lib.  XIV,  cap.  I. 

(3)  Marc.  Anton.,  ibid.,  lib.  VII,  §  3. 

(4)  Je  ne  puis  m'empècher  de  signaler  une  intaille  de  sardoine,  représentant  uitr 
larve  qui  danse  devant  un  pâtre  assis  et  jouant  de  la  flûte.  On  dirait  une  de  ces  marion- 
nettes populaires  que  nos  petits  savoyards  font  danser  avec  le  picil  dans  IN  rues  de  nos 
villes  ou  sur  les  places  de  nos  villages;  cette  intaille  a  été  publiée  par  MM.  Gerttaf*  et 
Panofka,  Monum.  emtiq.  de  Naples,  t.  ï,  p.  195,  n°  1. 


'»m>  1EYCB  DES  DEUX  HORDES. 

paraît  intéressant  d'exposer  ce  que  nous  avons  pu  recueillir  d'éc! 
ttm -m. -n>  relatifs  à  la  disposition  matérielle  de  leoii  représentations 
a  la  plus  mi  moins  grande  perfectkMi  de  leur  jeu,  H  enfin  .1  cequ  il 
permis  de  couj«  doter  de  la  composition  de  leur  répertofa 

IV.  —  DtXKNSIOKS   ET  STRUCTURE   DES   MARIONNETTES   ANCIENNES. 

11  est  regrettable  que  lea  écrhrains  de  l'antiquité  ne  nous  aient  pas 
transmis  plus  de  détails  sur  les  jeux  de  marionnettes,  particuli 
sur  les  représentations  données  à  Athènes  dans  l'hiéron  de  I'.  chu*. 
Faute  de  témoignages,  nous  sommes  obligé,  pour  reconstruire  ces 
tu  l.s  dans  notre  pensée,  de  recourir  à  des  inductions  dont  la  iixil- 
leure  n'a  pas,  nous  le  savons  bien,  la  valeur  du  plus  petit  momin 
ou  l'autorité  (lime  seule  ligne  de  texte.  Essayons  cependant. 

Lorsqu'on  se  rappelle  que  les  acteurs  d'Eschyle  efl  de  Sopb 
ni  eux-mêmes  B  moitié  de  bois,  montés  sur  des  espèces  d  echasses. 
a\ant  des  avant-bras  postiches  et  les  mains  agrandies  par  il>  ral- 
longes de  bois;  quand  on  songe  qu'après  la  défaite  de  Chemine,  la 

ruine  des  finances  publiques  et  la  détresse  «les  particuliers  obligèrent. 
mirant  un  habile  archéologue  (I),  les  magistrats  à  permettre  aux  < 

!■.-••  s  d'introduire  qui  Iques  mannequins  dam  les  clneurs.  peur  com- 
pl<  1er  a  moins  de  frais  le  nombre  fOUto,  on  t  st  un  peu  moins  an  ■pris 
de  \oir  les  comédiens  de  bols  tolères  en  un  lieu  OÙ  l'OO  a\ail  applaudi 

naguère  tant  efl  de  si  admirables  ehel's-d '«niuv.  Ce  ne  fut  |>as  d  aillt  m  - 

-m  la  scène,  comme  le  dit  Athénée,  mais  très  certainement  nu 

cbestre  ou  sur  le  thwnele  que  les  uiarionn.lt)  s.  a  l'exemple  des  hila- 
rodes.  d<  1 .  thologues  et  des  mimes graca de  tous  genres,  ont  dû  donnei 
leurs  représentations,  et  encore,  pour  que  du  ctmistr*,  le  point  de 

ch.stre  le  plus  rapproché  des  gradins,  la  linesse  de  leur  jeu  put  être 
appi  «  tateurs  assis  sur  les  bancs  du  coilon,  fallait-il  que 

leur  taille  lut  I  peu  pi  indéur  naturelle.  Hérodote  nous  s  appris 

que  l.s  statuettes  funèbres  qui  ILuiaient  dans  les  1.  pas  égyptien* 
avaient  une  efl  Jusqu'à  deux  coudées  de  hauteur;  mais  aucun  écrivain 

ne  nous  a  rien  appris,  que  je  sache,  sur  l<  1  dtmen  marioo 

nette»*  théâtrales,  i.a  plus  grande  des  poupées  grecque  et  romaines 

dont  nous  avons  parle  est  une  de  relies  qui  ont  appartenu  1 

deCavlus  et  que  possède  le  Cabmrt  ,|«>  m,  ,i  un.  s;  elle  a  dix-huit  cen- 
timètres de  haut  (i).  U  est  mu  que  j  ai  mi  dans  le  portefeuille  desdee- 
.-iiiv  ,1  antiquités  de  m.  Muret  dmnr  rnissos  do  poupée  d  hrcln  trtuvè  - 
un  cimetière  de  Rome,  «t  d'un  asses  bon  travail  dont  lcsdimen- 
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sions  supposent  une  marionnette  supérieure  de  quelques  pouces  à  la 
plus  grande  de  celles  qu'a  possédées  le  comte  de  Caylus;  mais  il  n'y  a 
rien  de  certain  à  conclure  des  poupées  d'enfans  aux  marionnettes  de 
théâtre,  et  ces  dernières  même  ont  pu,  à  diverses  époques,  avoir, 
comme  chez  nous,  des  proportions  très  différentes. 

Quant  à  la  structure,  j'ai  une  observation  générale  à  faire  sur  toutes 
les  poupées  à  jointures  mobiles  trouvées  dans  les  tombeaux  d'enfans. 
Boldetti,  après  avoir  décrit  avec  soin  les  quatre  figurines  de  ce  genre 
qu'il  a  publiées,  ajoute  qu'on  faisait  mouvoir  ces  joujoux  au  moyen  de 
ficelles,  à  peu  près  comme  on  meut  les  marionnettes  de  théâtre  :  Con 
queste  imaginette  giucando  i  fanciulli,  soleano  divertir  si  moviendole  con 
fili,  a  guisa  (dicamo  cosi)  di  burattini  teatrali  (1).  Cette  assertion,  à  en 
juger  par  tous  les  monumens  que  j'ai  eus  sous  les  yeux,  manque  de 
vérité.  Dans  les  poupées  mobiles  de  nos  collections,  les  bras,  les  jambes, 
les  cuisses,  sont  percés  d'un  seul  trou  destiné  à  recevoir  l'attache  de 
laiton  qui  forme  la  jointure;  mais  ces  membres  ne  présentent  pas, 
comme  dans  les  marionnettes  de  nos  jours,  un  second  trou  pour  rece- 
voir le  fil  moteur  (2).  On  ne  pouvait  non  plus  attacher  ce  dernier  fil,  soit 
autour  du  poignet,  soit  au-dessus  du  cou-de-pied,  car  ces  parties  sont 
presque  toujours  si  grossièrement  modelées,  qu'elles  n'offrent  aucune 
saillie.  Cependant,  dans  une  poupée  d'os,  d'un  assez  mauvais  travail, 
trouvée  dans  un  cimetière  de  Rome  et  dessinée  dans  le  recueil  de  M.  Mu- 
ret, on  voit  au-dessus  du  cou-de-pied  une  assez  profonde  entaille  qui 
pouvait  recevoir  un  fil  qui  aurait  rapproché  ce  pantin  des  conditions 
d'une  véritable  marionnette. 

V.  —  PERFECTION    MÉCANIQUE   DES   MARIONNETTES   ANTIQUES. 

Nous  savons,  par  un  témoignage  à  la  fois  des  plus  sûrs  et  des  plus  im- 
posans,  que  le  mécanisme  des  marionnettes  grecques,  probablement  de 
celles  de  Pothein,  avait  atteint  un  très  haut  degré  de  perfection.  Voici 
en  quels  termes  Aristote,  ou  l'auteur  du  traité  De  mundo,  parle  de  ces 
petites  merveilles:  «Le  souverain  maître  de  l'univers,  dit-il,  n'a  be- 
soin ni  de  nombreux  ministres,  ni  de  ressorts  compliqués,  pour  diri- 
ger toutes  les  parties  de  son  immense  empire;  il  lui  suffit  d'un  acte  de 
sa  volonté,  de  même  que  ceux  qui  gouvernent  les  marionnettes  n'ont 
besoin  que  de  tirer  un  fil  pour  mettre  en  mouvement  la  tête  ou  la 
main  de  ces  petits  êtres,  puis  leurs  épaules,  leurs  yeux  et  quelquefois 

(1)  Boldetti,  Osservazioni  sopra  i  cimiteri  de  santi  martiri  ed  tmtichi  cristiani  di 
Roma,  lib.  II,  cap.  xiv,  p.  497,  seq. 

(2)  Il  faut  excepter  une  marionnette  trouvée  à  Panticapé,  dont  j'ai  parlé  plus  haut, 
mais  dont  je  n'ai  vu  que  le  dessin  dans  les  portefeuilles  de  M.  Muret. 


bMÉH  \ÊÊ  petit*  de  Ic-iii  personne,  «|tii  <»Ih  i»mt  au-itnt  awc-race 
.  t  mesure  (I).  »  Apulée,  qui,  au  second  siècle  de»  notre  ère,  a  traduit 
.  t  un  pm  pwplHiffi  ta  traite  A  «iw«</»,  qu  il  entait  d'Aristote,  a 
ajoute  quelques  trait*  à  ce  tableau  et  a  enchéri  sur  ces  louanges: 

a\.  dit-il.  qui  IWpBDt  k-ï   mmnemeiii  «t  I.-  pa/m  AM  |-  lit- 1 
||  un  -  «I  liniiiiues  laites  de  Ml  nont  qu'a  tin  r  ta  AI  d«  -stiiie  .1  a^tt.  r 

ii  tel  membre,  aussitôt  on  \«»il  l<  m  cou  llechir,  U  ur  tète  se  pen- 
cher, leurs  Ntu\  prendre  la  vivacité  Ai  i .  -ard,  leurs  mains  se  prêter 
à  tous  les  nttfifii  ju  on  eu  c\i-.  ;  «  iiim.  leur  personne  .  nh.  rose 
gracieuse  et  connue  vivante  ï ).  »  Assurément,  n..u>  m  pourrons 
.In.   .le  plu>  expressif  quand  imu>  aurons  a  parler  plus  tard  de  ta  | 
!.(  tiun  «1rs  Huruttità  de  Home,  des  Fimloccini  de  Milan,  et  A  >  pro- 

-  de  naturel  et  Ae  souplesse  opères  par  1.  -  pi  lita  acteurs  sortis  des 
mains  de  Hubert  Powell,  de  la  Grille,  de  Bienfait  et  de  Séraphin. 

Ces  -ramls  élflgM  d 'A ri>t«»ti-  i  I  d'Apulée  sont  continués  par  un  te- 
nK.i-na.r  non  moins  hyperbolique,  et  qui  Mmt  d'un  liomme  peut- 
être  encore  plus  compétent,  Calien,  dans  son  traite  «1  anatmine.  De 
mupartium,  \oulant  taire comprendre  par  quel  iugénieui  mécanisme 
la  nature  attache  les  muscles  au \  <•>  des  membres,  particulièrement  a 
ceux  «le  la  jamhe,  n'a  pas  craint  de  compara  I  ait  dmu  du  Créateur 
a  celui  que  les  constructeurs  de  marionnettes  employaient  : 
temps,  pour  assurer  la  justesse  et  II  m  s  gestes  de  leurs  pas- 

tins  (3).  «On  ne  reconnaît,  dit-il,  nulle  part  au.-i  bien  tout  1  exquis 
artitice  de  la  nature  qui  dans  I  insertion  d<  s  muscles  »1<  la  jambe,  qui 
dépendent  tous  au-delà  de  la  jointure  jusqu'à  la  tète  du  tibia.  De 
même  «pie  ceux  <|iii  font  jouer  des  marionnettes  de  l>ois  |>ar  de  petites 
i  onleli  ttes  adaptent  ces  tils  a  la  tète  «le  la  partie  qui  doit  jouer  au-delà 
du  point  mi  cei  parties  se  rencontrent  et  se  joignent .  ainsi  la  nature, 
bien  axant  que  les  hommes  se  lussent  a>ises  de  cette  suhtilité,  a  OpQ* 
•druit  de  la  même  Sorte  les  articulation-  .1.    notre  corps  (4).  » 

Le  lin  degré  «!«•  perfecliou  qu'atteignirent  les  marionnettfll  dans 
l'antiquité  explique  comment  des  hommes  tels  que  Platon .  Aristoteet 
Mare-Aim  le  OOl  Ekll  <1<    -i  frèquentis  allusions    l(.      , 
prunl  i  mhlêine  de  1  homme,  jmiet  de  s.  -  passions  ou  de  la  def- 

tin. .    t. tut  de  sages  con^  il-  .  t  .1       i  •  ntes comparaisons.  Voici,  pour 

iter  qu'un  exemple  parmi  tant  tl  autres,  un  Im;iu  passa 

mui.AriMtoL.DemHMdo.civ.M  t   II,,,  376. 

$  ■  Bfl   ï».  ligMolif  boinin um  flfurb  grtt»s  movenl,  qutndo  fllum  mrmbri,  quod 
«tfftUri  mM,  tra&crint,  lorqueb  i.uubil  capul,  oculi  vibraboal,  muui  «1 

mmméo,  i  II,  p.  ut,  éd.  Oude©d.  ' 
(t)  Ofllra.,  Ur  um  pmHium,  lék  II,  to|  od.  kuhn,  p.  ***,  wq. 

il)  Traduction  4ê 
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trais  du  premier  livre  des  Lois;  c'est  un  magnifique  symbole  de  l'em- 
pire nécessaire  que  la  raison  et  la  loi  doivent  toujours  conserver  sur 
les  actions  humaines. 

«  Figurons-nous  que  chacun  de  nous  est  une  machine  animée,  sortie  de  la 
main  des  dieux,  soit  qu'ils  l'aient  faite  pour  s'amuser,  ou  qu'ils  aient  eu  en 
la  faisant  un  dessein  sérieux,  car  nous  n'en  savons  rien.  Ce  que  nous  sa- 
vons, c'est  que  les  passions  sont  comme  autant  de  cordes  ou  de  fds  qui  nous 
tirent  chacun  de  leur  côté,  et  qui ,  par  l'opposition  de  leurs  mouvemens,  nous 
entraînent  vers  des  actions  opposées,  d'où  semble  résulter  la  différence  du  vice 
et  de  la  vertu.  En  etTet ,  le  bon  sens  nous  dit  qu'il  est  de  notre  devoir  de  n'o- 
béir qu'à  un  de  ces  fils,  d'en  suivre  toujours  la  direction  et  de  résister  forte- 
ment à  tous  les  autres.  Ce  fil  est  le  fil  d'or  et  sacré  de  la  raison,  appelée  la  loi 
commune  de  l'état;  les  autres  sont  de  fer  et  raides.  Celui-là  est  souple,  parce 
qu'il  est  d'or;  il  n'a  qu'une  seule  forme,  tandis  que  les  autres  ont  des  formes 
de  toute  espèce.  Et  il  faut  rattacher  et  soumettre  tous  ces  fils  à  la  direction 
parfaite  du  fil  de  la  loi ,  car  la  raison ,  quoique  excellente  de  sa  nature,  étant 
douce  et  éloignée  de  toute  violence,  a  besoin  d'aide,  afin  que  le  fil  d'or  gou- 
verne les  autres  (1).  » 

C'est  faire  une  chute  bien  profonde  que  de  redescendre  d'une  aussi 
grande  élévation  à  l'humble  étude  de  nos  chétives  poupées. 

VI.  —  MATÉRIEL   DU   THEATRE   DES  MARIONNETTES  DANS   L' ANTIQUITÉ. 

Nous  avons  dit  que  les  petits  acteurs  de  Pothein ,  admis  dans  l'hié- 
ron  de  Bacchus,  ont  dû,  comme  les  mimes,  les  hilarodes  et  tous  les 
acteurs  d'un  ordre  secondaire,  donner  leurs  représentations  non  sur 
la  scène,  mais  sur  le  thymélé  ou  l'orchestre.  11  nous  reste  à  éclaircir 
à  présent  un  point  plusdifficile  :  en  quel  endroit  de  ce  vaste  théâtre., 
bâti  à  ciel  ouvert,  se  plaçait  la  main  invisible  qui  dirigeait  les  fils? 
Pothein,  par  un  procédé  inverse  de  celui  qu'on  emploie  de  nos  jours 
dans  les  grands  spectacles  de  marionnettes,  se  tenait-il ,  pour  faire 
manœuvrer  ses  personnages,  sous  le  plancher  de  l'orchestre,  comme 
on  le  fait  dans  les  élégans  théâtres  de  marionnettes  à  la  Chine,  où  les 
fils  qui  font  mouvoir  les  acteurs,  au  lieu  de  sortir  de  leur  tète,  sont  dis- 
posés sous  leurs  pieds  (2)?  Je  ne  le  pense  point.  Je  crois  plutôt,  d'après 
certains  indices,  qu'on  dressait  sur  l'orchestre  une  charpente  à  quahv 
pans,  **7p-  Tsxpâyuvov  (3),  que  l'on  couvrait  de  draperies  et  dont  le  fond 
était  assez  élevé  pour  que,  placé  derrière  ce  retranchement,  ou  9fù 
nium  improvisé,  le  maître  du  jeu  pût  diriger,  d'en  haut  et  sans  ètr< 

(t)  Plat.,  De  legib.,  lib.  I,  p.  644.  E.  Traduction  de  M.  Cousin,  t.  VII,  p.  54,  55. 

(2)  John  Barrow,  Travels  in  China,  London,  18<H,  in-4»,  p.  201.  -  Berton,  la  Chrnr 
en  miniature,  t.  III,  p.  173,  et  le  Magasin  pittoresque,  année  1847,  p.  273  et  su.v.  Nou* 
avons  un  exemple  de  cette  disposition  dans  nos  petits  pantins  de  carte. 

(3)  Suid.,  voc.  TïAt'a. 
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vu,  k-s  mou vemens de ses comédiens.  Cette  construct mu  ,  •  ,  t  le 

seul  moyen  d'obvier  aux  iiin»ii\ciiii-iis  qu  opposait  à  ce  spectacle  la 

•nstruKSj  COOIM  m  Mit    i  rii  1  oo* 
«art,  excepté  leso.i  ans, 

Lappan  il  que  j'indique  a  dû,  réduit  a  de  i  noint  1res  proportions  e4 
ivndu  ainsi  plus  jwrlatif,  servir,  en  Créée  .1  (  ii  Hall.-,  aux  joueurs  de 
marionnettes  ambulans.  licite-  disposition  s'rst  «l ailleurs,  à  peu  de 
ahesc  |,n  s.  i>erpetueejusqu  a  nos  jours,  et  l'on  peut  la  rectum  utn  dans 
les  loges  de  forme  a  demi  antique,  où  se  montrent  nos  marionnettes 
n  plein  vent.  Corinne  «lu  y.  nous.  1»*  névrospaste,  ame  et  intelli^ 
nni(|ue  de  son  BD<  I  -tarie,  devait  occuper  le  c«  ntre  de  ce  postscenium 

étroit,  sorte  de  petite  forteresse  que lei  Italiens  nomment  aujourdïuri 
rojfc7/o(l),les  Espagnols  castiUo  (2)  et  nous  caste!  le  t,  probablement1  par 
mite  .le  lancienne  <  1<  in  u  1 1  iiiat  ion  latine  (3).  Le  savant  jésuite  QuadriOv 
trompé  par  un  passage  obscur  dUesychius,  où  ce  lexicographe  men- 
tionne un  divertissement  autrefois  en  usaur  en  Italie  l  ,  a  Cl 
natta  dans  le  mot  xoùvQaùi*  le  castellet  d«  s  marionui  ttes  actuelles,  rt 

O  i -tains  masque!  de  bois,  appelés  tùptÊpm,  le  nom  partit  uliii 
marionnettes  Italiques*  (l'est  tout  un  petit  roman  philologique,  qui  n'a 
pas  la  moindre  réalité  t).  Le  jeu  rastiquedont  il  s'agit,  consacrépani- 

hv  I  Diane.  Consistait  à  M  DOinrrir  la  tête  d'un  masque  (le  1 
Tvirtto»  çvuvov,  et  à  s'entre-choquer  le  h  mil  a  la  manière  des  béliers.  Il 
i  rien  la  «jui  ait  rapport  au\  marionnetti  s.  La  raison  qui  me  \ 

que  nota  castellet  vient  en  droite  ligne  'les  anci<  os, c'<  il  que 
nous  trouvons  ce  petit  appareil  théâtral  employé    le  nom  et  la  cb 
dans  toutes  les  contrées  qui  ont  conservé  L'empreinte  de  la 
lion  grecque  ou  romaine;  <»u  !«■  voit  même  en  Orient,  en  r 

i-tantmople  (7  .  an   i.mv  (8).  Seulement .  dans  les  Uuitiqu. 

inarjpnnetiai  ambulantes  qui  ont  besoin  d'être  portatives,  on  i 

prime,  dans  li  -  t.  mps  modem,  s.  le  plauch.  r.  que  les  l\spa_ 

peUenl  retablo  (*.);.  siippi. iSSiOfl  qui  B  amen    un  autre  |  li  ttgl  DM  ni  <>n 

.  t.  III.  |  .,-,  *Jt'iU-il6. 
ti)  Sel.  de  («o»arru*ia»,  Trtoro  de  lu  /  I  ilanu  au  met   / 

(S)  Le*  Allemand*  appellent  la  boutique  de»  marionnette»  poppenkasten. 
ttôi. 

l  le  premier  auteur.  Vo) .  thtm  smbmtimr,  l» 
cap.  lî,  p.  S60. 
(S)  Chardin,  Voymy  USA.  t    III.  cap.  ni,  p.  Met  •©. 

mm  Brydfe»,  Mimkm  to  the  cot<  L  I,  f.  U)l.  Ga  «ont  ordinairement 

(7)  Hirtro  dalla  Villa,  Voyages  tm  TWy*.  IN, 

an  KlaM»,  Vofffe  m  An.  i  m,  Sg.  T. 
(•)  frWMitf»  4a  Ubada,  Uitv  de  ce  ica/ti  Justin*,  gl 

fl*.t,  a.l.p.  MKtl. 
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ne  montre  plus  dans  ces  petits  théâtres  les  pantins  qu'à  mi-corps.  Le 
joueur,  placé  au-dessous  de  l'ouverture  qui  forme  la  scène,  glisse  le 
pouce  et  l'index  dans  les  manches  qui  figurent  les  bras  des  acteurs, 
et  les  fait  ainsi  aisément  mouvoir.  De  là  les  grands  coups  de  bâton 
que  polichinelle  assène  à  droite  et  à  gauche  avec  tant  de  libéralité 
et  de  vigueur,  ce  que  ne  pourraient  faire  avec  autant  de  dextérité  les 
marionnettes,  plus  parfaites  d'ailleurs,  mues  par  des  fils.  L'appareil 
du  castellet  est  encore  plus  simple  en  Chine  que  chez  nous.  Monté  sur 
une  petite  estrade,  le  joueur  de  marionnettes  ambulant  est  couvert 
jusqu'aux  épaules  d'une  toile  d'indienne  bleue,  qui ,  serrée  à  la  che- 
ville du  pied  et  s'élargissant  en  montant,  le  fait  ressembler  à  une 
statue  en  gaine.  Une  boîte,  posée  sur  ses  épaules,  s'élève  au-dessus  de 
sa  tête  en  forme  de  théâtre.  Sa  main,  cachée  sous  les  vêtemens  de  la 
poupée,  présente  les  personnages  aux  spectateurs  et  les  fait  agir  à  sa 
volonté.  Quand  il  a  fini ,  il  enferme  sa  troupe  et  son  fourreau  d'in- 
dienne dans  la  boîte,  et  emporte  le  tout  sous  son  bras.  En  Espagne, 
du  temps  de  Cervantes,  avant  la  suppression  du  retablo,  il  fallait  qu'un 
titerero,  ou  joueur  de  marionnettes,  fût  pourvu  d'une  charrette  et 
d'un  mulet  pour  pouvoir  transporter  de  village  en  village  son  mobilier 
scénique  (1). 

VII.  —  FORME,   COSTUMES  ET   CARACTÈRES   DES  MARIONNETTES. 

Il  serait  curieux,  sans  doute,  de  posséder  quelques  informations  pré- 
cises sur  la  forme  et  le  costume  des  marionnettes  anciennes.  On  ai- 
merait surtout  à  savoir  si  elles  ont  affecté  (comme  ont  fait  chez  nous 
dame  Gigogne  et  le  seigneur  Polichinelle)  des  formes  extravagantes  et 
des  vêtemens  fantastiques.  Cette  recherche  se  lie  si  étroitement  à  la 
question  de  savoir  de  quelles  pièces  se  composait  le  répertoire  des 
marionnettes  grecques  et  romaines,  que  nous  croyons  pouvoir  réunir 
ici  ces  deux  questions,  qui,  à  vrai  dire,  n'en  forment  qu'une  seule. 

Les  marionnettes  sont,  par  leur  nature  même,  la  parodie  des  êtres 
vivans.  Aussi  est-ce  principalement  la  parodie  qui  a  dû,  par  tout  pays, 
alimenter  et  varier  leur  répertoire.  Soyez  sûr  qu'à  Athènes  ces  petits 
acteurs  ont  enchéri  de  malice  et  de  gaieté  sur  Aristophane  lui-même, 
pour  bafouer  et  poursuivre  des  charges  les  plus  hyperboliques  les 
sophistes,  les  démagogues,  les  poètes  tragiques,  en  un  mot,  pour  per- 
sifler l'enflure  et  le  charlatanisme  sous  toutes  les  formes  politiques, 
religieuses  et  philosophiques.  Les  marionnettes  ont  eu,  de  tout  temps, 
pour  texte  favori,  la  moquerie  de  la  profession  dominante,  la  critique 

(1)  Voyez  Don  Quijote,  parte  2a,  capit.  25  et  26,  et  le  piquant  outrage  picaresque  de 
Francisco  de  Ubeda,  que  nous  avons  déjà  cité. 


Mi  IEYII     hh    liECX  HOSDES. 

ÉÉ  >  ice  régnant,  du  ridicule  en  vogue,  et,  qu  m!  d'axcnture  files  m 
sont  point  satiriques,  ce  qu  elles  préfèrent,  c'est  ta  représentation  de 
I  t-\.-n.-ni* -ni  I.  |>lus célèbre.  de  I  anecdote  la  plus  r<  rente.  «1.-  la  légenés 
la  plus  populaire.  Mai>.  me  dira-t-nn.  les  marionnettes  modem,  s  < >ut 
un  i,|m  |  lonv  tout  semblable,  el  eep.  -mlaut  I  extrême  \ariete  d.>  >ujet> 

•  pi  elles  traitent   M  1rs  a   pas  empêchées  d'adopter  un  costume  a  |m-ii 

piv>  un  ai  i  il »l  .  .qui  caractérise, sous  une  forme  conwenno^éiéale,  tes  1 

P  ^ÊÊÈÊÊÉ  di\,-i>.  s.  I,  s  caractères  el  1rs  a.es  ifl|  seCSOnna-.  >.  Kn  a-t-il 

été  ainsi  des  marionnettes  grecques  et  romaines?  Sur  ce  point  encens,  1 

.  ;  les  t. -\li-s  i  I  1rs  momimens  snnt  mûris.  Il  .-t  tri  |  probable 
<jti  .i  li  xiitn  ne  la  période  hiératique.  l«s  premières  marionnettes 
pnOQMI  conservèrent  |>endanl  quehiue  temps  leur  ancien  costume 
sacré,  lequel  devint. comme  ou  sait,  le  costume  seéiiiquc.  celui  qu  Ks- 
«  ii  >  b"  fut  accuse  d'a\oir  dérobe  aux  temples  et  aux  in\>tciv>  I  .  et  qu  il 
n  avait  pi  partie  peut-être,  qu'aux  m  ai  annuelles 

dite  aux  «yàV^era  >suodff7roc(rra,  ou  statuettes  religieuses,  mues  par  des 
lils.  lesquelles,  comme  nous  I  avons  \  u.  a\ai<  ut  été 4es idoles avant  de  ] 
«li  nsnir  des  pantins.  Kntrainées  vers  la  parodie  de  la  vie  lin  m 

•  M  leur  nature  même,  les  ni  u  mmi-th-  m,,|  dû  dc|»oser  assez  vite  la 
syrmu  trafique  pour  endosser  les  tant  astiques  acenutremeiis  de  la  co- 
médie, mi.  mu  ux  encore,  li  sques  costumes  du  drame  sahrique 
et  <li  -  clueuis  phalliques.  Portées  par  instinct  xers  les  types  les  plus 
extrava^ans  et  les  plus  pnpulaires.  elles  durent  •Actionner  ceux  des 

Pans  et  des  Éfcjnani  aux  pïedi  de  châtre,  des  sat\r.  b  à  la  tète  on  a  la 

b0Uj  .  dm  bacchans  mousti  ueiiseinent  ith\  phalliques,  enlin 

et  Mil  tnllt  Qelnj   dtl   (  lie!   de  Cette  bande  jn\«  ll-e.  (Ill  cliailN.    Ml 

épaules  courbées  ej  i  la  panse  snoodie  en  forme  de  vénérable  bosse. 

\  11-  an.  .  par  !<•  ineine  anmur  de  burlesque  popularité,  les  marion- 
DeJftes   ont    pmbableinent   adopte   les  costumai  et  les 

pai  le  génie  bouffon  des  AteHane*.  Oui,  dès  que  la  vogue  de  i  t  -  types  ^ 
pe  -  se  lut  répandue  en  Italie,  les  marionnettes  durt  nt  n 

É  peu  pn  -  i  \«  lusi\ement  le>  traits  du  l'appui,  «lu  CâSDiX,  du  Ihicco, 
du  M  u-  unpei  issables  de  la  faut  lî  u\«  nt 

encore  uijniird  hui  ions  d'autres  noms*  De  teurcôté,  i.  -  ai  t.  ursd'Àtel- 
laneslucutqucujucs  emprunts  aux  \ieilles  marionnettes  des  i>ompesre" 

Hgjeuses et  tu ,  donnèrent  place  sur  leur  théâtre  aux  deux 

*  «>  .t  jnveiiM  >  (Miniui  Uris  (î)et  Pffrfûi  (3)jilsadopi  n  dJ 

le  Handucus,  • .  tt.    machine  •  llrayuite.  à  la  maschourrr  si  bien  endm- 


(I)  Voy    ifUÎM.,  Vmr.  hit. ,  Ufc.  V,  cap.  mu.  -  GteMMt.  Alcitudr.,  9htmmt.t  lil 
p   441 
(S)  V«f.  9m*m,  me  Oterm. 
O)  là.tvoc  Ntrti*. 
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telée,  qui  montrait  ses  dents  clicquetantes  aux  gradins  de  la  cavea  et  fai- 
sait trembler  le  rustique  enfant,  et  un  peu  sa  mère  : 

In  gremio  matris  formidat  rusticus  infans  (1). 

Ainsi  s'établit  à  Rome  une  sorte  d'échange  entre  les  personnages 
des  Atellanes  et  ceux  du  théâtre  des  marionnettes,  à  peu  près  comme 
on  a  vu  chez  nous  se  mêler  et  se  doubler,  pour  ainsi  dire,  les  mas- 
ques de  la  comédie  italienne  et  les  acteurs  de  la  troupe  de  Polichi- 
nelle, de  sorte  qu'il  n'est  pas  aisé  de  savoir  si,  dans  certains  rôles,  les 
marionnettes  ont  précédé  les  acteurs  vivans,  ou  si  les  acteurs  vivans 
ont  précédé  les  marionnettes.  Cette  distinction,  fort  difficile  dans  les 
temps  modernes,  est,  comme  on  le  pense  bien,  impossible  pour  l'an- 
tiquité. Parmi  tous  les  types  grotesques  que  les  peintures  et  les  sta- 
tuettes grecques  et  romaines  nous  font  connaître,  il  serait  assurément 
bien  téméraire  de  décider  ceux  qui  se  rapportent  aux  acteurs  vivans 
et  ceux  qu'on  pourrait  attribuer  aux  comédiens  en  bois.  J'indiquerai 
néanmoins  deux  petits  monumens,  qui  font  partie  des  dessins  de 
M.  Muret,  dans  lesquels  on  pourrait  voir  peut-être  deux  personnages 
névrospastiques.  Le  premier  est  une  figurine  de  terre  cuite,  appartenant 
à  M.  Comarmont,  représentant  un  personnage  accroupi,  orné  par  der- 
rière d'une  bosse,  et  par  devant,  en  guise  de  contre-poids,  d'un  phallus 
énorme;  l'autre  est  une  lampe  de  même  matière  et  de  travail  romain, 
sur  laquelle  est  peint  une  sorte  de  Maccus  ithy phallique.  Le  visage  pré- 
sente le  type  consacré;  mais  le  buste  est  pourvu  d'une  double  bosse, 
tout  autrement  proéminente  que  celle  du  véritable  Maccus  osque,  trou- 
vée à  Rome  en  1727  (2),  et  c'est  ici,  je  crois,  sinon  le  seul,  du  moins  un 
très  rare  exemple  de  cette  monstruosité  fantastique  bien  caractérisée. 
M.  Muret  a  dessiné  cette  lampe  parmi  d'autres  objets  antiques  appar- 
tenant à  M.  Rollin.  Ce  Maccus  représente-t-il  un  Maccus  acteur  d'Atel- 
lanes,  ou  un  Maccus-marionnette?  Il  est  difficile  de  le  dire.  Cependant, 
lorsqu'on  songe  que  les  bosses  du  Maccus  osque  sont  très  peu  appa- 
rentes, et  que  le  Pulcinella  napolitain  (sorte  de  Pierrot  à  large  vêtement 
blanc  et  à  demi  masque  noir)  n'en  a  pas  du  tout,  on  est  fort  tnitc  fe 
voir  dans  la  peinture  de  cette  terre  cuite  un  type  différent  de  celui  du 
Maccus  vivant  des  Atellanes,  et  peut-être  un  Maccus-marionnette. 

(1)  Juven.,  Sat.  III,  v.  176. 

(2)  Cette  statuette  de  bronze  est  gravée  dans  YHistoire  du  Théâtre  italien  de  L.  Ric- 
coboni,  pi.  16.  Les  épaules  et  le  sternum  ne  sont  que  légèrement  arqués;  la  tunique 
est  serrée  à  la  taille.  M.  Muret  a  dessiné  chez  M.  Comarmont  à  Lyon  une  autre  ligurin.' 
de  bronze  toute  semblable,  offrant  même  type,  même  forme,  même  vêtement. 


•KK  «EVLB  MS  MOI  MORDES. 

VIII.  —  «AftlORMETTES   PARLANTES.  —  MARIOSJIETTU  PAWTOWMES. 

\     «  i  In  dernière  et  la  plus  importante  question  que  présente  à  nos 
investigations  L'étude  Mes  marionnettes,  antiques.  Qui  parlait  pour  les 

itre,  et  de  quelle  façon  parlait-on  pour  ellefl  1  ! 
!«•  jeu  jI.-s  marionnettes  grecques  et  romaines  a-t-il  toujours  i  I 
compagne  de  paroles  ? 

n  nous  avons  exprimé  tout  à  l'heure  une  idée  vraie  en  disant  que 
ht  >|Mrtat  le  qui  nous  occupe  s'est  toujours  apptiq né  &  la  représen- 
tation de  ee  qu'il  y  a  eu,  en  eliaque  pays,  de  plus  lu  usant,  de  plus  po- 
pulaire, de  plus  national,  nous  sommes  en  droit  d'ajouter  que,  chez 
un  peuple  aussi  amoureux  de  la  parole  que  le  peuple  grec,  il  est  à 
pies  impossihle  de  supposer  que  les  marionnettes  aient  été  muettes. 

ut,  certes,  une  belle  et  heureuse  occasion,  pour  un  Bellène  dii 
teur  «le  comédiens  de  bois,  que  d'avoir  a  parler  lui  s<  ul  (>our  sa  troupe 
entière.  Je  crois,  en  effet,  qu'il  en  a  été  ainsi  en  Grèce.  liien  ne  nous 
autorise  a  hhiv  que,  comme  dans  quelques  salons  italiens,  notam- 
ment dans  ceux  de  Home,  où  l'on  admettait  volontiers  assez  récemment 
le  jeu  des  burailini,  chaque  personnage  ait  eu  un  interprète  particu- 
lier, donnant  la  réplique  impromptue,  comme  dans  la  comedia  delV 
arte.  Nous  avons  mi  a  Athènes,  dans  le  repas  de  Callias.  le  Lateleur 
syracusain  s'appie!  i  |  t  m.  j..uer  ses  marionnettes  sans  le  secours 
•  I  .iiitiiii  auxiliaire.  Mais  alors,  direz-\ous,  comment  déduisait-il  sa 
voix  et  raccommodait-il  a  l'âge,  au  sexe,  a  la  gpndttton  «les  di\ers  in- 
terlocuteurs? Peut-être  cmploy.iit-il  le  procédé  en  usage  de  nos  jours  : 
ut  <|iie.  de  t-mq.s  îiiiin  uioiial.  nos  joueurs  de  marionnette»  se 
servent  d'an  et  (pioUpluinil  de  plusieurs  petits  instrumens  d  ivoire  ou 
île  met  al.  ,iu  moym  desquels  ils  changent  leurs  intonations,  et  don- 
nent surtout  une  espèce  d'éclat  surnaturel  et  emphatique  a  l'organe 
«lu  principal  personnage.  Je  ne  puis  m'einpèclier  «I* 

Dgnlière  weeemldance  qui  existe  entre  la  forme,  la  matière  et  lea 

ttets  de  cet  instrument  que  nous  appelons  stf/lrt-pratKjuc.  ou  plus 
simplement  pratique  et  1  'eS|K  ee  de  hoiiche  «le  cume  dont  Kscltsle 
et  ses  successeurs  ont  pourvu  les  masques  tragtqoeaet  comiques.  Il 
i  mis  de  supposer  «|ii«-  le  petit  instrument  dont  je  parle,  et  qui 
eel  MM  analogie  a\ee  aucun  des  Mages  modernes,  a  été  invente  par 
les  nécro$pa$U$  de  l'antiquité  pour  \  u  t  *  i  .  t  .  -a\er  leurs  intonations. 
.i  00tnmOfllquei    t  la  voix  SUppoaée  de  leurs  acteurs  quelque  .in  M 

de  l'accent  particulier  que  oontradail  mêdieM  véri- 

tables en  passant  p     i.  portMrohd  etreprod 

et  timbre  métallique  auquel  l'oreille  îles  (.recs  s'était  accoutumée. 
Maissila  Grèce  a  été,  par  sa  façon.  1«  naturelle,  la  patrie  des marion- 
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nettes  parlantes,  en  a-t-il  été  de  même  de  l'Italie?  Je  pense  qu'en 
vertu  de  leur  penchant  à  l'imitation  des  choses  à  la  mode,  les  marion- 
nettes, après  avoir  copié  et  exagéré  à  Rome  les  bouffonneries  atella- 
nesques,  ont  dû  se  porter  à  peu  près  exclusivement  vers  la  copie  sé- 
rieuse ou  grotesque  des  pantomimes.  Les  seuls  détails  authentiques 
qui  nous  soient  parvenus  sur  le  jeu  des  statuettes  mobiles  à  Rome 
sont  le  peu  que  nous  avons  rapporté  de  la  larve  d'argent  du  festin  de 
Trimalcion.  Eh  bien!  ce  que  cette  larve  imite,  ce  sont  les  figures  de 
la  danse  pantomimique.  D'ailleurs,  si  les  histrions  romains  avaient 
renoncé  au  dialogue,  c'est-à-dire  (pour  employer  le  mot  technique) 
aux  diverbia,  le  spectacle  des  pantomimes  n'était  pas  pour  cela  abso- 
lument dépourvu  de  paroles.  11  restait,  comme  je  l'ai  montré  ail- 
leurs (1),  les  cantica,  c'est-à-dire  l'exposition  demi-épique  et  demi-ly- 
rique des  faits  ou  des  sentimens  que  l'auteur  développait  pour  les 
yeux  sur  la  scène.  Ces  cantica  étaient  chantés  par  un  coryphée  sur 
le  thymélé.  C'est  ainsi  que,  pour  ne  pas  sortir  du  répertoire  des  pan- 
tins, lorsque,  dans  Pétrone,  la  main  de  l'esclave  fait  exécuter  à  sa 
poupée  d'argent  une  danse  lémurique,  Trimalcion  chante  à  ses  con- 
vives un  canticum,  élégie  voluptueuse  et  mélancolique,  qui  fait  com- 
prendre et  explique  la  pensée  d'un  si  étrange  spectacle  : 

Heu ,  heu  !  nos  miseros  quam  totus  homuncio  nil  est  ! 

Quam  fragilis  tenero  flamine  vita  cadit  ! 
Sic  erimus  cuncti,  postquam  nos  auferet  Orcus. 

Ergo  vivamus,  dum  licet  esse  bene. 

c<  Hélas,  hélas!  infortunés!  combien  ce  peu  qu'on  appelle  homme  est  voisin 
du  néant!  Un  souffle  léger  suffit  pour  emporter  notre  vie  fragile;  nous  serons 
tous  comme  cette  larve,  quand  Pluton  aura  saisi  sa  proie.  Vivons  donc  joyeux 
pendant  que  la  joie  nous  est  permise.  » 

Plus  tard,  le  goût  de  la  poésie  et  de  la  musique  s'affaiblissant  de 
plus  en  plus,  on  supprima,  surtout  dans  les  provinces  éloignées,  le 
chant  des  cantica,  et  l'on  se  contenta,  comme  à  Carthage,  au  iv°  siècle, 
d'un  crieur  ou  énonciateur  scénique  {enunciator  ou  prœco),  qui  expo- 
sait à  l'assemblée,  non  plus  par  le  chant,  mais  par  la  simple  parole,  le 
sujet  de  la  pièce  et  les  incidens  qu'on  représentait  sur  l'orchestre. 
Prœco  pronunciabat ,  dit  saint  Augustin  (2).  Les  marionnettes  de  la 
décadence  ont  dû,  à  leur  tour,  adopter  cette  forme  du  drame  amoindri. 
Alors  le  personnel  vivant  de  ce  petit  théâtre  dut  se  composer  de  deux 
fonctionnaires  :  celui  qui,  caché  aux  yeux  des  assistans,  gouvernai!  \ià 
tils  moteurs,  et  le  prœco  ou  l'orateur,  qui,  debout  sur  un  des  côtés 
du  théâtre,  exposait  le  sujet  représenté.  Nous  trouverons  bientôt,  au 

(1)  Origines  du  théâtre  moderne,  Introduction ,  p.  486  et  suiv. 

(2)  August.,  de  Doctrin.  christ.,  lib.  II,  cap.  ixv. 


moycn^ge  et  même  dans  les  teni  •-  m«  l  •   i       l  usage  successif   t.piei- 
simtiltané  «le  M  d.u\  précèdes.  S  «  st-a-due  |,-s  iii.-iriniin.  tt.  - 
et  les  tnariomeUcs  pantomimes.  Ces  dernières  sont  les  plus 
Il  était  naturel,  •  n  effet,  que  fort  moderne  commençât  m 

it  l'art  de  l'antiquité. 
J.-  t.  i  mine  celte  première  pai  tic  de  mon  travail  par  DM  SJJSBMlfiOl 
toute  I  la  lmiange  des  actini    m<  <  nuques.  Les  marionnettes  des  cinq 
siècles  de  notre  ne  puisse  supposer  qu'elles 

m  réperlsire  beaucoup  pi  pin-  édifiant  que  relui 

des  mimes  et  îles  pantomimes  «le  leur  é|MN|iie,  p  irai-,  nt  pourtant 
n'avoir  pas  poussé  la  licence  à  d'aussi  réroîtans  oîsèi  j  ne  les  acteurs 
vtfans.  Les  derniers  témoignages  que  nous  ayons  recueillis  sur  les 

marionnettes  anciennes  nous  v  iennent  de  Clément  d'Alexandrie  I  .  de 
Tertullien  (2  .  de  Muésius.  Eh  bien:  ces  . 

dateurs  «lu  christianisme,  qui  ont  lancé  tant  et  de  si  justes  anathèmes 
contre  les  cruautés  et  les  obscénités  théâtrales  de  leur  temps,  se  sont 
abstenus  de  toute  invective  et  même  de  tout  blâme  contre  les  mai  ion- 
ri.it.  s.  Toutes  les  lois  que  ces  \eiieial»le<  personnage-  viennent  a  parler 
il  «.s  petits  acteurs,  ce  qu'ils  ne  font,  .ni  reste,  pi  incidemment  et 
pour  tirer  de  leur  mécanisme  perfectionné  qui  l<  pi  es  comparaisons  OU 
n  flexions  morales ,  ils  s'expriment  sur  leur  compte  arec  une  placidité 

presque  bienveillante,  qui  contrash   a\.  .    la  n  probation  dont  il<  frap- 
pent tout.  -  I.  -  auti.  s  scènes.  Uuelque  licencieux,  i  n  effet,  que  lussent 
les  depoitrm.ii-  de  nos  comédicBS  de  bois,  leurs  peccadilli  b,  -  il-  en 
commettaient,  devaient,  après  tout,  paraître  inlinimcnt  moins  i 
pables  que  les  cm  elles  et  les  unpudicites  Marrantes  que  pra- 

tiquaient ouvertement  dans  les  an  nés  et  sur  le>  thëàlfl  -  les  comédiens 
m  ans.  Le  seul  lait  de  la  substitution  de  personnages  tictife  aux  per- 
soiuiauo  i. -els  constituait  une  importante  diminution  de  culpabilité 
et  de  scandale,  et  l'église  parait  avoir  judicieusement  tenu  grand 
compte  aux  marionnettes  dÉ  Dette  notable  ameli. 

I»  iilleiirs.    \oici   le  moment   venu   de  montrer    comme  je  l'ai   an- 

i  part  assez  considérable  que  l'ut  chrétien  i  prise  à  son  tom 

aux  essais  de  la  -taluairc  mécanique;  mais,  axant  .1  «  nt 
seconde  et  difficile    partie   de   notre  t.'ieli.  .   il  Bf(   DOC  de  0008 

un  m.ao.nt   et  de  faire  une  confie  relâche  à  la  pointe  du.ap  qo« 
•  frêle  radeau  rien!  d'atteindre,  entre  le  m. aide  anetan  et  le  monde 

<  iivm  i^    Mo.mv 


(lo  Mooadf  parti*  à  m  prochain  «•) 


(I)  Gtomaat  Atet.,  ^m,  Ub.  11.  f  MS,  Si  la».  IV,  ».  ISS. 
(S)  TtftHll.,  de  Amunn,  cap.  vi,  *  Aémvrm  KoW.,  ca» .  il? m. 
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IES  MISSIONS  FRANÇAISES  DANS  LA  HAUTE-ASIE. 


<-       I.  —  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi.  (1823-1850.) 
II.  —  Souvenirs  d'un  Voyage  dans  la  Tar tarie,  le  Thibet  et  la  Chine,  par  M.  Hoc, 
prêtre  missionnaire  de  la  congrégation  de  Saint-Lazare.  » 


Sous  Louis  XV,  à  l'époque  même  où  l'on  faisait  proscrire  les  jésuites, 
on  lisait  avec  grande  attention  et  on  n'hésitait  pas  à  louer  les  Lettres 
édifiantes  et  curieuses,  extraites  de  la  correspondance  des  missionnaires 
appartenant  à  la  compagnie  de  Jésus.  Les  savans  et  les  écrivains  du 
xvme  siècle  ont  si  souvent  et  si  justement  parlé  de  ce  recueil,  qu'il  est 
resté  célèbre,  et  qu'aujourd'hui  encore  bien  des  gens  le  citent  sans 
l'avoir  jamais  ouvert,  dans  l'espoir  peut-être  de  prouver  combien  l'édu- 
cation du  clergé  est  aujourd'hui  inférieure  à  ce  qu'elle  fut.  Le  clergé 
n'écrit  plus  de  telles  choses,  dit-on;  critique  maladroite  autant  qu'in- 
juste :  la  publication  des  Lettres  édifiantes  a  depuis  long-temps  été  re- 
prise; mais  ceux  qui  feignent  de  les  regretter  ne  les  lisent  pas.  Ce  recueil 
a  plus  d'un  titre  pourtant  à  l'attention  du  public  scientifique  aussi  bien 
qu'à  la  curiosité  des  gens  du  monde.  Dans  un  temps  si  fécond  en  i< 
formateurs,  il  serait  même  fort  instructif  de  voir  comment  nos  mis- 
sionnaires s'y  prennent  pour  réformer  les  peuples. 

(1)  2  vol.  in-8°  avec  cartes,  chez  Adrien  Leclèrc,  rue  Cassette,  29. 


Ni  WVfE  DBS   DKl'X  HORDES. 

I  ieuvre  d.  -  missions  est  essentiellement  catholique,  cl  la  Prani 
tient  encore  aujomd  hui  la  première  place.  C'est  un 

de  jm  i  -sonnes  lin  «-iiiniaissfiit.  M.  le  marquis  de  Yalde^auus  disait  der> 
niereiih  nt  .t  l.i  kribVJM  espagnole  :  ..  La  I  -'rance  n'est  plus  que  le  cluh 
central  de  l'Kurope.  »  Il  faut  69  convenir,  nota  >ituatimi  InférieUI 

la  nature  de  l'influence  que  nous  eierçqpssur  lrS  oitlÔM  idk 
nenlàeette  éloquente  parole  un  kropfâcheui  caractère  de  vérité.  > 

moins  li  li  .iiitc  a  encore  un  autre  rôle  meilleur  «-t  moins  (-11111111  :  c'est 
elle  qui  fournit  le  plus  d'apôtres  au  christianisme.  Les  derniers  noms 
SWDpecns  que  l'église  ait  inscrits  SUT  100  111,11  twologe  sont  des  noms 
français;  la  grande  œuvre  religieuse  de  ce  siècle,  l'association  pour  la 
propagation  de  la  foi,  est  née  n  I  rance,  a  Lyon,  dette  associati<»n.  qui 
iid  aujourd'hui  au  monde  entier,  date  de  1822.  A  cette  époque, 
l'o'U\  re  *\r<  missions  venait  «le  sul>ir  une  crise  des  plus  terribles,  et  qui 
sous  des  formes  diverses,  avait  dure  quarante-deui  ans,  de  17" 

La  suppression  de  la  compagnie  de  Jésus,  en  1773,  porta  un  mi- 
sions un  premier  coup  bien  rude,  car  la  congrégation  des  j>  niitesétall 
I,  comme  aujourd'hui,  celle  qui  comptait  le  plus  de  missionnaires. 
Les  places  laissées  vides  parles  fils  de  saint  Ignace  n'étaient  pas  encore 
remplies  lorsque  la  révolution  fra»  lata.  Tout  fut  dispersé.  Les- 

fondations  nouilireuses.  les  collèges,  les  domaines  a  liée  tés  1  l'entretien 
des  missions  disparun  nt.  Des  soldats  campaient  a  famé  dans  le  col- 
lège de  la  propagande;  le  pape  soutirait  l'exil  et  la  prison;  la -mire 
embrasait  la  chlétienté,  et  le  plus  souvent  fermait  1  Pendant 

\in^t-cinq  ans.  tout»' communication  régulière  fui  interrompu! U  I 
_'•  nt  d'ailleurs  eût  manqué  pour  assurer  le  passade  des  missionnaires. 
imoins  quelques  héroïques  efforts  furent  tentes.  Parmi  les  prêtres 
rtes  ou  qui  fuyaient  la  France,  il  s'en  trouva  qui  réussirent  à  tra- 

I6T  l'Océan,  et  qui  purent  aniiuin % t  l  L\am:ile  aux  païens  1 r. 

de  l'Asie  ou  aux  uuTagesde  l'Amérique.  En  janvier  1791,  la  cou 
11  française  des  Missions  Étrangères,  que  la  persécution  p 

n-  trop  rigoureusement  atteinte,  parce  qu'elle  était  formée, 
non  de  religieux,  mais  d<  iliers,  parvint  .1  «  :  \  de 

ses  membres  dans  l'Inde  et  la  Cochinchine.  Plus  tard,  les  directeur* 
tte  congrégation,  réfu  itôt  a  Koiue.  tantôt  a  Londres,  PSUS- 

-11.  nt  a  faire  passer  <|Uel.jues  nouveaux  autres  dan-  li  UfS  niissîOUS  : 
dix  eu  quin/.i  mais  de-  seo  ihlcs,  obtenue 

a  l'aide  des  plus  grands  saa  Ifia  s,  ne  pouvaient  que  proton 
I     u\  1 t  iMisseuicns. 
us  l'empire,  les  prêtres  avaient  pu  rentrer  en  l 'rance.  En  1805,  la 
loii-n'vatioa  des  Mlisioni  ttangèm  et  quelques  autres  furent  ivta- 
blies  par  décret  impérial.  1  des  missions  commença  dès-lors  à 

se  reconstituer;  mais,  en  1809,  Napoléon,  eugup  dans  un.  lut! 
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grettable  contre  le  chef  de  l'église,  annula  toutes  les  concessions  qu'il 
avait  précédemment  faites.  11  fallut  attendre  1815.  Le  champ  fut  alors 
ouvert  de  nouveau  à  la  propagande  catholique.  Malheureusement  les 
ressources  manquaient.  La  suppression  des  ordres  religieux  chez  plu- 
sieurs nations  européennes  avait  fermé  ces  cloîtres  et  ces  écoles  où 
s'étaient  si  long-temps  formées  les  milices  de  l'apostolat.  Les  églises 
les  plus  fécondes  en  missionnaires,  et  particulièrement  l'église  de 
France,  semblaient  avoir  assez  à  faire  de  relever  chez  elles  les  ruines 
de  la  discipline  et  de  la  foi  :  comment  fonder  au  dehors?  De  rien,  le 
zèle  des  âmes  pieuses  sut  créer  quelque  chose.  En  1817,  un  induit 
pontifical,  provoqué  par  des  prêtres  français,  établit  une  association 
de  prières  pour  l'œuvre  des  missions.  Cette  association  eut  à  son  ori- 
gine un  but  restreint,  presque  local,  et  l'on  put  croire  qu'elle  n'était 
pas  appelée  à  de  grands  développemens;  mais,  en  1822,  quelques  jeunes 
filles  de  Lyon  se  dirent  que,  s'il  était  bien  de  prier  ensemble  pour  le 
.succès  de  telle  ou  telle  mission,  il  serait  mieux  de  trouver  de  nom- 
breux associés,  de  demander  à  chacun  une  petite  rétribution,  et  de 
fonder  une  œuvre  générale.  Le  succès  couronna  leur  pieuse  pensée, 
et  bientôt  Y  Œuvre  de  la  propagation  de  la  foi  en  sortit.  Le  3  mai  !8W22, 
quelques  fidèles  réunis  au  pied  de  l'autel  de  Fourvières.  à  Lyon,  don- 
nèrent à  cette  association  sa  forme  définitive  et  la  placèrent  sous  la 
protection  de  la  mère  de  Dieu. 

L'Œuvre  de  la  propagation  de  la  foi  a  pour  but  de  mettre  au  service 
de  l'apostolat  les  ressources  de  la  charité  catholique;  elle  facilite  le 
départ  des  missionnaires  en  payant  leur  passage,  dont  la  dépense  s'é- 
lève à  un  chiffre  énorme  pour  les  voyages  de  long  cours;  elle  pourvoit 
à  leur  entretien;  elle  leur  fait  passer  les  secours  nécessaires  à  la  con- 
struction de  l'église,  de  l'école  et  de  l'hôpital;  enfin,  elle  publie  dans 
ses  Annules  une  partie  de  leurs  lettres,  et  tient  ainsi  la  catholicité  au 
courant  de  leurs  besoins  et  de  leurs  travaux.  L'action  de  l'œuvre  s'é- 
tend au  monde  entier.  Partout  où  il  y  a  des  catholiques,  elle  recueille 
des  aumônes;  partout  où  un  missionnaire  peut  pénétrer,  elle  envoie 
des  secours.  Ses  recettes  s'élèvent  à  environ  3  millions  par  an.  La 
France  figure  dans  ce  total  pour  près  des  deux  tiers;  celui  de  nos  dio- 
cèses qui  donne  le  plus  est  le  diocèse  de  Lyon,  Nantes  vient  ensuite; 
Paris  n'a  que  la  troisième  place.  Pris  dans  leur  ensemble  et  relative- 
ment au  chiffre  général  de  la  population,  ce  sont  les  départemens  de 
l'ouest  qui  l'emportent  par  le  nombre  des  souscripteurs.  Après  la 
France,  l'état  européen  où  Yœuvre  a  le  plus  d'extension  est  le  Pié- 
mont, en  y  comprenant  Gênes,  l'île  de  Sardaigne  et  la  Savoie,  c'est- 
à-dire  l'ensemble  des  états  sardes.  La  Belgique  arrive  ensuite,  mais 
avec  une  très  faible  supériorité  sur  la  Prusse.  Grâce  à  l'Irlande,  que 
sa  profonde  misère  n'empêche  pas  de  contribuer  par  ses  aumônes 
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M  «vus  des  deux  mordbs. 

ODWPJ6  par  tes  nriaakmnaires  a  la  propagation  du  catholicisme,  le 
royaume  britannique  occupe  l.  cinguieingiMafe,  I  es  Pays-Bas,  où  chez 
les  catholique*  le  zèle  supplée  au  nombre,  viennent  après  la  Grande- 
Bretagne.  C'est  a  I  'w  par  sou  q uen «s  :i  millions  soill  iecuetUfe. 
La  souscription  à  {'Œuvre  de  la  propagation  de  la  /m  est,  enetlet.  d  un 
sou  par  semaine,  et.  comme  en  p m  i  il  les  associés  sont  très  pauvres, 
ce  point  du  règlement  est  dune  oI»s«m\ .ttp.f»  forcée  pour  !,»  plupart 
d'entre  eu  \  Baux  |  le  conseil  central  de  Lyon  ■ 
seil  île  Paris.  enregistrent  les  recettes  et  dirigent  les  dépenses.  L'œu\  i  .• 
,-t  laïque,  et  il  faudrait  presque  dire  féminine,  e.ir  te  sont  presque 
partout  des  femmes  qui  forment  les  associés  groupés  en  dizaines,  et 
reçoivent  les  souscriptions. 

Le  prosélytisme  étant  en  quelque  sorte  l'essence  même  du  catholi- 
risme.  il  >  ;i  toujours  eu  dans  léulise  plusieurs  ordres  dont  les  m is- 
tîons  ont  été  le  luit  unique  ou  le  but  principal.  Rappeler  leurs  noms 
serait  ajqp i  llu:  je  n'ai  d'ailleurs  à  m'occupe  r  ici  que  de  l'œuvre  de  la 

itliolique  dans  le   temps  près» nt.  Les  nn>- 
appartiennent  presque  tous  aujounl  lui i  a  l 'une  «les  cinq  congrégations 
suivantes  :  les  Jésuites,  l<-s  Lazaristes,  les  Mission-  I  i,  lai  H  a- 

listes.  1rs  prêtres  de  PieptlS.  Sur  ces  em<|  emii:  relations.  1»  s  quatre 
dernières  ont  un  caractère  français,  autant  qu'une  œuvre  ess<  nti.  Ile- 
ment  catholique   peut  avoir  un  caractère  resti  «d -a-dire  que, 

fondée*  ,ii  l-i.iiu  e.  .11.  s  y  ont  ronsené  leur  rentre  matériel  et  \  re- 
ei  ut.  nt  la  plupart  de  leurs  membres;  mais,  comme  tout  ce  qui  ti<  ut 
à  l'église,  c'est  de  RomcquVI  suit  leur  mission  spirituelle  : 

c'est  la  Congrégation  de  la  Propagande,  in 

gaire  \\  qui  l.-ur  assigne  les  contrées  qu'elles  doivent  évangétiser. 
Chaque  congrégation ,  sans  être  nul.  rinée  dans  un  cadre  ri. 
anenl  limite,  est  surtout  a | .priée  à  diriger  ses  efforts  sur  tel  ou  tel 
point  :  les  maristes  et  les  prêtres  de  pirpus  «ait  lo. •.  am.  ;  l.  -  pt.tr.  - 
EU  Missions  Ktian-.T.s  concentrent  l«ur  action  sur  1  Inde,  la  Chine  et 
les  pays  tributaire!  de  ce  vaste  empire  :  ils  \  fécondent  divs«  pi  uns- 
aions  où  vingt  évoques  français  ont  pour  collaborateurs  cent  aoiiaarie 

.  t  .  .  nt  letaant*  H|inn/r  pretn  *  indigènes;  les  la/aristes. 

Mhrons  tout  a  I  heure  au  ï  IiiIm  t    po»edent  de  nouihreuv 

dan*  le  |.e>  .ni     ■  -  .  u\     on  ne  .  oimaitrait  plus  le 

i,  autrefois  si  reapeelé;  les  jésuites  sont  représentés  à  peu 

arèl  pot-ut;  Bêanmoms  l'Amérique  .lu  Nord  est  aujourd  Inii  le  prin- 
cipal Uieâtre  e>  leurs  travaux  :  ils  y  comptant  tk  cent  vingt  et  un 


U  tache  des  cinq  MHafrégaHiwii  ae  poursuit, en  le  voit, 
limites  en  quelque  sorte  tancées  d'avance.  Chaque  ordre  de 

tt 
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efforts  et  les  études  de  ses  membres  en  conséquence.  Du  reste,  les  mis- 
sionnaires ne  font  en  France  que  des  études  préparatoires;  les  laza- 
ristes, les  jésuites  et  les  prêtres  des  Missions  Étrangères  ont  des  éta- 
blissemens  d'éducation  au  siège  de  leur  apostolat  et  même  des  sémi- 
naires pour  la  formation  du  clergé  indigène.  En  débarquant,  chaque 
religieux  s'arrête  à  la  procure  de  son  ordre.  Pour  la  Chine,  la  procure 
des  prêtres  des  Missions  Étrangères  est  à  Hong-kong,  et  celle  des  laza- 
ristes à  Macao  :  c'est  là  que  le  religieux  français  se  forme  aux  usages 
chinois. 

Le  récent  voyage  de  deux  lazaristes  français  au  Thibet  donnera  une 
idée  des  épreuves  et  des  fatigues  auxquelles  se  dévouent  les  hommes 
qui  vont  prêcher  l'Évangile  dans  l'Asie  centrale.  Il  montrera  aussi 
quels  services  ces  intrépides  apôtres  rendent  à  la  science,  alors  même 
qu'ils  ne  croient  agir  et  combattre  que  pour  la  cause  de  la  foi. 

I. 

Au  mois  d'août  1844-,  deux  lazaristes  français,  appartenant  comme 
missionnaires  au  vicariat  apostolique  de  Mongolie,  quittèrent  les  petits 
villages  chinois  de  Hé-chuy  et  de  Pié-lié-keou,  situés  à  l'entrée  des 
déserts  de  la  Tartarie  mongole,  dans  un  pays  qui  dépend  du  royaume 
tartare  d'Ouniot.  Le  but  de  leur  voyage  était  H'Lassa,  capitale  du  Thi- 
bet, ville  sainte  du  bouddhisme,  et  le  projet  qu'ils  se  disposaient  à  exé- 
cuter avait  été  mûri  dans  de  longues  méditations  et  de  laborieuses 
études.  Les  deux  missionnaires  avaient  consacré  plusieurs  années  a 
leurs  préparatifs  de  départ.  L'un  d'eux,  M.  Gabet,  était  en  Chine  depuis 
neuf  ans;  l'autre,  M.  Hue,  comptait  cinq  ans  de  séjour  sur  les  frontières 
de  la  Mongolie.  Le  Thibet,  siège  des  superstitions  contre  lesquelles  les 
deux  fils  de  saint  Vincent  de  Paul  avaient  principalement  à  lutter,  était 
devenu,  dès  les  premiers  temps  de  leur  apostolat,  l'objet  de  leurs  con- 
stantes préoccupations.  Ils  désiraient  étudier  le  bouddhisme  sur  le 
théâtre  même  de  sa  plus  grande  puissance;  ils  voulaient  parler  du  dieu 
crucifié  dans  la  ville  où  l'on  adore,  comme  la  plus  glorieuse  des  inear- 
nations  de  Bouddha,  le  Talè-lama,  idole  vivante.  Tout  le  loisir  que 
les  devoirs  de  missionnaire  pouvaient  leur  laisser  fut  employé  à  l'étude 
des  idiomes  tartares.  Quand  ils  surent  parler  le  mongol  comme  leur 
langue  maternelle  et  lire  mieux  que  beaucoup  de  lamas  (prêtres  boud- 
dhistes) les  écrits  thibétains ,  ils  demandèrent  au  vicaire  apostolique 
de  la  Mongolie  la  permission  de  se  rendre  à  H'Lassa  à  travers  la  Terre 
des  Herbes,  nom  par  lequel  on  désigne  les  pays  incultes  de  la  Tartarie  : 
cette  permission  leur  fut  accordée,  et  ils  partirent,  connaissant  in. n 
les  dangers  qui  les  attendaient  et  n'y  songeant  pas  cependant.  Recon- 
naître les  limites  du  vicariat  et  jeter  les  fondemens  d'une  mission  a 
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If  Lassa,  telle  était  la  périlleuse  entreprise  que  les  pieu  \oyageurs 
s'étaient  promis  de  mener  i  bien. 

La  traverse,  de  i  raaceé  Macao  n  est  qu'une  péttteaftnre  pour  )  I 
ropéen  qui  s**  rend  an  Thibet.  C'est  lorsqu'on  pénètre  dans  l 

,!,■  1,1  Chftaa  ma  i -nminrneeiit  les  difiicuit.-  et les  partis.  La  | 

•  lu noise  est  lial.il.  :  Ml  SfBSjS.  aidés  de  nombreux  satellites,  sasen! 

uer  les  ruses  les  mieux  ourdies,  )<  itions  les  plus  sages  et 

les  pins  minutieuses,   hc  nombreux  édils  impériaux,  qoe  I 
«larins  s«»nt  tenus  d'appliquer  sous  peine  de  déchéance,  interd 
étrangers  du  Midi  l'entrée  du  Céleste  Empire.  Le  missionnaire  y  mène 
. •Mn>taunnent  la  vie  du  proscrit  (t)  :  les  chrétiens  ne  le  reçoivent  qu'<  n 
tremblant,  car.  s  il  est  pus.  la  peine  de  m  rt  peut  être  prononcée  non- 
seulement  contre  lui.  mais  aussi  contre  ceux  qui  lui  donnent 
Ti  i\erser  la  Chine,  c'est,  on  le  voit,  Surmonter  une  diftieulté  de 
quelque  importance.  MM.  Hue  (  t  (, al.,  t.  comme  s'ils  en  tenaient  peu  de 
compte,  n'ont  jui:e  devoir  commencer  le  récit  de  leur  fOyage  tjt 
frontière  chinoise,  au-delà  de  cette  gigantesque  fortification  nomu 
grande  muraille,  que  Thin-chi-hoan^-ti  lit  construire ,  1  an  -21.1  avant 
Jésus-Christ,  pour  arrêter  les  Huns. 

De  la  grande  muraille  a  HLassa,  la  route  est  longue.  Si  l'on  pn  lui 
la  voi<  la  plu-  dm ■< -te.  il  tant  a\oir  une  escorte  et  des  guides,  car  on 
dewa  escalader  pendant  trois  ou  quatre  mois  des  montagni  -  couvertes 
de  n.-ije  <t  Iw.i  dé<  s  de  précipiceSvéÙ  l'on  trouve  en  puise  de  ponts  di* 
troncs  (l'arbre  m  li ..  mm< ut  jetés  d  un  bord  a  l'auti.  ;  si  l'on  préAfft 
ti.i\(i-.r  la  Mongolie,  on  visitera  sur  la  route  les  royaumes  lartares 
tribut  uns  d  (Mmiot,  du  Gechekten,  de  Tchakar.  d'Kfe,  du  ! 
des  Ortous,  des  Alechaus,  .te.;  un  peu  plus  loin,  on  retroin.  ra  des 
précipices  et  »les  montagnes,  sans  compter  la  mer  Bleue.  Si  le  11» 
Jaune  n'est  pas  débordé,  si  la  earaffiane  sans  laquelle  il  est  à  peu  près 
nnp<  iller  d.*  la  frontière  du  Thibet  à  H  Lassa  arrive  juste  au 

moment  désire.   si    lei  •  li  un    ui\  inb.  ut   pas  à  la  fa I 

:  on  i  inds  et  a  la  -.1-  e,  an  sa  m.  t  quand  lent  n  usait 

a  souhait,  c'est  un  voyage  de  dis  mois  à  peine.  MM.  Gabet  et  lin 

!  le  faire  qu  m  di\-huit  mois. 
Les  missionnaires  sont  hahitués à  se  contenter  de  peu;  quand  iN 
1     n.  e.  -aire,  ils  eroi.  ni  vi\re  dans  le  luve.  lai  Chine  plus  que  partou; 
iill.  urs  |M'iit-étre  (car  nulle  part  la  n'est  aussi  habile),  ils 

•  habituent  proin|  u\  plus  dures  privations.  MM    I 

(I)  Ifcoui»  le  traite  négocie  par  If.  de  l^çréaéu,  les  mieftionaaires  peuvent  UjÊJtmmt 
léj— eaer  sar  cerUiu»  poioU  uni  rapprochés  du  littoral;  nuis  m»  anciens  édils  tubtis- 
«eut  toujours  à  l'intérieur,  et  1m  convention»  nouvelle  »ont  quelquefois  violées  là  même 
•S  elle*  devrtieat  avoir  forée  do  loi.  Du  mU,  le  voyirsde  MM  B«       Gêbel     t  antê- 
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étaient  dans  des  conditions  excellentes  pour  entreprendre  un  voyag» 
au  Thibet;  ils  avaient  des  goûts  fort  simples,  une  santé  assez  éprouvée 
et  une  volonté  assez  forte  pour  ne  s'inquiéter  à  l'avance  ni  de  la  glace, 
ni  du  soleil,  ni  de  la  famine.  On  a  beau  cependant  être  prêt  à  supporter 
toutes  les  fatigues  :  quand  on  entreprend  un  voyage  de  plusieurs  mois 
à  travers  des  pays  incultes,  il  faut  se  mettre  en  frais  d'équipage.  Les 
missionnaires  avaient  dû  reconnaître  cette  nécessité  :  trois  chameaux, 
un  mulet  noir  de  taille  rabougrie,  un  cheval  blanc  et  un  chien  com- 
posaient leur  caravane,  dont  la  surveillance,  à  laquelle  ils  prenaient 
eux-mêmes  une  part  des  plus  actives,  était  officiellement  confiée  à  Sam- 
dadchiemba,  jeune  lama  converti  et  si  grand  amateur  de  la  vie  no- 
made, qu'il  avait  déjà  parcouru  seul  et  sans  but  les  déserts  de  la  Tar- 
tarie. 

En  quittant  Hé-chuy,  les  deux  missionnaires  avaient  éprouvé  une 
grande  joie;  cependant  ils  ne  se  regardèrent  comme  véritablement 
partis  que  lorsqu'ils  purent  se  dépouiller  du  costume  de  marchand 
chinois,  sous  lequel  ils  se  cachaient  depuis  si  long-temps;  ils  proscri- 
virent la  longue  queue  dont  plusieurs  années  de  séjour  leur  avaient 
permis  de  s'enrichir,  et  procédèrent  à  un  nouveau  déguisement.  Une 
grande  robe  jaune,  fermée  sur  le  côté  droit  et  serrée  autour  du  corps 
par  une  longue  ceinture  rouge;  un  gilet  également  rouge,  mais  à  collet 
violet,  et  un  immense  bonnet  jaune  surmonté  d'une  pommette  écarlate 
les  transformèrent  en  lamas  thibétains  revêtus  de  leur  habit  séculier; 
ils  avaient  adopté  ce  costume,  non-seulement  parce  qu'il  pouvait 
mieux  que  tout  autre  leur  assurer  le  respect  affectueux  des  habitans 
du  pays  qu'ils  allaient  parcourir,  mais  aussi  parce  qu'il  est  le  costume 
du  prêtre.  Ces  préparatifs  terminés,  ils  se  lancèrent  seuls  et  sans  guide 
au  milieu  d'un  monde  nouveau,  tout  entiers  à  l'espoir  de  faire  retentit- 
la  parole  de  Dieu  sur  une  terre  qu'aucun  missionnaire  n'avait  encore 
pu  conquérir  à  l'Évangile;  ils  avaient  tant  de  hâte  d'arriver  au  désert 
et  de  mener  complètement  la  vie  nomade,  qu'ils  campèçent  dès  leur 
première  nuit,  bien  qu'ils  fussent  à  portée  d'une  auberge  tartaro-chi- 
noise.  Ces  sortes  d'auberges,  il  est  vrai,  ne  sont  pas  des  plus  attrayantes, 
et  la  construction  en  est  fort  simple  :  au  milieu  d'une  très  vaste  enceinte 
formée  par  de  longues  perches  entrelacées  de  broussailles  se  troim- 
une  maison  de  terre,  haute  tout  au  plus  de  trois  mètres;  une  vaste  sali. 
y  sert  à  la  fois  de  cuisine,  de  réfectoire  et  de  dortoir.  Le  meuble  impor- 
tant, sinon  unique,  de  cette  salle,  meuble  qui  la  remplit  presque  tout 
entière,  est  un  énorme  kang,  ou  fourneau  sur  lequel  1rs  voyageurs  pren- 
nent place  assis  les  jambes  croisées  à  la  manière  des  tailleurs,  et  qui 
sert  en  même  temps  à  chauffer  trois  immenses  chaudières  toujours 
remplies  d'eau  bouillante  pour  le  thé.  Le  kang  n'est  pas  seulement  le 
lieu  où  l'on  mange  et  où  l'on  dort;  d'habitude  aussi  on  y  fume,  on  y 


boit  ci  on  y  joue.  Ces  élabusseraens,  que  1  <>n  dédaigne  d'abord,  finis- 

mu!  t.irntol  par  être  n-ntto;  nu  II.'  les  rencontre,  ni  effet,  que  >ur 
la  fmnli,  re  de  Clone.  Des  «ju  il  a  peiietn-  un  peu  axant  Mans  la  Jcrrr 
été  Herbes,  le  voyageur  est  livré  à  ses  seules  ressources.  Aussi  doit-il 
songer  à  se  munir  de  provisions  pour  plusieurs  jours.  quelqumml 
même  pour  plusieurs  semaines,  dans  les  postes  militaires  établis  de 
loin  ,n  loin  par  les  Chinois,  el  qui,  grâce  au  génie  industriel  de  ce 
p.-uple.  sont  devenus  partout  des  marches,  et.  sur  plusieurs  points. 
•  1*  \eritables  villes.  La  mi  ne  trouve  pas  seulement  la  grossière  au- 
berge au  kang  nauséalM.ml.  on  p  ut  dîner  à  la  carte,  tout  comme  sur 
le  boulevard  des  Italiens.  Par  ce  cote  au  moins.  I.t  civilisation  chinoise 
il  un  ut  n.  ii  a  apprendre  de  la  nôtre.  Qu'on  suive  par  exemple  l<  -  pieux 
\ ..\ .i_.  urs  à  Tolon-noor,  ville  tartan  mi  ne  résident  guère  que  des 
Chinois,  comme  dans  toutes  les  villes  de  la  Mongolie  :  on  voit  flotter 
au-dessus  d'une  porte  un  drapeau  triangulaire;  c'est  l'enseigne  d'un 
restaurant,  on  entre.  De.  nombreuses  i>etites  tables  sont  disti -ibuecs 
avec  ordre  <t  symétrie  dans  une  >alle  spacieuse  :  on  prend  place,  et 
au>Mtot  migan ;nnd( -pose  une  t1  \ant  vous.  Kn  Chine,  la  tliéièm 

est  de  règle;  on  nous  la  sert  sans  que  vous  la  demandie/.  Arn\e  -  n  soit© 
l'intendant  de  la  table  :  c'est  ordinairement  un  personnage  aux  ma- 
nières élégantes  el  doue  d'une  prodigieuse  voiuhilitéda  langue;  a  me- 
sure 4)u  mi  «IrM-n.  |,->  plais,  il  l(  s  aiuioiK  e  en  l'hantant  au  gouverneur 
de  la  marmite.  On  est  servi  avec  une  admirable  promptitude;  mais,  avant 
inmencer  le  repas  I  «  -tiqin tte  . -\i_«-  <pi  ««n  -  |ii  on  aille  in- 

vitera la  roiide  tous  les  coin  i\ es  qui  sont  dans  la  salir  :  —  Y.  ne/.  venez 
tous  ensemble,  leur  crie-t-ou  en  les  conviant  du  ■-<  stO,  venez  boire  un 
l>etil  mii  et  manger  un  peu  de  riz.  —  Mena,  merci,  n  pOM1 

semblée;  venez,  plutôt  vous  asseoir  a  notre  laide,  c'est  nous  qui  vous  UNE» 
tons.  Après  cette  forn  on  I  manifesté  son  honneur. 

-uivaut  l'expression  locale,  et  on  peut  diuereu  homme  d.  qualité.  Aus- 
sitôt qu  ou  se  levé  pour  partir.  I  intrndamê  de  la  table  parait;  pendant 
-pion  liaveffe  la  Mlle,  il  chant.'  «le  nouveau  la  carte  tout  entiers  «'t 
lin. m.  .n  proclamant  I  addition  d  une  voiv  haut.-  et  intelligible.  On 
s'arrête  au  comptoir  et  on  |iaie.  M.  Une  ajoute  que  les  restaurateurs 

■  hm  it  liv>  lu.      i     -.    -  i  a  iM.a.vuinm.tini,.  ni  e\.  itant  la  va- 

at.   Imi'oiiMN.s.  Comme  dam  nos  Jfaiid.  »  vill.-.  ee>  restaurant  sont 

béammb  -  p.,,  i,    .,  ,,s  ,i,  i,-i  iiM-ahte  pi  in.  s  des  nmaamjml  du  mm  mi 
»u  iun  nsiUei  a  a  s thaï  ,,„  •*  ,  t  p.u  les  po]  mmmi  .pu  il  n.  ai.  ut  am 

Lui   hôtel   Lm  bol.  I-  ehuiMis  r.  -eml.leiit  .1  ailleurs 

iais  ils  ont  dm  enseignes  pins  rechsrcbées  ai 
WammdecauVsri  :  Hôtel  des  Trms- Perfections  <*x  de  l'kmmié  éternelle. 
Auberge  es  la  Justice  ou  des  Cinq  FéHcités.  esc. 
Tolon-noor  ne  lutin 
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façons  de  ses  intendans  de  la  table  :  c'est  une  ville  très  commerçante, 
particulièrement  renommée  pour  les  colossales  statues  de  fer  et  d'ai- 
rain qui  sortent  de  ses  grandes  fonderies;  là  se  fabriquent  la  plupart 
des  idoles,  des  cloches,  des  vases  et  autres  objets  employés  dans  les  cé- 
rémonies du  bouddhisme.  Au  moment  même  de  leur  passage,  MM.  Hue 
et  Gabet  virent  partir  un  convoi  de  quatre-vingt-quatre  chameaux, 
sur  lesquels  était  chargée,  par  pièces,  une  seule  statue  de  Bouddha.  La 
charge  ordinaire  d'un  chameau  est  de  sept  à  huit  cents  livres.  Même 
sous  le  rapport  de  l'art,  ces  statues  ont  un  incontestable  mérite;  du 
reste,  comme  tous  les  ouvriers  chinois,  les  fondeurs  de  Tolon-noor 
possèdent  au  plus  haut  degré  le  talent  de  l'imitation.  Les  mission- 
naires français  avaient  un  très  beau  Christ;  ils  demandèrent  qu'on  leur 
en  fit  un  semblable  :  la  réussite  fut  si  complète,  qu'ils  eurent  quelque 
peine  à  distinguer  la  copie  du  modèle.  Le  grand  mérite  des  artistes 
chinois,  c'est  la  complaisance,  la  modestie;  ils  sacrifient  de  très  bonne 
grâce  leurs  propres  idées  et  n'hésitent  jamais  à  recommencer  une 
œuvre  dont  on  ne  semble  pas  satisfait. 

Tolon-noor  est  situé  dans  le  royaume  tributaire  de  Takar  et  sert  en 
quelque  sorte  d'entrepôt  et  de  marché  à  la  vaste  province  chinoise  du 
Chan-si.  C'est  une  ville  ouverte;  les  maisons  y  sont  laides  et  mal  dis- 
tribuées; on  ne  voit  dans  les  rues  que  bourbiers  et  cloaques;  au  milieu 
de  ces  immondices  s'agitent  sans  cesse  de  nombreux  revendeurs  por- 
tant leurs  marchandises  devant  eux  et  les  offrant  avec  force  explica- 
tions; les  boutiquiers,  le  sourire  sur  les  lèvres,  se  contentent  d'adres- 
ser d'aimables  paroles  aux  passans.  M.  Hue  voit  dans  Tolon-noor  une 
monstrueuse  pompe  pneumatique  qui  réussit  merveilleusement  à  faire  le 
vide  dans  les  bourses  mongoles.  Du  reste,  partout  où  le  Chinois  et  le  Tar- 
taresont  en  contact,  celui-ci  finit  par  être  ruiné.  Cette  règle  n'admet 
pas  d'exception.  Les  marchands  chinois  constatent  fièrement  le  fait  et 
se  qualifient  de  mangeurs  de  Tartares. 

Pour  arriver  à  Tolon-noor,  les  missionnaires  avaient  dû  faire  déjà 
connaissance  avee  la  vie  nomade;  mais  leurs  grandes  fatigues  ne  com- 
mencèrent qu'à  la  sortie  de  cette  ville.  On  a  dit  souvent  qu'au  désert 
la  vie  était  ennuyeuse;  c'est  une  erreur.  Lesincidensysontnoniluvux. 
La  journée  qui  se  passe  sans  ajouter  aux  privations  de  la  veille,  sans 
apporter  quelque  accroissement  de  souffrance,  sans  jeter  dans  l'esprit 
un  motif  légitime  d'inquiétude,  cette  journée  exceptionnelle,  on  la 
bénit.  11  suffira  de  suivre  MM.  Hue  et  Gabet  pendant  deux  ou  trois  jours 
pour  comprendre  à  quel  prix  on  va  de  la  Chine  au  Thibet. 

En  traversant  la  forêt  impériale,  dont  les  premiers  arbres  avoisinent 
la  grande  muraille,  et  qui  comprend  plus  de  cent  lieues  du  nord  au 
midi,  près  de  quatre-vingts  de  l'est  à  l'ouest,  le  voyageur  est  plus 
d'une  fois  distrait  dans  ses  méditations  par  les  sinistre*  hurlement 
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de»  tigres,  des  ours  et  des  loups.  Oit  n . -i  lésai  p^uit  mt.  ihi  a  d'ail- 
leurs contre  ces  rôdeurs  incommodes  mit-  arme  facile  a  manier,  et 
«l'un  ellet  près  ni.  sûr  :  le  nez  «les  chameaux.  Pour  conduire  fèm 
facilement  ces  animaux,  on  leur  met .  en  -.mise  «le  murs,  une  che- 
îilledebois:  cette  cheville,  au  lieu  d'être  placée  dans  la  b< 
Mtaoél  dans  les  naseaux  perfores  a  cet  «11»  t.  La  plaie  est  larp*.  dou- 
loureuse, et  reste  à  vif;  aussi  suflit-il  «le  tirailler  la  «  h  \  il  le  pour  | 
pQÉÉtaC  au  cliamcau  îles  cris  tellement  WÛlÊg&Ê  et  percans.  qu  il> 
mettent  eu  fuite  des  bandes  mêmes  de  loups  allâmes.  Malgré  cette 
population  de  titres  et  de  loups,  la  forêt  impériale  est  la  partie  riante 
«lu  voyage  :  le  fourrage  vert,  le  combustible  et  l'eau  y  abondent.  i 
la  \ie  :  aussi  ne  peut-on  uuere  xoir  dans  la  traxersee  de  cette  fuie! 
autre  chose  qu'une  promenade;  mais  lorsque  xous  êtes  dans  une  con- 
trée découverte  et  st. «ri le,  dans  le  pays  des  Ortous,  par  exempt*  ; 
«pie  vous  nous  trouvez  dans  une  plaine  aride,  desséchée,  sablonneuse 
et  sans  fin,  ou .  après  être  resté  une  journée  entière  sans  rencontrer 
d'eau ,  vous  arrivez  le  soir  près  d'un  puits  fétide,  oh!  alors  le  voyage 
«  al  \  rai  ment  commencé,  vous  êtes  en  route  et  vous  pouvez  parler  de 
la  Tartarie.  Peut  -être  cependant  trouverez-vous  ces  privations  suppor- 
tables en  songeant  aux  marécages  qu'il  tant  traverser  sur  les  bords  du 
lleuve  Jaune. 

hu  reste,  sans  compter  même  les  accidens  qui  san- 
dent,  la  xie  nomade  serait  encore  trop  laborieuse  pour  laisser  place  à 
l'ennui.  Dès  que  le  jour  commençait  à  poindre,  et  avant  que  les  pne- 
uûers  rayais  du  soleil  vinssent  frapper  leur  tente.  MM.  liabet  et  Hue 
se  débarrassaient  des  peaux  de  bouc  dans  lesquelles  ils  s  enveloppaient 
pour  la  nuit;  ils  s'occupaient  ensuite  a  mettre  en  ordre  et  a  fourbir 

-  de  cuisine;  la  bonne  tenue  de  leurs  truelles  di 
«I  ||  brillant  de  leur  marmite  de  cuivre  tirent,  pendant  toute  la  «I 
du  10]  i.. ■.   l'admiration  des  Tartares.  QjMBd  ees  |  -  tra\au\ 

étaient  achevés  et  que  Siimdadehieinba  avait  termine  la  rexue  desam 
maux,  on  faisait  la  pu  nniiiiiii.  ensuite  on  consacrait  quelque- 

instans  a  la  méditation  :  l'exercice  qui  >mx.ut  D 'axait  pas  précisément. 
M.  Hucencon  i  nt  un  caractère  inyitlque;  cliacun  prenait  un  sac,  et 
oo  allait  à  la  r»«  h  .  i   lie  des  argoi$.  Ou  est-ce  que  dt«  argots?  C'est  dans 

•BdèfCrtl'i  lemeiit  ii  la  enfuie  deebaque  jour;  sion  ne  t 

|»as  d'argols,  il  faudrait   xixre  d  eau  claire  ou  plutôt  d'eau  f. 
il  di-  millet  cru.  t  lePie,  indispensable,  est  aUndante 

ut  ou  paissent  les  troupeaux  la  liente  desanim  m 

loffiqu.li,  ,.t  desséchée  et  propre  h  «bautfage.  Dès  que  la  récolte 
• !  ul  dite,  on  construisait  le  foyer,  et,  pendant  que  l«  tb.  b<auiinnnait 

alUH  li  m  .r  mit.  nu  pétrissait  la  farine  dax  mue  «ai  de  uullet.et  bientôt 
'•  alfa  .  dis  ut  aatM  la  eeudre.   In  appétit  peu  ordinaire,  et  d  .tut  mi 
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plus  persévérant  qu'on  pouvait  rarement  l'assouvir,  assaisonnait  et; 
repas  d'anachorète.  Pendant  que  Samdadchiemba  mettait  la  dernière 
main  à  l'équipement  des  chameaux,  les  missionnaires  lisaient  une 
partie  de  leur  bréviaire,  puis  on  partait.  Comme  le  déjeuner  prenait 
peu  de  temps,  les  diverses  occupations  de  la  matinée  n'empêchaient 
pas  qu'on  ne  se  mît  en  route  à  une  heure  où  bien  des  gens  ne  songent 
nullement  à  se  lever.  Le  pays  offrait  parfois  des  aspects  peu  variés; 
mais  la  possibilité  de  se  trouver  en  face  d'animaux  féroces  ou  de  vo- 
leurs, la  crainte  de  s'égarer,  la  rencontre  de  quelque  famille  tartare 
en  quête  d'un  pâturage  ou  d'une  compagnie  de  pèlerins  se  rendant  au 
Thibet,  pardessus  tout  la  fatigue,  empêchaient  de  songer  à  la  mono- 
tonie du  paysage;  c'est  là,  en  effet,  un  inconvénient  dont  on  ne  s'aper- 
çoit que  si  on  n'a  rien  de  mieux  à  faire  ni  à  penser.  Or,  chez  les  deux 
missionnaires  que  nous  suivons  au  Thibet,  l'esprit  travaillait  comme 
le  corps.  A  midi,  on  faisait  halte;  un  repas  semblable  à  celui  du  matin 
et  quelques  instans  de  sommeil  permettaient  d'arriver  à  la  station  du 
soir.  Quand  on  pouvait  dresser  la  tente  près  d'un  étang  ou  près  d'un 
puits;  quand  on  avait,  pour  s'abriter  du  vent,  le  mur  aux  trois  quarts 
écroulé  d'une  de  ces  villes  désertes  dont  on  rencontre  assez  souvent  les 
ruines  en  Mongolie;  quand  le  terrain  n'avait  pas  été  détrempé  par  un 
orage,  que  les  argols  étaient  abondans  et  secs,  la  soirée  devenait  une 
véritable  récréation.  Samdadchiemba  préparait  le  thé  en  gourmet  et 
îe  consommait  en  glouton,  tandis  que  MM.  Hue  et  Gabet  contemplaient 
avec  une  émotion  sans  cesse  renaissante  la  beauté  que  l'approche  de 
Ja  nuit  donnait  au  désert.  A  mesure  que  l'obscurité  s'accroissait,  La 
scène  devenait  plus  bruyante,  plus  animée;  les  oiseaux,  qui  le  jour 
semblaient  muets  et  souvent  étaient  invisibles,  remplissaient  les  airs 
de  mille  sons  rauques  et  stridens.  Quelquefois  des  voix  d'animaux  fé- 
roces venaient  se  mêler  à  ce  concert  :  l'émotion  changeait  alors  de  na- 
ture; mais,  si  désagréable  qu'elle  fût  sur  le  moment,  elle  finissait  par 
avoir  un  certain  charme  comme  souvenir.  Samdadchiemba  ne  s'ex- 
pliquait guère  le  goût  des  missionnaires  pour  la  contemplation,  mais 
il  l'approuvait,  convaincu  par  expérience  que  les  distractions  que  le 
paysage  donnait  à  ses  convives  lui  assuraient  une  plus  abondante  part 
de  thé  et  de  gâteaux;  car  c'était  là  d'ordinaire  le  repas  du  soir  connu, 
celui  du  matin  et  de  midi.  Quelquefois  cependant  les  missionnaire 
tentèrent  de  faire  apprécier  à  leur  compagnon  la  supériorité  dl 
cuisine  européenne;  mais,  la  plus  rigoureuse  économie  étant  indispen- 
sable, ils  se  contentaient  le  plus  souvent  de  gâteaux  de  millet  cuits 
sous  la  cendre,  de  pan-tan,  farine  d'avoine  délayée  dans  de  l'eau  bouil- 
lante, et  de  thé  en  brique.  On  appelle  ainsi  le  thé  en  usage  chez  les  Tar- 
tares,  et  dont  ils  ont  fait  la  base  invariable  de  tous  leurs  repas;  on  sait 
que  les  Chinois  préparent  leur  thé  avec  les  feuilles  ks  plus  petite»  et 

l 


REVUE  DES   DEtX   MORDES. 
c'est  0  lui  i|iir  nous  connaissons  ni  r  nmce;  l.-s  grosses 
1<>  bran*  lies  les  plus  lin.  s  sont  mis**  a  part,  pressées 
dans  un  moult-  ou  «lies  acquièrent  la  forme  et  l'épaisseur 
deniftÇOOPt  i       ce  thé  prend  le  nom  île  /Ar  /ar/ore  ou  thé  en 
la  Russie  est  le  seul  |»ays  d  Europe  qui  en  consomm 
cuinmeiil  les  Mongols  préparent  cette  boisson  :  ils  cassent  un  morcela 
«Je  leur  brique,  le  pulvérisent  «  t  I,    font  bouillir  jusqu'à  ce  que  Fera 
devienne  rou-eati v;  ils  jettent  alors  nue  poignée  de  sel.  et  lebllllition 
commence;  des  que  le  liquide  est  presque  noir,  on  y  ajout 
de  lait,  et  le  moment  de  boire  est  venu.  Saradadcbiemba.  comme  tous 
les  Tartares,  était  enthousiaste  de  cette  boisson;  quant  aux  mission- 
naires, ils  purent  s'y  habituer,  i  t  ce  fut  tout. 

En  somme,  MM.  Hue  et  Cabet  vivaient  à  peu  près  comme  vi\ent  tous 
■1  lut. ires  inon-ols  et  thil»étains,  surtout  dani  les  pavs  ou  la  mai- 
les  pâturages  élève  le  prix  de  la  viande.  Si  on  comprend  que  ce 
suffise  à  des  hommes  dont  l'alimentation  régulière  n'a  jamais 
été  plus  forte,  on  s'étonne  que  des  Européens  aient  pu  le  supporter  si 
longtemps.  Ce  n 'était  la  cependant  qu'un  «les  points  parmi  ils  v  iolaient 
les  lois  de  l'hygiène.  Non-seulement  ils  mangeaient  mal  eldnr- 
peu,  mais  ils  etai<  nt  encore  soumis  a  des  variations  de  tem- 
pérature autrement  tranchées   que  celh  s  dont  la  médecine  près» 

de  mort,  de  se  préserver.  Je  citerai  un  fait  entre  c<  nt.  Les 
cheminaient  péniblement  au  milieu  du  désert  sablon- 
et  aride  du  pays  des  Ortous;  la  sueur  ruisselait  de  leurs  fronts. 
car  la  chaleur  était  etoullante;  ils  se  sentaient  écrases  par  la  pesanteur 
de  l'atmosphère,  et  leurs  chameaux,  le  cou  tendu,  la  louche  « ntl  ou- 
verte, cherchaient  \aiiieuieiil  Am\>  l'air  un  peu  de  fraîcheur.  I  n  .  -• 
s'approchait;  ils  songèrent  a  dresser quelque  put  leur  tente, à treover 
un  abri.  Où  a]  u  vain  (ju'ils  montaient  sur  les  collines  |»our 

découvrir  quelque  hahitatioii  tai  tare;  des  renards  remuant  en  toute 
hâte  leurs  tanières  et  i\m  troupeaux  de  i 

cach.  r  dans  les  $K§BÊ  des  montagnes  troublaient  seiaU  1»  morne  soli- 
tude du  désert.  Bientôt  le  veut  du  nord  vint  souffler  avec  violence,  et 
I  ora-e  relata,   h  abord  .  il  toinUi  de  la   pluie,  puis  de  la  prèle,  puis 

euiin  de  la  neige  à  moitié  in  un  m>taut,  les  voyageurs  tarent 

'à  la  peau  et  se  sentirent  gagner  par  un  froid  glacial.  Ils 

a  tei  iv  dans  I  esjKUi  «le  se  i  et  haullei   un  peu  par  la  mai  - 
'     .  mais,  affèi    «Non    lui  quelques  pis  au   milieu  de  sables  monde* 
on  leurs  jamljes  s'enfonçaient  comme  dans  du  mortier,  ils  durent  •*•*» 

ils  se  serrèrent  fortement,  espérant  que  ces  animaux  leur 


I  eau  ruisselait  de  toutes  parts,  et  d'ailleurs  le»  toiles  ne  pouvaient 
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plus  être  tendues.  Les  chameaux  étaient  gelés  comme  les  hommes,  et 
l'orage  continuait.  «  Au  milieu  de  cette  affreuse  situation,  dit  M.  Hue, 
nous  nous  regardions  mutuellement  avec  tristesse  et  sans  parler;  nous 
sentions  que  notre  sang  commençait  à  se  glacer.  Nous  fîmes  donc  à 
Dieu  le  sacrifice  de  notre  vie,  car  nous  étions  persuadés  que  nous 
mourrions  de  froid  pendant  la  nuit.  »  Ce  dénoûment  était  d'autant 
plus  à  craindre,  qu'il  termine  assez  fréquemment  les  voyages  en  Tar- 
tarie;  mais  la  Providence  voulait  que  l'entreprise  des  deux  mission- 
naires réussit.  Un  nouvel  effort  d'énergie  leur  fit  découvrir  une  grotte, 
où  ils  furent  s'abriter.  Des  matières  combustibles  y  avaient  été  laissées; 
on  alluma  un  feu  magnifique,  et  la  petite  caravane  passa  de  la  mort  à 
la  vie.  Le  lendemain,  la  température  se  radoucit;  mais,  au  campement 
suivant,  il  gelait  si  fort,  que,  pour  faire  boire  les  animaux,  il  fallut  ou- 
vrir la  glace  à  coups  de  hache;  quand  on  voulut  plier  la  tente,  les  clous 
et  les  pieux  qui  la  soutenaient  se  brisèrent  comme  verre,  et  l'on  ne 
put  les  arracher  qu'après  les  avoir  arrosés  plusieurs  fois  avec  de  l'eau 
bouillante.  A  peine  cette  opération  était-elle  finie,  que  la  chaleur  força 
les  missionnaires  à  quitter  une  partie  de  leurs  vêtemens. 

Les  orages  où  se  mêlent  la  pluie,  la  grêle  et  la  neige  n'ont  rien  que 
de  très  ordinaire  en  Tartarie  :  sans  doute,  ils  ne  vous  font  pas  toujours 
passer  de  la  température  de  l'été  à  celle  de  l'hiver  le  plus  rigoureux; 
mais  leur  inévitable  résultat,  c'est  de  mouiller  le  voyageur  jusqu'aux 
os  et  de  le  condamner  en  même  temps,  par  la  destruction  des  argols, 
à  passer  plusieurs  heures  sans  feu  sous  une  tente  dressée  dans  la  boue. 
Cependant  ces  tempêtes  aqueuses  sont  peut-être  moins  redoutables 
encore  que  les  tempêtes  de  poussière  et  de  sable  telles  que  celle  dont 
MM.  Hue  et  Gabet  eurent  à  souffrir  dans  le  Kan-sou  au  moment  où, 
après  quatre  mois  de  voyage,  ils  touchaient  enfin  à  cette  partie  de  la 
Tartarie  où  domine  l'élément  thibétain.  Tout  à  coup  il  se  fit  un  si- 
lence complet  dans  l'atmosphère,  et  la  température  devint  extrême- 
ment froide;  bientôt  le  ciel  prit  une  couleur  blanchâtre,  le  vent  d'ouest 
se  mit  à  souffler  avec  violence,  et  la  caravane  fut  à  tel  point  enveloppée 
de  sable  et  de  poussière,  qu'on  ne  voyait  plus  rien;  chacun  s'accroupit 
par  terre  au  plus  vite,  les  yeux  fermés  et  la  tête  couverte.  Cela  dura 
plus  d'une  heure.  Si  un  tourbillon  semblable,  au  lieu  d'envelopper 
les  voyageurs  sur  un  terrain  ferme,  les  avait  atteints  quelques  jouis 
plus  tôt,  dans  le  royaume  des  Alechans,  ils  étaient  perdus.  Les  Ale- 
ehans  sont  une  longue  chaîne  de  montagnes  de  sable  fin  et  mouvant;  à 
chaque  pas,  les  chameaux  y  enfoncent  jusqu'au  ventre  et  les  chevaux 
n'y  peuvent  avancer  que  par  soubresauts.  Malheur  au  voyageur  qui 
s'y  trouve  au  moment  d'une  tempête!  Il  est  enterré  vivant.  MM.  Hue 
et  Gabet  eurent  constamment,  dans  ce  dernier  pays,  un  temps  <  aime 
et  serein.  Ils  n'y  furent  même  pas  trop  rançonnés  dans  les  rares  au- 
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i  _  -  .  t  helmmees  sur  leur  route.  A  Kao-tan-dz*-.  ils  purent  s.-  pro- 
urer  un  seau  d'eau  pour  50  sapcques  :  c'était  à  très  bas  prix,  cm 
Rao-tan-dzc  à  la  plus  proche  fontaine  il  y  a  soixante  lis  (six  lieues}. 
Ayant  appris  quefe  pays,  misérable  et  repoussant  au-d<  I i  à  tmit 
pression,  .tait  un  h.  h  ,|  V\il.  ils  demandèrent  à  leur  intendant  de  la 
table  s'il  se  trouvait  dai  ohrétkfM  parmi  ses  compagnons  d'infortune. 
Non  li  m  n  |M.n«lit-il;  rester  ici,  c'est  encore  une  grâce;  les  exilés  pour 
la  religion  du  Seigneur  du  ciel  sont  tous  envoyés  à  Ili.  Après  la  peine 

uort.  la  déportation  a  Ili  Ml  le  châtiment  U  plus  dur.  —  La  BU 
n'est  pas  d  aill»  urs  le  seul  fléau  qui  pèse  sur  les  exilés  de  Kao-tan-dze. 
Dès  que  MM.  Hue  et  Gabet  eurent  mis  pied  à  terre,  on  leur  dit  :  Nous 
is  deux  espèces  d'auberges,  celles  où  on  se  bat  et  celles  où  on  li- 
se bat  pas  :  dans  les  premières,  on  paie  quatre  fois  plus  que  dans  les 
secondes;  pour  quelle  espèce  optez-vous?  —  Les  missionnaires,  se  sen- 
tant peu  de  goût  pour  la  bataille  et  aimant  beaucoup  l'économie  al- 
laient se  déclarer  pour  une  auberge  pacifique,  lorsqu'ils  eurent  l'idée 
de  demander  quelques  explications.  — Vous  ne  savez  donc  pas,  leur 
dit-on,  qu'ici  on  est  continuellement  attaqué  par  les  brigands?  —  Si. 
nous  le  sa\  mis.  —  Eh  bien!  dans  les  auberges  où  l'on  ne  se  bat  pas,  on 
% ous  laissera  Yoler  sans  même  faire  une  ol>sei  va t ion;  dans  celles  où  l'on 
se  bat,  si  les  brigands  se  présentent,  ils  seront  reçus  à  coups  de  fusil. 
—  L'auberge  où  l'on  se  battait  eut  la  préférence,  et  tout  s'y  passa  fort 
pacifiquement.  Quelques  semaines  plus  tard  et  après  avoir  eu  encore 
Sien  des  loi  tunes  di\  erses,  les  missionnaires  entraient  dans  la  villi 
Tang-keou-rtil  et  s  \  installaient  dans  une  maison  de  repos  dont  le  chef 
musulman.  Uuatre  mois  s'étaient  écoulés  depuis  leur  départ)  m 
se  voyant  dans  une  ville  où  le  Chinois  disparaissait  devant  le  Thih 
oriental,  ils  se  crurent  presque  au  terme  de  leur  voyage  et  de  tenu 
fatigues;  il  leur  restait  pourtant  à  faire  connaissance  avec  les  rout.  - 
qui  mènent  des  frontières  du  Tbibet  à  H'Lassa. 

Tang-keou-eul  est  une  ville  très  commet  eau  te;  «lie  fttrj   I  entrepôt 
,.u\  marchandises  du  Tlnt.et,  de  la  Chine  et  «l«  -lie.  On  ren 

ntre  constamment  dans  ses  rues  d.     Ihih.  t  un  slM  „  ntaux  ou  Longun 
Chevelures,  des  Chinois,  des  Tartares  de  la  m- 1  Bleue,  dei  Kûloe,  peu 
plade  qui  \it  uniquement  de  hri-an  ut  et  des  musulmans, 

•  •ut  le  domine  est  aonsiderahle  sur  ce  point  «le  la  ïartarie.  A  M»  un 
.H.rt.m.  er.inmirrcial.-.  Tanu'-keou-riil  joint  l  avantage  d  être  un  lieu 
de  passage  et  de  repos  pour  les  n  i  lerins  noU  qui  se  ren- 

dent à  la  lamaserie  de  Kouubou m  l.  plus  célèbre  des  lamaseries  du 
i  h  iliet  oriental.  Les  voyap  '     n       <>-       uni  grande  eu  vie  ! 
ter  Kounboum,  dont  il  que  par  onze  lieues;  mais  en 

tfléene  temps  ils  avaient  bâte  d'arriver  à  H'Lassa.  L'impossilxht    d. 
partir  trancha  la  question;  ils  durent  se  résigner  à  atteudre  !• 
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de  l'ambassade  thibétaine,  qui  va  tous  les  trois  ans  présenter  à  l'em- 
pereur de  Chine  les  félicitations  du  Talé-lama.  Cette  ambassade  arri- 
vait à  Péking  au  moment  où  les  missionnaires  entraient  à  Tang-keou- 
eul;  elle  ne  devait  donc  repasser  que  dans  huit  ou  dix  mois.  Que  faire 
durant  cette  longue  attente?  Des  touristes  eussent  été  fort  embarrassés. 
MM.  Gabet  et  Hue  résolurent  de  se  perfectionner  dans  la  connaissance 
de  la  langue  et  de  la  religion  thibétaines.  Le  voisinage  de  Kounboum 
leur  offrait  sous  ce  double  rapport  des  facilités  aussi  grandes  que  celles 
qu'ils  auraient  pu  trouver  à  H'Lassa.  Samdadchiemba  avait  dans  cette 
lamaserie  un  cousin  nommé  Sandara-le-barbu,  lama  sceptique  et  même 
un  peu  escroc,  mais  fort  instruit;  il  se  chargea,  moyennant  salaire,  de 
l'instruction  des  deux  lamas  du  ciel  d'Occident.  Sandara-le-barbu  vint 
d'abord  trouver  MM.  Hue  et  Gabet  à  Tang-keou-eul;  plus  tard,  ces  der- 
niers purent  aller  s'établir  avec  leur  professeur  dans  la  lamaserie  même 
de  Kounboum;  ils  avaient  long-temps  rêvé  cet  arrangement. 

II. 

De  la  Chine  aux  frontières  du  Thibet,  tous  les  lamas  que  MM.  Hue 
et  Gabet  avaient  interrogés  sur  la  doctrine  bouddhique  leur  avaient 
fait  la  même  réponse  :  Marchez  vers  l'occident,  pénétrez  dans  le  Thibet; 
c'est  là  que  vous  trouverez  les  véritables  docteurs  de  notre  religion; 
c'est  là  que  l'on  enseigne  dans  toute  leur  pureté  les  saints  préceptes  de 
Bouddha.  —  Or,  la  lamaserie  de  Kounboum  n'est  pas  seulement  célèbre 
par  son  emplacement  sur  le  lieu  même  où  est  né  le  grand  réformateur 
Tsong-kaba,  par  ses  richesses,  par  ses  quatre  mille  lamas  :  elle  l'est 
aussi  par  sa  science.  Les  missionnaires  allaient  donc  se  trouver  à  très 
bonne  école.  Ils  purent,  en  effet,  compléter  à  Kounboum  toutes  les  con- 
naissances qu'ils  avaient  déjà  acquises  sur  les  doctrines,  la  discipline 
et  la  pratique  du  bouddhisme. 

La  réforme  bouddhique  date  du  xive  siècle  de  notre  ère;  elle  est 
l'œuvre  de  Tsong-kaba.  Que  faisait  Tsong-kaba?  qu'était-il?  d'où  ve- 
nait-il? Sur  ces  différens  points,  les  chroniques  lamanesques  ne  sont 
$as  d'une  clarté  parfaite,  et  le  merveilleux  y  abonde,  11  est  donc  per- 
mis de  passer  rapidement  sur  les  miracles  qui  marquèrent  la  nais- 
sance de  Tsong-kaba,  sur  la  magnifique  barbe  blanche  qu'il  avait  en 
venant  au  monde,  comme  sur  les  discours  pleins  de  sagesse  qu'il 
prononçait  à  l'âge  où  les  autres  enfans  commencent  tout  au  plus  à 
parler.  L'important,  c'est  de  résumer  la  doctrine  qu  il  prêcha  fl  qui 
lui  a  survécu.  Tsong-kaba  était  de  l'Amdo,  partie  du  Thibet  oriental 
habité  par  des  nomades  comme  la  Mongolie.  11  embrassa  très  jeune  la 
vie  religieuse.  Déjà  il  avait  une  grande  réputation  de  sainteté,  lors- 
«fpïin  lama  né  dans  les  contrées  les  plus  éloignées  de  l'Occident  s'ar- 
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réia  elles  lui  et  devint  son  maître.  Cet  étranger  mourut  quelques 
nées  après  son  arrivée  dans  le  pays  d'Amdo,  et  Tsong-kaba  partit  pour 

I.  r.ndv  du  ïliihet,  la  (crrr<lrsrsi,rtls    H'Lassa  .  Il  y  inriii  il  aln.nl  mie 

vie  retirée,  pas  asses  retirée  cependant  jm, m  •  qu  .  n  put  jaune  t  njsi  il 
voulait  réformer  l'ancien  culte  et  introduire  dans  les  cérémonies  la- 

nianesques  des  rites  nouveau*.  Bientôt  il  eut  un  parti  St  prêcha  pu- 
bliquement sa  «liK'lriiif.  Le  iMHiitilliisme  indien  ou  primitif,  qui  -  était 
répandu  dans  1<-  ThiM  n«ts  le  >ir  siècle,  ne  put  long-temps  résister 

aux  coups  de  l'éloquent  agitateur;  il  n  était  plus  dans  l'Inde  que  lare- 
litrinii  «lune  minorité;  au  TliilM't,  il  disparut  complètement.  Le  chef 

ieux  et  le  roi  «lu  Thibet  intérieur  reconnurent  i •iix-uièiues  la  su- 
prématie  de  Tsong-kal>».  et  la  reforme  put  s'etléctuer  sans  obstacle. 
Le  Corps  du  réformât. -nr  est  conserve  a  la  lamas*  rie  «le  kaldan;  il  est 

i  parmi  les  houddhistes  qu'il  s'y  tient  miraculeusement  suspendu 
i  deux  pieds  au-dessus  «lu  soi.  La  lamaserie  de  Kaldan  doit  une  grande 
\OgUC  aux  reliques  qu'elle  possède;  on  y  compte  huit  mille  lamas. 

Tsong-kaha  ne  changea  rien  aux  bases  premières  du  bouddhisme  . 
il  accepta  la  tran>iin,matioii  ^U<  aines  et  le  reste;  mais  il  s'efforça  de 
M ■!••!  mer  les  mœurs,  de  soumettre  les  lamas  à  une  discipline  plus  sé- 
de  spiritualiser  le  culte;  il  fortifia  la  hiérarchie  clei  ica        t  im- 
posa une  liturgie  nouvelle.  Sou  œuvre  est  tout  entière  dans  ces  der» 

ss  mesuras. 

d  ouvrage  de  M.  K.  Burnouf  sur  l'histoire  du  boud- 
dhisme indien  dans  le  nord  de  (Inde,  on  connaît  le  loud  délai 

Uuddhiqu.  ;  ou  sait  qu'elle  suppose  une  série  pei  petuellc  de 

et  de  destructions.  1,4*  êtres  animes  sont  divisés  en  six  classes  : 
démons,  homme-.  inadrupèdes,  volatiles  et  reptiles.  Tout  ce  qui  a  vie 
fiasse  par  de  continuelles  transformations,  et  suivant  le  mérite  ou  le 
démérite,  dans  ces  six  classes.  A  foi  <•  de  transmigrer,  on  limt  par  at- 
t.  indiv  i.i  perfection,  et  alors  on  va  -  perdre  dans  la  grande  eesenes 

1  Bouddha,  dan-  l'espace  lumineux  qui  renferme  tous  l«>etn  s  tutu:  - 
•  il  même  t.-mpv  qu  il    ahsorU'  tou>  ceux  itoiit  les  epreiiM  -  -..ni  lliue>. 

Ceatéup  n  d'être  guidas, 

l'cHrc  indépendant,  le  principe  et  latin  ds  I  SU  tas  choses,  le 

conseil  t  s'incarner  dans  des  corps  tiusnaii  Cas 

sont  iUiuiitées,  et  il  an  résulte  que  le  nonsbre  des  ssnsV 

tend  à  s'accroiiiie  toujours. 

tes  livres  sacrés  des  houriéhistss  sont  des  recueil*  de  ■oatanow  si 

4e  préceptes  généralement  très  sage  , ,  est  jamais,  an  effet ,  par  la 

pui.t,  iâi  siailnuM  uni  pajfti  "»«  é$eà  s*  .  Isl  p  »»««  m»  >  sont  toujaM 

et  élevés*  c'est  la  sraéjqin  «su  il  importa  de  >*r.  11  faut  enasv 

i  bouddbtsme  Uiibouiin  dans  la  ferme  extérieure 

que  éaaj  M  As^MstaanJnlaalÉon  ipsiatMSiie  et  tempo 
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relie.  Bien  que  MM.  Hue  et  Gabet  eussent  appris  en  Chine  qu'il  existait 
beaucoup  de  rapports  entre  les  cérémonies  catholiques  et  les  cérémo- 
nies lamanesques,  ils  ne  purent  se  défendre  d'une  profonde  surprise 
en  voyant  que,  sur  ce  point,  loin  d'avoir  exagéré  les  ressemblances,  on 
ne  leur  avait  pas  tout  dit.  Les  grands  lamas,  lorsqu'ils  font  quelque  cé- 
rémonie hors  du  temple,  portent,  comme  nos  évêques,  la  crosse,  la 
mitre,  la  dalmatique,  la  chape  ou  pluvial.  La  psalmodie,  les  exor- 
cismes,  les  bénédictions,  le  célibat  ecclésiastique,  le  jeûne,  les  proces- 
sions, l'encensoir,  l'eau  bénite,  le  chapelet ,  ce  ne  sont  la  que  quel- 
ques-uns des  mille  rapports  qu'on  remarque  entre  les  pratiques  du 
bouddhisme  et  celles  de  l'église  catholique.  Toutefois  Klaproth  et  d'a- 
près lui  d'autres  géographes  ont  prétendu  à  tort  que  la  confession 
auriculaire  était  de  règle  chez  les  bouddhistes  comme  chez  les  catho- 
liques. Les  lamas  ne  confessent  personne  et  ne  se  confessent  pas  eux- 
mêmes.  Le  génie  imitatif  de  Tsong-kaba  s'est  arrêté  aux  choses  exté- 
rieures, à  la  forme. 

C'est  aux  bouddha-vivans  qu'il  appartient  de  veiller  à  la  pratique 
régulière  du  culte,  à  l'observation  des  règles  liturgiques.  La  conser- 
vation de  la  doctrine  est  particulièrement  confiée  au  Talé-lama  de 
H'Lassa,  le  plus  puissant  des  bouddha-vivans.  On  avance  dans  la  hié- 
rarchie lamanesque  par  son  propre  mérite,  secondé  de  quelques  pro- 
tections et  d'un  peu  d'intrigue.  Quant  à  la  dignité  de  bouddha-vivant, 
elle  ne  se  gagne  pas,  on  l'apporte  en  naissant,  la  vertu  la  plus  parfaite 
ne  pouvant  suffire  à  transformer  ici-bas  l'homme  en  divinité.  Quand 
un  bouddha-vivant  meurt,  cela  signifie  simplement  qu'il  a  voulu  chan- 
ger de  corps.  La  lamaserie  privée  de  son  chef  n'est  donc  nullement  at- 
tristée; elle  attend  que  le  chaberon  reparaisse.  On  appelle  chaberon  tous 
ceux  qui,  après  leur  mort,  subissent  des  incarnations  successives,  en 
d'autres  termes,  tous  ceux  qui  ont  le  privilège  de  quitter  un  corps 
vieux  et  maladif  pour  un  corps  jeune  et  vigoureux:  ce  sont  là  les  boud- 
dha-vivans. La  nouvelle  incarnation  n'est  jamais  connue  immédiate- 
ment. Aussi  les  lamas,  dès  qu'ils  sont  privés  de  leur  saint  spécial, 
s'occupent-ils  à  découvrir  l'endroit  du  Thibet  où  il  a  opéré  sa  méta- 
morphose, car  c'est  toujours  au  Thibet  que  Bouddha  va  choisir  un 
nouveau  corps;  quand  un  arc-en-ciel  ou  quelque  autre  signe  les  a  mis 
sur  la  voie,  ils  prennent  les  conseils  du  tchurtchun  ou  devin,  et  partent 
à  la  recherche  de  leur  chaberon;  quelquefois  celui-ci  prend  lui-même 
la  peine  de  leur  faire  dire  où  il  est.  Il  se  manifeste  en  disant  :  «  C'est 
moi  qui  suis  le  bouddha-vivant,  le  supérieur  immortel  de  telle  lama- 
serie; qu'on  m'y  conduise.  »  Le  jeune  chaberon,  malgré  tout  le  respect 
qui  lui  est  dû,  est  soumis  à  un  examen  préalable. 

«  On  tient  une  séance  solennelle,  où  le  bouddha-vivant  est  «aminé  de- 
vant tout  le  monde  avec  une  attention  scrupuleuse;  on  lui  demande  le  looi 
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de  la  lamaserie  dont  il  prétend  être  le  irrand-lama,  à  quelle  distance  elle  est, 
quel  est  le  nombre  des  lamas  qui  y  résident.  On  l'interroge  sur  les  usages 
et  les  habitudes  du  grand-lama  défunt  et  sur  les  principales  circonstances 
qui  ont  accompagne'  sa  mort.  Apres  toutes  ces  questions,  on  place  devant  lui 
les  divers  livres  de  prières,  des  meubles  de  toute  espèce,  des  théières,  des 
tasses.  Au  milieu  de  tous  ces  objets,  il  doit  démêler  ceux  qui  lui  ont  appar- 
tenu dans  sa  vie  intérieure.  Ordinairement  cet  enfant,  tout  au  plus  âgé  de 
.  ioq  M  mv  ans,  sort  victorieux  de  toutes  ces  épreuves.  Il  répond  avec  exacti- 
tude à  toutes  les  questions  qui  lui  ont  été  posées,  et  Tait  sans  aucun  embarras 
l'inventaire  de  son  mobilier.  —Voici,  dit-il,  les  livres  de  prières  dont  j'avais 
coutume  de  me  servir...  Voici  1  Y»  Mette  vernissée  dont  je  me  servais  pour 
prendre  le  thé...  Et  ainsi  du  reste.  Sans  aucun  doute,  les  Mongols  sont  plus 
d'une  Ml  lel  dupes  de  la  supercherie  de  ceux  qui  ont  intérêt  à  Taire  un  grand* 
lama  de  ce  marmot.  Nous  croyons  néanmoins  que  souvent  tout  cela  se  fait  de 
part  et  d'autre  avec  simplicité  et  de  bonne  loi.  D'après  les  renseignemens  que 
nous  n'avons  pas  manqué  de  prendre  auprès  de  personnes  dignes  de  la  plus 
urande  confiant  c,  il  parait  certain  que  tout  ce  qu'on  dit  des  chaberons  ne  doit 
pas  être  rangé  panni  les  illusions  et  les  prestiges.  Une  plulo>ophie  purement 
humaine  rejettera  sans  doute  des  faits  semblables,  ou  les  mettra  sans  balancer 
>ur  le  compte  des  fourberies  lamanesques,  Pour  nous,  missionnaires  catho- 
liques, nous  croyons  que  le  grand  menteur  qui  trompa  autrefois  nos  premiers 
parens  dans  le  paradis  terrestre  poursuit  toujours  dans  le  monde  son  système 
de  mensonge;  celui  qui  avait  la  puissance  de  soutenir  dans  les  airs  Simon  le 
magicien  peut  bien  encore  aujourd'hui  parler  aux  tommes  par  la  bouche  d'un 
«aifant,  atin  d'entretenir  la  foi  de  ses  adorateurs,  » 

Quand  répréuvé  est  terminée  à  l'honneur  «lu  chaberon.  on  le  pro- 
i lame  officiellement  bouddha-vivant;  il  est  conduit  en  triomphe  à  sa 
lamaserie,  et  chacun  \ieiit  In  adorer.  Pour  reconnaître  le  TaU-lama 
mer  de  sagesse),  bouddha-vivant  de  H'Lassa,  grand-pontife  du  l>oud- 
dhisme  et  souverain  temporel  du  Tliil.et.  00  pn  0  plus  de  so- 

lennité.  Les  lamas-houtouktou .  qui  tiennent  dans  la  hiérarchie  lama- 
nesqii-  Immédiatement  après  le  Talé-lama,  comme  les  cardinaux 
le  pape,  prescri>ent  «les  prièrëfl  et  d<  -  j<  unes  dans  toutes  les  lamase- 
ries, afin  qu'il  plaise  à  Bouddha  de  1  un  cesser  le  plus  tôt  possible  le 
i  .h  >age  de  son  église.  Les  par.  m  qnj  découvrent  leTale-iama  dans  l  en- 
fant qu'ils  ero\  aient  leur  fils  en  donnent  a\i^  aux  autorit<  -  !  Il  I  a-  .. 
Lorsqu'on  a  trouvé  non  pas  un.  mais  trois  chaînerons  bien  authenti- 
ques, les  huutnuktou  se  constituent  en  lascmMêc  secrète,  et  passent 

%\\  jours  dans  I  i  n  traite,  le  jeûne  i  :  la  prière;   le  s.  ptieme  jour,  on 

grave  les  noms  des  trois  candie  I  Bches  en  or  que  Ion  Jette 

4  ms  une  urne  du  même  métal,  puis  le  do\en  des  houtouktou  tire  une 

de  ces  fiches.  Le  chaberon  t|ne  le  hasard  i  favorisé  est  proclamé  Talé- 
lama,  et  on  ladon    Quant  aux  deui  COW  urrens  évincés,  ils  i 
<  ii  i«  un  uni-  indemnité  «le  cinq  cents  onces  d'argent  (environ  4,000  fr.). 
Durant  leur  lw..  mi.  Hue  et  Cabct  purent  entrer  en  relaUom 
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avec  deux  bouddha-vivans.  Ils  firent  connaissance  du  premier  dans  la 
ville  de  Tchoang-long  (1),  à  l'hôtel  des  Trois  Rapports  sociaux.  Ce 
bouddha  était  lui-même  en  voyage.  Quand  il  eut  reçu  les  adorations 
des  fidèles,  il  lui  prit  fantaisie  de  visiter  en  détail  l'hôtel  qu'il  sancti- 
fiait de  sa  présence.  Partout  on  se  prosternait  sur  son  passage.  Les 
missionnaires  le  saluèrent  respectueusement,  mai6  sans  quitter  leurs 
sièges.  Il  parut  plus  surpris  que  fâché,  et  regarda  très  attentivement 
les  deux  étrangers.  Ce  bouddha  avait  environ  cinquante  ans;  il  était 
revêtu  d'une  robe  de  taffetas  jaune  et  chaussé  de  bottes  en  velours 
rouge.  La  bonté  eût  été  l'expression  dominante  de  sa  physionomie,  si 
ses  yeux  n'avaient  pas  eu  quelque  chose  de  hagard,  d'étrange,  qui  ef- 
frayait. Après  avoir  longuement  examiné  ses  hôtes,  il  leur  adressa  la 
parole;  ceux-ci  l'invitèrent  sans  façon  à  s'asseoir  près  d'eux  :  il  hésita 
un  peu ,  craignant  de  compromettre  sa  divinité;  mais  enfin  la  curio- 
sité eut  le  dessus,  et  la  conversation  s'engagea. 

«  Un  bréviaire  que  nous  avions  à  côté  de  nous  fixa  aussitôt  son  attention;  il 
nous  demanda  s'il  lui  était  permis  de  l'examiner.  Sur  notre  réponse  affirmative, 
il  le  prit  des  deux  mains,  admira  la  reliure,  la  tranche  dorée,  puis  l'ouvrit  et  le 
feuilleta  assez  long-temps;  il  le  referma  et  le  porta  solennellement  à  son  front 
en  nous  disant  :  —  C'est  votre  livre  de  prières...  il  faut  toujours  honorer  et 
respecter  les  prières...  Il  nous  demanda  des  explications  sur  les  nombreuses 
gravures  que  le  bréviaire  contenait;  il  ne  parut  étonné  en  rien  de  ce  que  nous 
lui  dîmes.  Seulement,  quand  nous  lui  eûmes  expliqué  l'image  du  crucifiement, 
il  remua  la  tête  en  signe  de  compassion,  et  porta  ses  deux  mains  jointes  au  front. 
Après  avoir  parcouru  toutes  les  gravures,  il  prit  le  bréviaire  d'entre  nos  mains, 
et  le  fit  toucher  de  nouveau  à  sa  tête.  Il  se  leva  ensuite,  et,  nous  ayaat  salués 
avec  beaucoup  d'affabilité,  il  quitta  notre  chambre.  Nous  le  reconduisîmes  jus- 
qu'à la  porte.  » 

Le  second  bouddha-vivant  avec  lequel  les  missionnaires  français  se 
lièrent  d'amitié  était  un  jeune  homme  de  dix-huit  ans.  11  avait  l'air 
fort  distingué;  sa  figure  exprimait  la  candeur  et  l'ennui.  MM.  Hue  et 
Gabet  l'eurent  pour  compagnon  de  voyage  de  Na-ptchu  à  H'Lassa, 
quinze  jours  environ.  Ce  chaberon  paraissait  fort  malheureux  de  sa 
divinité  :  il  aurait  voulu  rire,  courir,  faire  caracoler  son  cheval .  être 
libre  enfin;  mais  il  était  dieu  :  en  marche,  il  devait  se  tenir  posément 
au  milieu  de  ses  chevaliers  d'honneur,  et  aux  heures  de  halte,  s'il  ne 
lui  plaisait  pas  de  dormir,  il  ne  lui  restait  qu'à  se  faire  adorer.  On  Le 
respectait  trop  pour  le  croire  accessible  à  toute  autre  distraction;  aussi 
était-il  vraiment  heureux  lorsque,  échappant  à  ses  fidèles,  il  pouvait 
venir  causer  sous  la  tente  des  missionnaires.  Là,  il  était  traité  en 
homme  et  se  sentait  vivre.  Ce  chaberon  aimait  à  questionner  les  lamas 

(1)  Tchoang-long  est  une  ville  du  Kan-sou,  pays  tributaire  et  frontière  de  la  Chii*  , 
mais  où  domine  l'élément  tartaro-thibétain. 
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iio,(».l,i,t   sur  Lui    ivh-K.n.  qu'il  trouvait  fort  Mie;   mai-,  qu.uul 
»<  u\-«  i  lui  demandaient  s'il  M  reluirait  pas  mieux 
Jrlinxali  qui-  l>ouddha-vivant,  il  répondait qu'il  uni  sis. ut  nui.  ihi 
ue  pou  tait  l'interroger  sur  ses  fies  antérieures  et  ses  incarnations 
sans  le  faire  rougi r. —  V  me  pai  -s  choses- la,  disait  il 


Chaque  lamaserie  de  quelque  importance  pos-cdc  un  bouddha-*  i 
tant.  Au-dessous  de  -  de  droit  dix  in  se  trouve  un  autn 

grand-lama,  membre  de  quelque  famille  puisante.   >mj\,-nt   un 
dune  famille  royale.  Ce  second  dignitaire  «  >t  (lin-.   .1,  1  administra- 
t ion  de  la  lamaserie;  il  <:ou\erne.  taudis  que  le  Ijouddha  ne  tait  gu 
que  n-uer.  lies  fonctionnaires  subalternes  et  soumi>  a  une  ïm  mi»  lu. 
très  bien  ordonnée  relèvent  du  lama  p.u\ci  nant.  Les  emplois  s'ob- 
tiennent au  concours  ou  après  examen.  Tout  lama  dont  les  i  t 
réputées  liuies  prend  le  titre  de  lama-maitrc.  ne  sut-il  pas  lire,  ce  qui 
n  aurait  rien  d'extraordinaire.  Chaque  lama-maitre  a  sous  ses  or 
un  ou  ahuinri  chttit  (lama-disciple).  Ils  sont  chargés  des  i 
ménage.  Le  maître  a  le  droit  de  Les  frapper,  «'t  il  en  use;  ne  le  foolût-il 

pas.  il  |  s.rait  h»rce.  car  il  e>t  de  lui  parmi  le<  chal.is  qu  <>n  ne  |m-uI 
rien  apprendre  sans  être  battu.  Le  cbabi  étudie  quand  boa  lui  semble; 
pourvu  que,  le  soir,  il  soit  prêt  à  réciter  sa  leçon  ou  à  recevoir  des 
coups,  il  est  en  iv- k.  c.s  .tildes  privées  ont  pour  complément  des 
cours  publics  auxquels  toute  la  lamaserie  est  libre  «1  assises*  Les  oaurs 
publics  se  divisent  en  quatre  sections  ou  facultés  :  1°  la  faculté  de 
mysticité,  2*  la  faculté  de  liturgie.  3*  la  faculté  de  méé  I ne-,  A9  la  fa- 
culté de  prière*.  Partout  renseignement  est  ta  -  vague.  I  n  proi  sseur 
au  langage  net  et  précis  aurait  d'ailleurs  peu  de  succès;  il  serait  re- 
gardé comme  un  discoureur  frivole.  Les  lamas  trou\ent  uni 
d'autant  plus  sublime  qu'elle  e>t  |»|n<  insaisissable.  Pour  obtenir  ie» 
grades,  il  suffit  «le  -  mm-  parcmur  tels  ou  tels  livrai,  et  il  n'est  pas  tou- 
jours inutile  de  faire  des  cadeaux  aux  examinateurs. 
t  Les  lamas  sont  soumis  a  i  rine,  mais  ils  ne  pruttau^unl 

pas  réellement  la  vie  commune.  Chaque  habitant  d'une  lamaserie  a  sa 
demeure  part k  ni  nette  peinte  en  blanc  et  surmontée 

d'un  belvédère,  ou  il  \it  Imi  ses  ressources.  Tous  les  trois  mois,  lad- 
muustiation  fut  a  iitie  de  secours,  une  distribution  de  farine;  les 
offrandes  des  pèlerins  et  l  industrie  du  lama  doi\eut  fournir  le 
de  bi  nourriture  et  le*  vètemens.  Il  en  résulte  que  tel  lama  est 
vier.  tri  i utre  tailleur   i  i  les  plus  savant  tout  copistes, 

cinsou  nu-tiers  aont  permis  aux  lamas, 

lui  il  .une  urètres,  il  leur  ot  défendu  de  faire 

iiii.'i"  i  «1«   Inii-i-  et  prematureiuent  lame  enfermée  dans  le  corps  «I  un 

.uum  .1  rpielconqui  :  ib  observent  rifraïunteinenfl  celle  déÊmm  ,  m;u> 
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moins  scrupuleux  que  les  pieux  Hindous,  ils  mangent  très  bien  le 
mouton  ou  le  poulet  dont  Yhomme  noir  vient  d'avancer  la  transmigra» 
tion  par  leurs  ordres  et  sous  leurs  yeux  (I). 

Les  lamaseries  ressemblent  à  de  véritables  villes;  les  blanches  mai- 
sonnettes des  lamas  sont  alignées  de  manière  à  former  des  rues  que 
dominent  les  temples  bouddhiques  avec  leurs  formes  grandioses  et 
leurs  toits  dorés.  Ces  temples  sont  richement  ornés;  des  éléphans,  des 
lions,  des  tigres,  des  ours  sculptés  dans  le  marbre  ou  dans  la  pierre, 
semblent  en  garder  les  portes.  A  l'intérieur,  on  trouve  d'autres  sculp- 
tures et  des  tableaux;  partout  on  voit  ou  la  statue  de  Bouddha  ou  de» 
peintures  représentant  quelque  acte  de  sa  vie;  partout  aussi  les  yeux 
rencontrent  des  sentences  pieuses.  Ces  sentences  sont  gravées  sur  les 
montagnes  les  plus  escarpées  comme  sur  les  murs  des  temples.  Exé- 
cuter un  tel  travail ,  c'est  prier.  Les  lamas  sont  d'assez  pauvres  pein- 
tres, mais  leur  talent  comme  sculpteurs  et  mouleurs  paraît  vraiment 
remarquable.  Bien  que  le  silence  ne  soit  pas  prescrit  dans  les  rues  des 
lamaseries,  il  y  est  généralement  observé.  Aux  heures  des  offices,  les 
lamas  sont  avertis  de  se  rendre  au  temple  par  le  bruit  des  cloches  et 
des  conques  marines.  Le  costume  religieux,  robe  rouge,  petite  dalma- 
tique  sans  manches,  écharpe  rouge  et  mitre  jaune,  est  de  rigueur  à 
l'intérieur  des  lamaseries. 

En  général,  les  lamas  sont  sincères  dans  l'expression  de  leurs  sen- 
timens  religieux  :  MM.  Hue  et  Gabet  n'ont  connu  que  Sandara-le-barbu 
qui  fût  complètement  incrédule;  mais  la  sincérité  de  ces  croyans  ne 
les  empêche  pas  de  recourir  à  de  singuliers  moyens  pour  s'épargner  les 
fatigues  de  la  prière.  Ils  ont  un  certain  moulinet  appelé  tchu-kar  ou 
prière  tournante,  sur  les  ailes  duquel  sont  écrites  des  sentences  pieuses  : 
on  imprime  à  ce  moulinet  un  mouvement  des  plus  rapides,  et  chaque 
tour  qu'il  fait  représente  une  prière  dite.  Les  tchu-kar  sont  de  diverses 
dimensions;  les  uns  se  tiennent  à  la  main  et  ne  prient  que  quand  leurs 
propriétaires  les  mettent  en  mouvement;  d'autres  sont  placés,  comme 
de  véritables  moulins,  le  long  des  rivières,  et  le  courant  les  fait  tour- 
ner sans  cesse,  de  telle  sorte  que  leurs  fondateurs  ont  l'avantage  de 
prier  nuit  et  jour.  On  voit  aussi  dans  les  lamaseï  irs  di  urands  man- 
nequins entièrement  composés  d'innombrables  feuilles  de  papier  col- 
lées les  unes  sur  les  autres  et  couvertes  de  prières.  Ces  mannequins 
peuvent  être  facilement  mis  en  mouvement;  ils  prit ut  pour  tout  lama 
qui  songe  à  les  pousser  en  passant.  Un  autre  moyen  égtjlBÉMfll  simple 
*t  ingénieux,  c'est  de  mettre  dans  une  hotte  tous  les  livres  ,1c  piété 
que  l'on  peut  trouver,  et  de  faire  avec  cette  charge  soi   le  «1ns  une 

(t)  Les  lamas  ayant  la  tête  rasée,  on  les  appelle  hommes  blancs,  et  par  opposition  on 
nomme  hommes  noirs  ceux  qui  n'ont  pas  embrassé  la  vie  religieuse. 


1013  REVUE  DIS  DECT  MOSDES. 

promenade  autour  de  la  lamaserie.  Quand  on  rentre,  on  est  censé 
avoir  récité  les  inimmbrabl.  -  pi  i.  res  que  Ion  vient  de  porter.  Ces  di- 
vers expédions  sont  très  licites;  néanmoins  certains  lamas,  fcoind"] 

r  recours,  s'imposent  des  prières  in!  faèl  rudes  péni- 

leoces.  Beaucoup  de  lamas  entendent  la  ch  u  près  comme  la 

prière.  Par  exemple.  quand  ils  veulent  donner  une  preuve  «!«•  I.  u 

ur  |>our  le  prochain,  particulièrement  pour  les  voyageurs   iU  I. 
coupent  de  petits  chevaux  dans  du  papier,  el.  après  les  avoir  p 
sur  le  sommet  I  une  montagne  par  un  jour  de  grand  veut,  il-  prient 
Bouddha  de  les  changer  en  vrais  chevaux. 

nutre  les  lamas  retirés  dans  les  lamaseries,  il  y  a  «les  1  ut.  - 

ou  anachorètes  qui  \i\ent  |*Tclirs  dans  des  espèces  de  cages  sur  le 
flanc  des  montagnes.  Naturellement  ceux-là  sont  voués  à  la  vie  con- 
templatixi  ••  ou  rencontre  aussi  des  lamas  voyageurs  toujours  en  <jn«  t- 
d'un  pèlerinage;  enfln  d'autres  lamas  vivent  tranquillement  au  sein 
île  leurs  ramilles,  où,  comme  tous  les  autres  Tartares,  ils  font  p 
les  bestiaux.  Leur  tète  rasée,  la  robe  jaune  et  l'observation  du  célibat 
sont  les  seules  choses  qui  les  distinguent  des  autres  bergers,  l 
!  imas  reunis  forment  environ  le  tiers  de  la  population  mâle  delà  Mon- 
golfe  et  du  Thibet  :  on  n'a  jamais  \u  nulle  part  un  clflfgé  ■■••'  nnm- 
bn  u\. 

III. 

Le  moment  de  se  remettre  en  route  approchait.  Les  missioimain  - 
de\aient  rejoindre  la  grande  caraxane  thihétaine  sur  b  -  bords  d>. 
Bleu  iKoukou-noor),  réservoir  d'eau  priée  qpai  a  plus  de  cent  lieu 
circonférem  .-.  Avant  de  quitter  Kounboum,  lb  échangèrent  de*  khatas 
ou  écharpes  de  félicité  avec  leurs  amis  les  plus  intin  khata  est 

une  petite  pièce  de  soie  dont  la  lin. -s,,  apprnche  de  c.  Ile  .1,'  la  g** 

est  orné  de  franges  et  deux  fois  plus  lon^'  que  laru'e.  nuandontait ■ 

xisite  d'étiquette,  «pie  Ion  veut  demander  un  IrumiiMiei  v< 

reconnaissance  ou  donner  une  preuvi  de  Sympathie,  on  eonum 
olîrir  un  khata.  Après  avoir  rempli  os  devoir  de  politesse,  MM.  lin 

«Vd..t  lii.ntdrs  proxisinusde  Imiik  lie  pour  gmÊTê  M*tf .  C'est  UHC  pie 

caution  (pi  il  (tut  prendre,  si  l'on  n«  veut  pas  s'exposer  à  mom  i 
faim  sur  la  route  du  Roukou-noor  à  H 'Lassa.  Voici  les  dei 
m.  ut. m.  v  ,|,,nt  ils  durent  se  pgÉroir  :  cini|  briques  de  the.  deux 
\>  iiti.-  de  mouton  remplis  de  beurre,  deux  sacs  de  lai  me  de  li.'in.ht. 
huit  >  ,«  de  t$m+ë  orge  grill.*  et  un  nombre  formidable  de  gOWlf 
d'ail.  Le  Uamba,  pétri  avec  les  doigts  dans  du  th.  au  sel  .  si  le  mets 
d«  Ion*  l,s  JOUI;  00  mâche  |a  k'OUMf  d  ail  en  ti  .xersm'  QSHtifP 
montagnes  d'où  •  exhalent  des  vapeurs  empestée*. 
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Les  missionnaires  n'eurent  pas  à  se  prémunir  dans  le  Thibet  comme 
en  Mongolie  contre  des  changemens  subits  de  température  :  ils  furenl 
constamment  gelés.  Cependant  la  crainte  des  kolos  leur  lit  souvent  ou- 
blier la  rigueur  du  climat.  En  effet,  cette  caravane,  forte  de  deux 
mille  hommes,  mais  embarrassée  dans  sa  marche  par  quinze  mille 
bœufs  à  longs  poils,  douze  cents  chevaux  et  autant  de  chameaux, 
offrait  une  proie  des  plus  tentantes  aux  brigands  des  monts  Bayen- 
kharat.  Ces  brigands,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  générique  de  kolos, 
sont  des  Si-fan ,  ou  Thibétains  orientaux.  Les  montagnes  bordées  de 
précipices  où  se  trouvent  les  sources  du  fleuve  Jaune  leur  servent  d<« 
repaire.  Les  kolos  forment  diverses  tribus;  l'une  d'elles,  et  c'est  peut- 
être  la  moins  importante ,  porte  un  nom  que  nos  géographes  ont  rendu 
célèbre,  presque  populaire,  celui  de  Kalmouk.  Comme  la  plupart  des 
Thibétains  nomades,  les  kolos  sont  revêtus  en  toute  saison  d'une  large 
robe  en  peau  de  mouton  grossièrement  serrée  aux  reins  par  une  épaisse 
corde  en  poil  de  chameau;  de  grosses  bottes  de  cuir  complètent  ce 
costume,  que  relèvent  un  large  sabre  passé  dans  la  ceinture,  de  su- 
perbes moustaches  et  des  cheveux  qui  pendent  en  désordre  sur  le  dos 
et  la  figure. 

Les  premières  journées  de  route  furent  assez  calmes;  on  n'avait  pas 
encore  atteint  les  montagnes  du  Thibet ,  et  le  froid  était  supportable. 
Au  passage  des  douze  embranchemens  du  Pouhain-gol.  rivière  située 
à  l'ouest  de  la  mer  Bleue,  les  difficultés  du  voyage  commencèrent. 
L'eau  était  gelée,  mais  pas  assez  fortement  pour  que  la  glace  put 
servir  de  pont.  Il  fallut  faire  entrer  les  animaux  dans  la  rivière.  Ou 
perdit  deux  bœufs  et  un  homme.  C'était  avoir  du  bonheur.  Le  Bour 
kan-bota,  montagne  fameuse  par  les  vapeurs  pestilentielles  dont  elle 
est  continuellement  enveloppée,  devait  offrir  des  obstacles  d'une  autre 
nature.  Avant  d'en  essayer  l'ascension,  on  avala  force  gousses  d'ail, 
mesure  hygiénique  conseillée  par  la  tradition.  Le  Bourkan-bota  de- 
gage  véritablement  un  gaz  des  plus  délétères.  Après  quelques  efforts,, 
les  chevaux  se  refusent  à  porter  leurs  cavaliers;  ceux-ci  sont  obligé* 
de  faire  appel  à  tout  leur  courage  et  de  se  dire  qu'il  faut  avancer  ou 
mourir  pour  ne  pas  céder  eux-mêmes  à  la  fatigue  et  au  malaise  qui 
les  accablent;  les  visages  blêmissent,  les  cœurs  tournent,  les  jambes 
tremblent;  on  se  couche,  puis  on  se  relève  pour  se  recoucher  et  se  re- 
lever encore;  enfin  on  arrive.  Mais  qu'est-ce  que  le  Bourkan-bot.» 
comparé  au  Chuga?  Le  jour  où  l'on  doit  traverser  cette  montagne. 
il  faut  se  mettre  en  route  à  une  heure  du  matin,  autrement  on  pour- 
rait être  arrêté  par  la  nuit  au  milieu  des  blocs  de  neige.  Les  babits 
les  plus  épais,  les  fourrures  les  plus  chaudes  ne  sauraient  mettre  a 
l'abri  du  froid.  Les  animaux,  enfoncés  jusqu'au  ventre  dans  la  neigé 
et  aveuglés  par  de  continuels  tourbillons,  n'avancent  que  par  bonds 


iou  ma  i  di 

et  soubresauts;  de  temps  en  temps,  des  gouffres  s'ouvr* 

Bjg  sllsj  I  iijluiitivH-iit  a\«e  t.. ut  ,r  .|u  ils  p..i  i.ut.  Ls  esjwsjH  m 
perdit  que  des  bêtes  de  somme;  mais  beaucoup  de  voyageurs  eurent 
1rs  ornlUrset  le  H6Bgesés,M.Gabetfut(lu  noml  ues  Unletii 

<U tsamba  semblent  une  nourriture  bien  insuffisante  après  une  tille 
journée;  il  faut  s  en  mut.  uter  cependant,  trop  heureux  si  l'on  décosjÉ 
vre  sous  la  neige  assez  d'argols  pour  Caire  un  peu  de  feu  et  se  proctuvr 
de  l'eau  tiède.  Onaud  h  frugal  repas  est  termine,  on  se  roule  dans  sa 
|mmu  de  liouc  et  l'on  cherche  a  dormir  en  attendant  le  signal  du 
part.  Le  mont  Chuga  n  est  cependant  lui-même  qu'un  avant-goût  des 

.  pi<  u\rS  qui    VOUS  attendent   dans  !<  S  ÉéSUftl  dll    I  llll».  4.  Cullllllr   |t  mi| 

va  toujours  en  s  élevant,  plus  on  avance,  plus  la  végétofon  diminue  et 

plus  le  froid  de\ient  inteie  i  est  rare,  les  pâturages  manquent 

complètement,  et  tous  les  jours  on  est  obligé  d'abandonner  quelque 
!>ete  de  somme.  La  route  est  bordée  de  carcasses  d'animaux  et  d'osse- 
meiis  humains.  Ce  s|Hrlacle  etVrayait  d'autant  plus  M.  Hue.  que  les 
forces  de  son  compagnon  de  voyage  allaient  tous  les  jours  s'atlai  His- 
sant. Lorsqu'il  songeait  qu'ils  axaient  encore  deux  mois  de  route  à 
i  m  au  plus  fort  de  l'hi\er.  sans  autre  boisson  que  du  thé  à  l'eau  de 
neige,  sans  autre  nourriture  que  de  la  farine  d'orge,  l'avenir  lui  pa- 
psjtsait  hii'ii  sombre.  Le  l'ail  suivant  donnera  une  idée  de  la  rigueur 
du  froid.  Aussitôt  que  le  tsamba  était  cuit,  les  missionnaires  en  met- 
taient  trois  ou  quatre  morceaux  encore  bouillans  dans  un  linge  bien 
chaud  et  les  plaçaient  sur  leur  poitrine  par-dl  ^sous  leurs  habits,  com- 
potes d'une  robe  engrosse  fieau  de  mouton,  d'un  gilet  en  peau  d'a- 
gneau.  d'un  manteau  court  en  peau  de  renard  et  d'une  casaque  de 
laine.  Malgré  cette  précaution  .  durant  Acux  semain 
tsam!  »ut  eliaque  jour,   et   le<   mi->i.  un  n:    s    lun  ni    :    dn  N    i 

un  mastic  glacé,  au  risque  de  se  casser  les  dents,  pour  ne  pi* 
il  Inm.  Au  passage  du  Mourouï-oussou.  la  caravane  put  cou- 
environ  cinquante  Ineufs  sauxages  pris  SUT  |  I  uhens  |  u  tra- 
cette  n\ière  à  la  nage.  Leurs  Mies  têtes  ornées  de  grande* 

cône-  et  ueut  «  ncore  a  deenii\ert.  Si  la  -lare  Sjr&lt  d  ailleurs  une 
t.  Il,  transparent  v.  .pi  mi  .ut  dit  qn  ils  nageaient;  inejl  d.ja  lr>  an:le> 
et  les  corbeaux  leur  a\  lié  les  yeux. 

Un  jour  que  l'épuisement  de  leurs  chevaux  avait  retenu  MM.  Gabet 
et  lin.  un  peu  eu  arrière,  ils  aperçurent,  assis  sur  une  grosse  pierre 
et  ne  faisant  aucun  meuve  m.  n  i  un  jeune  I  ua  mongol  avec  lequel 
ils  avaient  .1  >   lations;  ils  l  appelèrent,  il  ne  répond* 

pas;  ils  s  approcheront  de  lui,  sa  ligure  était  comme  de  la  cire;  ses 
y  UX  eiltl  OUlUrti  axaient  un.  .ippaivi.ee  \  ilr.  uv.  JUtgltijSjej  lui  08B> 
•I ai.  ni  ..u\  liai  iiu»l  et  un  i  oins  de  U  hou.  lie.  le  malheureux  était  fjsJt, 

Les  missionnaires  1  enveloppèrent  dune  de  leurs  couverturos  et  le» 
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transportèrent  jusqu'au  campement.  —  Vous  avez  un  cœur  excellent, 
leur  dirent  les  compagnons  du  jeune  lama,  mais  yous  vous  êtes  inu- 
tilement donné  une  grande  peine,  il  est  fini.  —  C'était  vrai.  Plus  de 
quarante  hommes  de  la  caravane  furent  ainsi  abandonnés  dans  le  dé- 
sert. Dès  qu'un  malheureux,  gagné  par  le  froid,  ne  peut  plus  ni  man- 
ger, ni  parler,  ni  se  soutenir,  il  est  réputé  perdu,  et  on  l'abandonne 
sur  la  route.  Pour  dernière  marque  d'intérêt,  on  dépose  à  côté  de  lui 
une  écuelle  et  un  petit  sac  de  farine,  puis  on  s'éloigne  sans  oser  dé- 
tourner la  tête,  car  on  sait  que  dans  un  moment  les  oiseaux  de  proie 
vont  le  déchirer. 

Ces  émotions  et  la  persistance  du  froid  devaient  nécessairement  ag- 
graver l'état  de  M.  Gabet.  Déjà  ses  pieds,  ses  mains  et  sa  figure  étaient 
gelés;  bientôt  il  lui  fut  impossible  de  rester  à  cheval;  il  avait  les  lèvres 
livides  et  le  regard  éteint.  On  l'enveloppa  dans  des  couvertures  et  on 
l'attacha  sur  un  chameau.  Lorsque  la  caravane  arriva  devant  la  vaste 
chaîne  des  monts  Tant-la,  les  vieux  voyageurs,  les  hommes  d'expé- 
rience, déclarèrent  à  M.  Hue  que  son  compagnon  mourrait  infaillible- 
ment pendant  cette  redoutable  ascension.  Tout  au  contraire,  l'air  des 
monts  Tant-la  rétablit  M.  Gabet. 

Le  temps  des  grandes  fatigues  était  enfin  passé,  le  sol  allait  en  s'in- 
clinant,  le  froid  diminuait,  l'herbe  devenait  abondante,  on  touchait 
à  H'Lassa.  C'est  le  29  janvier  1846  que  MM.  Hue  et  Gabet  entrèrent 
dans  la  ville  sainte  du  bouddhisme.  Il  y  avait  dix-huit  mois  qu'ils 
avaient  quitté  le  petit  village  chinois  de  Hé-chuy.  H'Lassa  est  située 
dans  une  vallée;  cette  ville  a  deux  lieues  de  tour  et  s'offre  aux  yeux 
des  voyageurs  sous  un  aspect  majestueux  et  imposant.  On  dit  qu'au- 
trefois elle  était  fortifiée;  aujourd'hui  elle  a  pour  toute  défense  une 

iinture  d'arbres  séculaires.  Au  milieu  des  feuillages,  on  voit  s'élever 
de  grandes  maisons  blanches  terminées  en  plate-forme  et  surmontées 
de  tourelles.  De  nombreux  temples  aux  toits  dorés,  aux  couleurs  bril- 
lantes, dominent  les  maisons  et  sont  dominés  eux-mêmes  par  le  palais 
du  Talé-lama.  Ce  palais  est  vraiment  magnifique.  Il  est  situé  au  nord 
de  la  ville,  et  a  pour  base  une  montagne  rocheuse  nommée  le  Boud- 
dha-la. Plusieurs  temples  de  grandeur  et  de  beauté  différentes  son! 
groupés  autour  du  temple  principal,  qui  occupe  le  centre  et  compte 
quatre  étages;  cet  édifice  est  terminé  par  un  dôme  entièrement  recou- 
vert de  lames  d'or  et  entouré  d'un  vaste  péristyle  dont  les  colonne 
sont  également  dorées.  A  l'intérieur,  c'est  une  profusion  sans  pareille 
de  richesses  et  d'ornemens  de  toutes  sortes;  la  peinture,  la  sculpture 
les  étoiles  précieuses,  l'argent  et  l'or  y  frappent  partout  les  regards. 
C'est  là  que  réside  le  Talé-lama,  grand  pontife  du  bouddhisme  et  sou- 
verain temporel  du  Thibet.  On  avait  cru  à  tort  jusqu'ici  que  cette  idole 
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\  i  \ .  1 1 1  î    .lut  à  peu  près  tarfeibte.  lama  ssl  la.  d<  -in«-nt  al 

:  il  se  montre  aux  simples  curieux  comme  aux  Bdè) 

A  leur  arrivée,  les  missionnaires  descendu  vi  des  Mongole 

avec  I— |ii* -ls  ils  axaient  fait  me  psirtte  du  voyage;  dès  le  leudeu 
ils  se  mirent  SU  quête  d'un  Idjgttmiit.  Les  maison-  .)••  ||  1   ,**     -   ni 
généralement  grandes,  i  plusieurs  i  t  ce*;  et  terminées  par  une  ter* 
rasse.  A  I  extérieur,  elles  sont  entièrement  blanchies  à  l'eau  il 
-  ml  I  ru.  m, lr« -ment  îles  portes  et  des  fenêtres,  qui  est  jaune  ou  rousjfl 
st  de  règle  tous  les  ans;  aussi  les  maisons  de  la  ville 
des  esprits  séduisent-elles  le  passant  par  leur  aspect  de  propreté  « 
fraîcheur.  L'illusion  cesse  dès  que  l'on  pénètre  à  l'intérieur,  car  tout 

sale,  l'iitiiiiic  et  puant.  La  pierre  et  la  bri(|uesont  les  n 
emploies  I  Bipassa:  on  \  voit  cependant  quelques  constructions 
terre;  de  plus,  il  existe  un  quartier  où  toutes  les  ÀSjaUM  iM 
i ornes  de  bœufs  et  <le  moutons.  L'aspect  <  M  biiarre  et  ne  manque  pas 
•le  charme.  Les  cornes  Bases  et  Manches  des  bœufs  m.-l,-,-  aux  mu,,  | 
noires  et  ral>oteuses  des  moutons  prêtent  à  des  combinaisons  oi 
miles  <|ne  l'habileté  des  architectes  thil>ctain<  sait  mettre  a  profit 

Apres  de  laborieuses  recherches,  MM.  Hue  et  Gabet  louèrent  un  petit 
ment  dans  une  maison  où  se  trouvaient  réunis  nue  cinquantaine 
•  I»*  locataires.  In  escalier  sans  rampe,  aux  degrés  étroit-  et  rn 
menait  a  leur  unique  chambre.  Samdadcliiemha  fut  installe  dans  un 
■••rridor  qui  prit,  pour  la  circonstance ,  le  nom  pompeux  de  cabî 
La  chambre  «  tait  «  rlairee  par  une  étroite  fenêtre  garnie  de  ban» 
et  par  un»-  imam,  percée  au  toit  et  servant  «le  passage  a  la  fuin< 
H'Lassa,  la  clieininec  est  inconnue;  on  fait  simplement  du  feu  dan  nu 
bassin  que  l'on  place  où  l'on  veut.  Samdadchiemba  fut  élevé  à  la  di- 
-tut.  de  cuisinier,  et  l'installation  des  missionnaires  st»  trom 
pieté, 

Il  l.as>a  n'est  pas  seulement  une  \ille  de  A  \<»tion  ,  c'est  aussi  une 
ville  de  commcie.     I       I  de-lama  attire  1«>  pèlerins,  et  I.  s  pel.  un-  ath- 

ii t  les  marchands.  Outre  sa  population  sédentaire.  H  l    -i  ; 
doue  mie  popui.ition  Bottante  toès  nombreuse;  on  rencontre  constam* 
ment  dans  ses  rues  des  représentai  i    de  tous  les  peuples  asiatiques. 
Ces!  une  .■tunnaute  \aii.lc  de   ph\sio mes,  de  costumes  <  t  d  idio- 
mes. I.i  population  li\e  n  ÉM  pas  elhwnéuie  e\elusi\ement  tfcWiéts 

•de  compte  un  -i  ami  nombre  de  IVIhmius,  de  Kalchfa  H  de  Cl i-. 

Ia*  l*éhoun*  sont  des  Indiens  du  Boutau;  ils  ,  \  créent  se  u  1  H  LtJM 
Imdii-tiie  nu  tallur-iqn.  I  <  m  quartier  est  extrêmement  bru\ant  : 
on  n'y  Voit  qn  at«  hetv  de  !  cliamlroiu  le  plombiers. 

de    Ibidem»,   d  etamems.   d  o||.  M,  v    t\r     ||  lee.lll  ICiel  l>  .    Mil"    lOUtOl    ItJ 

de  leurs  maisons,  dans  Usuelles  on  n    i 
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trois  ou  quatre  marches,  on  voit  un  globe  rouge,  et  au-dessous  un 
croissant  blanc  :  le  soleil  et  la  lune.  Les  Pébouns  sont  d'excellens  ou- 
vriers et  même  d'habiles  artistes;  ils  réussissent  dans  tous  leurs  tra- 
vaux; beaucoup  d'entre  eux  possèdent  des  connaissances  assez  éten- 
dues en  physique  et  en  chimie.  Le  drap  nommé  pou-lou  n'est  teint  par 
personne  aussi  bien  que  par  eux.  Les  Pébouns  professent  le  bouddhisme 
indien.  Une  robe  de  pou-lou  violet,  un  bonnet  en  feutre  de  couleur 
foncée  et  une  écharpe  rouge  qui ,  après  avoir  fait  deux  fois  le  tour  du 
cou.  tombe  sur  les  épaules,  composent  leur  costume.  Tous  les  matins, 
ils  s'ornent  le  milieu  du  front  d'une  tache  rouge  ponceau. 

Les  Katchis  sont  des  musulmans  ordinaires  de  Kachemir;  ils  font  le 
commerce  des  objets  de  luxe  et  de  toilette;  ils  remplissent  en  outre 
le  rôle  d'agens  de  change;  leurs  magasins  sont  riches  et  bien  tenus; 
par  un  privilège  tout  spécial  que  le  Talé-lama  leur  a  garanti,  ils  ont  uu 
gouvernement  particulier.  Leur  chef  ou  gouverneur  exerce  tout  h  la 
fois  le  pouvoir  administratif  et  le  pouvoir  religieux.  Non  contens  d'ob- 
server rigoureusement  la  loi  de  Mahomet,  les  Katchis  affichent  encore 
un  profond  mépris  pour  le  bouddhisme;  ils  n'en  sont  pas  plus  mal  vus 
du  gouvernement  lamanesque,  dont  la  tolérance  est  vraiment  sans 
limite. 

Parmi  les  Chinois,  les  uns  appartiennent  à  la  garde  permanente  du 
kin-tchaï,  ou  délégué  du  céleste  empereur;  d'autres  exercent  quelque 
emploi  dans  les  tribunaux;  d'autres  encore  se  livrent  à  divers  trafics 
plus  ou  moins  suspects;  ils  sont  tous  également  détestés  et  méprisés. 

Si  les  Thibétains  ne  peuvent  rivaliser  ni  avec  les  Pébouns  pour  les 
travaux  métallurgiques,  ni  avec  les  Katchis  pour  la  confection  des  ob- 
jets de  toilette,  on  ne  leur  connaît  pas  en  revanche  de  rivaux  pour  la 
fabrication  du  pou-lou,  des  tsan-hiang  et  de  la  poterie;  ils  travaillent 
aussi  le  bois  avec  habileté.  Le  pou-lou  est  une  étoffe  de  laine;  on  eu 
fait  pour  tous  les  goûts  et  toutes  les  bourses;  à  côté  du  drap  à  longs 
poils  et  à  vil  prix  se  trouve  du  mérinos  d'une  finesse  extrême  et  d'une 
cherté  excessive.  H'Lassa  fait  de  très  grandes  exportations  de  pou-lou 
pour  la  Chine  et  la  Tartarie.  Les  tsan-hiang  sont  des  bâtons  d'odeur; 
on  les  fabrique  avec  la  poudre  de  divers  arbres  aromatiques,  mêlée  de 
musc  et  de  poussière  d'or;  ces  bâtons  sont  de  couleur  violette  et  longs 
de  trois  à  quatre  pieds;  une  fois  allumés,  ils  se  consument  lentemenl 
sans  jamais  s'éteindre  et  répandent  au  loin  une  odeur  exquise.  Le.- 
Chinois,  qui  imitent  tout,  qui  sont  les  plus  habiles  contrefacteurs  du 
monde,  ne  peuvent  réussir  à  contrefaire  les  tsan-hiang  d'une  façon 
supportable. 

Au  Thibet  comme  en  Mongolie,  chacun  possède  une  écuelle  de  bois 
dont  il  ne  se  sépare  jamais;  les  élégans  l'enferment  dans  une  bourse 
qu'ils  suspendent  à  leur  ceinture,  les  gens  sans  façon  la  serrent  sim- 
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ptcment  sous  leur  robe  :  la  raison  de  cet  usage,  c'est  que  parfont, m 

•  !i  i,|ii.-  \aâ  mt    M  *%flM  «lu  Mit  i  f  que  j  nnai<  nu  n,    éotl  lioire  dan 

ll<  du  prochain.  Ce  meuble  indispensable  est  d'un  bois  plus  ou 
is  précieux;  la  forme  en  est  gracieuse;  un  peu  de  ternis  est  le 

ornement  qu'on  se  jMiin.lt.-  .1  s  jouter,   l'anni  cesécoetles,  il  en  est 

•  fui  vtl.  lit  :.<><»  !r;m<<.  1.MH)  francs  m.-ii  -lisent  Lut. s  avec  les 
racines  de  certains  arbres  rares  <|in  naissent  sur  les  montagnes  du 
Thibct.  M.  Hue  «léclarcqu'à  première  mi.-  il  est  assez  difficil 
hiijii.i   ÉÉ  plus  précieuses  des  plu<  siniph  s. 

LesTbiln  tains  apparti»  iinrnt  I  ! |  m  -•  mongole;  mai-  ils  l'emportent 
<uHe<  autres Tartares  par  une  souplesse  de  corps  et  d'esprit,  pii  fait  <>m- 
brage  aux  Chinois;  il-  sont  généreux,  francs  «'t  bfftHSf^  l«-  Sintimrnt  ro- 
ux, sans  aller  chez  eux.  comme  chez  I  -  Mon.  ;u  a  1'.  \trème 
i  iv.liilit.-.  <<t  néanmoins  très  développe  et  très  ferme;  leur-  traits  rap- 
p.  llmt  fort  nettement  !••  rype  tartare,  mais  ils  sont  relevai  par  un 
pression  dé  vivacité  et  d'enjouement  qui  I.  dit  mgue  des  Mongols  et  des 
Mant(lio!i\.  ils  portent  les  cheveux  longs  et  flottans  sur  les  épaules  ou 
SfMÉésen  queue  à  la  manière  des  Chinois; Bjrdupe—  n  uge, assez  sem- 
hlahlc  de  forme  au  béret  basque,  ou  une  toque  bleue  avec  visière  de 
\elnurs  noir  et  pompon  ronge,  une  large  robe  té  et 
serrée  par  une  ceinture  rouge,  des  bottes  en  drap  parties essen- 
tielh  s  de  leur  costume  I  i  -  femmes  ont  une  robcseï  «  «lie  des 
hommes,  mais  elles  s  ajoutent  une  tunique  courte  et  bigarrée  de  .h- 
\ers«  -  ei.ul.-iirs;  leurs  che\eu\  sont  toujours  di\isésen  deux  tresses 
qu'elles  laissant  peu.  Ire;  mi  petit  I  ni  1 1 1,  t  jaune,  taillé  comme  le  bonnet 
«le  la  liberté,  sert  «le  eoitVure  aux  femmes  du  peuple;  h*  grandes  dames 
ont  un«-  couronne  de  pei  I.  <  |K)tir  tout  ornement  de  tète.  Ce  costume  est 
pà  i<  u\;  néanmoins  toutes  les  Thihétaines  sont  hideuses  à  voir,  môme 
pour  ceux  qui  aiment  les  \etix  [m  lit-  •  !  brides,  les  |<i  omettes  saillantes, 
le  nez  court  et  les  t  m  »uc!^  largement  rendues:  c'est  que  jamais  eBes 
ne  sortent  «le  leurs  m  h  .  nssans  avoir  le  visage  barbouillé  d'une  espèce 
de  \ .  i  il i-  imii  et  uluant.  assez  semblable  a  «lu  raisiné.  La  mo«le  n'a 
point  à  se  reprocher  cet  usage,  qu  i  Ment  delà  1  \«'iion;  le  nomekhan  ou 
lamarvi «pu  -mm-inait  l«  ïiub.-t  1  y  l  deux  siècles,  trouxanl  quels» 
mœurs  de  son  peuple  étaient  très  dissolu* -.  im.i  1  i  médierait 
au  désordre  en  prescrivant              m  -  ë 

hli<   quun\iHage  alfreusem  u!  m I  « «béissance  fut  complète,  et 

auJfMn  I  i.  u  la  chose  est  considérée  comme  point  de  dogme;  les  tommes 
perdues  de  réputation  osent  seules  a\«  u  me  ligure  propre  11 
t'iiv.  «lu  reste,  qu«-  ledit  «lu  nomrkhan  .ni  but  grand  bien  à  la 
hté  publique.  U  |«rtM«  du  Thitiel  directement  soumise  au  pouxoir 
temporel  du  Takvlama  n'est  pas,  en  effet   plus  morale  que  les 

use.eli' 
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la  frontière  du  Tliibet  intérieur  est  franchie,  on  ne  voit  plus  de  visages 
vernissés.  Sauf  l'obligation  de  porter  cet  affreux  masque,  les  femmes 
jouissent  au  Thibet  d'une  assez  grande  liberté;  elles  mènent  une  xie 
laborieuse  et  active,  tiennent  les  boutiques,  participent  largement  aux 
travaux  agricoles;  en  un  mot,  elles  sont  mêlées  aux  relations  d'affaires 
et  même  de  société.  Il  ne  faudrait  pas  croire,  cependant,  que  le  boud- 
dhisme donne  à  la  femme  tartare  la  position  que  le  christianisme  ga- 
rantit partout  à  la  femme  chrétienne.  Non;  le  bouddhisme  permet  le 
divorce  et  la  polygamie,  seulement  la  première  épouse  est  toujours  la 
maîtresse  du  ménage.  Les  paga-éme  ou  femmes  secondaires  lui  doivent 
obéissance  et  respect  :  c'est  là  le  droit;  mais  on  comprend  que  la  paga- 
éme,  en  sa  qualité  de  dernière  venue,  puisse  souvent  mettre  le  fait  au- 
dessus  du  droit.  Quant  au  divorce,  il  s'effectue  avec  une  facilité  admi- 
rable :  le  mari  déclare  aux  parens  de  sa  femme  qu'il  ne  veut  plus  d'elle, 
et  tout  est  dit.  On  est  si  bien  habitué  à  ce  procédé,  que  personne  ne 
s'avise  de  ïe  trouver  choquant. 

Bien  que  les  étrangers  soient  très  nombreux  à  H'Lassa,  les  deux 
missionnaires  y  furent  immédiatement  remarqués.  C'est  que  leurs 
figures  européennes  tranchaient  de  la  façon  la  plus  compromettante 
sur  toutes  ces  faces  asiatiques;  ils  surent  bientôt  qu'on  les  désignait 
par  le  nom  à'Azaras.  Ils  désirèrent  avoir  l'explication  de  ce  mot;  on 
leur  répondit  que  les  Azaras  étaient  des  Indiens  fervens  adorateurs  de 
Bouddha,  et  que,  du  moment  où  des  étrangers  n'étaient  ni  Katchis,  ni 
Pébouris,  ni  Tartares,  ni  Chinois,  il  fallait  bien  qu'ils  fussent  Azaras. 
Une  seule  difficulté  laissait  planer  quelques  doutes  sur  l'exactitude  de 
cette  découverte  :  les  Azaras  déjà  venus  en  pèlerinage  à  H'Lassa  étaient 
noirs;  mais  cette  difficulté,  on  l'avait  levée  en  proclamant  les  mission- 
naires Azaras  blancs.  Ils  assurèrent  n'être  Azaras  d'aucune  façon,  ni 
blancs,  ni  noirs. 

MM.  Gabet  et  Hue  s'étaient  d'abord  amusés  des  commérages  dont  ils 
étaient  l'objet,  mais  ils  apprirent  bientôt  que  l'affaire  devenait  sérieuse. 
Tandis  que  le  peuple  les  appelait  Azaras  blancs,  les  politiques  et  parti- 
culièrement les  politiques  de  l'ambassade  chinoise  les  déclarai» -ni 
Busses  ou  Anglais,  mais  plutôt  Anglais  que  Busses.  ■  Un  pareil  qui- 
proquo, dit  M.  Hue,  ne  pouvait  que  nous  rendre  très  impopulaires,  et 
peut-être  eût  suffi  pour  nous  faire  écarteler,  car  les  Thibétains,  nous 
ne  savons  trop  pourquoi,  se  sont  mis  dans  la  tète  que  les  Anglais  sonl 
un  peuple  envahisseur  et  dont  il  faut  se  défier.  »  Les  missionnaires 
espérèrent  couper  court  à  ces  bruits  fâcheux  en  se  dénonçant  eux- 
mêmes  aux  autorités,  ainsi  que  le  prescrivaient  d'ailleurs  1rs  reglemens 
relatifs  aux  étrangers.  Ils  se  présentèrent  cbez  le  chef  de  la  police,  et 
lui  dirent  :  «  Nous  venons  du  ciel  d'Occident;  notre  pays  s'appelle  la 
France;  notre  but  est  de  prêcher  ici  la  religion  chrétienne,  dont  nous 
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nés  ministres.  »  Le  personnage  auquel  ils  s'adressaient  tira  i 
liiiMnent  son  poinçon  de  derrière  I  oreille,  et  le  mit  a  m  ire  sans 
Ire  observation. Ouand  il  eut  ache\.  .  il  »  ssuyason  poii 
Mf  sescheveux.  le  replaça  ilei  riere  l'oreille  H  «lit  au\  mîssionnaii 
«  Yak-pozé  (c'est  bien).  —  Témou-chu   demeure  en  paix),  »  r.  p<.ndi- 
ivnt-ils;  puis,  conformément  au\  règles  de  la  politesse  tlul..  ttm 
lui  tirèrent  la  langue  et  sortirent.  Cette  simple  «  1  ■  claration  eût  sans 
un  un  doute  été  regardée  comme  suffisante  par  la  polie.  de  in 
et  les  missionnaires  auraient  pu  prêcher  en  paix  I  l.\  ni_ile.  si  le 
tckmï  ou  auihassadeur  chinois  n'était  point  intervenu.  L'organisa 
politique  du  Thinet  et  sa  situation  vis-a-vis  de  11  Chine  peuvent» 
i  lire  comprendre  la  portée  de  cette  intervention. 

Le  Thibet  s  étend  jusqu'à  l'fnde.  De  ce  côté,  il  a  pour  frootièn 
monts  Himalaya.  La  Chine  le  presse  à  Test,  au  sud  et  au  midi 
•laid  le  Céleste  Kinpire  et  les  états  du  Taie-lama  ne  sont  nulle  part 
limitrophes.   Kntre  les  frontières  de  la  (mine  proprement  dite  et  le 
lliiliet  se  trouvent  partout  des  états  qui  dépendent  au  temporel  d< 
km.  et  au  spirituel  de  IL  Lassa.  Je  sais  bien  que  les  géographes  mettent 
le  Thibet  sur  la  même  ligne  que  les  pays  tributaires  places  entre  lui 
et  la  Chine,  maifl  c.-st  une  erreur.  Bien  «|ifen  fait  l'indepen. lance  du 
ïhibet  ne  soit  pas  absolue,  on  n'est  nullement  autorité  i  le  présenter 
me  une  annexe  de  1  empire  chinois.  La  grande  force  matérielle  «le 
la  Chine  et  la  suprématie  n  lui.  use  du  TIiïIm  t  rendent  obiigat   11 
nombreuses  relations  entre  les  deux  pays.  Ces  relations  sont  fécoi 
■  <  onllits.  et  la  Lien  souvent  succédé  aux  querelles  dipl<- 

malignes,  I,es  Chinois  ont  même  eu  au  Thibet  leur*  vêpres  siciliennes. 
toutefois,  bien  < | ne  le  recours  aux  armes  ait  en  général  été  favoi 
nix  ihihétains,  c'est  à  la  Chine  que  cescontlits  ont  profite,  éar  t  •  *  1 1  - 

I  elle  a  su  reroiiwer  par  les  négociations  plus  que  les  bataill 
lui  avaient  tait  [>erdre. 

Depuis  long-temps.  le  sentiment  r-  lui.  u\  est  éteint  chez  les  pohd 
ques  chiu -as  :  il-  ne  se  souci,  nt   pas  plus  de  Bouddha  que  de  Confti- 
inais  Kouddha  est  mette  par  clés  jM'iiples  sur  lesquels  la  Chine 
s.  ut  eonsener  ou  étendre  <a  dominait,  mséqiu -n. 

iieiin  nt  ehmois  t'ait  profession  de  r.  >p««t  pmir  lousles  houddlia-vn 
et  particulièrement  pour  le  Taie-lama,  leur  chef,  Alin  de  mieux  témoi- 
gner ce  respect    il  entretient  constamment  a  11  lassa  deii  x  grands  lîian- 
levétUS  du   litre  de  ktn-lchéf,  C'est-à-dire  ambassadeurs  ou 
délégués  ex traord  m  m  u>sion  orticielle  de  ces  personnages  cou 

«éfte  à  présenter,  dans  cor  t       -  .  uconstances,  les  hommages  de  I.  m 
mai  tre  au  Talé -lama  et  |  lui  répondre  de  I  appui  de  I  a  <  lune  contre 
iiuemi  :  de  sollicitude,  le  l'aie  lama  em-a,- 

les  trois  antàPéking  une  ambassade  solennelle,  qui    port.    .1.  - 
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présens  et  en  reçoit  :  c'est  un  échange,  non  un  tribut;  mais  les  Chinois 
seraient  indignes  de  leur  réputation  d'extrême  finesse,  s'ils  n'avaient 
au  moins  conquis  les  apparences  de  la  suprématie  :  après  de  sanglantes 
défaites  suivies  de  longues  négociations,  ils  ont  obtenu  le  droit  d'en- 
tretenir des  postes  militaires  dans  le  Thibet.  Ces  postes  sont  misérables: 
par  exemple,  de  H'Lassa  jusqu'au  Su-tchouen,  sur  une  longueur  d'en- 
viron quatre  cents  lieues,  ils  ne  comptent  pas  plus  de  deux  à  trois  mille 
hommes.  Leur  but  est  de  favoriser  le  passage  des  courriers  de  l'empe- 
reur. Les  Chinois  qui  tiennent  garnison  à  H'Lassa  servent  de  garde  non 
au  Talé-lama,  comme  on  l'a  dit,  mais  à  l'ambassadeur  chinois;  ils  sont 
quatre  cents.  On  voit  également  quelques  postes  chinois  d'une  centaine 
d'hommes  sur  la  route  de  H'Lassa  au  Boutan.  Enfin,  les  troupes  thi- 
bétaines  laissent  concourir  ces  inquiétans  auxiliaires  à  la  garde  des 
montagnes  qui  séparent  les  états  du  Talé-lama  des  avant-postes  anglais. 
Dans  les  autres  parties  du  Thibet,  on  ne  voit  pas  de  Chinois,  il  leur  est 
même  interdit  d'y  pénétrer. 

Ces  détachemens,  disposés  par  fractions  de  cinquante  ou  cent  hommes 
sur  une  immense  étendue  de  terrain,  ne  donnent  aucune  force  à  la 
Chine,  ne  lui  assurent  l'occupation  d'aucun  point  stratégique,  mais 
c'est  un  premier  pas  cependant.  Les  Thibétains  le  sentent  tout  aussi 
bien  que  les  politiques  chinois.  11  en  résulte  qu'une  sourde  hostilité 
règne  d'ordinaire  entre  les  gouvernemens  de  Péking  et  de  H'Lassa  : 
celui-ci  cherchant  sans  cesse  à  revenir  sur  les  concessions  qu'il  a  faites, 
celui-là  essayant  sans  relâche  de  nouveaux  empiétemens.  Dans  cette 
lutte,  l'organisation  gouvernementale  du  Thibet  donne  de  grands 
avantages  à  la  Chine.  L'histoire  prouve  que  partout ,  sous  tous  les  ré- 
gimes, les  régences  sont  une  cause  de  troubles  et  d'affaiblissement, 
qu'elles  provoquent  des  désordres  à  l'intérieur  et  favorisent  l'inter- 
vention de  l'étranger  dans  les  affaires  nationales.  Or,  au  Thibet,  chaque 
règne  est  suivi  d'une  régence,  car  Bouddha  ne  s'incarne  jamais  que 
dans  le  corps  d  un  enfant.  L'institution  du  nomekhan,  ou  chef  politique 
du  Thibet,  diminue,  mais  sans  les  faire  disparaître,  les  dangers  de  ces 
interrègnes.  En  effet,  bien  que  le  nomekhan,  qu'il  faut  toujours  prendre 
dans  la  classe  des  lamas-chaberons,  soit  nommé  à  vie,  il  n'a  pas  la  force 
du  Talé-lama;  il  ne  peut  faire  taire  toutes  les  prétentions,  et  soin  eut  il 
y  a  lutte  souterraine  entre  lui  et  les  quatre  kalon  ou  ministres.  Ces 
derniers  sont  nommés  par  le  Talé-lama  sur  une  liste  de  candidats  que 
le  nomekhan  a  lui-même  dressée,  ce  qui  n'empêche  pas  que  l'accord 
ne  soit  assez  difficile,  le  kalon,  une  fois  nommé,  ne  pouvant  plus  être 
cassé  que  par  le  Talé-lama.  On  comprend  combien  une  telle  organisa- 
tion favorise  les  intrigues  :  l'ambassadeur  chinois  se  mêle  activement 
à  toutes  celles  qui  s'ourdissent,  et,  si  le  parti  qu'il  a  soutenu  l'emporte, 
l'indépendance  du  Thibet  est  menacée  d'une  nouvelle  atteinte. 


ME VIE  DES  DEUX 

I.  int.n.  iiii-.li  des  Chinois  dans  les  affaire»  rieuree  du  Thibet 
nVst  |m>  -«ul. m.  nt  fa>oriseepar  U  constitution  du  poinoireentraLG 
p.\*  rappelle  par  plUSJSJBJMftfes  I  ancienne  ni  -am>ation  f.odale.  Aiiim. 

.  districts  directement  | (M  ne  rués  par  le  Talé-lama  et 
mekhaii  se  tromenl  des  prim  ip.uiles  soumises  au  pomoir  des  loMMÊ 
houtouktou.  \a*  houiouktou  rel.  \.  nt  .lu  Talc  lama,  son  in\estiture  leui 
est  nécessaire,  ils  doivent  8e  mettre  tnujnurs  fc  ta  «lispoxti 
prendre  pour  juge  «le  leurs  difl  rends;  mais  tri  soutte  le  Lut  doras** 

lt*  droit.  Les  Imutnuktnu  ne  i  r< h ii naissent  gu.iv  I  anl.a  ite  du  jjouver- 
neillellt  .le  II  la-  i  <|iie  «piand  ils  la  r  l  a  i  - 1 M  1 1 1  ;  .le  plus,  Ces  bouddua- 
vis.ins,  oubliant  qu  il>  ne  sonl  qu'un  seul  et  même  ili<  u  en  plusieSJBJ 
eStfps,  liment  beaucoup  a  batailler  les  uns  ('outre  le>  autant  >.  <-t  très  sou- 
vent If  \aiucu  implore,  pour  dernière  ressource,  la  médiation  ou  lin- 
iiIimii  des  Chinois  :  Ceux-ci  sont  toujour>  prêts.  Leur  politique  avec 
les  cli<  h  tliihelaius  ou  tartares  rappelle  alt-olument  08 Ile  des  Anglais 
dansl  Inde.e^demémequedanslTndel,  -  ^TîsjHt  1r|i >fTJTTTltPT>ipr 
fini,  nu  acharne,  il  \  a  tnujnurs  au  Thibet  un  bouddhas  i\  tut  BJSj 
1  (  \1.  rminatinn  îles  Chinois.  Aujourd'hui  M  bouddha  n  side  a  hjachi- 
l.aunho.  capitale  .lu  'Ihihct  ultérieur;  il  ne  le  cède  en  pui>s RDI  «  t.  mpo- 
ivlle  et  >piiilui'lle  (pi  au  laie-lama;  depuis  quelques  années  même,  il 
le  dépasse  .  n  réputation  de  Bjintcté  :  c'est  un  \assal  <|iii  menace  <i 
miner  le  suzerain.  Le  Gentiment  national  l'onde  sur  lui  un  espoir  d'au- 
tant plus  -rand.  que  d  anciennes  prédiction.-  .1.  lignes!  le  l..aiddha-VI- 
>ant  de  hjachi-louinU»  connue  *l»\  ant  qsnqucrir  un  jour  I 
entici.  l'inM-nuement  ce  pit  t.  ndant  organise  son  annir  >uus  le  titre 
decoulrerir  des  h  hui.  Cette  association  s'est  déjà  étendue  du  lliibetà 
la  Tartane  mongole,  et  les  Chinois  coiiunencent  a  \  Noir  une  menace. 
Cependant  .  canine  le  bouddha  de  l>| achi-louinlm  puait  .1.  \.  u  >ul»u 
plusieurs  m.  aruatiejBJ  a\ant  d'entrer  en  camp  une.  il-  ne  -  inquiètent 

pas  trop  de  ses  projets  belliqueux.  Peur  eu\.  la  suprême  sagesse  osa- 

sJtJti   t  threuu  jour  le  jour;  leur  allaite,  c'esl  d»  gagner  du  terrain  pas 
à  pas  et  diploinatiqin  i  us  ce  i  ipport,  ils  sont  habiles  a  saisii 

toutes  les  occasion^;  la  conduite  du  kin-tcli 
français  le  prouve  assez  clairement. 

Lu  184<>.  le  poste  de  km-lchai  .tait  oi  «  up  j  par  un  mandarin  dont  le 
nom  B'est  p  .>  inconnu  en  I  ut  Ki-chan,  celui*!)  inémpejui 

lut  (liai.  nmeGOUi  impérial 

tei.  n. U  .pu  .  utre  la  Chine  et  1  Angletei 1      ki  .liai)  avait 

SV    pl<  m>  |M>uveirS,  «t  l  .>n  SJ  rappelle  pjll  il  en  profita  pom  I  aire  SjSJBjsjSJ 

a  l'Angleterre  de  la  ,  de  Boni  u 

US  VOUiut  p. ant  i  ni.  .  ni.  ne-.  .  i  item   malheureux  --n  de 

tatoue  court  grand  risqu 

(trace  de  la  vie,  mais  il  fui  dégrade    <  n      nlisqua  ses  biens,  ou  vendit 
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ses  femmes  à  l'encan,  et  il  fut  exilé  au  fond  de  la  Tartarie.  Comme  les 
événemens  lui  donnèrent  raison,  qu'il  avait  de  nombreux  amis,  et  que 
son  habileté  était  incontestable,  il  fut  rappelé  en  1844,  et  on  le  char- 
gea d'une  mission  extraordinaire  à  H'Lassa,  où  de  graves  complica- 
tions s'étaient  élevées.  Le  nomekhan  qui  gouvernait  alors  le  Thibet 
avait  trouvé  le  moyen  de  maintenir  constamment  le  Talé-lama  en  tu- 
telle; tous  les  deux  ou  trois  ans,  il  le  faisait  transmigrer  de  force.  Déjà 
il  avait  imposé  à  Bouddha  trois  incarnations  nouvelles  :  un  Talé-lama 
avait  été  étranglé,  un  autre  étouffé,  un  troisième  venait  d'être  empoi- 
sonné. La  voix  publique  accusait  le  nomekhan  de  ces  meurtres  suc- 
cessifs; mais  il  était  puissant,  il  avait  une  clientèle  nombreuse,  on 
n'osait  rien  dire.  Cependant  il  fallait  mettre  le  nouveau  bouddha-vivant 
à  l'abri  des  accidens  qui  avaient  frappé  ses  trois  prédécesseurs.  Les 
kalons  réclamèrent  secrètement  l'appui  de  l'empereur.  L'intervention 
du  gouvernement  chinois,  exigée  par  les  circonstances,  pouvait  d'ail- 
leurs s'appuyer  sur  un  fait  tout  accidentel.  Le  nomekhan  étant  origi- 
naire du  Kang-sou,  province  soumise  à  la  Chine,  l'empereur  avait  ju- 
ridiction sur  lui.  La  cour  de  Péking  vit  là  une  excellente  occasion 
d'accroître  son  influence  dans  le  Thibet,  et  Ki-chan  fut  envoyé  à  H'Lassa. 
Plus  heureux  qu'à  Canton,  il  eut  dans  la  capitale  thibétaine  un  plein 
succès.  Le  nomekhan ,  arrêté  par  surprise,  fit  de  complets  aveux  J  et  on 
le  condamna  à  la  déportation  en  Mantchourie.  Malgré  l'horreur  que  ses 
crimes  inspiraient,  dès  que  la  population  connut  le  rôle  que  l'ambas- 
sadeur chinois  avait  joué  dans  cette  affaire,  une  insurrection  éclata,  et 
la  résidence  de  Ki-chan  fut  dévastée;  il  s'y  attendait ,  et  s'était  pru- 
demment caché.  De  l'ambassade,  la  foule  se  porta  sur  la  demeure  des 
kalons;  elle  put  se  saisir  de  l'un  d'eux,  et  le  mit  en  lambeaux  :  elle 
réussit  ensuite  à  délivrer  le  condamné;  mais,  celui-ci  ayant  déclaré 
qu'il  voulait  obéir,  l'insurrection  cessa.  Un  nouveau  nomekhan  fut 
élu;  comme  il  était  mineur,  ainsi  que  le  Talé-lama,  le  premier  kalon 
reçut  le  titre  de  régent,  et  prit  la  direction  des  affaires.  Telle  était  la 
situation  du  Thibet  en  4846.  Toute  la  force  et  tout  le  prestige  perdus 
par  le  pouvoir  local  avaient  nécessairement  profité  à  l'influence  chi- 
noise. 

La  Chine,  qui  ne  tolère  pas  les  missionnaires  chez  elle,  ne  pomait 
les  tolérer  davantage  au  Thibet.  Ki-chan  résolut  donc  de  faire  épui- 
ser MM.  Hue  et  Gabel.  Des  espions  s'introduisirent  d'abord  sons  diffé- 
rens  prétextes  chez  les  deux  Français;  enfin,  on  vint  un  jour  leur  or- 
donner de  se  rendre  au  palais  du  régent.  Ils  obéirent.  Ce  fonetiminniiv 
était  un  hommed'une  cinquantaine  d'années,  àla  figure»  panouie.  in- 
telligente et  bonne.  Une  magnifique  robe  jaune,  doublée  de  martre 
zibeline,  ajoutait  à  sa  majesté  naturelle,  que  dos  yeux  mropeens  pou- 
vaient trouver  un  peu  compromise  par  sa  coiffure  composée  de  trois 
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peignes  d'or,  tenant  les  cheveux  relevés  sur  le  -,m- 
asseoir  les  deux  missionnaires,  H  h*s  regarda  «1  Un.  façon  moitié  mo- 
queuse, moitié  bienveillante,  l'u  tri  accueil  n  <  tait  pas  très  inquiétant 
a-i-i  MM.   Hue  <  t  Cahet  M  dirent-ils  ni  fi  aurai-  :  iftotrc  affaire  ira 
bien.»  —  sQue]  lawgafi)  parlez-\ous?  s'écria  le  régent.  —Le  langage 
Il  notre  pays.»  Il  les  pria  de  traduire  leur  phrase;  ils  la 
thibétain.  «  Ah!  vous  avez  confiance  dans  ma  l»oiité;  cependant  j. 
m  «liant.  »  Puis  un  peu  après  il  ajout  \    us  avez  raison.  j< 

hou.  car  la  honte  est  le  «lr\oir  d  un  kalon.  »  L'interrogatoire  fut 
jusqu'au  bout  empreint  «l'une  grande  bienveillance.  Le  régent  ai  ait 
bien  quelque  peine  a  croire  qu'il  n'eût  pas  affaire  à  des  Anglais;  ce- 
pendant  il  se  laissa  persuader.  Apres  des  questions  de  toutes  sortes,  il 
dem  mîs  hôtes  d'écrire  quelques  mots  dans  la  langue  de 

j'iys.  et  «le  mettre  en  regard  la  traduction  tbibétaine.  L'un  dea  n 

sionnaiivs  erri\  it  :  0Mf  sert  à  l  homme  de  conquérir  le  monde  entier,  s'il 
vient  à  perdre  soname?  Le  premier  kalon  admira  beaucoup  cette  p<n- 
aée.  Les  choses  en  étaient  la  lorsqu'on  annonça  I  ambassadeur  eblnOH 
l>e  régent  apprit  alore  aux  missionnaire-  que  ki-chan  voulait  1«  s  inler- 
roger.  «  Déclarez-lui  franchement  Notre  position.  aj(>uta4-4iyetCOIUPéa| 
sur  ma  protection;  c'est  moi  qui  gou\erne  o 
Même  la  on  ils  sont  absolument  les  maître-,  les  Chinois  Efpeèdeai 
heaueoup  de  politesse.  Dans  le  palais  du  régent,  ki-ehan  ne  pou- 
vait donc  manquer  de  se  montrer  bel  oourtotsj  mais,  OQtnma  il  l 
lait  obtenir  des  missionnaires  deux  choses  que  ceux-ci  étaient   hier 
résolus  a  lui  refuser:  —  la  promesse  de  quitter  le  Thibet.  —  des  reu 
lalgnemens  sur  leur  passage  a  traxers  la  Chine.  —  il  ne  put  «lonnnei 

quelques  UloUXeUleUS  d 'llllllli'll  I*.  Cependant  il  -  ^Tllllil  l  aSSCZ 

bien,  sauf  qu'il  n'y  eut  pas  de  solution.  De>  que  ki-chan  fut  sorti,  le 
récent  fit  donner  à  souper  aux  missionnaires,  raie 

et  finît  par  leur  taire  comprendre  qu'il-  .  I .u. ut  pi  nenl 

prisonniers.  Le  lendemain,  les  bagages  de  MM.  Hue  et  Gabet,  aao 

du  premier  kalma  en  |>ersonne.  lurent  transportes  au  tribunal  ou  ki- 
chan  les  attendait.  La  (|liestion  ••tait  de  sa\'  u    -i  OU  n  ;  I  <l.  - 

cartes  de  géographie  n  I.  s  deux  1  rinçais  uus- 

seiil  lineineut  condamnes  a  une  expulsion  immédiate,  sinon 

à  la  peine  de  mort.   Ils  n'a\aieiit  que  des  eut.»  impunie,- 
le  dedara  lui-même,  atm  de  fane  pleine  de  science,  et  le  régent  n. 
put  -eiiq..  i  |k  i  (le  h  ui..i-jii«  i  coml  suit  it  le  rendait  hem.  ux, 

\a  leudeiiiain.  il  \oiilut  du  I  lançais  une  marque  putilique  de 

sympathr  n-t. «liant  dans  une  de  ses  maisons. 

ii  Ifl  OOUp,  les  missionnaires  se  crurent  a  l  abri  de  t. .ut  ennui 
ultérieur  :  il-  taUMfÔri  ne  reut  en  chapelle  la  plus  Ulle  pi.ee  ,1e  leiu 
appartement,  «  t  cmmeuceiviit  a  ivpandiv  1       !      h  mes  de  I  Kwuigîlf. 
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Un  jeune  médecin  d'origine  chinoise  fut  leur  premier  disciple.  De  son 
côté,  le  régent  ne  pouvait  plus  se  passer  d'eux;  il  écoutait  avidement 
les  détails  qu'ils  lui  donnaient  sur  l'Europe,  et  surtout  il  aimait  à  se 
faire  expliquer  la  doctrine  catholique.  Les  choses  paraissaient  en  si 
bonne  voie,  que  MM.  Hue  et  Gabet  songeaient  déjà  à  rétablir  par  l'Inde 
leurs  relations  avec  l'Europe,  afin  de  se  procurer  les  ressources  néces- 
saires pour  fonder  une  mission  à  H'Lassa.  C'était  compter  sans  Ki-chan. 
L'ambassadeur  chinois  continuait  de  travailler  contre  eux.  11  repré- 
senta au  régent  que  les  deux  lamas  du  royaume  de  France,  ayant  pour 
but  d'introduire  leur  religion  à  H'Lassa,  étaient  par  ce  seul  fait  les  plus 
grands  ennemis  du  Talé-lama.  «  Qu'importe?  répondit  le  ministre  :  ce 
sont  des  hommes  pieux  et  savans;  si  leur  doctrine  est  fausse,  les  Thi- 
bétains  ne  l'embrasseront  pas;  si,  au  contraire,  elle  est  vraie,  qu'avons- 
nous  à  craindre?  Comment  la  vérité  pourrait-elle  être  préjudiciable 
aux  hommes?»  Au  fond,  Ki-chan  ne  se  souciait  nullement  de  laques- 
lion  religieuse;  mais  le  séjour  de  deux  Français  à  H'Lassa  était  con- 
traire à  la  politique  chinoise,  et  il  ne  pouvait  le  tolérer.  Dès  qu'il  vit 
que  toute  sa  diplomatie  échouait,  il  déclara,  d'une  part,  aux  Français, 
qu'il  voulait  les  faire  expulser,  et,  d'autre  part,  il  fit  sentir  au  régent 
que  la  protection  de  la  Chine  lui  était  nécessaire.  Ce  dernier,  bien  que 
visiblement  inquiet,  se  refusait  à  toute  concession;  l'ambassadeur  de- 
vint menaçant;  un  pas  de  plus,  et  les  relations  diplomatiques  allaient 
être  interrompues  entre  la  Chine  et  le  Thibet.  Les  missionnaires,  com- 
prenant que  leur  résistance  ne  pouvait  être  poussée  plus  loin,  annon- 
cèrent qu'ils  se  résignaient  à  partir.  «  Oui,  il  faut  vous  mettre  en  route, 
leur  dit  Ki-chan;  ce  sera  bien  pour  vous,  bien  pour  moi,  bien  pour  les 
Thibétains,  bien  pour  tout  le  monde.  »  Le  régent  parut  triste  et  embar- 
rassé. «  Les  Chinois  profitent  de  la  minorité  du  Talé-lama,  s'écria-t-il, 
pour  s'arroger  chez  nous  des  droits  inouis.  » 

Le  voyage  de  H'Lassa  aux  avant-postes  des  Anglais  dans  l'Inde  pou- 
vant se  faire  en  vingt-cinq  jours,  MM.  Hue  et  Gabet  avaient  projeté  de 
quitter  le  Thibet  par  la  frontière  de  l'Himalaya;  mais  ici  encore  Ki- 
chan  devait  leur  opposer  une  résistance  invincible.  La  Chine  ne  veut 
pas  que  la  route  de  l'Himalaya  soit  connue,  et,  sur  ce  point,  le  Thibet 
lui  prête  volontiers  son  concours.  Cependant  le  régent  eût  été  heureux 
d'accorder  aux  missionnaires,  ses  amis,  le  laisser-passer  qu'ils  dési- 
raient; mais  Ki-chan  fut  intraitable.  Il  fallut  prendre  la  route  qui 
conduit  le  plus  directement  aux  frontières  de  Chine.  Bien  que  cet  iti- 
néraire dût  leur  faire  parcourir  une  partie  du  Thibet  qu'ils  ne  con- 
naissaient pas  encore,  les  missionnaires  ne  purent  se  défendre  d'un. 
certaine  terreur  en  apprenant  que  les  montagnes  qu'ils  avaient  traver- 
sées du  lac  Bleu  à  H'Lassa  passaient  pour  faciles  et  sûres  à  côte  de 
celles  qui  les  attendaient.  Ils  n'avaient  pas,  du  reste,  à  s'inquiéter  des 
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moyens  de  transport  Ki  «  h. m  avait  tout  prévu  «  t  tout  arrangé,  l'nman- 
ilarin  et  unr  escorta  assez  nombreuse  devaient  veiller  sur  eux. 

l^mamlarinchaiyé  d'accompagner  il  M.  Hue  et  Cal.,  t  p  i  t.mt  paS40> 
cu«  prêt.  |m  missionnaires  purent  assister  a  la  célébration  au  nouvel 
an  à  H  Lassa.  D'après  la  chronologie  |hibétaine,  le  renouvellement  do 
lés  tombe  au  iimi>  de  m. us.  11  est  là,  comme  partout ,  uneocc*- 
muii  île  réjouissant  s  )nit>li<| n«  s  et  privées;  il  luit  être  bien  pauvre  |>our 
n  avoir  pas  alors  sur  sa  table  deux  plats  abondamment  -u  us.  l'un  de 
viande  cuite  et  l'autre  de  viande  «  mi  ■;  ee  dernier  est  celui  que  préfè- 
rent les  Thibétains  de  vieille  soin lie  :  n'aimer  (pie  la  viande  cuite,  c'est 
|  -  plier  aux  usages  chinois  et  manquer  de  patriotisme.  Deux  des  céré- 
iiiniiii>  que  ramené  la  célébration  du  nouvel  au  au  Tbibet  iu.iit. -ut 
d'être  signalées.  Les  Thibétains  échangent  connue  nous  des  >isites, 
m  us  ils  y  apportent  plus  de  /ele;  dès  minuit,  ils  quittent  leurs  mai* »ns 
et  se  précipitent  chez  leurs  connaissances.  Au  lieu  de  cartes,  ils  ont  un 
pot  rempli  de  boulettes  fabriquées  avec  du  miel  et  de  la  larine.  c'est 
le  loukso;  ilsofl'reut  de  ces  «Ira-,  .s  a  tous  les  amis  *ju  ils  rencontrent; 
la  politesse  ordonne  d'accepter.  Cette  fête  fournit  aux  missionn 
l'occasion  dfl  r< 'marquer  qu'ils  avaient  des  relations  fort  étendues.  A 
minuit  sonnant,  on  frappait  a  leur  porte,  et  jusqu'à  l'heure  du  déjeuner 
les   visiteurs  se   succédèrent  apportant   tous  du  louk-sn.   Les  fêtes  du 

nouvel  an  durent  dix  jours;  le  knritièjjM  est  marqué  par  le  cnmmen- 
ceme  -nt  du  IJ'Lassa-morou,  c'est-à-dire  pari  an  i\.  <    |  Il  lassa  des  lamas 

d  toute  la  province;  or.  la  province  d'Oueï.  ou  est  située  II  1  -a. 
I  IQfie  trois  mille  couvens.  et  parmi  ces  couvens  il  eu  est  tn»i>  «| ti i 
i  meut  a  eux  sjols  quarante-cinq  mille  lama-.  Il  n'v  a  ni  logement 
m  vivn  -  pour  toute  cette  foule;  les  lamas  le  savent. et  chacun  api 
s p  EfOI  isions  de  bouche  avec  sa  tente.  qu'U  dresse  sur  la  place  publi- 
que, le  //'/.nssa-morou  dure  six  jours;  c'est  un  désordre  inexprimable. 
On  i  de  fermer  les  tribunaux  et  de  renoncer  à  toute  surveil- 

t  usage  est  certainement  ancien,  mais  on  ne  peut  «lue  au  juste 

à  quelle  époque   il  remonte,  les  Thlhetaills  ne  mettant  pi  llliais 

de  dall  A?E*  l«*'irs  récits.  I  n  lama  tivs  savant  et  très  renomme,  au- 
quel les  missionnaires  tirent  une  reniai. pu-  a  ce  sujet,  leur  r.  pondit  :  — 
mi  •  1 1 1  on  >aehe  "  qni  s'est  passé  dan-  les  temps  anciens,  c'est 
l  essentiel.  A  quoi  bon  connaître  la  date  précise  des  rvenemeiis  '  «bielle 
Utlbt.    v   .i   t    il  a  i.  I.i  ' 

Il  fallut  partir  enlin.  Au  dehors  d.  la  ville,  un  _>•  tjft  asses  nom- 
breux attendait  tss  ira|  il  était  QOjufpsJ  de  leurs  amis  les 
plus  mil  oeui  «pu  avaient  commencé  à  s'instruire  des  vérités 
do.  I.m  '  m  nt  ras»  i  ubles  pour  ollrir  aux  lama*  é*  àti 
*4m  le  khata  d  adieu.  MM  i.d.i  ,  t  Hue  adressèrent  à  ces  cœurs 
déjà  ebietieii           ;  -  i     .lation  et  d  encouragement,  mais  9» 
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étaient  eux-mêmes  navrés  en  songeant  au  bien  qu'ils  avaient  rêvé  et 
qu'ils  auraient  pu  faire  sans  la  jalousie  des  Chinois. 

On  n'avait  pas  trompé  les  missionnaires  en  leur  disant  que  la  route 
qu'ils  allaient  suivre  pour  rentrer  en  Chine  était  plus  constamment 
rude,  plus  périlleuse  que  celle  où  ils  avaient  essuyé  de  si  grandes  souf- 
frances. Dès  qu'on  a  franchi  la  vallée  rocailleuse  où  se  trouve  H'Lassa. 
on  entre  dans  une  chaîne  de  montagnes  dont  le  prolongement  est 
de  trois  ou  quatre  cents  lieues;  bien  que  ces  montagnes  aient  toutes 
un  aspect  assez  sauvage,  ce  n'est  point  par  ce  côté  qu'elles  frappent  le 
plus  désagréablement  la  vue  de  l'Européen;  on  s'accoutumerait  à  leur 
aridité,  mais  comment  s'habituer  à  y  voir  des  cadavres  humains  que 
se  disputent  les  oiseaux  de  proie?  Quand  on  sort  d'une  grande  ville 
thibétaine,  c'est  là  un  spectacle  qu'on  ne  peut  malheureusement  éviter; 
l'exposition  des  morts  sur  le  sommet  des  montagnes  est  un  moyen  de 
sépulture  fort  usité  dans  le  Thibet.  Quelques  familles  trouvent  cepen- 
dant trop  pénible  de  porter  si  haut  le  membre  qu'elles  viennent  de 
perdre;  elles  coupent  son  corps  en  morceaux  et  le  font  manger  aux 
chiens.  Grâce  à  cet  usage,  l'espèce  canine  est  très  multipliée  à  H'Lassa; 
il  y  a  même  des  chiens  spécialement  destinés  à  servir  de  tombeaux  aux 
gens  riches;  ceux-là  sont  élevés  et  gardés  avec  soin  dans  les  lamaseries. 
—  M.  Hue  retrace  vivement  l'aspect  désolé  des  montagnes  qui  sépa- 
rent H'Lassa  de  la  Chine. 

«  Depuis  H'Lassa  jusqu'à  la  province  du  Sse-tchouen,  on  ne  voit  que  de 
vastes  chaînes  de  montagnes  entrecoupées  de  cataractes,  de  gouffres  profonds 
et  d'étroits  défilés.  Ces  chaînes  de  montagnes  sont  tantôt  entassées  pêle-mêle  et 
présentent  à  la  vue  les  formes  les  plus  bizarres  et  les  plus  monstrueuses,  tantôt 
elles  sont  rangées  et  pressées  symétriquement  les  unes  contre  les  autres,  comme 
les  dents  d'une  immense  scie;  ces  contrées  changent  d'aspect  à  chaque  instant 
et  présentent  aux  yeux  des  voyageurs  des  tableaux  d'une  variété  infinie.  Ce- 
pendant, au  milieu  de  cette  inépuisable  diversité,  la  vue  continuelle  des  mon- 
tagnes répand  sur  la  route  une  certaine  uniformité  qui  finit  par  devenir  fati- 
gante... Aussitôt  que  l'on  a  quitté  les  sommités  du  Char-kou-la,  on  rencontre 
une  longue  série  de  gouffres  épouvantables,  bordés  des  deux  côtés  par  des 
montagnes  taillées  perpendiculairement,  et  s'élevant  comme  deux  grandes  mu- 
railles de  roche  vive.  Les  voyageurs  sont  obligés  de  longer  ces  profonds  abîmes, 
en  suivant  à  une  grande  hauteur  un  rebord  si  étroit,  que  souvent  les  chevaux 
trouvent  tout  juste  la  place  nécessaire  pour  poser  leurs  pieds.  » 

Voilà  quelle  route  il  faut  suivre  pendant  trois  mois.  Cependant, 
comme  on  traverse  un  pays  habité,  que  l'on  trouve  partout  des  \i- 
vres  et  des  oulah  (1)  ou  moyens  de  transport,  les  fatigues  sont  moins 

(l)  On  donne  ce  nom  à  un  système  de  corvée  organisé  pour  le  service  des  fonction- 
naires sur  la  route  de  H'Lassa  aux  frontières  de  Chine.  Chaque  habitant  est  tenu  de  con- 
tribuer à  l'organisation  de  V oulah;  ceux  qui  ne  peuvent  fournir  des  bêtes  de  somme  four- 
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grandes  que  dans  le  désert.  Les  deux  missionnaires  armèrent  en 
DOOM  saute  .1  Bithangi  Mlle  séparée  de  H'Lassa  par  un.-  flstaitfif  d  i  n- 
\iron  quatre  «  «  nts  lieues;  r  e>t  a  Uatlian-  que  linit  ik.ii  jkis  le  Thiliet. 
mais  la  puissance  tem|H>relle  du  Talé-lama.  Le  pays  où  on  «  ntre  alors 
u  e>t  pas  ci  ion  il-  la  plain.';  mais  les  mOfltafflfS  S*tdonri  -  nil  considé- 
rablement, et  on  rniiinit'inv  a  \nir  «le  larges  et  fertiles  vallées,  Du 
reste.  |»s  montagnes  du  Tliil»«-I  elles-mêmes  paraissent  être  ttcffades 
en  gras  pâturages;  elles  renferment  en  outre  de  grandes  richesses 
tallurgiques. 
Sortis  du  Tlnh.t.  MM.  Hue  et  Gabet  n'avai»  nt  plus  que  la  Chine  à 

traverser  :  pour  eux,  ce  n'était  rien.  An  c iiii'iiirmnil  d'octobre,  ils 

armèrent  à  Macao.  Apres  s'être  un  peu  reposé  dans  la  procure  de  sa 
congrégation,  M.  Hue  rentra  en  Mongolie;  il  y  est  encore.  M.  Gabet, 
dont  la  santé  était  détruite,  rexint  en  France.  Des  qu'il  eut  recouvré 
quelques  forat,  il  alla  chercher  au  Brésil  de  nouvelles  fatigu»  s.  Telle 
est  la  vie  du  missionnaire.  Quant  à  l'œuvre  que  les  deux  lils  de  -mit 
Vincent  de  Paul  esteraient  accomplir,  elle  n'est  pas  abandon n 
faut  d'autres  obstacles  pour  faire  renoncer  I  Vu  lise  a  portei  1  ! 
dans  les  pays  qui  ne  le  connaissent  point.  In  vicariat  apostolique  du 
ThiUt  oriental  a  récemment  i  par  le  saint-siége.  Cette  mis- 

sion, dont  le  terrain  a  été  si  courageuse  ni«  nt  reconnu  par  MM.  Hue  et 
Gabet,  sera  surtout  confiée  au  zèle  des  lazan-t.  s  ,  Ile  tonnera  le  sep- 
tième de  leurs  établissemens  dans  la  Haute-Asie.  I..  -  six  missions  déjà 
établies  et  florissantes  comptent  vingt-quatre  religieux  et  dix  sœurs 
de  la  Charité,  secondés  par  quarante  prêtres  indigènes. 

IV. 

Le  livre  de  MM.  Hue  et  Gabet  soulève  une  question  qu'il  serait  fort 
difficile  de  résoudre,  mais  qu'il  faut  au  moins  indiquer.  0»i*'l  »'st  l'a- 
venir las  peuples  bouddhistes?  quelle  influence  aura  le  Thilnt  sur  les 

destinées  de  1  extrême  Orient.'  On  a  long-temps  cru  que  le  bouddhisme 

a\ait  Complètement  mené  I,  -  peuples  qui  le  pratiquent,  la  relation 

des  mission ii.i il-  français  témoigne  contra  c<  t  ai  1. 1. 1 ..■  n ade  de  ta 

Mongolie  et  du  Thibet  ne  resseml.l  sans  doute,  SU  lai  tan  t  I 

que  n.uiv  -..nui!.  -  liilutiii  - ..  n«, u-  le  li-uivr;  mai-   la.  n  que  le  Mongol 

n'ait  point  ie<  imeurs  féroces  que  im  prête  la  tradition,  il  pourrait 

SOeOfU  101  lu  de  II  i'rrrr  tirs  f/erkm  de  redoutables  années,  et.  connue 
SOUat,  axant  le  HongOl  il  tant  |>l  u  .  i  !.■  I  lui.  t  am.  M  jamais  un  des 
principaux  Itouddha-vivanS  SSl  saisi  de  quelque  urande  ambition,  s'il 
se  trouve  sur  le  siège  de  H'Lassa  ou  sur  celui  de  hjaclii-loumbo  un 


km  travtil.  U  nombre  d*ftomme»  tt  d'inlmaui  «laquait  lit  vojafcurs  ool  droit 
ru  m«rrH  »ur  un  |*Meport  «lcli»rt  pu  U  gonverMOMOt  UilbéUin. 
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homme  d'audace  et  de  persévérance,  animé  de  l'esprit  de  conquête, 
il  y  a  dans  le  Thibet  et  la  Mongolie  des  millions  de  fanatiques  prêts  a 
répondre  à  son  appel.  Or,  la  Chine  a  des  armées  immenses,  mais  non 
pas  de  véritables  soldats.  Elle  ne  maintient  son  pouvoir  que  par  l'as- 
tuce. Quand  les  ïhibétains  rêvent  l'empire  du  monde  pour  leur  idole, 
ils  prêtent  à  rire;  quand  ils  songent  à  l'invasion  de  la  Chine,  ils  ne 
songent  vraiment  qu'au  possible.  Qu'un  homme  se  lève  parmi  eux,  et 
cette  conquête  sera  facile.  Du  reste,  les  bouddhistes  s'enseveliraient 
dans  leur  triomphe.  Maîtres  de  la  Chine,  ils  en  ouvriraient  les  portes 
et  laisseraient  le  champ  libre  à  la  propagande  européenne.  Or,  le  frot- 
tement de  cette  propagande  aurait  bien  vite  usé  le  bouddhisme,  même 
réformé. 

Au  fond ,  le  Chinois  ne  se  dissimule  pas  que  le  nombre  et  le  zèle  des 
disciples  du  Talé-lama  et  de  tous  les  bouddha- vivans  menacent  très 
sérieusement  sa  domination;  il  recourt  même  à  toutes  les  ruses  de 
la  politique  pour  reculer  l'époque  de  la  lutte.  Gagner  du  temps  est  sa 
grande  affaire.  11  intimide  et  il  flatte,  il  divise  et  il  corrompt.  Ce  peuple 
sans  foi ,  qui  a  depuis  long-temps  déserté  ses  propres  autels,  affiche 
toutes  les  apparences  du  plus  profond  respect  pour  les  lamas;  au  be- 
soin il  va  jusqu'à  l'adoration.  Le  gouvernement  chinois  laisse  tomber 
en  ruines  les  temples  de  Confucius  et  n'a  nul  souci  de  la  misère  des 
bonzes;  en  revanche,  il  donne  de  riches  secours  aux  opulentes  lama- 
series de  la  Mongolie.  Ces  libéralités  ont  deux  buts  :  plaire  aux  Mon- 
gols par  le  respect  apparent  de  leur  culte  et  accroître  la  population  des 
couvens  bouddhiques  en  y  rendant  la  vie  plus  comfortable.  Si  l'on 
pouvait  avoir  des  doutes  sur  les  sentimens  intimes  des  politiques  chi- 
nois pour  les  bouddhas,  le  fait  suivant  éclaircirait  la  question. 

De  toutes  les  lamaseries  de  la  Tartarie-Mongole,  la  plus  renommée 
comme  la  plus  riche  est  celle  du  Grand-Kouren,  située  dans  le  pays 
des  Khalkhas,  sur  les  bords  de  la  rivière  Toula,  à  l'entrée  d'une  im- 
mense forêt  qui  s'étend  au  nord  jusqu'aux  frontières  russes.  Le  boud- 
dha-vivant adoré  au  Grand-Kouren  se  nomme  le  guison-tomba.  II 
exerce  une  influence  considérable  dans  tout  le  nord  de  la  Tartarie;  les 
tribus  voisines  de  ses  états  lui  sont  aussi  dévouées  que  celles  qu'il  gou- 
verne comme  souverain  tributaire  de  la  Chine.  Partout  on  l'appelle  le 
saint  par  excellence.  Cette  influence  inquiète  d'autant  plus  le  goin«r- 
nement  chinois  ,  que  les  Khalkhas  sont  belliqueux  et  n'ont  pas  oubli. 
que  Tching-gis-khan  est  sorti  de  leur  tribu.  Aussi  la  lamaserie  du 
Grand-Kouren  est-elle  constamment  un  objet  d'alarmes  pour  la  cour 
de  Péking,  alarmes  qu'elle  cherche  à  déguiser  par  l'étalage  des  senti- 
mens les  plus  respectueux.  En  1839,  le  guison-tomba,  au  lieu  d'envoyer, 
comme  d'ordinaire,  un  simple  ambassadeur  à  Péking,  eut  l'idée  de 
rendre  lui-même  visite  à  l'empereur.  Dès  que  ce  dessein  fut  connu,  la 
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terreur  gagna  toas  les  politiques  chinois.  Ils  ne  virent  dans  la  {Militasse 
dont  le  saint  <!u  Ci  tnd-Kouren  les  menaçait  .pi  une  ruse  destinée  à 
était  lion  des  Khalkhas.  I>es  négociateurs  lui  furent  envoyés 

pour  le  détourner  de  son  projet;  ils  réussirent  m  parte,  car  ils  ottiu* 
.  nt  de  quiion-lomba  qu  il  n  aurait  «pu*  trois  mille  lioinines  de  suite, et 
que  les  trois  mires  -  >u\.  Tain<  khalkhas.  qui  dépendent  de  lui  comine 
(M'iid  lui-même  .!.•  la  Chine,  ne  I  u  coin  pagnor  lient  point.  I  itine- 
raire  une  fois  réglé,  le  saint  se  mit  en  marche.  Toutes  les  tribus  du 
nord  de  la  Tartarie  s'ébranlèrent  pour  lui  faire  escorte;  des  foules  in- 
nombrables et  chargées  de  présens  se  pressaient  partout  sur  son  pas- 
sage. Dès  que  son  y  danquin  apparaissait,  tout  le  inonde  tombait  à  ge- 
noux. Il  fut  alnsj  adoré  jusqu'à  la  grande  muraille;  la.  il  ce- 
dieu,  et  la  eour  de  ivkinj.  \osaut  «|ii'it  ne  songeait  nullement  a  ! 
entrer  en  Chine  les  bordes  qui  l'axaient  sui\i  jusqu'aux  frontière. 
reprit  son  assurance  habituelle.  Le  guiton-tomba  resta  trois  mois  près 
du  céleste  empereur;  il  mourut  en  regagnant  sa  lamaserie.  Les  Mou* 
-ois  prétendirent  que  le  _oiim  rnement  chinois  l'avait  fait  empoison- 
ner. Ce  (rime  n'aurait  rien  d'impossible.  Le  voyage  du  guiêon-iomba 
regarde  comme  une  menace;  il  fallait  l'en  punir.  I  ne  lutte 
..inerte  eut  otVert  des  dangers,  et  les  Chinois  n'aiment  pas  le  danger. 
Le  poison  >  idait  le  débat  d'uni  façon  peu  brillante,  mais  sûre.  On  peut 
donc  croire  que  les  soupçons  des  Mongols  n'étaient  pas  s;ms  fonde- 
ment. 

Un  fait  non  moins  instructif  que  les  alarmes  dont  le  gouvernement 
chinois  ne  put  se  défendre  en  apprenant  le  voyage  du  guison-tomboy 
c'est  le  bruit  qui!  lit  répandre,  à  ce  sujet,  dans  les  ports  où  les  Euro- 
us.  et  particulièrement  les  Anglais,  sont  admis.  Ses  agens  décla- 
rèrent qu.  I  i-mp. •:, m  .  suant  eu  la  fantaisie  d<  soi r  face  a  facelegr  ti  I 
lama  -«.n  tributaire,  lui  avait  ordonné  de  venir  a  Pékin-.  Cette  wrsioii 
fut  acceptée  même  des  Anglais;  on  alla  jusqu'à  croire  que  c'était  le 
chef  du  bouddhisme  le  laie  lama  de  II  La-sa.  qui  -  était  docil.  ment 
soumis  a  ce  c  npéi  i  d.  —de  telle  sort.-  que  Lm  \it  une  preuve 

de  force  dans  un  acte  qui  avait  !  lil  cri  iter  tant  de  I  n  blessai  Cette  S* 
h  tique  est  familière  aux  Chinois.  Il-  ont  persuade  aui  Inftuful  qu'ils 
étaient  sortis  vainqueurs  de  leur  lutte  entre  les  Anglais,  et  qu'un 
M-ntiiuenl  .1.-  cninpas-mn  naît  seul  pu  les  ani pécher  d  exterminer 
<  ompleteuient  ces  monslrêê  marins. 

La  liauie  qu  une  partir  des  laitues  mongols  .  !   le-  Tartans  tlnU- 

urins  nourrissent  contre  la  (.lime  ne  ns.  anq>eche  pas  ,|  être  du  parti 

deeett.   p.ii^.ne.runtre  I  An-Jet.  m.  Ils.sprn  nt  asoir  raison  un  j«.ur 

de  la  suprématie  des  Chinois,  et  ils  sentent  que  le  |aU|  des  Anglais  sé- 
rail BHM  dur  et  en  même  temps  plus  d.  H  le.  le  a  secouer.  Sans  être  bien 

qui  s'accsfnpna*  i  t  dans  l  Inde,  ils  en  sa- 
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vent  assez  pour  redouter  le  sort  de  ce  pays.  Les  efforts  tentés  par  la 
diplomatie  indo-britannique  dans  le  but  d'ouvrir  des  relations  avec  le 
Thibet  ont  même  accru  les  soupçons  et  les  terreurs  qu'il  s'agissait, 
disait-on,  de  calmer. 

Après  l'Angleterre,  il  est  une  autre  nation  européenne  que  les  peuples 
de  la  Haute- Asie  connaissent  et  redoutent  :  c'est  la  Russie.  Si  la  Grande- 
Bretagne  touche  au  Thibet  par  l'Inde  et  domine  les  côtes  de  la  Chine, 
la  Russie  règne  sur  une  partie  de  la  Tartarie;  elle  compte  des  boud- 
dhistes et  probablement  des  bouddha-\  ivans  parmi  ses  sujets.  A  Lon- 
dres ou  à  Paris,  la  Russie  agit  comme  puissance  européenne;  à  Péking, 
elle  est  puissance  asiatique,  et  entretient,  à  ce  titre,  avec  le  gouverne- 
ment chinois  des  relations  que  celui-ci  n'ose  pas  interrompre. 

Malgré  l'absence  de  possessions  territoriales,  la  France  pourrait 
exercer  en  Asie  une  influence  glorieuse  entre  toutes,  et  interdite  à  la 
Russie  comme  à  l'Angleterre;  elle  pourrait  protéger  les  missionnaires, 
rendre  leurs  travaux  plus  faciles,  moins  onéreux  et  partant  plus  fé- 
conds. Agir  ainsi  serait,  en  même  temps  que  son  intérêt,  son  droit  et 
son  devoir,  car  elle  est  puissance  catholique,  et  la  plupart  des  mission- 
naires sont  Français.  L'œuvre  que  les  prêtres  de  Picpus  et  des  Missions 
Étrangères,  les  maristes,  les  fils  de  saint  Ignace  et  ceux  de  saint  Vincent 
de  Paul  vont  accomplir  chez  les  païens  et  chez  les  sauvages  au  péril  de 
leur  vie  est  sans  doute  essentiellement,  je  dirai  même  uniquement  re- 
ligieuse. Leur  demander  autre  chose,  ce  serait  les  confondre  avec  les 
Pritchards  du  méthodisme,  avec  ces  apôtres  qui  ont  femmes  et  enfans, 
chevaux  et  domestiques,  qui  font  le  commerce  et  la  banque,  distri- 
buent des  bibles,  vendent  des  remèdes,  et  cherchent  à  relever  leur 
double  caractère  apostolique  et  industriel  par  un  caractère  politique. 
Les  missionnaires  du  catholicisme  ne  sont  nullement  propres  à  tous 
ces  métiers;  ils  ne  s'entendent  qu'à  propager  l'Évangile.  Néanmoins  ils 
ne  peuvent  ni  ne  veulent  dépouiller  leur  caractère  national,  et  il  suflit 
qu'ils  disent  aux  néophytes  :  —  Nous  sommes  Français,  —  pour  leur 
faire  aimer  la  France.  C'est  là  une  assertion  dont  l'histoire  de  nos  an- 
ciennes colonies  a  depuis  long-temps  donné  la  preuve.  Les  Lettres  édi- 
fiantes, que  l'on  a  raison  de  louer  et  tort  de  ne  pas  lire,  sont,  sous  ce 
rapport,  particulièrement  fécondes  en  enseignemens.  Aujourd'hui  en- 
core on  ignore  trop  ce  que  fait  une  mission  française  dans  les  pays  où 
son  action  est  libre. 

J'ai  dit  plus  haut  que  la  congrégation  de  Saint-Lazare,  dont  nous 
venons  de  suivre  deux  membres  au  Thibet,  évangélisait  surtout  le 
Levant.  Dans  la  seule  ville  de  Constantinople,  les  lazaristes  ont  fon«l<- 
depuis  quelques  années:  l°un  collège,  qui  compte  plus  de  M  élevés; 
2°  un  internat  où  160  jeunes  filles  reçoivent  une  instruction  complète, 
et  entretiennent,  par  le  prix  de  leur  pension,  VA)  orphelines;  .')    plu- 
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s  écoles  primaire!  où  les  sexes  sont  séparés,  ce  qui  n'existe  pas 
.  Depre  partout  en  France,  et  dans  lesquelles  1,300  enfant;  <J00  gar- 
çons et   71".  tilles,  sniit  admis  gratuitement;    i     n: 
tilles  de  saint   Vincent  de  Paul  «ml  déjà  r.cii.-illi    (0  •  nfans  trou 
8   un  hôpital  nu  les  dépenses  en  fa\eur  des  pauvres  sont  couvertes 

i  rttrihution  «l»s  malades  payans;  6°  des  secours  de  tout  genre  db 
tribu.-  au\  Kndigeoi  <'t  aux  Infirmes,  <l«mt  le  nombre  a  été  pour  i&tx 

de  cent  treize  mille  neuf  cent  90irtmt$  cinq;  7'  une  pharmacie  «]  1 1  i  dame 

grainiteaient  sea  remèdes,  bien  qull  se  piréaente  jusqu'à  cmqeentt 

lades  en  un  seul  jour;  8*  un  bureau  de  charité  organisé  pour  subrenii 

au\  beeôfofc  les  plus  m  _  chapelles  pan  !  ensemble  de  fou  - 

dations  pieuses  se  complète  par  une  Imprimerie,  d'où  sortent  tou 
liwes  fournis  aux  enfans  dos  écoles  dans  le  Levant  Voila  les  (BU 
que  quatorze  prêtres  laxartstes,  dix-sept  firàreè  d<  -  <  cotes  chrétiennes 

••t  quarante-quatre  sœurs  de  la  Charité  font  à  Constantinnplc  an 
sou  par  semaine  de  la  propagation  de  la  foi.  la  r<  ion  de  Saint- 

l«azare  possède  des  étahlissemens  semblables  dans  tout  le  Lerani  :  a 
Santorin  et  a  Naxie  dans  l'Archipel,  —  ta  Damas.  Antoura  et  Beyrouth 
|Mnir  la  Syrie,  —  à  Sun  rue.  et  enfin  à  Alexandrie,  où  lmit  ni 

li.ieuses  «'lèvent  340  filles  et  300  garçons,  tiennent  un 
otnroir  et  donnent  des  BOinS  a  -2UO  malades.  La  nation  dont  les  i  ait  an- 
ident  a  dé  telles  omimvs  peut  perdre  son  iidlllence  diplomatique, 
elle  ne  doit  pas  craindre  l'oubli. 

Les  missionnaire  Irm    n-  n'ont  qu'un  but  :  prêcher  1  Kvam.ilc.ga- 
!   -    mes  à  Dieu;  mais,  on  vient  de  le  \oir.  leur  influence  s.  \eree 
dans  des  directions  fort  vai -ie« -s  :  ils  sont  maitres  d'école,  \oyageurs, 
niede»  \w<.  mtirini.  as;  ils  .luisent  acquérir  1  i,  et  sa voir  rendre 

au  pau\re,  au  malade,  a  l'enfant  les  plus  humbles  senices.  Il  n '. 
dani  le  monde  connu  une  peuplade  sauvage  dont  ils  n'aient  apprif 
me,  pratiqué  les  usages,  recherché  l'histoire,  approfondi  les 
moins.  Leurs  lettres,  dont  les  Anna/es  ne  pnhlient  qu'une  faible  par- 
ti» .  sont  remplies  de  notions,  ou  plutôt  de  di  couTcries  sur  toutes  les 
choses  qui  peinent  intéresser  l'esprit  humain.  Cependant 
si  Ces  importais  tri\.iii\  suiit  connus  en  dehors  du  monde  i 

Le  monde  scientifique  n  nu  ait-il  donc  pas  quelque  intérêt  a  lescon- 
ulter.  et  é'eft-ee  pas  remplir  un  devoir  «pie  de  lui  si  ut  de 

:<  «  h.  lele-  |  t  dt  do! ami.  lis  precieiiv.  .pie  de  lui  demander  eiltill  pom 

ii  mes .  t  sincère*  relationi  de  nos  misaionnain  i  m  peu  de  raten 

lion  .pie  I.-  philosophie  du  dernier  siècle  sa\aient   iCCOrte  auv  l.rttv> 
cdifiantei  ? 

EtJGKNt  VïlILLOT. 


LES  QUESTIONS 


POLITIQUES  ET  SOCIALES. 


III. 

D'UN  SOCIALISME  OFFICIEL  Al  CONSEIL  GÉNÉRAL  DE  L'AGRICULTURE,  DES 
MANUFACTURES  ET  DU  COMMERCE. 

CE  QU'AURAIT    PU    ÊTRE  LE  CONSEIL. 


Voici  pourquoi  je  fais  entrer  à  cette  place  le  conseil  général  de  l'a- 
griculture, des  manufactures  et  du  commerce  dans  le  cercle  de 
études.  Parmi  les  manifestations  que  le  gouvernement  a  faites  de  Bes 
idées  et  de  ses  plans,  j'en  ai  cherché  quelqu'une  qui,  par  sa  nature,  dut 
offrir  de  l'ampleur  et  de  la  diversité,  et  sur  laquelle  les  passions  politi- 
ques, qui  empoisonnent  tout  ce  qu'elles  touchent,  n'eussent  eu  aucuiir 
prise.  La  session  à  peine  close  du  conseil  général  de  l'agriculture  et  du 
commerce  satisfait  à  ces  conditions  :  ce  n'était  rien  moins  que  ras- 
semblée des  états-généraux  de  l'industrie  française,  et  il  est  notoire 
que  l'administration  a  eu  la  bonne  fortune  de  n'y  être  aucunement 
gênée  par  l'esprit  de  parti;  il  ne  tenait  qu'à  elle  d\  développer  a  I 
ses  tendances  et  le  sentiment  qu'elle  a  de  la  situation.  C'est  donc  un. 
excellente  occasion  pour  constater  si  ceux  qui  nous  conduisent  ont  dam 
la  main  le  fil  qui  mène  hors  du  labyrinthe  dans  les  détours  duquel 
nous  sommes  égarés. 

Au  sujet  de  la  session  du  conseil  général,  on  a  remarqué  déjà  la 
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parfaite1  indifférence  a\ee  laquelle  cette  tolennit 
conseil  général  a  délibéré  sur  un  grand  nombre  de  sujets  sans  qu 
public  y  prit  garde.  On  a  prolongé  d'une  semaine  la  session  c|ui  pri- 
mitivement axait  été  lixée  a  un  mois,  le  public  s  prolongé  son  inat- 
lention,  et,  quand  on  s'est  léntré  comblé  «1rs  bénédictions  ministé- 

rleBet,  il  ne  s'en  est  pas  inquiète  datant  «je.  ht  pourtant,  parmi  les 
personnes  qui  siégeaient  dan-  lernnsi  il  général,  nu  comptait  beaucoup 
de  notabilités  :  les  deux  cent  quarante  membres  qui  le  compos.ii  ut 
sont  des  personnes  toutes  plus  ou  moins  considérables,  •  t  l'importance 
des  intérêts  qu'ils  avaient  derrière  eux  est  au-dessus  «le  toute  contes- 
tation. D'où  S  pu  venir  tant  nV  froid»  m  ' 

Pour  que  des  discussions  offrent  ifl  l 'attrait  en  M  moment,  il  tant 
qu'elles  aient  une  relation  directe  et  intime  a\ee  la  question  politique 
et  sociale  qui  agite  le  pays,  à  laquelle  tout  se  subordonne,  de  même 
qu'en  pleine  mer,  sur  un  navire  où  une  voie  d"eau  s'est  deelai 
on  n'a  de  sollicitude  que  pour  le  jeu  des  pompes,  ou  pour  la  man- 
œuvre  des  ebarpen tiers  qui  se\ertueut  a  deemmir  et  à  boucli. 

fatale  ouverture.  Cet  intérêt  à  manqué  ans  délibérations  du  coi 
général.  Est-ce  la  faute  de  l'institution  même?  Non.  L'industrie,  —et 
parla  ('entends  l'ensemble  des  arts  représentés  dam  I    eom  B 
n.  ial,  l'agriculture,  les  manufactures,  le  commerce, —est  appelée  à 

coopérer  puissamment  a  hernie   de   la  paeitieatimi  -t    de 

ses  mains  que  la  société  reçoit  a  choque  instant  le  fends  da  rie  liesses 
sur  lequel  elle  subsiste  :  donc  il  lui  appartient  de  concourir  à  guérir 
gfiaduellemi  nt.  autant  qu'il  esl  possible,  la  lèpre  de  la  misi  i      I 
titre  de  soldats  dans  l 'année  industrielle  que  les  ouvriers,   tant  des 
campagnes  que  des  villes,  sont  »  n  rapport  quotidien  avec  l-  -  elasses 
de  la  société  qui  dirigent  les  ateliers  on  qui  possèdent  la  terre  :  don, 
pour  rapprocher  i  !  pottf  confondra  SU   un  seul  les  deux  eau 
lesquels  la  société  fraii.  aies  nt  di\iséc,  il  y  a  beaucoup  a  attend] 
l'action  t  des  inii'iirs  dan-  leurs  rappo  I  indu-' 

I    n'est  pas  a  l 'institution  niei pi  il  !  ml  l'en  prendre  de  1  h 

i/ ni  fiance  de  cette  session,  eat-ct  aux  membres  dont  i«-  conseil  l' -néral 
était  composé?  Il  serait  injuste  de  le  leur  Imputa  r.  Il-  d  pas 

prépare   ,  u\  inéuiés   le   programme  de  leurs  délibérations;    \\<   l'ont 
nt  conformés.  Dans  ces  terni*  où  il  est  de  mode  de  con- 
tester amèrement  a   I  autorité  SOI  SttributioOi   |(>  plu-  natuiell. 

membres  du  conseil  général  ont  eu  à  cœm  de  snhrrs  fidèlement  la 

h.  n.    qui  |  ni    avait  et.     t  u  haut.  Cette  discipline  « -t  A 

.  niple. 
Je   le  dtsdoi  limni-tl  itmn  qui  sV     ' 

Errant  an  conseil  général  toute  autre  chose  que  des  i 

quelles  ses  débats  pussent  apprendre  quelque  ebot  aux  pou- 


LES  QUESTIONS   POLITIQUES  ET   SOCIALES.  i03«N 

voirs  de  l'état  et  au  public,  et  qui  se  rapportassent  franchement  aux 
embarras  de  la  situation. 

A  quels  signes  reconnaît-on  les  sujets  sur  lesquels  il  y  a  lieu  de  con- 
sulter une  assemblée  de  ce  genre?  Le  conseil  général  ne  fait  pas  de 
loi  :  il  fournit  des  renseignemens  à  ceux  qui  ont  charge  d'en  faire. 
Donc,  pour  qu'un  sujet  lui  soit  déféré,  il  faut  que  ce  soit  une  ques- 
tion, c'est-à-dire  une  matière  peu  explorée  encore.  Du  choc  des  opi- 
nions qui  alors  se  produisent  et  se  heurtent  dans  le  sein  du  conseil 
général  jaillissent  pour  l'administration  les  élémens  de  la  solution, 
je  veux  dire  d'un  projet  de  loi.  Nos  voisins  les  Anglais,  pour  débrouil- 
ler les  questions  et  fournir  au  débat  public  une  base  certaine,  ont  un 
mécanisme  qui  fonctionne  fort  bien,  celui  des  enquêtes  parlemen- 
taires. Investies  d'une  haute  prérogative  par  le  fait  de  la  délégation 
émanée  de  l'une  ou  de  l'autre  chambre,  les  commissions  d'enquête 
font  venir  qui  leur  plaît  (1),  l'interrogent  comme  elles  le  veulent. 
l'obligent  à  répondre  catégoriquement,  et  celui  qui  leur  aurait  menti 
encourrait  la  rigueur  des  lois.  Quand  elles  se  jugent  suffisamment 
éclairées,  elles  font  un  rapport,  et  la  question  passe  ainsi  à  l'état  de 
projet  de  loi.  Chez  nous,  après  avoir  essayé  des  enquêtes  qu'on  enten- 
dait tout  autrement  que  les  Anglais  (2),  on  a  cru  devoir  y  renoncer, 
et  alors  les  conseils  généraux  de  l'industrie,  qui  dataient  d'un  certain 
nombre  d'années  déjà,  mais  dont  l'existence  restait  obscure,  furent 
mis  en  œuvre  avec  un  certain  éclat.  Ils  n'ont  de  sens  que  si  l'on  veut 
qu'ils  tiennent  lieu  des  enquêtes  à  l'anglaise  pour  toutes  les  questions 
qui  ont  trait  à  l'activité  industrielle  du  pays.  Il  ne  peut  rien  en  sortir 
d'utile  que  si  on  leur  donne  cette  destination;  mais,  conçus  et  maniés 
dans  ce  but,  ils  peuvent  rendre  de  grands  services  (3). 

(1)  Une  personne  qui  serait  au  bout  de  l'empire  britannique,  en  Chine,  est  astreinte  à 
se  rendre  à  l'appel  d'une  commission  parlementaire  d'enquête. 

(2)  Les  commissions  d'enquête,  quand  on  en  a  eu  en  France,  ont  presque  toujours  tenu 
leurs  pouvoirs  de  l'autorité.  Elles  n'avaient  que  des  témoins  bénévoles  qui  disaient  ce 
qu'ils  voulaient.  C'est  à  l'instar  des  commissions  royales  de  l'Angleterre;  mais  dans  ce 
dernier  pays  les  enquêtes  parlementaires  donnent  le  ton ,  et  les  commissions  royale»  ont 
d'excellens  résultats  aussi. 

(3)  Dès  1819,  M.  Decazes  avait  institué  auprès  du  ministère  de  l'intérieur  des  conseils 
généraux  distincts  pour  l'agriculture  et  pour  les  manufactures.  Ces  conseils  étaient  menu 
permanens  et  devaient  avoir  des  réunions  hebdomadaires;  mais  ils  cessèrent  bit -ntôi  .1. 
fonctionner  et  tombèrent  en  désuétude.  On  les  a  relevés  en  1831,  époque  à  laquell, 
reçurent  une  organisation  plus  complète.  Il  dut  y  avoir  alors  trois  conseils  généraux,  qui 
devaient  être  convoqués  en  même  temps  et  travailler  ensemble.  A  partir  de  1836,  les  ses- 
sions prirent  plus  de  solennité.  En  1850,  on  a  aboli  ladi.siiurti»u  ^  trois  conseils  généraux 
délibérant  et  votant  séparément.  Il  n'y  a  plus  eu  qu'un  conseil  général  qui,  pour  la  no 
mination  des  commissaires  seulement,  s'est  fractionné  en  trois  comités  :  celui  de  1 .1 
culture,  celui  des  manufactures  et  celui  du  commerce;  c'est  déjà  une  modification  mil,-. 
Elle  l'eût  été  davantage  vraisemblablement,  si  le  conseil  m-  fût  partagé  en  bureaux  tirés 
au  sort  :  c'eût  été  le  moyen  de  rompre  les  coUn< 
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11  ressort  de  là  qu'il  n'y  a  lieu  de  consulter  1»  conseil  général  qu 
tant  qu'il  s'agirait  «le  sujets  qui  seraient  i  l'étude ,  bien  entendu  cgu'ils 

ii.  nt  a\oir  une  e.  daine  gravit.  :  on  n'a  pas  le  droit  de  déplacer 
pour  des  minuties  <ieu\  eent  quarante  personnes  dont  le  temps  est 
précieux  et  qu'on  ne  peut  enlever  à  leurs  travaux  accoutumes  sans 
préjudice  |Miur  la  chose  publique.  Quand  au  contraire  le  sujet  a  été 
lentement  élal>oré  par  la  machine  administratif'  et  par  de  kOQgWi 
<ii  tissions  publiques,  non-seulement  dans  la  presse,  qui  n'accorde  pas 
aux  affaires  proprement  dites  la  sollicitude  qu'elles  méritent,  mais  dans 
les  conseils  généraux  des  départemens,  dans  les  chambres  de  connu, 
dans  les  conseils  spéciaux  du  gou\crnemcnt.  a  la  tribune  des  assem- 
blées politiques;  quand  par  cette  filière  il  est  passé  déjà  a  l'état  de  projet 
de  loi.  il  ne  ron\  ient  pas  d'en  saisir  le  conseil  général,  a  moins  qu  il  ne 
se  soit  produit  quelque  tait  nouveau  considérable,  de  force  à  moditier 
les  idées  précédemment  acquises.  Hormis  ce  cas,  en  effet,  l'en  .pi.  t. 

Ins.-  dam  la  \>ensée  de  l'administration  elle-même;  si  elle  ne  1 
pas,  l'administration  n'aurait  pas  fait  de  projet  de  loi. 

partant  de  là,  on  passe  en  revue  les  propositions  qui  ont  com- 
paru au  conseil  général,  on  aura  de  la  peine  à  en  trouver  quel  |ues- 
unes  qui  y  fussent  a  leur  place.  Toutes  celles  qui  méritent  qu'on  les 
nomme  étaient  déjà  a  l'«  t  at  de  projet  de  loi.  La  question  des  sucres, 
au  sujet  de  laquelle  on  proposait  a\ee  raison  au  conseil  de  diminuer 
le  droit  en  gaverai  et  de  réduire  la  surtaxe  sur  le  sucre  étranger, 
»\ait  .  le  étudiée  et  élucidée  de  vingt  laçons;  elle  est  résolue  par  l'ex- 
périence anglaise.  Nos  commissions  parlementaires  et  administrâmes 
Etaient  déclaré  qu'il  fallait  procéder  de  cette  manière;  la  commission 
des  douanes  de  la  chambre  des  députes  l'axait  dit  en  1817.  Dans  l'as- 
nationale  actuelle,  la  commission  chargée  d  examiner  la  pr.» 
position  émanée  de  rmitiati\e  individueUe  «le  MM.  \ rrriTEETHii  e) 
llesjolicrt  avait,  dans  un  bon  rapport  (par  M.  Chegaray),  ant.n.  m. 
ment  i  la  réunion  du  <  neral,  formellement  -  ommela 

soie  qu'on  put  sui\re.  le  de^re\einenl  et  la  réduction  de  la  >ui 

i    idmiuistration  elle-même,  avant  ce  rap|H>rt,  avait  livré  au  COD- 
.  ii  -i  1 1  ,t  aw  projet  de  loi.  i.a  question  des  caisses  «I 
caisses  de  retraits  axait  <  t  plu-  aranl  :  la  gouvernement  en 

a\ ait  saisi  rasseml'i*.  par  un  projet  de  loi;  rassemblée  elle-même  s'en 

tut  |  dsk  du.  M  i  ni'  nt;  un  rappm  t.  d.  u\  i  a  pport*  avaient  été  présentes 

OQEnmi^i*  mi  adkoci  lassrmi.ir.-  «iiiin  1 1»  avait  délibéré  régu* 
Au  |m >i ii t  d  a\aucemeiit  où  i  taient  ces  questions,  ^""fniliT 

que  le  cou-,  il  ■_•■  neral  s'«  n  expliquât,  C'était  »>u  l'inciter  a  une  mani- 
festation pour  1.    i ns  s uperflOO Contre  I  assemblée  et  le  contai  d  et  it. 

.   t.  i  un.-  .q.pmliatmu  tai.lm   et  -  m>  but. 

Il  ■!  i  -mi  le  «i.  dit  foncier.  Le  conseil  génci  il, 
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pendant  ses  sessions  précédentes,  en  avait  disserté  à  satiété.  Les  deux 
chambres  sous  la  monarchie,  la  presse,  les  conseils  généraux  des  dé- 
partemens,  les  cours  de  justice  extraordinairement  interrogées  à  cet 
effet,  les  congrès  agricoles  et  je  ne  sais  combien  d'autres  réunions  en- 
core en  ont  fait  retentir  les  airs.  Tout  a  été  dit  là-dessus.  La  question 
du  crédit  foncier  se  subdivise  en  deux ,  celle  de  la  réforme  hypothé- 
caire et  celle  de  la  constitution  de  sociétés  spéciales  de  crédit.  Sur  le 
premier  point ,  après  vingt  années  de  discussions,  tout  le  monde  à  peu 
près  est  d'accord.  Une  loi  a  été  préparée  en  dernier  lieu  par  une  com- 
mission, le  conseil  d'état  en  a  délibéré,  une  commission  de  l'assem- 
blée nationale  s'y  est  appliquée  aussi.  C'était  donc  sorti  du  domaine  du 
conseil  général.  Reste  la  seconde  affaire,  celle  d'associations  spéciales 
de  crédit,  dont  la  principale  utilité  serait  d'échelonner  sur  une  lon- 
gue série  d'années  le  remboursement  des  sommes  avancées  aux  pro- 
priétaires, par  le  moyen  d'annuités  dans  lesquelles  serait  compris  un 
amortissement.  Ces  sociétés  seraient  formées,  soit  de  propriétaires  se 
présentant  en  bloc  au  public  prêteur  pour  lui  inspirer  plus  de  sé- 
curité par  leur,  masse,  soit  de  capitalistes  allant,  réunis,  chercher 
au  contraire  les  propriétaires  individuellement.  L'une  et  l'autre  de 
ces  combinaisons  a  été  recommandée,  l'une  et  l'autre  peut  s'em- 
ployer. L'Allemagne  et  la  Pologne  offrent  des  modèles  de  la  pre- 
mière: la  caisse  hypothécaire  est  un  exemple  de  la  seconde  (1).  A  l'é- 
gard de  ces  sociétés,  les  discussions  et  les  dissertations  ne  s'étaient  pas 
moins  éternisées  que  sur  les  hypothèques.  Le  débat  à  la  fin  s'est  res- 
serré, parce  que,  les  nuages  s  étant  éclaircis,  on  a  vu  le  point  de  la 
difficulté.  De  deux  choses  l'une  :  ou  l'on  veut  que  ces  sociétés  soient 
conformes  au  droit  commun ,  et  alors  il  n'y  avait  pas  lieu  à  en  occuper 
le  conseil  général;  une  fois  le  régime  hypothécaire  corrigé,  il  n'y  aura 
plus  qu'à  laisser  faire  les  propriétaires  qui  seraient  portés  à  s'associer, 
et  les  capitalistes,  qui  considèrent  justement  la  terre  comme  le  meil- 
leur gage  que  puisse  avoir  une  créance;  ou  au  contraire  l'on  entend 
que,  par  une  dérogation  expresse  au  droit  commun,  elles  soient  inves- 
ties de  pouvoirs  exceptionnels  et  sommaires  envers  les  propriétaires  dé- 
biteurs qui  ne  serviraient  pas  les  intérêts  échus,  et  alors  la  question  est  ? 
de  l'ordre  essentiellement  politique  :  il  ne  s'agit  plus  que  de  savoir 
s'il  peut  et  s'il  doit  y  avoir  deux  droits  dans  l'état.  C'est  donc  aux  as- 
semblées politiques,  au  conseil  d'état,  et  surtout  au  corps  législati! 
qu'il  appartient  de  la  traiter  et  de  la  résoudre.  Une  réunion  de  chefs 
d'industrie  convoqués  à  ce  titre  n'est  pas  compétente. 

(1)  La  caisse  hypothécaire  a  mal  réussi,  mais  ce  n'est  pas  la  preuve  qu'une  institution 
prêtant  des  capitaux  aux  propriétaires  fonciers  ne  saurait  réussir;  beaucoup  de  causes 
peuvent  la  faire  échouer  :  ici  il  y  avait  d'abord  l'ensemble  des  vices  de  notre  législation 
dur  les  hypothèques,  vices  qui  vont  être  enfin  corrigés,  on  doit  l'espérer. 


■EVLE  DES  DEUX  MONDES. 
\  cette  calégori»   de  <ju  ;>i  il  n  |  a\ait  plus  lieu  de  tel 

AU  CODSâ  1  il»  je  |K>lirrais  joindre   celle  <lll    i-,  _  nu.-   douailii  i de 

i  M^érie.  Le    ■  *  v  *  i  m  mm  nt  m  piflil  «l«'-j.-i  (t)  saisi  le  conseil  d 

l/a**viiil»lce  nationale,  tl<  ,i\,nt  Domine  une  conMOaM  p 

celle-ci,  lis  |  m.iiii.v  avant  la  réunion  «lu  conseil  général  (î),  avait 
fait  un  r.-i|>|K>rt  dont  les  termes  étai(  nt  conceri  léW  c  I.  ^ai\.inrin,nt. 
Doue  les  idées  du  gouveroement  sur  ce  suj< i  étaient  put 
filées  (3).  Consulter  le  com  i!  gptesfal  i  b  pareil  cas,  c'était  man 
d'égards  i>our  la  commission  parlementaire  a  l  «  «  1 1 1  «  1 1«  -  on  a  lait 
naître  son  opinion  et  donne  sa  parole,  ou  c'était  réserver  un  mau\ai- 
pmeede  au  euiisril  -eue  rai  dans  le  cas  où  il  ne  calquerait  pas  SOU 
-m  l'opinion  du  gouvernement. 

h  iis«|uel<|ues-un-  |ai  CSJ  «jui  précèdent,  il  y  aurait  eu  cependant 
une  manière  de  rajeunir  le  débat.  Au  sujet  des  caisses  de  secours,  le 
gouvernement  s'est  trouvé  en  désaccord  a\ee  la  commission  de  l'as- 
semblée sur  une  disposition  inlere>sante.  Il  soûlait  pi<»\o(juer et  orga- 
niser la  participation  des  classes  aisées  à  ces  caisses.  Sans  y  être  op- 
posée, la  commission  parlementaire,  a  laquelle,  dans  une  prein 
di  libération,  l'assemblée  a  donné  raison,  sent  qu'on  passe  cette  par- 
ticipai mu  Mm  silence.  Les  beaux  résultats  qui  ont  été  obtenus  a  Gre- 
noble (i)  par  le  concert  des  gens  aisés  et  des  ou  su.  r>.  et  dan-  beaucoup 
m  ii-  par  la  coopération  des  chefs,  autorisaient  1< 
gouxei  nemeni  a  insistrr.  C  est  une  allaire  où  I.  -  mœurs  |x  uveni  plus 
que  la  loi.  mais  .1  n'es!  pas  prouw  SSf  la  l«'i  et  les  exhortations  de  lui 
torite  n'aient  rien  à  y  \oir.  Un  eût  donc  eotnpns  «pie  le  g< 
demandât  a  un  corps  ou  les  chefs  d'industrie,  Inins juges  de  la  ma- 
liere,  étaient  nombreux,  de  prendre  le  rôle  dailntivs  officieux  entre 
l'assembla  . 1  lui.  ou  «more  qu'il  adressât  aux  membres  du  conseil 
p  iin.il  uiir  i  «  oiiuiiandalion  pressante,  alin  que  chacun  d'em  .  dans 
influence,  s'ctlorràt  d'imprimer  aux  caisa  s  de  -e- 
cturs  ce  caractèr.   ii  i\t      condition  delà  pleine  eflicaeib  il 
tution,  garantie  de  meilleurs  i  ipports  entre  les  patrons  pi  les  ou- 
vriers. A  l'égard  des  caisses  d 

(I)  i>  Il  mar». 

(t)  Le  rapport  .  -t  au  ih  février. 

p)  Je  m-  toodraift  pu  que  le  lecteur  inférât  de  cet  aiprmlnm  que  je  retarde  le  projet 
ne  Ie4  comme  Irréprochable.  Malgré  l'opinion  «lu  K'outenxinent,  malgré  toute»  lea  raieane 
qu'a  bit  valoir  \*  m» eut  rapporteur  do  la  comariaaioo  de  l'ataeaablée  (II.  Ourlât  Dupin), 
je  peu*»  le  contraire.  Le  projet  ait  toi.  tout  eu  parafent  libéral  pour  l'Algérie,  place 
i  etlt  et  le  marebé  général  de*  obetadee  que  Je  roosidère  comme  fuoe»te«,  eoc»  |u  i 
«  remodar  le  atomonl  ni  catle  colonie  pourra  at  aunare  à  alla  mnm« 
d'impeoar  à  la  ittotenpnle  net  tacriient  énorme». 
juge  an  tribunal  civil  de  Ginnoblt,  a  lait  connaître  eau  reenllnt»  au  pn- 
•  i»  nn  écrit  plein  de  mita  enritna  et  dune* 
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une  caisse  générale  à  organiser  par  l'état  pour  la  France  entière;  c'est 
répondre  à  un  besoin  réel.  11  ne  faut  pourtant  pas  que  la  caisse  géné- 
rale exclue  la  fondation  de  caisses  locales  qui  s'appliqueraient  à  un 
certain  nombre  de  fabriques  similaires  réunies  dans  une  même  ville 
ou  dans  un  certain  rayon,  qui  même  se  restreindraient  à  quelque  éta- 
blissement unique  d'une  importance  exceptionnelle.  A  l'époque  où  le 
conseil  général  s'est  réuni,  le  Moniteur  a  publié  les  statuts  que,  sur  la 
proposition  de  l'administration ,  venait  d'approuver  le  conseil  d'état , 
dune  caisse  de  retraite  spéciale  fondée  à  Lyon  pour  l'industrie  des 
soieries,  sous  les  auspices  de  la  chambre  de  commerce,  et  liée  à  uni- 
société  de  secours  mutuels  dont  le  plan  est  remarquable.  Depuis  quel- 
ques années,  dans  quelques-unes  de  nos  grandes  fabriques  des  caiss.  B 
particulières  pour  les  retraites  avaient  été  créées  avec  le  concours 
des  patrons  (1).  Donner  aux  caisses  de  retraite  le  caractère  local  ou 
municipal,  c'est  rendre  plus  d'un  service  à  la  chose  publique  :  d'abord, 
c'est  exciter  l'esprit  municipal,  seul  contrepoids  possible  aux  inconu  - 
niens  d'une  centralisation  excessive,  contre  laquelle  l'opinion  réagit  en 
ce  moment.  En  second  lieu,  c'est  consolider  les  caisses  de  retraite, 
c'est  leur  faire  jeter  dans  les  mœurs  des  racines  profondes.  Enfin  cVst 
leur  ménager  des  ressources  plus  abondantes.  Le  conseil  municipal  et 
la  chambre  de  commerce  de  Lyon  peuvent  accorder  un  subside  à 
une  institution  lyonnaise;  un  particulier  de  Lyon  peut  la  doter  d'une 
somme  ou  lui  laisser  un  legs.  La  ville,  la  chambre  de  commerce  et  le 
particulier  ne  donneront  rien  à  une  institution  générale  étendue  sur 
toute  la  France;  le  bien  qu'ils  voudraient  faire  à  leurs  concitoyens 
immédiats  n'irait  pas  à  son  adresse.  Dans  les  caisses  de  retraite  qui 
seraient  affectées  à  un  établissement  seul  ou  à  un  groupe  peu  nom- 
breux d'établissemens  similaires,  la  retenue  obligatoire,  qu'on  a 
écartée  avec  raison  de  la  loi  sur  la  caisse  générale,  devient  praticable 
comme  conséquence  d'une  convention  librement  acceptée  par  l'ou- 
vrier à  son  entrée,  et  cet  article  du  contrat  aurait  presque  toujours 
pour  pendant  une  subvention  du  chef  d'industrie  à  la  caisse.  De  IXjttt 
manière,  le  nombre  des  ouvriers  affiliés  à  des  caisses  de  retrait* 
rait  plus  grand,  et  les  caisses  feraient  plus  de  recettes.  La  seule  difli- 
culté  que  soulèvent  les  caisses  locales,  à  l'usage  d'une  seule  fabrique 
ou  d'un  petit  groupe,  est  relative  au  bon  aménagement  des  fonds 
mais  ce  n'est  pas  insurmontable.  Supposons  que  l'administration  eût 
ouvert  au  sein  du  conseil  général  un  débat  sur  la  question  de  savoir  ce 
que  la  loi  et  l'autorité  agissant  officieusement  pourraient  faire  pour 

(1)  L'industrie  du  Haut-Rhin,  qu'on  trouve  à  la  tÔte  des  innovations  fécondes,  en  of- 
frait divers  exemples.  La  dernière  fondation  de  ce  genre  avait  eu  lieu  près  de  Mulhouse, 
à  Rixheim,  chez  MM.  Zuber.  En  ce  moment,  on  achève  d'organiser  à  Mulhouse  même 
une  grande  caisse  de  retraite  qui  a  quelque  analogie  avec  celle  de  Lyon. 


lEVfB  DES  DEUX  MOKD». 

éveillai  le  lêle,  en  ce  nifuu«*iit  f<»rt  somnolent,  des  chefs  d'industrie  ei 
des  classes  aisées  en  général  en  faveur  des  caisses  de  sec  pi  il 

l'eût  engagé  a  détibénranr  te  mode  de  surveillance  «pu  pourrait  être 
applique  MB  caisses  de  retraite  spéciales  :  une  discussion  circonsci  it. 

dans  ce  cercle  aurait  pu  fournir  1rs  «l.nn  us  «If  deux  lois  complémen- 
taires  de  celles  qui  paraissent  devQk;  être  prochainement  votées  par 
rassemblée,  et  qui  sont  bonnes.  On  n'a  f;iit  rien  «le  pareil. 

Poursuivons  rémunération.  Liait-,  v  bien  la  question  <lr  I  ;  t — i .  - 1 1  «  -  «lu 
droit  sur  la  bétail  ttnagat  qu'il  j  avait  i  traduire  àWaiil  le  conseil 
général?  Je  croirais  que  non.  L  administration  s'est  bornée  à  demander 
-  il  eojm  'liait  «pic  le  droit  par  le  te  tut  remplacé  par  un  droit  au  poids. 
La  question  <  -I  résolue  depuis  longtemps  pour  l<  -  gi  us  de  bon  sent. 
Voila  quinze  ans  qu'on  la  discute,  et  il  y  a  plusii  urs  années  que  les 
villes  ont  ce  nouveau  mode  «!«•  peypefÉieP.  Kn\«  i-l.  traii-.i  .  un  traite 
I  a  mis  en  activité  depuis  quatre  ans  sur  une  de  nos  frontière»,  celle 
«lu  Piémont.  A  moins  de  supposer  que  le  conseil  général ,  dans  sa  ses- 
sion d'un  mois,  aurait  «lu  lampe  à  perdre,  il  ne  fallait  donc  pas  le  pro- 
voquer à  en  délibérer.  H  y  avait  une  bien  autre  question  a  BJMef  au 
conseil  général  à  l'occasion  de  cette  rejeté  «!«■  la  viande  que  l'admi- 
nistration signale  et  déplore  sans  prendre  de  parti. 

Qpe  dire  d'un  tl«>t  de  propositions  subalternes  qui  sont  les  unes  du 
pu  d.-tail  administratif,  les  autres  de  nature  a  être  tranchées  <  n  un 
clin  d  o'il  par  le  chef  «I»-  bureau  «In  tarif,  comme  celle  de  savoir  si  les 
soies  grèges  ou  moulinées  que  produit  notre  sol  devront  continue?  de 
■jpporter.  par  une  exception  presque  uuiipie  au  milieu  de  toutes  nos 
pi  «hIik  -lions,  la  rigueur  d'un  droit  de  sortie?  Le  droit  sur  les  soies  à  la 
sortie  est .  «lans  notre  législation  douanière,  une  aiunnalie  sans  motif, 
une  injustice  sans  excuse. 

Dans  I  i  s  questions  dételées  au  conseil  général ,  00  en  peut 

remarquer  une  qui  était  in  -ont.  >tablement  de  sa  c<un|>étence,  et  qui 
«I  ailleurs,  par  ses  proportions,  était  «ligne  de  l'occuper,  celle  «le  la 
durée  de  la  journée  des  ouvriers,  a  laquelle  «ai  a  rattaché  celle  «lu  tra- 
vail dej  dimanche*.  Sans  contredit  .  «n  terme*  généraux,  c'est  une 
affaire  <l  intérêt  populaire.  Jusqu'à  quel  point  ci  [tendant  «  -tait-il  urgent 
de  la  faire  disent,  r'  Ici  il  faut  d  r.  Ktd  almnl  |m»ui  les  ad  u  Iles. 

novateurs  du  gouvernem. ut  provisoire  d  un  trait  de  plume  axaient 
livi    1  i  juin  nér  a  «li\  b<  mes  ppQj    p  n  \<  ,>[  onze  p«air  les  dcparteilM  US 
I   I      I  musculaire  n'était  pal  la  même   ici  «Mi.    \  cette 

n\. «n-  ii  Im  iteui   i-  déen  I  du&septemhi  substitué  la  longu  ut 

uniforme  «t.-  dorai  heun>.  c.-t  i  mage  a  p.  u  près  générai  «  t  ainsi  le 
règlement  actuel  n'a  rien  d'offensif.  Les  ouvriers  non  plus  que  les 

pdions  ii.  s  ,  ,,  ,,,, ,,,(,,  ,,t  aucimeuieiit  préoccupes.  Aiiim  ri.  il  M  pres- 
sait. (U    quand  «.n  leunit  une  assemblée  |m»iii   un  mol*,  il  M  but  lui 
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apporter  que  ce  qui  presse.  Si  l'on  voulait  remettre  la  question  sur  le 
tapis,  ce  n'aurait  dû  être  que  pour  s'informer  si  la  liberté  en  pareil 
cas  ne  serait  pas  préférable  aux  restrictions.  Presque  partout  aujour- 
d'hui les  ouvriers  travaillent  à  façon  et  non  à  la  journée;  c'est  donc 
l'ouvrier  qu'on  gêne  par  une  fixation  absolue  de  la  journée  plutôt  que 
le  chef  d'industrie.  On  ne  devrait  pas  perdre  de  vue  que,  sous  le  ré- 
gime du  travail  à  façon  et  même  sous  celui  du  travail  à  la  journée, 
réduire  par  la  loi  la  durée  du  travail  équivaut  à  réduire  les  salaires. 
A  moins  d'une  forte  compression  exercée  sur  la  société,  ce  qui  ne  peut 
avoir  qu'un  temps,  l'un  entraîne  nécessairement  l'autre. 

Le  travail  des  enfans  appelle  une  protection  plus  particulière.  L'hu- 
manité gémit  de  voir  des  êtres  trop  faibles  jetés  dans  les  ateliers; 
malheureusement  c'est  une  affaire  de  nécessité  pour  les  familles  pau- 
vres. L'ouvrier  fait  travailler  son  fils  en  bas  âge,  parce  qu'il  a  besoin 
que  cette  petite  créature,  qui  dépense  dans  la  maison,  y  apporte  quel- 
que chose.  Entraver  les  ouvriers  en  cela,  ce  n'est  pas  seulement  les 
mécontenter;  c'est,  dans  beaucoup  de  cas,  augmenter  la  détresse  des 
familles  nombreuses.  Il  n'y  a  pas  deux  moyens  d'empêcher  bien  ef- 
fectivement les  enfans  d'entrer  trop  tôt  dans  les  ateliers,  et  les  femmes, 
comme  au  surplus  les  adultes  eux-mêmes,  d'y  faire  de  trop  longues 
journées;  il  n'y  en  a  qu'un  :  c'est  d'augmenter  l'aisance  générale  de 
la  société,  d'y  multiplier  le  capital,  qui  est  le  fonds  sur  lequel  les  ou- 
vriers de  toute  espèce  sont  rétribués,  et  ceci  ne  s'opère  pas  du  jour 
au  lendemain  par  la  vertu  d'un  peu  de  grimoire  inscrit  au  Bulletin 
des  Lois;  c'est  l'œuvre  d'une  politique  intelligente  et  sage ,  soutenue 
pendant  une  suite  d'années  et  assistée  du  concours  de  toutes  les  classes 
du  public.  Quand  le  législateur  prend  des  mesures  restrictives  au  su- 
jet du  travail  des  enfans  ou  des  femmes,  il  doit  y  procéder  avec  beau- 
coup de  réserve,  de  peur  qu'en  voulant  faire  du  bien,  il  ne  fasse  tout 
le  contraire.  Présentement,  le  mieux  serait  de  se  borner  à  rendre 
plus  efficace  la  surveillance  instituée  par  la  loi  de  1841,  et  à  tenir  la 
main,  conformément  à  l'esprit  de  cette  loi,  à  ce  que  les  ateliers  BOJeni 
salubres,  à  ce  que  la  morale  enfin  n'ait  plus  à  souffrir  de  la  confusion 
des  deux  sexes.  C'est  demandé  depuis  long-temps.  Les  deux  chambres, 
sous  la  monarchie,  avaient  retenti  de  réclamations  à  ce  sujet  :  il  n'é- 
tait pas  besoin  de  l'approbation  du  conseil  général  pour  qu'une  pro- 
position  législative  dans  ce  sens  se  présentât  avec  une  autorité  suffi- 
sante. 

Au  sujet  de  cette  question  complexe  concernant  le  travail,  l'admi- 
nistration n'a  pas  eu  suffisamment  conscience  des  limite!  dam  les- 
quelles la  puissance  de  la  loi  peut  s'exercer.  La  loi  est  impuissante,  et 
ses  efforts  échouent  quand  elle  va  contre  les  nécessités  sociales  et  qu'elfe 
fait  abstraction  des  mœurs. 

TOME  VI. 


1  <  »  i -J  nr.HK    I»»-    M  l  \    MONDES. 

Il  appartient  ce|>endant  à  li  M  d'agir  dans  de  certains  cas  où  les 
mœurs  sont  sans  vertu;  «-lit*  leur  xi.nt  en  aide  alors  plus  qu  elle  ne  les 
contrarie.  C'est  ainsi  <pi  il  «tut  -nvenable,  comme  l'administration 
l'a  proposé,  de  Soumettre  a  «1rs  restrictions  le  traxail  des  diinan.  h  -  É 
des  jours  fériés:  ces  jours-la.  il  m*  devrait  pas  se  lui.-  de  traxaiu  os- 
tuisil.l.s;  les  entrepreneurs  de  travaux  ptllMSS  exécutes  pour  le  ISBmpte 
de  l'état  ou  subxentionnes  par  lui  déviaient,  moins  que  tous  autiw 
laisser  ISÉlfSatsHcrs  ouverts,  de  même  les  boutiques  devraient  être  fer- 
mées, sauf  Quelques  exceptions  i vi  munies  indispensables.  Les  mœurs 
n'ont  pas  la  force  de  mettre  tin  a  l'abus  <|ni  s'est  introduit  cliei  nous. 
quoique  ce  soit  la  xiolation  des  règles  de  l'Iiygieue.  une  insulte  aux 
traditions  les  plus  respectables,  les  pins  antiques  et  les  plus  universelles 
ihi  genre  humain;  qu'à  défaut  il<  mu'iirs  la  loi  iuterxn  une.  Par  une 
i  «  i  ie  qu'on  ne  s'explique  pas.  l'administration  a  molli  au  lieu  d'a- 
N-.i!  une  volonté  ferme  quant  à  l'omerture  des  liouti(|ues  le  dimanche, 
et  le  conseil  général,  à  son  exemple,  s'est  effacé  (I). 

La  nomenelatiiiv  <|<»nnee  ici  des  questions  soumises  au  conseil  gé- 
iti  i  il  «  i  ut  trop  incomplète,  si  je  n'en  signalais  déni  autres  qui  se 
recommandent  par  leur  étendue,  celle  du  régime  des  eaux  et  celle  ÊÊÊ 
Èà  i  onuimnication.  Elles  sont  très  complexes,  et,  |K>ur  être  trai- 
tées comme  il  le  faut,  elles  auraient  absorbe  toute  la  durée  de  la  ses- 
-imii.  Klles  requièrent ,  en  législation  et  en  administration .  des  OSS>> 
naissances  auxquelles  beaucoup  de  membres  du  conseil  gênerai  <  taient 
étrangers,  quelque  distingués  qu'ils  fussent  d 'ailli'iii >.  Os  n'est  pas 
précisément  de  cela  qu'on  s'entretient  quand  la  maison  brûle,  et  [ 
qui  le  montre  bien  :  le  conseil  gênerai  n'a  pas  mis  ces  questions  en 
délibération  (2). 

Il  faut  IlISSi  nommer  une  question,  celle  des  marques  de  fabrique 
qui  axait  d.  1 1  ti  »x«  isé  le  conseil  général  lors  de  sa  s<  - 
été  depuis  l'objet  d'un  pmj,  t  d.   loi.  On  en  axait  tait  grand  bruit  a  I  Btl 
sciassions   lainuinees  qui   Jetaient    succède    taxaient 
inetnenl  amoindrie.  Maigre  elle  «tut  entrée  cette  fois  au  conseil 
-•il   rai .   plus  maign  elle  eu  SU  ^rlie.  G  Sf|  fclnsi  qu'une  piet  c  de  fei 
deqi  i  i  \  «  m  1 1 1 1  • .  loixpi  ou  la  forge  à  plusieurs  reprises,  se  risWt 


(I)  Co  u'ert  pet  que  je  regrette  U  loi  du  IS  oovorabre  MU,  qui  molmit  oue  torie 
4»  pro»cripUoat  Uvèrm  pour  U  célébratioo  du  dimanche.  Je  U  lieu»  pour  itupoutble  :  elle 
rooeootrereit  dont  les  munir»,  telles  qu'elle»  miiiI,  une  rotltliorn  Invincible;  mais,  mu» 
•lier  jutque-U,  i  beaucoup  prêt,  on  pont  faire  plu»  que  a't  proposé  le  nomoeojont  m 
conooft  fouoiol.  U  but  otitor  à  m  Sri  ont  uttrehond»  m  boutique  ot  A  leur*  employât  lit 
Iftortedoot  tto  ee  privent  le»  u—  ko  —ira»  le  iepliëmt  |o»jrt  et  dont  leur 
•ereil  fort  tiao,  ot  tour  mortl  poroilloieat.  Oo  no  toH  pot  ou  quoi  U 

psassassMeJ  »  pjartoii 

(S)  leuopuktpptUro\»mé>otloonotonrtDe  de  doq  mlnoto»  qui  t  été  eottcrl  à  U 
que«tioo  du  rtfimt  dot  ntl  doo»  U 


If 
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presque  à  rien.  On  en  est  venu  à  déclarer  qu'il  ne  fallait  que  des  mar- 
ques facultatives,  sauf  un  petit  nombre  d'exceptions,  et,  quand  on  a  eu 
à  déterminer  les  cas  exceptionnels,  on  a  renvoyé  au  conseil  d'état ,  ce 
qui  est  une  façon  de  renvoyer  aux  calendes  grecques,  car  le  couseil 
d'état  s'excusera  avec  toute  raison  en  disant  que,  s'il  est  une  assem- 
blée qui  puisse,  en  connaissance  de  cause,  énumérer  les  branches  de 
l'industrie  auxquelles  il  convient  d'appliquer  cette  surveillance  obliga- 
toire et  signaler  les  moyens  matériels  de  l'exercer,  c'est  évidemment  le 
conseil  général,  qui  représente  l'industrie  française. 

En  résumé,  on  avait  mal  taillé  au  conseil  général  sa  besogne.  On 
lui  avait  jeté  une  avalanche  de  sujets,  mais  de  cette  multitude  si  l'on 
retranche  :  1°  ceux  sur  lesquels  il  avait  cessé  d'être  nécessaire  que  le 
conseil  discutât,  parce  qu'ils  avaient  été  préalablement  portés  à  un 
état  d'instruction  qui  était  suffisant  et  jugé  tel  par  l'administration; 
2°  les  affaires  relativement  oiseuses  ou  inopportunes,  faute  d'avoir  un 
lien  assez  direct  avec  les  embarras  de  la  situation;  3°  les  menus  détails 
que  les  bureaux  pouvaient,  sans  outrecuidance  aucune,  se  réserver,  il 
ne  reste  à  peu  près  rien.  Voilà  pourquoi  la  session  n'a  été  qu'un  avor- 
tement. 

Il  me  reste  à  examiner  l'esprit  général  des  documens  distribués  au 
conseil  par  l'administration  et  des  solutions  par  elle  indiquées. 

La  plupart  des  intelligences  aujourd'hui  ont  un  faible  plus  ou  moins 
avoué  pour  de  certaines  doctrines  bien  peu  dignes  d'un  pareil  succès. 
Nous  sommes  enclins  à  nous  exagérer  extrêmement  les  pouvoirs  légi- 
times de  l'état,  et  à  vouloir  qu'une  foule  d'actes  au  sujet  desquels  l'au- 
torité et  la  loi  devraient  s'en  remettre  à  notre  libre  arbitre  ou  à  notre 
appréciation  mutuelle  de  la  justice  soient  l'objet  de  règlemens  im- 
pératifs qui  nous  lient  les  mains.  Nous  ne  croyons  plus  à  la  Providence 
qui  veille  du  haut  des  cieux;  mais,  à  sa  place,  nous  avons  inauguré 
une  abstraction  que  chacun  arrange  un  peu  à  sa  guise,  comme  les  In- 
diens leur  Manitou.  C'est  l'état.  Individuellement  et  en  masse,  nous 
attendons  de  l'état  notre  prospérité,  notre  existence.  11  faut  qu'il  pro- 
cure des  commandes  à  celui-ci  qui  est  manufacturier,  qu'il  occupe  les 
bras  de  celui-là  qui  est  un  simple  ouvrier,  qu'il  donne  une  place  à  ce 
troisième  qui  a  reçu  de  l'éducation,  mais  n'a  pas  de  rentes  dont  il 
puisse  vivre.  Il  faut  que  ce  soit  l'état  qui  répare  le  dommage  quand 
nous  en  avons  éprouvé.  Nous  déposons  à  ses  pieds  toute  dignité,  toute 
indépendance.  Les  intérêts  particuliers  sollicitent  de  lui  des  lois  pour 
changer  à  leur  profit,  même  au  détriment  de  la  société,  le  cours  na- 
turel des  choses,  pour  modifier  les  relations  naturelles  fa  çb*ft|  \  l 
des  individus,  c'est-à-dire  qu'on  lui  demande  ouverW  m<  ut  lïnjus- 
tice,  comme  si  elle  était  permise  au  législateur.  «  Les  lois,  a  <lil 
Montesquieu,  sont  les  rapports  nécessaires  qui  dérivent  de  la  nalure 


!'»U  RF.VtE  DES 

ièi  choses,  i  Nom  admirons  cette  formule,  tort  UHe  m  »-tiet.  qui 

m«»ntre  (jii,'  la  légWtttOO  a  un  type  Certain  l 'éternelle  justice,  mais 
nous  n'en  tenons  compte.  Quelle  attitude  pour  UM  DÉttàO  qui.  pen- 
dant nu  demi-siecle,  avait  tant  exalte  la  libei  t.  -aux  yeux  des  autres, 
et  <|ui  fait  profession  extérieure  d'idolâtrer  la  jàittol 

Et.  contradiction  bizarre,  pendant  que  cette  abstraction  de  l'état 
reçoit  nos  hommages  les  plus  serviles,  le  gouvei •nement  <1«  s  <|u  il  - 
personnitie  en  quelqu'un,  roi  de  quelque  branche  que  ce  soit.  ou  pre 
M.lnit.  est  l'objet  de  notre  méfiance,  le  plastron  de  nos  insult.  s.  NOM 
ne  pouvons  rien  supporte  de  lui;  nous  ne  lui  BVOni  aucune  reooev 
naissance  pour  le  bien  qu'il  fait,  et  nous  lui  imputons  sans  \ 
I.  mal  qu'il  ne  fait  pas. 

Ce  penchant  à  s'aplatir  devant  l'état,  cette  disposition  à  lui  Immo 
li  1 1  lil.it,  et  à  se  faire  réglementer  à  outrance,  cette  manie  de  de- 
mandera l'autorité  de  faire  les  allai res  de  chacun  aux  dépens  de  la 
société,  au  mépris  de  la  justice,  je  prie  qu'on  dise  ce  que  c'est,  sinon 
le  fonds  commun  des  systèmes  socialistes.  Le  socialisme  n'est  pas, 
comme  le  prétendent  ses  sectateurs,  la  doctrine  de  ceux  qui  ont  a 
cœur  les  intérêts  populaires.  Les  socialistes  réclament  en  faveur  de  cette 
M  sacrée,  ils  en  parlent  beaucoup  plus  que  d'autres .  et  eu  denort 
d  etn  on  en  parle  trop  peu;  mais  il  ne  suftit  pas  d'en  parler  pour  la 
Un  servir.  Leurs  intentions  sont  excellentes,  soit;  mais  leurs  spéci- 
fiques sont  des  breuvages  empoisonnés.  Le  social  is  m.  n'est  pasda>an- 
tage  l'opinion  de  ceux  qui,  persuadés  que  la  société  n  \ -st  pal  au  tenu»' 
de  ses  perfectionnemens,  appellent  des  reformes.  Tousceu\  qui 
ceptent  le  nom  de  socialistes  sont  des  réformateurs;  mais  tout  par- 
tisan même  prononcé  de  réformes  même  Immédiates  n'est  pas  socia- 
liste. L'essence  du  socialisme,  et  c'est  en  cela  que  résident  son  erreur. 
et  son  tort,  est  de  croire  que  l'état  doit  absorber  tout,  qu'il  es! 
punsable  de  tout,  que  l'individu  en  présence  <!«•  1  état  n'a  |Uis  plus  de 
responsabilité  que  l'automate  entre  les  mains  de  N  aueanson.  que  1 
ou  telle  coterie  q ni  le  p« rsonnitiera    car  il  faut  bien  qu 'il  soit  n  , 

sente  par  quelqu'un   peut  Jeter  au  travers  des  di\ci>  Intéréti  privés, 

pour  leUf  Balle  à  chacun  sa  part,  sa  \olonte  mi  son  cqnaee  SOUS  l< 
io  uiteaii  usui  |h   ,1,    la  loi  ,   ,  t  «pic  cela  devient  au»itot  la  ju>tiee.  |  | 

un  mot.  es  qa  "ii  nomme  le  socialisme  est  i  abdk  àkm  de  I  »  HI 

ivii\i  .  m.  ni  .1.  la  jii-tit -e.  «  t  le  socialiste  e<t  Ihnmmequi  ni  >ait  pas. 
OU  qui  M  \«-ut   pas,  ou  qui  ne  peut  pas  être  libre  m  être  justi     N    - 

socialistes  se  croi  ut  tout  dlflÉrens  de  ce  portrait.  Qsenaonl  i  original 

même.  0'»  Ul  lëuilleiit  bien  se  pdjM-r  attentiu'inent,  il*  llilironl 

s'y  reconnaître.  Cependant  lessociaii-t, a  an  litre  ne  sont  pa> 

dont  les  lignes  <p"  )•  Vl  m  n»  tracer  o  tirent  II  Mole  image,  ni  les  seuls 

pwconscqurntq,  piti  (i<     i  lenona-le  pour  certain, 
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celui-là,  au  fond,  est  un  socialiste,  sous  quelque  drapeau  qu'il  affecte 
de  se  ranger,  qui  professe  des  opinions  d'après  lesquelles  le  progrès  de 
la  société  devrait  se  chercher  systématiquement  en  dehors  des  voies 
de  la  liberté  et  de  la  justice,  dans  l'accaparement  par  l'état  d'attribu- 
tions indéfinies  et  dans  l'immixtion  arbitraire  du  législateur  parmi  les 
relations  des  citoyens  entre  eux.  A  ce  compte,  il  faut  en  convenir,  le 
socialisme  est  une  gangrène  dont  la  société  française  est  profondé- 
ment atteinte.  Et  puis  l'on  s'étonne  de  ce  que  chaque  jour  les  sectes 
socialistes  gagnent  ostensiblement  du  terrain  dans  notre  malheureuse 
patrie  !  Ces  conquêtes  ne  sont  que  la  constatation  d'un  mal  qui  pré- 
existait. Ce  sont  des  gens  qui  reconnaissent  leur  drapeau  et  qui  vont 
s'y  ranger. 

Nous  sommes  voués  au  socialisme,  parce  que  nous  ne  savons  pas  ou 
nous  ne  voulons  pas  être  libres,  nous  ne  savons  pas  ou  nous  ne  voulons 
pas  être  justes.  11  est  impossible  que  nous  échappions  aux  périls  qui 
nous  étreignent,  à  moins  que  nous  ne  prenions  pour  guides  la  justice 
et  la  liberté,  et  j'espère  qu'on  ne  me  fera  pas  de  querelle  pour  penser 
ainsi,  malgré  le  peu  de  vogue  dont  la  liberté  jouit  aujourd'hui,  si  l'on 
veut  bien  remarquer  que  l'ordre  véritable,  celui  qui  dure,  est  impli- 
qué dans  la  liberté,  car  la  bonne  définition  de  l'ordre  consiste  à  dire, 
avec  un  contemporain  illustre,  que  c'est  la  liberté  collective  de  la  so- 
ciété, comme  au  surplus  on  pourrait  dire  que  la  justice  est  la  liberté 
réciproque. 

Les  sophismes  socialistes  se  sont  infiltrés  dans  les  doctrines  de  l'ad- 
ministration elle-même  ;  ses  communications  au  conseil  général  en 
fournissent  la  preuve. 

Le  reproche  est  grave,  dira  le  lecteur.  Sans  doute;  mais  est-il  fondé? 
Est-il  vrai  que  dans  plusieurs  des  propositions  du  gouvernement  au 
conseil  général  perçaient  les  idées  fausses  qui  sont  au  fond  du  socia- 
lisme, qui  en  forment  le  vice  radical,  indélébile,  à  savoir  :  l'absorption 
par  l'état  d'attributions  qui ,  dans  toute  société  libre ,  doivent  rester 
livrées  aux  individus  sous  leur  responsabilité,  et  la  substitution  de  la 
volonté  arbitraire  de  l'état  à  la  justice,  de  sa  partialité  à  des  droite 
égaux  pour  tous? 

Qu'on  prenne  par  exemple  la  série  des  propositions  subalternes  con- 
cernant la  culture  du  lin,  l'élève  des  vers  à  soie,  les  concours  |>our  les 
races  de  bestiaux.  Voici  le  gouvernement  qui  se  laisse  dire  et  qui  se 
persuade  qu'il  est  la  providence  de  laquelle  il  dépend  d'améliorer 
branches  de  l'agriculture.  Quoi!  vous  en  êtes  à  ne  pas  comprendre  que 
pour  tous  ces  soins,  il  faut  s'en  remettre  à  l'intelligence  defl  cultitt 
teurs,  au  désir  qu'ils  ont  d'augmenter  leur  revenu  et  leur  bien-être  en 
travaillant!  Quelle  opinion  avez-vous  donc  de  l'intelligence  «lu  peuple 
français,  de  son  activité,  de  son  esprit  de  conduite,  de  sou  aptitude  i 


lu  plus  élémentaire  des  libertés,  celle  qui  consiste  à  faire  son  métier 

ii.  in,  ut.  si  sesagensi'xt*  il  urs  1m  ,  u\oî«  ut 
«!«■>  iviin  i-ii, m,  ns  inconnus  sur  la  culture  du  lin  .  ou  lui  Menaient 
■M  espèce  particulier»'  île  wt  a  Soie,  transmette  au  public  CCS  n 
mations;  qu  il  iluiuie  ordre  a  Ml  MÉMniMUl  et  1  VI  eun>ul>  «!«'  laci- 
liler  les  citoyens  tram ;ais  qui  iraient  s'enquérir  de  ces  nouveautés  à 
l'étranger,  aux  commandai»  de  ses  stations  navales,  -  il  l'aj  it  d.-  pays 
lninl.nns.de  les  a>si>l,  i  .  rien  île  mieux;  (ju  il  contribue  des  den 

•  les  contribuables  a   fumier  quelques    prix,  e  e>l-a-dire   de>   ncom- 
principalement   linnoriliques,    pour    les   sol<  unités  agricol 

encore;  seulement  il  sera  permis  de  penser  ,jii  il 
il  en  Caire  délibérer  un  nombreux  conseil  général  compose  il  boni  mes 
sérieux,  tous  justement  iui|»utiens  île  retourner  a  leurs  affaires.  Mais 
ériger  île  pareils  détail-  <  n  allaires  délai,  mais  iui|)OSer  a  l'état,  qui 
.1  déjà  assez  de  soucis,  la  responsabilité  des  méthodes  employés  par 
les  jiarticuliers  pour  la  culture  du  lin.  ou  celle  de  choisir  la  -rame  des 
\ers  a  M>ie.  et  st  se  méprendre  et  c'est  égarer  l'opinion;  mais  coin  e>ou 
le  dessein  île  provoquer  le  |>erl, rliounemeut  des  races  de  bétail  par 
le  moyen  de  faxeurs  |>< i -lunaires  distribuée!  ea  et  la.  et  \  BHN0V 
I  argent    péniblement  fourni   par  les  contribuables 

lopense  des  etlorts  intelligens  des  a. riculteurs  comme  celle  des 
hommes  de  toute  autre  profession  <>t  dans  le  prix  qu'ils  retirent  de 
lem  produits;  si.  par-delà  celle  rémunération  naturelle,  ils  doi\ent 
être  pa\es  par  1  état,  je  ne  \ois  pas  |M>urquoi  des  primes  tirées  du  tré- 
-  »r  public  ne  seraient  pas  décernées  de  même  aux  fabricans  de  toute 
espèce  qui  fabriquent  bit  n  .  aux  meduins  qui  guérissent  leurs  ma- 

*,  aux  avocats  qui  gagnent  leurs  procès,  aux  peintres  qui  font  de 
tableaux,   aux   ouwiers  qui   gagnent  les   meilleurs  salains  en 
forgeant,  en  Huant,  en  tilant.  Avec  ce  système,  l'état  videra  sa  bourse, 

C'est- a-<i m  celle  des  contribuables,  dans  la  main  des  hommes  qui 
réussissent.  Il  la  vid,  ra  aussi  dans  la  main  de  ceux  qui  ne  réussissent 
pas,  parce  qu'ils  s'adresseront  a  lui  m  lui  dépeignant  leur  d  in»i 
comme  à  la  mère  commune,  Yalmatmatrr.  \w  proeheen  proche,  on 
nsi  de  nous  une  société  ou  tout  le  monde  rail  pemisoneirs 
de  létal,  ou  |>crsonne  ne  tondrait  plus  porterie  fardeau  de  ses  pro- 
pres besoins,  un  peuple  de  mendians  et  d'esclaves. 
ou  trouve  m.  m  lu  e  prononcé  de  cette  méuie  tendance  dans  le  pm* 

jet  concernant    le  crédit  foncier.    I  u  lioinuie  Im  t  l.o.io.  aide.  fc] 1  uul- 

ieur  d'une  grande  expérience,  avait  préparé  en  1848,  pendant  fi  d 

•  tut  ministre  de  l'agriculture,  une  loi  en  vertu  de  laquelle  une 
somme  d.  dix  millions  eut  été  puisée  dans  le  trésor  pour  être  répartie 
an  avances  à  l'agriculture.  lin|»oser  le  public  en  masse  pour 

iÊi    <      ptlauxa   UU,      ,,(,l,e    de    M    Ille...       pilblfc        celait    ete.idr.     outre 
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mesure  les  attributions  de  l'état,  et  c'était  contraire  à  la  justice,  car  il 
n'est  pas  plus  juste  d'imposer  les  populations  manufacturières  pour 
procurer  des  capitaux  aux  agriculteurs  qu'il  ne  le  serait  d'ajouter  aux 
centimes  additionnels  dont  se  plaint  l'agriculture  pour  fournir  des  ca- 
pitaux aux  manufacturiers.  L'honorable  auteur  du  projet  ne  s'étant 
pas  aperçu  qu'il  se  laissait  ainsi  aller  sur  le  terrain  du  socialisme. 
l'assemblée  constituante  fut  plus  avisée,  et  le  projet  n'eut  pas  de  suite. 
La  même  pensée  revient,  modifiée,  en  1850,  par  une  clause  d'un  projet 
de  loi  recommandé  aux  conseils.  Il  y  est  dit  (article  4)  :  L'état  et  le 
département  garantissent,  Chacun  jusqu à  concurrence  d'un  tiers,  te  paie- 
ment des  obligations  (émises  par  les  banques  foncières)  en  capital  et  in- 
térêts. Voilà  donc  l'état  (et  le  département  en  outre)  chargé  de  caution- 
ner les  banques.  C'est  une  réminiscence  des  séances  du  Luxembourg 
en  mars  et  avril  1848. 

Signalons  encore  l'esprit  dans  lequel  l'administration  entendait  ac- 
célérer l'amélioration  de  la  race  chevaline.  Les  étalons  officiels  ne 
sont  pas  sous  la  main  de  tous  les  propriétaires  de  jumens.  ou  ne  sont 
pas  toujours  au  goût  de  ceux-ci,  qui  ont  des  raisons  d'eux  connue 
pour  en  préférer  d'autres,  et  qui  s'attachent  quelquefois  à  des  bêtes 
sans  mérite.  Ils  y  trouvent  en  somme  plus  d'avantage,  et  cela  leur 
suffit.  L'administration  s'est  courroucée  contre  un  certain  nombre 
d'éleveurs  qui  comprennent  leurs  intérêts  autrement  qu'elle  ne  le 
voudrait,  et  elle  avait  conçu  un  système  d'après  lequel  le  propriétaire 
d'un  étalon,  avant  de  le  faire  fonctionner,  aurait  eu  à  le  faire  approu- 
ver par  l'autorité,  qui  l'aurait  marqué  de  la  lettre  A  au  sabot  du  pied 
droit.  C'eût  été  ordonné  sous  peine  d'amende,  laquelle  amende  eût  été 
doublée  en  cas  de  récidive  non-seulement  du  cheval,  mais  du  proprié- 
taire. C'était  déjà  peu  respectueux  pour  la  propriété  :  si  j'ai  un  étalon, 
je  ne  force  personne  à  s'en  servir;  qu'on  me  laisse  libre  de  Totlrir. 
De  quel  droit  met-on  l'interdit  sur  cet  animal,  sous  prétexte  qu  il 
n'est  pas  conforme  aux  notions  de  M.  le  préfet  sur  l'amélioration  <l, 
la  race  chevaline?  Mais  on  ne  s'en  tenait  pas  là.  Le  paragraphe  -2  de 
l'article  1er  disait  :  Tout  propriétaire  de  jument  qui  voudra  la  faire  saillir 
par  un  étalon  ne  pourra  la  présenter  qu'à  un  étalon  autorisé,  et  l'in- 
fraction du  propriétaire  de  jument  aurait  entraîné  contre  lui  la  même 
amende  de  16  à  200  francs,  laquelle  eût  été  doublée  de  même  en  cas 
de  récidive.  Voilà  pourtant  les  lois  qu'on  méditait  en  fa\eur  dune  m.-i 
tion  qui  aspire  à  être  la  plus  libre  du  monde,  et  qui  a  irisent  .lui-  H 
constitution  dernière,  par  addition  à  ce  qui  était  dans  les  autres.  l,-> 
paroles  suivantes  :  La  constitution  garantit  aux  citoyens  la  liberté  du 
travail  et  de  l'industrie  (article  13,  §  1). 

Si  l'administration  se  met  à  imaginer  des  règlem. m  pareils  et  I  M 
produire  officiellement,  je  ne  vois  pas  comment  elle  pourra  répriman- 


■BVli:    M.s    liMX    MoMUS. 

iler  h*  communiste,  qui  retirent  au  citoyen  le  droit  d'exploiter  la 
chose  i|ui  lui  appartient  et  i («importent  08  «lnut  |  l'état,  cardia  se 

fait  leur  « ■••pisle.  C'est  pour  la  bi«  n  *  1 1 ■  public.  <1 
ce  que  «lis*  ut  les  cmnmmmb  I  pOUY  reconnu. in. In-  leun 
destructifs  «le  la  liberté  et  delà  dignité  humaine^     '1 
«pie  la  hUerte  du  travail  et  de  1  iudu>tri<-  u  est  pat  aussi  réclamée  par 
le  bien  publi.  '  Kstoa  «pn-lle  ne  constitue  pas  un  bien  «lu  pmÉfcf 
«»r«liv.'  Est-ce  que  l'industrie  peut  avancer  en  Intimant  le  »1< 
liberté?  Est-ce  que  l'expérience  n'enseigne  pas  que,  cbej  V  -  D  ti«  aj 
modernes .  une  industrie  asservie  par   !  miens  lui_iiit.   tandis 

qu'une  indu>lrie  libre  grandit  et  prospère?  Sans  doute,  il  est  d  in- 
i  1. 1  public  d'avoir  de  bons  clie\au\;  mais  prenez  garde,  si  vous 
entreprenez    «le   satisfaire   l  imVtvt  publie   sans   tenir  compte  <! 
liberté,  la  ludique  ini|>érieuse  vous  poussera  à  «1  étranges  conclusions. 
I  t  «piebpie  jour  vous  seriez  induit  a  faire  un  singulier  Otage  «le  la  lettre 
\  au  sabot  duj>ied  droit,  car  «'titin  la  ra«v  chevaline  n  «*st  pas  la  seule 
qu'il  soit  d'intérêt  public  d'avoir  belle.  On  ne  contestera  pas  qu'il  se- 
uil plus  utile  encore  d'améliorer  le  type  du  roi  «le  la  création,   l 
la  conclusion. — La  conclusion  &à  laulfÙYi,  objectera-t-on. —  pari ai- 
temeiit  absunle.  et  c'est  a  titre  d'absurdité  palpable  que  Je  la  lai- 
paraître.   Assurément   l'administration  ne  nourrit  pas  «le  pareils 
seins.  Tant  «pu*  le  porteb -uille  «le  1  agriculture  et  «lu  commerce  sera 
«ntr»   b-s  mains  «lu  savant  illustre  auquel  le  président  la  conlié,  il  n  «  n 
ira  aucune  pr«>p«.>iti«>n  «!«•  ce  |MN  relativement  a  la  r*  pi «•« ludion 
«le  l«  s|h-c«*  buuiaiue;  mais,  tout  al»>ur«l«'  efl  tout  impossible  «pie  cela 
«  .■  n  «  ii  «  >t  p;»>  moins  logique  quand  on  a  pris  pour  point  «le  départ 
l 'utile  ou  ce  <pii  parait  tel.  l'utile  tout  s.-ul  sans  la  liberté.  Or  ! 
«Intime  «pu  conduit  lo>;i<|uctucnt  a  «!«•  monstrueuses  COnSéojtl 
«*>i  pu   cela  même  convaincue  «l.tiv  lams«\  «l'être  une  llouilto  «!«• 
inallieur. 
J.    crois  «levoir  me  justilier  «le  «  it«  r.  coutiin*  un»    « MCI -«pieiice  «li- 
|ue  de  la  doctrine  par  laquelle  l'administration  •  ni 
atnropoaitton  r.-lahv-  production  de  la  race  chevaline.  «vtt«- 

supposition  grotesque  d'un   règlement  analogue  pour  l'espèce  lm- 
jiiiin.-.  l»e  mi  part  «  point  pure  fautais  «pie  d'autM 

oui  tire  la  conclusion  I  ut.  et  «puis  autres?  «!«s  uto- 

piatei  «!«•  la  plu-  h. mie  foléa,  dont  qunhpira  nm  «!<•  puissansesi 

qui  avaient  «  u  le  malheur  «l«-  i   «  .unir  a  la  iiolmu  amuéé  et  dange- 
reuse «pi«    j  ii   r«  procl  Immigration  île  sein 

de  1  utile  séparé  de  la  libani  «"«    «-n  «l  autres  tenues,  de  l'utile  ac- 

iplé  .«  l'esprit  ultra-réglementaire.  J«*  rOOfOie  a  la  /trpublique  de 
PUton     livre  V   .   Le  grand  philosoph  tcutqtielcsiu 

s'immiscent  «dans  l'union  s,  a  peu  près  comme  le  pi 
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nistériel  entendait  que  l'autorité  se  mêlât  de  la  multiplication  de  la 
race  chevaline,  et  il  le  motive  comme  on  motivait  le  règlement  sur 
les  étalons  présenté  au  conseil  général.  Voici  en  effet  le  résumé  de 
l'exposé  de  Platon  :  — Est-il  utile  pour  les  chiens  de  chasse  et  les  oi- 
seaux de  n'employer  que  de  bons  reproducteurs?  —  Oui.  — En  est-il 
de  même  pour  les  chevaux  et  les  autres  animaux?  —  Oui.  —  En  est-il 
de  même  pour  l'espèce  humaine?  —  Sans  doute.  —  Puisque  c'est  avan- 
tageux à  l'état,  les  magistrats  devront  y  pourvoir  (remarquez  en  pas- 
sant que  Platon  avait  inventé  l'état  et  son  omnipotence  avant  nos  ré- 
formateurs modernes).  En  conséquence  il  est  décidé  que  les  magistrats 
devront  régler  les  unions  en  quantité  et  en  qualité.  Les  conjoints  se- 
ront déterminés  par  le  sort,  mais  des  fraudes  pieuses  aideront  le  sort, 
afin  qu'il  indique,  pour  donner  le  jour  à  la  nouvelle  couvée,  les  plus 
beaux  et  les  plus  braves.  Les  mariages  seront  saints  tant  qu'ils  dure- 
ront; mais  ils  seront  provisoires  :  s'ils  étaient  indissolubles.,  s'ils  ne  se 
renouvelaient  fréquemment,  un  bon  reproducteur  ne  se  multiplierait 
pas  assez.  L'intérêt  public  en  souffrirait.  —  Dans  la  Cité  du  Soleil,  Cam- 
panella,  se  fondant  de  même  sur  l'utilité  qu'il  y  aurait  a  améliorer  la 
race,  prépose  les  magistrats  à  l'assortiment  des  couples,  et  fait  là-dessus 
un  règlement  qu'on  croirait  tracé  par  un  directeur  de  haras.  La  plu- 
part des  inventeurs  socialistes  ont  plus  ou  moins  brutalement  appliqué 
à  l'union  des  sexes  le  système  réglementaire,  même  quand  ils  ont 
entouré  le  mariage  du  plus  grand  respect,  toujours  en  invoquant  l'in- 
térêt public.  Dans  l'île  d'Utopie  de  Morus,  les  fiancés  devront  préala- 
blement se  montrer  l'un  à  l'autre  dans  l'état  de  pure  nature,  afin  qu'il 
n'y  ait  pas  de  mécompte  pour  eux  ni  pour  la  société.  M.  Càbet,  dans 
VIcarie,  pourvoit  au  croisement  des  races.  Au  Paraguay,  les  jésuites 
ne  firent  pas  seulement  un  programme  sur  le  papier;  ils  instituèrent 
parmi  leurs  néophytes  un  ordre  social  basé  sur  l'utile  sans  la  liberté; 
l'union  de  l'homme  et  de  la  femme  y  était  contrôlée  presque  comme 
la  multiplication  de  la  race  chevaline  (1). 

Tant  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  de  folie  à  laquelle  l'esprit  n'arrive, 
lorsqu'on  se  lance  dans  les  questions  sociales,  si  l'on  oublie  d'avoir 
ies  yeux  fixés  sur  la  liberté,  comme  le  navigateur  les  a  sur  l'étoile 
polaire.  Telle  conclusion  insensée,  devant  laquelle  le  premier  qui  la 
heurte  du  pied  recule  effarouché,  trouve  le  lendemain  un  s.»t;iir« 
plus  téméraire,  ou  plus  passionné,  ou  plus  enivré  de  ses  syllogisme, 
qui  s'en  fait  l'adepte  et  l'apôtre.  C'est  ainsi  que  s'expliquent  tant 
d'extravagances  prêchées  de  nos  jours  ou  auparavant.  Ce  n'est  pftfl 

(1)  On  peut  excuser  les  jésuites  en  disant  qu'ils  avaient  affaire  à  des  populations  no- 
vices qui  étaient  étrangères  au  sentiment  de  liberté.  Admettons  l'excuse  :  on  n'en  voit 
pas  moins  où  mène  la  doctrine  de  l'intérêt  public,  quand  ou  a  séparé  celui-ci  de  la 
liberté. 


iu:><»  »E\n  iu.>  i'ii  \ 

l  intelligence,  ce  n'est  pas  le  talent  qui  ont  i!  ains 

iinunistis;  .jii.itn -\iu-t-.li\-ii. uf  fuis  sur  cenl,  ce  n'est  |uis  m 
la  bonne  fui.  Dans  leur  |.  r.  -nnation  a\ciituivu>e  au  milieu  des  pro- 
blèmes sociaux.  l(  |  mi.  u\  «Ion»  s  il  'entre  eux  sont  allés  de  la  hizarrerie 
I  1  extravagance,  du  >npin>uie  au  d.  lu.  p  n.  i  .puis  se  sont  mis  en 
route.  emportes  par  une  fausse  notion  du  1h.ii  public,  sans  av ou  poOI 
|     intiment  de  1,1  liheile.  de  «vite  lll>«lte  Veritablc.de  l 

lilierte  îecuinicrt  pure  d  i  \(  ••-.|iii.  j.  i  .n  rappelé  déjà,  iinpliqn 

et  embrasse  la  justice.  Aualv>e/.  tout.  -  I.  |  utopies  sorialistcs  passées  et 

x  nies;  vous  \ errez  que  telle  8Sl  1  01 1 _  1 1 * .  d.  |  nlierrati..u>  qui  1« H 
dent  chimériques  cm  |  \» | râbles. 

I    Ltliniiii>tr;itioii  a  pr..|.  »e,  dans  tous  ceux  de  ses  documens  ou 
l'occasion  s  en  est  offerte,  l'opinion  proleclioniste.  On  |teiit  remar- 
quer  que.  par  la  encore,  elle  s'est  aventurée  jusqu'aux  contins  du  80- 
cialisme.  si  même  elle  n'a  franchi  la  frontière.  Il  ne  suflit  pas  d 
qu'on  n'est  pas  socialise  .1  qu  on  reçusse  ce  PQIB  M  toute  la  p 
-.mer  de  son  être;   les  i  \c  lamations  ^in*  «r<  >  ne  prouvent  rien,  si  ce 
in  >t  (|u  on  se  trompe  de  lionne  foi.  Je  ne  connais  qu  une  inam<  i 
montrer  qu'on  n'est  |>oint  socialiste  :  c'est  d*   n.   pas  partir  des  mêmes 
priucijM'S  que  du  étflS|H  ainsi  ai  nommées.  Or  le  système  protectiouiste 
socialisme  ont  la  même  soin ■«  e.  I/iui  et  1  autre  proceil.nt  par  1  .  \- 
tensioii  d(  spotiquede  l'autorité  de  1  <  tal  et  par  la  substitution  «le  larbi- 
traire  a  la  justice.  Loi. -que  l'état  s'interpose  pour  me  fore  r  d  acheter 
les  articles  qu'a  mauufactun  s  nu  Français  au  lieu  d  autres  de  fabrique 
•  ti  an-,  i.qui  me  plaisent  duvaulagi  ■ .  I  que  j'aurais  à  meilleur  mai 
l'état  .  xe.-de  ses  attributions  libitum  s;  il  nie  prise  dune  liberle  na- 
turelle, et  il  me  taxe  au   protit  d  un  «  oui ito\,  n  «pu  n  est  ou  «|ui  ne 
devrait  être  «pie  mon  égal  devant  la  loi,  auquel  j«'  lie  «l«'i>  au«  un 
devant  «    pu  conséquent,  pas  plus  qu'il  ne  m'en  «l«»it  lui-nu  me.   I 

I  le .in-iii. •  se  pan  «le  métaphores  patriotiques;  mais  I.   >..,  a  disjne 
;.  >es  m.  taphores  philanthropiques.  «|ui  n«'  sont   pas   moins  ivteutis- 
santes.  Le  socialisme,  s'il  devenait  la  loi  «!«•  l'état.  \  lolerait  la  liU  : 
la  justice  dans  lint.i.t  prétendu  du  grand  nombre,  le  Système  protec- 
ti».iust«-  contrevient  a  1  uni'  et  a  l'autre  «lans  un  intérêt  qui  n'est  pas 
aussi  large,  qu.  |.pi« loil  tu  pr«>lil  d'un  tout  petit  nombre  «I.  p.    - 
•Ju.  . ,  u\  qui  ne  se  |Kiient  pas  d.    mots  \<  uillent  «loin  dire  p 
-i  1<-  protectiomsme  SSJ  bien .  !«•  socialisme  est  mal .  et  comment .  si  l«* 
socialisme  est  digne  des  leu\  «le  l'enfer  et  «les  fondu  s  de  la  société,  l<- 
pi"t«  «  ImuiMii.-  a  «lioil  aux  sviupathus  «les  hommes  d'ordre  «  t  a  I  appui 
liai  «I.  v  pouvoirs  «I.    I  .1  il 

L  administration,  m  présence  du  conseil  gênerai.    »  «loin   commis 
un.-  douille  toit.,   i  II*    lui  S  assigné  OM  tâche  «pu  n  .  lot  pas  ce  qu  il 

fallait;  elle  a  assumé  lu  responsabilité  d.-  docti  mes  fausses,  a  tendances 
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pernicieuses;  c'est  sans  le  savoir  et  sans  le  vouloir  quelle  a  trempé 
dans  le  socialisme,  mais  elle  n'y  a  pas  moins  trempé. 

La  majorité  du  conseil  général  n'a  pas  rectifié  les  erreurs  de  l'ad- 
ministration, elle  les  a  aggravées  même  dans  quelques  cas.  C'est  ainsi 
qu'à  propos  des  engrais  industriels,  elle  a,  par  voie  d'amendement, 
voté  un  système  d'inspection,  de  vérification  et  de  contrôle  sur  toute 
espèce  de  denrées,  qui  rappelle  les  charges  de  conseillers  du  roi  con- 
trôleurs aux  empilemens  de  bois  et  de  contrôleurs  langueyeurs  de  porc 
qu'institua  le  gouvernement  de  Louis  XIV,  lorsqu'il  fut  aux  abois, 
pour  faire  de  l'argent.  Elle  a  adopté  toute  une  série  de  vœux  restric- 
tifs et  réglementaires  à  l'extrême.  Il  y  avait  dans  le  conseil  général  un 
grand  nombre  de  membres  qui  croient  au  système  protectioniste  au- 
tant qu'à  l'Évangile.  Il  en  est  quelques-uns  qui  verraient  avec  joie 
brûler  toutes  les  bibliothèques  nationales ,  s'ils  pensaient  que,  dans  la 
catastrophe,  les  traités  d'économie  politique  doivent  être  détruits  à 
jamais,  parce  que  l'économie  politique,  au  lieu  de  s'agenouiller  de- 
vant la  protection,  la  dénonce  hautement  comme  un  faux  dieu.  Ce- 
pendant, en  masse,  le  conseil  général  était  arrivé  avec  un  profond 
sentiment  de  déférence  pour  le  gouvernement.  Si  celui-ci  avait  fait 
un  bon  usage  de  son  initiative,  il  aurait  entraîné  les  votes.  La  grande 
majorité  ne  demandait  qu'à  être  éclairée.  On  eût  suivi  le  gouverne- 
ment sur  le  seul  terrain  qui  soit  ferme,  celui  de  la  justice  et  de  la 
liberté,  s'il  y  eût  planté  son  drapeau.  Il  est  bon  de  noter  ici  que  le 
conseil  général  a  beaucoup  modifié  le  bizarre  projet  de  règlement  sur 
les  étalons  dont  nous  avons  fait  mention.  Il  a  amélioré  le  projet  sur  les 
sucres,  qui  était  déjà  fort  recommandable.  Les  protectionistes  ardens 
étaient  parvenus  à  faire  nommer  des  commissions  contraires  à  la  sortie 
en  franchise  des  soies  grèges  et  moulinées  et  à  la  substitution  du  droit 
au  poids  au  droit  par  tête  sur  le  bétail;  le  conseil  général,  mieux  in- 
spiré, a  écarté  les  conclusions  des  commissions  et  rétabli  les  projets  <!•• 
l'administration. 

Si  l'on  me  demandait  de  m'expliquer  sur  l'emploi  positif  que  le 
gouvernement  aurait  dû  faire  de  son  influence  sur  le  conseil  g. -lierai, 
afin  de  faire  comprendre  ma  pensée  mieux  que  ce  n'est  possible  pu 
des  critiques,  je  hasarderais  ici  quelques  développemens  à  titre  d'hy- 
pothèses. 

Supposons  que  le  gouvernement  eût  tenu  au  conseil  général  un  lan- 
gage tel  que  celui-ci  :  «  Des  idées  nouvelles  se  sont  récemment  intro- 
duites dans  la  politique  commerciale  de  plusieurs  états.  Depuis  «i»n\ 
siècles,  tous  les  gouvernemens  de  l'Europe  avaient  admis  te  ftjstème 
de  la  protection,  en  vertu  duquel  on  écarte  systématiquenx ni  l«  s  prt 
duits  de  l'étranger;  mais  une  puissante  nation,  renommée  par  la  hante 
et  persévérante  intelligence  qu'elle  a  de  ses  intérêts,  l'Angleterre,  vient 
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•l'abjurer  avec  éclat  la  M  qu'elle  avait  sue  (oaqv  Id  en  la  protection, 
et  l'est  prononcée  [Kuir  la  liberté  da  romnSemi ,  La  réflexion  et  l'ob- 
servation «Mit  cmvatoseq  mi  hoaMMi  d'étal  i« ■  pins  ,  mmens,  il»  l'ont 

deeîare    eUX-lliemeS.    que    |fl    IV-Hlir    protecteur    ne    p<  -SSedait     DM    |flî 

xerius  qu'on  lin  ;  à  x  .ut  attrilnir.  v  <|u  an  c  ontraire  il  reposait  urde* 
erreurs,  et  que  la  lil>erté  commercial.'  était  la  seul.-  ioctrim 
seule  équitable,  lu  seule  conforme  à  L'esprit  <lu  si. •<  le.  la  seule  l 
rable  a  l'intérêt  public,  la  seule  avec  laquelle  on  put  espérer  .1 
soudre  le  difticile  problème  de  la  vie  à  bon  marché.  De  formidables 
intérêts  ont  entrepris  de  s'opposer  à  cette  iuu<  «Nation  profonde.  Celait 
la  propriété  territoriale,  avec  qui  l'aristocratie  britannique  se  confond; 
lient  les  propriétaires  coloniaux,  c'étaient  I. ■  armateurs  invoquant 
le  préjuge,  qui  était  resté  général  chez  les  Anglais,  eu  fa\euruY  I 
.le  navigation  de  Cromwell.  Malgré  tous  ces  obstacles,  le  gou\<  rne- 
ment  anglais,  secondé  par  l'opinion,  est  parvenu  a  taire  triompher  le 
principe  de  la  liberté  commerciale,  et  il  l'a  applique  a\ee  une  résolu- 
tion sans  exemple.  C'est  une  croyance  universellement  M  créditée,  en 
ce  moment,  parmi  les  bons  esprits  en  Angleterre,  que  les  sages  me- 
tm  prises  dans  ce  sens  chez  eux  depuis  1842,  et  surtout  depuis  1846, 
ont  contribue,  plus  que  toute  autre  cause,  a  empèelier  les  ebranlemens 
du  continent,  en  1848,  de  traverser  le  détroit.  A  la  suite  de  l'Angle- 
terre, plusieurs  autres  nations  se  sont  pronom,  es  <ie  même.  .Nous  VMM 
in\ ilons  donc  a  .1. -libérer,  dans  le  plus  jfSJsl  détail,  sur  les  effets  du 
système  protecteur,  compai.  |  .  < .  n\  que  pourrait  avoir  la  liberté  du 
commerce,  et  a  en  taire  connaître  votre  opinion  inoti\ee.  » 

te  question  amait  sufti  à  remplir  la  session  du  conseil  général 
tout  entière,  car  combien  d'aspects  divers  n  a-t-elle  pas  et  que  de  faits 
aie  embrasse'  l.  eut  |  te  une  \aste  enquête  «pie  de  rechcn  h.  r  ce  que 
chaque  profession,  chaque  classe  de  la  société  retire  du  système  pro- 
tecteur et  le  prix  qu'elle  paie  la  protection!  Les  membres  du  conseil 
général  axaient  qualité  pour  donner  sur  ce  point  les  rensei^nemcns 
les  plus  précis.  Ainsi  Kfenquéte,  contradictoire  comme  elle  eût  été  par 
la  force  des  choses,  oit  ollert  un  rare  min.  t  |  l  I  ait  été  conriuauti  . 
alors  que  les  délibérations  du  conseil  _.  neral  auraient  eu  un  rapport 
direct  avec  1rs  embarras  de  la  situation,  car  x  a-t-il  rien  qui  - 
l  ordre  du  jour  plus  que  la  n.  r.  -sit«*  de  nous  rapprocher  de  la  vie  à 

Ih»u  marché  (t)? 

I.  adimni  ti  M i. -n.  intelligente  coinine  elle  est.  n'eût  pas  <-u  .1.   m 

à  trouver  d'autres  questions  qui  auraient  réuni  les  conditions  requises 

(I)  On  tvait  d'abord  hucrit  sur  \t  programoM  dm  eonaeil  géséral  un  *ujel  qui  n'«H 
««'«a  frtgaMt  àê  eatto  qooctioa  de  U  liberté  commerciale  eomperee  4  U  proteetfoo,  meit 
qoi.  pri<  rentemUanHel,  aartit  pa  eeadalre  4  U  ditculer  tout  oattèra,  «tel  de  U  ré- 
1©U  iur  U  aavlgoJioa.  On  le  relire  «prêt  tailftt  Jour». 
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pour  servir  de  texte  aux  délibérations  du  conseil  général,  à  savoir  une 
grande  importance,  une  opportunité  manifeste,  la  nécessité  d'une  en- 
quête approfondie  faute  d'explorations  antérieures  qui  fussent  suffi- 
santes, et  enfin  la  parfaite  compétence  du  conseil  général.  En  voici  une, 
par  exemple  :  —  Quels  sont  les  moyens  les  plus  propres  à  rendre  l'ou- 
vrier moins  nomade,  à  l'attacher  à  son  atelier,  à  lui  faire  aimer  son 
village  ou  sa  ville,  à  mettre  ainsi  de  la  fixité  et  par  conséquent  de 
l'ordre  et  de  la  règle  dans  son  existence,  sans  porter  atteinte  à  sa  liberté? 
—  De  cette  façon,  on  eût  été  amené  à  examiner  le  principe  d'association 
dans  les  applications  qu'il  est  possible  d'en  faire  aux  relations  des  ou- 
vriers entre  eux  et  avec  leurs  patrons,  sujet  fort  divers  et  fort  vaste, 
digne  des  méditations  de  tout  le  monde,  et  sur  lequel  les  chefs  d'in- 
dustrie qui  siégeaient  au  conseil  général  ont  dû  recueillir  des  données 
qui  échappent  aux  autres  hommes. 

Il  est  vrai  qu'une  discussion  approfondie  et  prolongée  sur  le  régime 
protecteur  en  parallèle  avec  la  liberté  du  commerce,  ou  la  mise  en 
scène  du  principe  d'association  dans  les  rapports  des  ouvriers  avec 
les  patrons  et  entre  eux,  aurait  eu  un  défaut  d'une  espèce  particu- 
lière. Le  conseil  général  comptait  un  certain  nombre  de  membres,  et 
des  plus  agissans,  qui  eussent  été  aussi  mécontens  de  voir  le  gouver- 
nement révoquer  en  doute  l'excellence  du  système  protectioniste  que 
s'il  eût  mis  en  question  l'existence  de  Dieu.  Il  ne  manque  pas  de  per- 
sonnes en  France,  et  il  y  en  avait  vraisemblablement  dans  le  conseil 
général,  devant  lesquelles  on  ne  peut  parler  du  principe  d'association 
sans  qu'elles  supposent  qu'il  s'agit  du  système  de  spoliation  générale 
et  de  dilapidation  qu'en  1848,  le  lendemain  de  la  révolution,  quelques 
énergumènes  recommandaient  en  le  qualifiant  fort  improprement  d'as- 
sociation fraternelle.  La  discussion  sur  l'un  ou  l'autre  des  sujets  que 
je  viens  de  signaler  n'eût  donc  pas  été  parfaitement  placide;  il  s'y  fût 
mêlé  de  la  passion  et  de  l'irritation  :  c'est  ce  qui  advient  toutes  les  fois 
que  l'on  contrarie  des  erreurs  enracinées,  des  illusions  chéries,  des 
prétentions  exclusives,  des  intérêts  absolus  et  aveugles.  Tel  coryphée 
qui  pendant  toute  la  session  n'a  parlé  du  gouvernement  qu'avec  onc- 
tion l'eût,  en  pareil  cas,  accusé  avec  aigreur  et  emportement.  Lorsque 
l'autorité  est  amoureuse  de  sa  propre  quiétude,  elle  évite  d'ouvrir 
la  porte  à  toute  discussion  qui  pourrait  devenir  orageuse  et  lui  sus- 
citer à  elle-même  des  attaques,  peut-être  des  rancunes  pour  l'avenir. 
C'est  même  une  tactique  qui  peut  convenir  à  des  époques  profondé- 
ment calmes,  où  personne  ne  songe  à  innover  en  quoi  que  ce  soit.  En 
pareil  cas,  si  l'on  convoque  les  états  généraux  de  l'industrie  française, 
on  peut,  à  la  rigueur,  leur  assigner  un  programme  sur  lequel  on 
parle  à  peu  près  pour  parler.  La  fin  de  la  session  arrive  sans  émotion 
ni  contrariété  pour  personne.  On  se  donne  alors,  sous  un  ciel  sans 
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une  arcnit.i.  «  .-ii\.  nue  d'avanc  .  -t  h  toile  s'abaisse  m< 
«iir  cette  froide  iiiiiiiiqm  . 
Je  I nssc  au  lecteur  a  décider  si  nous  soinincs  dans  une  situation  à 
jouer  à  ces  jeux  innocent  I  •  s  plus  laborieuses,  les  plus  formidable* 
honssont  |M>sécs  aujoiird  hui  .tout  hennu  d  être  résolues.  11  n'est 

donné  I  personne  de  les  ajnuni.  r.  Qg  m  ii.  d  A  mette 

donc  a  l'élude,  sinon  luu  s'expose  à  Ce  <|ii  au  milieu  <lu  désordi 
blic.  de  marnais  -  ntimens  réussissent  quelque  matin  à  faire  pi 
loir  des  solutions  funestes  improvisées,  on  ne  sait  où,  p  h  on  ne  sait 
qui. 

Il  y  a  une  justice  a  rendre  au  premier  magistrat  d,  la  république. 
Les  recommandations  < | n 'il  a\ait  adressées  au  conseil  général,  quand 
il  est  venu  l'ouvrir,  étaient  dans  un  autre  esprit.  Il  pro\o<piait  le  con- 
seil a  aborder  franchement  le  terrain  dis  innovations.  '  I»'  ni.  illetir 
m«»\en.  itafMI  dit.  de  réduire  i  l'impuissance  ce  (|iii  est  dan-er,  u\ 
et  faux,  c'est  d'accepter  ce  qui  est  vraiment  bon  et  utile.  Le  presid.  ni 
de  la  république  a\ait  mille  fois  raison.  Si  le  programme  trace  au  con- 
seil général  eût  ete  conforme  a  la  pensée  qu'il  a  exprimée,  le  gou\er- 
nement  en  eût  retire  de  -jiands  avantages.  Dans  le  moment  où  M 
sommes,  le  véritable  inl-rét  public,  s  il  est  fermement  appu\c  par  le 
nu  nient .  a  la  plus  grande  chance  de  triompher  de  tous  les  ob- 
stacles qu'y  peiiN  eut  susciter  l'erreur.  1.  s  préjugé*,  les  passions  égoïstes. 
On  ne  vaincrait  pas  sans  combat;  mais  qu'importe  '  et  i  quoi  servent 
les  succès  faciles?  Je  demande  si  la  session  du  MM  il  -• É  NÉ,  termi- 
née sans  loin  bre  dune  opposition  au  guam  ni.  nient .  lui  a  procuré  la 
moindre  force. 

Voilà  je  ne  sais  combien  de  fois  que  nous  assiston>  i  une  même  de 
convenue.  Le  président  de  la  république,  n'écoutant  que  MU  inspira- 
tion lut  un  avant- propos  qui  promet  et  qui  cuite  l'attente  du  public, 
et  puis,  quand  on  \eut  lire  le  liwe  que  les  minotn  |  «ut  du  placera 
la  suite, on  ne  trouve  puisqu'un  gros  UèÊtÊ  de  p  api.  r  blanc  Espérons 
que  cette  fois  aura  été  1 1  dernier*  Qe  n  eH  ptÊ  ;hin  fie  les  gouverne- 
ment gagnent  ou  conservent  la  confiance  des  bons  citoyens;  ce  n'est  pas 
ainsi  que  les  r.  \.>ii liions  finissent. 

Michel  Chu  miks. 


LA  BOURGEOISIE 


ET   LA 


REVOLUTION  FRANÇAISE. 


LE  PARTI  GIRONDIN. 

SON  ORIGINE,  SA  POLITIQUE  ET  SA  CHUTE. 


I. 

La  bourgeoisie  avait  à  peine  vaincu,  que  déjà  sa  victoire  était  sur 
le  point  de  lui  échapper.  Elle  s'était  montrée  si  implacable  envers  ses 
adversaires,  que  ses  violences  avaient  doublé  leurs  forces;  elle  s'était 
montrée  si  confiante  envers  ses  alliés,  que  ceux-ci  étaient  bientôt  de- 
venus ses  maîtres  (1).  La  constitution  de  1791  allait  périr  moins  par  les 
résistances  qu'elle  avait  rencontrées  que  par  les  mesures  iniques  prises 
pour  prévenir  ces  résistances  mêmes.  On  avait  passé  contre  les  en- 
nemis de  la  révolution  d'une  défensive  légitime  à  une  persécution 
implacable.  A  force  de  prendre  des  garanties  contre  le  monarque,  on 
lui  avait  lié  les  mains  pour  le  bien  comme  pour  le  mal;  à  force  de  s'in- 
quiéter des  attaques  éventuelles  à  la  constitution,  ses  auteurs  n'avaient 
laissé  au  pouvoir  chargé  de  l'exécuter  aucune  arme  pour  la  défendre. 

Par  un  système  de  méfiance  injurieuse  et  continue,  ils  étaient  par- 
venus à  transformer  en  ennemi  des  institutions  nouvelles  le  prince 

(t)  Voyez  les  livraisons  du  15  février  et  du  15  mai. 
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«lui  «hsir.ut  le  |  .1  us  sincèrement  »*«ii  accommoder.  Dp  même  que  le 
roi  se  résignait  à  son  rôle.  lépou\  outragé  dans  ses  affecti ont,  k  | 
menacé  «I  Utt  >•  -  •  iit.in-.  le  <  hivtien  xiolente  dans  sa  La  CTCSISil  de 
▼agiles  pensées  de  délivrance  <t  devenait  le  complice  in\<>lont  m 
hommes  qu'il  avait  le  plus  énergiquement  blâmés.  Aucun  prip ■••  n'a- 
rail  été  plus  naturellement  préd<  stiné  que  Louii  \\  i  | , 
bourgeois  que  sem  Mai  t  lui  assigner  l'admirable  simpHeHé  dé  m  m«  . 

rt  ce  fut  pourtant  ce  rôle,  qui  aurait  assure  le  salut  de  la  ivxolution. 

qu'il  se  tromra  contraint  de  répudier,  tant  ceux  qui  avaient  intérêt  à 
le  lui  voir  Jouer  le  lui  rendirent  difficile  : 

il  philosophique  a\ait  poussé  les  classes  moyen  m  s  mis  la  : 
aécntioa  religieuse  leur  inexpérience  politique  les  condaisil  xers  la 
guerre  étrangère:  double  faute  dont  les  conséquence!  allaient  ami 
la  ruine  de  l'œuvre  à  laquelle  elles  axaient  rattaché  toutes  les  espé- 
rances de  leur  suprématie. 

La  révolution  française  avait  été  pacifique  à  ses  débuts  comme  t 
idée  qui.  .«luisant  dans  le  monde,  se  croit  a-  pour  U 

dominer;  mais,  aigrie  par  i.  -  obstacles,  elle  axait  bientôt  i 

autrui  des  difficultés  dont  la  plupart  axaient  été  suscitées  par  elle- 
même.  Elle  avait  accusé  et  menacé  l'Europe,  quelle  (pie  fût  ia  s\m 
patine  axec   laquelle  certains  gOUVernemem   eussent   accueilli  - 

première  application  des  doeti  ines  «  ncvclopi  diqn  s,  quelle  que  lût  la 

léserxe  axec  laquelle  les  antres  axaient  manifeste  leur  iuiprohaliou  ou 
-doutes.  A  la  première  période  de  la  rexolntion.  L'idée  d'une  inter- 
vention année  répugnai!  profondément  aux  principaux  gou\erneincns 
i|m*i  us.  I.  intérêt  d'état  axait  promptemeut  arrête  les  \  _uer- 

I  de  Catherine  II.  et  la  main  d'AÛkastroem  axait  tari  dans  le  BSOf 
di   (iuslaxe  III  sa  |  liexaleresque.  I.eopold,  le  réformateur  phi- 

losophe «i  me,  dexmu  sur  le  troue  impérial  le  «au-cesseur  du 

philosophe  Joseph  11,  souillait  sans  doute  des  humiliations  de  I  •  l 
Sa  SO'iir.  mais  il  n  inclinait  aucuiieim  ut  a  I»  s  xtii-er  par  les  armes. 
Kn  I'  -e  pn-uccup ut  >eul  des  pnuresde  la  rexolutlon  I 

•■ai-e. .  t  -  ne  lignait  de  ses  «  sel  i,  Ses  conseillers,  sorti-  de  l  école  ('' 

fi-  I'  i  ic  II.  -luxaient  axec  hien  plus  de  complaisance  qu 

grande  e\|»érieiicc  que   la   France   faisant   alors  >ur  elle-même.   Us 

hommes  d'étal  étaient  d  ailleurs  trop  mitais  d< ■  traditions  prussiennes 

lion  concertée  avec  TAutric h. . 

raient  rompre  l.s  Uem  qui  depuis  tn  ut-  .m-  attachaient  1»  1  rance  a 
la  COUT  de  Vienne,  hien  pluj  que  «le  l'uni  r  à  celle -ci  pour  écraser  la 
nation  dont  I  alliance  mq>ortait  tellement  a  la  prc|>ondcrance  de  leur 
i  '  d  ois  l'empire  r«  •iinamqui-.  Klltill,  I  empile  lui-même  M  aidait 
'  I" 'i  pr.  pare  p.»ur  unegUSOC  oil"enaivO,si  |»«  ii  propre  a  une  croisade 
politique  qui  e\p<.<  t  ait  M  xi-  dl.  oi  ^initiation  m  contait  de  toutes  ISS 
idées  modei  nés,  que  lu  plupart  des  électeurs,  quels  que  fussent  leurs 
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sentimens  personnels,  fermaient  obstinément  l'oreille  aux  supplica- 
tions de  la  noblesse  émigrée.  Les  princes  français  avaient  à  peine  ob- 
tenu dans  les  grandes  cours  allemandes  les  égards  dus  à  leur  malheur 
et  à  leur  rang. 

Si  un  commencement  de  concert  s'établit  entre  les  cabinets  de 
Vienne  et  de  Berlin  lors  de  la  tentative  de  Varennes,  ce  fut  sur  les  in- 
stances personnelles  de  Louis  XVI  et  point  du  tout  sur  celles  de  l'émi- 
gration; ce  concert  d'ailleurs  tendait  à  faire  modifier  la  constitution  par 
l'accord  du  roi  et  de  l'assemblée  beaucoup  plus  qu'à  faire  triompher 
l'ancien  régime  et  les  prétentions  de  la  noblesse.  L'alliance,  qui  ne 
prit  une  forme  officielle  qu'au  mois  d'août  1791,  n'avait  pas  pour  but 
d'attaquer  la  révolution,  mais  seulement  d'organiser  contre  les  jaco- 
bins une  surveillance  armée.  Jusqu'aux  jours  qui  précédèrent  immé- 
diatement l'ouverture  de  la  campagne  de  1792,  le  droit  des  Français 
à  se  constituer  comme  ils  l'entendraient,  par  l'accord  du  roi  avec  l'as- 
semblée nationale,  était  expressément  indiqué  dans  toutes  les  déclara- 
tions émanées  des  cabinets.  En  même  temps  qu'on  poursuivait  la  ré- 
paration de  préjudices  causés,  contrairement  aux  traités,  aux  princes 
de  l'empire  possessionnés  en  Alsace  par  divers  actes  de  l'assemblée 
constituante,  on  espérait  exercer,  par  l'appareil  d'une  coalition  éven- 
tuelle, un  effet  moral  utile  à  la  sûreté  personnelle  des  membres  de 
la  famille  royale.  Obtenir  pour  Louis  XVI  sa  liberté  d'action,  pro- 
voquer par  l'accord  du  roi  avec  le  parti  modéré  des  modifications  à  la 
constitution  dans  le  sens  des  partisans  des  deux  chambres,  telle  était, 
à  cette  première  période,  la  seule  pensée  et  la  seule  espérance  de  l'Eu- 
rope. La  célèbre  déclaration  de  Pilnitz  n'avait  ni  un  autre  sens,  ni  une 
autre  portée  :  si  l'empereur  Léopold ,  long-temps  perplexe ,  se  déter- 
mina à  la  signer,  ce  fut  avec  la  confiance  de  couvrir,  par  cette  mani- 
festation ,  sa  responsabilité  comme  chef  de  l'empire,  et  son  honneur 
comme  chef  de  la  maison  d'Autriche.  Aussi  le  seul  fait  de  l'acceptation 
définitive  de  la  constitution  par  le  roi  et  la  réintégration  de  ce  prince 
dans  l'exercice  du  pouvoir  exécutif  en  septembre  1791  devinrent-ils 
bientôt  après  une  occasion  ou  un  prétexte  pour  rétablir  tous  les  rap- 
ports diplomatiques  avec  la  France,  et  pour  protester  d'intentions  pa- 
cifiques dont  la  plus  insigne  mauvaise  foi  pouvait  seule  alors  contester 
la  sincérité. 

Malheureusement  la  déclaration  de  Pilnitz  eut  sur  l'opinion  un  effet 
tout  contraire  à  celui  qu'en  avaient  attendu  des  gouvernemens  fort 
ignorans  des  grandes  émotions  publiques,  et  qui  n'avaient  tenu  compte 
ni  de  l'action  de  la  tribune  ni  de  celle  de  la  presse.  La  majorité  de  la 
législative,  dominée  par  les  girondins  et  les  montagnards  alors  étroi- 
tement unis,  appela  la  guerre  avec  une  ardeur  qui  descendit  vite  au 
cœur  de  la  nation,  et  adressa  aux  cabinets  signataires  de  cette  déclar 
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:  .  i>  i  •  ;l.  !  -  .  -.  I.i.  il  plus  désirant*  au  fond  de  les  \mr 
rcpoiissées  que  jalouse  de  les  faire  accueillir. 

L'Allemagne  - 4  particulièrement  I  Autriche  répugnaient  m  médMb» 
(einent  a  la  guerre,  même  aux  premiers  jnurs  de  I T«.»-J  que  la  plupart 
4e  ces  sommations  furent  admises,  quelle  «pie  fût  la  \  inlence  avec  la- 
quelle elles  s»'  produisait  ni  i  la  tribune  «le  l'assemblée,  surtout  à  celle 
.h  >  j:icmI.iii>.  qui  etail  la  tribune  officielle  de  la  révolution  e(  de  M 
jsjrtcrnemcnt.  C'est  ainsi  que  les  rassemhleuicus  d'émigrés  formes 
sur  1rs  II  dans  les  électorals  du   lUiiu  .  turent   disSOUS  par  les 

princes  allemands  a  la  demande  de  la  Krain  s  iuj«.im  t ions  de  la 

cour  impérial.  M.ii>  U-<  chefs  de  la  gironde  dans  la  pensée  d'achever 
la  ruine  de  la  monarchie,  «'t  certains  membres  du  parti  eenstitution- 
uel  dans  I  espérance  de  lui  rendre  (|uelques  chances  de  salut,  |*H1S- 
saJeut  a  la  -u.  ire  avec  une  persévérance  si  obstinée,  que  la  toalMtuosd 
resserrait  chaque  jour  par  la  force  même  des  choses,  maigre  les  dis- 
|K»sitions  pacifiques  des  cabinets.  Bientôt  la  mort  de  IVuqxTeur  I^éo- 
pold.  coïncidant  avec  la  mise  en  accusation  des  courageux  ministres 
dont  on  demandait  la  tète,  en  attendant  celle  de  leur  maître,  \  int  ôter 
à  la  paix  ses  dernières  chances,  et  aux  gens  de  bien  leurs  dernières 
illusions.  Les  cabinets  qui  axaient  r<  sisté  le  plus  m.  rgiqueiMBl  à  la 
guerre  comprirent  (pion  la  voulait  trop  résolument  a  Paris  pour  qu'il 
fût  long-temps  passible  de  l'éviter,  et  >e  préparèrent  a  entrer  en  cam- 
I  n  tint,   d'alliance  tut  ciitin  signe,  et  ce  traite,  bit  mil, 

en  I  in  parti  de  la  guerre  une  prépondérant .   un 

Louis  XVI  voulut  alors  prend iv  l'initiative  d  une  résolution  a  laquelle  il 
était  sans  nul  mnx<  ■  l<  s'opposer.  Soit  es|>oir  de  retrouver  pour  lui- 
même  une  chance  de  salut  au  milieu  de  ces  chances  nouvelles,  SSH 
désir  de  faire  «I. (SJÉSBdre  un  dernier  rayon  de  popularité  sur  ce  Iront 
qu'attendait  bientôt  une  autre  couronne,  il  vint  dune  voix  ferme  et 
a\.  |  un,  | mit.  n  me.  presque  joveusc  proposer  a  l'assemblée  législative 
4e  déclarer  la  guerre  au  roi  de  Hongrie  et  de  Bohème  (I). 

Ces  faits  défient  toute  contradiction,  et  permettent  de  décider  SI  ce 
fut  l'Europe  qui  attaqua  la  révolution  française  ou  bien  1 1  révolution 
qui  attaqu  i  I  Km  qu'on  place  la  guerre  étrangère  au  nombre 

des  pérîb  invoqués  pou  i  légitimer  dctïrovahlesextrcunl.  -  il  tauttlosso 
reconnaît  i>  que.  avait  .te  eher.be  tout  aussi  gratuitement 

que  celui  de  la  lutte  ,,  l.gieuse,  et  qu'il  n'aurait  pas  été  phss  impos- 
>ible  .1,  OaaaSWer  la  paix  au  dclnu>  que  d  ev iter  la  guerre  civile  au 
dedans  lie*  laits  ïïwMê  tiennent  donc  encore  m  iehec  sur  ce  point. 
la  ioi  t.  me  de  la  fatalité  hodorique  :  ,|  mil  démontre  que  si  N  t  l  unes 

de  u  levoiutian  isjs!  asartas  is  \mhl>w*  neeev.,te>.  ai  sont  1. 1  fautes  ,  t 


(0  «m»  eu  tu 
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les  passions  de  quelques  hommes  qui  ont  provoqué  ces  nécessités  elles- 


mêmes. 


Ce  fut  l'erreur  capitale  des  chefs  parlementaires  de  la  bourgeoisie, 
feuillans  et  girondins,  de  pousser  à  une  lutte  dont  l'issue  ne  pouvait 
manquer  d'être  funeste  aux  intérêts  qu'ils  avaient  mission  de  repré- 
senter. La  guerre  ne  leur  offrait,  en  effet,  qu'une  alternative  égale- 
ment déplorable  :  ou  bien  l'émigration,  appuyée  sur  l'étranger,  triom- 
pherait d'une  armée  sans  discipline,  et  dans  ce  cas  l'œuvre  de  89 
disparaissait  tout  entière  comme  le  rêve  d'une  nuit  de  délire,  ou  bien 
la  France  était  prédestinée  à  des  succès,  et,  dans  la  disproportion  ma- 
nifeste des  forces,  avec  des  corps  désorganisés  par  l'émigration  et  par 
la  révolte,  ces  succès  ne  pouvaient  être  obtenus  qu'en  surexcitant  les 
plus  redoutables  passions  et  qu'en  provoquant  dans  les  masses  un 
mouvement  gigantesque  au  sein  duquel  les  classes  moyennes  seraient 
infailliblement  abîmées.  Il  ne  fallait  pas  beaucoup  de  sagacité  pour 
pressentir  un  pareil  résultat.  En  l'affrontant  avec  une  systématique 
obstination,  en  se  montrant  plus  unanimes  et  plus  résolus  sur  la  ques- 
tion de  la  guerre  que  les  montagnards  eux-mêmes,  les  girondins  mi- 
rent de  leurs  propres  mains  la  révolution  française  aux  mains  de  la 
démagogie  et  se  firent  à  eux-mêmes  leur  destinée.  En  ceci,  comme 
dans  tout  le  cours  de  sa  carrière,  la  gironde  subit  l'influence  d'un  petit 
nombre  d'hommes  devenus  les  directeurs  du  parti,  parce  que,  sans  être 
doués  d'un  grand  esprit  politique,  ces  hommes  possédaient  à  un  degré 
remarquable  ce  qui  manquait  à  ce  parti  lui-même,  l'esprit  de  résolu- 
tion et  d'initiative. 

Depuis  l'avènement  de  l'assemblée  législative,  presque  toutes  les 
illustrations  de  l'ancien  tiers-état  avaient  disparu  de  la  scène.  Rentrés 
dans  la  retraite  ou  demeurés  à  Paris  conseillers  secrets  du  prince  que 
leurs  exigences  avaient  perdu,  ces  hommes  n'avaient  plus  à  payer  à 
leur  patrie  que  le  tribut  de  leurs  regrets  et  celui  de  leur  sang.  Toutefois 
la  classe  dont  ils  étaient  issus  peut  produire  avec  une  juste  fierté  ces 
noms  demeurés  dans  l'histoire.  Si,  sous  l'empire  de  leurs  passions,  les 
constituans  enfantèrent  une  constitution  chimérique,  sous  relui  de 
leurs  lumières  ils  ont  doté  leur  pays  des  lois  civiles  et  des  institutions 
administratives  qui  depuis  un  demi-siècle  protègent  la  France  dans  la 
chute  de  tous  ses  gouvernemens.  L'œuvre  des  girondins  fut  moins 
durable  :  ils  n'ont  laissé  dans  l'histoire  que  des  souvenirs  personnels, 
et  la  postérité  connaîtra  moins  leurs  idées  que  leurs  infortunes.  Légers 
par  nature,  hésitans  par  scepticisme,  peu  propres  et  peu  prépari  s  aux 
grandes  affaires,  ils  prirent  la  révolution  pour  un  drame,  et  «  i  ui  ut 
qu'il  suffisait  pour  y  jouer  un  mie  du  talent  de  bien  parler  et  du  cou- 
rage de  bien  mourir.  Chefs  d'une  majorité  d'abord  considérable,  ar- 
rivés au  pouvoir  en  possession  de  toutes  les  ressources  d'uâ  gouver- 
nement et  de  tout  l'enthousiasme  d'une  révolution,  ils  furent  en  six 
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mois  vaincus  et  immoles,  no  laissant  pour  traces  de  l.ur  i 

affaires  que  des  menaces  sans  résultat  et  des  discours  sans  conclu 


Par  entraînement  et  par  faiblesse^  i<  >  -i rondins  se  laissèrent  im- 
poser une  politique  qui  l'était  au  fond  ni  («lie  de  leurs  commettons, 
ni  la  leur  propre,  Partis  de  leurs  pSOfhSCCS  ardemment  dexouésà  la 
constitution  de  91,  comme  1  étaient  alors  le  commerce,  le  barreau,  la 
banque  et  toutes  les  professions  libérales,  ils  axaient  reçu  et  accepté 
la  mission  formelle  de  maintenir  la  monarchie,  de  sau\*  u;u<l 
constitution  et  de  s'opposer  à  une  révolution  nouvelle.  Cepeodaaf,  i 
peine  arrives  à  Paris,  ils  se  proclamèrent  républicains  a\ant  même 
que  l'on  osât,  aux  Jacobins,  prononcer  nettement  le  mot  de  n 'pu- 
blique. L'influence  d'un  petit  groupe,  jointe  à  l'attrait  de  la  noofetuli 
sur  des  natures  mobiles  et  oratoires,  amena  cette  désertion  de  I  DN 
idées  et  de  leurs  devoirs,  qui  fut  à  la  fois  le  stygmate  de  leur  carac- 
tère et  la  cause  permanente  de  leur  impuissance. 

H. 

La  coterie  qui  imposa  ses  haines  et  ses  ambitions  à  déjeunes  hommes 
plus  avides  de  renommer  que  de  pouvoir,  plus  enclins  au  bruit  qu'a 
la  colère,  avait  concentré  toutes  ses  amertumes  et  ses  plus  égoïstes 
calculs  sur  une  double  formule  :  la  guerre,  pour  aclu  \<  r  de  perdre 
le  roi.  ma  déchaînant  contre  lui  toutes  les  suspicions  populaires;  la 
république,  pour  écarter  d'un  seul  coup  toutes  I.  -  i \  nommées  grau- 
dies  à  l'ombre  du  gouvernement  constitutionnel,  et  <pii  taisaient  ob- 
stacle aux  prétentions  nouvelles.  Formée,  aux  derniers  temps  de  la  con- 
stituante, dans  les  salons  de  M.  de  Gondorcet.  celte  coterie  avait  pour 
inspiratriec  la  eeh-bre  et  malheureuse  femme  qui  |  racheté  les  torts 
desa  vie  par  l'antique  et  sereine  dignité  de  sa  mort.  Mariée  a  un  - 
\ain  diluas  et  médiocre,  auquel  son  parti  attribua  la  >ertu  pour  spé- 
eialile.  faute  de  pomoir  lui  en  assigner  une  autre.  \lur  Roland  avait 

faussé  son  esprit  et  systématiquement  dessèche  son  «-.lin .  Passée  d.  - 
onctueuses  croyances  de  l'église  aux  raides  enseiguemeus  du  |K>rtique, 
en  poursuivant  les  vertus  de  1  autre  sexe,  elle  avait  perdu  les  plus 
piveiriiv,  s  qualités  du  sien.  Piquée  au  seuil  de  sa  jemu -sse  par  le  sel  - 
peut  de  l'envie,  un  jour  qu  elle  i\\*  n ut  de  loin  les  j>ompcs  d'un  monde 
dont  la  repoussait  son  obscur  il*  la  Mie  du  quai  des  Orfèvres  porta 
jusqu'au  tombeau  la  trace  de  cette  \eiiimcuse  morsure,  qui  \oua  sa 
>i<-  am  iKissions  implacable*,  m  point  d  ■  toutVer  toute  pitié  dan-  m 
exeur  pour  les  tortures  d'une  mère,  parce  q* 
reine  1 

M-  Koland  fut  U  gloire  et  la  fatalité  de  la  gironde.  Autour  dette 
te  groupaient  l'ardent  Huzot.  esprit  de  1 1  et  cœur  de  feu,  qui  puisait 
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l'amour  et  l'enthousiasme  dans  ses  regards;  le  grave  Pétion,  qui  s'in- 
clinait devant  la  borne  avec  la  respectueuse  émotion  d'un  courtisan  de 
l'OEil-de-Bœuf  devant  son  maître;  le  savant  Condorcet,  le  plus  avancé 
des  philosophes  du  xvnr2  siècle,  aux  yeux  duquel  l'humanité  était  un 
organisme  où  la  sève  monte  de  génération  en  génération,  comme  elle 
monte  dans  les  plantes  de  printemps  en  printemps.  Condorcet  voulait  la 
république,  non  pas  à  la  manière  de  Mme  Roland,  comme  une  vengeance. 
mais  parce  que  la  république  différait  de  la  monarchie,  et  qu'à  ses  yeux 
l'avenir,  quel  qu'il  fût,  était  toujours  et  nécessairement  un  progrès  sur 
le  passé.  L'homme  d'action  de  ce  groupe  entreprenant  était  Brissot- 
Warville,  aventurier  littéraire,  qui  depuis  vingt  ans  courait  après  les 
idées  pour  les  mettre  en  brochure  et  les  exploiter;  il  avait  successive- 
ment attaqué  tous  les  principes,  même  celui  de  la  propriété,  et  dé- 
fendu toutes  les  causes,  même  celle  du  pouvoir,  lorsque  le  pouvoir  avait 
consenti  à  s'apercevoir  de  ses  besoins.  Brissot  accueillit  la  révolution 
moins  comme  une  bonne  cause  que  comme  une  bonne  occasion,  et, 
ne  pouvant  conquérir  une  place  à  la  tête  du  parti  constitutionnel,  di- 
rigé par  les  illustrations  parlementaires  consacrées  depuis  trois  ans. 
il  entreprit  de  se  la  faire  ailleurs  par  l'audace  de  sa  pensée  et  l'activité 
de  sa  conduite.  Le  premier  dans  Paris  il  prononça  le  mot  de  répu- 
blique, lorsque  Robespierre  lui-même  professait  encore  le  culte  de  la 
constitution.  On  sait  qu'après  la  fuite  du  roi  il  avait  rédigé,  pour  de- 
mander sa  déchéance,  la  pétition  lacérée  au  Champ-de-Mars  par  les 
baïonnettes  du  général  Lafayette.  Devenu  membre  de  la  législative,  il 
s'offrit  pour  initier  les  novices  députés  de  la  gironde  aux  formes  et 
aux  mystères  de  ce  monde  diplomatique  dont  lui  du  moins  avait,  dans 
quelques  capitales,  hanté  les  antichambres.  Brissot  fut  la  main  du 
parti  comme  Mme  Roland  en  fut  la  tête;  il  n'y  eut  pas  une  de  ses  affir- 
mations qui  ne  fût  acceptée  par  ses  amis,  pas  une  de  ses  combinai- 
sons à  laquelle  ils  ne  s'associassent  aveuglément.  Cet  écrivain  suggéra 
donc  à  la  gironde  toute  sa  politique,  qui,  selon  la  formule  déjà  indi- 
quée, se  résumait  en  deux  mots  :  pousser  le  peuple  à  la  guerre  pour 
le  pousser  à  la  république;  faire  proclamer  la  république  pour  n'avoir 
plus  de  concurrens  dangereux  dans  le  partage  et  l'exploitation  du 
pouvoir. 

Toutefois  les  convictions  de  ce  cénacle  d'ambitieux  n'étaient  }>;« 
tellement  vives  qu'on  ne  consentît  à  en  suspendre  l'application,  lors- 
que le  pouvoir  survenait  à  ses  membres  par  des  voies  plus  faciles. 
Lorsque  les  ministres  désignés  par  Brissot  furent  entres  dans  l« 
cabinet  de  Louis  XVI,  la  propagande  républicaine  fut  interrompue 
dans  tous  les  journaux  du  parti  et  jusqu'à  la  tribune  des  jacobins. 
Durant  trois  mois,  on  parut  envisager  la  constitution  sous  un  jour  tout 
nouveau,  et  l'on  se  montra  même  résolument  monarchique,  en  se  met- 


RBVCI  01 

Mf  tu  régie  aw<  jm.ui  i.  ras  assec  probable  ou  quel- 

que m  rupulesreb-i.ux  détermineraient  le  roi  a  eban^er  de  cni^^ 

forme  «1  un*'  lettre  au  d'accusation  anticipé  destiné  à  ée- 

tueurer  secret  tant  qu  il  j  uderail   I.-  |  ter 

main  il»-  s«  chute  comme  un  pistolet  dirigé  M  Cour  «lu 
prince.  Tant  <l  habile  pf  évayance  oc  fut  |ms  trempée.  Seanmed  au  i 
ser  I  i|»|».l  sous  les  murs  de  Paris  tlt-  vingl  inilltr  auxiliaire*  An  |  MÉ 
.■t  11  sanctionner  la  loi  qui  déxoiiail  a  lexil  et  a  la  mort  t«.us  les  ron- 

feaseurs  de  sa  propre  foi,  Louis  XVI  ren voyases  ménisfoes,  sachant  M 

ln.ri  «|u  il  allait  donner  aux  conspirateurs  des  chefs  implacables  et  des 
armes  terribles. 

A  ce  moment,  le  dernier  jour  <1<-  la  monarchie  fut  mnraja^  dans  les 
aajaaeils  «le  la  gimnde.  La  vulgaire,  mais  âpre  ambition  «lu  portefeuille 
tixa.  en  1rs  irritant,  des  convictions  jusqu'alors  molles  et  llottaiiles. 
Barbaroux  fut  appelé  à  Paris  avec  ces  bataillons  méridionaux  enivrés 
de  sol.  il.  d  enthousiasme  «t  de  l'atone,  pour  se  préparer  à  faire  le  sac 
|aj  Tuileries  au  signal  d'anciens  ministres  tombes  au  Kg  deconjun-s. 
Le  maire  1'.  tion.  ^rand-maître  lies  de  1  m »u érection,  reçut 

char-. ■  «1  ail.  i   a  la  barre  de  l'assembl. ■.  !  itive   réclamer   la  dé- 

chéance, «scorie  des  tessnme*  qm.  1  année  suivante,  disposaient  «a 
corps  aux  vautour*  A  partir  de  ce  jour,  les  ambitieux  de  la  fronde 
se  coacertèfent  étroitement  avec  les  fanatiques  de  la  moatagne, 
pendirent  jusqu'au  succès  la  lutte  anterieurenu ut  en-a.-ee. 
Brissot.  Ij.iis.t.  (iorsas  et  presque  t  s  de  la  houfgi  AÉ 

se  mirent  à  la  suite  de  h.smoulini  et  de  Marat,  ameuta**  à  l'enri 
toutes  Jcs  passions  et  toutes  les  ignorances  pour  creuser  de  sang-froid. 
i  fem  ||  |  domines  <t  .1.  .     -ou  tire  de  la  stupidité  pu- 

blique an food  duquel  les  nations s'abîn  ut    Les  tribuns  de  la  clam 
moyenne,  prenant  le  thème  de  ceux  de  la  démagogie,  affirmèrent 
1 1  matin  sans  sourrillci  qu.  L.mh  \\|  et  Marie-Antoinette, 
aux  Tuileries  de  li'urcomiUautrkhi  n 

pièces  de  canon,  avaient  pi  i  ftm  |»our  égorger  le  peuple  I  l'.ms,  et 
cepeuplc  «aaifcraaani  plus  tard,  que  chail.s  \ 

doait  la  messe  et  qu.  i     i     pli  \p<>i  tait  des  tonnes  d'argent. 

Ou  allait  donc  atteindre  auto  la  suprême  tm ctoiaai  de  tonales 

HffeÉm  -  «t  .1.    taoèm  IM  t  mtrs  ...  cumul.-  depuis  trois  ann.v>.  I.  on 

UNicbaitârtiBedeccamystérien»  mm****  '  châtiment 

et  I  humiliation  des  grands  peuples,  et  durant  lesquelh*  île  hardis  fac- 
tieux iiiipcwMii  l.  mi  jMii-  ajorités  qui  ont  perdu  luocngie  du 
cœur  en  perdanl  la  droiture  de  l'iuu  iligence. 

la  lmuriMMiitie  par  Mienne  a»  concourut  pas  au  to  août,  «Ha  la 
faire  sans  résistance  par  ouiiase  cents  Marseillais  *»  quelques 
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bandes  de  faubouriens.  On  lui  avait  tant  dit  que  Louis  XVI  était  un 
tyran,  qu'elle  en  croyait  bien  quelque  ebose  :  aussi  laissa-t-elle,  sans 
trop  de  regret,  tomber  la  monarchie  et  la  constitution  de  94  r  quoique 
cette  chute  la  plaçât  elle-même  et  sans  intermédiaire  en  face  de  l'ancien 
régime  implacable  et  de  la  démocratie  enivrée.  Les  journalistes  et  les 
orateurs  girondins  assuraient  d'ailleurs  que  tout  était  pour  le  mieux 
et  que  la  France  allait  entrer  dans  une  ère  de  merveilles.  Cette  croyance 
était  d'autant  plus  sincère  chez  les  organisateurs  de  l'insurrection, 
qu'ils  en  avaient  eu  les  profits  immédiats.  Au  lendemain  du  40  août, 
les  ministres  girondins  furent  reportés  au  pouvoir  par  un  boulet  de  ca- 
non :  en  retrouvant  son  portefeuille,  Roland  put  croire  qu'une  grande 
iniquité  était  enfin  réparée  et  que  la  France  avait  fait  justice;  mais, 
pendant  que  sa  femme  rentrait  dans  son  boudoir  de  l'hôtel  de  l'inté- 
rieur, Danton  s'établissait  à  la  chancellerie,  et  les  hommes  du  40  août 
se  trouvaient  déjà  face  à  face  avec  ceux  du  31  mai. 

Lorsqu'au  bruit  du  canon  grondant  encore,  Vergniaud,  d'une  voix 
tremblante,  prononça  le  décret  de  suspension  contre  le  roi  présent  à 
la  barre  de  l'assemblée,  l'orateur  de  la  gironde  avait  pleine  conscience 
de  la  témérité  de  l'entreprise  où  l'engageaient  les  meneurs  de  son 
parti.  Les  termes  mêmes  du  décret,  la  réserve  introduite  dans  l'un  de 
ses  articles  relativement  au  gouverneur  à  donner  au  prince  royal, 
constatent  l'état  de  l'opinion  publique  et  la  crainte  qu'on  éprouvait  de 
soulever  les  départemens  en  achevant  par  la  république  une  Solu- 
tion dont  la  France  avait  entendu  faire  sortir  la  réforme  de  la  monar- 
chie. C'était  la  première  fois  qu'un  tel  changement  s'essayait,  en  effet, 
chez  un  peuple  que  la  royauté  avait  pétri  par  un  travail  assidu  de  <li\ 
siècles,  et  dans  un  pays  où  tout  avait  été  mis  en  question,  excepté  cette 
royauté,  demeurée  la  seule  croyance  commune  aux  divers  ordres  de 
l'état,  le  seul  lien  entre  les  factions  contraires.  Opposer  à  l'accord  de 
tant  de  générations  une  idée  germée  la  veille  dans  le  salon  de  M.  de 
Condorcet  et  dans  l'égout  de  Marat  était  une  entreprise  formidable. 
S'il  ne  s'était  agi  que  de  répudier  les  traditions  du  passé,  l'ardeur  avec 
laquelle  la  France  s'était  jetée  dans  la  révolution  aurait  rendu  une  telle 
scission  possible;  mais,  sous  peine  de  voir  la  république  enfanter  im- 
médiatement l'anarchie,  il  fallait  transformer  tout  d'un  coup  les  mœurs 
publiques  et  privées,  pour  donner  au  pays  qui  axai!  contracté  l'habi- 
tude séculaire  de  compter  sur  l'action  et  sur  l'initiatiw  <lu  pou\oir  la 
volonté  de  les  remplacer  tout  à  coup  par  sa  propre  action  et  \mr  sa 
propre  initiative;  il  fallait  qu'un  peuple  mobile  et  passionne  contractât 
soudain  un  respect  du  droit  d'autrui  égal  a  celui  qu'il  |>ortail  a  son 
propre  droit,  et  qu'une  révolution  commencée  sous  l'impulsion  pres- 
que exclusive  du  sentiment  de  l'égalité  s'achevât  par  un  culte  religieux 
pour  la  liberté  et  pour  la  loi. 


M  MVIK    VYs    DU  \    MONDES. 

L'application  1 1  imliere  .lu  gouvernement  républicain,  dans  le  sens 
ou  1  entendait  la  fronde,  n'était  possible  qW  si  chaque  citoyen  était 
résolu  a  faire  de  la  chose  publique  sa  chose  propre,  qu'autant  qu'il 
apportât,  par  exemple,  dans  ses  de\oirs  de  garde  national  .  d'électeur 
«m  de  jure  la  même  application  et  la  même  mita  que  dans  l'en  I 
quotidien  de  sa  profession  particulière.  Or,  le  monde  moderne  n'a\  ait  mi 
i. alisee  qu 'aux  États- 1 nis  cette  assimilation  de  la  \ie  publique  ft  layie 
pn\ee.  qui  semble  répugnée  in\inciblement  au  gfak  àm  populations 
européennes.  Lorsque  les  girondins  lançaient  leur  |>a\s  dans  UmM  Itf 
hasards  d'une  transformation  sociale  entreprise  en  pleine  guerre  •tran- 
et  en  pleine  guerre  civile,  ils  n'avaient  donc  ni  une  autorite  ni 
un  ( m  mple  pour  appuyer  un  si  radical  bouleversement.  L'Anglet. 
ou  la  royauté  a\ ait  eu  cependant  une  importance  historique  beaucoup 
moindre  qu'en  France,  avait  aboli  avec  d<  ■  transports  de  joie  la  foi  m. 
r.  pul.lieaine,  imposée  pugnances  par  quelques  soldats  qui  eu 

tirent  bientôt  sortir  le  despotisme  de  leur  général.  La  Hollande,  tnue 
d'une  lutte  de  soixante  ans  contre  le  despotisme,  mil  abrité  sel  insti- 
tutions républicaines  sous  la  forme  quasi-monarchique  du  statboud. - 
rat.  Ce  n'étaient  ni  les  démocratiques  usages  des  pasteurs  de  Schwit/. 
ni  les  féodales  traditions  du  patiieiat  bernois,  ni  les  lois  de  l'aristocra- 
tique \  «in-.-,  qui  pouvaient  otl'rir  des  applications  a  la  grande  et  riche 
-cietr  lianeaise.  a\ec  l'inlinie  variété  de  ses  nueurs  et  la  puissante 
mute  de  son  -.nie  politique.  Les  souvenirs  de  l'antiquité  |i  ti.quem- 
meiit  imoques  estaient  plus  inapplicables  encore  a  un  état  chrétien. 
qui.  même,  h  répudiant  ses  croyances,  ne  pouvait  répudier  les  nueurs 
■  -  -Iles-ci  lui  axaient  donné.-.  Dans  I.  s  petites  sociétés  du  Pélopo- 
nêse  et  de  l'Attiquc,  les  dlOfens.  allégés  par  l'esclavage  du  fardeau 
A  li  plupart  de-  tonctions  doniesti.|iies  .  exerçaient  directement  la 
-Miiurainete.  A  Kome,  la  liberté  n'était  que  le  despotisme  d'une  - 
\ill.  s  exerçant  sans  pitié  dans  le  silence  et  l'oppression  de  l'univers 
xainru.  Maigre  la  nauséabonde  abondance  des  citations  empruntées 
aux  traductions  de  IMularque,  il  n'y  avait  donc  rien  a  prendre  dans 
cette  défroque  de  théatn  -dont  >.•  toapaJaau1  àl'envi  les  orateurs  de  la 

Gironde  et  de  la  montagne. 

le  -marquons  toutefois  que.  dans  cette  lutte  entre  d  "assez  faibles  hu- 
m  imstes,  1  axantage  demeurait  tout  entier  aux  discoureurs  furieux  de 
I  e.  o|.-  de  llubespierrc  sur  les  beaux  pal  leurs  de  l'école  de  Itrissot.  Ja- 
mais, eu  Hlét  l'antiquité  n'avait  m  connu  m  soupçonné  cette  repu 
bhque  npréaentatiNc,  coiiduib-  par  une  assemble  de  délègues  \euus 
d.  Ion-  les  points  d  un  rtStfl  enqui  ■•.  IV0C  MM  umixei  neiu.nt  d  bonuncs 

!  Imiiim.  -  d.    |,  Un-s   ,-|  d  hommes  d  allaiiev  La  dictature  re 
tohitioiumire  a  laquelle  aspirait  la  commune  de  Pans  n'était  pas,  au 

contraire,  sans  analogie  un  i   i    régime  que  Home  faisait  subir  aux 
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mumicipes  des  Gaules  et  aux  cités  tributaires  de  l'Afrique  et  de  l'Asie 
Remplacer  par  les  faubouriens  de  Paris  les  Quirites  de  la  cité  reine. 
faire  de  la  place  de  Grève  le  Forum  de  la  France,  telle  était  la  sauva-. 
pensée  qui  fermentait  dans  l'antre  des  jacobins,  et  qui  avait  Robes- 
pierre pour  professeur  et  Marat  pour  prophète.  Or,  la  Rome  sénato- 
riale avait  disputé  le  gouvernement  du  monde  à  un  parti  qui,  tantôt 
par  les  armes  des  soldats,  tantôt  par  la  parole  des  démagogues,  tantôt 
par  la  torche  des  incendiaires,  aspirait  à  le  conquérir  pour  en  faire 
un  semblable  usage,  et  les  montagnards  avaient  du  moins  des  ancê- 
tres dans  Marius,  Clodius,  Céthégus  et  Catilina.  Pour  les  girondins, 
ils  étaient  sans  filiation,  comme  ils  ont  disparu  sans  postérité. 

ni. 

Quel  était  cependant  l'état  de  la  France  lorsqu'une  insurrection  de 
faubourg  changeait  toutes  les  conditions  de  sa  vie  sociale  et  la  faisait 
passer  du  gouvernement  par  le  pouvoir  au  gouvernement  par  le  pays? 
Quelle  preuve  la  nation  avait-elle  donnée  depuis  trois  ans  et  venait-elle 
de  donner  ce  jour-là  même  de  son  aptitude  à  contenir  les  minorités 
factieuses,  de  son  respect  pour  les  lois  et  de  sa  résolution  de  mourir 
pour  les  défendre?  N'était-elle  pas,  au  mois  d'août  1792,  plus  inca- 
pable qu'aucun  peuple  ne  l'avait  été  dans  aucun  siècle  de  supporter 
des  institutions  dont  l'usage  présuppose  la  plus  entière  possession  lie 
soi-même?  On  en  va  juger. 

L'assemblée  nationale  avait  flétri  le  20  juin;  à  la  veille  du  10  août, 
elle  avait  repoussé  aux  deux  tiers  des  suffrages  l'accusation  capitale 
portée  par  le  parti  républicain  contre  le  général  Lafayette,  dernière 
et  persévérante  expression  du  parti  constitutionnel;  mais  cette  majo- 
rité bourgeoise  se  rompit  au  bruit  du  canon ,  et  les  Marseillais  ne 
triomphèrent  pas  moins  complètement  de  la  législature  que  de  la  mo- 
narchie. L'assemblée  ne  se  défendit  pas  plus  que  le  roi.  Tous  les  plé- 
biscites présentés  par  les  vainqueurs  au  bout  de  leurs  piques  furent 
immédiatement  convertis  en  décrets,  et,  dans  cette  enceinte  où  la  con- 
stitution avait  reçu  tant  et  de  si  récens  hommages,  fut  prononcée  sans 
protestation  la  déchéance  du  prince,  qui ,  réfugié  avec  ses  enfans  au 
sein  de  l'assemblée,  embrassait  comme  un  suppliant  antique  l'autel 
déserté  de  la  patrie  et  de  la  loi.  Prolongeant  pendant  six  mortelles  se- 
maines sa  carrière  d'impuissance  et  d'ignominie,  subissant  à  éfcHfh 
séance  les  injonctions  de  pétitionnaires  qui  la  menaçaient  d'une  ÙMft 
qu'elle  ne  sut  point  affronter,  la  législative  n'avait  pour  occupation  (fDe 
de  décréter  d'aecusation  les  citoyens  dont  elle  avait  proclamé  l  mn< 
cence,  et  de  tresser  des  couronnes  civiques  pour  tous  les  criminels 
qu'elle  avait  flétris.  Survivant  à  la  catastrophe  du  10  août,  comme  un 


IIM  SETCE  DES  Bill  «ONDES. 

cadavre  survit  au  corps  dont  la  vie  s'est  retirée,  «lie  continua  de  dis- 
courir et  ée  légiférer,  incapable  d'être  galvanisée  mène  par  le  tonnerre 
du  2  septembre. 

que.  par  une  t<U.  e<  >nd  utsa,  rassemblée  initiait  le  pays  à  la 
vertus  répuhiieainrs  cl  a  limitation  des  mœurs  antiques, 
Parla,  éperdu  de  délire  et  d'effroi,  l'oreille  tendue  au  bruit  du  tocsin  et 
du  canon  d'alarme  Imait  sa  liberté,  ses  richtases  et  sa  vieàdeuiceots 
inconnus  que  la  résolution  de  quelques  hommes  de  neuf  mrait  suffi 
pour  anéantir.  Des  misérables,  pour  la  plupart  pci  dus  d  imnn.  ur.  sans 
aucun  mandat  de  la  imputation  ni  même  des  clubs  qui  les  avaient 
vomis  sur  la  cité,  se  déclaraient  pouvoir  municipal,  et,  prenant  la 
dictature  en  présence  de  la  représentation  nationale  muette  et  con- 
fondue, ils  expédiaient  des  commissaires  aux  mira  communes  et  des 
instructions  aux  armées.  Sans  un  soldat  a  leurs  ordres,  en  BféMH 
de  soixante  raille  gardes  nationaux,  ces  hommes  osèrent  concevoir  la 
pensée  d'enlever  en  plein  soleil  dix  mille  citoyens  de  leur  doinWh 
et  de  transporter  dans  leur  repaire  correspondaÉMt,  mobiliers,  assi- 
gnats et  bijoux,  tout  ce  que  convoitaient  enfin  des  cupidités  aux- 
quelles ta  colère  de  Dieu  envoyait  une  heure.  Mesurant  leurs  droits  à 
ta  terreur  qu'ils  inspirent,  ils  interdisent  de  franchir  les  liarrières  sous 
peine  de  mort .  de  circuler  en  voiture  ou  à  cbeval .  de  pMSf  le  seuil 
de  sa  porte  à  certain*'-  heures.  Pendant  huit  jours  ils  arrêtent  dans  la 
<  Hf  toute  commun  nation ,  tout  mouvement,  toute  vie.  comme  I 
rait  fait  le  \i\  ii\c  de  lnue  exterminateur.  Ils  vont  plus  loin,  et  ordon- 
nent à  hait  cent  raille  hommes  de  tenir  ouverts  à  1'avmce  les  p 
de  leurs  maisons  et  les  tiroirs  de  leurs  secrétaires,  atiu  que  le  petit 
nombre  de  bandits  chargés  de  ces  expéditions  ne  fût  pas  moine  cit. 
par  un  retard  (I).  Tout  cela  s'exceuh  a  point  nommé,  comme  un 
simple  arrêté  de  police.  In  homme  n  ml  dune  éc  harpe  et  dont  nul 
ne  sait  le  nom  conduit  des  troupeaux  de  bourgeois  eu  prison  comme 
un  liouvier  mènerait  des  troupeaux  de  Ikbuîs  à  l'abattoir.  Chacun 
livre  ses  lettres,  ses  diamans,  ses  assignats  et  son  or  avec  un 
tille  que  les  greniers  de  lïlotcl-de-Ville  et  bientôl  ap:vv  m,,-  |(,ul  de 
dépôts  particulier!  sont  encombres  des  secrets  .1.    toutes  1rs  t.mullcs 

et  des  richesses  de  plusieurs  générations.  Chaque  matin,  au  signal  du 
rmon,  rrcDimueih  M  cette  lliqUMtion ,  qu'aucun  despote  n'axait  em- 
tii.i^r  iiicmiciIhisv's  rem.  Chaque  Stîlr,  d.s   feux  alblllUS  par   les 

cette  longue  fêle  de  la  tyrannie ,  qu'allait  terminer 

d  elle  un  hotOtÉMÉI  co|o>sd. 


vl)  Il  ««t  à  prine  nrtemaire  de  dire  ose  cet  ii\)«ociuM»  tout  eiireilr*  de»  errelé.  île  U 
«srawene  de  IVU  et  du  comité  de  mrvcillatire  .luraui  U  dernière  qui  tu*»  «e  du  mub 
Ce»êt  ttit.  Voya  rHii&rv  pirlementtitte  et  la  Mvolutim  fra+pi*,  per  MM.  Baeaei 
wm  ivilet  Xxm 


LA   BOURGEOISIE    ET    LA   RÉVOLUTION   FRANÇAISE.  |0<i7 

La  bourgeoisie  parisienne,  sur  laquelle  portèrent  principalement 
ces  attentats,  avait  trop  peu  marchandé  sa  liberté  pour  qu'on  put  es- 
pérer qu'elle  marchandât  sa  vie.  Il  était  notoire  dans  Paris  qu'un 
grand  coup  allait  être  frappé  aux  prisons  :  on  savait  que  des  ouvriers 
étaient  commandés  pour  un  travail  nocturne,  et  que  de  nombreux 
tombereaux  étaient  retenus  par  l'autorité;  l'on  répétait  même  tout  bas 
qu'aux  extrémités  de  la  ville  de  larges  fosses  étaient  en  u  là  l  pour  um 
destination  inconnue.  Pendant  que  les  membres  du  comité  de  surveil- 
lance choisissaient  leurs  bourreaux  et  leurs  fossoyeurs,  la  gironde  et 
la  montagne  s'entendaient  pour  jeter  un  voile  sur  des  crimes  que  l'une 
ne  se  sentait  pas  assez  forte  pour  prévenir,  et  dont  l'autre  avait  intérêt 
à  ménager  les  auteurs.  La  conspiration  du  silence  vint  en  aide  à  celle 
de  l'assassinat,  et,  en  frappant  leurs  victimes,  les  meurtriers  n'eurent 
pas  même  un  risque  à  courir. 

Ici,  je  me  trouve  en  face  d'un  attentat  sans  exemple  et  sans  expli- 
cation, et  ma  pensée  flotte  suspendue  entre  l'horreur  qu'il  m  inspin 
et  l'étonnement  que  me  suggèrent  les  divers  jugemens  qui  en  ont  été 
portés.  En  flétrissant  les  massacres  de  septembre,  des  historiens  sé- 
rieux les  ont  élevés  à  la  hauteur  d'une  grande  combinaison  politique. 
D'après  eux,  leurs  auteurs  se  seraient  proposé  de  frapper  de  terreur  le 
parti  royaliste  et  de  désarmer  les  conspirateurs  au  moment  où  la  na- 
tion se  levait  pour  marcher  à  l'ennemi.  On  ne  s'est  pas  borné  à  pré- 
tendre que  telle  avait  été  la  pensée  des  hommes  qui  tramèrent  ces 
égorgemens;  plusieurs  ont  ajouté  que  cette  pensée  avait  été  accomplie, 
et  que,  toute  cruelle  qu'elle  pût  être,  elle  avait  eu  pour  résultat  effectif 
de  faire  tomber  les  résistances  du  dedans  et  d'arrêter  l'invasion  étran- 
gère, de  telle  sorte  que  les  travailleurs  de  Maillard  auraient  servi  la 
même  cause  que  les  soldats  de  Dumouriez.  Je  repousse  de  toute  la 
force  de  ma  conviction  cette  solidarité  prétendue;  je  maintiens  que 
les.  événemens  de  septembre  n'ont  exercé  aucune  influence  favorable 
sur  les  opérations  de  nos  armées  et  sur  la  sécurité  intérieure  du  pouvoir 
révolutionnaire;  je  prétends  surtout  que  la  pensée  de  détourner  un 
grand  péril  par  un  grand  crime  n'a  point  été  le  mobile  véritable  des 
membres  du  comité  de  surveillance. 

Le  généreux  entraînement  qui  poussa  la  France  a  la  il  de  si  m 

territoire  et  d'une  révolution  demeurée  profondément  nationale  mal- 
gré ses  fautes  avait  eu  tout  son  ett'et  avant  la  perpétration  du  crime. 
Dans  le  courant  d'août,  Paris  avait  envoyé  au\  frontières  une  armer 
de  cinquante  mille  hommes,  et  les  enrôlemens  qui  eurenl  lieu  en  & 
tembre  furent  à  peu  près  nuls,  comparativement  a  ceux  dti  mois  pré- 
cédent. Dans  les  départemens,  l'horreur  d'un  tri  crime  arrêta,  bien 
toin  de  l'exciter,  l'ardeur  avec  laquelle  on  embrassait  MM  cause  dont 
les  défenseurs  étaient  contraints  de  se  voiler  la  face.  Dans  plusieurs 
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localit  >>  ii>  «1.'  la  < -ominuna  de  Paris  furent  emprisonnés;  1-  - 

directoires  suspendirent  leurs  relations  avec  la  capital*,  dominée  par 
un  pouvoir  anarchique.  «pu  lançait  des  mandats  d'arrêt  jusque  sur  la 
■OtBouuc  du  ministre  de  l'intérieur.  Si  1  ni.ii^iittinii  ,!.•  toute-  1rs  ad- 
ministrations départementales  n'amena  pas  des  décliireiiiens  qui  au- 
raient  alors  été  d'une  portée  incalculable,  il  ne  faut  l'imputer  qu'a 

un.-  Mule  caste,  la  léanton  prochaine  de  la  contention  nationale,  de 
laquelle  les  départemeus  croyaient  poinoir  attentlre  et  la  n  engeance 
du  crime  et  le  rétablissement  du  poinoir.  Si  les  députés  à  la  coin  i 
tmn  n  a\aient  pas  dû  se  rassemble!  a  Paris  a  1  époque  même  où  parve- 
naient dtDI  les  provinces  les  nouvelles  et  les  détails  de  ces  journées, 
il  est  hors  de  doute  que  le  monument  fédéraliste  qui  éclata  l'année 
sui\ante  contre  le  despotisme  de  la  capitale  aurait  tait  explosion  dès 
cet  le  époque.  Or,  une  telle  crise,  s'ouvrant  pendant  que  les  coalisés, 
maitres  de  Long\>\  et  de  Verdun,  assiérai,  nt  Lille  et  menaçaient 
Reims,  aurait  «  te  la  plus  redoutable  épreuve  que  pût  trau net  la  re- 
publique, qui  n'était  pas  même  encore  légalement  proclamée. 

Susciter  gratuitement  un  tel  péril,  celait  rendre  des  chances  main 
festes  au  parti  royaliste,  bien  loin  de  lui  en  ôter;  c'était  commettre 
ma  faute  plus  grande  encore  que  le  crime.  On  sait  quelle  réprobation 
ces  assassinats  suscitèrent  dans  nos  armées,  qui, à  cette  époque,  adhé- 
raient encore  aux  opinions  feuillantines  proli  ssci  -  par  tous  leurs 
uéraux,  et  les  docuniens  étrangers  nous  ont  révèle  quel  parti  le  gl 
ralissimc  ennemi   s'était  propose  de  tirer  d'une  6IÎM  considérée  au 
quartiei-_-.  ueral   prussien   comme   devant   amener  la   dissolution  d< 
l'unité  nationale.  Si  la  marche  en  a\ant  du  due  de  lliunsNwek  fut  ar- 
rêtée aux.  derniers  jours  de  septembre,  si  un  mois  plni  lard  son  armas 
était  en   pleine  retraite,  ces  succès  ne  peuvent  être  attribués  qu  au 
p  me  de  humoiii -iez  et  à  ses  combinaisons  immortelb  s.  M  l  nid.  ; 
danee  du  territoire  fut  samee.  la  Irance  doit  en  rendre  grâce,  après 
i)i*  ii.  a  eette  religion  du  drapeau  qui,  au  <<  eu  r  de  ses  nobles  en/ans, 
survit  à  toutes  les  catastrophes.  «  t  pas  laipielle  les  pi  u|  des  conservent, 
jusque  dans  les  plus  humiliantes  epremes,   l'estime  d 'eux-mêmes  et 
le  germe  de  l'avenir. 

Où  âom  si  en  quoi  se  révèle  I  utilité  politique  d  un  tel  f«»i  t.ut .  sj 

.ut  alléguée  eomilie  mmi  excuse  et  sa  rançOIl  '    Me  quel    péril  a-t-ll 
préSi-l  \r    la  iv\oIutlon  !  de  quels  ému  lin-  I  a   t    il  delnr.  fl  .il  COmpOQ- 

ssjfon  de  tous  ceux  qu'il  lui  a  laits?  Un.  Ile  formidable  insurrection 

il  du  fond  de  leurs  cachot!  o  I  prétm  et  ces  bourgeois  t 

fiés?  Quels  moyens  po-  ,1  |M»ur  la  prépaiei  .  «  e>  malheui    uv 

qui  u  avaient  pas  puu  -ti-put  •  leur  liberté  qu'ils  n'allaient  disputer 

i.  m  rieT  Dire  qui  unes  des  arrestations  opérées  à  Paris  après 

"août  pouvaient,  t  s  a  Ull  parti  danslt*  cacb  t-  d 
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Force  et  les  cabanons  de  Bicêtre  est  un  des  plus  insignes  mensonges 
qui  aient  jamais  eu  cours  parmi  les  hommes,  et  pourtant  cette  impu- 
dente assertion  a  passé  des  feuilles  de  Marat,  où  elle  était  à  sa  place, 
dans  des  livres  d'histoire  qui  prétendent  n'être  pas  des  pamphlets! 

Qui  donc  était  appelé  à  recueillir  le  bénéfice  de  cette  infernale  com- 
binaison, et  quel  en  fut  le  véritable  mobile? 

L'intérêt  de  la  commune  de  Paris,  au  point  de  vue  de  sa  dictature 
révolutionnaire,  n'expliquerait  aucunement  la  systématique  organi- 
sation des  massacres.  Concevoir  un  tel  projet,  c'eût  été  mettre  contre 
la  révolution,  et  par  conséquent  contre  elle,  des  chances  trop  redou- 
tables, et  compliquer  sa  situation  par  un  crime  tout  gratuit.  Les  faits 
constatent  d'ailleurs  que,  si  les  membres  du  conseil  général  de  la 
commune  purent  soupçonner,  comme  la  ville  entière,  l'existence  d'une 
trame  ténébreuse,  ils  n'en  eurent  ni  l'initiative  ni  la  direction,  et  que 
leur  part  dans  le  crime  se  réduit  à  l'avoir  laissé  commettre  sans  mourir 
pour  l'empêcher. 

Mais  on  sait  qu'en  dehors  du  conseil  général  s'était  élevé  ce  terrible 
comité  de  surveillance,  composé  de  douze  membres,  dont  les  noms 
sont  demeurés  dans  l'histoire  avec  une  flétrissure  plus  indélébile  en- 
core que  celle  du  sang,  avec  la  tache  de  lïmprobité  et  de  l'infamie 
personnelles.  Ce  comité,  tous  les  documens  le  constatent,  conçut  seul 
la  pensée  du  massacre  et  en  fut  l'organisateur  exclusif.  Pendant  trois 
semaines,  il  avait  dominé  la  capitale  et  tout  ce  qui  restait  des  pouvoirs 
publics;  il  avait  emprisonné,  au  nombre  de  plusieurs  mille,  les  plus 
riches  citoyens,  enlevé  sans  contrôle  et  sans  témoins  des  richesses  de 
toute  nature,  dont  il  était  fort  résolu  à  ne  jamais  rendre  aucun  compte. 
Cependant  la  réunion  de  la  convention  nationale  était  proche,  et  un 
tribunal  spécial,  connu  sous  le  nom  de  tribunal  du  17  août ,  avait  été 
institué  pour  rechercher  et  pour  punir  les  personnes  coupables  d'avoir 
secondé  le  pouvoir  exécutif  dans  sa  défense,  transformée  en  une  par- 
ricide agression.  De  quelque  passion  politique  que  pût  être  animé  un 
pareil  tribunal ,  son  intervention  n'était  pas  moins  redoutée  de  misé- 
rables gorgés  de  dépouilles,  par  cela  seulement  qu'il  opérerait  en  plein 
jour  et  sous  la  garantie  de  quelques  formes  tutélaires.  Comment  jus- 
tifier d'ailleurs  devant  la  convention  ces  arrestations  sans  nombre  et 
pour  la  plupart  sans  motif?  Comment  éviter  surtout  des  restitutions 
qui  seraient  la  conséquence  de  mises  en  liberté  inévitables  et  pro- 
chaines? Faire  disparaître  les  victimes  dans  une  tempête  et  sous  l'ap- 
pareil d'une  vengeance  populaire,  c'était  là  le  moyen  le  plus  sûr  pour 
éviter  de  périlleuses  investigations  et  détourner  des  soupçons  qui 
commençaient  à  se  produire  jusqu'au  sein  du  conseil  général  de  la 
commune.  Chaque  jour,  en  elfet,  le  comité  de  surveillance  y  était 
sommé  de  rendre  des  comptes,  et  la  probité  de  ses  membres  était  pu- 
bliquement contestée.  Profiter  du  plus  haut  paroxysme  de  terreur  et 


HM  RBVUE  DIS  DEUX  HORDES. 

||  Hp  daiH   lequel   1rs  pio-lVS  (le   1  IIÏIHI11Î  -iVairllt  jeté  la  pupillatlnn 

pour  y  trouTcr  quelques  centaines  de  ftmatkfes  dont  on  ferait  du 
juges- bourreau \,  n u  tait  d  un  suecès certain,  si  l'on 

possédait  a  un  ;iss«  /  haut  degré  la  triple  qualité  des  temps  révolution* 
■aères,  que  Danton  résumait  en  un  seul  mot  :  l'audace.  Or,  l'audace 
ne  manquait  pas  plus  «pie  la  perversité  aux  douze  membres  du  comité 
«pu  tenaient  de  s  adjoindre  Marat  pour  ptttffSJty  par  la  teneur  »le  s*»n 
nom.  leur  réputation  véreuse  et  rompromise.  On  avait  tnute  rai^.n  de 
croire  que  1  indulgence  ne  manquerait  pas  davantage  au  ministre  de 
la  justice,  en  présence  du  fût  accompli  :  on  savait  qu'aucun  genre  da 
scrupule  n'arrêtait  Danton  .  qui .  |>»>ur  renverser  Roland  et  s«  -  .«.lle- 
gues  girondins,  avait  besoin  de  mena):)  t  la  tourlM  entamée 

dans  s«.n  sanglant  orbUft  Ainsi,   rassure  par  l'impuissaM 
tunes,  par  la  laeli.  te  .les  spectateurs  et  la  tolérance  intéressé •«•  .les  |.<»u- 
voirs  rcNolutinnnaues.  le  comité  <  onsoniina  le  crime  de  sang-froid,  et 
parvint  a  mettre  la  colère  du  peuple  entre  lui  et  la  justice. 

Dans  le  cours  de  ces  funestes  journées,  l'attitude  I  ri  ton  lui- 
iiiême  fut,  a  bien  dire.  passi\e.  Kcrase  plus  tard  sous  la  solidarité  d'un 
forfait  qu  il  a\ait  connu  sans  rien  faire  pour  l'empocher,  la  nature  de 
ère  le  porta  à  grandir  son  rôle  pour  se  relever  devant  la  pos- 
térité et  pour  impi  -inier  a  ses  ennemis  une  teneur  calculée  de  son  ,ui- 
éace.  Rnel  i  i  i  ce  crime  par  une  chaîne d  m  in  il  s'etlorça  de  1  •  n- 
ooblir  en  le  liant  à  une  combinaison  profonde.  Aii 
proportions  d'une  conspiration  gigantesque  un  acte  hideux  dans  lequel 
Itfcilteife  impart  i  t  ieuse  ne  fcrossrôra  très  probablement  un  jour 

qu'un  calcul  d  escrocs  et  un  coup  de  mail  de*  voleurs  (t). 

51  je  me  suis  arrêté  sur  ce  triste  épisode,  c'est  que  la  manière*  dotât 


(I)  Je  n'ai,  dans  ces  études  politiques,  ni  la  prétention  de  rectifier  l'histoire,  ni 
fér rire,  et  je  donne  mon  opinion  sur  les  faits  sans  établir  ces  faits  eux-mêmes  par  les 
qui  las  constatant.  Ou  on  me  permette  cette  tais  seulement  de  justifter  mon 
■■S  les  témoigna*»  qui  l'ont  suscitée  dans  mou  esprit.  Après  avoir 
énaj**  comns  inadmissibles  ai  le  système  qui  s'efforce  de  rattacher  lea  massacres  a  la 
defenir  du  territoire  et  de  la  révolution  menacée  par  un  complot,  et  lea  hypothèses  encore 
moins  sérieuses  qui  les  expliquent  par  là  secrète  Intervention  dea  Anglais,  de»  coalisée, 
deCobteot»,  de  la  fart  j  ni  dû  appliquer  l'axiome  se  féeH  eut  prodert.  «I 

je  n'ai  ressooetre  cet  intérêt  personnel  et  puUaant  que  eue*  lea  hommes  qui  avaieat  or» 
«noué  Isa,  arrestations  ai  les  fouilles.  J'ai,  lieu  de  croira  que  oatte  opiniou  paraitra  du 
moins  plus  vraisemblable  que  toute  autre  à  quiconque  lira  saos  parti  pris  lea  débats  de 
la  contention  sur  les  évéuemeas  de  septembre,  et  les  procès-verbaux  do  conseil  gênerai 
da  ta  commune  de  Pari.,  particulièrement  cent  dea  séances  qui  précédèrent  rémission 
eornrrotédu  tantaitltSt  ^  lequel  il  fut  entonné  de  poursuivre  criminenement  le 

nttWasaiantraainfldnlÀim.  a  Jecrni» 

Il  i.  'i..    1. 1  ;  tSMiflttSj  rala!»..i .»«.  mr    ..,».     ,  .n.   ...  rainent  à  ceUai  «i1"  anus  uni 

'abbé  SUard,  Maton  de  Uvarenne,  J  saiut-atéanl,  etc.  rappelle  sur- 

sur  la  très  enriensa  brochure  de  Hocb  Mareandier,  Intitulée 
on  tm  Crémm  a»  atn/amèm,  hnsnJiaii  ta  ITSn. 
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il  s'est  transformé  aux  yeux  des  générations  nouvelles  est  un  indice 
curieux  du  travail  entrepris  pour  dévoyer  et  pervertir  l'opinion  pu- 
blique. Après  les  assassins  élevés  de  la  sellette  des  assises  au  piédestal 
de  l'histoire  est  survenue  la  transfiguration  d'une  assemblée  chaque 
jour  violentée  dans  ses  opinions  et  dans  ses  membres  en  un  sénat  hé- 
roïque et  impassible;  enfin,  de  ce  que  nos  armées  ont  maintenu  sous 
la  convention  l'indépendance  du  territoire,  on  a  doctement  induit  que 
la  politique  de  cette  assemblée  avait  été  la  condition  nécessaire  de  nos 
succès  et  du  salut  de  la  patrie.  Ainsi  la  conscience  publique  s'est 
trouvée  plus  atteinte  peut-être  par  le  sophisme  qu'elle  ne  l'avait  été  par 
le  crime. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'assemblée  nouvelle,  élue  au  bruit  de  la  chute 
de  la  monarchie,  se  réunissait  au  22  septembre  dans  les  salles  dévas- 
tées des  Tuileries,  sous  des  auspices  à  faire  hésiter  des  hommes  moins 
enthousiastes  et  moins  légers  que  les  girondins.  Pour  la  république, 
dont  une  immense  acclamation  saluait  l'avènement,  le  péril  était  i>i. n 
moins  dans  les  partis  ennemis  que  dans  les  mœurs  national. •<;  il 
était  moins  dans  les  étrangers  qui  menaçaient  la  frontière  que  dans  1. 
récent  exemple  d'abdication  donné  par  le  pays  lui-même.  La  répu- 
blique pouvait-elle  être  un  gouvernement  sérieux,  ou  bien  ne  serait- 
elle  qu'un  gouvernement  nominal?  Au  sein  d'une  ville  dominée  par 
l'insurrection  et  tiède  encore  d'un  sang  demeuré  sans  vengeance,  la 
convention  oserait-elle  revendiquer  tous  les  jours,  au  risque  de  sa  vie, 
l'exercice  effectif  de  la  souveraineté  déléguée  par  le  pays?  Là  gisait  le 
secret  de  l'avenir. 

S'il  avait  été  donné  à  la  convention  d'appliquer  les  pensées  qui  ani- 
maient, au  début  de  ses  travaux,  la  très  grande  majorité  de  ses  mem- 
bres, la  France  aurait  vu  s'élever  un  gouvernement  républicain  qui 
n'eût  pas  sensiblement  différé  de  celui  dont  la  précédente  assem- 
blée avait  essayé  la  réalisation.  Combler,  par  la  création  d'un  conseil 
exécutif  responsable,  le  vide  que  laissait  la  chute  d'une  royauté  déjà 
très  limitée  dans  son  action;  conserver  en  même  temps  1  ensemble  de* 
institutions  civiles  issues  de  la  révolution  française,  telle  était  IV 
rance  de  la  majorité;  celle-ci  avait  en  effet  la  mission  comme  le  désir 
de  maintenir  le  pouvoir  aux  mains  qui  l'exerçaient  sans  concurrence 
depuis  l'anéantissement  politique  de  l'aristocratie  nobiliaire. 

Bien  que  formée  par  un  appel  adressé  à  l'universalité  des  citoyens 
votant  en  assemblées  primaires  (1),  la  convention  ne  compta  guère 
dans  ses  rangs  que  des  gens  de  loi,  des  propriétaires  et  *i<  s  membre» 
des  professions  libérales.  Quoiqu'elles  dominassent  dans   tontes  k* 

\l)  Pour  les  élections  à  la  convention  nutiona'c,  les  conditions  ds  cem  «Hachées  par 
la  constitution  de  91  à  l'exercice  du  droit  électoral  avaient  été  supprimée»;  mais  la  ?otav 
indirect  ù  deux  degrés  se  trouva  mainte  un. 
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grandes  Tilles  les  comices  électoraux,  les  classes  ouvrières  déléguè- 
rent à  fort  peu  d'hommes  pris  dans  leur  propre  nia  le  m  nii.it  de  dé- 
fendre la  ir\(il(iti(in  et  de  tadèf  Kfli  umIHuUoqi  ii  puhlicaines.  Les 

in.nibies  de  la  montagne,  ceux  du  t.. mit.-  «!«•  >alut  publie  .  n  p.u  tieu- 
lier,  a\ai«  nt  pour  la  plupart  une  position  sociale  <|iii  contrastait  elran- 
gement  avec  les  doctrines  et  les  habitudes  qu'ils  se  trou\.  n  nt  con- 
duits à  adopter.  11  est  très  digne  de  remarque  m  effet  que,  lorsque  la 
•{u<  stion  se  trouva  posée  entre  les  citoyens  bien  vêtni  et  lessans-cu- 

lotti  s.  les  chefs  parlementait  -  <iu  sans-Clllottisme  se  trouvèrent  a  |mii 
pri  -  tous  étrangers  aux  classes  populaires.  Robespierre,  Danton.  Merlin. 
Thuriot,  Couthon  et  tant  d'autres  étaient  a\ocats;  Santerre  était  un  des 
plus  riches  industriels  de  Paris;  les  familles  de  m.i- i-tr.iture  avaient 
fourni  à  la  montagne  Hérault  de  Séchelles,  Lepelletier  de  Saint-Far- 
geau,  Barrère  de  Vieusac;  l'armée  lui  avait  donné  Dubois  de  Crancé, 
.1  Antonelle,  Saint-Just  et  Carnot.  La  convention  fut  donc  aussi,  à  son 
origine,  une  assemblée  bourgeoise  qui,  en  debors  des  circonstances 
terribles  où  elle  se  trouva  placée,  n'aurait  guère  reflété  <jue  les  idées  et 
1. 1  lussions  de  l'ancien  tiers-état.  A  l'exemple  des  girondins  de  la  légis- 
lative, ses  membres  étaient  arrivés  a  la  république  beaucoup  moins  par 
l'impulsion  propre  de  leurs  instincts  que  par  les  conséquences  impré- 
vues de  leurs  fautes  ou  les  égoïstes  calculs  de  leurs  ambitions. 

Les  chefs  d'une  telle  majorité  ne  pouvaient  être  que  les  éloquens 

orateurs  de  l'assemblée,  précédente.  Ils  devinrent  les  n -près*  titans  et 

n.s  naturels  de  la  nouvelle  droite  et  de  cette  nombreuse  plaine 

où  t'étaient  réfugiés,  à  la  suite  de  Siéyès  silencieux  et  découragé 
débris  des  législatures  antérieures.  Un  accord  étroit  s  établit  dès  I 
but  entre  la  majorité  de  la  convention  et  les  hommes  dont  elle  sui\  it 
l'impulsion  jusqu'à  la  veille  du  jour  où  elle  liwa  leurs  t.  tes.  Durant 
bs  premtai  mois,  l'assemblée  fut  souverainement  goufemée  \*\r  la 
gironde.  Portés  seuls  an  Iran  au  et  au  fauteuil,  ses  membres  formatai 
toutes  les  grandes  commissions  politiques;  ils  dominaient  en  particu- 
\k  i  danslacoimms>inn  de  constitution. 

I  asc<  ndaut  «le  ce  parti  n'était  pas  moindre  sur  la  presse  que  sui 
fwÈà  -m  Idée.  Brissot,  Condoi.  t  l  m.  h,  t.  Louvet,  Gorsas.  Carra.  Rœ- 
derer.  Ions  les  publicités  de  la  république  bourgeoise  et  tous  I  - 
vains  de  1  ancien  pai  ti  constitutionnel  .  dont  les  évèiiemens  accomplis 
avaient  fait  leurs  auxiliaires,  écrasai,  nt,  par  la  superiorit  du  lalenl 
comme  par  l'étendue  de  la  publicité,  les  sales  ,,u  plates  produci 
I''-  M  II  >t.  HeU-it  l  n  mu  <  t  l'rudboiiimc  n'adressaient  _ii.iv  qu'à  la 
I  i  e  >•«•  puiMrnune.  Maltm  <!••  I "opinion  puhliqu.  .  les  u-irondins 
Tétaient  aussi  de  toutes  les  farces  du  gouvernement.  Ils  dis|H>saieni 

des  principaux  d<  trricls;  il-  pOOvaiCOl  compter  WB 

tous  les  tribunaux,  sur  I  es  et  sur  la  plupart  des  administra- 
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tions  municipales  avant  que  leur  déplorable  faiblesse  en  eût  permis  le 
renouvellement.  Appuyés  dans  la  nation  sur  le  nombre  et  sur  la  puis- 
sance des  intérêts,  ils  avaient  aux  frontières  les  héroïques  armées  de 
Dumouriez,  de  Custine,  de  Biron  et  de  Montesquiou,  dont  les  chefs 
alors  victorieux  auraient  poursuivi  une  victoire  sur  les  jacobins  avec 
non  moins  d'ardeur  qu'une  victoire  sur  l'ennemi.  Ce  parti  avait  donc 
avec  lui  la  France  entière,  la  France  des  camps  et  la  France  des  foyers 
domestiques;  il  avait  tout  cela ,  et  pourtant  il  fut  vaincu  !  Et  les 
hommes  qui  avaient  proclamé  la  république  avec  une  si  superbe 
confiance  voyaient ,  après  quelques  mois ,  le  gouvernement  du  pays 
par  le  pays  aboutir  à  la  victoire  parlementairement  consacrée  de  vingt- 
cinq  mille  brigands  sur  vingt-cinq  millions  de  citoyens.  Essayons  de 
faire  comprendre  comment  ce  parti  disparut  dans  sa  victoire. 

IV. 

Dès  les  premières  séances  de  la  convention ,  la  majorité  ouvrit  contre 
la  montagne  une  lutte  dont  le  sombre  pinceau  de  Milton  suffirait  à 
peine  à  peindre  la  physionomie.  A  la  fureur  avec  laquelle  s'engagea 
cette  guerre,  il  fut  manifeste  qu'il  y  allait  pour  les  combattans  moins 
du  pouvoir  que  de  la  vie.  Le  courage  viril  ne  manquait  point  aux  gi- 
rondins :  Barbaroux  payait  de  sa  personne  au  10  août  pendant  que 
Robespierre  se  cachait  pour  attendre  l'issue  du  combat ,  et ,  dans  les 
rangs  de  la  montagne,  l'athlétique  Danton  l'emportait  à  peine  en 
énergie  sur  le  chétif  Louvet;  mais  ce  qui  manquait  complètement  à 
ces  hommes,  comme  à  la  classe  nombreuse  dont  ils  étaient  l'expres- 
sion et  le  dernier  rempart,  c'était  la  résolution  et  le  sang- froid  politi- 
ques. Ils  ne  marchaient  pas  droit  et  ferme  sur  l'ennemi  et  se  détour- 
naient à  chaque  moment  du  véritable  point  d'attaque,  soit  pour  mé- 
nager leur  personnalité,  soit  pour  pactiser  avec  les  coupables  passions 
auxquelles  ils  avaient  déjà  donné  tant  de  gages. 

Le  vrai  point  d'attaque  contre  la  montagne,  c'était  le  despotisme 
insolent  de  la  municipalité  de  Paris;  le  vrai  but  à  atteindre,  c'était  la 
dissolution  immédiate  de  ce  monstrueux  pouvoir;  le  résultat  politique 
à  obtenir,  c'était  la  liberté  de  la  convention  nationale.  Deux  voies  s'of- 
fraient pour  garantir  cette  liberté,  tenue  en  échec  par  les  faubourgs 
d'une  seule  ville  :  la  translation  de  la  convention  hors  de  Paris,  ou  l'or- 
ganisation d'une  force  départementale  destinée  à  protéger  la  repré- 
sentation nationale  au  sein  de  la  capitale  dominée  par  les  factions. 

Lorsqu'en  octobre  1792  Buzot  réclama,  aux  applaudissemens  de  la 
majorité,  la  création  immédiate  de  cette  garde  de  sûreté,  formée  et 
entretenue  par  tous  les  départernens  de  la  république,  on  put  croiiv 
que  la  gironde  attacherait  son  sort  à  la  poursuite  de  cette  mesure  dé- 
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um\(.  |  t  qu  elle  ne  mu  l:u»erait  détourner  ni  |»  u  de  .I;iil',-i,mi\  ajoiir- 
nemens  ni  par  des  mamr  itâtkNll  populaires.  Les  administrations  dé- 
part, in.  nt  il.  |  Déclamaient  dune  \oi\  unanime  la  conquête  .1.  e.  tte 
garanti*,  «pu  pouvait  seule  faire  cesser  leur  humiliante  subordination; 
enfin  une  masse  consid.  ral»l.  de  fédérés  déjà  réunis  dans  Paris  n'at- 
tendait que  rémission  du  décret  pour  foi  un  i  le  uo\au  de  «elle  force 
département  air  dont  la  création  aurait  rhauje  le  cours  de  tant  devé- 
nemens;  mais  la  majorité,  qui  avait  accueilli  avec  transport  la  propo- 
sition de  Buzot,  n'osa  pas  ou  ne  sut  point  la  faire  aboutir.  Inquiet 
mécontentement  que  ce  projet  suscitait  dai      i  jusqu'au  sein  de 

Cette  bourg eoi  imprévoyante  qu  il  .  tait  pourtant  destine  a  proté- 
ger, irrésolu»-  en  présence  dr>  diflic  ultcs  de  «1.  t  ni  qu'on  1  usiit  miroiter 
devant  ses  yeux,  elle  ajourna  cette  question  \itale  pour  poursuivre  de 
moins  ÛidtÊÈh  «t  moins  utiles  sucées;  et  lorsqu  a  la  veille  de  la  crise 
qui  décida  de  son  sort,  elle  voulut  enfin  la  reprendre,  la  gironde  s'a- 
perçut avec  etîroi  qu'elle  n'était  pins  la  majorité,  et  que  ses  irrésolu- 
tions l'avaient  mise  a  la  merci  de  Ml  ému  uu>. 

Au  h  u  de  ménager  sa  puissance  et  sa  force  pour  conquérir  des 
avantages  effectifs,  le  cote  droil  de  1  a  conxention  les  dépensait  dans  de 
vagues  iinpi.  <  ,iti  mi~  et  de  vaines  attaques  contre  les  hommes.  Four- 

iPfant  son  parti  .tans  une    tentative  sans  résultat   possible,  !.. 
mandait,  par  exe  m  pi*',  la  proscription  de  Koneipî  ne,  et  dressait  contre 

le   grand  piètre   de    la   duna-o-ie   nu    actl  d  a<  custtlon   fondé  sur  d.  S 

ts  Mippos.  s  de  dictature.  Or,  quoiqu  en  ITUi  Robespierre  lut 
un  cbef  de  parti  plein  d'orgueil  et  de  Bel ,  quoiqu'il  fui  parvenu  a  iiu- 

\*>x  r  a  des  jjrns  qui  lie  respectaient  rien  le  culte  de  sa  personne,  et 
qu'une  singulière  cou  n  lui-même  eloat   parlois  jusqu %  l'eii- 

tliousiasine  >a  froide  et  médiocre  nature,  son  aelrai  SUT  nui  paru  «  tait 
alors  tout,  morale.  .  t  lui-même  ne  soupçonnait  proUiblemeut  |»as  en- 
core la  sanglant-  mens  allaient  lui  donner. 
I  ne  pareille  attaque  était  mieux  fondée  relativement  a  Marat;  la  seule 
pense.-  politique  qui  M  dessinait  en  etlet  nettement  dans  les  l'IL'l».- 
m.ii»  du  ti-re  était  \i\w  pensée  de  dictature,  et  Marat  cédait  en  ceci  au 
si  iitiui.  ni  qui  inspirait  a  un  autre  ni..u>lie  le  vuu  qu  un  -lan.l  peuple 
n  «  ut  qu  une  seul  ur  l'abattre  d  un  seul  coup;  mais  il  fut  mal- 
i  parti  modère  .1-  hwer  un  combat  pour  renvoya  et  homme 

tut  les  tribunaux  sans  prévoir  un  aoqmttement .  premier  ijpf 
de  l'apothéose  de  l'être  impur  qui  Jusqu'alors  réuni»  m  du  moins  la 

.  <>n\eiitiou  dans  un  >.  utmieiit  unanime  de  debout  et  d  effroi. 

Les  foudres  de  la  gironde  allèrent  aussi  s'égarer  ot  s'éteindre  sur  la 

têt.-  mépris  v  il  /  <juhit.  Qê  p;»rli  deiiiandait  M  proM-i  iptiou,  contre  la- 
qu.  -Ile  I,  députe  de  Pans  était  deb  n  lu  aupu>  des  „ns  pu  ses  \iciS, 
par  sa  nullité.  I>..iis  c  Ue  a't.u  v  ecla!  i  au  ^i  and  j.uir 
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ce  qu'il  y  avait  de  peu  sérieux  dans  l'esprit  girondin.  En  réclamant, 
même  avant  l'immolation  du  21  janvier,  l'exil  de  toutes  les  branches 
de  la  famille  royale,  en  fatiguant  la  tribune  des  noms  de  Brut-us  et  de 
Collatin ,  la  gironde  espérait  jeter  sur  les  montagnards  résolus  à  re- 
pousser la  proposition  relative  à  d'Orléans  de  ridicules  soupçons  de 
royalisme.  Ce  fut  là  son  principal  travail  au  sein  de  la  convention;  il 
n'est  pas  un  de  ses  discours,  pas  un  des  écrits  émanés  de  ses  membres, 
où  n'éclatent  des  insinuations  analogues,  quelque  peu  sérieuses  qu'elles 
fussent  en  elles-mêmes,  quelque  peu  de  portée  qu'elles  dussent  avoir 
sur  le  pays.  C'était  vouloir  écraser  ses  adversaires  sous  des  calomnies 
au  lieu  de  les  écraser  sous  leurs  crimes.  Dans  des  rangs  où  bien  des 
fronts  étaient  marqués  du  sang  de  septembre,  la  gironde  se  complai- 
sait à  chercher  des  agens  soudoyés  de  Pitt  et  de  Cobourg,  à  signaler 
des  partisans  secrets  de  la  monarchie.  C'était  là  la  plus  grande  injure 
qu'elle  pût  trouver,  et,  d'après  elle,  la  montagne  ne  rendait  la  répu- 
blique si  atroce  que  pour  la  rendre  bientôt  odieuse.  Lorsqu'au  sein 
d'une  crise  suprême  un  parti  emploie  de  telles  armes,  ou ,  ce  qui  est 
pis  encore,  lorsqu'il  subit  l'empire  de  telles  hallucinations,  on  peut 
hardiment  prédire  qu'il  doit  bientôt  succomber. 

Dans  les  jours  de  crise,  la  force  se  retire  de  toute  grande  factionqui 
n'en  use  pas.  La  gironde  faisait  de  cet  axiome  une  déplorable  expé- 
rience. Quoiqu'en  majorité  dans  la  convention  et  en  plus  grande  ma- 
jorité dans  le  pays,  elle  perdait  chaque  jour  du  terrain  par  l'incon- 
sistance de  ses  plans  et  la  légèreté  de  ses  résolutions.  Les  jacobins 
réclamaient  le  renversement  de  tous  les  tribunaux  et  de  toutes  les  ad- 
ministrations départementales,  se  fondant  sur  le  principe  qu'aucune 
partie  de  l'édifice  constitutionnel  ne  pouvait  survivre  à  la  royauté  qui 
en  était  la  base,  et,  pour  ne  pas  se  laisser  vaincre  en  logique  révolur 
tionnaire,  les  girondins  accordaient  à  leurs  ennemis  cette  universelle 
refonte  de  la  société,  qui  était  au  fond  leur  propre  désarmement.  Lors- 
que leurs  orateurs  avaient  fait  entendre  de  stériles  imprécations  contre 
les  corrupteurs  du  peuple,  quand,  à  l'aspect  de  Marat,  ils  a\ aient  fait, 
par  d'éloquentes  paroles,  courir  dans  l'assemblée  un  frisson  d'horreur, 
il  semblait  que  tout  fût  dit,  et  les  aveugles  ne  voyaient  pas  qu'on 
s'apprêtait  à  les  saisir  dans  l'impuissance  de  leurs  attaques  et  la  vanité 
de  leurs  succès.  La  ligne  de  circonvallation  allait  en  etl'et  se  resseri  aut 
d'heure  en  heure,  et  déjà  se  dressait  la  formidable  machine  de  gu< 
destinée  à  rompre  pour  jamais  les  rangs  déjà  relâchés  de  la  majorile 
girondine. 

Une  mystérieuse,  mais  étroite  solidarité  liait  les  destine,  S  .1.  <» 
parti  au  sort  du  prince  qu'il  avait  précipité  du  troue.  Pendant  que 
dans  la  solitude  du  Temple  Louis  XVI  se  préparait  a\ee  ealiue  au  d<  r- 
nier  et  au  moins  pénible  de  ses  sacritices,  les  factions  engageaient  au- 
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tour  de  >a  prleOfl  MM  bataille  <]iii  allait  A  cider  de  leur  propre  sort,  m 
la  révolution  se  possédait  assez  pour  m  faire  à  son  prisonnier  que  1* 
m  m  pie  application  «I.  -  lois  de  la  -unir  et  qu'aie  1 1  -|><  »  t.tt  sa  vie  en 
ne  disposant  c|m*  de  sa  liberté,  la  ripul»li<|u«  inaugurait  son  avénti* 
ment  dans  le  monde  par  un  aete  de  modération  et  de  force  qui  la  clas- 
sait du  moins  au  nom  In  <  des  gouvernemcns  réguliers;  si  ses  fonda- 
teurs accordaient,  au  contr aire,  aux  sans-culottes  et  aux  ti  i<  oteusesla 
tête  d  une  victime  protégée  dans  sa  chute  par  tous  les  prim  ipesdu 
droit  constitutionnel  et  «lu  droit  des  gens,  ils  se  plaçaient  à  toujours  en 
dehors  de  toutes  les  lois  de  la  natale  et  de  la  justice.  La  morale  inter- 
disait,  en  effet,  d  accuser  Louis  \V1  pour  des  actes  manifestement  pro- 
voqués par  les  violences  exercées  contre  lui,  et  la  justice  de  tous  les 
siècles  lui  assurait  le  l>énéfice  des  stipulations  politiques  sous  1  empire 
desquelles  il  avait  agi.  Une  révolution  peut  bien  prétendre  à  r« 
1  avenir;  niais  elle  ne  saurait,  sans  soulever  la  conscience  lnimiin» 
jusque  dans  ses  dernières  profondeurs,  pénétrer  dans  le  passé  pour  s 
créer,  par  une  rétroactivité  monstrueuse,  des  délits  et  des  cliàtimens. 
Accuser  Louis  XVI  d'avoir  violé  la  constitution,  en  la  ikianj  soi- 
même  dans  sa  disposition  fondamentale,  était  un  acte  dont  letlet  in- 
stantané était  de  faire  triompher  la  somerainete  de  la  rue  de  celle  de 
la  convention,  et  qu'un  gouvernement  ne  pouvait  consommer  sans 
bientôt  conduit  à  organiser  un  régime  de  terreur  et  de  tuanniepar 
1  etl.  t  même  des  résistances  qu'il  allait  susciter  contre  lui.  Le  procès 
fait  à  Louis  XVI,  au  mépris  de  la  loi  qui  le  déclarait  irresponsable, 
tranchait  feÉC  irrévocablement  la  question  < -ntre  la  république  bour- 
geoise des  légistes  et  la  république  A QUOI  ratique  des  sans-cu lottes. 

Le  brillant  historien  de  la  gironde  s'est  eflmé  d  établir,  pour  rela- 
ter ami  doute  les  prosaïques  défaillances  de  la  faiblesse  par  le  stimu- 
lant de  1  ambition,  que  ce  parti  a\,ut  ete  conduit  à  déserter  la  dé- 
fense de  Louis  XVI  par  le  désir  de  garder  le  gouverneim  ni  el  p  ir  le 
bexiio  d'assurer  son  avenir.  11  a  été  jusqu'à  écrire  que  le  roi  de\ail 
monter  a  I  .-chaland  pour  que  les  anus  de  llrissot  ne  d«  ^rendissent  BBJ 
du  |M»u\oii .  et  (pi  il  fallait  que  l'un  mourût  parce  que  les  autres  \ou 
vivre.  Or,  c'est  bien  là  la  plus  éclatante  contre-\  en  te  qnj  aitja 
trouvé  place  dans  un  réeU  POilUgne.  Les  girondins  ont  succoml>e 
par  la  moi  t  inéanc  de  Louis  \  vi,  et  son  salut  a  ïmpei  t. ut  a  |ieraonne 

lutant  qu  t  eux.  S  il  ne  sultisait,  pour  en  demeurer  pleinement  i 
vaincu,  à  I -tudicr  la  situation  d.  -  pai  ti>  au  moment  du  |  n  ne 

saurait  .i  .  i  tant  aux  conséquences  ûi\ 

rustiques  et  miiitairtstle  I  imiiiol  .di.>u  n»\  de.  La  portée  de  ce  meu  l 
Juridique  lut  ;    imuieii  u>p,  udil 

touti-s  les  secrètes  transactions  entamées  depuis  uos  victoires.  Après 
avoir  vu  enanga  déroute  lexpéditi on  qu'elle  avait  d'abord 
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considérée  comme  une  promenade  militaire,  l'Europe  n'aspirait  plus 
qu'à  sortir,  sans  y  laisser  son  honneur,  d'une  entreprise  manifeste- 
ment impossible.  Sauver  la  vie  de  Louis  XVI  par  le  concours  du  parti 
modéré  au  sein  de  la  convention,  reconnaître  la  république  française 
sous  la  seule  condition  qu'elle  ne  jetterait  pas  cette  tête  royale  en  défi 
à  tous  les  rois,  telle  était  à  cette  époque  la  dernière  espérance  d'une 
coalition  qui  n'avait  pas  mieux  concerté  ses  plans  politiques  que  ses 
combinaisons  militaires;  telle  fut  aussi,  comme  le  constatent  des  révé- 
lations aujourd'hui  complètes,  la  seule  base  des  négociations  qu'en- 
tamèrent à  l'insu  l'un  de  l'autre,  avec  les  généraux  républicains,  les 
chefs  des  armées  alliées  à  leur  sortie  du  territoire,  entre  la  victoire  de 
Valmy  et  celle  de  Jemmapes. 

Lorsqu'à  la  fin  de  novembre  s'ouvrit  le  procès  du  roi,  les  armes  ré- 
publicaines étaient  victorieuses  sur  tous  les  points,  et  la  France  avait 
renvoyé  à  l'Europe  la  terreur  que  celle-ci  avait  un  moment  fait  peser 
sur  elle.  Dumouriez  arrachait  la  Belgique  à  l'Autriche,  Custine  étail 
en  pleine  Allemagne,  Montesquiou  donnait  la  Savoie  à  la  nouvelle  ré- 
publique; le  désaccord  était  partout  entre  les  cabinets  de  Vienne  et  de 
Berlin;  l'alliance  de  Pilnitz  était  donc  virtuellement  dissoute,  et,  après 
d'aussi  déplorables  résultats,  le  sang  d'un  roi  judiciairement  assassiné 
devenait  le  seul  ciment  possible  d'une  coalition  nouvelle.  L'Espagne 
conservait  encore  une  stricte  neutralité,  et,  par  une  déclaration  offi- 
cielle, elle  subordonnait  sa  conduite  ultérieure  au  sort  réservé  au  chef 
de  sa  maison;  enfin  le  cabinet  anglais,  qui  depuis  deux  ans  détour- 
nait les  cours  allemandes  d'une  intervention  dont  il  avait  mieux  qu'elles 
mesuré  les  difficultés,  était  fermement  résolu  à  conserver  la  paix,  à 
moins  qu'un  attentat,  qui  réveillait  en  ce  pays  les  plus  douloureux  sou- 
venirs, ne  vînt  imprimer  à  l'opinion  publique  une  impulsion  irrésis- 
tible vers  la  guerre.  C'est  donc  mentir  avec  la  plus  étrange  effronterie 
que  de  présenter  l'immolation  de  Louis  XVI  comme  issue  de  périls 
imminens  et  de  la  pression  armée  de  l'Europe  sur  la  France.  En  jan- 
vier 1793,  ces  périls-là  étaient  pleinement  dissipés  par  les  victoires  de 
nos  armées  non  moins  que  par  les  dispositions  bien  connues  des  ca- 
binets étrangers,  et  la  république  n'avait  assurément  qu'à  vouloir  la 
paix  pour  l'obtenir.  Si  la  France  se  vit  plus  tard  réduite  à  de  terribles 
extrémités  dans  le  duel  à  mort  engagé  entre  elle  et  l'Europe,  ces  extré- 
mités furent  amenées  par  la  mort  de  Louis  XVI,  bien  loin  que  cette 
mort  ait  été  provoquée  par  elles.  Le  coup  de  hache  du  21  janvier  eut 
dans  la  patrie  de  Charles  1er  un  retentissement  sinistre;  le  parti  de  la 
guerre  l'emporta  immédiatement  dans  le  cabinet,  et  la  haine  combinée 
de  la  révolution  et  de  la  France  s'incarna  dans  un  homme  dont  un 
grand  peuple  accepta  tous  les  plans,  parce  qu'il  ressentait  toutes  ses 
passions.  Tandis  que  l'hostilité  de  l'Angleterre  donnait  aux  partis  en- 
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iienus  de  la  forme  républicaine  S  qui  leur  axait  manqué  JU0UU  alors. 
un  point  ci  appui,  des  aimes  et  des  subsides,  l'Europe  s'organisait  pour 
n^rt-cinqauB.  L'Espagne  rompit  au  lendemain  de  I  nu 
molation  1  alliance  secul  auv  udelrm.  ni  respectée  jusqu  alor>;  la  pelils 
étai>  de  l  ltah.  suis  m  nt  le  même  e\i  m  pli  •.  et  cet  acte  ail 
«  oui  «le  Catherine  II  une  ardeur  un  moment  assoupie  par  I  ambition, 
h  une  guerre  à  peu  près  terminée  a*ec  l'Allemagne,  la  France  passait 
donc,  par  le  seul  elle!  de  cet  ■  vénenaeni.  à  une  guerre  nouvelle  et  gé- 
nérale av«    i  l      ope; elle  éditait  la  défensive  pour  l'agression,  et  sub- 
stituait a  une  lutte  Jnririi-e  et  légitime  pour  l  inde[>eiidaiice  du  ter 
ritoire  national  un  tomerianitme  révolutionnaire  saus  règles  et  sans 
limites.  Réfuter  la  \ie  de  Louis  Wl  airs  supplications  des  cabinets, 
H  1 1  msser  sx  sunYatiqnenrent  une  condition  à  laquelle  tous  proposaient 
il  attacher  ou  le  retahlissemeiil  de  la  paix,  ou  le  maintien  < le  leur  mr 
tralité,  e  était,  eu  inmeneer  contre  toutes  les  monarchies  la 

lu. ne  d  extermination  préchée  chaque  jour  par  la  nsonéagn 
était  exideinuieiit  le  contre-pied  de  la  poli  lit  pie  girondin- 

Cette  pulitiquc-là  était  celle  des jacobins  :  inspirée  par  leurs  instincts, 
elle  servait  tous  les  intérêts  d'un  parti  dont  la  seule  mission  est  de  pré- 
parer la  mine  des  sociétés  modernes.  11  n'v  a  donc  pus  à  s'étOBBOT 
qu'ils  en  aient  poursuis  i  le  triomphe;  mais  que  i-  s  «  le  l>  de  la  bon*- 
pBÎsie  républicaine  aient  concouru  a  un  actedout  la  perpétration  suf- 
fisait pour  retrancher  a  jamais  le  gouvernement  fonde  par  i  ux  de  la 
eommiiuioii  de  tous  les  jiouveriienieiis  réguliers  qui  ue 

lait  s'expliquer  que  par  une  imprévoyante,  sans  exemple,  (.es 
emiueiis  u  et  -ans  comprendre  tout  le  langer  du 

njége  dans  lequel  ils  se  laissen  nt  enlacer.  Outre  le  sentiment  d  lui 
mainte  qui  faisait  souhaiter  a  la  plupart  d'entre  eux  de  sauver  la  dé» 
plorable  \ictime  qu'ils  I  précipitée  du  trône  dans  un  abi me  de 

douleur,  aucun  n'ignorait  qu'un  crime  un;  les  passions  qu  ils 

ue  p. u  ta-eaieiit  point  serait  pour  eux  et   une  humiliation  personnelle 

et  un  grand  affaiblissement  politique,  m  doue  il  ne  s  était  . * _  i   |iour 

le.  que  d  alVrouter  le   |K)  ignares,  le  plus 

1  aurait  i  os  hésiter,  car  d  était 

lui  ntol  conduits  |>our  l«  ni  piopi.-  compte  a  une 

.     \li.  un!,   d  une  di  li  n-    p  le;  mais  i 

unjerde\oul<  m  l  &Y|,  moins  parce  qu  il  était  innocent  que 

Btrci-qu  d  in  ni  i  mn.uiI,  il  pourrait  krodinrenironcflni 

udiiib,  calomniant  i.  urs  ennemis  au  lieu  île  les 


i...  ut.   iiupul...  i      |    ur  aux 


pi.  j.  U  iooo.,i,lo.,ur>rt  d.  >  JUfftOrftl  M-civNa\.c  l  ciiuuiatloii.  illeiii 
nul  iiii|mi>mIi1i  de  renouât*     I  i  pli  ns. 

i.  pubhc.ou.-    mu?   piuNoqu,  r   du  attaques,   miioii  plu>   tondco.  tlu 
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moins  plus  vraisemblables.  Ce  parti  tenta  donc  de  tourner  par  la  ruse 
l'obstacle  qui  se  dressait  droit  devant  lui;  au  lieu  d'accepter  le  combat, 
il  s'efforça  de  l'éviter,  et  consomma  son  suicide  par  le  vain  atermoie- 
ment de  l'appel  au  peuple,  auquel  il  fit  succéder  bientôt  après  la  ten- 
tative plus  vaine  encore  du  sursis. 

Ces  déplorables  inventions  de  la  timidité  et  de  l'imprévoyance  ne 
manquaient  pas  moins  de  sérieux  que  de  dignité.  Dénier  à  la  convention 
le  droit  de  faire  tomber  le  glaive  en  lui  reconnaissant  solennellement 
celui  de  prononcer  la  sentence,  dresser  l'échafaud  en  suspendant  la 
hache,  c'était  se  mettre  à  la  fois  en  dehors  du  droit  constitutionnel  et 
de  la  logique  révolutionnaire;  promettre  du  sang  à  la  populace  sans  en 
verser,  c'était  la  provoquer  à  l'assassinat;  faire  déchirer  par  la  nation 
un  arrêt  rendu  par  soi-même,  c'était  confesser  avec  éclat  et  l'iniquité 
de  cet  arrêt  et  sa  propre  faiblesse,  c'était  enfin  déchaîner  la  guerre  ci- 
vile pour  dégager  sa  responsabilité  dans  la  tempête. 

Du  jour  où  Vergniaud  eut  prononcé  la  funèbre  parole  qui  décida  du 
sort  de  Louis  XVI,  la  gironde  disparut  comme  parti,  car  elle  cessa  de 
représenter  une  idée  et  d'offrir  à  la  bourgeoisie  une  garantie  pour  ses 
intérêts,  un  point  d'appui  dans  la  lutte  où  celle-ci  se  trouvait  si  pro- 
fondément engagée.  En  laissant  s'accomplir  cette  cruauté  inutile  et 
cet  assassinat  réfléchi,  la  gironde  avait,  en  effet,  implicitement  voté 
une  guerre  d'extermination  contre  les  partis,  une  guerre  désespérée 
contre  l'Europe;  elle  avait  donc  rendu  nécessaires  les  levées  en  masse, 
les  confiscations,  les  emprunts  forcés,  le  maximum,  et  sanctionné  d'a- 
vance toutes  les  mesures  qui  signalèrent  bientôt  le  triomphe  des  classes 
populaires  sur  les  classes  moyennes.  Les  fondateurs  de  la  république 
bourgeoise  inaugurèrent  par  un  acte  spontané  le  règne  des  hommes 
dont  la  mission  était  d'entamer  contre  la  bourgeoisie  la  croisade  que 
celle-ci  venait  d'achever  contre  la  noblesse.  Les  hommes  du  10  août 
portèrent  eux-mêmes  le  pouvoir  à  ceux  du  2  septembre,  et  les  gran- 
dirent de  toute  la  profondeur  de  leur  propre  chute.  Brissot  et  Ver- 
gniaud assurèrent  l'avenir  de  Robespierre,  leur  mortel  ennemi,  car  ils 
préparèrent  une  situation  d'où  sortait  nécessairement  la  dictature,  et, 
en  rendant  la  dictature  indispensable  au  salut  de  la  révolution,  ils 
signèrent  leur  propre  sentence  de  mort,  ces  hommes  étant  en  effet 
aussi  incapables  de  l'accepter  avec  résignation  que  de  lui  résister  au r 
succès.  Les  girondins  succombèrent  sous  le  vote  du  21  janvier  aussi 
visiblement  que  les  feuillans  avaient  succombé  sous  celui  de  la  consti- 
tution civile  du  clergé.  Les  uns  moururent  d'une  atteinte  à  la  justice, 
comme  les  autres  d'une  atteinte  à  la  conscience,  et  je  ne  sais  pas  dans 
l'histoi  e  de  moralité  plus  éclatante  et  de  châtiment  plus  instantané. 
En  pleine  possession  de  la  majorité  jusqu'au  jour  où  ils  reculèrent 
devant  l'épreuve  décisive,  ils  furent  ccnsumimcnt  en  minorité  depuit 
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cette  époque.  Kn  accompagnant  I.    \«,t«-  fatal  d'une  réserve  «1- 
les  chefs  d.*  la  gÉTOtod*   avaient  port.-  une  atteinte  irréparable  a  leur 
parti  coin  me  à  leur  considération  personnelle,  car  le  pavs  prit  pour 
un  honteux  calcul  de  la  peur  ce  <|iii  n  était  pourtant  «pi  un  i  i (il  calcul 
.1.  la  jH.liti.jue.  Régicides  aux  yeux  des  uns,  les  appelant  et 
sormaisaux  yeux  des  autres  «les  eontre-ré\olutiooiMiiti  at  t.  mis  et  con- 
vaincus. Dans  la  position  toute  nouvelle  tjue  le  meurtre  de  Louis  W  I 
\«  n. ut  il  <  i     i  |  la  révolution  française,  l'altitude  des  girondins  était 
let  un  péril  féritable.  Au  plus  haut  paroxysme  «le  la  lutte  que 
cette  révolution  avait  cherchée  contre  l'Europe  tout  «  ntiére,  une  | 
ti«| ne  d'ordre  légal  et  de  garanti,  s  régulières  était  une  ni lift  rie  trop 
manifeste  pour  (|ue  la  haine  «les  partis  ne  pût  pas  facilement  la  trans- 
formeren  trahison.  Si  la  république  des  avocats  avait  si  peu  «le  chances 
de  succès  avant  le  21  janvier,  il  ne  lui  en  restait  aucune  en  face  de 
I  invasion,  alors  triomphante,  donnant  la  main  à  la  Verni»  «  victorieuse, 
et  le  gouvernement  n'appartenait  plus  qu'Eu  hounnes  des  résolutions 
désespérées.  Il  était  nécessaire  de  créer  et  le  comité  «le  salut  public  et 
!«•  tribunal  ivvolutionnaire,  car  un  pouvoir  rapide  comme  la  foudi. 
et  terrible  comme  elle  pouvait  seul  prévenir  les  résistances  dont  ou 
n  «  tait  pas  assez  fort  pour  triompher,  si  on  les  avait  laisse  naître.  Kfl 
élevant  contre  ces  exigences  «les  objections  constitutionnelle- 
rondins  prouvèrent  qu'ils  n'avaient  pas  même  soupçonné  la  portée 
politique  du  grand  acte  dont  la  consé«|ucnce  immédiate  était  la  dicta- 
ture  :  aussi  la  majorité  à  laquelle  ils  avaient  jusqu'alors  dicté  des  lob 
l«-s  dclaissa-t-clle  sur  leurs  bancs  solitaires.  «  n  pîrofa  a  toutes  les  an- 
goisses de  leurs  aines  et  à  toutes  les  fureurs  de  leun  ennemis.  Lors- 
I pi  ils  vinrent  demander  a  l'assemblée,  dont  ils  avaient  été  fi  loog- 
temps  les  chefs  et  les  organes,  de  conserver  du  moins  dans  Paris  les 
bataillons  départementaux,  qui  seuls  disputaient  encore  la  vi<>  «lésa/;- 
pelant  aux  bandes  de  l'ivrogne  Henriot.  et  «|ii«-  la  convention,  passant 
.  1  drdre  <lu  jour,  prescrivit  1«-  déport  iinme.liat  de  ces  bataillons  pour 
la  frontu-re.  les  girondins  Eurent  comprendre  que  c'en  était  fail 
leur  vu-  comme  de  leur  rôle,  «t.  MM  prolonger  une  lutte  désoi  i 
mutil«\  Wr^niaud  aurait  pu,  instant,  livrer  sa  tète  à  Robe** 

imiiii'  Cii  i  oi  inio.  teixlait  la  uorgesans  i  eau 

glaive  des  soldats  d'Antoine. 

Quatre  mois  apr«  -  le  pan  «pu  avait  décidé  de  leur  fortune 
I.  i  iroiuUM  I  tai« ut  liv  i  « -s  par  1.  m>  Collègues  aux  bordes  .1  assassin* 
pu  astiégeoieiit  l  .  necintt  législative,  quel  droit  avaient-ils  «I  att«  ndre 
que  la  Ui.ij-u  it«  allrontat  la  mort  pour  sans. a  avec  Si!  propre  uiviola- 
bilité  la  vi.  .1.  ■  -i  ■«.  pi  in.  ipaux  «  -lu  l>  '  La  polit  ii|iie  «l<  la  convention  ne 
lut  •«  -Ile  pas    au  .11    mai  et  au    i  juin,  ce  «pi  avait  «  t.    la  |Militique  «!«•  la 

gironde  au  4!  jan  bb  ibondoonaut  »  tes  au  b< 
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reau  pour  se  dégager  de  toute  solidarité  avec  les  personnages  com- 
promis, les  lâches  ne  firent-ils  pas  ce  jour-là  le  calcul  que  d'autres 
avaient  fait  en  lui  en  livrant  une? 

Les  girondins  trouvèrent  moins  de  ressources  encore  dans  le  pays 
qu'au  sein  de  l'assemblée  pour  continuer  une  lutte  dont  ils  avaient 
déserté  le  terrain  vrai.  Ceux  d'entre  eux  qui  purent  se  dérober  aux 
poursuites  de  leurs  ennemis  et  se  jeter  dans  les  départemens  pour  les 
appeler  à  venger  la  souveraineté  nationale  outragée  dans  leur  personne 
ne  rencontrèrent  en  cette  entreprise  que  trahisons  multipliées,  décep- 
tions amères  et  douloureuses  catastrophes.  Ce  n'est  pas  cependant  que 
les  élémens  manquassent  alors  à  une  résistance  bourgeoise  organisée, 
dans  le  sens  des  conquêtes  de  89,  à  l'ombre  du  drapeau  qui  en  était 
demeuré  le  glorieux  symbole.  Pendant  que  la  Vendée  livrait  ses  com- 
bats de  géans  sous  l'oriflamme  religieuse  qui ,  en  se  teignant  dans  le 
sang  de  Louis  XVI,  avait  pris  une  couleur  toute  monarchique,  la  bour- 
geoisie essayait ,  par  un  tardif  effort ,  de  briser  le  joug  de  fer  que  la 
démagogie  parisienne  avait  imposé  à  la  France.  Les  propriétaires  rui- 
nés par  les  réquisitions,  les  capitalistes  écrasés  par  la  masse  du  papier- 
monnaie,  les  marchands  anéantis  sous  le  maximum,  invoquaient  enfin 
l'heure  d'une  lutte  dans  laquelle  le  désespoir  aurait  donné  du  cœur 
aux  plus  lâches.  Soixante  départemens  protestaient,  ou  les  armes  à  la 
main,  ou  par  l'attitude  de  leurs  administrations,  contre  le  despotisme 
d'une  commune  qui,  après  avoir  vaincu  la  convention,  en  avait  fait  le 
passif  instrument  de  sa  tyrannie,  la  hache  dont  elle  tenait  le  manche. 
Comment  et  pourquoi  ces  efforts,  qui  s'élevèrent  à  Lyon  jusqu'aux  pro- 
portions de  l'héroïsme  antique,  qui  un  moment  se  trouvèrent  soute- 
nus en  Normandie  par  une  armée,  furent-ils  soudainement  arrêtés? 
Devant  quels  obstacles  vint  se  briser  cette  résistance  de  la  bourgeoisie, 
dont  le  concours  de  l'Europe  tout  entière  semblait  garantir  le  succès? 
Sérieuse  question ,  dont  la  solution ,  si  les  bornes  de  ce  travail  nous 
permettaient  de  la  traiter  complètement,  viendrait  accabler  la  mé- 
moire des  malheureux  proscrits  que  les  événemens  firent  les  chefs  de 
cette  déplorable  guerre! 

Si  l'on  vit  échouer,  en  effet,  aussi  promptement  dans  l'impuissance 
et  la  désorganisation  le  vaste  mouvement  calomnieusement  désigné 
sous  le  nom  de  fédéralisme,  et  qui  ne  fut,  en  réalité,  que  la  défensive 
des  intérêts  bourgeois  contre  les  passions  démagogiques,  c'est  qu'au 
lieu  de  s'engager  sur  le  terrain  de  la  constitution  de  91,  qui  était  celui 
de  la  bourgeoisie,  cette  guerre  se  livra  sur  le  terrain  de  la  république, 
qu'elle  avait  acceptée  sans  confiance,  sur  la  seule  parole  des  girondins. 
Si  les  proscrits  du  31  mai  et  du  2  juin,  au  lieu  d'être  une  force  et  un 
point  d'appui,  devinrent  partout  où  ils  se  présentèrent  pour  diriger  le 
mouvement  prétendu  fédéraliste  une  pierre  d'achoppement  et  un  clé- 


mm  *vnmm 

ment  de  dissolution    <  , ->i  que  leurs  antécédens  politi<|ues  les  avaient 

PI:utn,  n  <1.  huis  «If  tous  les  •ri.m.N  partis,  ri  que.  dep  m-  le  1\  jamier. 
il<  M  représentaient  plus  que  leur  propre  individualité,  que  presqml 
toii<  .iN.ii.nl  abaissée  en  s'associant  a  un*'  iiii«|ii  it«>  manifeste,  lu  accord 
sérieux  «tait  impossible  entre  les  oral  i  pu  se  vantaient  chaque  jour 
«l'avoir  fait  le  m  .mut  et  la  bourgeoisie  « j 1 1 e  cette  journée  avait  préei- 
ptéée  du  pouvoir;  il  un  autre  ÉMÉy  ceux  qui  avaient  conduit  Louis  \\  I 
a  I  echalaiid  ou  qui  I  x  avaient  laisse  monter  inspirait  ut  une  un  inciblc 
répugnance  à  tout  ce  qui  eonservait  au  cotur  quelque  chose  du  vieux 
culte  de  la  monarchie,  et  la  présence  des  conventionnels  fcigitifc à  la 
tète  des  forces  fédéralistes  sul'tisait  pour  rendre  kg  concours  du  parti 
monarchique  manifestement  impôt  ayant  pour  soldatl  que  les 

constitutionnels,  i  lient  livres  au  10  août,  |»oiir  auxiliaires  que 

I  -  royalistes,  aux  yeux  desquels  le  poli  régicide  s'élevait  comme  MO 
infranchissable  barrière;  utilisés,  pour  commander  leurs  troupes, 
étrange  exemple  d'impuissance!  de  choisir  Wimpfen,  un  général  con- 
stitutionnel  de  la  veille,  et  Puisaye,  un  chef  de  chouans  du  lendemain, 
les  girondins  n "apportaient  avec  eux  aucune  force  qui  leur  tut  propre. 
et  arrêtaient  partout  l'essor  d<  s  inspirations  énergiques.  Un  faisant 
appel  à  des  sentimens  Républicains  qui  ne  vibraient  pas  naturellement 
dans  les  classes  moyennes  auxquelles  ils  s  adressaient,  en  se  parant  de 
souvenirs  repoussas  par  la  conscience  publique,  ces  hommes  dépen- 
sèrent  donc,  sans  profit  pour  leur  (ans*  la  puissance  de  leurs  talens 
<l  le  prestige  de  leurs  malheurs.  Si  les  départemens  furent  I aineus 
dans  leur  croisade  contii  Pan-.  >i  i\r^  millions  de  l>ourgeois  forent 
■ÉBTxis  par  quelques  milliers  de  sans-culottes,  la  faute  en  fut  surtout 
aux  hommes  [>olitiques  ipii  reçurent  des  circonsl   nces  mission  de  eH- 

Ile   lutte.  La  première  conditi" 
civiles  i  st  de  combattre  pour  «les  idées  nettement  définies.  MMÉI  EN 
chefs  qui  éprouvent  les  passioii>.  qui  expriment  les  opinions  et  les  es- 
|mi;uic-  de  tous.  Les  partis  peinent  hi«  n  se  ralli.  r  .11  p.e-anl  .  et  pomj 

un  intérêt  transitoire,  sons  un  drapeau  d'emprunt;  mais,  lorsqu.  1  in- 
stant 1  -I  s.  nu  île  consommer  les  grands  sa<  1  itici  -  et  de  pr..di;:u.  r  H 
vie.  il  tant  .pie  la  confiance  soutienne  le  courage,  et  qu  il  n'y  ait  rien 

«1  équivoque  entre  tM  act,  -  .  t   11.  tre  but.  entre  notre  coiim lencc  et  la 

i    s  girondins .  t  l.,  !  *  u  rgeoisic  française  «  1 1  lin  ut   i  us  le  passé 
la  triste  expérience  :  puissent  les  paitis  contemporains  nôtre  pas  an- 

1  la  rmouva  In  dans  lavemr' 
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«  Le  temps  présent,  dernier  né  de  l'éternité,  fils  et  héritier  de  tous 
les  temps  passés,  de  ce  qu'ils  avaient  de  bon  et  de  mauvais,  père  et 
souche  de  tous  les  temps  à  venir,  est  toujours  une  ère  nouvelle  pour 
le  penseur,  et  toujours,  quelque  banal  qu'il  puisse  paraître,  il  vient  ;i 
nous  avec  de  nouvelles  questions  et  de  nouvelles  significations.  Le 
connaître,  lui  et  ce  qu'il  nous  ordonne,  est  à  jamais  la  somme  de  tout» 
connaissance.  Ce  jour  nouveau  que  le  ciel  nous  envoie  a,  lui  aussi,  ses 
célestes  augures.  Au  milieu  des  bruyantes  trivialités  et  des  vides  rc- 
tentissemens ,  il  apporte  ses  silencieux  avertissemens;  et,  si  nous 
sommes  incapables  de  les  déchiffrer  et  de  leur  obéir,  mal  nous  m 
prendra.  Oui,  certes,  et  il  n'est  pas  de  péché  qui  soit  plus  cruellement 
payé  par  les  hommes  et  les  nations  que  celui-là  môme  qui  renferme 
et  présuppose  en  réalité  tous  les  genres  de  péchés,  celui-là  même  que 
nos  ancêtres,  dans  leur  piété,  nommaient  aveuglement  judiciaire,  et 
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que  nous-mêmes,  avec  nos  habitndesd  ■     mms  pomonscii- 

eore  nommer  fausse  appréciation  de  l'époque,  itunkle  révolte  »  ontre  se* 
révélations  et  ses  véritables  injonctions,  stupide  dévouement,  aclil 

passif,  aux  faux  semhlnns  de  ces  nalit.  s  .  t  aux  dm  nsonges  en  cir 
lation.  Cela  est  i  rai  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux.  » 

C'est  par  ces  paroles  que  M.  Carlyle  ouvre  un.-  lérie  de  pamphl 
qu'il  a  COmmePCée  avec  4850,  et  qu'il  appelle  Latter-l)ay  Pamphlets 
pain pldfts  (h*s  (lerniers  jours)  (t).  Tous  (.<«  ci  in  nom  transpoci 
loin  des  opinions  usuelles,  tous  développent  les  conséquences  d'une  si 
longue  suite  de  réflexions,  qu'il  ne  saurait  être  question  «le  les  ana- 
lyser ici  un  à  un.  Les  deux  premiers  d'ailleurs  nous  dispensent  <!< 
cette  tâche  :  ils  renferment  les  idées-mens  «le  toutes  les  pensée- 
1  auteur,  ils  renferment  surtout  son  vrai  génie.  Dans  tes  antres  pam- 
phlets, sa  hante  intelligence  ne  l'abandonne  pas  sans  doute;  mais  peut- 

•  •tre  y  montre-t-elle  davantage  ses  limites,  et  souvent  on  a  plus  de  pi 

i  I  y  saisir  à  travers  les  conclusions  exclusives  auxquelles  elle  s'est 
laissé  dit  rainer,  parce  que,  tout  en  pénétrant  des  secrets  inconnus  à  la 
foule,  elle  n'a  pas  tenu  compte  de  mille  nécessités  que  d'autres  avaient 
-n  comprendre. 

Le  premiers  des  Latter-Day  Pamphlets  s'adresse  aux  démocrates,  qui 
demandent  que  tous  aient  une  part  égale  dans  la  direction  des  affaii 

•  Hiclles  que  soient  leurs  incapacités  ou  leurs  capacités;  lesecon 
dirigé  contre  les  philanthropes,  qui  réclament  pour  t*ms  une  part  égale 

•  le  jouissances,  qnni  qu'ils  puissent  faire  ou  ne  pas  faire.   An  fond  de 
ces  deux  utopies,  il  n'est  pas  difficile  de  reconnaître  la  même  illus 
Boni  deux  bées  différentes,  c'est  toujours  le  fatal  esprit  «le  théorie  ([ni 
marche  aveuglément  à  la  suite  de  l'idéal,  qui  toujours  commence  par 
-••  demander  uniquement  ce  qu'il  peut  rêver  de  mieux,  et  <pii  I 

sa  sagesse  à  choisir  tel  moyen  plutôt  que  tel  autre  pour  atteindre  1. 
but  qu'il  a  d'abord  fixé,  sans  compter  avec  l'impossible.  Cette  philoso- 
phie-là  u'est  pas  neuve  :  elle  as!  \  lente  comme  r.  t. .uni.  ne.  Autrefois 

elle  cherchait  l'éternelle  vérité  religieuse,  maintenant  «Ile  cheichela 
société- modèle,  ou  il  ne  sera  plus  hesoin  d'être  apte  à  remplir  un 
pour  le  jouer,  m  de  semer  pour  recueillir.  Au  fond.  sa  presonq 
n'a  pas  changé,  seulement  elle  porte  un  autre  costume,  celui  du  JOOT. 
Cha  !.  disait  des  médecins  que  u  chacun  d'eux  adoptait  une 

partie  du  corps,  les  poumons,  la  rat.-  on  n'importe  «pi.  1  organe  au. pi.  I 
il  atti  il. naît  t«.ut  ce  .pu  pouvait  aller  de  travers  dan-  I.  coiioiiuc  ani- 
male. »  Chaque  époque  a  ainsi  son  i  •  I      <  \         |  I 
•pu  ne  |Mii\ent  pas  penser  par  •  i\-mémes,  ses  tendances  à  l'usage  de 


(I)  LattiT-4ms}i,  ttprmlm  biblique  qui  frtufé  à  ctt  moto  d«  U  Vulftle  :  m- 
CeriAiM  Mriâkw  Mol  èésitmè*  mm  U  m»  d«  uinU  d«  lêttir- 
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ceux  qui  n'ont  point  d'entraînement  à  eux.  Notre  idée  fixe  à  nous, 
c'est  le  culte  des  masses.  Tout  ce  qui  nous  déplaît,  tout  ce  que  nous 
sommes  disposés  à  attaquer,  nous  l'attaquons  au  nom  des  masses  et 
comme  une  violation  des  droits  des  masses.  Si  nous  avons  un  système, 
si  nous  tenons  à  nous  croire  capables  d'accomplir  quelque  miracle,  vite 
c'est  la  démocratie  qui  se  chargera  de  l'accomplir.  La  démocratie  est 
notre  réponse  à  tout.  Pour  l'historien,  elle  est  la  philosophie  de  l'his- 
toire; pour  le  philanthrope,  elle  est  la  philanthropie  toute  faite;  pour 
le  romancier,  elle  est  le  roman  à  succès.  Nous  n'avons  plus  besoin  de 
rien  examiner;  il  est  convenu  d'avance  que  toute  bonne  chose,  morale, 
science ,  civilisation ,  n'est  venue  que  du  peuple  et  ne  peut  venir  que 
de  lui. 

Il  y  a  long-temps  déjà  qu^  M.  Carlyle  a  pris  position  devant  cette 
folie  du  jour  (1).  Parmi  ses  ouvrages,  il  en  est  un  qui  a  pour  titre  :  Le 
Culte  des  héros.  Je  ne  m'étonnerais  pas  si  plus  tard  ce  livre  devait  faire 
date,  comme  le  point  de  départ  d'une  nouvelle  période  intellectuelle, 
d'une  nouvelle  manière  d'envisager  et  d'expliquer  les  faits  sociaux. 
L'influence  qu'il  a  exercée  sur  l'Angleterre  est  immense;  par  l'Angle- 
terre, il  a  agi  sur  toute  la  famille  des  nations.  L'Amérique,  l'Allema- 
gne, l'ont  reproduit  sous  d'autres  formes,  et  nos  révolutions  lui  pré- 
parent encore  bien  plus  de  prosélytes. 

Le  Culte  des  héros,  ce  titre  seul  indique  toute  une  théorie  nouvelle 
de  l'univers.  Le  mérite  de  M.  Carlyle,  c'est  d'avoir  senti  et  révélé  le 
rôle  nécessaire  des  supériorités,  des  organes  articulateurs,  pour  em- 
prunter le  langage  de  l'écrivain  anglais.  D'autres  avaient  pu  le  sentir 
avant  lui;  mais  ils  n'avaient  pas  été  aussi  profondément  dominés  par 
cette  impression.  Chez  lui,  elle  a  été  constante  :  elle  s'est  exprimée  dans 
toutes  ses  pensées;  sa  nature  à  lui,  si  je  puis  ainsi  parler,  est  de  voir 
dans  tous  les  phénomènes  de  nos  sociétés,  dans  toutes  les  idées  qui 
s'y  expriment  ou  s'y  réalisent,  non  plus  l'œuvre  des  masses,  qui  les 
répètent  ou  servent  à  les  exécuter,  mais  l'œuvre  du  penseur  chez  qui 
elles  ont  pris  naissance.  Un  des  premiers  peut-être,  il  a  nettement  com- 
pris que  l'humanité  croissait  et  se  développait  d'après  des  lois  toutes 
contraires  à  celles  que  rêvait  la  philosophie  officielle;  un  des  premiers, 
il  a  éloquemment  indiqué  comment  les  nations  étaient  des  corps  com- 
posés d'organes  dont  quelques-uns  seulement  étaient  faits  pour  pen- 
ser, comment  en  toute  chose,  en  médecine,  en  morale,  en  politique, 
le  progrès  ne  s'accomplissait  que  chez  certains  êtres  d'élite,  comment 
enfin  le  monde  en  bloc  ne  marchait  que  parce  que  les  conceptions  des 
sages  se  faisaient  lois,  opinions,  journaux,  etc.,  pour  diriger  la  foule 

(1)  Voyez,  sur  Carlyle  et  ses  précédens  ouvrages,  les  n"  du  1er  octobre  18*0  et  du 
15  avril  1849. 
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et  l'amener  a  croire  ce  .pi  «M.-  n'eut  jamais  pi  découvrit 
ce  dont  elle  n'eût  jai  reconnaître  la  nécesMt-   1 1  1  nUËI 

craindre  1*1  a  éviter  H  dont  ses  \<  u\  n'a  n  raient  jamais  «  apercevait 
les  dangers.  Tandi  |i  lKunope  entière  n  >\.ut  d  admiration  que  pour 
l'indépendance,  M.  Carlvle  a  passé  sa  vie  à  glorifier  l'obcisaance  et  1m 
fui;  il  a  compris  et  il  a  «lit  que  la  docilité  était,  sous  un   i  n,  la 

faculté  d'apprendre  ou  de  profiter  de  la  science  d  autrui;  i-ussesou- 
▼rages,  en  un  mat,  sont  un  hommage  rendu  a  I  nuisible  protection 
que  1  intelligence  des  intelli^eus  étend  sur  les  masses,  et  un  plaidoyer 
|>our  demander  que  leur  règne  arme.  À  ses  y  eux,  les  lumières  répan- 
du- dans  l<s  s.n  i.  1rs  ne  pensent  leur  profiter  qu'a  une  condition  :  il 
faut  que  chacun  lasse  son  métier,  que  chacun  exerce  les  aptitudes  qu  il 
possède,  et  qu  'au  lieu  <!•-  décider  sur  tout»  il  apprenne  à  s'en  rapporter 
i.\  qui  en  sa>enl  plus  que  lui. 
Toutes  ces  idées,  nous  allons  les  retrouver  dan>  1.  |  Desjpejffi  jvanv 
phletsde  M.  Carlvle;  cette  l»»is  elles  86  précisentdavan  avec  elles 

c'est  le  temps  présent  qu  il  vient  juger.  Le  titre  du  premier  de  ses 
pamphlets  indique  nettement  l'intention  de  fauteur.  The  Présent  J'imet 
écrit-il  en  tète;  \oyoii8  donc  comment  M.  Carhle  a  instruit  le  procès 
de  son  époque. 

I. 

Le  t. ■mj.s  présent!  est-ce  une  ère  nouvelle  de  bonheur  qui  s  ouvre? 
est-ce  une  ère  d  expiation  qui  nous  est  envoyée  pour  mais  faire  abjurer 

nos  foliei  ou  nous  anéantir,  si  nous  ne  profitons  pas  de  ses  leçons? 

Me  dilemme!  Pour  le  moment,  la  seule  réalité  bien  citai  ne.  c'est 
que  l,i  destruction  est  partout  :  des  bain,  idflg,  encore  des  barricades, 
lei  hou.-  renverses  et  «le  \ieu\  pactes  sociaux  mis  en  pièces,  \oila 
quelle  l  |  I,    1  Q  iimv  de  ces  demi. Tes  années. 

•  Qu  sait  ce  que  la  France  devint  après  février  (écrit  M.  Carlyle),  et  par  une 
généalogie  aatet  palpable  on  peut  rattacher  sa  aévoluUuu  au  bon  et  simple  paye 
avec  son  Évangile  à  la  main...  Bientôt,  comme  si  le  choc  eût  été  transmis  par 
des  électricité*  soûl  I     ans  sntièra  ne  fut  plus  qu'uue  explosion  Ml 

.  anftoasjafe  a  eOQtenâ ,  et  non»  eûmes  Tannée  1848,  une  des  plus  déni 
des  plut  stupéfiantes,  et,  somme  toute,  des  plus  humiliantes  que  le 
européen  ait  jamais  vues.  1»  nption  des  barbares  do  Nord,  sa 

pareflle  n'avait  pas  Partout  la  démocratie  se  leva  incommensurable. 

Mioietnie.iM-.   hurlante,  im-pieet  mois  \..i\  artirulre,  «  omiiie  leeha.»s...  être 

qu'il  y  eut  de  particulier  dans  cette  année,  c'est  que  pour  la  f*euuere  «ois  Isa 

tommes  que  de  pauvres  histrions;  vous  fallait-il  donc  des  héros?  ne  nous  tuai 
pas,  ce  n'est  pas  notre  bute.—  Pas  un  d'eux  ne  se  rete  i  faire  face,  de- 

bout et  ferme  sur  sa  royauté  comme  sur  un  droit  pour  lequel  n  serait  prêt  à 
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mourir  ou  à  risquer  sa  peau...  Ainsi  il  ne  resta  plus  de  rois  en  Europe,  plus 
de  rois,  excepté  le  harangueur  public  haranguant  sur  un  tonneau,  dans  un 
journal,  ou  se  faisant  agréger  à  un  parlement  national  pour  y  haranguer. 
Durant  quatre  mois  environ,  la  France,  et  jusqu'à  un  certain  point  toute  l'Eu- 
rope ne  fut  plus  qu'une  cohue  présidée  par  M.  de  Lamartine  du  haut  de  l'Hô- 
tel-de-Ville...  Triste  spectacle,  pour  des  hommes  de  réflexion,  que  ce  pauvre 
M.  de  Lamartine  tant  qu'il  dura,  dernière  personnification  du  chaos  encore  une 
fois  de  retour,  et  doué  cette  fois  du  don  d'éloquence  pour  démontrer  qu'il  était 
le  cosmos!...  Des  étudians,  de  jeunes  littérateurs,  des  avocats,  des  journalistes, 
de  bouillans  enthousiastes  sans  expérience  ou  des  fous  ruinés  et  furieux,  telle 
est  la  classe  d'hommes  qui  excite  et  déchaîne  les  insurrections,  agissant  partout 
sur  le  mécontentement  des  masses  et  soufflant  partout  le  feu  :  cela  peut  donner 
à  réfléchir  sur  le  caractère  de  notre  époque.  Jamais  jusqu'ici  les  jeunes  gens, 
je  dirais  presque  les  enfans,  n'avaient  exercé  un  pareil  empire  sur  les  affaires 
des  hommes.  Nous  avons  bien  marché  depuis  le  jour  où  le  mot  senior  fut  choisi 
pour  désigner  les  chefs,  les  supérieurs,  comme  il  en  a  été  dans  toutes  les  lan- 
gues, —  et  certes  ce  n'est  pas  là  un  document  fort  honorable  pour  la  sagesse 
de  nos  jours...  Le  drame  est  certainement  plein  d'intérêt;  les  émouvantes  pé- 
ripéties y  abondent,  et  la  multitude  de  pousser  des  cris  de  jubilation,  de  triomphe 
et  d'admiration;  en  prose  et  en  vers,  des  hymnes  exaltés  redisent  comment 
l'ère  nouvelle  s'est  enfin  ouverte,  comment  est  enfin  arrivé  l'an  IeT  si  long-temps 
attendu  de  la  félicité  suprême.  Peuple  immortel  et  glorieux!  sublimes  citoyens 
français!  héroïques  barricades!  triomphe  de  la  liberté  civile  et  religieuse!  Oh! 
ciel  !  une  des  misères  les  plus  inévitables  du  penseur  sérieux  dans  de  telles 
circonstances,  c'est  précisément  ce  flux  tumultueux  de  rhétorique  et  de  psal- 
modie qui  déborde  incessamment  de  la  pauvre  et  folle  bouche  humaine 

Votre  vieille  maison  lézardée,  si  long-temps  maudite  en  pure  perte,  a  fini  par 
vous  exaucer;  sa  façade  pour  tout  de  bon  s'est  détachée  et  repliée  dans  la  rue; 
les  planchers  peuvent  encore  être  soutenus  parle  bout  des  poutres  et  par  l'adhé- 
rence des  vieux  mortiers.  Quoique  bien  inclinés  déjà,  il  se  peut  qu'ils  restent 
en  l'air  jusqu'à  ce  que  certains  clous  rouilles  et  certaines  mortaises  vermou- 
lues aient  cédé;  mais  est- il  donc  bien  agréable  d'entendre,  à  pareil  moment, 
tous  les  locataires  célébrer  en  chœur  les  nouvelles  délices  de  la  lumière  et  de 
la  ventilation,  de  la  liberté  ou  de  leur  position  pittoresque?  est-il  donc  bien  doux 
de  les  entendre  remercier  Dieu  de  ce  qu'il  leur  a  enfin  octroyé  une  maison 
suivant  leurs  vœux  ?  » 

Pour  M.  Carlyle,  le  spectacle  de  l'Europe  est  donc  loin  d'être  rassu- 
rant. Ce  qu'il  voit,  c'est  que  jusqu'ici  nos  révolutions  ont  simplement 
révélé  sur  quel  volcan  sans  fond,  sur  quelle  mine  universelle  de  ma- 
tières fulminantes  et  toujours  en  révolte  reposent  à  l'heure  qu'il  ed 
nos  sociétés  avec  tous  leurs  arrangemens  et  leurs  acquisitions.  A  ses 
yeux  à  lui,  il  y  a  le  néant,  partout  le  néant,  rien  que  l«'  néaiit  et  la 
preuve  que  la  démocratie  est  le  fait  universel  et  iné\  ilahle  des  jours 
où  nous  vivons.  «  Quiconque  a  chance  d'enseigner  ou  de  diriger,  nous 
dit-il,  doit  commencer  par  reconnaître  ce  fait.  Durant  ce»  soixante 
dernières  années,  depuis  la  grande  ou  prrmièrc  révolution  française, 
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la  même  vérité  n'a  pas  cessé  d'être  signifiée  au  monde  :  messages  sur 
mot  vriius  la  ivp.t.'r.  ,t  dune  laps*  trrni.lr  parfois,  Hâte- 
it  il  serait  temps  pour  le  inonde  de  se  décider  à  y  croire.  —  Qc 

M  donc  que  cette  (Iriim,  latir.  es  COkMStJ  I  t  m.vilal.le  produit  il.  -  des- 
tm.es?  où  va-t-ellc?  quelle  est  sa  signification f  II  faut  qn  .11.  en  ut 
unr.  ou  elle  m*  serait  pas  ici.  Si  iimissomiiics  a  même  <le  ileemiwïrson 
vrai  sens,  nous  avons  encore  chance  de  vi\re  en  cédant  avec  sagesse 
•ii  i  h  résistant  et  en  contenant  avec  prudence;  si  nous  y  découvrons 
seulement  une  fausse  signification,  ou  si  nous  n'y  t oyons  aueui 
lication.  toute  \  ie  nous  sera  impossible.  » 

Avant  de  répondre  lui-même  a  ces  questions,  M.  Carlyle  nous  ap- 
prend qu'en  tout  cas  il  n'admet  point  l'interprétation  de  la  foule. 

*  Peut-être  la  démocratie  nous  tirera-t-elle  elle-même  du  bourbier.  l ne 
fois  façonnée  en  voles  et  fournie  d'urnes  électorales,  peut-être  se  chargera- 
t*  1U*  de  nous  faire  passer  du  mensonge  à  la  réalité,  et  de  nous  transformer 
un  de  ces  jours  en  un  monde  bienheureux.  Pour  la  masse  des  hommes,  je  1 
tais,  les  choses  se  présentent  sous  ce  i -hurmant  aspect.  Us  regardent  la  démocra- 
tie comme  une  manière  de  gouvernement.  \jc  vieux  patron,  taillé  depuis  long- 
temps et  définitivement  perfectionné  en  Angleterre  il  y  a  quelque  deux  cents 
ans,  s'est  proclamé  lui-même  à  la  (ace  des  nations  comme  le  nouveau  spéci- 
fique pour  tous  les  maux:  m  Établissez  un  parlement,  disent  partout  les  nattons 

•  quand  elles  découvrent  que  leur  ancien  roi  n'était  qu'une  contrefaçon  de  roi, 

•  donnez-nous  un  parlement,  faites-nous  voter,  faites  voter  le  suffira^ 

•  sel,  et  sur-le-champ  ou  peu  à  peu  tout  s'arrangera  au  mieux,  ce  sera  un 
«  vrai  uiilleniuui.  »  Telle  est  leur  manière  à  eux  d'envisager  les  choses;  telle 
n'est  nullement,  hélas!  ma  manière  à  moi  de  les  envisager.  Si  j'eusse  pensé  êà 
la  sorte,  j'aurais  eu  le  bonheur  de  garder  le  silence;  rien  ne  m'eût  obligé  à 
parler.  C'est  parce  que  le  contraire  même  de  tout  cela  est  profondément  évi- 
dent pour  moi,  et  me  semble  oublié  par  des  milliers  de  mes  contemporain ». 
que  j'ai  dû  entreprendre  de  leur  adresser  un  mot;  oui,  le  contraire  même  de 
tout  cela,  et  plus  j'y  regarde  à  fond,  plus  l'état  d'esprit  qui  a  pu  engendrer 
tout  cela  me  parait  désolant,  odieux  «t  désespérant.  Examinct 

ire,  voir  jusqu'à  quel  point  un  parlement  est  propre  à  gouverner 
les  nations,  que  dis-je?  à  gouverner  seulement  l'Angleterre,  qui  lefufcl 
tant  de  temps  est  rompue  à  estai  mutine,  c'est  là  une  enquête  alarmante  à  la- 
.|u<  Ile  sont  conviés  tout  les  penseurs  sincères  et  tous  les  bons  citoyens  qui 
ont  |.-  don  <iriit.ii.lrc  le»  petite*  voix  secrètes  et  les  éternels  commandemens 
à  travers  les  clameurs  temporaires  et  les  assourdissantes  proclamations...  Si 
un  parlement  avec  des  suffrages  universels  ou  toute  autre  espèce  imaginable 
i.  snfirafai  est,  en  .n.t,  i,i  Ihuu.c  méthode,  metton-nou>  à  l'œuvre,  <t  m 
nous  accordons  nul  répit  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  découvert  le  genre  de 
qui  convient;  mais  il  serait  possible  qu'un  parlement  ne  fût  pas  la 
méthode,  il  se  pourrait  que,  de  par  les  idées  invétérées  du  peu  pi* 
anislais.  cette  méthode-là  fût  bien  la  véritable,  et  que,  de  par  les  lois  éter- 
nelles de  la  nature,  elle  ne  fût  pas  la  véritable,  qu'elle  ne  la  fût  pas  tout  en- 

Ui  rr-,  .,u.-ll,  w,  U  fut  ptséi  tout,  .1  U  prendre  pour  U  Hsffcsde  tout  «  ntiere 
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8i,  par  hasard,  un  parlement  avec  n'importe  quel  genre  d'élections  n'était  pas 
la  méthode  décrétée  par  cette  dernière  autorité,  alors  prenons  y  garde  :  il  se- 
rait urgent  pour  nous  de  nous  en  apercevoir  et  de  changer  de  voie,  car,  nous 
pouvons  en  être  assurés  d'avance,  nous  aurions  beau  être  unanimes  à  vouloir 
poursuivre  notre  route  :  chaque  pas  que  nous  y  ferions  serait,  en  vertu  des  lois 
éternelles  des  choses,  un  pas  de  fait,  non  dans  la  direction  du  progrès,  mai* 
précisément  dans  le  sens  inverse...  Unanimes!  Il  s'agit  bien  d'unanimité.  Le 
plus  admirable  système  électoral  ne  fera  pas  doubler  le  cap  Horn  à  votre  vais- 
seau. L'équipage  peut  voler  ceci  ou  cela,  sur  le  pont  et  dans  l'entrepont,  de 
la  façon  la  plus  harmonieuse  et  la  plus  adorablement  constitutionnelle;  le 
vaisseau  trouvera  sur  la  route  des  conditions  déjà  votées  et  fixées  avec  la  rigi- 
dité de  l'airain  par  les  élémens,  les  antiques  puissances,  qui  s'inquiètent  fort 
peu  de  ce  qu'il  vous  plaît  de  voter.  Si,  en  votant  ou  sans  voter,  vous,  savez  re- 
connaître ces  conditions  et  vous  y  conformer  vaillamment,  vous  doublez  le  cap 
Horn;  sinon  les  vents  butors  se  chargeront  de  vous  repousser  et  de  vous  repous- 
ser encore;  les  glaces  inexorables,  comme  de  muets  conseillers  privés,  vien- 
dront, de  la  part  du  chaos,  vous  arrêter  de  leurs  terribles  et  chaotiques  répri- 
mandes; à  demi  gelés,  vous  serez  jetés  sur  les  rochers  patagoniens,  ou  bien,  en 
manière  de  conseil,  vos  conseillers  de  glace  vous  briseront  comme  ferre  pour 
vous  envoyer  droit  chez  les  requins  (i),  et  jamais  vous  ne  doublerez  le  cap 
Horn.  De  l'unanimité  à  bord  du  vaisseau!  oh!  sans  doute,  cela  peut  être  fort 
agréable  pour  l'équipage  et  pour  son  faux-semblant  de  capitaine,  s'il  en  a  un; 
mais  si  la  ligne  qu'il  suit  le  mène  dans  le  ventre  de  l'abîme,  cela  ne  lui  sera 
pas  de  grand  profit.  En  conséquence,  les  vaisseaux  ne  font  pas  usage  de  scrutin, 
ni  d'urnes  d'aucune  sorte,  et  ils  rejettent  les  capitaines  de  l'espèce  faux-sem- 
blant. Des  fantômes  de  capitaine  et  des  votes  unanimes,  c'est  là  pourtant  la  loi 
et  les  prophètes  par  le  temps  qui  court  !  » 

Voilà  enfin  une  voix  virile  qui  ne  parle  pas  pour  courtiser  son  au- 
ditoire en  débitant  des  lieux  communs.  Dans  ses  paroles,  il  peut  y 
avoir  du  trop  et  du  trop  peu.  N'importe,  elles  expriment  bien  l'intense 
conviction  que  le  véritable  souverain  n'est  ni  le  peuple,  ni  le  roi,  ni 
l'aristocratie,  mais  Dieu  lui-même,  ou,  si  l'on  veut,  la  nécessité  pro- 
videntielle, l'ensemble  des  besoins  et  des  forces  naturelles,  des  apti- 
tudes et  des  impuissances  qui  déterminent  le  possible  et  l'impossible. 
Cette  vérité-là,  si  c'en  est  une,  M.  Carlyle  a  droit  de  dire  qu'elle  est 
profondement  oubliée,  et  nous-même,  pour  le  traiter  comme  il  mé- 
rite, il  faut  tout  d'abord  nous  incliner  devant  lui  comme  devant  un 
homme  qui  a  eu  le  don  de  sentir  ce  que  bien  peu  d'autres  avaient 
senti,  et  de  le  crier  haut  et  fort,  tandis  que  nul  n'y  songeait.  Un  jour, 
un  théoricien  s'est  écrié  :  «  Dieu  ne  sait  pas  ce  qu'il  fait,  et  il  est  grand 
temps  que  l'homme  se  charge  de  sauver  malgré  lui  l'humanité.  »  11  a 
«candalisé  beaucoup  de  personnes,  et  cependant  ce  qu'il  annonçait, 
tous  les  échos  s'étaient  enroués  à  le  répéter.  Que  faisons-nous,  en 

(1)  Chez  Davy  Jones,  dans  le  coffre  de  Davy  Jones,  expression  populaire  des  matelote 
américains.  Davy  Jones  était  un  ph*ate  fameux  qui  n'éparpnait  personne. 

TOME  vi.  ~® 


■M  KIWh    UKS   DEUX   MONDES. 

effet,  depuis  tantôt  deux  siècles?  Nous  nous  IndigOPOi  HUM  pi  pft  d 

que  le  monde  ne  veut  pas  se  cou  fou  i  ni  a  notre  idéal;  n. us  discourons 
>nr  |m  |.im.  ij.  -  et  mi  r  les  droit».  Chacun  comincne.  iderquo 

rolt  de  vouloir  doit  ctiv  tl«»  ce  côte-ci,  et  non  «I.  e.-lui-là,  et,  sa  dé- 
h  prise,  il  ii«-  s'occupe  plus  qn  sur  le  papier  des  hu- 

ni.uui  -  en  kajmonje  avec  non.  rêve,  des  pouvoirs  suivant  sa  théorir  .lu 
droit,  dai  ll"r  un  pi.  -  e|  des  machin,  b  socialesqui  fonctionnent ft 
ses  principes,  hicii  sali  combien  «l  activités  se  sonJ  ainsi  .1.  | 

i:vr  les  mille  pi. i«s  d'une  espèce  «if  casse-tête  chinois!  ei  il 
ne  s«  11  <pi  il  soit  Ntuu  a  l'esprit  de  porponne  de  se  dire  une 

seule  fois  :  (.--t  Lui  bien;  mais,  avant  d'examiner  comment  les  so- 
ciétés I.  ?  pour  inarckier  à  noti  il  ne  |  i  ut  p  h  mau- 
,.eut-elre  d  \  Aiiiuner  jusqu  a  quel  point  elles  peuvent  marcher  au 
gré  de  telles  ou  telles  volontés  humaines.  Nullement;  t<ms  raisonnent 
comme  si  l'unique  dil'liculte  était  de  tmu\er  une  solution  pour  em- 
r  le  nitit  du  jour), en  d  autres  tenues.  desa\oii -a qui  il  peut  nous 
plaire  d'accorder  le  gouvernement  ahsolu  de  l'univers.  —  Vouloir, 

c'«  -t  pQUVOir,  «lit  l'un;  —  ce  sont  1«>  îd. •«  s  «pu  men.  nt  le  monde,  dit 
l'autre;  —  les  principes  quand  même!  répètent  les  uns  et  les  autres, — 
et.  apro  a\oir  pos-  leur  ultimatum  a  la  n  alite,  ils  le  divinisent  sous 
le  nom  d  éternelle  justice,  pour  eux.  I  unique  morale  i  uloir 

quand  même  ce  qui  leur  parait  bon  et  d.  sJnblft,  ee  quj  leur  conuent; 
pour  eux,  le  plus  saint  des  devoirs  est  de  proclamer  illégitime  à  priori 
M  de  combattre  à  outraîice  tout  ce  qui  s'écarte  du  prograin  n 
leurs  désirs. 
A  l  heure  qu'il  est,  c'est  au  peuple  que  la  soiixcrahicle  appartient, 
nlnidu  a  ce!  égard,  et  en  conséquence  la  science  politique 
Se  réduit  util-  les  meilleurs  mosens  de  constater  la  \olnul 

peuple  et  de  le  mettre  •  n  état  de  pre\aloir.  Soif  :  rien  de  mieux,  rien 
•i    plus  sage.  -  iplc  est  hien  le  vrai  souurain;  mais  tout  pouvoir 

SOU><  i  un  .  que  je  sache,  est  qu<  Ique  clioc  qui  peut,  |  t.  «piaiiil  bien 
même  le  peupl.  souverain  trouverai!  Jojtfl  que  la  paresse  et  1  m 
voyance- portassent  les  h  -uii>  du  h.isail  et  de  la  provocante,  il  n'est  pas 
fort  ce  r  lai  il  que  Us  causes  cesse  i  n.  ut.  pour  Un  complaire,  d    pi. ..lune 
IftWSt'tlcls.  Le  pouvoir  le  plus  légitimement  issu  île  la  \oUmtc  gé||t» 

raie  ne  fera  pas  que  deux  désire  puiitei  isfaire  a  I 

la  interaction  de  l  un  i  \«  lut  la  >.iti>i...  lion  de  l  autie.  I .,  |QOU> entions 
nation  de-  |g  phn>  couLum.  >  aux  principe!  auraient  h.  au  minier  et 
n-n*  doiuio.  nki,hi\  ou  cbimiqui  s  :  »  11»  I  ne  l«  s 

pas  a  t'agrège*  •jntraimn»  ut  a  leurs  propriété»  SI  e'esj 
bien  une  loi  pruvideotRlh  pi  ■  ut  que  ftctiutc  ne  puisseuallreque 
du  d.  lii  <  t  de  la  «  rainte;  il  la  souffrance,  la  misère,  la  rétribution  de 
ebacun  suivant  ses  œuvres,  ont  re.  Hem,  pt  un  ml,  n,e.  uei 
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pour  maintenir  l'harmonie  générale,  les  mandataires  les  mieux  en 
règle  de  l'humanité  entière  décideront  en  vain  que  la  misère  et  le 
châtiment  des  fautes  sont  contraires  au  droit  :  jamais  le  soleil  ne  verra 
une  communauté  où  tout  ira  bien  sans  l'intervention  de  la  souffrance 
et  du  châtiment.  Que  signifie  donc  la  vaine  alchimie  des  formules  et 
des  théories?  A  quoi  bon  discuter  ce  que  doivent  être  les  titres  et  les 
papiers  des  gouvernemens  pour  être  en  règle?  Le  seul  gouvernement 
légitime  est  celui  qui  représente  le  vrai  souverain  :  le  possible  et  le 
nécessaire. 

«  Peuples  ou  individus  (je  cède  encore  la  parole  à  M.  Carlyle),  nous  n'avons 
qu'une  condition  à  remplir.  Pour  prospérer  dans  le  monde,  pour  y  trouver  la 
paix,  le  succès  et  le  progrès,  il  faut  que  nous  puissions  distinguer  les  vrais 
règlemens  de  l'univers  par  rapport  à  nous  et  à  nos  affaires.  Peuples  ou  indi- 
vidus, ces  pouvoirs-\h  nous  conduisent  toujours  à  la  victoire  ;  et  quel  que  soit 
le  guide  qui  nous  met  à  même  de  leur  obéir,  —  qu'il  soit  un  autocrate  de 
toutes  les  Russies  ou  un  parlement  charliste,  le  grand-lama  ou  la  force  de 
l'opinion  publique,  l'archevêque  de  Cantorbery  ou  Mac-Croudy,  le  docteur 
séraphique,  avec  son  dernier  évangile  d'économie  politique,  —  celui-là,  sa- 
chons-le, nous  met  en  voie  de  complaire  au  grand  régulateur  de  l'univers,  et 
il  est  le  plus  ami  de  nos  amis.  —  Par  là  même,  celui  qui  fait  le  contraire  est 
le  plus  ennemi  de  nos  ennemis.  Une  fois  pour  toutes,  tenons-nous-le  bien 
pour  dit. 

«  Mais  comment  déchiffrer  les  éternels  règlemens  de  l'univers  à  notre  égard? 
Comment  reconnaître,  au  milieu  de  tous  les  contre-sens  et  de  tous  les  barba- 
rismes enchevêtrés  par  la  niaiserie  humaine,  quel  est  le  vrai  message  divin 
qui  nous  est  adressé?  Tout  le  monde  me  répond  :  Comptez  les  têtes,  consultez 
le  suffrage  universel  au  moyen  des  boîtes  électorales,  et  ii  vous  l'apprendra. 
Le  suffrage  universel,  les  boîtes  électorales,  les  additions  de  têtes!  En  vérité* 
je  m'aperçois  que  nous  sommes  arrivés  dans  d'étranges  parages  spirituels. 
Dans  le  cours  d'un  demi-siècle,  un  peu  plus,  un  peu  moins,  il  faut  que  l'uni- 
vers ou  les  têtes  des  hommes  aient  bien  changé.  Il  y  a  un  demi-siècle,  et  depuis 
le  père  Adam  jusque-là,  l'univers,  à  ce  que  j'avais  entendu  dire,  n'était  pas 
accoutumé  à  s'expliquer  si  clairement.  Il  n'avait  point  l'habitude  de  porter  ses 
secrets  sur  sa  face,  pour  qu'ils  crevassent  les  yeux  de  tous  les  passans.  Bien 
au  contraire,  il  cachait  obstinément  tous  ses  secrets  aux  étourdis,  aux  médians 
et  à  tous  les  êtres  vils  ou  sans  sincérité;  et  il  ne  les  découvrait  en  partie  qu';m\ 
sages  et  nobles  natures  qui  de  mon  temps  ne  formaient  pas  la  majorité.  I 

M.  Carlyle,  on  le  pressent,  s'attaque  à  la  fois  au  suffrage  universel 
et  aux  bases  mêmes  de  tout  gouvernement  représentatif.  Ici  encore, 
nous  laisserons  là  provisoirement  sa  conclusion  pour  nous  occuper 
seulement  des  prémisses  dont  elle  découle.  Dans  tout  ce  qui  précède, 
nous  ne  voulons  voir  que  ces  mots  :  Le  monde  ne  porte  peu  ses  tecrets  sttr 
m  face.  Est-ce  vrai,  est-ce  faux?  Nous  sommes  fort  intéressés,  ton  Fronce, 
à  le  savoir,  car  nous  avons  joué  notre  vie  sur  l'hypothèse  qile  la  vérité 
est  quelque  chose  que  la  foule. reconnaît  forcément  à  première  vue. 


I4N  KKVtE   BU   DEUX   MONDES. 

LesuûYasjeuin\ervl  <-t  loin,  bien  loin  d'élu  l"n ni.] m- arrangement 
que  nous  avons  pus  pour  mettre  notre  sort  a  la  ninri  .lu  1m.ii  s<  ni  «h* 
masses.  Toute  cause*,  ibez  nous,  est  portée  devant  elles.  L  autorité  vise 
a  leur  plaire,  1rs  journaux  n<'  parlent  qu'à  leur  adresse.  Depuis  bien 
long-temps,  toutes  1rs  opinions  qui  ont  iieues  en  France  et  qui 

n 'ont  pas  vu  jour  à  se  faire  accepter  par  le  pouvoir  en  ont  appel 
peuple,  et  toutes,  pour  réussir  par  le  peuple,  ont  connu  r  lui 

enseigner  le  pn  pi  is  de  ses  gouvernans;  toutes  se  sont  appliquées  à  lui 
persuader  que  c'était  a  lui  oV  décider  dans  tous  les  cas,  de  jugp  i  1 1  I- .: . 
déjuger  sa  consigne  de  soldat  et,  au  besoin,  de  violer  la  loi  clsacon- 
Ugac  pour  n'obéir  qu'a  sa  propre  sagesse.  Si  les  masses  ne  sont  pas 
infaillibles,  si  du  moins  les  multitudes  ignorantes  n'ont  pas  une  pers- 
picacité supérieure  à  celle  que  donne  l'étude,  nous  n'avons  pas  lieu  de 
nous  applaudir  de  notre  œuvre.  Tous  les  quatre  tus.  elles  peuvent  ad- 
juger la  France  au  communisme  ou  au  pbalanst.  n  .  i  la  banque  d  é* 
ebangeou  à  M.  Louis  Blanc.  Tous  les  jours,  les  législateurs  d'un  rat- 
semblement  ou  les  soldats  d'un  régiment  peuvent  *  m  \  rir  1<  s  aOfSBS; 
de  l'inconnu  pour  laisser  entrer,  non  ce  qu'ils  voudront,  non  ce  qu'il 
peut  plaire  à  tels  et  tels  d'entendre  par  la  république  démocratique, 
mais  tout  ce  qu'il  peut  plaire  à  Dieu  de  faire  sortir  des  élémcns  de- 
ebaiués  a  éé  moment-là. 

Vox  populi,  vox  Dci,  nous  dit-on  pour  nous  rassurer;  mais  tout  d'a- 
bord qu  entend-on  par  ces  mots:  le  bon  sent  des  masses?  Veut-on  dire 
que,  si  elles  votent  blanc  ou  rouge,  c'est  parce  qu'elles  ont  iniiivim  nt 
pesé  les  difuVultés  à  surmonter,  les  dangers  a  »\  iterî  A  ceux  qui  sou- 
tiendraient cela,  il  n'y  a  rien  à  répondre  si  ce  n'est  qu'il  ne  leur  a  pas 
été  donné  d'entre\oir  une  seule  fois  la  réalité.  Ils  ont  pu  parler  à  des 
nommes  :  ils  n'ont  vu  que  «1rs  abstractions,  des  types,  —  le  type  peuple. 
le  type  armée!  Ces  ètres-là,  malbeureusemeili,  ne  font  buis  miracles 
que  dans  le  pa\s  Ac*  fantômes.  La  l'oule  qui  tient  DOS  destine,  s  entre 
ses  mains  est  de  tout  autre  nature.  Cfl  peuple!  i.  c'est  l 'instiuet  qui 

ne  se  doute  pas  même  qu'A  >  ait  quelque  chose  à  ipprendre,  On  i  n  i 

fait  1«-  jour  suprême,  le  h abîmai  «  n  du  nier  ressoi  t.  Comment  pronon- 

i-ilf  Kntre  piusi,oi>  sN>b-iiirs.  c ,  st  (  ,iu.  entre  plusieurs  so)u 
lions  inconnues  d'un  problème  inconnu  pour  lui,  laquelle  aura  | 

es  suffrages?  C'est  bien  la  la. pi.  ation  de  iteoo  de  mort  et  laques- 

lion  tout  entière  |hmii  la  France  du  moins.  Kn  Amérique,  il  se  peut 
que  |.s  «lecteurs  n'aient  -m-re  a  deeider  qu  entr.  plusieurs  cm. h. lais 
qu'ils  ont  été  a  même  de  éomiaitre.  et  dont  am  un  ne  SOUge  à  boule* 

\'i   •!    l>   institutions  établie;»,    l'.n  I  i.m.v,  ce   sont  et   ce  s,  mot  ,|,  < 
systèmes  qui  (Miseront  leur  candidature  de\ant  les  majorités,  des  sys- 
tniién  dont  le  plus  grand  nombre  BSront  résolu*  d  avance  a  refaire  Is 
^  m  \é  de  fond  .  u  i*oiiible,  pour  peu  qu'ils  en  aient  la  puissance. 
I    Ue  perSDts  hvr   u,    siuible  p.»v  la^maiiti'  a  M    Carlvle  m  a  in  n* 
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non  pins.  Ce  que  le  suffrage  universel  est  capable  de  produire  ici  ou 
là,  les  faits  seuls  peuvent  le  dire,  car,  seuls,  ils  savent  toutes  les  ten- 
dances qui  existent  réellement  dans  telles  ou  telles  masses  d'hommes, 
tous  les  mobiles  et  tous  les  instincts  qui  peuvent  peser  sur  leurs  déci- 
sions; mais,  à  juger  de  l'avenir  par  le  passé,  ce  que  toute  notre  expé- 
rience nous  force  à  prédire,  c'est  que  le  bon  sens  des  majorités,  si  c'est 
lui  qui  prononce,  se  prononcera  forcément  pour  l'impossible.  Entre 
plusieurs  systèmes,  celui  qui  le  passionnera  le  plus  sera  toujours 
le  plus  séduisant.  Le  bon  sens  des  masses!  mais  c'est  précisément 
parce  qu'elles  ont  du  bon  sens  qu'elles  ne  peuvent  pas  renoncer  de 
gaieté  de  cœur  à  mille  choses  charmantes  contre  lesquelles  il  n\ 
a  absolument  rien  à  dire ,  si  ce  n'est  qu'elles  sont  irréalisables  de  par 
certaines  lois  dont  les  masses  ne  soupçonnent  pas  même  l'existence. 
Pour  l'ouvrier  ou  le  mathématicien,  pour  le  paysan  ou  le  banquier, 
ignorer  c'est  être  esclave  de  l'instinct.  Tant  que  nous  n'avons  pas  ^  u 
ce  qui  nous  empêche  de  satisfaire  pleinement  nos  désirs,  nous  ne  pou- 
vons vouloir  que  ce  qui  nous  attire  le  plus,  ce  qui  promet  à  ces  désirs 
la  plus  ample  satisfaction.  Aux  dernières  élections  de  Paris,  les  trois 
candidats  de  l'opposition  n'étaient  que  des  allégories,  des  emblèmes. 
C'est  bien  cela:  le  socialisme,  lui  aussi,  n'est  qu'un  emblème;  pour 
chacun,  il  représente  tout  ce  que  chacun  peut  souhaiter.  On  croit  qu'il 
est  dangereux  à  cause  des  opinions  particulières  qu'il  professe.  De 
ceux  qui  votent  pour  lui,  qui  donc  connaît  les  doctrines  qui  le  dis- 
tinguent de  tout  autre  système?  S'il  est  dangereux,  c'est  parce  qu'il 
est  le  mot  du  jour.  L'eûton  anéanti  ou  se  fût-il  anéanti  lui-même,  un 
autre  mot  prendrait  sa  place.  Au  symbole  mort  succéderait  un  nou- 
veau symbole  qui,  lui  aussi,  s'indignerait  des  souffrances,  qui,  lui 
aussi,  voudrait  dire  :  Vous  n'êtes  pas  contens,  je  vous  contenterai.  Et, 
pour  le  bon  sens  des  masses,  ce  serait  toujours  lui  qui  aurait  raison  : 
demain  comme  aujourd'hui  il  en  sera  de  même.  Bien  plus,  tant  que 
nous  ne  serons  pas  des  dieux ,  tant  que  nos  besoins  n'auront  à  leur 
service  que  des  aptitudes  limitées,  la  voix  qui  accusera  ce  qui  est  et 
qui  cherchera  à  soulever  les  haines  populaires  contre  le  pouvoir  éta- 
bli sera  toujours,  au  bout  d'un  certain  temps,  celle  qui  passionnera 
le  plus  le  bon  sens  des  masses,  par  cela  seul  que  ce  qui  est  ne  saurait 
jamais  être  tout  ce  qu'il  est  possible  de  rêver.  La  folie  ou  la  routine 
aveugle,  —  il  n'y  a  pas  de  milieu  pour  l'ignorance.  Le  paysan  trouve 
souverainement  ridicule  et  monstrueux  ce  qu'il  n'a  jamais  vu.  entendu 
ou  imaginé.  Comme  lui,  la  foule  peut  avoir  pour  le  passé  un  respect 
superstitieux  qui  tient  surtout  à  ce  qu'elle  est  incapable  de  comprendre 
que  les  choses  puissent  être  autrement  qu'elle  les  a  toujours  vues; 
mais,  du  moment  où  elle  n'est  plus  vendéenne,  elle  est  sans-culotte. 
Si  elle  n'a  pas  la  haine  de  tout  progrès,  elle  se  met  à  la  remorque  du 
plus  fanatique. 


KM  KEVl  y.   Dis   hi.l  \    MOTO». 

ité  ne  peut  manquer  opter,  seciïe-t-on.  Oli!  sans 

uiijilir tocjoun  «lui-  un  MU.  Quand  bien  même  tn-nt.-- 

iix  rtHHknW  de   Français  s'entendraient    pour  \nuloir  I  impn^ible. 

ihlcncceaser  kn  l'impossible  Les  Iwmtemii  minions 

de  Français  poui  mire  tout  ce  qui  n'est  pH  |  m  il. -.il  :  Ion 

•  nt.ra  li.  Pour  peu  qui-  leur  ide  il  ait  méftOHM  | 
loi.  pour  peu  «pi  il  sr  jette  contre  nn  pilier  de  l'ordre  général,  il  ne 

-  il  s'obstine,  qu'à  amener  un  éboutemcnl  généra], el  1 
toire  i--t.  1,1  |  In.ii.  La  \erile  triomphera,  cela  est  certain,  elle  triom- 
phera même  a  lVndroit  du  su  tirage  uni\ersel. Ce  qu'il  y  a  déplus  pro- 
bable < ■'»■<[  qui-  le  sullia-t*  unhersel  tuera  la  France,  on  sera  tué  par 
elle,  et,  quoi  qu'il  udfièfloe,  l'ère  de  la  pure  démocratie  n'an 
pas.  —  «  À  consulter  l'histoire,  je  ne  vois  pas  que  j  loi  ai-  aucune 
démocratie  ait  existe.  »  C'est  M.  Carlyle  qui  parle.  11  dit  vrai.  Jam Éfti 
démocratie  ni  existe,  pas  plus  dans  l'antiquité  que  dans  Ket  temps 
modernes.  «  Que  1  on  ne  me  parle  pas  de  l'Amérique  et  de  ses  insti- 
tutions modèles.  La  république-modèle  n'a  pas  encore  mi  le  jour  MU 
États  -In  is;  ce  que  le  jour  y  voit,  ce  sont  de  Vftstaf  solitudes  incultes, 
où  des  populations  qui  respectent  le  constahle  peinent  \i\re  proti- 
soin'inent  sans  -nmernement.  jus  qu'a  ce  que  soit  venue  l'heure  de 
la  lutte,  l'heure  on  l'Amérique,  elle  aussi,  aui  mesarer  avec 

les  pythons  et  I. S  tetpeltt  «I,  la  fanpre.  »  —  Les  ma»  -  de  1  \n  tiqne 
respectent  le  constahle;  elles  respectent  leurs  institutions  et 

de*  baotea  choses.  <>  ne  rm(|  doue  pu  eii.  i  qui  regnetft.  «  Des  deux 

«le  l'Atlantique,  la  démocratie,  hélas  1  est  I  t.mt  jamais  impos- 

.  »  Jamais  le  p  uple  ne  régnera,  par  cela  seul  quejainais  le> 

jorités  ne  pourront  se  former  elles-  mêmes  de*  npinions.  Kst-ceqn 

idées  musicales  de  la  France  ne  sont  pas  les  i>l  ieîe  «les  musiciens  et  des 

Crifiquei  « •  ipilil.-<  de  jngetl  Eat-CC  qtt"B  les  idées  |M>litiques  de  la  France 

ne  sont  pas  celles  de  ME  journ  dBMeri !  Erft-ce  que  le  socialisme  îui- 

t.utes  les  formules  qui  tiennent  lieu  de  pensées  aux  tribuns, 

ont  été  imaginés  par  ti  s?  On  peut  donnera  toutes  le<  mains  le 

droit  de  mettre  un  billet  dam  une  mur;  unis  p,r  botes  les  mains,  ce 

qui  \"t-  i  a  -  ii  i.  alité,  ce  ne  sera  ;  |  ■  <,!      M    de  l.mititm.  et  bien 

1  lutressesont  todigta  i  contre  on  rejrtmctotfal  lotu  lequel  unSocrate 
•t  un  Housseau  nVu^-ni  pai  -t.  électeurs.  Qu'importent  les  appa- 
rences? Avec  un  suffrage  limité,  et  peut  ôtn  m ■•  mooifdii 

m. lu.-,  mi  lioininr  aussi  influent  que  Housseau  eût  en  réalité 

le  pays  par  son  Mpril  lraje  unmrsel.  il  n  aurait  qu'une 

Hi  qu  i  coté  de  lui  un . n 1 1 1 .  bomme,  le  fjtàM  ù 
leeorypl»  i  de  IN  toarderle  aurait  i,-  droit  de  Jeter  dh  millions  d. 

fi  .-■     d.ns  l'uni.-. 
•  ÎTavaMToui  jamais  entendu  avec  le*  oreilles  de  l'esprit,  coramt  areccdlet 
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du  corps,  cette  prophétie  juive  si  pleine  de  révélations,  qui,  chaque  jour,  re- 
tentit dans  nos  rues  :  Vieux  habits!  vieux  galons!  Il  était  une  fois  un  peuple 
qui,  à  une  écrasante  majorité,  vota  pour  Barrabas...  Ce  n'est  pas  lui  qu'il  nous 
faut,  s'écria-t-il  de  tous  ses  forces,  c'est  Barrabas;  lui  nous  savons  ce  qu'il 
vaut,  qu'on  le  crucifie  !  Barrabas  est  notre  homme.  Ils  avaient  voulu  Barra- 
bas; ils  Font  eu...  Avec  lui,  ils  sont  allés  où  on  va  avec  de  pareils  guides,  et 
maintenant,  après  dix-huit  siècles  de  malheur,  ils  chantent  prophétiquement  : 
Vieux  habits!  vieux  galons!  » 

Ce  n'est  pas  à  ce  point  de  vue  que  l'on  se  place,  je  le  sais.  Le  suffrage 
universel,  nous  dit-on,  est  un  moyen  de  prévenir  les  accaparemens  et 
les  tyrannies  :  il  a  pour  but  d'empêcher  l'autorité  d'abuser  et  d'enle- 
ver aux  privilégiés  la  puissance  de  nuire.  Que  les  gouvernans  aient 
souvent  abusé,  cela  n'est  pas  douteux.  Quand  les  folies  des  hommes  les 
rendent  incapables  de  se  respecter  l'un  l'autre  et  décrètent  aiusi  la 
nécessité  d'une  autorité,  l'autorité  ne  peut  être  exercée  que  par  des 
fils  d'Adam,  essentiellement  sujets  à  toutes  les  faiblesses  humaines, 
et  il  est  bien  évident  que  tout  ce  qui  est  en  eux,  mal  et  bien,  ne  man- 
quera pas  de  porter  ses  fruits.  Ils  abuseront  donc.  A  qui  la  faute?  Ne 
serait-ce  pas  aux  folies  qui  ont  rendu  nécessaire  une  forme  de  pouvoir 
à  laquelle  étaient  forcément  attachés  certains  dangers  ?  —  Mais  les 
hommes  n'aiment  pas  et  ne  peuvent  pas  s'expliquer  leurs  mésaven- 
tures par  leurs  fautes  et  leurs  incapacités  ;  ils  préfèrent  tout  expliquer 
par  la  perversité  des  tyrans,  des  imposteurs,  en  un  mot,  par  leur 
propre  guignon.  A  l'heure  qu'il  est,  nous  en  sommes  là  :  nous  avons 
décidé  que  tout  danger  était  dans  le  pouvoir,  que  tout  progrès  consis- 
tait à  le  supprimer  pièce  à  pièce;  parce  qu'il  peut  abuser,  nous  avons 
résolu  de  l'abolir  :  nous  ne  voyons  plus  à  quoi  il  sert,  nous  sommes 
convaincus  que  toute  direction  est  inutile. 

M.  Carlyle  l'a  dit,  et  bien  dit  :  «  Nous  sommes  un  monde  qui  se 
flatte  de  n'avoir  plus  besoin  de  gouvernement.  »  Quoi  que  puisse  pro- 
duire le  suffrage  universel,  c'est  bien  là  ce  qu'il  exprime  certainement. 
Le  chaos,  doué  du  don  d'éloquence,  emploie  sa  voix  à  se  chanter  à  lui- 
même  gloria  in  excelsis.  On  a  confiance  dans  le  bon  sens  du  pays,  on 
a  confiance  en  l'évidence  de  la  vérité.  Nos  révolutions  n'ont  pas  seule- 
ment prouvé  que  nous  reposons  sur  un  volcan,  elles  ont  encore  prouvé 
que  nous  n'apercevons  pas  les  forces  terribles  qui  bouillonnent  sous 
nos  pieds.  Voilà  le  sens,  voilà  un  des  sens  du  moins  de  cette  dénm 
cratie  universelle.  M.  Carlyle  la  juge  ainsi,  et  tout  son  premier  pam- 
phlet n'est  qu'un  cri  d'alarme. 

«  De  l'autorité!  encore  de  l'autorité!  Nous  allons  tous  à  l'abîme,  l'Angle- 
terre comme  les  autres  nations.  Ceux  même  qui  ont  le  plus  d'horreur  pour  la 
république  rouge  et  ses  corollaires  courent  à  pleine  vitesse  vers  un  >•  •ml.l.il.lr 
dénoûment...  Sur  la  poussière  de  uos  héroïques  ancêtres,  nous  passons  notre 
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terap*  à  volailler  cl  à  nous  répéter  l'un  i  l'autre  :  Tout  va  au  mieux,  tout  >  \ 
au  mieui!  Par  leur»  noble*  lutte*,  nos  pères  nous  ont  fait  ce  monde  anglais  où 
l'existence  nous  est  possible;  par  de  rudes  travaux,  et  non  par  de  tains  barar- 
dages  et  de  vains  sou  ri  re>.  il>  ont  changé  II  forêt  sauvage  an  un  •  lump  habi- 
table, et  nous,  nous  nous  sommes  endormis  dans  la  Toile  espérance  que  le* 
moissons  pousseraient  d'elles-mêmes! ...  Itien  ne  vient  aux  hommes  pendant 
leur  sommeil.  Maintenant  il  se  trouve  que  notre  champ  est  dans  un  . 
ii.mi<  donner  de  MWeam  i  u-j  :  i  i«;  t  u<  !«•  -  :  de  nouveau  il  réclame  de  rftlÉ  tit 
vaux  et  une  wiritablc  agriculture...  Si  je  comprends  bit  D  le*  chartixtnes  eftVé- 
nés,  les  agitations  irlandaises,  les  républiques  rouges  et  tous  ces  autres  hurle - 
mens  et  beuglemens  inarticulé-,  qui  ne  sont,  bien  Evidemment,  que  des  cris 
de  douleur.  <  V-t  un  ctat-major  que  rcYl.uneut  les  esclaves  de  l'imjMe voyance 
- 1  des  appétits  désordonnés.  L'éternel,  l'imprescriptible  droit  de-  étourdis  est 
d'être  gouvernés  par  les  sages,  d'être  mis  dans  le  droit  chemin  par  ceux  qui 
en  savent  plus  long  qu'eux.  » 

De  l'autorité,  oui,  de  lu  iiton  h.  <lirons-nou>  irai,  i  -t  cela  daoa  I  'iitc- 
urtout  de  la  liberté,  de  la  m  aie  lihcrte.  La  plus  funeste  il 

•  rieurs  est  d'axoir  confondu  su  cause  avec  celle  <!<•  la  démocratie,  d*l- 
vok  cru  que  le  progrès,  le  hien-ètre  et  le  libre  {en  dm  démens  sociaux 

•  tuient  en  proportion  de  l'influence  politique  dm  masses  (I).  La  li- 
lierté  d'une  nation  se  mesure  au  nombre  de*  aptitudes  qui  peinent 

-  \  exercer  i  la  lois,  et  la  plus  grande  somme  possible  de  liberté  ne 

-  miiit  être  obtenue  qu'au  nuis  m  «le  h  loiqpj  suit  combiner  u\<  t  mv 
moitié  le  plus  grand  nombre  posMldr  <|<  >nu  r-i,>  existantes,  qui  mieux 
que  toute  autre  peut  les  fuuv  coexister  sun>  chaos  et   lan-  - 

Pour  que  laliUute  augmente,  il  faut  donc  que  la  loi  devienne  plus  in- 
telligente, en  d'autres  tenues,  que  l'autorité  échappe  de  plus  tfl  plus 
«h  contrôle  et  aux  illusions  de  l'ignorance. 

Mais  comment  obtenir  lu  meilleure  autorite?  Qui  doit  _..u\eriier? 
Est-ce  un  sage?  est-ce  une  assemblée  de  liges?  Le  rôle  du  pouvoir  est- 
il  uniquement  de  défendre  et  «le  punir  ce  qm  i  été  reconnu  comme 

nuisible?  Est-il,  au  contraire,  d  ordonner  et  d  ImpOMf  I  I  hue  un  M  que 

(I)  Si  tes  hantas  études  ne  sont  pas  en  France  ce  qu'elles  sont  en  Allemagne  et  en  An- 
gleterre, cela  ne  tianJraH  H  pas  à  ce  que  mm»  atout  supprimé  nos  université*  pour  le» 
remplacer  par  des  collèges  où  le  professeur  est  forcé  de  se  mettre  à  la  portée  du  commun 
•les  élèves,  c'est-à-dire  de  subir  la  régna  *Jm  masses?  Si  la  philosophie  u'est  pas  libr. 
•as  chaires,  ne  serait-ce  pas  parce  que  la  monopole  uni ver*iuire  a  obligé  le»  paréos  à  faire 
•nivre  à  leurs  eufans  les  cours  de  tel*  professeurs,  et  que  nalur.  Il, ...... u  l, ,  huuUr»  oui 

dé  obtenir  la  droit  plus  ou  moins  m  i.oct  de  décider  ce  que  la*  professeurs  pourraient 
•u  ne  ponrraiant  pas  enseigner?  o>  sait  »•  tlmaMm  des  masses  dan*  te*  m..*,  .lu  cierge 
n'eat  pas  une  de*  principales  causes  de  son  e», .  t  t,  tâoUUire?  Dan*  le*  église* eoogréga- 
tioualssle*,  où  la  pasteur  est  soumis  au  contrôle  da  sa  congrégation,  U  théologie  est 
lasneat  bâillonnée  la  dépit  de*  idée*  dn  jour,  l'histoire  te  dit  la***  cUkranual  m  an. 
tnrrei.es  ont  seule*  progressé,  et  toute*  la*  répubtiques  de  l'antiquité  ont  péri  par  1  appel 
m  peupla,  dent  la*  éleurderies  ont  Unjanrs  amené  ta  triomphe  d  une  ty reunie. 
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lui-même  peut  croire  convenable?  Sur  tous  ces  points,  M.  Carlyle  est 
fort  entier,  et,  comme  M.  de  Lamartine,  quoique  dans  un  autre  sens, 
il  nous  semble  s'être  laissé  duper  par  les  apparences.  Pour  lui,  l'intel- 
ligence des  sages  a  pris  corps  dans  la  personne  des  sages.  Ce  n'est  pas 
l'ensemble  de  l'expérience  acquise  qu'il  veut  faire  asseoir  sur  le  trône  : 
c'est  la  phalange  des  génies,  des  hommes  supérieurs.  «  L'univers,  nous 
dit-il,  est  une  hiérarchie  et  une  monarchie.  Chacun  y  vote  à  son  aise, 
avec  pleine  liberté  de  choix,  avec  pleine  possession  de  son  libre  arbitre; 
mais  à  toutes  ces  libertés  sont  attachées  des  conditions  inexorables  et 
incommensurables.  C'est  une  fort  libre  communauté  d'électeurs,  oui; 
seulement  elle  a  pour  président  l'éternelle  justice,  appuyée  de  la  toute- 
puissance.  Cette  constitution-là  est  le  modèle  des  constitutions,  et  par- 
tout où  le  devoir  divin  et  éternel  de  diriger  et  contenir  les  bassesses  ne 
sera  pas  confié  au  plus  noble,  à  la  supériorité  suprême,  avec  son  cor- 
tège choisi  de  véritables  nobles  )  le  règne  de  Dieu  n'arrivera  pas.  Les 
noblesses  en  haut  lieu,  les  bassesses  en  bas  lieu,  telle  est  par  tous  les 
temps  et  tous  les  pays  la  loi  du  Créateur.  » 

Nous  connaissons  maintenant  le  fond  de  la  pensée  de  M.  Carlyle.  Sui- 
vant lui,  l'origine  et  la  fatale  raison  d'être  de  toutes  nos  révolution*, 
c'est  que  les  anciens  gouvernans  n'ont  pas  été  les  vrais  nobles,  c'est  que 
les  vieux  procédés  et  les  urnes  électorales  n'ont  pas  porté  en  haut  lieu 
les  supériorités  réelles.  «  Les  prétendus  guides  n'ont  pas  guidé,  ils 
étaient  des  aveugles  qui  n'avaient  que  la  prétention  de  voir.  Les  rois 
ont  été  des  contrefaçons  de  rois,  des  rois  de  parade  qui  avaient  revêtu 
le  costume  de  l'emploi  et  qui  en  touchaient  les  honoraires  sans  en  faire 
la  besogne;  les  évangiles  qu'ils  prêchaient  n'étaient  point  un  compte- 
rendu  véridique  de  la  position  réelle  de  l'homme  sur  la  terre,  mais 
bien  une  compilation  incohérente,  un  assemblage  de  fantômes  morts 
et  d'ombres  encore  dans  les  limbes,  de  traditions,  d'hypocrisies,  d'in- 
dolences et  de  poltronneries,  un  mensonge  fait  de  mensonges  qui,  à  la 
fin,  ont  cessé  d'adhérer...  Le  mal  n'est  pas  ailleurs,  et  le  salut  ne  peut 
venir  que  du  moyen  (quel  qu'il  soit)  qui  fera  arriver  au  pouvoir,  non 
pas  les  nobles  du  tailleur  de  cour,  non  pas  les  nobles  de  monseigneur 
le  journaliste,  ni  ceux  du  parterre  ou  du  paradis,  mais  les  capacité* 
authentiques,  les  magnats  du  Tout-Puissant,  ceux  qui  sont  sacrés  par 
leur  aptitude,  ceux  à  qui  le  ciel  a  donné  l'investiture  en  leur  accordant  la 
faculté  de  découvrir  les  divines  destinations  des  choses  et  les  lois  sou- 
veraines dont  l'observation  donne  le  bonheur  et  la  victoire,  dont  la  \  ii- 
lation  entraîne  et  entraînera  à  jamais  la  défaite  et  la  souffrance  pour 
tous  les  enfans  d'Adam.  » 

Tout  à  coup,  par  une  de  ces  boutades  qui  lui  sont  familière! 
M.  Carlyle  personnifie  sous  les  traits  d'un  premier  ministre  le  pouvoir 
qu'il  rêve,  et  il  lui  met  à  la  bouche  une  longue  allocution  à  l'adresse 
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Mi.n.Iian-  h  i  tylùmes.  Qurl«|tn  .ns  de  ce  curieux 

discours  m.rit.  -nt  .1  .tir  rites: 

«  Mendiam  et  vagabonds,  votre  aspect  me  remplit  d'étonnement  et  de  déses- 
poir. Que  faire  4e  vous?  le  n'en  sais  trop  tien.  Ce  que  je  sais  seulement,  c'est 
qu'il  est  impossible  de  tous  laisser  plus  long-temps  errer  à  l'aventure,  pour 
qu'à  chaque  instant  nous  allies  tous  jeter  dans  les  précipices,  et  alourdir  ainsi 
la  chaîne  qui  menace)  d'entraîner  avec  vous  ceux  qui  pourraient  être  capables 
tic-  te  tenir  sur  leurs  jambes...  Je  ufaj>en;4>i>  que  tout  Cfi  oui  acte  etil  et  i  liante 
sur  l'aiTrandiisseiiunt,  l'euiaïuipatiou,  rimlépemlm.  e ,   les  droits  électoraux, 

la  liberté  civile  et  religieuse,  n'est  guère  qu'un  jargon  temporaire  ..   I 
hommes,  je  le  peose,  auront  bientôt  à  abandonner  ce  progrès-la  pour  s'oo 
d'une  autre  besogne  beaucoup  plus  impérieuse  à  l'heure  qu'il  et.  Ou.  i  qu'il 
en  soit  .les  autres,  pour  vous,  en  tous  cas,  mes  indigens  amis,  le  moment  de 
l'abandonner  est  bien  certainement  venu;  vous  parler,  à  vous,  de  la  glorieuse 
bitailte  de  la  liberté  serait  un  non-sens.  La  bataille,  vous  l'aves  perdue.  Avec 
le  noble  privilège  de  tous  conduire  vous-mêmes,  vous  vous  êtes  leiseé  égarer 
par  les  feux-Collets.  Votre  courte  vue  n'a  pas  aperçu  les  fossés,  et  vous  êtes  à 
plat  dans  la  boue.  Je  vous  le  répéterai  avec  chagrin:  vous  êtes  de  la  race  des 
esclaves,  ou,  si  vous  le  préférez,  de  la  Camille  des  nomades.  Vous  émanciper! 
vous  la*  loyaux  sujets  du  dérèglement  aveugle  et  de  la  paresseuse  et  glou- 
tonne imprévoyance,  de  la  bouteille  et  du  diable  !  Qui  jamais  pourrait  éman- 
ciper des  hommes  dans  un  pareil  état  ?...  A  la  fin,  il  Caut  que  nous  s< 
cet  indicible  enchevêtrement  de  niaiseries  constitutionnelles,  philanthropiques, 
au  milieu  duquel  (sans  nous  entre-haïr  peut-être,  mais  assurément  sans 
limer  autant  qu'on  le  pense)  nous  passons  notre  temps  à  nous  Mhmgler  l'un 
feutre.  Que  reuv   qui   prêtèrent  la  brillante  carrière  de  le  liberté  prouvent 
d*lfrord  qu'Us  est*  aptes  à  y  marcher  et  à  se  servir  de  maîtres  à  eux-mêmes! 
Quant  à  voua,  par  vos  appétits  surabondai»  et  vos  énergies  imparfaites,  en 
travaillant  trop  p<  u  et  en  buvant  ti..|>,  vous  aveaaaseï  démon  tir  que  veusétiee 
hors  d'étal  de  vous  tirer  seuls  d'ail  m.    <  «  n'est  plus  comme  des  lil 
et  infortunés  de  la  liberté  que  J'entends  vous  traiter;  c'est  comme  des  captif* 
ofli»  tellement  captifs,  comme  de  malheureux  frères  déchus,  que  mon  d 
est  de  diriger,  et  au  besoin  .t.*  dompte)  et  .le  contraindre.  Entre  nous,  Il  ne  peut 
plus  y  avoir  d'autres  rapports  que  tSUx-UL  (Vu  est  fait  de  !  nade, 

sachez-le  bien.  Me  venex  pas  me  demander  les  pommes  de  terre;  vous  anrea 
(fabord  à  les  papier.  Du  travail,  vous  en  aurez,  mais  vous  aurex  aussi  des 
colonels  mdiaJtrieiv  ire -maîtres,  des  commandant  équitables  rounc 

Hliadananas  et  iiitleiiblcs  comms  lui.  linroies-vuua  «bu»  mes  régi  mena  de 
l'art  nom*Ui>  non  pour  combat  Ire  les  Français,  mais  pour  (air» 
.eaaréiraejse  et  eux  laudes  incultes»  pour  enchaîner  les  démons  de  l'anime.  Les 
istneni  voue  attendent.  UaudU*  nomades  de  l'oisiveté,  ils  vous  chaugeruni  en 
soldats  dociles  du  travail.  Vous  serez   h         ri  .1 

comme  nous  avons  tous  eu  à  le  faire.  Votre  tâche  vous  sera 
voua  l'accomplisse*  avec  courage  et  dite,  le  ni  i  t  pas 

défaut.  Refusez  admonesterai;  >l  tous  ne 

.  j    rem  nuffrersi;  si  cela  ne  mène  à  Hen,  je  vous  fusillerai. 
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«  Voilà  Y  ère  nouvelle  tant  prédite;  nous  y  sommes  enfin  arrivés.  —  La  terre 
promise  n'est  pas  arrosée  de  lait  et  de  miel,  tant  s'en  faut...  Il  n'y  a  pas  à  re- 
culer cependant  :  de  toutes  les  entreprises,  la  plus  impossible  est  d'en  sortir.  A 
l'œuvre  donc,  tous  les  bras  à  l'œuvrer» 

A  plus  d'un  égard,  nous  nous  permettrons  de  douter  de  la  prophé- 
tie. M.  Carlyle  nous  dit  quelque  part  que  sous  toutes  les  utopies  fra- 
ternelles et  égalitaires  se  cache  un  grain  de  vérité,  qui,  tant  qu'il  n'en 
sera  pas  extrait,  nous  condamnera  à  les  voir  reparaître  périodique- 
ment avec  leur  cortège  de  fureurs  dévastatrices.  Peut-être  son  idéal, 
à  lui  aussi,  ne  renferme-t-il  qu'un  grain  de  vérité  qui  demande  à  en 
être  dégagé,  parce  que,  sans  cela,  il  nous  prédestinerait  à  un  genre 
d'autorité  et  à  maintes  autres  ciioses  qui  pourraient  bien  être  précisé- 
ment les  principales  causes  de  ces  mêmes  explosions  fraternelles.  En 
tant  que  principes  absolus ,  nul  doute  que  les  décisions  des  écono- 
mistes ne  soient  des  absurdités,  et  des  absurdités  aussi  funestes  que 
toute  règle  générale  qui  se  place  au-dessus  de  la  nécessité  et  prétend 
se  soustraire  à  l'obligation  de  ne  point  produire  de  mauvais  résultats. 
Gomme  tout  ce  qu'il  peut  nous  plaire  de  penser  des  poisons  n'em- 
pêchera pas  qu'ils  n'empoisonnent,  tout  ce  qu'il  peut  nous  plaire  de 
penser  des  clubs,  de  la  presse  ou  du  laissez-faire  n'empêchera  pas  as*- 
sûrement  que  les  menaces  n'excitent  les  craintes,  que  les  attaques  ne 
provoquent  les  représailles,  et  que  les  droits  dont  on  use  de  manière 
à  tout  bouleverser  ne  finissent  par  se  faire  écraser  ou  par  s'écraser 
eux-mêmes  sous  leurs  propres  excès.  Là  où  commence  le  danger  com- 
mence l'impossible;  en  conséquence,  nous  pouvons  d'avance  faire 
notre  deuil  de  toutes  les  libertés  illimitées,  de  toutes  les  libertés  quand 
même.  Nos  constitutions  et  nos  journaux  auront  beau  proclamer  le 
droit  du  suffrage  universel  quand  même,  il  en  résulterait  un  pouvo 
qui  ne  pourrait  que  désorganiser;  —  les  docteurs  de  l'école  auront 
beau  s'écrier  :  Émancipez  quand  même  les  blancs  et  les  noirs,  les  int 
rets  et  les  caprices;  laissez  faire  chacun  comme  il  l'entend,  dùt-il  faire 
ce  qui  entraînerait  la  ruine  de  la  société  :  —  tous  les  argumens,  le* 
déclarations  et  les  insurrections  seront  peine  perdue,  et  les  gouvern  - 
mens  auront  le  temps  de  s'écrouler  l'un  sur  l'autre  avant  que  l'huma- 
nité soit  délivrée  de  la  nécessité  d'avoir  des  jambes  pour  marcher  et 
d'avoir  de  bonnes  jambes  pour  ne  pas  tomber. 

C'est  là  le  grain  de  vérité  dont  je  parlais;  il  \aul  son  pesant  d'or. 
Plus  que  jamais,  il  est  bon  de  répéter  que  la  nusiuv  dans  laqm  Ile  I.  * 
hommes  peuvent  être  émancipés  ne  dépend  ni  de  la  logique  ni  di. 
pouvoir,  mais  de  leurs  propres  aptitudes.  Si  M.  liai  Me  u'eiil  pas  youin 
dire  autre  chose,  je.serais  heureux  de  faire  écho  a  toutes  ses  paroli  s; 
par  malheur,  il  est  allé  beaucoup  plus  loin.  Il  ne  se  borne  nullement 
a  combattre  les  principes  qui  ne  sont  que  du  \eut.  et  les  W9W\ 
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ne  sont  que  des  conséquences  nécessaires  d'une  abstraction;  il  s'attaque 
encore  à  n m»  liberté  de  tout  autre  nrL'inc  :  je  veux  parler  de  ce  mou- 
vement irrésistible qui  «st  lé  principe  même  de  la  vie,  et  qui  tra\  aille 
constamment  a  faire  régner  Dieu  de  plus  en  plu>.  en  arrachant  de  plus 
♦  n  plus  les  actiwh  s  humaines  au  contrôle  des  volontés  humaines  et  à 
fat  tyrannie  des  systèmes  humains;  je  veux  parler  de  ce  laiuez-fa ire 
particulier  qui  sans  cesse  cherche  à  supprimer  la  contrainte  partout 
OÙ  «Ile  n'est  plus  nécessaire,  et  a  faire  en  sorte  que  les  facultés,  les 
forces  qui  sont  en  chacun  et  qui  n'ont  de  puissance  que  dans  leur  <li- 
mtion  naturelle  puissent  chercher  elles-mêmes  leur  dm  N  -lion,  quand 
elles  sont  capables  de  la  concilier  avec  les  autres  lois  vitales  de  la  so- 
«  ieie.  Dans  quelle  mesure  M.  Carlyle  prétend-il  comprimer  et  régenter 
ce  libre  jeu  des  é  lé  mens  sociaux?  il  ne  nous  rapprend  pas  posithe- 
ment.  11  s'y  résigne  plus  ou  moins,  cela  est  vrai;  il  veut  bien  admettre 
que  les  parlcmens  peuvent  être  bons  à  quelque  chose;  il  consent  m. m. 
à  laisser  jusqu 'à  un  certain  point  l'industrie  sous  rempilé  de  la  con- 
currence :  toujours  est-il  que  ces  rouages  lui  font  grand'peur.  et 
qu'il  entend  placer  au-dessus  d'eux  un  régulateur  de  tout  autre  na 
ture.  L'autorité  qu'il  rêve,  en  un  mot,  c'est  une  autorité  qui  pense  et 
Mette  |H)iir  tous,  qui  détermine  l'emploi  que  chacun  doit  faire  de  son 
tfctrrMé.  Ce  rêve-la.  nous  sommes  mieux  placée  que  personne  pour  en 
connaître  les  dangers.  Que  font  tous  nos  réformateurs?  Us  réclament 
pour  l'état  tous  les  monopoles  :  les  monopoles  des  routes,  des  chemin^ 
d-  fer.  des  mines,  des  salines,  de  l'instruction,  de  l'industrie,  des 
Italiques.  Leur  manière  de  raisonner  est  fort  simple  «  t  mu  lotit  fort 
MMiimode  :  tout  ce  qui  les  choque,  ils  le  dénoncent  comme  un  mal 
avec  lequel  il  s'agit  d'en  finir;  toute  chose  qui  >a  mal  accuse  un  mau 
sais  moteur;  qu  on  trouve  donc  le  moteur  qui  la  fera  aller  au  mieux, 
et  .pi  «mi  applique  le  même  remède  a  tous  lesahus. —  ou  aura  troiixe  li- 
vrai système  de  gouvernement.  Ce  moteur,  il  faut  lui  trouver  un  nom; 

ou   I  appellera  l'état,    par  exemple.  Qll  'est-ce   que    letat'Cot    le  pou 

»oir  d«.nt  le  propre  est  de  tant  /aire  au  mieui .  Le  mot  trou\e.  tous  le> 
miMidn  gordiens  -ont  trauclu  s  et  Um<  les  mystères  disparaissent.  Cela 
. -t  magnifique.  Puisque  l'état  est  la  pumÊÊMê  <lr  tout  faire  au  mieux, 
il  i>t  bien  clair  que  toutes  les  -mitli  uie<s  du  pa>se  sont  uiuqueiuenl 
\«  nues  de  ce  que  1  état  ne  faisail  pas  ceci  ou  cela.  Par  la  même  rai 
Min,  il  n  y  a  plus  la  moindre  difficulté  a  remnyei  une  fois  pour  toutes 
•1  mr-  I     néant  toutes  les  misères  de  00  m. aide.  [)\w  l'état  fa>x    lotit .  i  t 

tout  sera  pai  i  ut.  itim  plus,  l'hydre  de  la  dieoorde  sera  a  j  wèëèê  Mme 

l.<       h-  voulus    plus    de    luttes,    plus    île    liâmes     plus   de   dissensions, 
ment  les  hommes  pourraient  ils  ne  pas  s'entri i  ce  qu'ils 

ne  d<  mi.  ut  pM  (OUI  que  t«»ut  soit   au  mieux  '  Kst-Ce  que  l  «  tat  .  d  ail 

nation  1 11  n'y  u  plus  qu  un  nol  mut  pOM  îcprétenlur 
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trente-six  millions  d'hommes,  donc  ces  trente-six  millions  d'hommes 
n'ont  plus  qu'une  pensée  et  qu'une  \olonte.  Ce  que  veut  l'état,  le  pays 
tout  entier  le  veut  par  cela  même.  —  Les  mots  sont  de  grands-magi- 
ciens; avec  eux,  on  fait  des  prodiges...  sur  le  papier! 

Bien  certainement  je  ne  songe  point  à  assimiler  M.  Carlyle  à  nos 
grands  guérisseurs  de  tous  les  maux  passés,  présens  et  futurs,  et  pour- 
tant, je  dois  le  dire,  il  flatte  leurs  erreurs,  et  il  en  partage  même  plu- 
sieurs. Écossais  de  naissance,  il  a  en  lui  du  tempérament  celtique. 
Devant  ce  qui  le  blesse,  il  s'emporte  facilement,  et  il  se  laisse  vite  aller 
a  y  voir  une  anomalie,  une  sorte  de  miracle  du  diable.  A  l'entendre, 
toutes  nos  idées  et  tous  nos  actes  depuis  deux  siècles  ne  seraient  que 
mensonges,  et  le  monstre  de  l'erreur  aurait  eu  la  puissance  depuis 
deux  siècles  d'enfanter  toute  chose  !  De  telles  colères  mènent  droit  au 
fanatisme;  quand  on  attribue  à  une  idée  fausse  le  pouvoir  d'enlever  à 
Dieu  le  gouvernement  de  l'univers,  on  est  forcé  d'attribuer  à  une  bonne 
théorie  le  don  de  sauver  la  création  en  péril.  En  philosophie,  cela  s'ap- 
pelle croire  à  la  vérité  absolue.  Dans  la  réalité,  cela  signifie  ne  savoir 
supporter  que  sa  propre  opinion. 

Sans  cesse  M.  Carlyle  est  à  nous  parler  des  éternels  règlemens  de  l'uni- 
vers, des  lois  immuables  de  l  univers.  Comment  a-t-il  pu  se  prendre 
aussi  à  des  paroles,  lui  qui  a  si  souvent  et  si  éloquemment  dénoncé  la 
décevante  fascination  des  mots1?  Comment  a-t-il  pu  confondre  les  lois 
réelles  de  l'univers  avec  la  manière  dont  nous  les  concevons,  avec  nos 
lois  naturelles  à  nous,  qui  ne  sont  certainement  rien  moins  qu'éter- 
nelles? Pour  des  intelligences  finies  comme  les  nôtres,  pour  des  êtres 
qui  ne  prévoient  que  d'après  ce  qu'ils  ont  vu,  l'immuable  n'existe  nulle 
part,  et  la  croissance  est  partout;  à  chaque  instant  se  forment  des  agré- 
gats nouveaux,  des  résultantes  de  forces  qui  n'avaient  jamais  existé,  et 
qui,  comme  d'invisibles  nouveau-nés,  viennent  réclamer  leur  place  et 
leur  part  d'action  sur  la  terre.  Nos  besoins,  nos  capacités,  nos  désirs, 
se  multiplient  et  se  transforment  ainsi  dans  une  incessante  mobilité. 
Chaque  jour,  au  fond  du  vase  social  fermentent  de  multiples  ingrédien? 
qui  n'y  étaient  pas  la  veille;  chaque  jour,  il  n'y  a  d'harmonie  possible 
que  dans  une  combinaison  qui  n'était  pas  possible  la  veille,  et  cette 
combinaison,  il  n'est  donné  à  nul  homme  de  la  deviner  à  priori.  Le 
titre  de  gloire  de  M.  Carlyle,  je  l'ai  dit,  est  d'avoir  magnifiquement 
senti  le  rôle  nécessaire  des  hautes  intelligences;  son  erreur  .si  ,1e  n'a- 
voir aperçu  dans  le  monde  que  la  réalisation  de  leurs  pensées,  et  de 
n'avoir  pas  compris  le  rôle  également  nécessaire  des  masses,  des  instincts 

irréfléchis,  des  appétences  et  des  répulsions.  Une  grande  illusion  lui 
reste  :  la  même  qui  fait  à  la  fois  le  fonds  des  systèmes  communistes  cl 
des  théories  absolutistes  à  la  De  Maistre;  il  raisonne  comme  si  les  idées 
menaient  le  monde.  Cela  n'est  pas.  Nulle  théorie,  nul  svstèmo  ne  petit 
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Mlclier    le    inonde   nu    il   lut   plaît;   il  t. Mit   que  le  monde  .llllf  (Ml  le  COI1- 

utosent  les  énergies  qu'il  mil. nu. ni  1rs  «  nceptiona  humaine*  ne 
sont  i|ii'uii  ellort  |M>ur  constater  QM  forces  \i>es  et  1rs  coordoiun I .  et. 
m  1rs  idées  d.  -  |u  liseurs  sont  destinées  a  être  la  loi  d'ordre  ou  le  moyen 
qui  empêche  les  élêmena  existons  4»  s'entrechoquer,  l'action 
des  élémens  existans,  la  manifestation  deux-mêmes  par 
peut  seule  révéler  aux  iienscurs  leurs  idées.  L'intuition  dont 
M.  Carlyle  fait  lionneur  aux  héros  est  aussi  illusoire  que  le  bon  sens 
des  masses.  NI  dans  ses  génies  ni  dans  ses  masses  bégayante»,  1  lm- 
inanite  n'a  la  l'aeullê  de  vote  IMM  I  faee  1rs  lois  reelb  mIi-  i,  -II.  s 

qu'elles  |«  ii\nit  etie  «luis  leur  féconde  virtualité.  Génies  ou  non- ge* 
aies,  nos  idées  ne  sont  faites  que  de  nos  êxpérimce$,  des  actions  sur 
<v<  s  <tn  nous  par  les  choses.  Les  nn>.  comme  une  eire  docile,  reçoives! 
plus  proniptement  que  d'autres  toutes  1rs  eiimreinte*!  ce  qiû  a  eu  lieu 
leur  apprend  plus  \  ite  à  coin  evoir  re  qui  a  été  le  possible  ju 

pu  sjrj   le  possible  et  le  m  ressaire  le  lendemain.  I M  •  u  seul 
le  tmuxe  et  le  manifeste.  La  solution  du  problème  n'es 
que  par  ses  propres  élémens,  et  toute  organisation  que  les  hommes 
prétendront  substituer  a  cette  solution  naturelle  sera  toujours  tel 
ni* ut  exclusive  et  systématique.  Par  eela  seul  qu  ils  ne  connaissent 
pas  t«>ut  ee  qu'il  y  a  sous  le  soleil,  la  théorie  qui  leur  semble  de  na- 
ture à  concilier  toutes  les  lois  i  vistand  ite  que  con- 
ciHer  le  petit  nombre  des  lois  qu'ils  ont  connu  s.  Elle  serait  admirable 
BOUT  établir  l'ordre  dans  un  uni\ers  qui  ne  contiendrait  ri.  n  de  plus 
que  ce  <(iii   ILure  dÉDI  leui  s  propres   re\es;   mais,  dans   I  univers  tel 
qu'il  est  avec  tout  ce  qu'il  renferme,  cette  théorie  ne  peut  organiser 
qu'en  immobilisant,  en  paralysante!  m  |i   |>aran4 de* explosions  p 
l'avenir. 

Tout  cela,  je  pui>  mm  aussi,  le  due  «  a\ec  deiiv  n  nls  _«n.  i.iti.n.s 
d'hommes  pour  i  .illii  iim-i  comme  moi.  »»  L'idéal  de  M.  (arl\lene>t 
pas  n« un,  au.  teM  k  llan'iurl  ÉM  J*JI  N«y>.  iMl  Selon  et  I,  s  ||,.,leS 
expriment  d<  s  opinions  I  I  I  y  es  malq  «SI  .1  relies  du  pcnseui  I  n- 
glats.  Pendant  d.  -  >ie«  I.  -«.  |  1  urope  a  vécu  sur  l  i.i.e  tuie  le  moyen  de 

tout  mal  M  tit  d  empêcher  par  la  foire  tout 
md  aui  mges.  1».  ndant  .les   nctes,  tous  les  |*u  :  cm  que  l'art 

•i.  teçosmer êt$ luelfttés cewiasÉH  I  déterminer  d'abord  la  Bjflté  ab- 
solue, la  justice  .l.solu  .!  »  établir  niMiite  une  force  BUBbV)  US  peut 
imqioaer  à  tous,  «  1  t  toutes  sea  couséqueeces.  De  cette crevi 
■ont  sorti.*  les  maîtrises,  les  papauté*,  Isa  royautés  absentes,  ai 
<  es  ajuterHai  mit  malle  .1  BfbrtJ  peur  ruii-«. •  >  1  humanité  ti  aaaal  - 
•  «la  s'est  vu ,  cela  a  été  aralnmé,  eela  a  même 

ne   nu  n.livida I  iwai«ibh*s  d'us»  1  de  la  inatÉ 

iit-Tté  sans  menacer  de  dissolution  la  cou 


LES   PA*IÎ»HLi:TS   DE   THOMAS   CAP.LYM  .  !!n:| 

faut  bien  qu'on  leur  enlève  toute  liberté,  quoi  qu'il  puisse  en  résulter; 
mais  toujours  il  s'est  trouvé  que  éë  moyen  de  salut,  qu'il  fût  ou  non 
nécessaire,  était  gros  de  révolutions,— car  la  possibilité  de  se  tromper 
est  en  même  temps  la  possibilité  d'apprendre  et  d'instruire  les  aùires 
par  ses  propres  fautes,  c'est-à-dire  la  loi  essentielle  de  tout  progrès. 
Dieu  l'a  ainsi  voulu,  là  plainte  est  vaine.  Ce  n'est  qu'en  s'entfecho- 
quant  que  des  élémens  incompatibles  se  modifient  de  manière  à  pou- 
voir coexister  côte  à  côte.  Arrêter  la  liberté  dés  erreurs  là  ou  elle 
commence  à  s'attaquer  à  l'existence  même  de  la  société  sera  toujours 
la  tâche  de  chaque  époque;  aller  au-delà ,  c'est  tomber  dans  l'utopie, 
et  dans  l'utopie  mère  de  tous  les  dangers.  On  va  loin  et  fort  loin  avec 
cette  croyance,  qu'il  s'agit  simplement  de  découvrir  les  lois  éternelles, 
et  que  les  systèmes  de  ceux  qui  les  ont  déchiffrées  peuvent  seuls  éta- 
blir le  cosmos.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  que  chaque  opinion  se 
fasse  un  saint  devoir  de  tout  jeter  à  bas,  afin  de  tout  refaire  à  son 
image.  Les  génies  et  les  prétendans  au  génie  se  disputent  depuis  k>ttg«- 
temps  l'empire  de  la  terre.  La  bataille  des  principes  a  eu  son  œuv 
accomplir  sans  doute;  mais  le  monde  se  fait  vieux,  et  les  vérités  ab- 
solues  s'y  sont  tellement  multipliées,  que,  pour  avoir  la  paix ,  il  hè 
nous  reste  plus  qu'une  ressource  :  celle  de  reconnaître  enfin  que  le 
plus  saint  des  devoirs  est  de  ne  pas  s'ériger  sans  cesse  eh  sauveurs  des 
sociétés  au  nom  de  n'importe  quelles  vérités  éternelles. 

A  tout  prendre,  M.  Carlyle  ne  nous  semble  donc  pas  avoir  pénétré 
l'énigme  du  sphinx.  L'ère  dés  héros  est  passée  comme  celle  âessainis. 
Nos  sociétés  sont  trop  complexes  pour  qu'aucun  penseur  puisse  em- 
brasser du  regard  toutes  leurs  nécessités.  Le  génie  des  grands  honfiniefe 
ne  leur  sert  qu'à  mieux  comprendre  combien  ils  sont  impuissant  à 
concilier  tant  de  rouages.  La  synthèse  de  tous  nos  besoins  et  de  toutes 
nos  facultés  ne  saurait  plus  se  faire  que  dans  un  parlement.  II  faut 
que  chaque  intérêt  soit  représenté  par  un  mandataire  éclairé,  el  qtië 
tous  les  intérêts  ainsi  représentés  se  chargent  eux-mêmes  de  trouver 
leur  loi  d'ordre  en  réagissant  l'un  sur  l'autre  et  eti  se  contenant  mm- 
tuellement.  La  force  des  choses  a  fait  naître  le  gouvr ornement  fef>rK 
Sentatif  :  ce  n'est  pas  lui  qui  est  la  cause  de  nos  révolutions,  C'est 
l'usage  que  nous  en  avons  fait.  Nos  gouvernons  nous  ont  mal  dirigés, 
soit;  mais  nos  vrais  gouvernans  ont  été  nos  systèmes,  nos  impn- 
Voyances,  nos  aveuglemens.  Le  nombre  en  esï  grand.  M.  Carlyle.  rions 
l'avons  vu,  a  déjà  démasqué  plusieurs  de  ces  tristes  despotes  :  je  (rois 
que,  dans  son  second  pamphlet,  il  en  démasqué  tin  autre  encore  ni** 
dangereux. 


■ .   . 


1104  IKVll   DIS    DfctX    MONDES. 

11. 

M.  Carhl<  .  cette  fois,  n'aborde  pas  son  ennemi  de  front;  il  prend  un 
dtt*mr;  il  .1  usité  une  prison-modèle. 

m  C'était,  en  «net,  un  modèle  de  prison,  un  établissement  exemplaire  si 
propre  et  si  bien  tenu  que  nul  duc  en  Angleterre  ne  possède  une  demeure 
aussi  parfaitement  adaptée  à  tous  les  besoins  d'un  être  raisonnable.  Et  pour  qui 
et  palais?  pour  qui  ces  serviteurs?  Pour  les  élus  du  crime  et  de  la  perversité. 
Ko  .•><•/.  un-*  félicitations,  rëyimen*  de  ligne  de  Satan.  [}iu-U  soldat!  in  KTVld 
de  quelles  puissances  terrestres  ou  célestes  se  sont  jamais  vus  si  bien  traites? 
Votre  maître,  dit-on,  s'intitule  lui-même  prince  des  royaumes  de  ce  monde. 
Je  vois  qu'en  vérité  il  a  le  pouvoir  de  faire  prospérer  ses  favoris,  en  Angleterre 
du  moins.  Lui  demanderai-je,  demanderai-je  au  diable  que  grand  bien  vous 
eu  prenne?  Non,  je  passerai  plutôt  sans  murmurer  aucune  prière,  le  préfère 
méditer  en  silence  sur  la  forme  singulière  qu'a  prise,  de  nos  jours,  chea  les 
enfans  d'Adam,  le  culte  de  Dieu  ou  la  vénération  pratique  du  mérite  humain, 
qui  est  l'effluve  et  l'essence  de  toute  espèce  de  culte...  Le  fait  est  que  je  mk 
fatigué  des  gredins  et  du  bruit  qui  se  fait  autour  d'eux.  La  gredinerie  m'a  tou- 
jours été  odieuse;  mais  ici ,  où  je  la  vois  logée  dans  un  palais  et  entourée  des 
sollicitudes  de  tous  les  bienfaisans  de  ce  monde,  elle  m'est  plus  odieuse  et  plais 
intolérable  que  jamais.  » 

Ces  quelques  lignes  suffisent  pour  dessiner  la  pensée  de  M.  Carhle; 
c'est  à  la  philanthropie  qu'il  s'adresse,  et  à  toutes  ses  bonnes  œuvres. 
à  ses  «  sociétés  de  secours  en  faveur  des  fainéans  et  des  bandits,  à 
ses  propagandes  pour  labolition  des  peines  capitales  et  autres  châ- 
iimens,  »  à  ses  magnifiques  élans  de  chante  en  l'honneur  «  de  ceux 
qui  ne  veulent  pas  avoir  pitié  d'eux-mêmes,  et  qui  entendent  forcer 
l'univers  et  les  lois  de  la  nature  a  n'avoir  nulle  pitié  pour  eux.  »  Exeter- 
llall  (l),  toutefois,  n'est  en  quelque  sorte  qu'un  prétexte  et  un  emblème 
pour  lui.  En  France,  il  eût  t 1- mj  la  vob  contre  les  beaux  sentimensqui 
se  dépensent  au  seul  profit  des  émeutiers.  En  Angleterre,  il  s'attaque 
aux  cœurs  p-m-reux  qui  n'ont  de  sympathie  que  pour  les  victimes  de 
la  justice,  et  qui  réduisent  toute  charité  «à  blanchir,  a  ventiler,  a 
i  |  t  a  u^tiuuv  U'srégitncns  de  lujne  du  diable,  d  Au  fond.  I. 

ritabk  M  de  ion  Indignation,  eVst  «l'aveugle  et  loquace  senti  men 

lalit.-  qui  |>artOUt  M  Substitue,  en  s  adn  au  diMii  SCI1- 

tiinenl  du  juste  i  t  d<   l'injuste,  p  Sous  cette  géiu  ri  site  liuin mitai: 
a  vite  reconnu  le  même  dissohant  <jii  il  avait  dénoncé  sous  I  i  demo- 
cratie.  Là-bas  l'ennemi  travaillait  a  «t. -manteler  iaao* a.  t.-  en  chantant 
le  bon  sens  des  masses,  ici  il  poursuit  son  œuvre  en  célébrant  loi  ml 
la  douceur.  «  D*  t autorité  !  de  l'autorité  !  »  s'était  écrié  C.arMc 


tt)  Vasis  bètioMul  qui  e«l  le  quarUtr-féséraJ  dts.sociélés  «4  ém  m«*$*gt  pbtUuUiro- 
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m  face  du  suffrage  universel  :  «  De  la  justice!  de  la  justice!  »  s'écrie-t-il 
maintenant. 

*  S'attendrir  sur  les  calamités  humaines,  cela  est  fort  beau;  mais  le  profond 
•ubli  du  bien  et  du  mal,  mais  cette  amalgamation  du  juste  et  de  l'injuste,  cette 
mélasse  brevetée  de  la  philanthropie,  cela  assurément  n'a  rien  de  beau ,  et  je 
me  dis  parfois  que  jamais  la  sottise  humaine  n'a  pris  pour  Dieu  une  idole 
aussi  monstrueuse,  un  fétiche  aussi  grotesque  que  le  Momojumbo  blanc  tout  fa- 
çonné de  bâtons  pourris  et  de  vieilles  défroques,  d'affectations  mortes  et  de 
grimaces  modernes,  auquel  Exeter-Hall  chante  ses  litanies.  —  Les  adorateurs 
de  ce  dieu-souche  ont  déjà  fait  de  grandes  choses  dans  le  monde  noir  et  blanc; 
ils  en  préparent  de  plus  grandes  encore...  Un  niais  d'orateur,  versant  la  cha- 
rité à  pleine  bouche  du  haut  d'une  estrade,  semble  à  beaucoup  un  objet  char- 
mant, à  presque  tous  une  chose  inoffensive  ou  insignifiante.  Examinez-le  bien- 
cependant,  sondez-le  jusqu'à  pénétrer  le  fond  de  sa  nature,  et  il  vous  ap- 
paraîtra comme  un  être  plein  de  laideur  et  de  périls.  Ses  belles  phrases  cap- 
tivent les  longues  oreilles  et  allument  un  enthousiasme  quasi-sacré  dans  bon 
nombre  d'ames;  mais  tout  cela  se  jette  à  la  traverse  des  éternelles  réalités 
de  l'univers,  et  la  boîte  de  Pandore  n'est  pas  plus  terrible  que  l'évangile  qu'il 
prêche  avec  ses  règnes  de  l'amour,  ses  fraternités  universelles,  ses  paradis  pour 
tous  pêle-mêle...  et  ses  invocations  perpétuelles  à  la  religion  chrétienne.  La 
religion  chrétienne  ordonnerait-elle  donc  l'amour  des  gredins?  J'espère  qu'elle 
prescrit,  au  contraire,  une  saine  et  mâle  haine  pour  les  méchans.  Sans  cela, 
qu'en  puis-je  faire,  au  nom  du  ciel?  Moi,  pour  ma  part,  elle  ne  m'arrange  pas 
à  ces  conditions.  Haïr  les  méchans,  ai-je  dit,  vouer  une  inimitié  irréconciliable 
et  inexorable  aux  ennemis  de  Dieu,  c'est  la  moelle  épinière  de  toute  religion.  Le 
christianisme!...  comment  vous  adresser  la  parole,  à  vous,  malheureux,  qui 
êtes  tombés  assez  bas  dans  le  bourbier  pour  que  le  culte  des  pythons  et  des  mons- 
tres à  la  bave  venimeuse  vous  semble  le  culte  de  Dieu?...  Votre  christianisme 
n'est  point  seulement  une  religion  qui  n'est  pas  vraie;  c'est  un  résidu  putréfié 
de  religions  décédées  qui,  depuis  long-temps  déjà,  ne  sont  que  des  cadavres 
pour  tous  les  honnêtes  odorats,  et  dont  la  puanteur...  0  cieux  éternels!  n'en 
serons-nous  jamais  délivrés?  —  Haro  sur  ces  solennels  charlatans  et  ces  men- 
songes vivans,  qui  viennent  prêcher  contre  les  lois  du  ciel!  Qu'ils  ferment  leur 
ballot  de  colporteurs  et  qu'ils  vident  la  place  !  Les  pourchasser  et  en  débar- 
rasser la  terre,  voilà  l'œuvre  sainte!  C'est  assez  comme  cela  de  tumultueuse  et 
nauséabonde  sensiblerie...  Si  nous  n'y  prenons  garde,  ce  débordement  de  mor- 
bide intérêt  pour  le  vice  pourrait  bien  engloutir  la  société  comme  un  déluge, 
et  ne  laisser  derrière  lui,  au  lieu  d'un  édifice  social  habitable  pour  des  hommes, 
qu'un  continent  fétide  à  l'unique  usage  des  dieux  de  la  fange  et  des  créature* 
qui  marchent  sur  leur  ventre. 

«  Justice,  justice  envers  et  contre  tous  !  Donnez-nous  la  justice,  et  nous  vi- 
vons; ne  nous  donnez  que  la  contrefaçon  de  la  justice,  et  c'est  fait  de  ttOQtl 
Accomplir  à  l'égard  de  chacun  la  volonté  du  ciel,  tel  est  le  but,  le  seul  1ml 
véritable.  Découvrez,  je  vous  le  répète,  quelle  est  la  loi  de  Dieu  à  l'égard  d'un 
homme,  et  faites-en  votre  loi.  Si  la  nature  et  l'éternelle  réalité  aiment  vos  meur- 
triers, persistez  dans  la  roule  où  vous  êtes  entrés;  mais  si  la  nature  et  les  fait* 
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tte  les  aiment  pas,  s'ill  entéecreté  a  leur  e^ard  «le#|«if  faUlUliilln  «I  implanté 

dans  tout  les  cœurs  créés  «le  Dieu  une  liait atun  lie  \,  alors,  je  tous 

le  conseille,  hates-vous  de  changer  de  voie.*.  Qa  «nt  à  moi,  si  j'avais  à  g 
ôo  à  réformer  une  «Ommunsaité,  ce  ne  serait  pas  sur  ies  rajrfauna  4b  Hgnr  du 
diable  que  je  commencerais  par  concentrer  mon  attention.  Avec  eui,  j'en  au- 
tels promptenient  fini.  J'aurais  recours  au  kaki  pour  les  balayer,  en  un  tour 
de  main,  dans  le  sceau  aux  ordures  bien  loin  du  sentier  des  honnêtes 
Qui  éte***e*s  donc,  diabolique  canaille,  pour  qu'un  coudiicteu 
t'occupe  tant  de  tôt  intérêts?  Non,  par  l'Étemel!  ce  n'est  pas  à  vousqu' 
liennent  ses  pensées  :  elles  appartiennent  aux  vi  net -sept  millions  de  mortels 
qui  ne  se  sent  pas  encore  tout-à-fait  déclarés  pour  le  diable.  Les  malfaiteurs 
n'ont  pas  besoin  de  protection;  si  un  scélérat  est  décidé  à  arriver  au  gibet,  qu'en 
lui  ouvre  passage  et  qu'on  l'y  suspende.  —  De  quel  dssflMtra-t-il.  —  Misé* 
raMe,  lui  répondrai- je,  sjgfei  te  haïssons,  et  depuis  six  mille  ans  nous  nous 
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JialNilique.  nui-  d'une  haine  dmue.  Dieu  lui-même,  on  nous  l'a  toujours  en- 
seigné, a  pour  le  péché  une  éternelle  haine  authentique  et  céleste.  Il  le  pouf» 
suit  d'une  hostilité  impitoyable,  à  laquelle  n'éetiap|»e  nul  coupable»  et  qsrf  finit 
toujours  par  anéantir  le  malfaiteur,  par  l'effacer  du  nombre  des  choses  :  la 
trace  de  sa  justice  est  comme  celle  d'un  glaive  flamboyant:  quiconque  a  des 
ftux  peut  la  Yoir  paaser  di\ incluent  belle  et  dixinemeui  tei  unie  à  travers  le 
gttulTre  chaotique  de  l'histoire  humaine.  Partout,  dans  la  destinée  de  chaque 
hou ii ne  comme  dans  l'histoire  de  l'humanité,  il  peut  l'apercevoir  triant  le  vrai 
du  faux,  laissant  la  vie  à  ce  qui  est  AgÉë  de  vie,  consumant  d'un  feu  impla- 
cable ce  qui  est  dienc  de  mort,  et  mettant  de  la  sorte  le  stems*  de  Dieu  à  la  plaça 
da  chaos  du  diable...  Oui,  ainsi  hit  iost  appâtait-elle  à  tout  homme  qui 

est  un  homme  et  non  une  brute  mutine...  Pour  toi,  misérable,  cela  est  tout* 
•-lait  incroyable;  pour  nous,  cela  est  la  majestueuse  et  terrible  certitude,  l'éters 
loi  de  cet  univers,  que  tu  y  sjtfcÉ  nu  que  tu  n'y  croies  pas.  M  nous,  de 
de  non-  tendre  complices  du  dêïi  que  tu  as  lance  a  Dieu  et  s  humer-,  n  >u» 

pat  te  permettre  de  demeurer  plus  long-temps  parmi  nous;  comme  an 
m  |  du  lai  t  met  où  tous  les  hommes  doivent  te  tenir  à  leur  éternel 
risque  et  péril,  riSntÉl  un  déserteur  qui  a  été  arrêté  les  makis  encore  rouées 
de  sang  et  qui  a  bien  évidemment  combattu  contre  l'univers  et  tas  lois,  nous 
t'expulsons  solenaalemant  de  notre  cosnmuStsuté  pour  te  renvoyer  au  sain  de 
l'univers.  » 

.ii.  -  parole*,  méritent   '  tite>s  :  quoique  M.  Carly le 

manque  quelque  peu  de  mesura,  il  -  il  bien  près,  m  j,.  n,>  m,-  inun|K\ 
lu.  n  i  »1 1  j  -  près  que  dan-  son  piviniei   pamphlet  d'avoir  entrevu  l< 

lie  .1   HKMiatie  .]  I  prOpOêC  .1  internai  1.  lu  tout  cas.  ila 

bieu  saisi  l'esprit  du  siècle.  Nirn  nrtiri  et  nftt  nnrolss  n  louliniirut  que 
trop  sou  due.  il  est  di  uiodt  «le  s'apitoyer  sur  lea  souffrances  i 

SJtj  .  11.  fi  -llll.  lit.,  lié  Ulllel  I  l.lilll  amie,  Mldnc  N  COlliprislo  IllediallS 
«  ..t.imr  1.  .  Un*.  I.i  s  intentions  charitables  „e  |  en.pl.. lent  pas  |  ensel- 

froer  aux  hommes  a  tu  pm  tft  ils  pmss,Mt  recueillir  hs  fruits 

4m  bonnes  <mrm*s;  elles  ne  se  proposent  pat  de  remédier  aux  misères 


LES   PAMPJHKTS   Dfi   THOMAS  CARLYIE.  i  Hj7 

en  cherchant  à  guérir  les  populations  des  folies  et  des  impuissance» 
dont  les  misères  sont  les  conséquences.  Nullement,  elles  tirent  au  plus 
court;  pour  réformer  la  société  et  faire  régner  le  bonheur,  elles  veulent 
que  les  fautes  puissent  se  commettre  sans  être  punies,  que  la  paresse 
et  Fétourderie  prospèrent  comme  le  travail  et  la  prévoyance,  que  l'eV 
meutier  soit  traité  en  frère  comme  celui  qui  respe< le  la  loi.  x\ous 
avons  résolu  de  supprimer  le  châtiment,  celui  qui  vient  de  Dieu  ei 
celui  qui  vient  des  hommes.  Est-ce  là  de  la  générosité?  est-ce  un  symp- 
tôme de  bon  augure?  Nous  le  croyons;  nous  célébrons  cette  sentimen- 
talité banale  comme  une  preuve  que  les  principes  destructeurs  et  les 
forces  qui  tuent  ont  fini  leur  temps  :  nous  y  voyons  l'aurore  de  la  fra- 
ternité universelle.  Au  milieu  de  ces  illusions  générales,  M.  Carhle. 
lui,  a  su  reconnaître  que  tout  cela  attentait  à  une  loi  vitale.  11  y  a  en  lui 
du  voyant,  il  y  a  dans  des  paroles  comme  celles-ci,  par  exemple,  le 
cachet  d'une  inspiration  prophétique. 

«  Des  récompenses  et  des  peines  :  hélas!  hélas!  je  dois  dire  que  vous  récom- 
pensez et  punissez  à  peu  près  de  même  façon.  Vos  dignités,  vos  pairies,  vos 
statues  de  bronze  en  l'honneur  des  demi-dieux  de  votre  choix  à  vous,  témoi- 
gnent assez  hautement  de  l'espèce  de  héros  que  vous  vénérez.  Malheur  au 
peuple  qui  ne  sait  plus  distinguer  le  mérite  du  démérite!  Par  une  pente  trop 
certaine,  par  une  nécessité  trop  évidente,  il  tombera  entre  les  mains  des  indi- 
gnes, et,  s'il  ne  s'arrête  pas  dans  sa  folle  carrière,  il  ira  se  perdre  de  chute  en 
chute  dans  la  ruine  et  le  néant.  Yoilà  dix-huit  cents  ans  que  le  peuple  hébreu 
chante  prophétiquement  dans  nos  rues  :  Vieux  habits,  vieux  galons...  Négligez 
de  traiter  le  héros  comme  un  héros,  vous  aurez  inévitablement  à  en  porter  la 
peine;  elle  pourra  ne  pas  venir  tout  de  suite...  Ce  n'est  pas  tout  d'un  coup  que 
vos  trente  mille  couturières,  vos  trois  millions  de  mendians,  vos  Irlandais  virtuel- 
lement retombés  dans  îe  cannibalisme  et  autres  belles  conséquences  de  votre 
aveuglement  viendront  frapper  à  votre  porte  :  ils  n'en  viendront  pas  moins... 
Mais  négligez  de  traiter  comme  des  gredins  vos  gredins  les  plus  patens,  cela  est 
la  dernière  goutte  qui  fait  déborder  le  vase.  Immense  et  terrible,  le  châtiment 
arrivera  vite.  L'oubli  du  juste  et  de  l'injuste,  parmi  les  masses  de  votre  popu» 
lation,  ne  se  fera  pas  attendre.  L'épidémie  de  la  bienfaisante  de  tribune  et  des 
paradis  pour  tous  pêle-mêle  ne  se  fera  pas  attendre.  Au  milieu  de  la  putréfac- 
tion de  vos  religions,  comme  vous  les  appelez,  une  étrange  religion  nouvelle, 
nommée  la  religion  de  l'amour  universel,  avec  Sue,  Balzac  et  compatir  p.-ur 
évangélistes  et  Mme  Sand  pour  vierge,  ne  se  fera  pas  attendre,  et  les  résultats 
qui  sortiront  de  ces  résultats  vous  étonneront  considérablement.  » 

A  tout  ce  qui  précède  nous  n'avons  qu'une  restriction  a  faire.  Si  le 
propre  de  l'espèce  humaine  était  eu  eilet  d'apprécier  le  mérite  et  le 
démérite,  si  chez  elle  ce  n'était  qu'une  inaladu  .  un  fait  exceptionnel 
de  ne  point  faire  de  distinction  entre  le  bien  et  le  mal  le  pr<  mier  de- 
voir à  lui  enseigner  serait  certainement  celui  de  ne  jamais  pardonner 
comme  de  ne  jamais  taire  l'aumône  aux  misères  merit.vs.  c ||  il  est 
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bien  évident  que  pardonne!  les  faute»  c'est  les  encourager.  Malin  u 
JNfÉSemcnt  la  SBSSSS  des  hommes  n'est  |>oint  en  état  (Mttf  le  ÏÊÊÊ 
de  justicier.  Au  li<  u  de  juger  chacun  d'à près  set  œuvres  et  d'agir  en 
conséquence  emers  chacun;  ils  ■fissent  cm  ers  tous  d'apn-s  l'instinct 
i]iii  <  vt  «u  eux-mêmes.  Quand  ils  ne  sont  pas  bons  pour  le  mal  et  |r 
bien,  ils  sont  rudes  |x»ur  le  bien  et  le  mal.  A  1  «|mm|u<  ou  !•  -  parflUi 
savaient  punir  les  faulrs  de  leurs  en  fans,  ils  ne  sa\  aient  pas  être  il 
tueux;  maintenant  (|ii  ils  sa\ent  1  être,  ils  ne  savent  plus  être  sévères. 
pour  avoir  un  peu  trop  oublie  OStcbos<  s.  M.  Carlylea  prononce  plus 
d'une  parole  dan-creuse.  Ainsi  il  maltraite  vertement  ceux  qui  |mii- 
sent  qui*  la  loi  et  ses  sévérités  ont  pour  unique  but  de  protéger  la  com- 
munauté et  de  contenir  les  mauvaises  intentions.  Punir  ce  qui  a  «  te 
reconnu  comme  nuisible  n*<  st  pas  la  tâche  qu'il  SJSJgne  |  l'autorité. 
Au  lieu  de  ren\n\«r  le  li  -islatcur  a  l'expérience,  il  le  rem  oie  trop  à  son 
sentiment  du  juste  et  de  l'injuste,  a  l'oracle  qui  sait  la  valeur  absolue 
«les  (  lioses.  Il  veut  enfin  que  le  pouvoir  punisse  et  récompense,  «  pour 
accomplir  à  lérard  de  chacun  la  volonté  de  Dieu.  »  L'évangile  qsj 
mince  M.  Carlyle  a  déjà  fait  ses  preuves.  «  Loin  de  conduire  à  toute- 
les  éminences  terrestres  et  au-delà  inèine  des  astres.  »>  il  a  mené  droit 
a  toutes  les  haines  et  à  toutes  les  guerres.  Ce  qu'il  a  apporte,  e  .  >t  l 
macl»ia\elisme  et  l'idée  que  la  fin  justifie  les  moyens;  c'est  le  saint 
|S*feirde  brûler  quiconque  n'admet  pas  nos  principe-  eti 
méthode  pratique  de  nos  docteurs  humanitaires  qui  adorent  tous  les 
hommes  en  -encrai,  parce  qu'ils  les  supposait  tout  autres  qu'ils  ne 
sont]  el  «{il i.  des  (ju'ils  les  connaissent,  en  viennent  a  l<  -  hur  i  pour 
îller  un  jour,  à  leur  grande  surprise,  la  main  sur  le  cordon  d'une 
guillotine.  »  N  empiétons  pas  sur  les  attributions  du  Très-Haut  Ep 
voulant  gouverner  d'après  leur  oonsefenee,  les  sages  eux-m< 

gouverneraient  que  d'après  des  systèmes  a  priori,  A  OUI  de  stenogra- 
phiei  chaque  jour  qs  que  Dieu  a  fait .  a  eux  de  concevoir  l«  - 1  SUBI  - 
.Minuit    îles   faisceaux   de   propriété-   capables  de    produire    I         "   : 
qu  e||«  -  ont  produits,  a  eux  enfin  de  rédiger  l'experii  née.  mais  a  ri  le 
ville  de  :  i  elle  s<  llle  de  llxet   ce  f|II i  doit  être  puni.  U'«<'  la 

eiete   se   d<  Tende.    Itell   de    plll<.   Kll    tl.lil.iinl.mt    davantage.    M.    Cailvle 

p  r  seulement  nul  i  ta  thèsii  il  i  oonab  ittu  contre  tut-mémo.  v 

uoralite  de  notre  i  poque.  Im  reprochi  r  d  avoir  perdu  une 
faculté  -  conscience  i\\\v  possédai  ut  les  autres  .-p..qu,  >.  c'est  H  tromper 
*ur  le  véritable  siège  de  sa  maladie.  Il  n  est  pas  \  i  ai  que  le>  liomm,  s 
du  passe  aient  jamais  eu  plus  que  nous  l'instinct  de  nrouiiaitrs  et 
d  honorer  le»  héros,  et  c'est  un  \am  re\e  «pie  d  attendre  notre  réno- 
vation d  un  i.  v«  il  de  eelte   in.  i\.  ill,  us,     tendai  ut    temps,   le 

monde  n  a  eu  l  admiration  q  ne  pour  les  chantres  de  l'idéal,  les  poètes 
du  sentiment,  les  prêtres  du  désir.  Les  choses  se  sont  passés  constant- 
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ment  de  même.  Par  la  voix  de  ses  apôtres  ou  de  ses  tribuns,  l'idéal 
éternel  vient  dire  aux  masses  :  De  quel  droit  vous  gouverne-t-on  ?  de 
quel  droit  vous  punit-on?  Il  n'est  pas  juste  que  vous  ayez  un  maître, 
il  est  odieux  que  l'on  déporte  de  pauvres  insurgés  qui  ont  cru  bien  faire; 
—  et  la  foule  d'applaudir.  L'idéal  va  donc  son  chemin,  il  détruit  ce  qui 
ne  plaît  pas  à  la  foule;  mais  il  se  trouve  que  du  même  coup  il  a  anéanti 
ce  qui  était  indispensable  à  la  vie.  En  supprimant  la  tyrannie  du  capital. 
il  se  trouve  qu'il  a  supprimé  le  seul  moyen  qui  pût  faire  converger 
mille  activités  vers  un  même  but;  en  supprimant  Yodieux  chef  de  fa- 
brique qui  s'engraissait  des  sueurs  de  V ouvrier,  il  se  trouve  qu'il  a  sup- 
primé l'intelligence  qui  dirigeait,  et  qui,  comme  la  vie,  faisait  un  tr;  - 
vail  invisible.  Quand  tout  est  à  bas,  il  faut  bien  que  la  réaction  arrive, 
qu'aux  adorateurs  de  l'idéal  succèdent  les  respectueux  interprètes  ri» 
la  nécessité.  Eux  ils  parlent  de  dangers  à  éviter,  d'utopies  impossible-. 
On  les  hait;  s'ils  n'accordent  pas  à  tous  le  bonheur  absolu,  on  prétend 
que  c'est  uniquement  parce  qu'ils  n'ont  pas  l'ame  généreuse;  et  quanti 
par  leur  sévérité  ils  ont  guéri  l'humanité  d'une  impuissance  ou  d'un.- 
présomption,  dont  l'extirpation  permet  un  nouveau  progrès,  le  monde 
se  hâte  d'attribuer  ce  résultat  aux  chantres  de  l'idéal,  qui  l'avaient 
demandé  et  célébré.  Voilà  l'état  normal.  Ceux  qui  parlent  aux  hommes 
des  limites  de  leur  puissance  sont  faits  pour  être  détestés;  on  les  la- 
pide, c'est  leur  rôle.  Celui  de  la  sagesse  est  de  s'arranger  pour  faire  l« 
mieux  possible,  sans  compter  qu'il  puisse  en  être  autrement. 

Justice  n'est  pas  faite,  cela  est  bien  clair;  justice  n'est  pas  faite  par 
la  loi;  justice  n'est  pas  faite  par  l'opinion,  qui  est  encore  une  autre  loi, 
également  décrétée  par  les  classes  intelligentes.  Cela  est  un  mal,  cela 
est  un  grave  danger,  nous  le  pensons  comme  M.  Carlyle;  seulement 
notre  conclusion  ne  sera  pas  tout-à-fait  la  sienne,  quoiqu'elle  y  touche 
et  que  nous  nous  plaisions  à  lui  en  rapporter  l'honneur.  A  notre  avis, 
si  nul  n'est  rétribué  suivant  ses  œuvres,  et  si  on  ne  veut  pas  que  chacun 
soit  rétribué  suivant  ses  œuvres,  cela  ne  tient  nullement  a  la  perte 
d'un  sens  moral  qu'auraient  eu  nos  pères;  c'est  uniquement,  ou  du 
moins  c'est  surtout  parce  que  nous  ne  comprenons  plus  le  rôle  pro- 
videntiel et  protecteur  des  sévérités  de  la  loi;  et,  si  nous  ne  le  com- 
prenons plus,  c'est  précisément  parce  que  nous  avons  les  illusions  qn< 
M.  Carlyle  tendrait  à  encourager,  parce  que  nous  nous  imnginuns  <|u. 
sans  le  secours  d'aucun  châtiment,  les  hommes  possèdent  une  \»$\n 
tion  vers  le  bien  à  laquelle  ils  doivent  tous  leurs  ptogrèfr,  toutes  h  »  I 
vertus.  Quand  la  raison  viendra!  disent  les  mères;  quand  les  lumièm 
viendront!  disent  les  utopistes,  et,  en  attendant  que  la  BftgéMé  vienne, 
ils  ne  veulent  pas  que  justice  soit  faite.  La  sagesse  ne  viendra  p . 
d'elle-même,  voilà  ce  qu'il  faut  crier  aux  quatre  vents,  la  COntcfi  Or 
n'est  pas  le  maître  qui  enseigne  les  individus  ou  les  société;  éHÉ  est  la 
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leçon  enseigne.  [  0*Si  maUce,  cestk  qfaitimtt,  m  s»  !'•»  wiK 
I.  \|k  ucnce.  Dieu  ri  .1  pi|  Uou\<  il.-  mnllcm  Wipn  POOT  Uire  Otto» 
•  ducatiou.  Si  1  horreur  du  meurti.-  L*sl  de 

H|   pulllt    |u.i 

mi  m. ut  recoumi  ce  qu  il  s  axait  de  1,  ,m  a  ne  pas  tuer,  c'est  pafftt 
que  certains  hommes,  ont  compris  avant  le»  natte»  les  funeste»  C0B- 
scHjmmcs  du  UWUrU:*        \  Rffl  -«ni  «  n  l>UIUf|BjAlflfcaMniM^lNMl 

habitue  la  lonic  a  redouter  le»  peine»  infligée*  au  meurtre.  Silaubarfc 
est  devenue  noasùMc  MM  u«'  II  4  x on»  pas  à  ceux  qu 
thousiasmes  pour  elle  (lïtalie  en  es!  U  prc&u 

t\rau>  et  aux  rud»  s  seigneurs  qui  ont  aeeoulun      ' 
naître  une  i«  _l« •  «  n  «I  priées.  Une  la  loi  rétribue  deme 

ebacuu  suivant  m  BUvres;  il  le  faut  pour  que  U  > ie  sociak  soit  paa- 
sibb  .  laut  que  l  ou  pourra  violi  r  impunément  la  le-alite.  la  légalisé 
sera  Molée,  et  si  jamais  le  respect  de  la  loi  doit  entrer  en  nous,cesffl» 
H uleinent  Ioinju  a  force  de  punir  ceux  <|ui  se  le\ent  eoutre  elle,  nous 
ajuucons  fait  de  1  émeute  une  clu  ise,  n  poussante  et  terrible,  une 

ebose  .ut  ah.,  d'infamie,  j<-  dirais  presque  une  impossibilité,  dont 
chacun  seloi^uera  instinctif ement  connue  du  feu  qui  brûle. 

Mai>  iiuii>  î  pas  la.  Notre  1 1 1 : pUMSanC*  à  GQmç&màttk  h 

n.  <  -ite  du  cliàtunent  ne  le  prouve  que  hop.  Noii>  avons  >oulu  UOUS 
rei  des  rois  absolus.  d<  >  auioerahs.  et  nous  n  axons  pas  senti 
que  la  ou  ne  commandait  pas  un  Ijomme  redoute  de  tous,  il 
qu'une  loi  i.^.iel.  .■  de  tous  commandât  a  pi  pl.iee.  ou  que  L 
fit  sou  entrée  soK  mu  -Ile.  Depuis  U-  wur  >ieclc,  toutes  les  voix  out 
-loniu-  L'insurrection  sous  ton  formes.  Quiconque  insulte  ou 

attaque  le  pomoir  dans  la  per>om.e  .1  un  s,  i-ent  de  ville  ou  d'un  roi 
-  ||  loud  au  IrauMi^urc  ni  h, in>.  1  >  -  upotn  s  1.  -  plu>  >u,eeit  J  .!<•  ia 
liberté  crou  ni  prepar.  i  -u  événement  en  preuaj  ur 

lOUtlfl»  fanatique  qui  la  rendent   ineuayaute    La  n  voile,  en  un 
<  >t  notre  ul.  al,  elle  est  pour  nous  le  beau  .  l'héroïsme,  iv  «pu  pi. lit  le 
plus  au  thi  âtii      dans  1.  S  roman-,  pal  tout,  L<  s  auto: 

de  la  famil!  lui  élèvent  dtfl  c<.lonne>.  QWÉI  II 

I  ail  tmp  bévore  au\  jur\>.  il 

ait  pour  abroger  xutueliemcut  la  loi  •  t  -,  u$;er  a*»* 

m.  aie»  en  as»  m  voies  ne  savent  plus  à 

.  m   mu. pie  ambition  i  M  de  se  wrltvo  en  uoMflHf 

tu  s.  vju  due'  Cela  Hgfljflfl  que  la  bu  bai  u-  pi  i- 

uutix.  est  troj  us,  ci  que  nous  u*  mm  eu  *ouvenon#  pa* 

temps,  k<  lh  i«  unes  digues,  la  uwr  inMjârté 

|H  li ..biUliou-,  I  t  uou>  nous  nhiiiii.      \h  r>uad.  *que  I»  naliue  .  Lut  tic 

oui  -  t  à  1 1  uni  imounéanca.  il  !  »  •  m  ae  un.  uaiaÉI m  •   ••«  non  ■■ 


LES   PAMPHLETS   DE   THOMAS  CARLYft.  iiii 

perversité.  C'est  faire  beaucoup  trop  d'honneur  aux  Robespierre  et  aux 
Marat  eux-mêmes  que  d'expliquer  leur  conduite  par  l'ambition  ou  l'or- 
gueil. Eussent-ils  eu  dix  fois  plus  d'ambition  et  de  vanité,  ils  n'auraient 
pas  fait  ce  qu'ils  ont  fait  s'ils  avaient  pu  prévoir  que  l'unique  résultat 
de  leurs  œuvres  devait  être  pour  eux  une  mort  violente,  pour  leurs 
tentatives  une  défaite  honteuse,  pour  leur  mémoire  le  sort  réservé  aux 
étourderies  qui  ont  fait  leur  temps.  Les  fautes  de  nos  pères  sont  ve- 
nues, non  de  ce  qu'ils  avaient  en  eux,  mais  de  ce  qui  leur  manquait; 
les  nôtres  viennent  de  la  même  cause.  Il  ne  nous  a  pas  été  donné  de 
voiries  dangers  contre  lesquels  nous  protégeait  l'autorité.  Aussi  avons- 
nous  le  suffrage  universel,  ou  plutôt  nous  avons  la  croyance  au  suf- 
frage universel,  car  c'est  là  le  véritable  péril.  Eût-on  supprimé  la  loi 
qui  le  consacre,  la  croyance  resterait  pour  reparaître  un  jour  ou  l'autre 
à  l'état  de  fait,  et  je  crains  fort  que,  pour  nous  guérir,  il  ne  faille  que 
le  suffrage  universel  lui-même  nous  montre,  à  l'œuvre,  ce  qu'il  peut 
faire.  Dieu  a  bien  pris  ses  précautions  :  afin  que  les  folies  n'eussent 
pas  la  vie  trop  longue ,  il  a  voulu  qu'elles  portassent  infailliblement 
leurs  conséquences.  Fasse  le  ciel  que  nous  n'ayons  pas  besoin  d'une 
trop  rude  leçon  et  que  nous  puissions  en  profiter  ! 

En  tout  cas,  si  nous  avons  péché,  il  faudra  certainement  que  nous 
nous  amendions  pour  être  tirés  de  peine  :  nulle  forme  ancienne  ou 
nouvelle  de  gouvernement  ne  nous  dispensera  de  cette  nécessité.  Sans 
doute  le  système  représentatif  est  plein  de  périls,  nous  l'admettons 
avec  M.  Carlyle;  il  exige  des  aptitudes  qui  ne  sont  pas  accordées  à  tous 
les  peuples.  Quand  les  secrets  de  l'état  sont  constamment  mis  à  nu. 
quand  toutes  les  questions  sont  soumises  à  des  débats  publics,  la  dis- 
cussion ne  saurait  entraîner  que  haines  et  commotions  partout  où  les 
discuteurs  commencent  par  rêver  l'irréalisable,  et  se  font  ensuite  une 
règle  d'attaquer  à  outrance  tout  ce  qui  n'est  pas  leur  impossible  idéal. 
Pour  le  gouvernement  représentatif ,  comme  pour  le  ciel,  il  y  aura  donc 
probablement  beaucoup  plus  d'appelés  que  d'élus;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  probable  encore,  c'est  que  notre  seule  chance  de  prosp  i «É  est  de 
nous  façonner  à  ce  régime.  Quoi  qu'en  dise  M.  Carlyle,  L'Angleterre 
«  n'apprendra  pas  à  vivre  au  monde  une  seconde  fois.  »  Les  peuples, 
comme  les  hommes,  ne  parcourent  qu'une  carrière.  Si  lAn-Irt.  ne,  la 
France  et  l'Allemagne  sont  entrées  dans  la  voie  libérale,  ce  n  est  point 
par  l'effet  d'un  caprice:  leurs  institutions  sont  sorties  de  leurs  besoins, 
de  leurs  tendances,  et  le  jour  où  l'une  deces  nations  n'aurait  j.lns.i»  elle 
la  somme  nécessaire  de  prévoyance  ou  de  patience,  les  ressources  qui 
peuvent  seules  parer  aux  dangers  d'un  tel  genre  de  gouvernement,  »  e 
jour-là  elle  irait  prendre  place  à  côté  de  l'Egypte,  de  la  Grèce  ou  de  l'Ita- 
lie, dans  la  grande  nécropole,des  peuples  qui  ont  fini  leur  journ.  v. 

J.    Mu  -  on. 
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PERSONNAGES. 

MADAME  DERME!,  [soixante-deux  ut). 
MONSIEUR  JACOBl'S,  médecin  (soixante-dix  ass^ 
VICTOIRE,  femme  de  chambre. 


I*  «tac  m  **•■*  *c  r*K»  pitui  campac»*  ut  ■o»»a»di».- 


M—  d*Ermel.  —  Vn  petit  bouiloir  attenant  à  une  chambre  i 
Devant  la  cheminée,  une  table  avec  un  damier.  —  Près  de  la  table  an  fuè- 
ridon  tur  lequel  est  pote  un  plateau  contenant  deux  testes  et  un  sucrier.  — 
Une  ce/etière  murmure  devant  le  feu. 

M**  l>  I  11  M  IL,  seule,  consultant  la  pendule. 
Sept  heures  et  quart,  ou  peu  s'en  faut....  C'e*t  un  Tait  aréré désormais  DOW 
■soi  que  Jacobus  retarde  en  iimu'iuu*  <l«  nn«|  minutes  sur  Tan  passe...  Jusqu'à 
la  San     Mi  m.  iv,  .lu  minutes  lut  suffisaient  pour  toucher  barres  k  nia 

l«orte.  Son  pas  s'est  ralenti...  je  n'aime  pas  cela...  Qu'A  <  onliima  <in  mok 
ne  pas  t'en  douter...  (Elle  fait  rétrograder  .1.  .|udqur«  minute  l algtttfal  Je  la  pan- 
as* ) 

vicToiai,  ouvrant  ta  perle. 
Monsieur  Jacootjs!  taire  si  retire  quand  Jsrobut  e*t  entrée 

ar**  D'ftfttfU.. 
lfc»iij<iur.  mon  ami. 
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JACOBUS,  lui  baisant  la  main. 
La  main  fraîche,  j'en  suis  sur...  le  cœur  brûlant,  je  l'espère!...  Bonjour,  l>dl« 
dame. 

Mme  d'ermel. 
Vous  êtes  gelé,  mou  brave  homme.  Quel  temps  fait-il  donc  ce  soir? 

JACOBUS. 

Un  vrai  temps  de  printemps...  vent,  pluie  et  grêle.  —  Avec  votre  permission. 
je  déposerai  ma  canne  dans  cet  angle. 

Mme  d'ermel. 
Faites.  Ne  vous  refusez  donc  rien,  je  vous  en  prie. 

JACOBUS. 

Et  mon  chapeau  sur  cette  console.  (En  ôtant  ses  gants.  Étrange  empire,  ma 
vieille  amie,  que  celui  des  habitudes!  Si,  durant  le  cours  d'une  seule  soirée, 
ma  canne  reposait  autre  part  que  dans  cet  angle,  et  mon  chapeau  ailleurs  qu« 
sur  cette  console,  je  n'aurais  plus  la  liberté  de  ma  pensée. 

Mme  d'ermel. 
Tous  les  astres,  docteur,  ont  des  évolutions  fixes. 

JACOBUS. 

Vous  en  savez  quelque  chose,  ma  déesse!.  ..  Pardon!  (il  regarde  la  pendule; 
Cest  extraordinaire  ! 

Mm*  d'ermel. 
Quoi  donc? 

JACOBUS. 

Votre  pendule  va  bien? 

Mme  d'ermel. 
Comme  un  ange. 

JACOBUS. 

Il  faut  avouer  que  j'étais  construit  carrément!  Croiriez-vous  que  je  suis  parti 
de  chez  moi  à  sept  heures  trois,  de  sorte  qu'à  soixante-dix  ans  je  me  permet» 
de  faire  en  sept  minutes  un  trajet  d'un  kilomètre? 

M,ne  d'ermel. 
Vous  êtes  un  être  mystérieux.  Les  années  vous  caressent  plutôt  qu'elle  ni 
tous  touchent...  Donnez-moi  votre  tasse,  mon  jeune  ami. 

JACOBUS,  présentant  sa  tasse. 

Breuvage  digne  des  dieux ,  —  tant  par  son  arôme  que  par  la  main  qui  U 
*erse!... 

M,,,e   D'ERMEL. 

Sucrez-vous,  Jupiter.         ~ 

jacobus,  s'accommodant  dans  un  fauteuil  et  agitant  doucemeut  sa  cuillère 
dans  sa  tasse. 

Que  le  nocher  au  cœur  trois  fois  bronzé  affronte  sur  son  frêle  esquif  1m 
vague  adriatique!...  Je  suis  bien  ici  quant  à  moi,  et  j'y  reste.  —  A  propos, ma 
chère  dame,  je  vais  fort  vous  surprendre.  Il  y  a  du  nouveau  dans  Landernau. 


1  I  I  i  RtVUi   DES  PEUX   MoM>r>. 

Vous  rappelez-vous  cet  deux  orphelin*  maladifs,  ce*  deux  arbustes  déeaipéi 
que  vous  daignâtes  confier,  il  j  t  deux  mois,  à  ma  science  et  à  mon  amiti» :l 

M-*   d'ERMII 

Mon  camélia  et  mon  cactus?  Us  sont  morts,  je  parie? 

JACOBUS,  triomphant. 
Ils  sont  si  peu  morts,  qu'ils  sont  en  (leurs,  comme  vous-même. 


Bah!...  Voilà  de  ces  choses  qui  vous  bouleversent...  Et  quand  pourral-je  voir 

re  miracle  île  mes  yeux? 

JACOTOS. 

Dès  demain  matin,  si  vous  le  voulez  :  je  \it-mlrai  vous  prendre,  et  en  pas- 
sant nous  entrerons  chez  Ji-anne  Nh.it.  Mui  tjj  m  lit  a>ec  mm  lieue  de  la  na- 
tuie  la  plus  dangereuse...  (Juand  je  ne  [mis  promettre  la  uu<;n><»u  |  nus  ma- 
lades, vous  savei  que  je  leur  promets  vota  invM'iicf.  (mi  saçante  d'Hipp* 
qu'arrivé  à  la  (in  de  sa  longue  carrière,  il  n'avait  plus  qu'un  seul  médicameul 
auquel  il  eût  confiance;  par  malheur  le  secret  ien  était  perdu,  mais  je  l'ai  re- 
bmrfd  :  c'est  la  bonté  d'une  femme. 

m"'  d'ermel. 
us  êtes  un  cajoleux!  N'importe  :  j'irai  chez  Jeanne  Nicot.  Mais  buvez,  et 
dites-moi  si  ma  petite  cuisine  a  réussi  ce  soir. 

(Comme  le  docteur  porte  la  tasse  à  ses  lèvres,  la  porte  s'ouvre.) 

VICTOIRE. 

M.  le  curé  demande  s'il  peut  parler  à  madame?  (Le  docteur  se  lève  d'un 

air  sombre,  et  pose  sa  tasse  sur  la  cheminée.) 

Certainement.  Priez-le  de  monter.  (Victoire  sert) 

JACOBUS. 

Encore  ce  curé! 

M*"  b'krmei.,  riant, 
ore  ce  curé!  est  charmant.  Depuis  huit  sjéil  qu'il  KM  dans  la  paroisse,  H 
est  venu  passer  ici  une  soirée,  une  seule,  il  )  vu  qu'il  \<>us  gênait...  car.  Dieu 
i,  il  n'y  avait  pas  moyen  de  q  méprendre  .1  II  belle  mme  que  *«»uslui 
fîtes...  Depuis  iv  temps,  il  a  la  discrétion  de  ne  pas  franchir  mon  seuil  après 
sept  heures  du  soir,  quand  il  dine  chez  moi,  il  M  retire  en  sortant  de  table, 
et  le  prix  de  toutes  ses  délicatesses,  le  voilà  eu  trois  mots    l  u  ore  ce  curé! 

liait!  bail!  vous  \oyez  qu  il  Je  \<»us  prédis  qu'A  va  s'établir  ici  pour 

la  soirée,  le  dos  au  feu,  la  soutane  en  éventail... 

M.    I  .ut 

M.  le  curé  n'a  que  deux  mots  à  dire  à  madame;  il  ne  ni  m  (tas  monter. 

a—  w'ttajaai.. 
Je  descend».  -~  fciUendez  cela,  à  u  tendra  cclat  et  utuures  de  honte. 

pUeettl) 
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JACOBUS,  seul. 

(Il  se  promène  quelques  instans  en  silence,  puis  il  laisse  échapper  de  vagues  murmures 
qui  se  formulent  plus  distinctement  à  mesure  que  son  impatience  s'accroît  :  ) 

Hem!  hem!...  peuh!...  oui-dà!  deux  mots!  il  va  la  retenir  une  heure  dans 
le  vestibule,  entre  quatre  vents!  Oh!  que  je  reconnais  bien  là  l'esprit  égoïste 
et  accapareur  de  la  robe  noire!...  Ah!  ah!  bravo!  l'entretien  se  prolonge! 
Langue  de  prêtre,  langue  de  femme,  autant  en  vaut  l'aune!  Bonne  besogne 
pour  le  diable!  Est-il  séant,  est -il  convenable,  je  le  demande,  qu'un  prêtre 
coure  les  champs  à  l'heure  qu'il  est,  pour  venir  commérer  dans  une  anti- 
chambre? Je  suppose  qif  un  malheureux  à  l'agonie  réclame  soudain  le  minis- 
tère sacré  de  cet  homme,  il  faudra  donc  courir  du  presbytère  ici,  et  recourir 
d'ici  au  presbytère,  tandis  que  l'infortuné,  dans  les  angoisses  d'une  conscience 
tourmentée...  Mais  quoi!  il  a  pris  son  café,  lui!  et  qu'importe  le  reste? 

Mme  d'ermel,  rentrant. 
Brrr!  ce  vestibule  est  une  glacière...  C'était  pour  mon  banc  de  l'église;  j^avais 
exprimé  le  désir  de  le  faire  rembourrer,  et,  comme  on  est  en  train  de  réparer 
la  nef,  ce  bon  curé  a  eu  la  complaisance...  (Elle  remarque  la  tasse  du  docteur  sur 
la  cheminée.)  Tiens!  vous  n'avez  pas  pris  votre  café? 

jAcœus. 
Non,  madame,  je  n'ai  pas  pris  mon  café.  Vous  savez  que  «ous  avons  cou- 
tume de  le  prendre  en  même  temps  l'un  et  l'autre,  et  ce  n'est  pas  à  mon  âge 
qu'on  change  ses  habitudes. 

Mme  d'ermel. 
Mais  il  va  être  froid? 

JACOBUS. 

Cela  est  fort  probable,  madame.  Il  a  eu  le  temps  de  refroidir  du  moins,  et 
au-delà. 

Mra<!  d'ermel. 

Eh  bien!  vous  le  boirez  bouillant  demain!  Qu'est-ce  que  cela  signifie  donc 
à  la  fin?  (Jacobusboit  en  silence;  après  un  moment,  M»*  d'Ermel  reprend  :)  Ah!  votre 
front  s'éclaircit,  docteur...  Il  est  donc  encore  potable,  ce  café? 

JACOBUS,   souriant. 
Il  est  vrai.  Je  ne  l'aurais  pas  cru.  Où  en  est  la  cause?  C'est  qu'en  votre  ab- 
sence le  temps  se  traîne  comme  un  podagre...  il  semble  que  vous  emportiez 

ses  ailes  ! 

Mme  d'ermel. 
Ciel!  qu'il  devient  tendre!...  Appellerai-je  ma  femme  de  chambre?  Non,  car 
il  se  rasseoit...  c'est  heureux!  (Elle  est  assise  en  face  de  Jacobus;  la  table  les  sépare  : 
ils  rangent  les  pions  sur  le  damier  et  commencent  1  Jouer,  tauwurt  par  intarv.ll... 
J'ai  plus  d'une  revanche  à  prendre,  je  crois,  docteur? 

JACOBUS. 

Eh!  mon  Dieu!  ne  les  prenez-vous  pas  sufusartitiHînt  à  des  jeut  plus  inhu- 
mains, madame? 

m""'  d'ebmël. 
Qu'est-ce  qu'il  me  chante  là?...  Ah!  vous  débuter  par  lesenin.  aujourd'hui? 
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«are  à  tous!  —Mais  écoulez  donc  quelle  méchante  vie  fait  le  vent  là-dchor*. 
Kl  iiiod  pauvre  curé  qui  e>t  par  U •*  .  linmnsî  Quand  j'y  songe  | 

jACoacs. 
Oui.  oui,  Je  pourrais  lui  dire  en  cet  instant  : 

Tout  vous  est  aquilon,  tout  me  semble  zéphyr. 


m—  D 

0  mot  ne  sérail  pas  charitable.  —  Mettez- tous  donc  dans  cette  lunette,  » 
tous  l'osez. 

jacobcs,  après  une  longue  méditation. 
Kst-ce  que  c'est  un  piège,  cette  lunette?  Je  ne  vois  pas. 

m"*  d'ermel. 
IOti  toujours.  Ah  !  Jacobus,  je  vous  en  préparc  de  cruelles,  mon  ami! 

JACOBUS. 

l'iége  ou  non,  m'y  voilà. 

»••  d'ermel. 
<t  joué? 

JACOBUS. 

Oui. 

M"*   D'ERMEL. 

Tous  vous  y  tenez? 

JACOBUS. 

Mtendez  donc...  (Il  médite.)  Oui,  je  m'y  tiens. 

m--  d'ermel. 

1  ••  malheureux!...   Prenez  par  là,  s'il  vous  plaît,  et  puis  par  ici.  A  moi 
maintenant...  une,  deux,  trois,  quatre;  que  dites-vous  de  cette  rafle? 

JACOBCS. 

Cest  inconcevable!  où  avais-je  l'esprit?  je  n'en  sais  rien. 

m"*  d'ermel. 

Ni  moi ...  i;  n  tendez- vous  le  bruit  de  la  grêle  sur  le  vitrage  de  ma  serre?  < 

une  chose,  docteur,  dont  on  ne  i.  m.  trie  pu  aaaez  Dieu,  que  d'être  eu  un  lieu 

'lo<,  daiiN  un  \êtemi'iit   ouaté,  et  en  lionne  compagnie,    par  un   MME*  pareil 

(généralement,  on  est  très  ingrat  envers  Dieu. 

JACOMt. 

Hon!  bon! 

«■•  d'ermel. 
Kst-ce  que  vous  niez  cela,  monrifforl 

JACOBW. 

F.h  non,  madame,  je  ne  le  nie  pas...  je  n'y  songe  même  pas... 

mon  Jeu. 


A  la  bonne  heure;  mais,  puisque  vous  êtes  à  votre  jeu,  tâches  doue  4e  me 
ê Attaquer  de  là,  vous  ne  ferez  pas  mal.  —  Quand  vous  avea  la  tète  appuyée 
«MU  cela  sur  vos  deux  main»,  la  pression  de  vos  doigta  relevant  les  extré- 
mités  de  vos  sourcils  vous  prête  un  faui  air  du  diable. 
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JACOBUS,  redressant  brusquement  la  tête. 
L'avez- vous  vu1? 

umt  d'ermel. 
Non,  Dieu  merci. 

jacobus,  reprenant  sa  pose  méditative. 
Eh  bien!  alors,  pourquoi  en  parlez-vous? 

m""  d'ermel. 
J'ai  eu  tort.  Remettez-vous. 

JACOBUS. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  me  remettre,  madame...  je  suis  tout  remis  :  seulement 
je  ne  conçois  pas  que  l'on  puisse  causer  comme  un  moulin,  quand  on  joue  u» 
jeu  sérieux.  C'est  à  vous,  madame. 

Mme  d'ermel. 
Vous  le  faites  exprès,  hein?...  une,  deux,  trois,  et  à  dame! 

JACOBUS. 

C'est  inoui!...  Au  surplus,  quand  on  se  fait  une  affaire  de  conscience  de  dla- 
feraire,  de  troubler  l'esprit  de  son  partner!... 

Mme  d'ermel. 
Attrape,  mon  infante!...  (Elle  chantonne,  en  étudiant  le  damier:) 

Petits  oiseaux,  troupe  amoureuse, 
Ah!  par  pitié,  ne  chantez  pas! 
Celui  qui  me  rendait  heureuse 
Est  parti  pour  d'autres  climats  ! 

Voyons,  qu'est-ce  que  je  vais  faire  de  ma  dame  à  présent?  Ce  n'est  pas  k 
tout  que  d'avoir  une  dame...  le  difficile  est  de  la  garder...  N'est-il  pas  vrai, 
monsieur  Jacobus?  ..  Je  la  mets  là...  — A  propos,  pourquoi  vous  appelez-vou* 
Jacobus?  voilà  un  temps  infini  que  je  veux  vous  demander  cela...  Jacobus!  cm 
n'est  pas  du  français,  hein? 

JACOBUS. 

Je  vous  ai  dit,  plutôt  vingt  fois  qu'une,  que  ma  famille  était  d'origine  hol- 
landaise. 

Mme  d'ermel. 
Ah!  c'est  donc  du  hollandais,  Jacobus? 

JACOBUS. 

Non,  madame  :  c'est  du  latin. 

Mme  d'ermel. 
Eh  bien!  mais  alors...  ça  ne  me  satisfait  pas  du  tout,  votre  explication.  .  il 
j  a  plus  :  ça  m'embrouille...  Voulez-vous  jouer  néanmoins? 

JACOBUS. 

A  quoi  bon?  Je  suis  perdu. 

mb'  d'ermel. 
Qui  sait?  la  fortune  est  femme,  docteur...  elle  me  traite  trop  bien  pour  n'Mrt 
I  »as  tout  près  de  me  trahir. 
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itom. 

N      .  non!  je  suis  perdu!  (Il  joue.) 

■*»    T»'eR*EI.. 

Pour  celte  fois,  oui,  vous  êtes  perdu...  Tenex!  je  vous  en  lais»  deut  pour 
«raine. 


Vous  avez  gagné...  attendez  cependant...  ne  pourrais-je  pas,  en  mettant  là?... 
ftion,  non,  vous  avez  gagné;  —  j'ai  perdu... 

M*-    D'itaMEL. 

Par  conséquent,  Voulez-vous  votre  revanche? 

JACOM». 

Non,  je  vous  remercie.  Vous  voyez  que  je  joue  ce  soir  comme  «ne  caupe.  Je 
suis  en  disposition  malheureuse,  (il  tousse.)  J'aurai  eu  froid  en  venant. 

Prenez  mon  chaude-pied. 

JACOBLS. 

I     feu  me  suffît.  Je  vous  suis  obligé!  Hem!  (Un  silence.) 

m"'  d'ermel. 
Est-ce  qu'elle  est  gravement  malade,  Jeanne  Nicot? 

JACOBLS. 

Klle  va  mourir  un  de  ces  matins.  Bah  !  c'est  ce  que  les  pauvres  ont  de  mieux 
à  Taire...  Hem!  hem!  (M»«  d'Ermel  ae  répond  pas,  et  se  met  à  lissnner.  Jacobus re- 
prend un  moment  après  :  )  Et  qu'est-ce  que  vous  avez  décidé  pour  votre  banc, 
madame? 

mT*  d'ermel. 

J*ai  !  1 1  que  je  ne  le  terltl  pas  rembourrer,  pour  ne  point  causer  de  scan- 
dale —  CY-t  lé  conseil  de  mon  curé. 

jaloki  s,  ,l  uiio  voix  lente  et  saccadée. 

Notre  curé,  que  le  scandale  effarouche  si  fort  quand  il  s'agit  des  aises  d'au- 
trui,  réserve,  pour  sauvegarder  les  liennea,  «les  maximei  plus  areMinmodantes. 
Ce  serait  sans  doute  une  terrible  pierre  d'aehop|K»ment  |ii'un  iléjS  iwmlwpfld 
dans  une  église!  Mais  que  l'on  roté,  Murant  tout  le  cours  «le  la  sainte  joui 
M.  l'abbé  méditer  sous  les  ombrages  d'un  parc,  en  tête  à  tête  avec  sa  pironT 
sienne,  comme  un  berger  antique,  cela  n'est  rien;  on  jasera,  on  en  causera, 
c'est  vrai...  mais,  après  tout,  1 .    h  <    i  ses  privilèges,  et  honni  aotl  qui  mal  y 


M°"   D  ERMEl. ,  riant 

Ab!  voilà  du  nouveau,  cela!  Et  <ruan<!  je  laisserais  la  nuit  dans  mon  part 
avec  mon  curé,  au  lieu  du  jour,  quel  mal  me  fertes-vous  la  grâce  d'y  voir? 

M'oaw. 
Eh!  madame,  un  bujI  est  un  homme  après  tout,  et  celui-ci  est 

un  jeune  homme,  qui  pis  est. 

*«••  sfaaici. 
n  est  vrai  ou  il  n%  fa»  «nom*  «Mots*  k  aolsauUtna,  quoiqu'il  en  nnpranhe 
■umimiiu,  mais,  par  compensation,  je  lai  dépassée,  moi,  et  entre  doua  par- 
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sonnes  de  cette  expérience,  si  incomplète  qu'elle  soit,  un  tête  à  tète  prend  je 
ne  sais  quel  air  vénérable  qui  me  paraissait  de  nature  à  satisfaire  la  morale  et 
à  décourager  l'envie.  Je  me  suis  trompée;  j'aviserai. 

JACOBUS. 

Pour  cesser  de  plaisanter,  madame,  le  genre  d'agrément  que  peut  vous  offrir 
l'entretien  soutenu  de  cet  ecclésiastique  est  pour  moi  un  problème  que  je  mé 
déclare  incapable  de  résoudre  sans  le  secours  de  votre  obligeance. 

Mme  d'ermel. 
Cet  ecclésiastique  n'est  pas  un  puits  de  science,  docteur,  je  le  confesse;  mais 
une  femme,  —  je  ne  parle  pas  des  hommes,  qui  sans  doute  ont  de  plus  hautes 
destinées,  —  une  femme,  dis-je,  à  tout  âge  et  surtout  au  mien,  a  besoin  de  foi 
plus  que  de  science.  Or,  dans  l'ame  simple  et  sincère  de  ce  vieillard,  je  vois 
Dieu  aussi  clairement  que  je  vois  le  ciel  dans  une  source  vierge.  Voilà  l'agré- 
ment que  j'y  trouve.  Il  a  la  naïveté  d'un  enfant  et  les  lumières  d'un  prophète; 
c'est  un  bonhomme,  et  c'est  un  saint;  il  me  divertit,  et  il  me  fortitie.  Il  vous 
parle  de  l'autre  monde  comme  s'il  en  revenait ,  et  de  celui-ci  avec  une  moue 
si  plaisante  qu'on  en  rit...  Hier,  il  me  parlait  de  sainte  Cécile  avec  des  détails 
tels,  que  je  crois  fermement  qu'il  l'a  connue...  Tel  est  mon  curé,  et  je  dis  qu'il 
est  aimable...  Mais  vous  ne  l'aimez  pas  :  il  faut  le  tuer. 

JACOBUS. 

Je  ne  l'aime  pas,  non,  car  je  n'aime  pas  les  cagots. 

m"1"5  d'ermel. 
Dites  tout  de  suite  que  vous  êtes  socialiste,  et  n'en  parlons  plus. 

JACOBUS. 

Eh  bien  !  madame,  si  cet  extrême  est  le  seul  refuge  qui  soit  ouvert  aux  esprits 
d'un  certain  ordre  contre  l'empire  imbécile  de  la  cléricature,...  oui,...  mille 
ibis  oui,...  je  suis  socialiste. 

Mma  d'ermel. 

Vous  avez  donc,  à  votre  avis,  monsieur  Jacobus,  un  esprit  d'un  certain  ordre? 
Et  de  quel  ordre,  s'il  vous  plaît?  car,  quant  à  moi,  qui  ne  me  crois  pas  une 
bête  non  plus,  j'en  suis  à  me  demander  quels  sont  les  esprits  supérieurs  et 
réellement  forts,...  ceux  qui  doutent  ou  ceux  qui  croient.  La  foi  de  ce  cagot, 
par  exemple,  cette  vue  si  nette  et  si  ferme  du  but  mystérieux  où  chaque  instant 
de  la  vie  nous  entraîne,  est-ce  simplicité  ou  génie?  En  vérité,  je  l'ignore;  mais 
je  sais  que  j'aime,  que  je  recherche  la  compagnie  de  ce  vieillard,  comme  dans 
les  ténèbres  d'une  catacombeon  se  serre  contre  celui  qui  porte  le  flambeau. 

JACOBUS. 

Parbleu!  voilà  un  homme  canonisé  à  peu  de  frais,  et,  sur  ce  pied-là,  nous 
ne  manquerons  pas  de  saints  dans  la  commune  !  Mais  comme  il  m'est  impos- 
siblede  voir  plus  long-temps  l'obscurité  d'intelligence... 

Mme  d'ermel. 

L'obscurantisme,  s'il  vous  plaît. 

JACOBUS. 

L'obscurité  d'intelligence  et  la  brute  ignorance  se  pavaner  sous  des  litres 
respectables,  je  veux  sans  retard,  pour  l'édiUcatiou  de  ||  i> Ntyj  f  \  I à  h jr  !«■  iwuls 
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à  cette  foi  solide  et  à  ce  beau  génie.  Dès  demain,  j'imite  à  ma  table  ce  nouveau 
père  de  l'église,  je  l'entreprend*  sut  1 1  dogme  entre  la  poire  et  le  fromage,  et 
je  vous  le  renvoie  à  son  presbytère  chantant  des  hymnes  bachiques  et  prenant 
le  menton  des  jeunes  villageoises. 

M"*    D'EBMEL. 

Savex-vous  ce  qu'il  x.us  faut  pour  le  quart  d'heure?  Cest  votre  bonnet  de 
nuit. 

jacobos.   . 
Oh  !  oh  !  madame,  si  j'eusse  pu  me  figurer  que  ce  jeune  prêtre  vous  Uni  si 
fortement  au  cœur... 

■"•   d'ebmel,  avec  émotion. 
Ce  jeune  prêtre  de  cinquante-neuf  ans  perdrait  vingt  parties  de  dames,  mon- 
sieur, sans  en  prendre  prétexte  pour  outrager  un  absent,  affliger  une  vieilk 
«mie  et  désoler  le  bon  Dieu  enfin. 

JACOBUS,  ricanant. 
Eh  !  eh  !  le  bon  Dieu  ! 

■•■•  d'ebmel,  sévèrement. 
J'ai  dit  le  bon  Dieu.  N'allez-vous  pas  lui  chercher  noise  à  celui-là,  par- 
dessus le  marché? 

Jacobus,  se  levant  et  marchant  à  travers  le  boudoir,  les  bras  croisés  tur  la  poitrine 
Le  bon  Dieu!  il  est  plaisant  qu'on  s'obstine  à  l'appeler  ain-i  ! 

M"*  d'ebmel. 
Jacobus,  prenez  garde,  je  vous  prie! 

JACOBUS. 

Ch!  madame,  puisqu'il  est  àédàé  qu'un  ami  de  vingt  ans  doit  céder  la  plaee 
à  un  fanatique  échappé  du  séminaire... 


Hélas! 

JACOBUS. 

Le  dernier  mot  que  prononcera  cet  ami  dans  votre  maison  sera  du  moin* 
une  protestation  contre  les  sottes  idoles  qui  l'en  viennent  i  tiasser.  Le  bon 
Dieu!  parbleu,  pourquoi  pas?  Les  anciens,  sous  la  terreur  d'une  superstition 
semblable,  ne  eire>stient-ils  |w,mt  .lu  nom  de  lionne»  déesses  les  ine-en  s  m 
fernale»?...  Le  bon  pseal  «<  rt.  -.  je  comprend!  que.  dans  l'épanouissement  de 
l'adolescence,  en  présence  des  rians  fantômes  qui  gardent  le  seuil  de  la  w.\ 
quand  l'avenir  nous  présente  l'image  d'un  «><van  sans  bornes  semé  d'Iles  for- 
tunées, quand  surtout  le  contact  rapide  d'une  main  jeune  eoiiime  la  nôtre  fait 
passer  dans  no»  veines  je  ne  sais  qiielf  fï  i-.ns  magiques,  —  alors,  oui,  le  cœur 
enflé  d'espoirs  infinis,  le  regard  perdu  dans  les  yeux  d'une  renupe  tnomphanti* 
et  captive,  —  alors  je  comprends  qu'on  rêve  une  dmmte  bienveillante  et  pro- 
tectrice, qu'on  répande  sur  son  autel  la  coupe  d'or  de  la  jeunesse! 

*••   DKJUIKL. 

U  peste)  U  parle  bi  il 

JACOBUS. 

Mais,  par  le  ciel!  madame,  à  notre  âge,  et  (kits 
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Mm6    D'ERMEL. 

Vous  êtes  trop  aimable,  vraiment! 

JACOBUS. 

Je  ne  parle  que  pour  moi,  madame...  Voyons,  de  quelle  bonté  providentielle 
ce  vieillard  que  vous  avez  sous  les  yeux  est-il  le  vivant  témoignage?  Regardez- 
moi,  et  répondez. 

Mme  d'ermel. 

Regardez-vous  vous-même  :  voilà  une  glace. 

jacobus,  très  exalté. 
J'y  consens...  je  me  regarde...  Que  vois-je?  une  image  dont  chaque  trait 
déplorable  atteste  une  victime  et  dénonce  un  bourreau  !...  Je  vois  la  vieillesse, 
la  vieillesse  hideuse  à  elle-même  et  aux  autres,  caricature  douloureuse,  trou- 
ble-fête ridicule  et  sinistre,  spectre  tremblant  que  la  vie  importune  et  que  la 
mort  épouvante  !  Mais  ce  que  je  ne  puis  voir  dans|votre  glace,  madame,  c'est 
le  sombre  cortège  de  chagrins  et  de  misères  qui  se  cache  au  fond  de  ces  rides, 
comme  une  troupe  d'oiseaux  funèbres  dans  une  ruine.  Ce  sont  les  infirmités 
saus  remède,  sans  espoir,  unique  distraction  du  vieillard  dans  sa  veille  sans 
trêve  !  Parlez  donc,  madame!  dans  lequel  des  attributs  de  son  âge  ce  paria  bé- 
nira-t-il  le  doigt  d'une  Providence?  Il  est  seul;  la  terre  qu'il  foule  est  pleine 
des  dépouilles  de  tout  ce  qui  lui  fut  cher;  il  traîne  son  fardeau  à  travers  des 
tombes,  cherchant  la  sienne  et  frémissant  de  la  trouver  !  La  nature  pour  lui 
n'a  plus  que  des  aspects  flétris,  des  soleils  sans  chaleur,  des  printemps  meur- 
triers. Encore  une  fois,  madame,  de  quoi  remercierons-nous  Dieu  dans  l'état 
où  nous  voilà,  grâce  à  sa  bonté?  Est-ce  de  nous  avoir  épargné  des  enfans? 
Soit!  nous  ne  verrons  pas  du  moins  des  (ils  bien-aimés  épier  à  notre  chevet  le 
travail  de  la  mort  et  presser  du  regard  sa  main  trop  tardive...  dernière  cou- 
ronne réservée  à  ce  long  martyre,  coup  de  grâce  habituel  qui  termine  ce  châ- 
timent révoltant  d'un  crime  inconnu...  la  vie  humaine! 

Mme  d'ermel. 

Et  après?  est-ce  tout?  Mais  non,  vous  ne  laisserez  pas  à  moitié  une  œuvre  si 
généreuse;  n'êtes-vous  pas  mon  ami?  eh  bien!  prouvez-le  donc  tout-à-fait! 
Achevez  de  démontrer  à  une  femme  qu'elle  a  égaré  ses  pas  dans  les  sentiers 
étroits,  qu'elle  a  perdu  toutes  ses  larmes  dans  ce  laborieux  pèlerinage  dont  son 
pied  touche  le  terme  !  Croyez-vous  qu'il  suffise  de  si  peu  de  paroles  pour  dé- 
courager cinquante  ans  de  lutte,  de  douleur,  d'espérance?  Non!  non!  achevez... 
ou  plutôt,  tenez,  Jacobus,  faites  mieux,  demandez-moi  pardon,  et  prenez  ma 
main. 

jacobus,  sèchement. 

Quand  vous  m'aurez  mieux  fait  comprendre,  madame,  mon  crime  ou  mon 
erreur... 

Mme  d'ermel,  se  levant. 

Ah  !  ce  mouvement  de  fierté  vient  à  point  pour  me  rappeler  que  jamais  fai- 
blesse de  femme  ne  fut  payée  d'autre  monnaie  que  d'ingratitude.  Maintenant 
je  vous  donne  ma  parole  que  vous  ne  repasserez  jamais,  moi  vivante,  le  seuil 
de  cette  maison,  si  avant  d'en  sortir  vous  ne  me  demandez  pardon,  et  j'ajoute 
à  genoux. 

TOME  VI.   —   SCPPLÉME.TT. 
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Ceat  me  pousser  dehors  par  les  épaules,  madame.  (H  prend  as*  chapeau  «4  s» 
■a*.  —  M"*  d'Erroci  tire  le  cordon  d'une  sonnette.  Victoire  entre.) 


Le  domestique  du  docteur  est-il  arrivé? 

VICTOIRE. 

Ah!  grand  Dieu!  nenni,  madame. 


Eh  bien  !  dites  à  Jean  d'allumer  sa  lanterne  et  de  reconduire  monsieur. 

vicTOia*. 
Eh!  Seigneur, madame! 

■"•d'ebMEL. 

Qu'est-ce  qui  vous  prend,  vous? 

VICTOIRE. 

Mais  madame  n'entend  donc  pas  le  temps  qu'il  fait  dehors?  Cest  le  détage 
universel. 

um*  d'brmel. 
Et  à  quoi  servent  les  parapluies,  selon  vous? 

V1CT0I1E. 

Ce  n'est  pas  un  parapluie,  madame,  c'est  un  bateau  qu'il  faudrait  à  monsieur. 
Le  ruisseau  du  moulin  est  déborde;  Jean,  qui  en  arrive,  a  vu  passer  le  chien 
du  meunier  avec  sa  niche,  et  un  tas  de  bûches  derrière;  tout  ça  s'en  allant  à 
la  mer,  sans  doute,  car  on  n'a  jamais  vu  chose  pareille. 

JACOBUS. 

II  n'importe,  il  n'importe.  Je  traverserai  de  manière  ou  d'autre. 

M"*    D  ERMEL. 

Cest  une  folie.  Il  est  inutile  de  vous  noyer,  surtout  dans  les  belles  disposi- 
tions où  vous  êtes.  (A  Victoire.)  —  C'est  bien  :  je  vous  rappellerai.  (Victoire  tort. 
A  Jacobus.)  —  Quand  la  pluie  aura  cessé,  vous  sonnera  N  V  toire;  Jean  vous  ac- 
compagnera. Je  vous  laisse.  Je  suis  fatiguée,  je  vais  me  mettre  au  lit.  (Ella  sort 
par  la  petite  porte  qui  communique  avec  sa  chambre  à  coucher.) 


Dam  la  chambre  i  coucher.  —  La  chambre  est  petite,  fraîche,  élégante.  Une 
veilleuse  réclaire  à  demi.  Le  pied  du  lit  est  vobin  de  la  porte  du  boudoir. 

M**  D'ERMEL,  la  tète  appuyée  contre  une  des  colounette»  du  lit 

Lis  hommes  sont  mauvais...  qu'ils  sont  mauvais!...  J'ai  peut-être  aussi  trop 
exigé...  mais  ce  n'était  pas  mon  seul  pardon  «| m  j«  loi  \milais  faire  acheter l... 
s'il  n'eût  offensé  qn  ,fcU«  toi  quelques  pas  dan»  la  chambre.)  Mon  Meut 

qu'est-ce  que  j'ai  donc?  Cm  choses  iè  sont  étranges  à  mon  âge...  mais  la  vé- 
rité est  eju*  Unique  le  ernur  bat,  il  peut  soutirer...  qu'il  a  de  façons  de  s'y 
|M,ur  Mu!  —  Il  mes!  iimr.  quand  j  Vlui»  ji-iin*  frimiic.  oublier  a  la 

4e  la  ait  où  l'«*  suppose  lotit»  k 
..  je  me  figurai^  uiraii  plus  rien  à  combattre... 
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qu'on  s'en  doute,  on  n'a  jamais  à  vingt-cinq  ans  l'imagination  suffisamment 
honnête...  et  spirituelle  :  hélas!  on  prête  malgré  soi  aux  anges  eux-mêmes  de 
beaux  yeux  et  de  charmans  visages,  pour  avoir  plus  de  commodité  à  les  aimer 
et  plus  de  plaisir  à  être  aimé  d'eux;  on  ne  peut  s'élever  au-dessus  des  séduc- 
tions visibles  de  la  jeunesse,  et  il  semble  qu'une  fois  qu'elles  seront  dissipées, 
le  devoir  ira  tout  seul...  Eh  bien!  on  se  juge  trop  mal!  la  nature  humaine  est 
moins  terrestre  qu'on  ne  croit...  Les  âmes  toutes  seules,  dégagées  du  reste,  ont 
aussi  leurs  penchans,  leurs  attraits...  elles  ont,  comme  les  fleurs,  leurs  sexes 
différens  et  sympathiques,  et  la  vieillesse  nous  fait  mieux  comprendre  les  atta- 
chemens  du  ciel.  —  Pourtant,  là,  voyons,  est-ce  que  j'aimais  ce  vieux  médecin? 
Je  n'en  sais  rien...  cela  est  si  ridicule...  que  véritablement  je  n'en  sais  rien... 
(Elle  porte  son  mouchoir  à  ses  yeux.)  Je  devais  ce  sacrifice  à  ma  foi  outragée,  à  ma 
piété  :  je  le  fais;  ce  sera  le  dernier  qui  me  coûtera  avant  celui  de  la  vie...  (Elle 
s'agenouille  sur  un  prie-Dieu  et  reste  un  instant  prosternée.  —  Se  relevant  :)  Je  n'en- 
tends plus  aucun  bruit  de  l'autre  côté...  il  est  parti...  tant  mieux!  (Elle  essaie 
de  détacher  les  agrafes  de  sa  robe.)  Je  ne  peux  pas...  je  n'ai  pas  le  courage  de  me 
défaire...  je  vais  me  jeter  sur  mon  lit  comme  je  suis...  (Elle  se  couche.)  Ah  !  que 
le  matin  sera  le  bienvenu!...  La  nuit  est  un  surcroît  à  toutes  les  douleurs... 
elle  met  du  noir  sur  du  noir...  (La  porte  du  boudoir  s'entr'ouvre  doucement.) 

jacobus,  du  dehors. 

Madame,  je  m'en  vais. 

Mme  d'ermel  ,  vivement  à  part. 

Il  est  encore  là!  (Haut.)  Vous  dites? 

JACOBUS. 

Je  n'entre  pas,  madame.  Vous  êtes  couchée  sans  doute? 

Mme  d'ermel. 
J'ai  tout  lieu  de  le  croire.  N'entrez  pas;  mais  vous  pouvez  ouvrir  la  porte 
tout-à-fait.  Que  me  disiez-vous? 

jacobus,  s'adossant  près  de  la  porte,  à  l'angle  du  mur, 
en  dehors  de  la  chambre. 
Que  la  pluie  a  cessé,  madame,  et  que  je  m'en  vais. 

Mme  d'ermel. 
Est-ce  que  nous  ne  nous  reverrons  pas,  mon  ami? 

JACOBUS. 

H  ne  tient  qu'à  vous,  madame. 

Mme  d'ermel. 
Bon  !  Mettez-vous  un  peujà  genoux  en  ce  cas-là;  je  vous  verrai  fort  bien  d'ici. 

JACOBUS. 

Madame,  c'est  impossible. 

Mme  d'ermel. 

Pourquoi? 

JACOBUS. 

C'est  une  chose  que  je  ne  ferai  pas. 

nme  d'krmkl. 
Il  faut  donc  nous  dire  adieu  ,  car  je  tiendrai  ma  parole. 


Ilii  BETVI  DIS  DEUX  MONO». 

JACOWS. 

Adieu,  madame    (il  fait  deui  pas  et  revient  dans  son  coin.)  Vous  sériel  la  pre- 
à  en  rire. 


Il  se  peut.  Essayes. 

JACOM»,  frappant  le  parquet  de  sa  canne. 
Jamais,  madame,  jamais  ! 

M*-  d'kbmel. 
I  ii  t. un!  urinez  ma  porte.  Je  me  demande  même  pourquoi  vous  l'avez  ou- 
verte, à  moins  que  ce  ne  fût  pour  m'offense r  de  nouveau. 

JACOBIS. 

Quant  à  vous  offenser,  c'est  un  trait  dont  je  suis  incapable,  même  en  rêve, 
vous  le  savez  bien. 


m—  i> 

Bah!  Quand  vous  me  donniez  à  entendre,  il  n'y  a  qu'un  instant,  que  Die* 
estait  le  diable  et  que  j'étais  hideuse,  pensiez-\ous  faire  votre  cour  à  une  femme 
et  à  une  chrétienne? 

JAC0BUS. 

J'ai  prétendu  dire  simplement  que  la  vieillesse  était  un  âge  maudit  et  que 
j'étais  laid ,  et  je  m'y  tiens. 

Mm#    n'EKMfcL. 

Moi,  je  dis  que  la  vieillesse  est  un  âge  qui  en  vaut  un  autre,  et  que  vous  êtes 
beau. 

JACOBUS. 

Si  vous  ne  me  retenez,  madame,  que  pour  m'accabler  sous  le  feu  de  vos  rail- 


D'abord,  je  ne  vous  retiens  pas;  ensuite,  je  ne  raille  point  :  je  vous  trouva 
beau.  Je  sens  bien  qu'il  n'est  pas  dans  la  bienséance  ordinaire  qu'une  personne 
«le  mon  sexe  avantage  aussi  directement  un  indivi.lu  «lu  vôtre;  mais  la  consi- 
dération que  cet  entretien  doit  être  le  dernier  entre  nom  fait  taire  des  scru- 
pules que  j'eusse  tenus  autrement  pour  obligatoires...  Je  vous  trouve  beau, 
«lis- je,  malgré  ma  glace,  qui,  en  vous  montrant  tout  à  l'heure  vos  traits  défigurés 
par  des  mouvemens  indignes  de  rota  âge,  vous  a  calomnié  votre  vu -illess*.... 
J'aime  à  croire,  sur  votre  parole,  que  vous  avez  été  ehai  niant  autrefois...  mais 
je  doute  qu'aucune  des  grâces  de  votre  adolescence  ait  valu  ce  caractère  qu'un- 
priment  ftujourd ïmi  sur  votre  front  les  cicatrices  du  combat  de  la  vie  et  le  re- 
flet 4e  rimmortalité  prochain»  m  *HH  n'avez  pas  cou  lie  beauté, 
pourquoi,  je  vous  prie,  portez- vous  si  haut  vota  tète  hlauebel  Otaî  KM  BM 
dire  que  vous  ne  trouves  pas  plaisir  et  gloire  à  eiercer  ce  patronage  incontesté 
•iu»u-  rteHIie»  honorée,  cette  dignité  naturelle  qui  rdeompensi  la  vie  d'un 
de  bien?  Oses  me  dire  que  votre  aine  est  bile  de  telle  façon  qu'il  vous 
à  celte  heure  le  murmure  du  respect  public,  l'estime,  la  cou- 
la vénération  qui  vous  entonrent  contra  d<  <  ne  de  boudoir 
M  succès  d'alo. 
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JACOBUS. 

Je  ne  sais  en  vérité,  madame,  de  quel  côté  je  dois  prendre  un  propos  si 
particulièrement  flatteur. 

Mme  d'ermel. 
Il  n'y  a  pas  deux  côtés...  c'est  une  déclaration  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
l'aire.  Comme  elle  n'aura  pas  de  lendemain,  je  n'y  vois  pas  d'inconvénient.  En 
même  temps,  puisqu'en  tirant  vos  principaux  griefs  contre  la  Providence  des 
incortvéniens  de  la  vieillesse,  vous  aviez  paru  touché  plus  sensiblement  de  sa 
laideur,  il  m'a  convenu  de  vous  rétorquer  votre  argument  sur  le  visage.  Je  me 
sens  en  état  de  briser  avec  autant  de  facilité  toutes  les  armes  que  vous  avez 
ramassées  dans  le  même  arsenal.  Quoiqu'on  n'ait  jamais  fait  tant  de  théologie 
à  propos  d'une  partie  de  dames  perdue  ou  gagnée,  je  me  donnerais  pourtant 
le  travers  de  pousser  à  bout  ma  tentative  de  conversion,  s'il  ne  vous  manquait 
la  plus  indispensable  vertu  du  néophyte,  —  la  sincérité. 

JACOBUS. 

Pour  ce  qui  est  de  la  sincérité,  madame,  je  vous  atteste... 

Mme  d'ermel. 

Souffrez  que  je  vous  rappelle  à  la  pudeur...  Est-ce  être  sincère,  voyons,  que 
de  juger  absolument  les  choses  par  leur  revers  et  la  vie  par  sa  face  doulou- 
reuse?... J'ai  senti,  comme  vous,  monsieur,  le  fardeau  de  vivre...  comme  vous, 
plus  que  vous  peut-être,  j'ai  senti  l'épreuve;  mais  que  d'allégemens  m'ont  ré- 
vélé la  main  paternelle  qui  nous  l'imposa!  Hélas!  si  j'osais  élever  un  reproche 
contre  Dieu ,  je  l'accuserais  plutôt  d'avoir  mis  trop  de  grâces  à  côté  de  ses 
rigueurs  et  d'avoir  trop  enchanté  cette  prison,  puisqu'enfin  il  nous  la  faut 
quitter. 

JACOBUS. 

Encore  une  fois,  madame,  j'aurais  compris,  j'aurais  partagé  ces  regrets, 
lorsque,  dans  la  fleur  de  ma  jeunesse... 

Mme  d'ermel. 

Vous  me  feriez  rire  avec  la  fleur  de  votre  jeunesse,  si  ce  pouvait  être  un 
moment  plaisant  que  celui  où  l'on  perd  sa  dernière  illusion  et  son  dernier 
ami...  Eh  bien!  j'ai  eu,  comme  vous,  monsieur  Jacobus,  une  jeunesse  plus  ou 
moins  fleurie...  mais  il  y  a  des  fleurs  de  toutes  sortes,  voyez-vous...  Celles  qui 
croissent  au  penchant  des  tombes  ont  leur  charme  aussi,  dont  je  ne  me  suis 
pas  peut-être  assez  défendue... 

JACOBUS. 

Madame... 

Mrae  d'ermel. 

Je  suis  si  lasse  que  je  parle  en  dormant,  je  crois...  Oui,  je  voudrais  avoir 
été  plus  insensible  aux  derniers  parfums  de  cette  soirée  qui  s'achève.  Dieu  ne 
l'a  pas  voulu  :  ce  cœur,  tel  qu'il  l'avait  fait,  ne  devait  rester  étranger  à  aucun 
de  ses  dons...  Les  joies  charmantes  des  premières  années,  les  enivreinens  de 
la  jeunesse  l'avaient  rempli  tour  à  tour,  et  ne  l'avaient  point  usé;  il  lui  fallait 
encore  ressentir  la  sérénité  d'une  vie  qui  se  repose  à  l'ombre  des  jours  passés, 
l'émotion  douce  et  profonde  des  vieilles  amitiés,  la  magie  des  longues  habi- 
tudes... Vous-même,  qui  n'êtes  pas  tendre,  ne  laisserez-vous  rien  ici  qui  \m  s 


!  Ofl  II  Itl     1»»>    !■    I   \     MHM.l.v. 

fut  cher?...  Je  ne  parle  pas  de  moi,  mai*  de  ce  faut. -ml  .|tii  est  au  coin  de  ma 

ii<  mmee.  sj  d'où  v,ms  SSSSj  éi  mité  Mlltl  m. h  lu  vers  adoucis;  ||  j>ari.   de  «Ml 

pendule,  de  cette  console,  de  cettt  icntinv  ramiliei-e,  de  ce  malheureux  ilsmlsr 
lui-même,  de  tout  ce  petit  monde  habituel  qui  vous  connaissait,  qm 
niait,  qui  vous  choyait...  de  tous  cet  riens  enjin  qui  simplement,  parce  qu'ils 
a*  renouvellent  chaque  jour,  prennent  sur  le  ejsjsjf  une  puissance  infinie... 
Ailes,  deinaiu  ne  nous  vengera  que  trop,  1,  boq  ImVu  tj  ">oi;  demain,  voua 
sentirez  qu'il  vous  restait  e&COM  du  bonheur  à  perdre.  (DU  s'arrête  coma* 
êpeûeee.)  Ah!  que  je  suis  lasse!...  <|iu  je  suis  brisée,  mon  Dieu!  (Eue  Mille.) 

JACOBUS. 

Voua  ne  soutires  pas,  madame? 

*•*  d'ermel  ,  d'une  voix  de  plus  en  plus  faible. 
Mfct...  Non,...  c'est  la  fatigue...  le  sommeil.  (Elle  laisse  retomber  sa  tète  sur 
l'oreiller.)  Dieu  merci,  je  vais  dormir...  Vous  saves,  vous,  ce  qui  vous  reste  à 
faire...  Que  je  ne  vous  retrouve  plus,...  pui-que....  je  suis  bien  aise...  cela 

in'épauin'i.i...  enlin... 

(Elle  murmure  encore  quelques  mots  que  le  docteur  essaie  en  vain  d'entendre. 
Après  qu'elle  s'est  tue,  Jacobus  reste  immobile  pendant  quelques  minutes,  la 
tête  dans  sa  main;  puis  il  s'avance  sans  bruit  dans  le  cadre  de  la  porte,  prêtant 
l'oreille  à  la  respiration  calme  et  régulière  de  M»«  d'Ermel.) 

JACOBUS. 

Elle  s'est  endormie.  (Il  fait  deux  pas  vers  le  lit  et  reprend  d'une  voix  basse  et  émue  :î 
Ses  derniers  sommeils  sont  des  sommeils  dVnl '.ml  !...  Son  lit  de  vieillesse  a 
retenu  la  paix  de  son  berceau'.  Honnête  et  douce  créature!  aine  toute  prête 
pour  If,  «  i« •!!...  Le  Dieu  de  justice  et  de  bonté  a  déjà  fermé  la  blessure  dont  je 
Pavais  frappée;  mais  relie  que  j'ai  ouverte  du  même  coup  dans  mon  cœur  sai- 
gnera jii-|u'.i  ce  que  la  mort  l'ait  cicatrisée....  Ainsi  je  paierai  bien  cher  la 
victoire  de  mon  or_  adieu,  adieu,  m  One  le  bon  angsésj 

vos  nuits  fous  répéta  les  venu  de  r.uui  sjm  sjbsjj  n'entendrai  plus! 

(Il  lléchit  le  genou  et  posa  sas  lèvres  sur  la  frange  des  rideaux.) 
«■•  D'iamu.,  se  soulevant  un  peu  et  lui  m  1 1  tut  la  main  sur  la  tÔte. 

Courir    'mi.  vieux  Sicambre,  et  adore  ce  «pie  tu  as  I»! 

JACOBfJS,  éperdu. 

I  !i  <|Uoi!  \ous  ne  dormie/  pas,  madame! 

M"*   U'EJUIEI  . 

fa  n'avais  garde.  M'en  voulez-vous?  (Apre*  un  peu  dlusitation,  Jacobus  baise  la 
de  II»»  d'Ermel.  Elle  reprend  .  )  Dieu  répondu...   Ah  çàl   mamhiunt  son- 
pi  il  est  fort  tard,  que  je  suis  quasiment  au  lit.  sj  .pie.de  même  que 
ssj  êtes  un  homme  api  main,  à  ueuf  heures» 

je  serai  eues  vous;  \ou*  me  mèueres  cliet  votre  malade. 


s'il  vous  plaît,  madame,  vous  me 

le  remercie  d'à*  sitae  de  Htst  il  sort  m 

OtTAVK 


CHRONIQUE  DE  LA  QUINZAINE. 


14  juin  1850. 


Le  parti  modéré  n'a  pas  de  bonheur.  Il  vient  de  remporter  une  grande  vic- 
toire sur  les  ennemis  de  la  société;  il  a,  par  la  loi  du  31  mai  1850,  purifié  le 
suffrage  universel.  Nos  adversaires  étaient  en  retraite  de  tous  côtés,  non-seule- 
ment ils  étaient  vaincus,  mais  ils  le  sentaient.  Ils  avaient  été  vaincus  par  la 
force  légale,  et  c'est  là  surtout  ce  qui  discréditait  leur  cause,  puisqu'il  n'y  avait 
pas  eu  besoin  du  recours  aux  armes  pour  vaincre  le  parti  de  l'insurrection,  le 
parti  qui  menace  sans  cesse  de  faire  une  révolution.  Le  scrutin  avait  suffi  pour 
les  mettre  en  déroute.  Après  un  pareil  succès  qui  commençait  une  nouvelle 
ère,  le  parti  modéré  pouvait  espérer  que  rien  ne  viendrait,  pendant  quelque 
temps  du  moins,  troubler  la  marche  de  la  politique.  Une  question  que  nous 
ne  pouvons  pas  cependant  appeler  imprévue  est  venue  déranger  cet  accord  des 
esprits,  et  semble  faire  revivre  dans  le  parti  modéré  des  distinctions  d'origine 
et  de  but  que  nous  regardons  toujours  comme  dangereuses.  Nous  parlons  du 
crédit  supplémentaire  relatif  aux  frais  de  représentation  du  président,  et  nous 
constatons,  quoique  avec  chagrin,  l'effet  que  la  présentation  de  ce  projet  a  pro- 
duit dans  la  majorité. 

Nous  croyons  que  cet  effet,  que  nous  déplorons,  aurait  pu  être  prévenu,  si  le 
parti  modéré  avait  été  mieux  averti  et  de  plus  longue  main  par  le  gouverne- 
ment, ou  s'il  avait,  à  défaut  d'avertissement,  prévu  lui-même  l'indispensable 
présentation  d'un  pareil  projet.  Les  gens  prudens  doivent  toujours  s'attendre  à 
ce  qui  est  probable  et  nécessaire,  et  quand  ils  ont,  comme  ils  Font  eu  pendant 
quelques  momens  dans  la  majorité  de  rassemblée,  le  sentiment  de  In  surprise, 
nous  disons  que  c'est  leur  faute. 

Qui  a  pu  croire  en  effet  de  bonne  foi  que  le  président  de  la  république,  avee 
le  train  qu'une  sorte  de  commune  opinion  exigeait  de  lui,  avec  la  vie  qu'on 
souhaitait  lui  voir  mener,  avec  l'habitude  prise  dans  le  pays  de  s'adresser  au 
chef  de  l'état  en  je  ne  sais  combien  d'occasions,  et  d'en  l'aire  une  sorte  de 
providence  visible,  qui  a  pu  croire  que  le  président  de  la  république  j><>urrnit 
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faire  tout  cela  arec  100,000  francs  par  mois?  Nous  somme*!  m  stssjaferpêsmle 
nous  aimons  le  luieet  la  dépense;  mais  nous  n'aimons  pas  à  payer.  Nous  - 
moquerions  lous  d'un  chef  de  l'état  qui  \i\rait  inminr  un  .ommis  de  bureau, 
nous  roulons  qu'il  vive  grandement  et  m  |i  m. ,  ;  mais  nous  ne  voulons  pa.« 
payer  les  frais  du  luxe  que  nous  demandons  Alors  nommons  pour  pré>i  )<-nt  A 
la  république  le  pins  riche  et  non  pas  celui  dont  le  nom  a  dans  le  pays  le  re- 
-ement   le  plus  populaire;  nommons  M.  de  Rothschild,  si  tant  est  jsj 
M.  de  KmîIim -iiii.i  veuille  su  ritier  sa  fortune  honorablement  acquise  au  plaisir 
1.'  président  de  la  république  française.  Bizarre  manie  de  l'imposHhh  . 
qui  nous  tourmente  en  toutes  choses!  Où  donc  est  ce  phénix  à  la  fois  populaire 
et  riche  à  milliai  l>.  H  nom  connu  dans  tous  les  hameaux  et  cette  caisse  in«-- 
puisable  qu'il  faut  à  celui  que  nu-  éle\ons  à  la  première  dignité  de  l'état? 

Uhéniens,  si  \ .unie/  les  belles  procession!  ou  théorie*,  m  n.»u-  roules 

des  Panathénées,  si  \..us  demandez  des  feux  d'artifice,  payez-les!  Peupl. 
niable,  qui  veut  tout  avoir  et  ne  rien  dépenser;  un  vrai  (ils  de  famille  quand  il 
uide  à  ses  magistrats  d'avoir  du  luxe,  et  de  faire,  comme  on  dit,  aller  I- 
«uniuierce;  \eritable  harpagon  quand  il  s'agit  de  régler  les  comptes;  peupl» 
«mu  ne  trouve  jamais  les  programmes  assez  beaux,  et  qui  trouve  toujours  I 
mémoires  trop  <  tiers  irai,  comme  l'avare  de  Molière  entin,  veut  que  l'on  fasv 
beaucoup  de  dépense  avec  peu  d'argent. 

IUrfagos,  à  maître  Jacquo.  —Dis-moi  un  peu,  nous  feras-tu  bonne  chère? 

MviîRE  Jacoik.s.  —  Oui,  si  vous  me  donnez  bien  de  l'argent. 

Ham'Ac.ov  —  ()ue  diable,  toujours  de  lardent!  Il  semble  qu'on  n'ait  autre 
chose  à  dire  :  de  l'argent',  de  l'argent!  de  l'argent!  Ah!  ils  n'ont  que  ce  mot  à 
la  bouche  :  de  l'argent!  voilà  leur  épée  de  che\et  :  de  l'ai  cent  ! 

\  »LKhK.  —  Je  n'ai  jamais  vu  de  ré|>onse  plus  impertinente  que  celle-là.  Voilà 
belle  merveille  de  faire  bonne  cbere  a\ec  bien  de  l'argent.  C'est  une  choaf 
lt  plus  aisée  du  monde,  et  il  u '\  I  ri  pau\rc  «-prit  qui  n'en  Ht  bien  autant; 
mats,  pour  agir  en  habile  homme,  il  faut  parler  de  faire  bonne  chèn 
<:  "M.i-iit. 

MsiiH».  Jmijies. — Bonne  chère  a\ ci    p.  u  d  argent! 

Wi.nu..  —  Oui. 

Xhiiai.  JAroi  ks,   i  N.ilere.  —  Par  ma  foi!  monsieur  l'intendant,  \ous  nous 
n  /  àt  nous  faire  voir  ce  sec  ni  : 

si  \  il.  iv,  .11  «Met,  soûlait  faire  voir  ce  secret  à  la  commiasiou  chargée  d'exa- 
miner le  i  frais  il  représentation,   il  lui   rendrait,  je  crois,  un  grand 

service. 

ite  de  ce  secret,  le  ministère  demande    1  i  i)  francs  par  mois  de 

frais  de  représentation.  Y  a-t-il  là  de  quoi  InmJbler  le*  asjriti  de  l . 

V  a-t-il  la  dr  quoii  nei  a  la  prodi-alitét  Cala  e\rède-t-il  l'idée  que  nous  nom 

faisons  d'un.-  rapvéïeoâaUefi  pclieièrel  '  mhres  de  la  majorité  ont  ip 

l'usage  que  le  roi  Louis-Pi ■•  lippe  fallait  de  sa  liste  civile,  et  la  part  que  les  art», 
les  productions  du  hue  «t  le  malheur  avaient  sur  cette  liste  uni.    il  avait 

il  a  fait  de  plus  30  millions  de  dettes.  Qu'est-ce  donc  pour 
non  pas  roi,  mais  président  d'une  république  qui,  il  y  a  deux  ans  encore,  était 
uni»  monarchie,  qui  n'en  a  pas  perdu  les  habitude»,  et  qui  même  a  choisi  à  des* 
fête  un  prince  pour  la  présider,  —  qu'est-ce  que  150,000  francs  par  mois?  Corn- 
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bien  croyez-vous  que  les  secours  au  malheur  et  les  encouragemens  aux  arts 
prendront  sur  cette  somme?  —  On  voit  bien,  dira-t-on,  que  vous  aimez  les 
listes  civiles.  —  Oui,  nous  aimons  les  listes  civiles  qui  profitent  au  malheur, 
au  commerce,  à  l'industrie,  aux  beaux-arts  :  toutes  les  listes  civiles  n'ont  pas 
ce  caractère.  Nous  en  savons  une,  par  exemple,  qui  n'a  guère  et  ne  peut  guère 
avoir  cet  emploi,  une  liste  civile  fort  grosse  cependant,  plus  de  8  millions,  «i 
nous  ne  nous  trompons  :  celle  des  représentai.  Nous  sommes  fort  à  notre  aise 
pour  parler  de  cette  liste  civile,  puisque  nous  nous  adressons  en  ce  moment 
aux  membres  de  la  majorité,  lesquels  ont  toujours  fait  peu  de  cas  de  la  rétri- 
bution qui  leur  est  allouée,  et  ne  demanderaient  pas  mieux  que  de  voir  les 
fonctions  de  député  rendues  à  leur  ancienne  et  honorable  gratuité.  De  bonne 
foi,  que  produit  la  rétribution  de  25  francs  par  jour  allouée  à  nos  représen- 
tai? Quel  effet  a  sur  le  commerce,  sur  l'industrie,  sur  le  luxe,  sur  les  arts 
cette  liste  civile  de  la  représentation  nationale?  Nous  avons  bien  entendu  dire 
qu'il  y  avait  des  représentans  qui,  sur  leur  liste  civile  de  25  francs  par  jour, 
prélevaient  ou  laissaient  prélever  une  dime  pour  l'armée  permanente  de  l'in- 
surrection :  d'abord,  nous  ne  croyons  pas  à  ce  bruit,  et,  si  nous  y  croyions, 
nous  demanderions  si  cet  emploi  de  la  liste  civile  parlementaire  est  favorable 
au  commerce  et  à  l'industrie.  Nous  sommes  persuadés,  quant  à  nous,  que  ce 
serait  un  fort  bon  marché  que  de  prélever  les  3  millions  du  président  sur  la 
liste  civile  des  représentans,  et  que  la  majorité  y  consentirait  de  grand  cœur, 
parce  que  la  mesure  serait  doublement  bonne  :  elle  accréditerait  la  représen- 
tation nationale,  et,  de  plus,  il  n'est  pas  douteux  que  les  3  millions  que  dépen- 
serait le  président  auraient,  selon  les  principes  de  l'économie  politique,  un 
effet  plus  puissant  sur  le  commerce  et  l'industrie  que  les  25  francs  du  repré- 
sentant. Nous  ne  voulons  pas,  cela  est  bien  entendu ,  attaquer  l'article  de  la 
constitution  qui  dit  que  les  députés  doivent  être  rétribués;  mais,  comme  on 
parle  beaucoup  en  ce  moment  de  la  nouvelle  liste  civile  qu'on  veut  constituer 
au  président,  nous  rappelons  fort  humblement  que  la  révolution  du  24  fé\i  i« 
n'a  pas  emporté  toutes  les  listes  civiles;  qu'il  y  en  a  une,  celle  de  la  représen- 
tation nationale,  une  liste  civile  de  8  millions,  et  nous  comparons  la  liste  civile 
parlementaire  avec  la  liste  civile  de  la  présidence,  cherchant  quelle  est,  sinon 
la  plus  utile,  du  moins  la  plus  utilement  dépensée,  quelle  est  celle  qui  encou- 
rage le  mieux,  par  son  emploi,  le  commerce,  l'industrie,  le  luxe,  les  arts. 

Personne  dans  la  majorité,  avec  l'idée  que  les  membres  de  la  majorité  ont  si 
bien,  et  quelques-uns  par  expérience,  des  devoirs  qu'impose  une  grande  situa- 
tion ,  personne  ne  peut  trouver  que  250,000  francs  par  mois  soient  trop  pour 
le  train  de  vie  que  doit  avoir  un  président  de  la  république  en  France.  Aussi, 
dans  la  majorité,  la  question  n'est  pas  une  question  financière,  c'est  une  ques- 
tion politique.  Nous  ne  craignons  pas  de  traiter  la  question  de  cette  manière 
et  d'entrer  dans  le  secret  des  raisons  qui  font  rejeter  par  les  membres  de  la 
majorité  le  crédit  du  président;  nous  dirons  tout,  nous  ne  cacherons  rien,  es- 
pérant que  nous  ne  serons  pas  lus  par  le  parti  qui  s'intitule  spécialement  ré- 
publicain, et  que  nous  ne  causerons  qu'avec  les  hommes  du  grand  parti  con- 
servateur qui  s'est  formé  depuis  février. 

Et  d'abord  nous  dirons  aux  hommes  de  cœur  et  de  sens  qui  apposent  ce 
parti  :  N'est-il  pas  vrai  que  depuis  le  10  décembre  4848  le  président  à*  la  ré- 


tin  I1VU1  M 

publique  t'est  ans  résolument  entre  la  société  et  l'anarchie,  opposent  son  nom 
et  ■  psYSOUaU  anv  uflsUsl  de  l'anarchie,  et  rein  suis  hésiter,  MU]  jamais  quitter 
la  brèche,  s  y  montrant  toujours  hardi  et  déesuft  N'estât  pas  vrai  que  dans  les 
iices  où  se  trouvait  la  société  le  prince  Louis-Napoléon  a  été 
npus  tous  un  en-cas  ssurvoilleux?  et,  comme  entre  partisans  de  la  même 
cause,  on  dit  volontiers  toute  sa  pensée,  n'était-ce  pas  le  seul  homme  qui  pût 
être  président,  étant  prince?  —  Ah!  «liront  les  républicains  qui  nous  écoutent, 
il  vous  fallait  donc  un  président  qui  fût  prince,  et  vous  l'avez  nommé 
qifil  était  prince  et  non  p.ts  «pioimi'il  lût  prince*  —  Au\  républicains 
répondons  que  nous  ne  causons  pas  avec  eux;  aux  conservateurs  nous  conti- 
nuons de  dire  :  Oui ,  dans  l'intérêt  du  pouvoir  et  par  conséquent  dans  l'intérêt 
de  la  société,  il  était  bon  que  le  président  ne  fût  pas  I*-  premier  Ussuj  si  qu'il 
eût  un  nom  nnmarrhimie.  Oui,  le  pouvoir  tombait  pour  ne  plus  se  relever,  si 
c'eut  été  le  premier  venu  d'entre  nous,  un  bon  bourgeois  ou  un  bon  gentil- 
homme, qui  eût  été  nommé.  Heureusement  le  hou  sens  public  a  compris  cela 
instinctivement,  et  il  s'est  détourné  «les  premiers  venus  pour  aller  (heu  lier  un 

prince.  Ce  prince  a  noblement  accepté  la  vocation  que  lui  faisaient  son  nom  et 
sa  naissance.  Il  avait  été  ambitieux  avant  le  temps,  mais  il  n'a  pas,  grâce  i  Dieu, 
été  découragé  quand  il  était  temps.  Il  croyait  être  prince  et  avoir,  à  ce  titre, 
des  devoirs  et  une  destinée  particulière.  Nous  aimons  cette  foi  en  sa  naissance. 
Ces  devoirs  qu'il  se  croyait  imposés  par  son  nom,  il  les  a  remplis  à  notre  profit 
et  pour  notre  salut.  Personne  ne  le  nie.  Et  maintenant  qu'on  nous  permette 
Je  (aire  nue  supposition. 
S'il  arrivait  qu'un  jour,  je  ne  sais  pas  comment,  le  roi  Louis- Philippe  ou  le 
:  de  Paris  ou  le  duc  de  Bordeaux  se  trouvassent  par  hasard  ou  par  miracle 
rois  couronnés,  rois  accueillis,  rois  sûrs  d'eux-mêmes  et  de  leur 
y  aurait-il  quelqu'un  dans  le  parti  orléaniste  ou  dans  le  parti  légitt- 
pour  nier  que  la  société  devrait  faire  au  prince  txuife  Napoléon  nue 
et  magnifique  situation,  lui  décerner  un  «le  ces  témoignages 
de  la  reconnaissance  nationale  qui  n'honorent  pas  moins  les  peuples  qui 
lesdonnerqueles  hoiiuncs  <|ui  -ont  dignes  de  les  recevoir?  Non!  Si  la  monar- 
chie était  rétablie  et  si  la  monarchie  permettait  que  la  société  fût  ingrate  envers 
le  prince  Louis-Napoléon  et  oubliât  les  services  éminens  qu'il  a  rendus  à  l'ordre 
poulie  par  sa  présence  et  par  sa  contenance  au  |>oste  du  ÉsssJuT  et  de  l'hon- 
neur, la  monarchie  mériterait  de  toucher  de  nouveau.  Klle  ne  serait  n) 
l  u  .  Ile  prétend  être,  la  gouvernement  le  plus  favorable  à  l'ordre  moral.  En 
hic*!  ce  que  la  parti  conservateur  n'hésiterait  pas  à  faire  pour  le  primo  Louai 
Napoléon  après  la  mntssrriaVi  rétablie,  et  cela  par  honneur,  par  un  juste  ren- 
de rennnnsassanrp,  pourquoi  ne  le  ferait-il  pas  maintenant  par  un  juste 
it  aussi  de  reeomialssancc?  Les  services  présens  et  ceux  dont  on  a 
sont- ils  donc  moins  import  ans  que  lui  services  passés?  Ne  rien 

foi.  pM|  ,,u,  non,  |  („.t  bamUUMp  de  bien,  est  de  HnyiMllii   Neiun  faire 

Mais  voter  une  liste  civile  au  préside  i  le  aûre  presque  roi ,  et  eeta 

nous  déplaît .  à  nous  autres  lexitinristes ,  à  noua  autres  orléaniste*.  —  I 
cette  oujactkHi  nous  était  fait»  par  des  rcpoUicekis  do  la  veille,  nous  ne  sau- 
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rions  guère  que  répondre,  car  enfin  nous  reconnaissons  que,  dans  la  républi- 
que telle  que  l'entendent  nos  adversaires  (quand  il  ne  sont  plus  au  pouvoir, 
mais  non  pas  dans  la  république  telle  qu'ils  la  pratiquent  quand  ils  régnent), 
nous  reconnaissons  que  des  frais  de  représentation  ne  sont  pas  nécessaires. 
Dès  qu'ils  ne  sont  plus  à  table,  nos  adversaires  trouvent  que  le  brouet  noir 
a  bonne  grâce  sur  la  table  du  président  de  la  république.  Soit!  laissons-le- 
donc  dire  à  leur  aise  que  le  grand  train  que  nous  imposons  au  président  est 
quelque  chose  de  contraire  aux  mœurs  républicaines,  qu'une  liste  civile, 
même  de  3  millions,  a  quelque  chose  qui  sent  la  monarchie,  et  qui  en  indi- 
que le  regret  ou  l'espérance.  Soit!  En  parlant  ainsi,  ils  contredisent  le  sens 
néral  du  pays,  ils  ne  contredisent  pas  leur  logique;  mais  nous ,  de  bonne  foi , 
de  pareilles  objections  sont-elles  de  mise  dans  notre  bouche?  Vous  trouvez 
qu'une  liste  civile  a  quelque  chose  de  quasi-monarchique,  nous  raccordons; 
mais  en  quoi  cela  vous  choque-t-il?  Quant  à  nous,  si  nous  n'étions  pas  décidés 
à  renfermer  exactement  nos  pensées  dans  le  cercle  de  la  constitution,  c'est-à- 
dire  dans  le  cercle  du  présent,  si  nous  étions  du  nombre  de  ceux  qui  veulent 
le  rétablissement  de  la  monarchie  avant  l'heure  et  à  tout  prix,  nous  vous  di- 
rions que  la  meilleure  manière  de  revenir  à  la  monarchie,  c'est  de  rétablir 
d'abord  des  institutions  monarchiques;  nous  vous  dirions  que,  par  une  pente 
inévitable,  tout  ce  qui  sera  fait  au  profit  d'une  quasi-monarchie  profitera  à  la 
monarchie,  et  même  nous  irions  plus  loin,  car  nous  serions  tentés  de  croire 
que  tout  ce  qui  profitera  à  la  monarchie  profitera  à  la  maison  de  Bourbon,  qui 
est  l'expression  la  plus  générale  de  la  monarchie  en  France,  de  telle  sorte  que, 
dans  ces  hypothèses  de  logique  que  nous  construisons  par  pure  fantaisie,  la 
quasi-monarchie,  la  monarchie,  la  maison  de  Bourbon,  et  même,  si  vous  voulez, 
la  légitimité  seraient  les  quatre  étapes  de  la  même  route,  les  quatre  degrés  de 
la  même  échelle;  et,  dans  cet  ordre  de  suppositions,  nous  ne  concevrions  guère, 
en  vérité,  la  répugnance  des  amis  de  la  monarchie  qui  ne  voudraient  pas  mettre 
le  pied  sur  le  premier  échelon,  parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  aussitôt  atteindre 
au  dernier,  gens  bizarres  assurément,  qui  ne  veulent  pas  partir,  parce  qu  1b 
ne  peuvent  pas  être  arrivés  dès  la  première  minute  du  départ. 

Sortons  du  cercle  de  la  logique,  qui  est  le  cercle  de  la  chimère,  et  rentrons 
dans  celui  des  faits.  En  quoi  un  président  de  la  république,  quasi-roi  (je  me 
sers  de  vos  expressions),  peut- il  vous  déplaire?  Cela  vous  fait  une  république 
plus  analogue  à  vos  goûts,  à  vos  mœurs,  à  votre  histoire,  Oucl  mal  j  \ oyez- 
vous?  A  moins  que  vous  ne  soyez  de  l'opinion  de  M.  de  Larochejaquelein,  à  qui  il 
faut  toute  la  république  ou  toute  la  monarchie,  et  pour  lequel  il  n'y  a  jai 
assez  de  république  quand  il  est  républicain,  ni  assez  dewrjwrté  quand  I 
royaliste.  Cela,  je  l'avoue,  fait  un  argument  de  conversation  et  la  tttOMM 
mais  cela  ne  fait  pas  une  grande  unité  de  conduite,  car  il  y  a  dans  ce  dileimra 
un  assez  bon  fonds  d'indifférence,  et  l'on  est  ù  son  aise  de  cette  manière  poui 
être  républicain  ou  royaliste  selon  les  temp-.  Ouant  a  ceux  n  OQOtrtin  mu 
ne  s'établissent  pas  commodément  dans  ce  dilemme,  comme  le  rat  de  l 
taine  dans  son  fromage  de  Hollande,  quant  à  ceux  qui,  W*m*ÊHÊÊà  npuMiclta* 
sans  le  vouloir,  préfèrent  par  conséquent   le  moins  de  république  possible, 
ceux-là  ne  s'effraieront  pas  de  la  quasi -monarchie  qui  va  « 
dès  que  la  chambre  aura  voté  *2.i0  mille  francs  jmr  mois  au  fwéndtnl  H 
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publique.  Or.  si  nous  lie  nous  (rompons,  les  républicains  sans  le  vouloir  sont 

le  fonds  du  grand  parti  conservateur. 

I  h  dernier  mot  sur  l'embarras  de  ceux  qui  ne  veulent  rien  (aire  de  monar- 
Cftique  pour  le  président  de  la  république.  Si  le  président  de  la  république,  on 
plutôt  m  les  aiins  du  président  de  la  république,  considérant  les  services  incon- 
testés qu'il  a  rendus,  le  besoin  de  stabilité  qui  existe  dans  le  pays  et  qui  s'al- 
la, liera  au  premier  dénouement  p*»>-il»l*-  comme  à  un  dénouement  délioitif.  si 
disons-nous,  les  amis  du  président  de  la  république  avaient  demandé  au  pay> 
autre  chose  que  des  frais  •!<•  représentation,  autre  chose  que  ce  que  vous  ap- 
pelez une  liste  civile,  si  enfin,  au  lieu  de  demander  l'accessoire,  ilsavaiei 
mandé  le  principal  sous  je  ne  sais  quelle  forme ,  et  sous  une  forme  suffisam- 
ment constitutionnelle,  oh!  alors  nous  concevrions  les  scrupules  de  conscience 
de  beaucoup  d'hommes  du  parti  conservateur;  nous  concevrions  que  les  uns 
alors  pensassent  à  r  rohsdorM'et  les  autres  à  Claremont  et  à  Eisenach.  Mais  qncs! 
ie  ministère  nous  demande  seulement  des  frais  de  représentation,  et  vous  ne 
sentes  pas  que  vous  .levez  vous  tenir  pour  heureux  de  pouvoir  être  justes  et 
reconnaissais  d'un  côté  san>  être  oublieux  de  l'autre;  vous  ne  sentez  pa>   ju 
vous  devez  être  heureux  qu'on  ne  vous  demande  que  de  régler  et  d'honorer  le 
présent,  sans  engager  l'avenir!  tjuant  à  nous,  nous  félicitons  le  gouverne 
d'avoir  si  bien  compris  l'état  de  la  société  et  de  n'avoir  pourvu  qu'au  présent; 
■lis  nous  ne  féliciterions  pas  ceux  qui  n'imiteraient  pas  cette  réserve,  et  qui 
se  feraient  les  gardiens  agités  et  intempestifs  d'un  avenir  qui  n'apparti 
personne.  ÉMons-imus  dans  le  présent;  Dieu  nous  aidera  dans  l'avenir. 

Vu-  \enons   «le    ti  nier   la   plus   gHUfl  question  .le  la  .juin/aine.  hcv.mt  !.. 
pré. u  .  upatinii  qu'exnvi-  cette  question,  les  débats  de  rassemblée  nationale  ^' 

sont  naturellement  eflàcés  de  la  mémoire.  Mentionnons-en  cependant  quel  fi.  a 
traits  :  la  loi  sur  les  clubs,  le  maintien  de  l'article  8  dans  la  loi  de  déportation. 
iiii-i  rntii.  la  répudiation  éclatante  de  l'héroïsme  du  21  février,  voilà  les  trait> 
principaux  des  délibérations  parlementaires. 

Le  projet  de  loi  sur  les  clubs  n'était  que  la  continuation  et  la  confirmation 
de  la  loi  faite  l'année  dernière  sur  le  même  sujet.  Toutes  les  fois,  en  eflet.  que 
les  clubs  ont  essayé  de  s'établir  en  1  ranee,  il  a  fallu  bien  vite  les  suppi 
à  moins  de  se  résigner  à  voir  périr  la  société.  Les  citations  que  le  rapporteur 
du  projet  de  loi,  M.  Boinvilliers,  a  faites  à  la  tribune  des  discours  qui  se  sont 
tanôs  récemment  dans  ces  clubs  avant  les  élections  de  Paris,  sont  curieuse* 
et  s,uM,,li.ati\es.  t  |  i  .'présentant  entre  dans  une  de  ces  réunions,  et  monte  .. 
la  tribune.  -  J'ai  abdiqu.-,  dit-il,  mon  titi  en  entrant  dans  cette  assemblée;  je 
viens  devant  mon  maître.  •  Que  penses- vous  de  ce  Diogène  courtisan?  On  s'est 
récrié  sur  M.  de  Villeroy  montrant  le  peuple  à  Louis  XV  enfant,  et  lui  disant  : 
•  Tout  ce  peuple  est  à  vous!  »  Je  crois  que  M.  de  Villeroy  était  sincère;  mais  je 
suis  bien  sûr  que  le  représentant  ne  Tétait  pu,  et  qu'il  ne  disait  mon  maître  U 
«rille  que  pour  dire  mon  esclave  le  lendemain.  Toutes  les  mauvaises 
la  haine,  l'envie,  l'amour  du  pillage,  l'horreur  du  travail,  étaient 
I  iiliivées  et  entretenues  dans  cas  prétendues  réunions  électorales.  I!n  orateur 
disait  qu'il  voudrait  voir  la  dernier  membre  du  comité  électoral  déchiré  par 

fcMMtMfc  t  n  .tut. e.„,  usait  U  parti  1 1ère  dap|»el.  i    les  traques,  nu    tutu 

disait  qu'on  vendait  les  grains  à  l'étranger,  et  qu'on  laissait  le  peuple  mourir 
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(le  faim.  Ils  menaçaient  leurs  adversaires  d'une  journée  de  septembre.  Voilà, 
sachons-le  bien,  l'entretien  naturel  des  clubs;  ils  ne  peuvent  pas  en  avoir 
d'autre,  parce  qu'ils  n'ont  nécessairement  pour  auditeurs  que  les  sept  pé- 
chés capitaux,  qui  font,  il  est  vrai,  une  foule  immense.  Qui  dit  club  dit  ora- 
teur factieux  et  foule  tumultueuse;  qui  dit  club  dit  l'ambition  s'adressant  à 
l'envie;  qui  dit  club  dit  la  barbarie  conspirant  et  prêchant  contre  la  société. 
Le  gouvernement  provisoire  s'écriait  dans  une  proclamation  le  19  avril  1848  : 
«  Les  clubs  sont  pour  la  république  un  besoin;  le  gouvernement  provisoire  pro- 
tège les  clubs!  »  Un  besoin  pour  la  république  du  19  avril  1848,  c'est  possible: 
.mais  pour  la  société,  jamais  ! 

La  loi  sur  la  déportation  est  définitivement  adoptée.  Rien  n'a  signalé  la  troi- 
sième délibération  que  le  maintien  de  l'article  8  à  une  faible  majorité.  On  sait 
que,  pendant  la  seconde  délibération  de  cette  loi,  la  question  s'éleva  de  savoir 
si  la  déportation  serait  applicable  à  ceux  qui  avaient  été  condamnés  à  la  déten- 
tion perpétuelle  avant  la  promulgation  de  la  loi  nouvelle.  La  détention  perpé- 
tuelle n'existe,  en  effet,  dans  le  Code  que  pour  remplacer  la  déportation.  La 
déportation  est  la  peine  légale;  seulement,  comme  la  déportation  n'était  pa> 
possible  avant  qu'on  eût  désigné  un  lieu  de  déportation ,  la  détention  perpé- 
tuelle remplaçait  la  déportation.  Aujourd'hui  que  la  déportation  est  possible, 
quelle  est  des  deux  peines  celle  qui  doit  être  appliquée  à  ceux  qui  subissent 
en  ce  moment  la  détention  perpétuelle?  Sera-ce  la  détention,  c'est-à-dire  la 
peine  équivalente,  mais  purement  administrative,  si  nous  pouvons  nous  expri- 
mer ainsi?  Sera-ce  la  déportation?  Nous  n'aurions  pas,  quant  à  nous,  hésité  à 
voter  dans  la  seconde  délibération  de  la  loi  que  la  déportation  pouvait  être  ap- 
pliquée aux  détenus  perpétuels.  L'assemblée  a  eu  des  scrupules  à  ce  sujet,  parce 
qu'en  votant  cette  application,  on  votait  sur  des  personnes  désignées,  et  que 
ce  n'est  pas  la  mission  du  législateur  d'appliquer  ainsi  lui-même  la  loi  aux  per- 
sonnes. Ces  scrupules,  animés  par  l'éloquence  de  M.  Odilon  Barrot,  ont  engagé 
l'assemblée,  dans  la  seconde  délibération,  à  décider  que  la  loi  nouvelle  ne  serait 
pas  applicable  aux  détenus  actuels.  L'assemblée  a  maintenu  cette  décision.  Nous 
ne  nous  plaignons  pas  de  cette  persévérance,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'il  faille 
faire  de  cette  persévérance  un  grief  contre  M.  Barrot  et  ses  amis.  C'est  unt' 
question  sans  importance  :  nous  aimons  la  discipline  dans  les  assemblées,  mais 
la  discipline  des  assemblées  ne  peut  pas  sans  danger  arriver  à  la  minutie  des 
consignes. 

Reste  la  répudiation  que  l'assemblée  a  faite  avant-hier  de  l'héroïsme  du  24  fé- 
vrier. Et  à  ce  propos,  qui  pousse  donc  M.  Crémieux  à  se  faire  en  toute  occasion 
le  représentant  de  la  révolution  de  février?  Que  peut  gagner  cette  révolution 
à  se  transfigurer  sans  cesse  dans  la  personne  de  M.  Crémieux?  M.  Crémieux  ne 
peut  même  pas,  d'après  son  propre  aveu,  revendiquer  la  journée  tout  entière 
du  24  février.  Il  n'est  entré  dans  la  république  qu'à  midi;  il  sait  l'heure  exacte 
de  son  dévouement.  Et  que  de  choses  a  faites  M.  Crémieux  le  24  février!  A 
peine  avait-il  cousu  la  royauté  dans  son  linceul,  car  c'est  M.  Crémieux,  il  le  dit, 
qui  a  enseveli  la  monarchie,  qu'il  a  couru  bien  vite  accoucher  la  république,  rt 
nous  ne  sommes  pas  bien  sûrs  que,  dans  sa  précipitation,  M.  Crémieux  n'ait  pas 
pris  un  peu  du  linceul  de  la  royauté  pour  en  faire  les  langes  de  la  république 
cela  aura  porté  malheur  à  l'enfant  qu'a  reçu  ce  jour-là  dans  ses  bras  M.  Cré- 
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—  IU»  cet  enfant,  dit  M.  Crémieux,  c'est  la  république  française,  c'est 


i!  -  Non!  la  France  et  lawn^aeeiialioiiale  neveu  lent  pas  que  la  lépubli- 
•juc  procède  de  M.  Crénueux,  même  ccanme  snav>tanme;  eues  i 


Hm  Hantent  dont  le  premier  regard  a  rencontré  la  vue  de  M. 
«euaent  dater  du  4  mai,  c'est-à-dire  de  rassemblee.eoosa  tuante,  et  non  du  *24  fé- 
vrier. —  Kt  que  ferai  |-  de  In  faut  que  j'ai  dans  les  bras?  dit  H.  Ciémietrx  à 
l'assemblée. —  M  citée  k  par  terre,  répond  Sganarelle  à  Martine.  —  lussions 
it.  L'assemblée  a  voulu  rompre  tout  lien  avec  le  fait  du  24  février, 
servons  à  dessein  de  ce  mot,  parce  que  c'est  un  mot  de  M.  Ledru- 
Kollm,  qui,  défendant  la  conduite  qu'il  avait  tenue  dans  la  journée  du  46  arril 
IK48,  disait  à  la  tribune  de  rassemblée  constituante  que,  jusqu'au  4  mai,  tout 
avait  été  de  kit  et  rien  de  droit ,  et  que,  s'il  avait  voulu,  le  46  avril,  changer 
par  un  autre  fait  le  fait  du  24  février,  cela  lui  était  fort  licite.  Jusqu'au  4  mai. 
tout  a  donc  été  de  fait,  rien  de  droit,  et  il  est  aussi  licite  à  l'assemblée  de  ré- 
pudier le  fait  du  '24  février  et  les  héroïsmés  qui  s'y  rattachent,  qu'il  était  lieUe 
à  M.  laîdru-Kollin  de  substituer  à  ce  fait  un  nouveau  fait  qui  se  serait  appelé 
le  fait  du  40  avril,  et  qui  n'aurait  été  ni  plus  légal  ni  plus  légitime  que  le  fait 
»  février. 
Un  voit  que  nous  voulons  parlei  <lu  rejet  que  l'assemblée  a  fait  du  projet  de 
lai  destiné  à  récompenser  les  héros  de  février.  L'histoire  de  ce  projet  de  loi  est 
curieuse,  elle  marque  le-  diverses  phases  de  la  convalescence  de  la  conscience 
publique.  Au  premier  moment,  le  tzouvernement  ne  doute  pas  qu'il  ne  faille  ré  - 
compenser  tes  héros  de  février.  Il  y  a,  en  effet,  de-  lien.- 

res.iluii  ■  de  lévrier  |  i  «  •  1 1  —  i  ;  mai-  quels  SOI  il  -"?  On  charge  l'un  d'etiv  de 

faite  la  liste.  La  liste  se  fait,  elle  arrive  à  la  connaissance  de  l'assemblée  et  do 
public;  mais,  parmi  ces  héros,  il  y  a  des  repris  de  justice.  —  Eh  bien  !  faites  une 
auure  liste.  Cependant  la  conscience  publique,  éveillée  par  tant  de 
Vocrie  qu'il  ne  faut  pas  récprunenser  de  pejeistihénsa.  i os  nées*  aie 
miment,  n  Meja||fn&Uieureu\.  —  Mais  m  nous  venons  au  seeouieonsJueaeésj  I 
y  a  eu,  dit-on,  des  blessés  des  deux  i         odes  muni.  ipau\,  .|m  ont  de 

fiendu  la  loi  et  qui  ont  été  M- —es  en  la  défendant,  salent  bien  ceux  qui  ont  été 
blesse*  eu  l'attaquant.  Pourquoi  donner  ainsi  une  pnme  d'encouragement  aui 
et  il 'nisuriveti.  m  '  \"ules-vous  savoir  ce  que  produisant 
juin,  revenus  à  Paris,  ont  cru, 
ces  Jours  derniers,  qu'il  allait  y  avoir  une  nouvelle  insurrection  qui  serait 
tarie»**,  ai,  se  mettant  d'avance 

•ont  (ait  délivrer  des  twrtOicaU  qui  attestent  qu'ils  ont  ouuUtttu  eontre  al  loi 
de  juin  1*4*,  qu'ils  ont  été  translater»,  qu'ils  ont  souffert  enUn  pour 
qui,  ajfto*  riuuipner.  Cest  ainsi,  vous  le  voves,  que  récoov 

la»  blessas  de  lévrier,  c'est  du  même  coup  absoudre  et  esc 
instantes  de  juin.  L  assemblée,  en  rejetant  le  projet  de  loi,  a  mis  Un  à 
erspagando  que  la  loi  faisait  contre  elle  aaèann, 

Nous  avons  quelque  alaisir  à  dire  m 
rend  du  gouvernement  français  avec  loi 

du  preavié  de  lard  J'aliianv  a  aan  ■miasssdnur  de  Londres,  le 

monde  pensait  que  lurd  Noruunb*  allait  aussi  quitter  ParML  Il  n  unanei 
l-ord  \ormanb]  est  resU  dsierslun  lui  u  r*n 
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d'être  patient,  d'être  aimable,  et  de  se  réconcilier  à  tout  prix  avec  la  France. 
A  quoi  tient  cette  soudaine  humilité  de  lord  Palmerston?  Lord  Palmerston  est 
impertinent,  mais  aux  impertinens  il  faut  le  succès,  sinon  les  impertinens 
sont 

Honteux  comme  un  renard  qu'une  poule  aurait  pris. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  cette  fois-ci  à  lord  Palmerston.  Son  impertinence  n'a  pas 
réussi,  et  cela  grâce  au  bon  sens  et  à  la  bonne  foi"  de  la  nation  anglaise.  Elle 
a  abandonné  son  ministre,  ou  du  moins  elle  lui  a  fait  sentir  qu'elle  ne  le  sou- 
tiendrait pas  dans  la  querelle  qu'il  s'était  faite  encore  une  fois  avec  la  France. 
Juste  expiation  de  l'amour  de  la  querelle!  Les  premières  fois,  l'Angleterre  a  pu 
croire  que  son  ministre  ne  se  querellait  qu'à  bonnes  enseignes;  mais  quand 
elle  a  vu  qu'il  se  querellait  toujours  et  avec  tout  le  monde,  elle  a  compris  que 
lord  Palmerston  ne  pouvait  pas  toujours  avoir  raison  contre  tout  le  monde. 
Une  fois  qu'il  s'est  senti  abandonné  par  l'opinion  de  l'Angleterre,  lord  Palmer- 
ston a  compris  qu'il  fallait  qn'à  tout  prix  il  se  réconciliât  avec  la  France,  fie 
là  ses  empressemens  et  ses  câlineries.  Il  nous  cède  aujourd'hui  tout  ce  que 
nous  lui  demandions  au  commencement  du  débat;  il  cède  tout  ce  que  nous 
voudrons.  Quant  à  nous,  nous  gardons  une  attitude  froide  et  réservée,  et  nous 
avons  raison.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  conseillions  au  gouvernement  français 
d'être  impertinent  à  son  tour  avec  lord  Palmerston ,  quoiqu'il  y  eût  plaisir  et 
justice!  nous  devons,  derrière  lord  Palmerston,  considérer  toujours  l'Angle- 
terre et  lui  savoir  gré  de  l'esprit  de  justice  qu'elle  a  montré  dans  cette  affaire; 
nous  devons  même,  nous  le  pensons,  attendre  la  discussion  qui  doit  avoir  lieu 
dans  le  parlement,  afin  de  mieux  voir  éclater  cet  esprit  d'équité  et  de  modéra- 
tion. C'est  là  la  satisfaction  que  nous  devons  obtenir  et  que  nous  préférons  aux 
satisfactions  empressées  que  nous  offre  lord  Palmerston.  Le  jugement  du  par- 
lement anglais  sur  la  conduite  de  lord  Palmerston,  dût  ce  jugement  être  accom- 
pagne de  toutes  les  réserves  qu'impose  au  parlement  britannique  le  soin  de  la 
dignité  et  même  du  point  d'honneur  national,  ce  jugement  est  pour  nous  une 
réparation  honorable  et  suffisante.  Sachons  donc  l'attendre,  puisque  lord  Pal- 
merston le  craint. 

Nous  ne  voulons  pas  finir  nos  réflexions  sans  exprimer  les  regrets  que  nous 
avons  sentis  en  apprenant  la  mort  du  général  de  Barrai,  mort  en  Afrique  dans 
une  expédition  contre  les  Arabes.  Le  général  de  Barrai  était  un  de  ces  hommes 
formés  à  cette  grande  école  de  guerre  et  de  gouvernement  que  le  destin  nous 
a  ouverte  en  Afrique,  et  d'où  sont  sortis  les  généraux  et  les  soldats  qui  ont 
sauvé  la  société  depuis  deux  ans.  Nous  suivons  avec  un  vif  intérêt  l'histoirt  »i< 
l'Algérie,  et  nous  aimons  à  voir  s'y  former  une  seconde  génération  d'officiers 
hardis  et  éclairés  qui  viendraient  à  leur  tour  au  secours  de  la  patrie,  s'il  en 
était  encore  besoin.  C'est  une  arrière-garde  qui  se  prépare  pour  k  défense  de 
la  société,  et  qui  s'instruit,  par  ses  luttes  contre  la  barbarie  d'avant  la  civilisa- 
tion, aux  luttes  qu'elle  aurait  à  soutenir  contre  la  barharie  d'après  la  civilisa- 
tion, c'est-à-dire  contre  la  pire  de  toutes  les  barbaries. 

On  ne  s'attendait  guère  à  voir  revivre  en  plein  xix*  siècle,  et  au  milieu  de 
cette  civilisation  dont  nous  sommes  si  fiers,  les  mœurs  et  les  entmpmfii  des 
boucaniers.  L'Amérique  nous  ménageait  cette  surprise.  Le  10  mai  deratar,  les 
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paisibles  habitat)»  de  New- York,  en  panant  dans  la  rue  de  Nassau,  virent  flotter 
au-deSflBS  det  bureaux  du  journal  )••  .Sun  un  iiinii.  iim'  ,|i,i|.r,,u  l. ,i  m,  iflLSJBÉ 
bandes  horizontales,  trois  bleues  et  deux  ESSSfikss  alternées;  près  de  la  hampe 
était  un  triangle  rouge  ayant  au  milieu  une  étoile  blaïu-l»  .  Bai  1.  bSJEitl 
du  drapeau  étaient  écrits  ces  mots  :  République  libre  de  Cuba.  Le 
jour,  h-  Sm  uûssil  di>tribuer  dans  New- York  un  numéro  qui  débutait 
par  un  article  ES  quinze  lignes  imprimées  en  grandes  capitales,  avec  les  points 
d'exclamation  obliges  et  toutes  les  iioritures  typographiques  dont  les  journaux 
américains  ornent  leur  premièn  |>age,  quand  ils  ont  une  nouvelle  importante 
et  qu'ils  veulent  amorcer  les  acheteurs.  Cet  arlù  le  que  le  général 

Lopes  venait  de  partir  pour  arracher  Cuba  au  joug  espagnol,  que  tous  les  na- 
vires de  l'expédition  avaient  nu  h  t  mettre  à  la  fofla,  et  devaient  croiser  en  es 
moment  sur  les  côtes  de  Cuba;  que  la  vigilance  des  âge n>  e>pa.jioli  *  t  des< 
mis  de  la  liberté  de  Cuba  avait  été  déjouée  par  l'admirable  organisation  de  Te 
treprise;  que  Lopez  se  bornait  à  faire  savoir  à  ses  amis  que  tout  allait  bien, 
•me  les  prochaines  nouvelles  feraient  connaître  le  succès  complet  de  l'expéditu 

L'apparition  de  cet  article  causa  une  grande  rumeur  dai  \ . »i  k.  Les 

confrères  du  Sun  n'hésitèrent  point  à  déclarer  sa  nouvelle  fausse,  et  l'accusèrent 
d'inventer  une  expédition  contre  Cuba,  comme,  il  y  a  dix  ans,  il  avait  inventé 
l'existence  des  habitans  de  la  lune.  Cependant  des  lettres  de  la  Nouwll 
léans  apprirent  que  le  général  Lopez  s'était  en  ellet  unl.arque  Ifl  B  mai,  dans 
celle  ville,  avec  plusieurs  centaines  d'homme,  et  que  le  consul  d'Espagne  avait 
inutilement  offert  ûx  mille  dollars  au  capitaine  de  navire  \  fapenraui  Noudrsit 
porter  une  lettre  à  la  Havane.  Les  journaux  de  l^asbington  aimèrent  avec  la 
nouvelle  que  le  président,  au  sortir  d'une  entre wa  avec  le  min  igné, 

U.  Calderon  de  la  Barca,  avait  envoyé  flhmohet  au  temple,  au  milieu  de  l'of- 
uce  divin,  malgré  la  -edennité  du  dimanche,  le  ministre  des  finances,  M.  Me- 
redith,  et  avait  réuni  son  conseil  de  cabinet,  à  la  suite  duquel  des  ordres 
«valent  été  expédies  à  toutes  les  autorités  maritimes  de  l'Union.  Ils  publiaient 
en  même  temps  une  proclamation  du  président,  lUtrixmt  en  termes  en 
ques  la  tentative  dirigée  contre  Cuba,  et  sommant  tous  les  bons  citoyens  d'y 
mettre  obstacle. 

Le  doute  n'était  plus  possible,  et  l'incrédulité  lit  place  a  une  astis  .le  tapeur. 
Les  révélations  d'ailleurs  afilumut.  Ou  se  souvint  alors  qu'à  plusieurs  reprises 
des  aventuriers  armés  s'étaient  i  i    .  ml.lés  à  Long-Island,  en £atv  N.uk, 

si  s'étaient  embarqués  pour  la  Californie,  que  de  u  mbreuses  acquisitions 
d'armes  et  |fl  munitions  avaient  eu  lieu  avec  la  même  destination  apparente. 
Ou  apprit  que,  pendant  les  deux  semaines  précédentes,  plusieurs  navires  avaient 
quitté  la  .Nouvelle-Orléans  à  destination  de  Chagres,  emportant  de  nombreux 
émigrans,  mieux  pourvus  d'armes  que  de  marchandises  ou  d'argent,  et  qui,  sous 
prétexte  de  se  rendre  à  Panama,  s'étaient  sans  doute  (ait  transporter  à  uu  lieu 
de  rendes- vous  ignoré,  t  n  journal  de  la  le  Iklia,  tout-à-fait 

favorable  à  l'expédition,  le  Sun  de  Ncv>  V  t  k,  qui  s'en  était  déclaré  l'organe 
officiel,  un  journal  espagnol  de  la  ■  ,  le  Verdad,  plein  dune  orgueil- 

leuse cofinance,  multipliaient  les  déliais.  Le  XMlo,  pour  donner  une  idée  du 
mystère  ci  de  l'habileté  avec  lesquels  toute  l'entreprise  avait  été  conduite,  ra- 
contait  que  plus  dune  fou  un  navire  destiné  à  faire  partie  de  l'expédition  était 
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demeurç  désert  jusque  dix  minutes  avant  son  départ  et  sans  qu'un  seulboinmu 
se  montrât  même  sur  le  quai,  mais  qu'au  sifflet  du  capitaine,  plusieurs  cen- 
taines d'individus  étaient  accourus  de  toutes  les  maisons  voisines  du  quai  ou 
étaient  arrivés  en  canots,  et  que  le  temps  de  lever  l'ancre  avait  suffi  pour  rem- 
plir le  navire.  Les  mêmes  journaux  ajoutaient  que  l'expédition  se  composait  de 
quatre  régimens  formés  avec  les  anciens  soldats  de  la  guerre  du  Mexique,  et 
portant  les  noms  de  Louisiane,  Mississipi,  Kentucky  et  Tennessee,  suivant  l'ori- 
gine des  volontaires,  que  ses  forces  totales  ne  s'élevaient  pas  à  moins  de  dix  mille 
hommes,  que  son  débarquement  serait  le  signal  d'une  insurrection  générale  à 
Cuba,  et  que  les  autorités  espagnoles,  prises  au  dépourvu,  ne  pouvaient  man- 
quer de  succomber. 

Les  débats  du  congrès,  la  question  de  l'esclavage,  la  Californie  elle-même, 
tout  pâlit  un  moment  devant  l'expédition  de  Cuba,  devenue  la  préoccupation 
de  tous  les  esprits.  Les  têtes  s'échauffèrent ,  des  meetings  eurent  lieu  à  New- 
York  et  ailleurs  en  l'honneur  des  libérateurs  de  Cuba.  Quelques  journaux  ce- 
pendant eurent  le  courage  de  réprouver  énergiquement  l'expédition  et  de  la 
montrer  sous  son  vrai  jour,  c'est-à-dire  comme  une  agression  injustifiable 
contre  un  pays  ami  et  comme  un  véritable  acte  de  piraterie,  qui  entraînait  pour 
ses  auteurs  la  perte  de  leur  nationalité  et  la  pénalité  des  crimes  de  haute  tra- 
hison. La  plupart  des  feuilles  américaines  ne  partageaient  point  d'ailleurs  la 
confiance  du  Sun.  Les  nouvelles  de  la  Havane  apprenaient  en  effet  que  le  ca- 
pitaine-général ,  loin  d'être  pris  au  dépourvu ,  était  instruit  de  ce  qui  se  pré- 
parait, et  avait  des  moyens  de  résistance  plus  que  suffisans.  Il  avait  sous  ses 
ordres  au  moins  vingt  mille  hommes  de  troupes  régulières,  vieux  soldats  venus 
d'Espagne  et  choisis  avec  soin ,  bien  vêtus ,  bien  nourris ,  recevant  une  paie 
triple  de  celle  du  soldat  anglais  et  double  de  celle  du  soldat  américain,  n'ayant 
par  conséquent  aucun  motif  d'être  infidèles  à  leur  devoir.  L'île  en  outre  était 
gardée  par  six  frégates,  et  l'on  y  attendait  de  jour  en  jour  le  comte  de  Mirasol, 
parti  de  Barcelone  au  commencement  d'avril  avec  deux  frégates  et  cinq  bâti- 
mens  de  guerre  à  vapeur  portant  six  mille  hommes  de  troupes  fraîches.  Il  pa- 
raissait donc  évident  que  les  aventuriers  américains  recevraient  une  chaude 
réception,  et  les  journaux  des  États-Unis  blâmèrent  énergiquement  les  chefs  de 
l'expédition,  non  pas  d'avoir  formé  une  entreprise  digne  des  forbans  du  xvi*  siè- 
cle, mais  d'avoir  entraîné  à  une  perte  presque  certaine  tant  de  braves  gens  qui 
auraient  pu  faire  réussir  un  projet  mieux  combiné. 

Un  des  bateaux  à  vapeur  qui  font  le  service  entre  Chagres  et  New-York ,  et 
qui  touchent  à  la  Havane,  YOhio,  arrive  bientôt  à  New- York,  et  son  capitaine 
déclare  n'avoir  pu  obtenir  la  permission  d'entrer  à  la  Havane,  ni  même  d'y  dé- 
barquer les  sommes  considérables  qu'il  avait  pour  plusieurs  négocians  de  cette 
place.  Il  ajoute  que  toutes  les  transactions  étaient  interrompues,  que  la  Havane 
était  en  état  de  siège  et  l'île  entière  en  état  de  blocus,  que  la  milice  était  sous 
les  armes,  et  qu'un  corps  de  troupes  régulières  était  dirigé  contre  Lopez,  qui, 
après  avoir  débarqué  à  Cardenas,  s'était  emparé  de  cette  ville,  et  marchait  sur 
Matanzas,  à  la  tète  de  deux  mille  hommes.  Cette  nouvelle,  sans  rendre  plus 
probable  le  succès  de  l'expédition,  donnait  à  croire  cependant  que  les  aventu- 
riers n'échoueraient  qu'après  une  lutte  sanglante.  On  était  loin  de  prévoir  le  dé- 
nouement ridicule  de  l'entreprise. 

TOME  VI.  T3 
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Mm»,  avant  de  raconter  l'issue  de  cette  entreprise,  Il  convient  peut-être  d'en 
faire  connaître  l'origine.  C'est  une  curieuse  histoire,  qui  noua  révèle  «a  coté 
nouveau  des  mœurs  américaines.  L'idée  première  de  l'expédition  a  été 
il  y  a  trois  ans,  à  la  conclusion  da  la  paix  avec  le  I 
la  guerre  renoncèrent  avec  peine  à  un 
rapporté,  outre  une  paie  élevée,  d'abondantes  dépouilles.  On  en  rit  quelques- 
uns  émigrer  en  CaJiforeie,  d'autres  aller  vendre  leurs  services  dans  les 
civiles  de  l'Amérique  centrale;  d'autres,  au  nombre  de  plus  de  mille  et  i 
commandement  d'un  de  leurs  anciens  officiers,  se  mettre  à  la  solde  des 
de  l'Yucatan,  incapables  de  réprimer  une  révolte  générale  des  Indiens.  Des  oT* 
ficiers  supérieurs,  et  entre  autres  le  général  Shields  et  le  colonel  Derussy,  eus* 
curent  le  projet,  soit  de  ressusciter  la  guerre  avec  le  Mexique  par  un  nouiton 
ît  de  cette  république,  soit  de  conquérir  Cuba,  et  une  association 
sous  le  nom  de  tes  Merles  et  tê$  Hiboux,  pour  organiser  une  expédi- 
tion militaire,  ou,  comme  disent  les  Américains  de  l'ouest  dans 
iguré,  une  chasse  au  buffle.  On  vit  donc  un  jour  paraître  simi 

|ue  tous  les  journaux  un  avis  signé  du  «  Grand-Scribe  des  Merles  et  des 
mx.  »  Ce  personnage  inconnu  invitait  toutes  les  penoooes  4ésiceuja^dt 
prendre  part  à  une  grande  chasse  au  buffle  dans  la  vallée  du  Kio-Crande  de 
lui  écrire  poste  restante  pour  lui  (aire  connaître  leur  nom ,  leur  résidence  et 
le  nombre  d'hommes  qu'elles  pourraient  conduire  à  la  chasse,  si  un 
étaient  leur  était  donné.  Le  but  ostensible  de  l'expédition  était 
et  de  soutenir  un  mouvement  insurrectionnel  dans  les 
■nies  du  Mexique,  et  d'ériger  ces  provinces  en  un  état  indépendant,  sens  le 
de  République  de  le  Sierra-Madre.  Le  but  réel  était  d'envahir  lue  de 
Aucune  tentative  n'eut  lieu,  parce  que  le  général  Shields  Cut  élu  sent- 
par  l'état  d'IUiuois  et  abandonna  l'entreprise.  La  retraite  de  leur  chef  ne 
point  les  Hiboux;  ils  continuèrent  à  recruter  des  adhérent  dans 
rétendue  de  l'Union,  et  s'organisèrent  de  telle  sorte  mi  un  mot  d'ordre 
expédié  par  la  poste  put  en  une  semaine  réunir  sept  ou  huit  mille  hooMuessur 
un  point  quelconque  d'embarquement. 

tendant  que  les  Hiboux  complétaient  leur  scyanittison,  use  autre  associa- 
tion se  formait  au  oomtnejsnwntnt  de  4849,  moitié  à  la  Nou*eUe4>rléan*  et 
moitié  à  New-York,  entre  des  Américains  propriétaires  de  plantations  à  Cuba, 
des  planteurs  mécontent  et  «les  créoles  exiles  de  Cuba  peur  causes  politiques, 
L'association  avait  pour  chef  ht  général  Lopts  et  pour  agent  pruicipiil  l'un  des 
prepriéilliut  du  journal  le  Sun  de  New- York,  M.  Muses  Beach,  qui  avait  rap- 
pstté  d'un  voyage  à  la  Havane  la  pensée  de  l'entreprise.  Des  enHlêmcns  Curent 
tans  à  la  tsoovone-Orleam  et  à  New-York,  et  le  peint  de  wlllwnm  était  une 
petite  le  appelée  BouneVIsland,  un  peu  au-dessous  de  le  Nmivelle4)rleans.  Déjà 
d'hommes  et  trois  navires  à  vapeur  étaient  réunis  4  KounsV 
terre  vinrent  bloquer  Kti  ni  ol)lu«T  sMHPW 
tsnétteàssdispsa^.Bnroéuietttsps,  le  ptêsideist  sxissit  saisir  à  New-Vett 
•eux  navires  frétés  par  eux. 

Ut  Hiboux  eVhevouèeent  toute  pertkipation  à  reotrenrite  manqué*.  De  son 
cité.  Lapes  bissa  dire  qu'il  renonçait  d^rsaau  à  •«  projets,  et  que  les  3  mil- 
lions dépensés  inutilement  avaient  épuisé  les  ressources  de  set  i 
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les  chefs  des  deux  associations  entrèrent  en  pourparlers,  et  convinrent  bientôt 
de  réunir  leurs  fonds  et  leurs  forces  et  de  reprendre  à  frais  communs  le  projet 
d'envahir  Cuba.  La  junte  directrice  fut  établie  à  la  Nouvelle-Orléans,  sous  h 
présidence  de  Lopez.  Celui-ci  est  un  homme  jeune  encore.  Il  est  né  à  Caracas, 
dans  le  Venezuela.  Il  avait  quinze  ans,  quand  les  colonies  espagnoles  se  soule- 
vèrent contre  la  métropole;  il  s'enrôla  aussitôt  et  prit  parti  pour  l'Espagne.  Il 
s'acquit  promptement  une  assez  belle  réputation  militaire,  et  parvint  au  grade 
d'officier-général.  Quand  l'Espagne  fut  obligée  de  reconnaître  l'indépendance 
de  ses  colonies,  elle  récompensa  magnifiquement  les  services  de  Lopez  en  lui 
accordant  de  grandes  concessions  de  terres  à  Cuba  et  le  titre  de  sénateur.  Lopez 
jouissait  de  sa  fortune  depuis  plusieurs  années,  lorsqu'une  sorte  d'agitation  fut 
organisée  à  Cuba  pour  arracher  au  gouvernement  espagnol  l'abandon  de  pres- 
que toute  son  autorité  sur  l'île,  et  surtout  l'abandon  des  droits  de  douane  qu'il 
perçoit.  Lopez  se  mit  à  la  tête  de  ce  mouvement,  fut  envoyé  en  députation  à 
Madrid,  et,  au  retour  de  ce  voyage  inutile,  se  jeta  dans  une  conspiration  qui 
le  fit  expulser  de  Cuba.  C'est  alors  qu'il  a  juré,  dit-on,  de  consacrer  sa  fortune 
et  sa  vie  à  enlever  à  l'Espagne  la  reine  des  Antilles. 

A  coté  de  Lopez  se  trouvaient  dans  la  junte  un  riche  Havanais  réfugié,  nommé 
Gonzalez,  le  général  Henderson,  qui  a  commandé  les  milices  du  Mississipi,  et 
qui  a  représenté  cet  état  au  sénat  de  Washington,  M.  D.-J.  Ségur,  l'un  des 
propriétaires  du  journal  le  Delta,  et  enfin  le  grand-scribe  des  Hiboux.  Ine  se- 
conde junte  fut  établie  à  New- York;  elle  avait  pour  membre  principal  Moses 
Beach,  rédacteur  du  Sun,  et  pour  secrétaire  M.  Tolon,  rédacteur  du  journal  la 
Verdad,  fondé  par  les  Havanais  réfugiés  aux  États-Unis.  Les  autres  membres 
n'en  sont  pas  encore  connus,  attendu  que  les  actes  de  la  junte  de  New-York 
n'ont  porté  que  la  signature  du  secrétaire.  L'entreprise  fut  organisée  sur  l'é- 
chelle la  plus  vaste.  Aussitôt  après  l'établissement  du  gouvernement  provisoire 
dont  Lopez  aurait  été  président,  les  colonels  de  l'expédition  devaient  recevoir 
•30,000  dollars,  les  capitaines  10,000  et  les  lieutenans  5,000.  Des  concessions  de 
terres  étaient  garanties  à  tous  les  officiers  et  soldats;  on  ne  s'étonnera  jus  que 
des  promesses  semblables  aient  séduit  beaucoup  d'aventuriers,  lorsque  des 
hommes  distingués  des  États-Uuis  s'y  sont  laissé  prendre.  Le  colonel  O'Hare 
du  Kentucky  et  le  colonel  White  de  la  Louisiane  avaient  accepté  des  connnau- 
demens  sous  Lopez,  et  l'un  des  lieutenans  du  général  Taylor  dans  la  guerre 
du  Mexique,  le  général  Quitman,en  ce  moment  gouverneur  du  kentucky,  s'é- 
tait engagé  à  donner  sa  démission  et  à  aller  prendre  la  direction  des  opérations 
militaires  aussitôt  que  Lopez  se  serait  établi  sur  un  point.  Il  s'était  engagée» 
outre  à  emmener  avec  lui  un  corps  de  réserve,  levé  parmi  ses  compatriotes  et 
ses  anciens  compagnons  d'armes.  Enfin  on  assure  que  l'un  des  membres  .lu 
cabinet,  M.  Crawford,  ministre  de  la  guerre,  sans  être  dans  le  secret  du  com- 
plot, était  tout-à-fait  favorable  à  l'entreprise. 

C'est  le  8  mai  que  Lopez  quitta  la  Nouvelle-Orléans  avec  près  de  six  ccnU 
hommes  sur  le  navire  à  vapeur  la  Créole.  11  se  dirigea  sur  Pile  «le  ÛOOteq  qui, 
avec  l'ile  de  Las  Mugeres  ou  des  Femmes,  est  située  à  la  pointe  septentrionale 
de  l'Yucatan  :  en  prenant  cette  route,  il  était  certain  d'enter  l.i  ablit 

par  les  Espagnols  entre  la  Havane  et  la  pointe  de  la  Floride.  <m  ne  sait  s  "il  n  a 
|>as  trouvé  àl'ito  de  O.wiloy  les  navires  qui  devaient  l'y  avoir  précédé,  ou  s'il  les 
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a  diriges  sur  d'autres  points;  toujours  est-il  que  la  Créole  parut  seule,  le  1 B 
a  trois  heures  du  matin,  detant  la  jielitr  ville  de  Cardenas,  située  à  quatre- 
vingt-dix  milles  de  Matanzas  .  c'est  une  ville  ouverte  dont  le  commandant,  don 
Florencio  Ceruti,  n'avait  à  sa  disposition  que  dix-sept  hommes  de  troupes  ré- 
tes.  Les  aventuriers,  a  peine  débarqués,  assaillirent  la  prison  qu'ils  prirent 
pour  une  caserne,  et,  après  avoir  chassé  à  coups  de  fmil  .  >  nu 

rent  les  détenus  en  liberté.  Le  commandant  accourut  avec  ses  soldats,  que  Loper 
voulut  haiMii_ih  t .  et  qui  répondirent  par  une  décharge;  les  Espagnols,  en  pré- 
sence de  leur  iiift-i  ii  ité  numérique,  se  retram  lièrent  dans  la  maison  du  gou- 
verneur, à  laquelle  les  Amérieains  mirent  le  feu;  ils  se  retirèrent  alors 
Hplivement  dans  trois  maisons  d'où  le  feu  les  èfcMÉL  Cernés  «rilm  dans  I,. 
quatrième  et  à  bout  de  munition*.,  ils  furent  obligés  de  se  rendre. 

Lopcz  fit  occuper  alors  les  bâtimens  de  la  douane,  et  se  saisit  de  r»0,000  dol- 
lars qu'il  trouva  dans  la  caisse  du  percepteur.  Les  habitans  de  Cardenas  s'é- 
taient réfugiés  partie  à  bord  des  navires  en  rade,  partie  dans  la  campagn. 

m  nus  ,,,  liberté  par  les  aventuriers  avaient  eux-mêmes  refusé  de  se 
joindre  aux  Américains.  Lopez  envoya  une  partie  de  ses  gens  pour  pousser  un*- 
reconnaissance  au  dehors  de  la  ville,  et  pour  enlever  les  rails  du  chemin  de  fer 
de  Matanzas;  mais  ils  furent  rencontrés  par  le  commandant  de  la  ville  fou 
qui  accourait  à  la  tète  de  vfogt  lanciers  et  d'une  trentaine  de  paysans  à  cheval. 
«jui  les  chargea  et  les  repoussa  dans  la  ville.  Déjà  les  aventuriers  avaient  perdu 
courage.  Lopez  leur  avait  promis  que  tout  le  pays  se  ■OulèfeiaU  à  leur  appro- 
che, et  que  les  soldats  nptgooii  eux-mêmes  se  joindraient  à  eux.  Loin  de  là, 
les  habitans  prenaient  la  fuite,  et  les  soldats  les  accueillaient  à  coups  de  fusil. 
lu  .levaient  s'attendre  à  voir  arriver  d'heure  en  heure  sous  les  murs  de  Car- 
denas le  gouverneur  de  Matanzas  avec  des  rétiniens  de  troupes  régulières,  et 
à  voir  entrer  dans  le  port  quelqu'un  des  bâtimens  de  la  croisière  espagnole.  Il" 
exigèrent  donc  un  rembarquement  immédiat,  et,  avant  l'expiration  de  vingt- 
quitir  liturcs.  Us  étaient  remontés  a  l>ord  de  li  Créole.  Ce  bâtiment  ne  tards 
pas  à  être  poursuivi  par  le  bateau  à  vapeur  espagnol  le  Pizarro,  «pu  lui  donna 
vivement  la  chasse;  mais  la  Créole  réussit  à  atteindre  la  pointe  de  la  r  Laide  et 
4  se  jeter  dans  le  port  de  Key-West.  Les  douaniers  américain!  s,-  SftJsfraot  aus- 
sitôt du  navire,  et  s'engagèrent  à  le  remettre  au  premier  navire  de  guerre 
américain  qui  se  présenterait.  Sm  «  vite  assurant.',  le  /  i zarro  consentit  à  ne 
point  saisir  la  Créole  fan*  les  eaux  américaines,  et  reprit  la  mei .  Au  milieu  de 
la  confusion  produite  par  l'entrée  simultanée  des  deux  navires  dans  le  port. 
Lopez  et  son  aide-de-camp  Sanches-lznaga  s'étaient  jetés  dans  un  canot  et 
«valent  pu  se  faire  eu. lune  a  bord  du  paquebot  l'kabeUe,  alors  en  relâche  à 
ftey-West,  et  qui  les  transporta  à  Savannah. 

A  peine  arrivés  dans  cette  ville,  tout  deux  furent  arrêtés  par  le  manhal  êm 
États- 1  m i,  qui  demanda  au  jugl  du  district  I  autorisation  de  les  emprisoi 
mais,  comme  le  mersaaf  ne  pouvait  produire  aucun  témoin  qui  déposât  des  laits 

,\,,u\  I  .j>.  /  .1  l/mv  t  s  étaient  rendus  coupables,  le  ju-e  Ordonna  leur  misi  en 
liberté.  Quoiqu'il  lui  déjà  plus  «le  minuit,  une  foule  iiiiiombrable  encombrait 
le  prétoire;  elle  accueillit  la  déchu 

Lopez  en  triomphe  à  ton  hôtel.  Bien  plut,  Lopez  dut  paraître  sur  le 
et  haranguer  la  multitude.  Il  déclara,  au  milieu  des 
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qu'il  ne  renonçait  point  à  son  entreprise,  et  qu'il  continuerait  de  poursuivre 
par  tous  les  moyens  l'affranchissement  de  Cuba.  Le  lendemain  il  partait  pour 
Mobile  et  la  Nouvelle- Orléans. 

Pendant  que  Lopez  recevait  une  ovation  populaire  pour  des  actes  de  brigan- 
dage et  de  piraterie,  que  devenaient  ses  compagnons?  Un  certain  nombre 
d'entre  eux  étaient  restés  au  pouvoir  des  habitans  de  Cardenas.  Lopez,  quel- 
ques heures  après  s'être  rembarqué,  avait  renvoyé  à  Cardenas,  sur  un  bateau 
pêcheur  qu'il  rencontra,  le  commandant  et  deux  officiers  espagnols,  à  la  condi- 
tion de  s'interposer  en  faveur  des  Américains  prisonniers.  On  ne  sait  quel  a  été 
le  résultat  de  cette  intervention.  La  frégate  à  vapeur  le  Pizarro  a  pris  et  con- 
duit à  la  Havane  un  brick  et  un  trois-màts  qui  faisaient  partie  de  l'expédition. 
Le  capitaine-général,  après  avoir  fait  décimer  les  équipages,  a  donné  ordre  de 
les  enfermer  au  château  de  Moro,  qui  défend  le  port  de  la  Havane.  Enfin  il  pa- 
raît qu'un  millier  d'hommes  a  débarqué  le  20  mai  à  San-Antonio.  On  ignore 
s'ils  se  sont  avancés  dans  les  terres,  s'ils  ont  été  prévenus  à  temps  de  la  déroute 
de  Lopez,  et  s'ils  ont  réussi  à  se  rembarquer. 

Voilà  les  détails  connus  de  cette  expédition ,  si  complètement  en  dehors  de 
nos  mœurs  et  de  nos  idées.  L'enquête  judiciaire  ordonnée  par  le  président  Tay- 
lor  contre  ceux  qui  ont  dirigé  et  favorisé  l'entreprise  jettera  sans  doute  de 
nouvelles  lumières  sur  le  complot  et  en  dévoilera  toutes  les  ramifications.  Les 
journaux  de  New-York  citent  des  négocians  dont  les  uns  ont  risqué  toute  leur 
fortune,  dont  les  autres  ont  aventuré  jusqu'à  800,000  francs  dans  cette  entre- 
prise de  piraterie  gigantesque;  mais  cela  ne  suffit  point  à  expliquer  l'origine 
des  sommes  énormes  qui  ont  dû  être  englouties  dans  l'expédition.  D'où  pro- 
vient cet  argent? 

Ce  n'est  pas  là  d'ailleurs  la  question  la  plus  curieuse.  Existe-t-il  déjà  aux 
États-Unis  cette  classe  d'aventuriers  et  de  soldats  mercenaires  qui  ont  été  le 
fléau  des  républiques  de  la  Grèce,  de  Carthage  et  %enfin  de  Rome  elle-même? 
Quelle  est  ou  la  probité  ou  la  faiblesse  d'un  gouvernement  sous  les  yeux  du- 
quel une  expédition  de  boucaniers  peut  s'organiser  paisiblement  pendant  des 
années  entières,  et  qui  ne  peut  empêcher  qu'il  sorte  de  ses  ports  des  milliers 
de  pirates?  Quelle  est  la  moralité  d'une  nation  où  des  flibustiers  obtiennent 
les  sympathies  de  la  multitude,  les  encouragemens  de  la  presse,  le  concours 
des  magistrats,  des  officiers,  des  législateurs,  et  même  des  membres  du  gou- 
vernement? C'est  là  un  curieux  sujet  d'études  pour  qui  voudrait  rechen -h. 
l'influence  de  la  démocratie  sur  les  mœurs  politiques  d'un  pays. 


L'intérêt  de  la  France  dans  la  question  du  schleswic  -  holstein  (1).  — 
Parmi  les  singularités  de  ce  temps-ci,  l'histoire  enregistrera  certainement  le 
démêlé  que  les  révolutions  d'Allemagne  ont  fait  naître  entre  la  Prusse  et  le  Da- 
nemark. Un  gouvernement  étranger,  une  royauté  intéressée  au  maintien  M 
l'ordre  en  Europe,  se  faisant  ouvertement,  les  armes  à  la  main,  l'auxiliaire  et, 
peu  s'en  faut,  l'humble  servante  de  sujets  en  révolte  contre  leur  légitime  sou- 

(i)  Brochure  m-8°;  Paris,  cbea  Firain  Didot. 
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verain,  c'est  là  un  de  ces  spectacles  qui  feraient  douter  que  la  civilisation  ail 
en  rien  contribué  au  progrès  de  la  morale  politique.  Quand  cessera 
rend,  qui.  depuil  dam  ans,  tient  eu  péril  l'existence  du  Danemark  et  l'équilibre 
l  urope  septentrionale?  Tous  les  essais  que  le  cabinet  de  Copenhague  a 
tentes  jusqu'à  ce  jour  pour  aplanir  les  difficultés  an  sauvegardant  son  droit 
ont  l(  tiMur  |..ir  suite  du  mauvais  vouloir  du  cabinet  prussien.  Les  Allemands 
des  duchés,  se  sentant  appuyés  par  la  présence  de  l'armée  prussienne  et  parla 
complicité  <  aux  qui  ta  Daaunandant,  sont  restes  sur  le  pied  de  guerre, 

dans  l'attitude  de  h  afteuutution.  Plusieurs  fois  ils  ont  annoncé  l'intention  de 
traiter  dasactemeet  arferneanèdl  danois.  CeluUi  s'y  est  toujours  prêté 

avec  une  complaisant-  « nem|  il  aurait  pu  très  justement  refuser  à  des 

elles.  Tant  .nt  asseoie  il  est  entre  en  pourparlers  avec  les 

homme»  de  oan/ianct  députés  à  Copenhague  par  les  Allemands  des  duchés;  mais 
les  diplomates  de  ^insurrection,  pleins  de  ridés  qu'il-  ont  derrière  eux  la 
Prusse,  ont  continué  d'afficher  «le-  patentions  inaci -eptahles.  Le  but  de  leurs 
propositioni  était  toujours  d'obtenir  l'organisation  en  commun  «I  nichés 

sur  un  principe  d'autonomie  limitée  seulement  par  l'union  personnelle  avec 
la  d\n,i-tie  UBue*nB,  afin  d'aj'ilfet  plut  atrement  |>ar  la  a  l 'md.-peiidance  ab- 
solue. Kn  un  mot,  ils  n'avaient  renoncé  à  aucune  de  leur-  priantita  prétentions. 

-t  donc  avec  raison  que  le  gouvernement  danois 
repousser  des  propositions  qu'il  ne  poavajl  acauptai  ni  sans  hum 
périt,  nattai  bien,  d  -en  rebelles  du  llolstein seauaieot 

aroir  repi  nivelle  har<  ...ru-,. m  -  .ju«-  la  Crusse  ne  cesse  de  leur 

mttler  raniiiH-  laufi  espérances,  .-t.  lean  lettre  disposés  à  céder,  ils  redoublent 
iter  l'opinion  eu  leur  fu\eur,  au  dciiors  comme  au  dedans.  Par- 
ticulièrement étante  aiétthle  treje  laquelle  la  cause  du  Danemark  a  été 
accueillie  i  .  soit  par  ai  gouweriianuea*,  aoH  par  la  presse,  méoootens 
de  n'avoir  FBtteuutfé  nul  Bttatirnens  pareils,  malgré  une  pitMUpeuae 
de  brochures,  traduites  en  français  pour  notre  usage,  il>  ont  depuis 
temps  entrepris  une  aouveLli  ne  en  env<  I  uis  l'un  de 

prmeipaui  publicistes,  M.  S 
M.  Seule  i  al  la  modcvti,>  Paul  cachée  sous  se  voile  <le  l'anonyme,  est 

surtout  préoccupa   de  prouvai  BUoa  des  duchés  ressemhk  à  celle 

il  h  HcLiqiie  en  |M|        |  que  la  1  l.nice  a  intérêt  I  pielidl  e.  |  oiiiine  ail  le  lit 

aiars,  le  parti  d  u  commence  par  affirmer  compeudieusement 

<»qué  la  révolte  en  anno  projet 

nationaliser  les  Allemand-  d<  mais  on  sait  que  l'agitation  l'ouest 

ait  cette  ré\oite  existait  et  w  produisait  ouvertement  bien  avant  que  les  iv- 
«•ilutioiiH  de  liante  et  d  ^Itfltnagnfl  Mussent  donner  ilu  parti  alle- 

mand  U  hardiesse  de  se  ,  là  lutta.  On  udauce  du 

duc  d'ÀUKUsleu bourg  et  de  son  fret 

des  événemons  qui  allaient  leur  I  bolla  occasion  d'agi 

proche  d'une  trop  longue  comnisiatiux*  poiu  I  unaire*  publics  nom 

par  lui .  et  qui,  dan 

si  t  ion.  La  patience  du  gouvernement  n'étahVeUe  pas  aliée  au  point  que  U  - 
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populations  danoises  avaient  fini  par  concevoir  des  alarmes,  et  que  les  paysans 
du  Schleswig  septentrional,  en  même  temps  que  la  bourgeoisie  de  Copenhague, 
avaient  cru  devoir  avertir  la  royauté  et  la  solliciter  de  prendre  des  mesures 
pour  prévenir  la  dissolution  du  royaume?  Enfin  la  révolte  qui  éclata  le  23  mars 
à  Kiel  n'a-t-elle  pas  été  spontanée? 

Les  fauteurs  de  ce  mouvement  ont  essayé  de  le  justifier;  ils  ont  répété  ce 
qu'ils  avaient  dit  dès  l'origine,  pour  soulever  le  peuple,  que  le  roi  de  Dane- 
mark, dominé  par  le  parti  danois,  avait  cessé  d'être  libre,  qu'un  coup  KM 
menaçait  de  frapper  les  duchés,  qu'ils  n'avaient  voulu  que  prendre  leurs  pré- 
cautions pour  l'empêcher.  Ces  craintes  étaient  simulées  :  ce  n'était  pas  au  mo- 
ment où  le  mot  de  liberté  mettait  l'Europe  en  feu,  ce  n'était  pas  au  commen- 
cement d'un  règne  qui  s'annonçait  de  lui-même  sous  les  couleurs  les  plus 
libérales,  que  le  gouvernement  danois,  la  veille  tolérant  jusqu'à  l'imprudence, 
pouvait  avoir  le  projet  de  porter  atteinte  à  la  situation  des  duchés.  11  faut  donc 
que  les  gens  du  Schleswig-Holstein  se  résignent  à  être  tenus  pour  des  insurgés; 
c'est  le  nom  sous  lequel  ils  sont  destinés  à  figurer  dans  l'histoire  confuse  et 
vulgaire  de  ce  temps  :  encore  serontnls  rangés  parmi  ceux  qui  auront  montré 
le  moins  d'originalité  et  de  vigueur. 

Voilà  les  hommes  pour  lesquels  l'écrivain  anonyme  conseille  à  la  France 
d'oublier  ses  traditions  d'amitié  envers  le  Danemark.  M.  Schleiden  professe  un 
grand  dédain  pour  la  politique  de  sentiment;  il  semble  ne  pas  comprendre  que 
l'on  s'intéresse  à  un  petit  état  qui  ne  peut  jouer  dans  le  monde  qu'un  rôle  se- 
condaire. Il  oublie  que  ce  pays  renferme  une  des  populations  les  plus  braves 
et  les  plus  éclairées  de  l'Europe.  Ne  parlons  point  du  sang  que  le  Danemark  a 
loyalement  versé  au  temps  de  l'empire  français,  et  de  celui  qu'il  a  prodigué 
avec  un  enthousiasme  chevaleresque  dans  sa  dernière  guerre  contre  l'Alle- 
magne. N'a-t-il  pas  brillé  aussi  dans  les  arts?  n'a-t-il  pas  enfanté  le  second  des 
sculpteurs  de  ce  siècle  et  l'un  des  poètes  les  plus  harmonieusement  inspirés  de 
notre  époque?  Mais,  sans  parler  des  raisons  de  sentiment  qui  rendent  le  Dane- 
mark digne  de  toute  l'attention  de  la  France,  les  raisons  politiques  qui  militent 
en  sa  faveur  ne  sont  pas  moins  évidentes.  Copenhague  occupe  dans  le  nord 
une  position  analogue  à  celle  de  Constantinople  en  Orient.  Il  importe  donc  que 
ces  points  stratégiques  soient  maintenus  en  la  puissance  d'états  qui  ne  soient  ni 
assez  forts  pour  en  abuser,  ni  assez  faibles  pour  les  laisser  tomber  en  des  matai 
plus  redoutables.  Ces  considérations  empruntent  une  force  nouvelle  à  la  situ.» 
tion  particulière  que  les  traités  de  1815  ont  faite  à  la  France  sur  le  Rhin,  En 
supposant  que  ces  traités  dussent  être  améliorés  dans  un  esprit  plus  toorable 
aux  idées  de  race,  ces  changemens  devraient-ils  avoir  lieu  d'abord  en  faveur 
de  l'Allemagne  au  profit  de  laquelle  les  conventions  de  1815  ont  été  faites?  La 
France  n'aurait-elle  pas  le  droit  d'entraver  ces  modifications  ju>qii  au  moment 
où  elle  serait  en  mesure  de  trouver  de  son  côté  des  dédommagemens?  Pour  mie 
l'Allemagne  soit  autorisée  à  s'annexer  de  nouveaux  territoires  au  nom  de  L'idée 
de  nationalité,  il  faut  que  la  France  puisse  elle-même  jouir  du  bénéfice  de  cette 
idée  :  c'est  un  principe  du  droit  des  gens;  les  traités  ne  peuvent  p,i<  ètn 
au  profit  de  ceux  en  faveur  desquels  ils  ont  déjà  été  établis  :  or  la  France,  ton 
en  détestant  les  traités  de  181. i,  suivant  l'expression  de  M.  Thicr»,  les  obfcrve; 
bien  qu'un  manifeste  fameux  les  ait  déclarés  nuls  en  droit,  ils  existent  encore 
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de  fait;  ils  sont  encore  U  règle  des  rapports  internationaux,  et  non»  semblon* 
encore  loin  du  temps  où  ils  pourront  être  brisés  et  refondus.  Certes  l'Allemagne 
n'est  point  disposée  à  renoncer  k  son  empire   m  la  rive  gauche  du  llliin; 
|imi  donc  le  veut -elle  «tendre  dans  le  Schleswig?  La  France  ne  peut  pas  le  per- 
mettre, sans  faire  une  complète  abnégation  de  ses  intérêts  et  de  ses  droits. 

M.  Schleiden  semble  attacher  une  grande  importance  à  infirmer  la  gai 
de  possession  accordée  par  la  France  au  roi  de  Danemark  eu  1720.  Comment, 
•lit-il,  recourir  à  des  argumens  de  cette  date?  On  pourrait  trouvi  i  robjectiMi 
étrange  de  la  part  d'un  publiciste  et  d'un  parti  «pii,  pour  principale  pièce  à 
l'appui  de  leurs  prétentions,  n'ont  encore  allégué  «pie  «les  chartes  du  m 
•  lu  \>'  >i«-«  le;  mais,  sans  remonter  jusqu'à  la  garantie  très  sérieuse  et  très 
valable  de  4720,  nous  trouverions  dans  les  traités  de  1813  «  ui -mêmes  de 
bonnes  raisons  de  vouloir  le  maintien  de  l'unité  danoise.  C'est  bien  le  moins 
que  nous  ayons  en  ce  point  le  bénéfice  d*inrnngemeni  «pii,  à  tant  d'autre* 
SgMtls,  nous  sont  onéreux.   Le  doute  est  impossible;  le  s  faits  parlent  d'eux- 
mêmes  et  avec  une  tell»'  évidence,  que  la  division  des  partis,  >i  féeon.le  en 
dissidences  de  toute  nature,  ne  saurait  elle-même  créer  à  ce  sujet  de  I 
genecs  d'opinions.  Aussi  est-ce  là  peut-être  la  seule  question  sur  laquelle  le*M 
les  esprits  se  soient  entendus  au  milieu  <le  BOl  quereUei  intestines,  et,  en  dépit 
de  rintluence  que  les  écrits  de  M.  S«  ldei.ien  auront  pu  exercer  sur  quel 
écrivains  ■  fierons  que  la  même  unanimité  subsistera  jusqu'à  la  solu- 

tion du  différend. 

SoOfl  mrs  de  l'année  1848,  par  Fanny  Lexvald  (Erintterungm  mu  dem  lahrr 
1848)  (1).  —  Ce  livre,  malgré  son  titre,  n'est  point  à  proprement  parler  un 
livre  de  politique.  M,,e  Fanny  Lewald  est  une  personne  d'un  sens  très  %  if  «t 
presque  toujours  très  droit,  qui,  ne  visant  point  à  régenter  le  monde,  s'est 
trouvé  l'esprit  assez  dégagé  pour  le  regarder  marcher  avec  quelque  sang-froid 
dans  cette  mémorable  année  1848,  où  tant  de  gens  s'étaient  donné  la  mission 
de  le  conduire. 

La  nouvelle  de  la  révolution  du  24  février  l'a  surprise  à  I 
nue  voir  à  Paris  les  débuts  de  la  républi.pi.\  mail  MM  oublier  d'admn 
passant  le  carnaval  de  Col-. .m-  <■'  l'  -  •  barmans  paysage*  MM  k  cbemin  de  fer 
trmneentir  v«r\ier>  et  liège,  \  tarie,  mm  m  laisse  dmÂ  ni  i^i»  mmmVmm1 
*Ur  par  les  airs  chevaleresques  des  héros  de  barricades  qui  tendent  la  main  aux 
belles  dames  pour  les  aider  à  monter  sur  leurs  pavés,  et  elle  n'est  pas  tout- 
e-fait exempte  d'un  des  sentimens  les  plus  mn.  u\  qui  aient  caractérisé  ll>« 
MnombI  enitereel  «le  m  temps-là,  ta  téta  pui.r  de  la  ringnlArs  reconnai*- 
sance  dont  les  citoyens  paisibb x  boooraient  leurs  concitoyens  qui  n< 
point,  parce  que  ces  derniers,  à  condition  toutejbil  d*être  les  maitn m,  dai- 
gnaient ne  pas  décréter  le  pillage  et  h  guillotine.  Sauf  ces  faiblesses  dont 

prMMCH  ne  HMnqn«  ptl  d«  piquant  sous  la  plume  d'un*  étl  ingère.  M      I  exxald 

reste  d'ordinaire  asses  à  court  d'enthousiasme;  ou  lu  ut  1  attitude  .l'un  soldat 
l'arme  au  pied  devant  une  extravagante  fantasia.  Eu  sa  qualité  de  femme  de 
lettres,  elle  a  cependant  l'occasion  et  même  «pi.  1  tthltgailon  de  frayer 

(I)  fl  ««4.  Breaewkfc,  chai  Frédéric  Vteértf.  teso.  -  Nfft),  cbr.  F.  Kliucktkk,  ror 
oc  UtW,  1 i 
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avec  ses  sœurs,  et  quelques-unes  ont  compté  parmi  les  exaltés  de  l'époque. 
MUe  Lewald,  qui  est  très  polie  et  ne  paraît  pas  tenir  beaucoup  à  se  procurer 
des  inimitiés  littéraires,  enregistre  avec  une  courtoisie  particulière  les  visites 
qu'elle  rend  aux  muses;  mais  c'est  tout,  et  sa  courtoisie  l'échauffé  aussi  mé- 
diocrement qu'il  sied  à  quelqu'un  qui,  dans  l'intervalle  de  ces  solennelles  ren- 
contres, a  causé  une  heure  ou  deux  avec  Henri  Heine. 

Survient  la  révolution  du  18  mars  à  Berlin,  et  MUe  Lewald  s'empresse  de  re- 
gagner ses  pénates  pour  observer  encore  sur  ce  nouveau  théâtre  le  grand  trem- 
blement de  terre  qui  secoue  l'Europe.  Là  seulement  ses  observations  devien- 
nent moins  désintéressées  et  son  humeur  moins  égale.  M,le  Lewald  appartient 
à  double  titre,  par  son  talent  et  par  son  origine,  à  une  catégorie  justement 
célèbre  dans  la  société  berlinoise;  elle  est  une  de  ces  juives  spirituelles  et  let- 
trées qui,  depuis  la  tin  du  dernier  siècle,  ont  toujours  eu  dans  cette  société  une 
place  aussi  originale  que  brillante.  Les  juifs,  qui  ont  fourni  tant  d'illustrations 
à  la  Prusse  tandis  que  la  Prusse  s'obstinait  à  leur  refuser  tous  les  droits,  m 
î>ont  nécessairement  rangés  de  bonne  heure  dans  le  camp  libéral  :  les  auteurs 
du  mouvement  d'opposition  qui  date  de  1840  furent,  en  première  ligne,  deux 
israëlites,  M.  Jacoby  et  M.  Henri  Simon.  Cette  opposition  a  été  trop  souvent 
justifiée  par  les  caprices  et  par  les  chimères  d'un  absolutisme  où  il  y  avait  tou- 
jours plus  d'imagination  que  d'autorité;  mais  elle  n'a  pas  su  se  défendre  elle- 
même  contre  la  pression  brutale  de  la  démagogie,  et  elle  a  plus  d'une  fois  pac- 
tisé ou  capitulé  avec  l'émeute.  Les  opinions  très  nettement  libérales  de  M"*  Le- 
wald se  ressentent  de  cet  inconvénient.  Je  lui  pardonne  de  grand  cœur  le  peu 
de  goût  qu'elle  manifeste  pour  la  permanence  du  régime  de  l'état  de  siège  et 
pour  le  retour  du  gouvernement  paternel  et  chrétien,  tel  que  le  professent,  à 
Potsdam,  les  artistes  en  moyen-âge.  Je  ne  voudrais  pas  que  celte  aversion 
bien  naturelle  la  jetât  dans  les  thèses  rebattues  de  l'extrême  démocratie.  Elle 
n'y  tombe  jamais  à  propos  de  nous;  elle  y  tombe  parfois  à  propos  de  son  pays: 
elle  se  souvient  trop  des  griefs  de  sa  race  et  peut-être  donne-t-elle  plus  raison 
qu'elle  ne  devrait  et  même  ne  voudrait  à  ces  conservateurs  bornés  qui,  dit-elle, 
accusent  les  juifs  d'avoir  causé  tout  le  tapage  en  Allemagne  pour  satisfaire  èet 
ambitions  et  des  mécontentemens  de  litterat. 

Je  reproche  donc  à  M1,e  Lewald  d'être  trop  juive  en  ce  sens-là;  je  dois  aussi 
lui  reprocher  d'avoir  été  d'autre  part  trop  allemande  dans  quelques-unes  de 
ses  appréciations  d'ailleurs  très  générales  au  sujet  des  affaires  courantes.  Je  le 
répète,  la  politique  n'est  pas  le  fond  de  son  livre;  l'auteur  n'a  pas  le  tort  de 
monter  en  chaire,  et  on  lui  devine  un  esprit  trop  juste  pour  ne  point  l'arrêter 
à  temps,  si  par  hasard  elle  commençait  à  disserter  ex  professa  sur  des  matin v 
viriles.  La  politique  arrive  comme  autre  chose  dans  cette  série  d'impression." 
de  voyage,  plus  souvent  qu'autre  chose,  parce  que  la  politique  court  tous  les 
chemins  en  cette  heureuse  année,  mais  sans  plus  d'affectation.  Ainsi,  c'est  avec 
une  naïveté  fort  peu  systématique  que  MUe  Lewald  s'abandonne  çà  et  là  aux 
fictions  ou  aux  songes  du  patriotisme  teuton.  Elle  a  cru  de  tout  son  coin 
au  parlement  de  Saint-Paul,  et  elle  est  convaincue  de  l'honneur  qu'il  y  aurait 
pour  le  futur  empire  germanique  à  s'arrondir  aux  dépens  des  traîtres  Danois. 
Je  dois,  du  reste,  avouer  en  bonne  conscience,  et  pour  ne  pas  la  faire  plus  cou- 
pable qu'elle  ne  m'apparaît,  que  ses  susceptibilités  ou  ses  entrainemens  sur  «. 
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cuepitre4à  ne  proviennent  pu  de  l'excitation  artificielle  du  travail  littéraire. 
Elle  se  parie  pas  là-dessus  en  femme  savante  on  en  femme  politique,  mais 
bien,  s%H  vont  niait,  en  femme  du  monde.  Les  Allemands  mêlent  volontiers  les 
femmes  à  tontes  leurs  émotions  publiques;  les  femmes  y  participent  du  moins 
chee  eux  beaucoup  plus  que  chez  nous  par  des  manifestations  extérieures;  elles 
continuent  en  masse,  jusque  dans  les  conditions  prosaïques  de  notre  histoire 
la  plus  moderne,  le  rôle  de  leur  patronne  Yelléda.  Klles  ont  offert  des  calices  et 
des  burettes  à  Tanné  Ronge  (hélas!  encore  un  fantôme  évanoui ,  mais  à  quoi 
bon,  puisqu'il  en  revient  toujours  d'autres?).  Elles  ont  organisé  des  souscrip- 
tions pour  doter  l'Allemagne  d'une  flotte,  avant  môme  qu'elle  eut  des  porte; 
elles  ont  brodé  des  écnarpes  et  des  drapeaux  pour  la  loyale  confrérie  de  la  fidé- 
lité monarchique;  les  tille-  fiiiin  n'ont  pas  craint  de  s'engager eut lient iquement 
à  promettre  leur  main  aux  héros  de  la  guerre  lu  Schleswig.  Il11*  Fanny  LewaJd 
a  subi  la  contagion  de  ces  idées  bourgeoises,  et  ce  qu'il  m  perce  dans  ses  pages 
se  sera  dit  vingt  fuis  chez  telle  ou  telle  conseillère  intime  le  jour  où  elle  iloii- 
nait  le  café  à  ses  amies;  voilà  pourquoi  je  n'en  sais  pas  plus  mauvais  gré  à 
l'auteur;  ce  n'est  pas  lui  que  je  sens  là,  c'est  le  philistin,  et  Ton  n'est  jamais 
MÉ  île  reconnaître  cette  inarque  honnêtement  vulgaire,  lorsqu'on  s'attendait 
peut-être  à  quelque  raffinement  trop  quintessencié. 

Là  où  je  retrouve  l'auteur,  et  j'en  suis  sincèrement  charmé  parce  qu'il  aies 
qualités  d'une  manière  tout  ensemble  inuénicuse  et  naturelle,  c'est  à  la  façon 
dont  M"'  LewaKI  dédit  les  personnages  et  les  scènes  quelle  rencontre  sur  sa 
route.  La  situation  politique  n<^l'al»oilie  pas  au  point  de  lui  fermei  les  \eu\ 
sur  tout  le  reste.  Elle  est  encore  a  Berlin  en  temps  utile  pour  assister  au  con- 
tre-coup de  la  révolution  du  18  mars,  pour  \oir  le  pillage  de  l'arsenal  et  au- 
tres exploits  populaires;  elle  est  à  I  I  presque  au  lendemain  des  tristes 
ÉèêèeSÉDC  de  septembre;  elle  retourne  i  Berlin  iort  a  Ufttnafl  la  Mille  de  la 
dissolution  du  parlement  :  mais  tant  de  tanças  et  de  rumeurs  ne  l'empêchent 
pas  de  se  distraire,  elle  et  sou  lecteur,  soit  avec  les  curiosités  du  château  de 
Rejet;  ftsjnjnble  résidence  de  la  famille  de  llumliol.lt.  Étal  me  lai  ui«r\eille> 
gastronomiques  de  Hambourg.  Le  récit  de  nos  journées  de  juin  s'intercale 

même  ,«-.•/  singulièrement  dan»  «es  lettre-  écrites  au  juin  le  j.mr  :  c\M  une 
vn-te  il  (Mininiiitauv  explicatif  «l'un  talileau  de  lotldlnlui  I.ehmann.  I  nlii» . 
au  pl>  .(imbats  de  la  tribune  et  de  la  rue,  un  caprici  de  la  voya- 

geuse nous  transporte  a%ec  elle  sur  le  paisible  roc! h  i  d'Mêligoland  .  et  m  aiment 
il  i.'v  a  jias  lieu  de  regretter  cette  excursion ,  qui  nous  vaut  une  marine  bien 
Ces  pérégrinations  peu  révolutionnaires  nous  montrent  su! 

I.   %n  d.l  tarde  toute  la  liberté  «I,    UJSJ  esprit  au  nul. ru  de  la 

dont  elle  est  un  des  plus  modestes  et  des  plus  amusan 
Il  y  a  cependant  encore  un  côté  de  son  l>  :  le  plus  intéressant,  qui 

preu  \  •  le  davantage  en  fat enr  de  cette  tranquillité  d'âme  dont  je  la  fe- 

nte trace  si  nettement  «es  portrait*  des  acteurs  du  drame  qui  se  joee 
qu'on  dirait  les  découpures  d'un  emporte-pièce  on  les  contours  ai- 
gus de*  silhouettes,  tin  ne  destine  pa«  avec  cette  précision  quand  la  main 
trembic.  et,  sauf  les  deux  peints  eu  je  l'accuse  d'avoir  été  par  trop  sentimen- 
tale, eu  peut  croire  «fut  II»*  L*wutd  n'a  tremblé  ni  de  joie  iû  de  peur  en  face 
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toujours  impartial,  mais  il  a  une  vigueur  pittoresque  qui  ne  s'allierait  pas  avec 
une  admiration  béate,  et  cette  fermeté  de  style  qui  fait  honneur  à  l'écrivain 
révèle  aussi  le  sens  critique  de  l'observateur.  MIIe  Lewald  nous  dit  elle-même 
qu'elle  voudrait  nous  faire  voir  son  monde  comme  dans  une  chambre  obscure. 
J'aime  mieux  la  sérénité  de  cette  méthode  très  objective  que  le  parti  pris  d'un 
raconteur  qui  s'exaspère  ou  s'enthousiasme  d'un  point  de  vue  trop  subjectif. 
On  y  gagne  toujours  d'éviter  les  déclamations,  le  plus  mortel  ennui  qu'il  y  ail 
sur  terre,  particulièrement  quand  elles  sont  en  langue  allemande,  la  langue 
française  étant  à  peu  près  la  seule  qui  se  prête  adroitement  à  cet  emploi. 

Pour  compléter  l'idée  que  l'on  peut  maintenant  se  former  des  deux  volumes 
de  Mlle  Lewald ,  il  faudrait  encore  mettre  l'œil  à  la  fenêtre  de  cette  chambre 
obscure  où  elle  a  tâché  de  disposer  ses  personnages,  ainsi  qu'elle  se  souvenait 
d'avoir  contemplé  jadis  en  pareille  machine  l'humanité  tout  entière  a  depuis 
Adam  et  Eve  jusqu'à  l'empereur  Napoléon  et  au  feld-maréchal  Iîlucher,  de- 
puis la  mort  d'Abel  jusqu'à  l'assassinat  de  Kotzebûe.  »  Commençons  par  les 
figures  qui  sont  le  plus  de  notre  connaissance.  En  voici  une  que  Mlle  Lewald 
laisse  se  peindre  elle-même;  tout  ce  qu'elle  en  dit  de  son  propre  chef,  c'est 
qu'elle  a  dû  cette  liaison  à  certaine  dame  russe  de  haut  parafe,  et  la  qualité  de 
l'intermédiaire  lui  répond  de  reste,  ajoute-t-elle,  que  la  personne  avec  laquelle 
on  l'a  liée  ne  saurait  être  du  commun.  Puis,  pour  tout  souvenir  de  cette  amitié, 
Mlle  Lewald  cite  in  extenso  la  lettre  qui  l'a  commencée.  Je  ne  puis  croire  que 
cette  citation  ne  soit  pas  une  malice;  elle  est  du  moins  un  portrait  qu'il  eût  été 
charitable  de  ne  pas  exposer  avec  tant  de  complaisance,  l'auteur  s'étant  repré- 
senté là  un  peu  trop  en  pied.  La  citation  vaut  cependant  la  peine  qu'on  la  re- 
produise; c'est  une  bonne  page  de  plus  dans  la  littérature  des  bas-bleus  socia- 
listes; on  y  sent  un  mélange  de  réclame  et  de  grandiose  tout-à-fait  caractéristique 
de  l'espèce.  Quant  au  nom  de  la  correspondante  ainsi  sacrifiée  par  l'indiscré- 
tion passablement  ironique  de  Mlle  Lewald,  le  lecteur  le  retrouvera  plus  d'une 
fois  au  bas  des  vieilles  images  du  Charivari. 

«  Mademoiselle,  l'amie  selon  mon  cœur,  celle  que  j'appelle  mon  bon  ange 
(la  princesse  russe),  a  désiré  en  partant  que  je  fisse  votre  connaissance.  Je  se- 
rais allée  sans  retard  vous  porter  sa  lettre,  si  je  pouvais  sortir,  mais  je  rédige 
et  dirige  un  journal  quotidien,  la  Voix  des  Femmes,  et  je  suis  esclave  de  mon 
œuvre.  Vous  qui  êtes  libre,  venez  à  moi,  et,  femme  de  lettres,  pardonnez-moi 
de  vous  appeler  sœur.  Nous  avons  toutes  besoin  de  nous  parler,  de  nous  en- 
tendre; notre  mission  de  paix  commence;  si  nous  sommes  fortes,  l'humanité 
sera  grande.  Venez  à  nous!  Je  vous  adresse  un  numéro  de  notre,  de  votre  jour- 
nal. Veuillez  le  lire,  veuillez  le  faire  connaître;  il  faut  qu'il  ait  de*  appuis. 
Toutes  ensemble,  nous  devons  concourir  à  sa  rédaction  sans  distinction  de  pa- 
trie. Il  n'y  a  que  des  sœurs  dans  l'humanité.  » 

N'a-t-on  pas  aussi  rencontré  dans  l'œuvre  éphémère  de  nos  modernes  cari- 
caturistes un  type  de  matrone  lettrée  qui  domine  d'un  air  superlnj  deux  ou 
trois  débutantes  rangées  autour  d'elle  et  porte  tièremenl  sur  sa  lui!' 
une  tête  à  expression,  ornée  de  cheveux  courts?  Mi,e  Lewald  a  beaucoup  mi 
le  modèle  primitif,  mais  tout  ce  qu'elle  nous  rapporte  de  ses  conversations,  c'est 
une  vignette  pour  laquelle  la  muse  a  certainement  donne  séance.  La  visuelle 
est  plus  flatteuse  que  les  charge*  auxquelles  nous  sommes  habituel;  la  voya- 
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geosc  d'outnvRhin  l'app»  Il     un  magnifique  tableau;  seulement  il  y  a  bien  du 

cooTenu  dam  celte  magnificence,  et  M"*  Le*  a!  Me  pas  éloignée  de 

penser  qu'elle  e-t  arrangée  tout  a  point.  Ourlle  autre  idée  a\oir  d<-  •  «  - 1 1  «-  belle 
femme,  au\   trait-   vigoureusement   marqués,   au\   cheveux   <lt{jà  grisoni 
coupes  à  la  façon  des  hommes,  couverte  de  vètemens  sévère*,  assise  dan-  un 
rabinet  d'étude  décoré  en  style  du  moyen-àgc,  avec  un  lévrier  Mm. 
«s  pieds  sur  un  tapis  le  coulem  leiaferi !  I.a  figure  et  le  cadre  sont  évidem- 
ment faits  l'un  jumr  l'autre.  M"r  Lexxald,  n'ayant  pas  trouvé  George  Sa- 
Paris,  s'est  rabattue  sur  Daniel  Stem  et  l'a  pris  pour  sujet,  je  ne  veux  pas  dire 
pour  victime  d'une  .le  se>  portraitures.  Faute  d'a\<»ir  pu  joindre l'original.  BtV 
Ve-t  contentée  «le  la  copie,  et  s'.-t  vengée  sans  doute  de  -a  décOUfCrle  par  toute- 
les  petites  perfidies  dont  elle  a  cmaillé  son  paBégyriqne. 

Quelque  chose  de  plus  intéressant  que  ces  méchancetés  plus  ou  n 
volontaires,  ce  sont  les  saillies  de  Henri  Heine  qui  nous  sont  rendues  avec  I  in- 
telligence d'un  auditeur  très  capable  de  n'en  rien  perdre.  11  y  a  là  de  jolis  mots, 
tels  qu'ils  ont  dû  sortir  de  la  bouche  du  poète,  de  ces  fines  moquerie-  i  I. 

qui  tombent  si  juste  et  si  délicatement.  Il  y  a  aussi  par  places  un  écho 
haut  de  la  douceur  résignée  que  ce  vif  esprit  sait  opposera  ses  maux.  J 
ce  railleur  au  milieu  de  sa  soulTrance,  entre  une  larme  et  un  sourire  :  «  Ahî 
les  dieux  du  paganisme  n'auraient  pas  traité  un  poète  comme  je  le  suis!  il  n> 
a  que  notre  vieux  Jebovah  pour  porter  de  ces  coups  !  Les  lèvres  mêmes  d'où 
se  sont  échappes  tant  de  baisers  et  de  vers,  je  les  ai  maintenant  à  moitié  para- 
lysées. Maintenant  que  je  pense  d'heure  en  heure  à  ma  mort,  je  cause  d'ordi- 
naire très  sérieusement  avec  Jehovah  pendant  mes  nuits  sans  sommeil 
m'a  dit  :  «Tu  pouvais  être  n'importe  quoi,  clin  docteur,  un  républicain,  un 
socialiste,  mais  pour  un  athée,  non!  » 

in,  passons  un  peu  en  Allemagne  et  suivons  M11'  Levrald  à  Berlii 
Francfort,  le  long  de  cette  riche  -  il.  rie  qu'elle  a  peuplée  de  personnages  po- 
litiques. Ce  sont  d'abord  les  salons  du  ministre  fol  finances  issu  de  I 
t ion  de  mars,  de  M.  Hansemann.   M.   Ilaiisemanu  donne  sa  premii 
ministérielle;  il  n'y  a  guère  que  des  députés  qui  répondent  à  son  iimt 
mais  autour  de  ceux-là  glissent  pourtant  encore  quelques  rares  conseillers  in- 
times, semblables  à  ces  feuilles  jaunies  de  l'automne  que  le»  véutl  ont  épar- 
gnées :  ils  sont  tout  recréqnerlMf,  il-  ont  la  tête  base;  en  aperce!!  qu'il  leur 
manque  la  conscience  de  leur  infaillibilité;  on  croirait  que  leur  aigle  i 
««on  ruban  blanc  et  orange  partage  lui-même  leur-  tu  te-  pensées,  Letfl 
adouei-  ti. .lussent  néanmoins  la  stupéfaction  dont  ils  ne  peinent  I 
en  voyant  les  bottes  ferrées  des  députés  paysans  rayer  les  parquet* 
d'un  salon  officiel  de  l'étal  chrétien.  Se  présenter  en  bottes  foi 

la  réception  d'une  eXCeUeiU  ■  |  M      l.ewald  Iraee  am-i  un  \rai  table  m  il  genre 

dans  une  manière  à  la  fois  très  légère  et  très  ferme,  te-  députe-  | 

font  grand  plai-n    i  rencontra  Ém  H  terrain  où  la  révolution  les  a  lancés; 

■Mie  die  n'est  pas  dupe  de  ion  admiration  jusqu'à  les  diviniser  mal  à  propos. 

Klle  1       s.at  i lie  lk  sont  a  . elle  heure  de  j.da  .  le  député  Mi«>-.  de  la  Haute- 

ftlléfie,  vêtu  d'une  culotte  de  toile  grise  et   I  une  jaquette  de  drap  bleu,  perché 
HT  de  grandes  bottes  de  pécheur,  et  balançant  dans  ses  lourdes  n 

."•     '         m.      ...unie  idOttJ  illai-ve  tomber  plus  ,pid  n'en  niaise,  ledeputr 
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Kiul  Bassan,  un  Polonais  qui  ne  sait  pas  un  mot  d'allemand  et  boit  sa  carafe 
d'orgeat  du  même  air  dont  le  géant  Schlagadrodo  dans  Immermann  boit  ce 
fameux  thé  qui  n'est  pour  lui  que  de  lalavure,  quoiqu'il  l'ait  saturé  de  rhum. 
Ce  Kiul  Bassan  est  arrivé  à  la  chambre  par  une  singulière  bonne  fortune.  Il 
était  entré  ivre  dans  la  réunion  électorale;  le  sous-préfet  (Landrath)  qui  la  pré- 
sidait lui  cria  brutalement  d'ôler  son  bonnet.  Kiul  Bassan  se  leva  comme  un 
furieux  contre  le  magistrat,  et  les  paysans  enchantés  de  dire  aussi  lot  :  «  Voilà 
notre  homme  !  S'il  a  seulement  vis-à-vis  du  roi  la  moitié  de  l'audace  qu'il  a 
montrée  en  face  du  sous-préfet,  il  faudra  bien  qu'on  nous  entende.  » 

Tels  sont  donc  les  hôtes  de  M.  Hansemann.  A  côté  de  ces  agrestes  citoyens, 
Mlle  Lewald  esquisse  habilement  des  physionomies  plus  sérieuses  :  M.  Hanse- 
mann lui-même,  l'ennemi  de  la  politique  idéaliste,  l'homme  pratique  jusqu'à 
l'excès,  le  bonhomme  un  peu  finassier;  M.  le  comte  Schwerin,  avec  sa  large 
tête  plantée  presque  sans  cou  sur  ses  puissantes  épaules,  avec  sa  mine  ouverte 
et  loyale  de  seigneur  du  moyen-âge,  un  personnage  tout  pareil  à  ceux  de  Hol- 
bein  et  de  Lucas  Cranach;  les  deux  frères  d'Auerswald,  qui  représentent  la 
noblesse  bureaucratique,  comme  M.  de  Schwerin  représente  la  noblesse  ter- 
rienne et  M.  Hansemann  les  classes  industrielles;  MM.  Milde,  Camphausen  et 
tant  d'autres.  L'excursion  de  Mlle  Lewald  à  Saint-Paul  n'est  pas  moins  féconde 
en  dessins  vigoureux.  Là  lui  apparaissent  à  tour  de  rôle  les  principaux  mem- 
bres de  l'assemblée  :  M.  de  Vincke,  M.  de  Schmerling,  M.  de  Beckerath,  le 
poète  Uhland,  dont  la  figure  prêterait  trop  à  supposer  que  ce  n'est  pas  lui  qui 
a  pu  faire  de  si  amoureuses  poésies.  N'oublions  pas  le  vieux  Jahn,  qui  revient, 
comme  un  fantôme  du  temps  passé,  sous  l'habit' long  à  la  mode  antique,  son 
col  de  chemise  étalé  sur  les  épaules,  sa  tète  chauve  coiffée  d'une  casquette 
d'étudiant,  sa  barbe  blanche  inondant  sa  poitrine. 

Ces  indications  fourniront  peut-être  une  idée  suffisante  d'un  livre  qui  a 
réellement  plus  d'intérêt  que  sa  forme  décousue  et  hâtée  ne  permettrait  au 
premier  abord  de  lui  en  attribuer.  Nous  aurons  d'ailleurs  bientôt  l'occasion  de 
parler  plus  longuement  de  Mlle  Lewald;  elle  a  publié  dans  le  courant  de  l'année 
dernière  un  roman  qu'il  ne  serait  pas  juste  de  passer  sous  silence  :  des  critiques 
anglais  l'ont  très  sévèrement  jugé;  nous  ne  croyons  pas  que  cette  sévérité  ait 
été  fort  équitable.  Il  y  a  de  vrais  mérites  dans  le  Prince  Louis- Ferdinand;  il  y 
a  surtout  celui-là,  qu'écrit  en  1849,  ce  roman  échappe  à  toutes  les  suggestions 
mauvaises  de  la  saison  où  il  est  né.  Nous  devons  ce  témoignage  à  M,,e  Fanny 
Lewald,  qu'elle  n'est  point  un  bas-bleu  humanitaire.  A.  T. 


M.  Sébastien  Cornu  vient  de  terminer  les  peintures  murales  qu'il  avait  été 
chargé  d'exécuter  dans  une  des  chapelles  de  l'église  de  Saint-Merry.  Ces  pein- 
tures se  composent  de  trois  grands  sujets  historiques  tirés  de  la  vie  de  la  bien- 
heureuse Marie  de  l'Incarnation,  instauratrice  de  l'ordre  des  Carmélit. ■<  en 
France,  une  des  dernières  venues  au  calendrier  des  saints,  car  elle  est  de  la  lin 
du  xvic  siècle,  et  le  décret  de  sa  béatification  n'a  été  rendu  qu'en  1791 .  ti  bien- 
heureuse Marie  se  nommait  dans  le  monde  Mme  Accarie.  Elle  était  fille  d'Avi ïll«.t, 
seigneur  de  Champlàtreux,  et  femme  d'un  maître  des  comptes,  un  àv<  ploi 
furieux  meneurs  de  la  ligue,  bonne  ligueuse  elle-même,  car  nous  voyons  que, 
pendant  le  siège  de  Paris,  elle  avait  transformé  sa  maison  en  hôpital  pour  le* 


-    mi\   MORDU*. 
soldais  de  Mayenne  et  les  Espagnols  blessés.  Après  rentrée  d'Henri  IV,  M- 
carie,  retirée  dans  son  intérieur,  se  consacra  exclusivement  à  l'éducation  de 
et  à  la  pratique  des  bonnes  œuvres.  Le  souvenir  de  ta  charité  «est 
traditi  it  dans  le  quart 1. 1  qn'efle  a  habité,  et  Ton  lunscni 

d'elle,  à  S  s.  un  portrait  authentifie  fé  ma  en  grande  vénération. 

M"*  Accane,  de\enu  entra  dan»  la  connnnnsssié  dm  fsiniuMliB,  et 

mourut  au  couvent  de  Poiitoise  en  Ul^ 

vertus,  iuais dépourvue  d'incidens,  le  peintre  a  choisi 
pour  motifs  l'exercice  de  >n<  i  pales  vertus  dites  théologales  :  la  foi,  la 

charité,  l'espérance.  Il  a  repu  m  -nu \  dans  sa  première  composa Ma,  M"-  Àccarie 
menant  au  sacrement  de  la  coiumunion  ses  enlans  et  ses  domestiques;  dans  la 
MICWl4ti  Bile  soigne  les  DMBSji;  dans  l.i  tn»i>jeiin'  entin.  li  bienheureux  Main, 
lue  sur  ion  lit  de  mort,  au  milieu  de  ses  religieuses,  voit  le  ciel  s'ouvrir 
sa  renconii   . 

mu  décèle,  au  pieu.  :.  nue  juste  entente  des  con- 

ditious  de  la  peinture  murale,  conditions  dont  semblent  ne  pas  se  douter  cer- 
tains artistes,  qui  composent  et  exécutent  un  sujet  sur  un  mur  absolu  m  eut 
lacé  dans  un  cadre  de  I  Qsj   )   trouve  la  ao- 

du  coloris,  la  simplicité  et  le  calme  du  dessin,  et  surtout  limité  de  com- 
position et  un  certain  agencement  de-  ;  des  personnages  qui  met  en 
-  lignes  du  tableau  avec  celles  de  l'architecture  qui  l'encadre.  Dans  la 
communion  et  dans  la  visite  aux  soldats   I  m  de  M"*  Accarie, 
objet  principal,  occupe  sans  affectation  le  «entre  de  la  composition;  elle  vient 

lie  harmonieusement  entre  eux  les  personnages  placés  a  ' 
droite  et  à  gauche.  Ces  personnages  s.»nt  en  général  naturellement  posés,  d'une 
attitude  vraie  et  d'un  air  de  tète  bien  choisi.  Dans  la  mort  de  la  bienheureuse 
Marie,  qui  occu  ;  lèine  compartiment,  au-dessus  de  l'autel,  deux  ou  trois 

tètes  d'anges  rappellent  le  grand  style  des  maîtres  et  la  1  ulition  ita- 

lienne. Il  en  est  «le  même  de  la  sainte  Thérèse,  ti-m.  |  h  Uf  lévèse  et  gra- 
cieuse, noblement  drapée  dans  sou  manteau  l>nm  de  carmélite.  Nous  deman- 
derons cependant  à  M.  Cornu  é  la  bras  gauche  de  sa  siiinte  Thérèse  n'est  pus 
un  peu  court,  et  surtout  si  la  main  qui  le  termine  n V>t  \u<  d'une  petitesse  ut> 
peu  exagérée. 

En  somme,  ce  qui  distingue  particulièrement  M.  <i  nu.  c'est  l'alliance  d'une 
manière  noble,  soutenue  et  inspirée  par  l'élude  rétléchli  des  maîtres  avec  un 
sentiment  naïf,  une  idée  toujours  Minple  et  \raie  :  ehei  lui  pas  d'emphase  ou  de 
prétexte  de  style,  rien  de  théâtral,  et  il  ne  vise  pas  plus  au  pi t toi 
fm  ■  tiMne  irchaxpie,  deu\  écueils  entre  lesquels  les  peintres  nodernei  pas- 
sent rarement  sans  encombre;  il  est  lui-même,  et.  dam  no  wbA 

remarqué,  Messii  urs  du 
qui  font  prenvi  d*ui 

à  fresque  les  murs  de  leur  église,  ont  en  la  main  heureuse  o 
vent  à  bon  droit  s'applaudu  d'un  travail  qui  réunit  à  la  couunan- 

i    implicite  savante  qui  i  nivre  d'art  accessible 

a  la  foule  aussi  bien  qu' .. 


\  .  ug  HâBft. 
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